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préface; 


Dans  un  classement  méthodique  des  sajeti)  qui  coip-- 
posent  le  domaine  de  )a  médecine  légale,  rempoisoqoe- 
ment  a  aa  plaea  mavquée  parmi  les  diffiàrents  ge^irea  46 
mort  violente.  C'est  eelle  du  moins  que  je  lui  ai  aasigqéo 
dans  mon  enseignement 

Mais  lorsque  pour  I9  première  fois  j*ai  ei)  h  ea^poser  OQ 
sujet,  j'ai  rencontré  des  difficultés  inattendues;  d'm^ 
part,  une  tendance  presque  générale  h  faire  de  Tempoî  • 
sonnement  une  étade  à  part  et  comme  une  branct^e  disr 
tincte  non  pas  seulement  de  la  médecin^  légale,  maia 
des  sciences  médicales  elles-mêmes;  d'une  autre  part, 
une  prédominance  exclusive  du  point  do  vue  cbi||iiqj4C) 
dans  l'histoire  et  dans  l'enseignement  de  l'enapoiaonq^v 
ment;  non  pas  que  les  chirpistes  nient  Vin^pqrtancQ  des 
signes  tirés  des  symptômes  et  des  lésions,  m^  parcq 
qu'en  réalité  leurs  efforts  et  les  progrès  réels  qu'iUi 
ont  accomplis  ne  portent  que  sur  les  méthodes  et  le^ 
procédés  de  recherche  chimique  du  poisQUf 

Dans  r organisation  actuelle  de  l'enseignement  mèdic^, 
quelques  écoles  possèdent  des  chaires  de  toxicologie  asso-i 
ciée  à  la  pharmacie  ou  à  la  chimie,  qui  n'ont  pas  d'autre 
objet  que  celui  que  je  viens  d'indiquer.  Mais  quapt  k  I9 
partie  vraiment  essentielle  et  capitale,  quant  à  l'histoire 
médicale  de  l'empoisonnement,  elle  reste  à  peu  près  aban- 
donnée; le  professeur  de  pathologie  n' admettait  dans  le 
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cadre  de  son  enseignement  que  quelques  rares  espèces, 
telles  que  les  empoisonnements  professionnels  par  le 
plomb,  par  le  mercure;  le  professeur  de  clinique  soumis 
aux  hasards  et  aux  exigences  de  son  service  hospitalier 
et  ne  pouvant  que  de  loin  en  loin  et  sans  aucune  suite 
didactique  oiîrir  à  son  auditoire  quelques  exemples  d^em- 
poisonnement. 

Je  signale  le  fait  non  pour  m'en  plaindre,  car  je  reven- 
dique pour  la  médecine  légale  l'étude  complète  de  l'em- 
poisonnement. Mais  à  une  condition  :  c'est  que  cette 
.étude  sera  véritablement  complète  et  en  rapport  avec 
l'importance  du  sujet.  Or,  c'est  là  précisément  ce  qui  m'a 
paru  faire  défaut  lorsque  j'ai  abordé  cette  étude.  J'ai 
trouvé  la  chimie  moderne  enrichie  de  remarquables  trar- 
vanx  propres  à  rendre  plus  facile  et  plus  sûre  la  recherche 
des  poisons  ;  j'ai  vu  la  physiologie  s'engager  dans  la  voie 
féconde  de  l'expérimentation  touchant  le  mode  d'action 
de  certaines  substances  vénéneuses  et  les  organes  des 
animaux  vivants  devenir  dans  ses  mains  de  merveilleux 
réactifs.  Mais  en  même  temps  je  suis  resté  confondu  de 
TinsuiEsance  et  de  la  stérilité  des  données  dont  on  s'était 
contenté  jusqu'ici  pour  tracer  l'histoire  pathologique  de 
l'empoisonnement. 

Les  effets  que  produit  l'empoisonnement  chez  l'homme 
constituent  une  maladie  accidentelle  dont  les  symptômes, 
la  marche,  les  formes  diverses,  les  signes  diagnostiques, 
les  différentes  terminaisons,  les  lésions  anatomiques,  le 
tndtement  constituent  autant  d'éléments  indispensables 
à  connaître  et  dont  la  médecine  légale  autant  que  la  mé- 
decine pratique  ont  besoin,  l'une  pour  en  déduire  la  solu- 
tion des  questions  nombreuses  dont  se  compose  Texper- 
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tise  en  matière  d'empoisonnement,  l'autre  pour  apprendre 
à  prévenir,  à  reconnaître  et  à  combattre  une  maladie  ton-' 
jours  grave,  une  cause  de  mort  souvent  obscure.  Et  ce 
sont  précisément  ces  éléments  qui  manquent  presque 
complètement  dans  l'étude  que  l'on  avait  faite  jusqu'ici 
de  l'empoisonnement,  aussi  bien  au  point  de  vue  de  la 
pathologie  et  de  la  clinique  que  de  la  médecine  légale. 

Convaincu  que  tout  ou  presque  tout  était  à  refaire  sur 
ce  point,  pénétré  des  devoirs  que  m'impose  mon  ensei- 
gnement, je  me  suis  mis  à  l'œuvre,  et  j'ai  repris  par  la 
base,  pour  moi  d'abord  et  pour  ceux  qui  me  font  Thon  • 
neur  de  suivre  mes  leçons,  l'étude  de  chaque  espèce 
d'empoisonnement;  j'ai  recueilli  les  faits  épars,  je  les  ai 
soumis  à  une  exacte  et  minutieuse  analyse,  et  je  me  suis 
efforcé  de  reconstituer  pour  chacune  d'elles  le  tableau 
fidèle  de  la  maladie  telle  que  chaque  poison  l'engendT^ 
chez  l'homme.  Je  suis  arrivé  à  donner  ainsi  aux  applica* 
tiens  que  réclame  la  médecine  légale  un  fondement  so- 
lide, sur  lequel  pourront  s'appuyer  également  la  patho- 
logie et  la  clinique  de  l'empoisonnement. 

Ce  travail,  entrepris  d'abord  en  vue  de  nécessités  per- 
sonnelles, je  le  livre  aujourd'hui  au  public  médical.  11 
m'a  semblé  qu'il  pourrait  n'être  pas  sans  utilité,  tant  au 
point  de  vue  de  la  doctrine  qu'au  point  de  vue  de  la  pra- 
tique. Les  principes  d'après  lesquels  il  a  été  conçu  sont 
développés  dans  les  considérations  générales  que  j'ai 
placées  au  commencement  de  cette  étude.  L'empoisonne- 
ment y  est  envisagé  d'une  manière  que  je  crois  plus  vraie 
qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici  et  étudié,  de  cela  j'en  suis  cer- 
tain, suivant  une  méthode  plus  médicale  et  véritable- 
ment clinique. 
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Je  me  suis  attaché  particulièrement,  après  avoir  fait 
conpattre  les  conditioos  dans  lesquelles  il  s'accomplit  d^ or- 
dinaire, à  donner  une  description  étendue  et  aussi  exacte 
que  possible  des  symptômes  et  des  lésions,  de  la  marche 
et  des  différentes  formes  de  chaque  genre  d'empoison- 
nement. Passant  ensuite  en  revue  toutes  les  questions 
médico-légales  que  peuvent  faife  naître  les  divers  cas 
d'empoisonnement,  j'ai  cherché  à  fixer  les  éléments  du 
diagnostic,  à  faire  ressortir  les  signes  tirés  des  symptôipes 
et  des  lésions  qui  peuvent  permettre  de  distinguer  chaque 
espèce  des  maladies  spontanées  ou  des  autres  empoi- 
sonnements avec  lesquels  on  pourrait  la  confondre  ;  je 
me  suis  eiforcé  de  déterminer  avec  précision  les  doses 
auxquelles  commence  Taction  vénéneuse  de  telle  ou  telle 
substance,  le  temps  que  chaque  poison  met  à  agir,  la 
durée  que  peut  avoir  chaque  empoisonnement.  On  ne 
niera  pas  que  ces  données  n'intéressent  au  même  degré 
le  médecin  légiste  et  le  médecin  praticien. 

Mais  il  est  un  ordre  de  signes  qui  n'est  pas  moins  in- 
dispensable que  les  précédents  et  dont  l'expertise  médico- 
légale  ne  peut  se  passer  pour  reconnaître  et  démontrer 
un  empoisonnement;  ce  sont  les  signes  que  fournit  la 
recherche  du  poison.  C*est  ici  que  l'intervention  de  la 
chimie  est  nécessaire;  c'est  à  cette  science  qu'il  faut 
demander  le  complément  des  indications  obtenues  à 
l'aide  de  l'observation  clinique  et  de  Tanatomie  patho- 
logique. Cette  partie  de  la  tâche  a  une  importance  que, 
moins  que  personne,  je  serais  tenté  de  méconnaître; 
et  je  considère  comme  une  bonne  fortune  pour  mon  livre 
et  pour  nioi-nième  d'avoir  pu  m' associer,  pour  la  partie 
de  l'expertise  niédico-légale  qui  concerne  la  recherche 
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c^îmiqn^  469  poiWI^»  M-  Z.  AQUsain  que  j'fu  pi^  appré- 
cier ^41)8  les  ooii)|>i'§iiae9  loisaiops  que  la  justice  nous  a 
qopûéea  ep  çqmmm,  e$  dont  le  9avoir,  l'habileté  pi^ 
UqW  e(  }a  sûreté  de  jugeipent  n'ont  d'égal  que  sa  mo- 
destie et  sa  droiture.  Celtfi  partie  ne  sera  pas  la  moins 
intéressante*  car  M-  Roussin  a  l)ien  voulu  y  consigner 
l'eipp^é  de  métifodes  entièrement  neuves  et  les  résullats 
d^  recherches  c[)ii  lui  eent  propre^  et  qui  ont  pour  garan« 
Ue,  ontre  sa  seiepce  bien  eonpue,  ('expérience  déjà 
longue  qu'il  a  acquise  des  diiTicultés  partipulières  des 
expertises  en  o^itière  d'empoisonoenoent. 

La  phi^ie  p'eet  pas  la  seu]e  science  sur  laquelle  doive 
s'appuyer  I^  médecipe  légale  pour  éclairer  les.  diverses 
qoestiops  que  soulève  l'empoisopuement,  Plus  que  j%r 
luais,  à  PQtre  époque,  la  physiologie  lui  vient  ep  aide,  et 
je  crois  pouvoir  dire  que  l'un  des  traits  les  plus  iptérea?- 
s^ts  et  les  plus  originaux  de  l'étude  que  je  me  dépide  à 
publier»  coqsiste  précji^émeot  daps  l'^plication  méthor 
djque  de  l'expérimeutatipp  physiologique  à  )a  recherche, 
à  {^  démopstrf^tion  de  certains  poisons,  notamment  des 
subst^pçes  organique^  ^qus  l'inQuence  (J6sque{)es  réeor- 
nop^ie  viyaute  dpnne  des  réactions  plus  sensibles  et  plus 
spr^s  que  tpp^  )es  agepts  chimique^. 

Il  y^Iii  je  ne  pwps  pas  de  le  dire,  dans  l'histoire 
médico-légale  de  Tempoi^onnement,  une  doctripe  popt 
velle  qui  a  déjà  rendu  des  services  réels  dans  la  pratique 
et  dont  l'avenir,  j'en  ai  la  ferme  assurance,  confirmera  et 
fera  prévaloir  les  avantages. 

J'ai  cru  utile  de  donner  pour  chaque  empoisonnement 
un  choix  d'exemples  puisés  dans  les  auteurs  ou*  dans  ma 
propre  pratique;  les  uns  consistant  en  observations  cli- 


X  PREFACi;. 

niques  propres  à  confirmer  par  le  contrôle  des  faits  par- 
ticuliers, les  descriptions  pathologiques  ;  les  autres  com- 
prenant des  rapports  et  des  expertises  complètes,  destinés 
à  éclairer  dans  leur  application  pratique  les  questions 
médico-légales  qui  se  rapportent  aux  principales  espèces 
d'eiQpoisonnement  Je  me  suis  plu  à  citer  à  cette  occa* 
sion  ou  à  résumer  d'une  manière  exacte  les  grandes 
affaires  criminelles  qui,  tant  en  France  qu'à  l'étranger, 
ont  à  diverses  époques  suscité  des  débats  intéressants 
pour  la  science. 

Je  dois  réunir  dans  l'expression  publique  de  ma  grati- 
tude les  noms  de  MM.  les  docteurs  A.  OUivier  et  Georges 
Bergeron,  qui  m'ont  aidé  avec  une  intelligence  et  un  dé- 
vouement que  je  ne  saurais  oublier,  dans  les  recherches 
de  tous  genres  qu'a  nécessitées  la  composition  de  cet 
ouvrage. 

Je  l'offre  avec  confiance  à  mes  élèves  et  à  mes  con- 
frères, en  les  priant  de  n'y  chercher  ni  un  traité  dogma- 
tique, ni  l'histoire  didactique  d'une  science  spéciale;  mais 
une  étude  clinique  de  maladies  accidentelles  généralement 
peu  connues,  et  un  chapitre  de  médecine  légale  dont  l'im- 
portance justifiera  la  longueur,  et  dans  lequel  est  étudié, 
au  point  de  vue  de  la  pratique,  im  des  genres  de  mort 
violente  les  plus  redoutables»  un  crime  que  la  justice  ne 
saurait  atteindre  sans  le  secours  de  la  science. 
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L'EMPOISONNEMENT 


L'empoisonoement  occupe  dans  l'étude  et  dans  la  pratique 
de  la  médecine  légale,  une  grande  et  large  place  ;  si  large  et 
si  grande,  que  pendant  un  temps^  dans  l'opinion  publique 
comme  dans  l'enseignement,  la  toxicologie  avait  pour  ainsi 
dire  envabi  et  comme  absorbé  la  médecine  légale  tout  entière. 
Il  convient  de  replacer  les  choses  sous  leur  véritable  jour  et 
de  restituer  à  Thistoire  de  l'empoisonnement  le  caractère  qui, 
au  double  point  de  vue  de  la  doctrine  et  du  fait,  lui  appar- 
tient légitimement.  Les  intérêts  de  la  science  et  de  la  justice 
qui,  en  celte  matière  plus  peut-être  qu'en  aucune  autre,  no 
sauraient  ê^re  séparés,  ne  perdront  rien  à  cette  façon  plus 
simple,  plus  modeste,  mais  à  coup  sûr  beaucoup  plus  exacte 
et  plus  précise  de  comprendre  et  de  poursuivre  l'étude  médico* 
légale  de  l'empoisonnement 

A  bien  voir,  en  effet,  la  toxicologie,  c'est-à-dire  la  science 
des  poisons,  n'existe  pas  et  n'a  pas  de  raison  d'être.  Je  ne  veux 
pas  écrire  un  traité,  et  je  borne  à  dessein  mon  sujet  aux  ap- 
plications les  plus  pratiques  ;  mais  sans  remonter  très-loin 
en  arrière  et  sans  prétendre  au  rôle  d'Iiistorien,  il  me  serait 
facile  de  montrer  que  d'une  part ,  la  prétendue  science  des 
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poisons,  la  loxicoiogie,  n*est  qu'un  assemblage  artificiel  de 
certaines  notions  de  cbimiCf  d'histoire  naturelle,  de  physio- 
logie, de  nosologie,  d'anatomie  pathologique  et  de  thérapeu- 
tique, relatives  à  diverses  substances  dites  poisons;  et  que, 
d'une  autre  part,  le  poison  lui-mâme  n*a  ni  existence  ni  ca- 
ractères propres.  Il  suffirait,  pour  s*en  convaincre,  de  par- 
courir les  définitions  qu'en  ont  données  les  auteurs,  et  qui 
reviennent  toutes  à  dire  que  le  poison  est  toute  substance  qui 
possède  des  propriétés  vénéneuses.  ]'eu  cite  quelques-unes 
qui  reproduisent  celles  qui  les  ont  précédées  pour  être  repro- 
duites à  leur  tour  sans  notable  modification.  Orfila,  après 
Mahon,  Fodéré,  Gmelin,  donne  «  le  nom  de  poison  à  toute 
»  substance  qui,  prise  intérieurement  ou  appliquée  de  quel- 
»  que  manière  que  ce  soit  sur  un  corps  vivant,  à  petite  dose, 
n  détruit  la  santé  ou  anéantit  entièrement  la  vie(l)i>.  Dever- 
gie  désigne  sous  le  nom  de  poison  «  toute  substance  qui,  prise 
9  à  l'intérieur  ou  appliquée  à  l'extérieur  du  corps  de  l'homme, 
9  et  à  petite  dose,  est  habituellement  capable  d'altérer  la 
»  santé  ou  de  détruire  la  vie,  sans  agir  mécaniquement  et 
»  sans  se  reproduire  (2)  ». 

A  ces  d(^finitions,  qui  se  passent  de  commentaires,  je  n'en 
veux  ajouter  qu'une,  l'une  des  plus  récentes,  où  se  trouve  for- 
mulée plus  explicitement  et  pour  ne  laisser  place  à  aucune 
illusion,  l'inanité  de  toutes  les  autres.  Je  l'empruntcaux  leçons, 
d'ailleurs  si  instructives  et  si  bien  faites,  de  M.  L.  Orfila  (3)  : 
0  Le  nom  de  poison  peut  et  doit  être  donné  h  toute  sub- 
>  slauce  qui,  prise  à  l'intérieur  ou  appliquée  sur  le  corps  de 
»  l'homme  ou  des  animaux,  détruit  la  santé  ou  anéantit  la 
»  la  vie,  et  cela  en  agissant  en  vertu  de  sa  nature.  »  Ici  la  défi- 
nition n'est  plus  seulement  vaine,  elle  touche  à  l'erreur,  car 
les  propriétés  vénéneuses,  il  est  à  peine  besoin  de  le  faire 

(1)  Toxicologie  générale  y  b^  édil.  Paris,  1852. 

(2)  àlédecine  légale t  théoiique  el  pratique ,  3*  édil.  Paris,  1832 

(3)  LêçoHS  de  loaicQlogie,  Ptn»,  1 958. 
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remarquer,  ne  sont  presque  jamais  absolues,  et  dépendent, 
non  de  la  nature  de  la  substance,  mais  uniquement  de  con* 
ditions  accessoires,  telles  que  la  dose,  le  mode  d'administra- 
tion et  bien  d'autres  encore  que  nous  aurons  à  étudier. 

Je  ne  veux  en  ce  moment  poser  en  Fait  qu'une  chose, 
c*est  que  la  science  des  poisons  n'existe  pas,  parce  que  les 
poisons  ne  constituent  pas  un  ordre  ou  un  groupe  naturel 
dont  Tessence  puisse  être  détinie  ou  caractérisée^  et  que  toutes 
les  substances  sans  exception  qui  peuvent  mériter  ce  nom, 
perdent  ou  acquièrent,  suivant  certaines  circonstances  extrin- 
sèques, leurs  propriétés  vénéneuses  :  le  médicanf)ent  étant 
toujours  contenu  dans  le  poison,  et  le  poison  ne  pouvant 
être  distrait  de  la  matière  médicale.  Or  la  toxicologie,  dans 
sa  construction  toute  factice,  a  pour  point  de  départ  obligé 
la  notion  fausse  du  poison .  Elle  l'étudié  sans  méthode  et  sans 
procédés  qui  lui  soient  propres,  empruntant  à  la  physique,  à 
la  chimie,  à  la  botanique,  la  plus  grande  partie  des  données 
qu'elle  s'approprie,  mais  qui  ne  peuvent  lui  fournir  la  doc- 
trine et  les  principes  qui  lui  manquent. 

Qu'on  ne  se  méprenne  pas  cependant  sur  le  sens  de  mes 
paroles.  Je  ne  veux  à  aucun  degré  méconnaître  ni  amoindrir 
les  belles  et  immenses  recherches  qui,  sous  le  nom  de  toxico- 
logie, ont  enrichi  la  science  et  agrandi ,  on  sait  avec  quel 
éclat,  le  domaine  de  la  médecine  légale,  pas  plus  que  je  ne 
songe  à  faire  disparaître  de  la  langue  le  nom  de  poison.  Mais 
quelques  mots  eiscore  achèveront  d'expliquer  ma  pensée  et 
de  montrer  la  portée  des  remarques  critiques  qui  précèdent. 

L'empoisonnement,  au  point  de  vue  de  la  médecine  légale, 
est  une  cause  de  mort  violente  et  doit  être  étudié  comme 
telle,  au  même  titre  que  la  strangulation,  l'asphyxie,  les  bles- 
sures de  tous  genres.  Le  poison  est  une  arme  aux  mains  du 
criminel,  et  rien  de  plus.  11  n'existe  qu'à  la  condition  d'avoir 
agi;  il  ne  se  révèle  et  ne  se  définit  que  dans  se)  elfets,  c'est- 
à^ire  dans  l'empoisonnement.  11  en  résuite  que  la  médijcine 
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légale,  appelée  à  recherclier  et  à  délerminer  la  cause  de  toule 
mort  violente,  doit  partir  du  fait  de  rempoisounementet  uoii 
de  la  notion  du  poison,  et  qu'elle  ne  s'occupera  de  celui-ci, 
de  son  état,  de  sa  nature  et  de  ses  caractères  physiques  ou 
chimiques,  que  secondairement,  tout  comme  dans  un  assas- 
sinat commis  à  TaiJe  du  poignard  ou  du  pistolet,  l'expert 
examine  l'arme  meurtrière,  la  rapproche  de  la  blessure  et  la 
compare  avec  les  lésions. 

Ce  point  de  vue,  je  ne  crains  pas  qu'on  me  démeute,  est  le 
seul  vrai,  et  il  suffit  de  s'y  placer  pour  voir  se  dissiper  de 
prime  abord  les  difficultés,  les  obscurités  qui,  dès  le  premier 
pas,  embarrassaient  la  toxicologie  et  ses  vains  essais  de  défi- 
nition. Pour  moi,  en  effet,  la  définition  est  fournie  par  la  loi 
pénale  : 

«  Est  qualifié  empoisonnement  tout  attentat  à  la  vie  d'une 
»  personne  par  l'effet  de  substances  qui  peuvent  donner  la 
»  mort  plus  ou  moins  promptement,  de  quelque  manière  que 
y>  ces  substances  aient  été  employées  ou  administrées,  et 
»  quelles  qu'en  aient  été  les  suites.  »  (Art.  301,  C.  pén,)  Et 
comme  complément,  la  loi  édicté  également  une  peine  contre 
a  celui  qui  aura  occasionné  à  autrui  une  maladie  ou  incapa- 
»  cité  de  travail  personnel  en  lui  administrant  volontaire- 
»  ment,  de  quelque  manière  que  ce  soit,  des  substances  qui, 
»  sans  être  de  nature  à  donner  la  mort,  sont  nuisibles  à  la 
»  sauté.  »  (Art.  317,  C\  pén,) 

Il  n'est  pas  besoin  de  longs  développements  pour  faire 
comprendre  ces  définitions  qui  ont  le  double  avantage  de 
tracer  au  médecin  légiste  le  but  et  les  limites  de  toute  exper- 
tise en  matière  d'empoisonnement,  et  d'assurer  ainsi  sous  ses 
pas  le  terrain  sur  lequel  il  doit  diriger  ses  recherches  et  gui- 
der sûrement  celles  de  la  justice.  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  dis- 
cuter  la  valeur  de  certains  termes  dont  Tinterprétation  a 
défrayé  les  controverses,  ou  pour  mieux  dire,  les  arguties  de 
quelques  commentateurs.  Et  je  ne  chercherai  pas  avec  eux 


ÉTUDE  MÉDICO-LiGALB  SUR   L'BMPOISONNIMINT.  5 

si  ces  mots  :  «qui  peuvent  donner  la  mort  »,  s'appliquent  à  la 
nature  de  la  substance  vénéneuse,  indépendamment  des 
doses  et  du  mode  d'emploi  que  la  loi  elle-même  a  prévus  en 
ajoutant  :  «  de  quelque  manière  qu'elles  aient  été  employées  » . 
Enfin  je  ne  relèverai  pas  le  danger  imaginaire  d'un  abus  de 
mots  qui,  dans  ces  dernières  expressions,  permettrait  de 
confondre  l'empoisonnement  avec  la  brûlure  produite  par 
l'application  extérieure  de  certaines  substances  corrosives. 
Cette  erreur  ne  pourrait  être  que  le  fait  de  ceux  qui,  voyant 
le  poison  et  non  l'empoisonnement,  poussent  la  logique  jus- 
qu'à craindre  que  l'acide  sulfurique  versé  sur  l'œil  constitue 
Tune  de  ces  manières  d'employer  la  substance  vénéneuse 
dont  parle  la  loi.  Le  bon  sens  suffit  pour  rendre  impossible 
toute  confusion  et  tout  commentaire  inutile. 

Avant  d'aborder  l'histoire  particulière  des  différents  genres 
d'empoisonnement,  il  est  indispensable  de  donner  un  aperçu 
préliminaire  de  Tempoisonnement  considéré  en  lui-même  et 
d'une  manière  générale.  L'étude  spéciale  à  laquelle  nous 
nous  livrerons  ensuite,  en  deviendra  plus  simple  et  plus 
claire.  J*exposerai  ainsi,  à  ce  point  de  vue:  1*  les  circon- 
stances dans  lesquelles  se  produisent  les  faits  d'empoisonne- 
ment et  les  conditions  qui  en  découlent  pour  la  pratique  de 
la  médecine  légale;  2^*  l'histoire  générale  de  l'empoisonne- 
ment, comprenant  le  mode  d'action  des  substances  véné- 
neuses, les  symptômes  communs  et  la  marche  de  l'empoi- 
sonnement, ainsi  que  les  lésions  qu'il  détermine;  S""  les  cas 
de  mort  naturelle  et  de  maladies  spontanées  qui  peuvent  être 
confondus  avec  lui;/i*les  procédés  d'expertise  en  matière 
d'empoisonnement;  5»  enfin,  les  principales  questions  mé- 
dico-légales que  soulève  ce  genre  de  mort  violente. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

0CS  CIBCONSTANCBS  DANS  LESQUELLES  SE  PRODUISENT  ,  DANS  LA 
l>R  ATIQUE  DE  LA  MÉDECINE  LÉGALE,  LES  FAITS  d'eMPOISONNEUBNT  ; 
ET  DES  CONDITIONS  DE  l'BXPBRTISE. 

Toulû  maladie  dont  le  début  est  brusque,  dont  les  sym- 
ptômes, rapidement  croissants,  persistent  avec  une  grande 
violence,  dont  la  marche  est  on  parait  être  insolite,  dont  la 
terminaison  est  promptement  funeste;  toute  mort  rapide  ou 
subite,  survenue  dans  des  circonstances  mal  définies,  peuvent 
faire  naître  et  suscitent  en  effet  très-fréquemment  le  soupçon 
d'un  empoisonnement.  Hais,  à  moins  que  le  médecin  lui- 
roômene  constate  et  ne  révèle  des  indices  accusateurs,  il  est 
rare  que  la  pensée  qui  a  traversé  l'esprit  des  amis  ou  des  pro- 
ches qui  entourent  la  victime  à  ses  derniers  moments,  se  fasse 
jour  et  se  traduise  immédiatement  en  un  recours  h  la  justice. 
Ce  n'est  que  plus  tard,  lorsque  la  réflexion,  le  rapprochement 
de  certaines  circonstances  inattendues  ou  suspectes,  l'impos- 
sibilité d'expliquer  par  une  cause  naturelle  un  coup  si  im- 
prévu, ont  fortifié  les  doutes  et  grandi  les  soupçons,  qu'une 
accusation  se  formule  et  qu'une  dénonciation  provoque  les 
poursuites  judiciaires.  Ces  révélations  tardives  ont,  au  point 
de  vue  de  la  médecine  légale,  cette  conséquence  importante 
à  noter,  d'ajouter  une  difficulté  de  plus  aux  expertises  déjà  si 
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délicates  en  matière  d'empoisonnement.  En  effet,  tandis  qoe 
pour  la  plupart  des  autres  genres  de  mort  criminelle,  assas- 
sinat, infanticide,  l'expert  est  appelé  le  plus  ordinairement  à 
constater  les  traces  du  crime  presque  au  moment  où  il  Tient 
d'être  commis»  ce  n'est  souvent  qu'après  plusieurs  semaines, 
plusieurs  mois,  plusieurs  années  même,  que  l'empoisonne- 
ment peut  être  recherché,  c'est-à-dire  à  une  époque  où  ses 
caractères  seront  en  partie  détruits  et  où  la  science,  sans  être 
complètement  désarmée,  ne  pourra  plus  cependant  retrouver 
tous  les  éléments  sur  lesquels  elle  peut  fonder  la  certitude  de 
la  mort  par  le  poison. 

Quels  sont  ces  éléments,  quelles  sont  les  conditions  essen- 
tielles de  l'expertise  en  matière  d'empoisonnement?  Le  but  à 
atteindre  pour  le  médecin  légiste  est,  comme  dans  tout  autre 
mode  d'attentat  à  la  santé  ou  à  la  vie,  de  déterminer  d'une 
manière  précise  la  cause  de  la  maladie  et  de  la  mort.  Il  poe* 
sède,  pour  y  parvenir,  trois  sources  d'information  dont  pas 
une  ne  doit  être  négligée,  et  qui,  pour  n'être  pas  toujours 
d'une  égale  importance,  n'en  fournissent  pas  moins  par  leur 
réunion  l'ensemble  des  notions  sans  lesquelles  il  est  impossi* 
ble  de  démontrer  avec  une  complète  évidence  le  fait  de  l'em- 
poisonnement. 

Les  symptômes  provoqués  par  le  poison  en  dénoncent  le 
premier  indice.  Hais  il  faut  bien  reconnaître  qu'ils  sont  loin 
d'être  toujours  suffisamment  connus  de  l'expert.  Ils  n'ont 
pas  même,  dans  bien  des  cas,  été  observés  par  un  homme  de 
l'art,  et  c'est  à  travers  des  récits,  des  déclarations  et  des  sou- 
venirs plus  ou  moins  incertains  ou  incomplets,  qu'il  faut  en 
rechercher  les  caractères.  Le  contrôle  est  loin  d'élre  toujours 
facile;  et  alors  même  que  la  maladie  a  été  constatée,  suivie 
et  décrite,  il  reste  encore  à  discerner  les  accidents  détermi- 
nés pnr  une  substance  vénéneuse,  de  ceux  qu'une  affection 
morbide  spontanée  plus  ou  moins  analogue  dans  ses  effets 
aurait  pu  produire.  Malgré  ces  difficultés,  l'élude  et  Tappré- 
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ciation  des  symptâmes  qui  ont  précédé  la  mort,  constituent 
un  élément  capital  dans  la  recherche  médico-légale  de  l'em- 
poisonnement, et  exigent  de  la  part  de  l'expert  la  plus  rigou- 
reuse attention.  11  ne  faut  pas  oublier,  en  effet,  et  Ton  en  jugera 
mieux  dans  la  suite,  qu'un  grand  nombre  de  poisons  mani« 
Testent  leur  action  par  des  signes  si  particuliers  et  si  tranchés, 
que  ceux-ci  peuvent  quelquefois  à  eux  seuls  mettre  sur  la 
voie  et  fournir  un  premier  et  sûr  indice  de  l'empoisonnement. 

L'expert  est  placé  en  face  du  cadavre,  et  dans  les  lésions 
qui  peuvent  exister  au  sein  des  organes,  il  doit  chercher  et 
trouvera  fréquemment  d'importantes  données,  rarement  suf- 
fisantes à  elles  seules,  mais  qui,  réunies  aux  résultats  de  l'ob- 
servation clinique,  ajouteront  une  preuve  à  celles  qu'il  aura 
déjà  réunies.  Sur  ce  point,  toutefois,  il  faut  faire  acception  et 
tenir  grand  compte  de  deux  choses  :  d'une  part,  des  altéra- 
tions cadavériques  qu'a  engendrées  la  décomposition  dans  des 
corps  soumis  à  l'examen  à  la  suite  d'une  exhumation  après  un 
séjour  plus  ou  moins  prolongé  dans  la  tombe;  et  d'une  autre 
part,  des  lésions  analomiques  propres  à  diverses  maladies. 

Enfin  il  est  un  dernier  ordre  de  preuves,  une  dernière  voie 
de  recherches  qui,  pour  beaucoup  de  personnes,  semble  l'em- 
porter sur  toutes  les  autres,  et  qui  cependant  ne  saurait  les 
rendre  inutiles,  c'est  la  découverte  et  la  démonstration  de 
l'agent  vénéneux  lui-même.  Extraire  le  poison  des  organes 
de  la  victime  et  le  montrer  avec  ses  caractères  palpables, 
c'est  beaucoup  sans  doute,  quelquefois  c'est  l'évidence  môme  ; 
en  réalité  cependant  cela  ne  suffit  pas,  si  l'on  ne  peut  ratta- 
cher la  présence  du  poison  aux  symptômes  observés  pendant 
la  vie  et  aux  lésions  constatées  sur  le  cadavre.  Ajoutons  que 
pour  certaines  substances  vénéneuses  qui  ne.  peuvent  être 
retrouvées  et  isolées  en  nature,  leur  présence  ne  peut  être 
établie  que  par  les  effets  physiologiques  que  la  matière  extraite 
déterminera  sur  des  animaux  vivants.  L'analyse  chimique  et 
l'expérimentation  physiologique  concourront  donc  à  démon- 
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trer  Texistence  et  la  nature  de  l'agent  qui  aura  produit  rem« 
poisonnement. 

En  résumé,  ainsi  que  je  l'ai  dit  déjà,  la  recherche  et  la 
détermination  de  la  cause  des  accidents  et  de  la  mort  dans 
le  cas  d'empoisonnement,  s*appuient  sur  une  triple  base  :  les 
symptômes  provoqués  par  le  poison,  ou  signes  cliniques;  les 
lésions  ou  signes  anatomiques,  et  les  signes  ou  caractères  chi- 
miques et  physiologiques  propres  à  la  substance  vénéneuse 
extraite  du  corps  de  la  personne  empoisonnée. 

D*où  résulte,  comme  on  le  voit,  la  nécessité  d'opérations 
multiples  qui  ne  sont  pas  toutes  du  domaine  exclusif  du  mé- 
decin et  qui  réclament  les  lumières  spéciales  et  l'expérience 
pratique  du  chimiste.  Le  concours  de  l'un  et  de  l'autre  est  in- 
dispensable, et  quelque  distinct  que  soit  leur  rôle,  il  est  bon^ 
que  leur  action  soit  commune.  Je  ne  veux  pas  que  le  médecin, 
sans  autorité  suffisante,  se  croie  le  pouvoir  et  le  droit  d'abor* 
der  seul  cette  difficile  et  périlleuse  mission  d'établir  les 
preuves  de  l'empoisonnement;  mais,  de  son  côté,  le  chimiste 
ne  doit  procéder  que  de  concert  avec  le  médecin,  qui  suit  les 
effets  du  poison  sur  l'organisme^  en  reconnaît  les  traces  sur 
le  cadavre  et  dirige,  s'il  y  a  lieu,  les  expérimentations  phy- 
siologiques. La  justice  et  la  science  médico-légale  sont  donc 
également  intéressées  à  ce  que,  dans  toute  expertise  en  ma- 
tière  d'empoisonnement,  le  médecin  et  le  chimiste  mettent 
en  commun  leurs  efforts  et  se  prêtent  un  [mutuel  appui.  Je 
me  persuade  qu'on  appréciera  à  cet  égard  l'utile  coopération 
qu*a  bien  voulu  me  prêter,  dans  cette  élude,  pour  tout  ce  qui 
est  du  domaine  de  la  chimie,  mon  savant  et  habile  collabora- 
teur H.  Roussin  dont  je  ferais  plus  librement  l'éloge  s'il  ne 
signait  ce  livre  avec  moi. 

Tout  en  donnant  à  Texposé  des  méthodes  et  des  procédés 
d'analyse  la  place  qui  leur  appartient,  je  ne  dois  pas  oublier, 
et  je  tiens  à  bien  marquer  dès  le  début,  qu'il  y  a  dans  les 
affaires  d'empoisonnement  un  grand  nombre  de  questions 
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spéciales  et  diverses  qui  peuvent  être  posées  à  l'expert  et  qui 
reviennent  de  toute  nécessilé,  et  comme  de  droit,  au  médecin 
pour  être  examinées  et  résolues  au  point  de  vue  des  prin- 
cipes de  la  médecine  légale,  c'est-à-dire  en  vue  d'établir  pour 
chaque  cas  particulier,  le  rapport  qui  existe  entre  les  consta- 
tations scientifiques  et  le  fait  et  les  circonstances  du  crime 
d'empoisonnement. 

CHAPITRE  II. 

ÉTUDE  PHTSIOLOGÏQUB,  CLlNfQUB  ET  AWATOMO-P\THOLOGÎODB 

DE  l'empoisonnement. 

Lorsque  j'ai  abordé  l'étude  et  que  je  me  suis  efforcé  de 
constituer  l'histoire  médico-légale  de  l'empoisonnement,  en 
la  faisant  sortir  de  la  fausse  voie  où  l'avait  entraînée  la  toxi- 
cologie, j'ai  été  bien  vile  frappé  de  ce  fait  capital,  que  cette 
prétendue  science  est  fondée,  'non  sur  l'observation  cliniquet 
mais  sur  rcxpérimentation.  Il  en  résulte  que  si  l'on  trouve 
dans  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  poisons,  un  grand  luxe 
d'expériences  tentées  sur  les  animaux,  on  n'y  rencontre  que 
la  plus  déplorable  indigence  d'observations  recueillies  au  lit 
des  malades  qui  ont  péri  par  le  poison.  C'est  là,  je  ne  crains 
pas  de  le  dire,  un  vice  radical.  Quelque  bien  fait  et  si  snge- 
ment  institué  que  soit  l'essai  d'une  substance  vénéneuse  sur 
un  animal  vivnnt,  il  n'en  peut  sortir,  en  ce  qui  touche  This- 
toire  médicale  de  l'empoisonnement,  que  des  données  incora- 
plèles  et  insuffisantes,  propres  à  éclairer  certains  points  acces- 
soires, à  établir  certains  caractères  généraux,  mais  tout  à  fait 
incapables  de  résoudre  les  questions  rigoureuses  et  précises 
do  l'expertise  médico-légnie.  Il  serait  sans  doute  superflu  de 
revenir  ici  sur  les  objeclicms  tant  de  fois  répétées  des  différen- 
ces spécifiques  quiempêchentde  conclure  avec  certitude,  en  ce 
qui  touche  la  rapidité  d'action  de   tel  ou  tel  poison,  ses 
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doses,  ses  effets  physiques  et  physiologiques,  des  animaux  à 
rhomme. 

Je  ne  veux  pas  rappeler  les  complications  apportées  dans 
les  vivisections  par  certaines  opérations  préliminaires,  telles 
que  la  ligature  de  l'œsophage,  par  exemple,  destinée  à 
empêcher  les  animaux  de  rejeter  par  le  vomissement  le  poi- 
son ingéré,  ni  exhumer  à  ce  sujet  la  discussion  qui  eut  lieu,  il  y 
a  quelques  années,  au  sein  de  l'Académie  impériale  de  méde« 
cine  (1  ),  et  où  fut,  par  le  seul  fait  des  dangers  attribués  à  cette 
ligature,  remis  en  question  tout  Tœuvre  d'Orfila.  Je  ne  ferai, 
sur  ce  point  en  particulier,  qu'une  seule  remarque,  c'est  que, 
en  laissant  même  de  côté  les  troubles  qu'elle  ne  peut  man-* 
quer  de  produire  dans  bien  des  cas,  en  tant  qu'opération 
chirurgicale,  la  ligature  de  l'œsophage,  mettant  obstacle  h 
l'expulsion  plusou  moins  complète  du  poison ,  modifie  d'une 
manière  tout  artificielle  les  conditions  de  l'empoisonnement 
et  ne  permet  plus  de  l'assimiler  avec  celui  que  la  médecine 
légale  a  mission  de  constater. 

J'ai  donc,  malgré  les  difficultés  de  la  tâche,  cherché  une 
autre  base  à  l'histoire  des  empoisonnements,  et  je  ne  crains 
pas  d'être  démenti  en  affirmant  que  la  seule  vraiment 
solide  est  l'observation  clinique  et  anatomo-pathologique  des 
individus  empoisonnés.  J'ai  refait,  autant  que  je  l'ai  pu,  à 
l'aide  des  faits  particuliers  disséminés  dans  les  livres,  dans 
les  recueils  périodiques,  dans  quelques  thèses  récemment 
entreprises  avec  succès  dans  cet  esprit  à  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Paris,  une  étude  neuve,  pas  toujours  aussi  complète 
que  je  l'aurais  souhaité,  mais  certainement  exacte  de  chaque 
espèce  d'empoisonnement.  C'est  d'après  ces  principes  et  au 
moyen  de  ces  recherches  que  je  tenterai  de  les  décrire  ;  je 
dois  auparavant  en  indiquer  les  traits  généraux. 

(1)  Voyez  Trousseau,  Bapport  sur  la  ligature  de  l'œsophage  (Bull,  de 
TÀcadémiede  médecine,  1857-1858,1.  XXHI,  p.  999),  et  discussion  sou- 
levée par  ce  rapport  {Ibid,  p.  1042). 
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L'empoisonnement  que,  dans  un  cadre  nosologique,  je  ran- 
gerais parmi  les  maladies  accidentelles,  peut,  à  ce  litre,  être 
défini  :  Un  état  morbide  accidentel  qui  résulte  de  l'action  spé- 
ciale qu'exercent  sur  l'économie  certaines  substances  miné- 
rales ou  organiques  délétères.  II  convient  avant  tout  d'étu* 
dier  le  mode  d'action  de  ces  substances  vénéneuses. 

D«  BM»dc  d'action  des  sabstances  vénéBciises.  —  La  phy- 
siologie moderne,  en  ce  qui  touche  le  mode  d'action  des 
substances  vénéneuses,  est,  on  peut  le  dire,  en  voie  de  réno- 
vation. Des  recherches  ingénieuses  et  fécondes,  entreprises 
dans  ces  derniers  temps  en  France  et  en  Allemagne,  pour- 
suivent jusque  dnns  la  trame  des  organes,  et  jusque  dans  les 
éléments  anatomiques  des  tissus  organisés,  l'action  des  diffé- 
rents poisons,  et  arrivent  ainsi  à  déterminer  pour  ces  diverses 
substances  une  spécificité  d'action  que  l'art  de  guérir  a  déjà 
su  mettre  à  profit^  et  qui  ne  peut  manquer  d'imprimer  à  la 
thérapeutique  une  direction  à  Ja  fois  plus  éclairée  et  plus 
sûre.  Mais  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  la  médecine  légale,  si 
elle  ne  doit  rester  étrangère  à  aucun  des  progrès  de  la 
science,  dans  les  applications  qu'elle  en  fait  doit  ne  procéder 
qu'avec  une  extrême  circonspection  et  ne  jamais  perdre  de 
vue  que  ses  conclusions,  exclusivement  pratiques,  doivent 
toujours  éviter  les  théories  abstraites  et  s'appliquer  directe- 
ment au  fait  unique  auquel  elles  se  rapportent.  D'ail- 
leurs, c'est  moins  l'action  intime  des  poisons  que  le  médecin 
légiste  a  intérêt  à  connaître,  que  les  conditions  dans  lesquelles 
s'exerce  cette  action, 

Considéré  d'une  manière  générale,  le  mode  d'action  de  la 
plupart  des  substances  vénéneuses  est  double,  et  comprend 
une  action  locale  s'exerçant  sur  les  parties  avec  lesquelles  le 
poison  est  en  contact;  une  action  générale  résultant  de  l'ab- 
sorption qui  répand  le  poison  par  la  circulation  dans  tous  les 
organes. 
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L'action  locale  ue  prédomine  que  pour  un  petit  nombre 
de  poij>ons.  Tantôt  elle  est  tout  à  fait  circonscrite  au  point 
qui  a  été  atteint  par  le  poison,  et  les  effets  de  celui-ci,  sem- 
blent s'y  épuiser  ou  du  moins  se  bornent  dans  ce  qu'ils  ont 
de  plus  apparent  aux  désordres  déterminés  sur  ce  point  lui- 
même  et  aux  conséquences  qui  en  résultent  pour  le  reste  de 
l'organisme.  Tantôt  l'action  locale  s'étend  un  peu  plus  loin. 
La  substance  vénéneuse  appliquée  localement  à  la  surface  de 
la  peau  ou  des  membranes  muqueuses,  sur  un  muscle  dé** 
nudé,  ou  injectée  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  s'in- 
filtre et  pénètre  ainsi  par  imbibition  jusqu'aux  organes 
sur  lesquels  s'exercent  ses  effets.  M.  Vulpian  a  démontré  le  fait 
pour  la  cyclamine;  MM.  A.  Ollivier  et  G.  Bergeron  qui,  dans 
cet  ordre  de  recherches,  ont  marqué  déjà  si  brillamment 
leur  trace,  l'ont  confirmé  pour  le  sulfocyanure  de  potassium. 

L'action  générale  des  substances  vénéneuses  est  la  consé- 
quence et  la  preuve  de  leur  absorption,  c'est-à-dire  de  leur 
mélange  avec  ie  sang,  qui  dans  son  cours  les  transporte  et  les 
fait  pénétrer  au  plus  profond  de  l'organisme.  Rien  n'égale 
dans  l'histoire  médico-légale  de  l'empoisonnement,  l'impor- 
tance de  ce  grand  fait;  et  l'éternel  honneur  d'Orfila  sera  non 
pas  de  l'avoir  découvert,  ce  à  quoi  il  n'a  jamais  prétendu^ 
mais  d'en  avoir  compris  toute  la  portée  et  d'en  avoir  l'ait  le 
point  de  départ  d'une  révolution  complète  et  féconde  dans 
les  méthodes  de  recherches  des  poisons.  C'est  dans  les  orga- 
nes où  ils  ont  été  amenés  par  le  courant  circulatoire,  c'est 
dans  ceux  surtout  où,  comme  dans  les  grands  appareils  de 
sécrétion,  le  foie,  les  reins,  le  sang  afflue  et  ralentit  sa  mar- 
che, que  l'on  peut  le  mieux,  par  des  procédés  appropriés» 
retrouver  les  poisons  absorbés,  bien  plus  sûrement  que  dans 
les  premières  voies  où  ils  ont  été  ingérés,  mais  dans  lesquelles 
leur  passage  très-rapide  ou  leur  expulsion  partielle  ne  permet- 
taient pas  aux  méthodes  anciennes  de  les  déceler  toujours. 
Or,  ce  fait  de  Tabsorption  des  substances  vénéneuses  est 
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constant  et  général;  même  pour  celles  dont  les  eflets  locaux 
sont  le  plus  intenses,  il  ne  fait  pas  défaut.  Les  poisons  corro- 
sifs les  plus  actifs,  acides  concentrés,  alcalis  caustiques/  n'é- 
puisent pas  leur  action  dans  la  brûlure  qu'ils  produisent,  mais 
sont  en  partie  absorbés,  exercent  sur  le  sang  une  action  ma- 
nifeste, et  l'analyse  constate  leur  présence  dans  les  viscères 
où  les  a  portés  l'absorption. 

Ses  conditions  méritent  d'être  étudiées  avec  soin  et  impoi*' 
tent  au  plus  haut  degré  au  médecin  légiste.  Sans  entrer  dans 
le  mécanisme  physiologique  de  l'absorption,  il  faut  rappeler 
qu'elle  peut  s'opérer  par  des  voies  diverses  :  l'intérieur  des 
voies  digestives  où  sont  le  plus  souvent  ingérées  les  substan- 
ces vénéneuses  ;  la  membrane  muqueuse  pulmonaire  où  la 
respiration  peut  faire  entrer  des  poussières  ou  des  vapeurs 
délétères;  la  peau,  le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  les  vais- 
seaux eniin  où  le  poison  peut  pénétrer  par  contact,  par  inocu- 
lation ou  par  injection.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  comparer 
entre  elles  ces  différentes  voies  d'absorption  au  point  de  vue 
de  la  facilité  d'accès  plus  ou  moins  grande  qu'elles  peuvent 
offrir.  Elles  s'adaptent  aux  circonstances  et  aux  modes  divers 
de  l'empoisonnement;  et  paraissent  aussi  convenir  d'une 
manière  particulière  à  telle  ou  telle  espèce  de  poison.  A  cet 
égard,  les  différentes  parties  de  la  membrane  interne  des  in- 
testins, on  le  sait,  n'offrent  pas  partout  la  môme  aptitude  à 
l'absorption;  et  l'extrémité  inférieure  du   rectum  l'emporte 
sur  la  muqueuse  de  l'estomac  pour  certaines  formes  de  nar- 
cotiques par  exemple. 

Le  mode  d'administration  du  poison  influe  d'une  façon  non 
moins  évidente  sur  la  manière  dont  s'opère  l'absorption.  La 
substance  vénéneuse  peut  être  donnée  à  l'état  solide,  en 
fragments  concassés  plus  ou  moins  volumineux,  ou  en  pou- 
dre plus  ou  moins  ténue,  ou  en  solution,  ou  même  sous  forme 
de  gaz  ou  de  vapeurs.  Eu  négligeant  ce  dernier  état,  qui  ne 
se  reooontra  que  dans  des  empoisonuementâ  accidentels  ou 
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proftôsionDeU  qui  ne  sont  pas,  en  générai,  du  domaine  de  lu 
médecine  légale,  il  y  a  lieu  d'insister  sur  les  différences  qui 
existent  au  point  de  vue  de  la  facilité  de  l'absorption  entre 
ces  divers  états  du  poison.  Beaucoup  plus  rapide  et  presque 
instantanée  s'il  est  dissous^  elle  l'est  encore  assez  quand  il  est 
en  poudre;  elle  devient  plus  lente,  parfois  même  elle  est  indé- 
finiment retardée  et  presque  nulle,  s'il  est  en  fragments  soli* 
des  d'un  certain  volume.  Certes,  ces  différences  méritent 
d'élre  signalées^  puisqpe  d'elles  seules  peuvent  dépendre,  dans 
certains  cas,  Tactivité  ou  l'inertie  de  la  substance  administrée, 
ou,  en  d'autres  termes,  la  propriété  vénéneuse  et  le  fait  de 
l'empoisonnement. 

Les  poisons  sont  rarement  donnés  seuls  et  sous  leur  forme 
naturelle  ;  ils  sont  mélangés  le  plus  souvent  soit  avec  des  ali- 
ments solides,  soit  avec  des  véhicules  liquides,  qui  en  modi- 
fient plus  ou  moins  les  effets  en  changeant  les  conditions  de 
l'absorption.  Une  des  parties  les  plus  remarquables,  parce 
qu'elle  est  à  la  fois  très^riginale  et  très^pratique,  des  recher- 
ches d*Urfila,  est  certainement  celle  où  il  expérimente  les  dif** 
férents  poisons  après  les  avoir  soumis  aux  mélanges  les  plus 
fariés.  Si  l'on  étudie  avec  quelque  soin  ces  belles  expérien- 
ces, on  voit  qu'elles  ne  sont  pas  seulement  intéressantes  au 
point  de  vue  des  difficultés  qu'apportent  certains  mélanges 
dans  la  découverte  et  dans  la  détermination  du  poison,  mais 
encore  que  celui-ci  agit  d'une  manière  beaucoup  moins  rapide 
et  moins  sûre  quand  il  a  été  administré  en  dissolution  dans 
quelque  liquide  alimentaire,  ou  additionné  de  certaines  sub* 
stances  même  réputées  vénéneuses,  telles  que  l'opium  par 
exemple.  Il  y  aura  à  revenir  dans  chaque  cas  particulier  sur 
ces  faits  ;  mais  dès  à  présent  il  importait  d'appeler  l'attention 
sur  le  rôle  que  jouent,  dans  l'absorption  des  poisons,  le  véhi- 
cule dans  lequel  ils  sont  administrés  ou  les  mélanges  qu'ils 
ont  subis. 
J'aurai  à  montrer  plus  tard  une  autre  influence  irës-spé- 
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ciale  et  très-curieuse  qui  agit  dans  le  même  sens,  c  est  celle 
de  la  dose  de  poison  ingérée.  On  aura  souvent  l'occasion  de 
remarquer  que  les  effets  de  la  substance  vénéneuse  ne  sont 
pas  toujours  en  rapport  avec  la  quantité  qui  aura  été  prise; 
que,  parfois  même,  la  dose  la  plus  forte  est  celle  qui  agit  le 
moins.  Cette  particularité  peut  tenir  à  des  causes  diverses, 
notamment  au  vomissement  provoqué  soudainement  et  qui 
entraine  la  plus  grande  partie  du  poison.  Mais  elle  est  due, 
dans  certaines  circonstances,  à  une  mçdificalion  directe  de 
Tabsorption  résultant  de  la  dose  trop  élevée  de  certaines 
substances  vénéneuses:  je  citerai  en  exemple  les  poisons  nar- 
cotiques. • 

Il  suffira  de  rappeler  les  lois  physiologiques  élémentaires 
de  l'absorption  par  la  membrane  muqueuse  gastrique»  pour 
faire  comprendre  la  différence  d'action  du  même  poison  à  la 
mômedose  et  sous  le  môme  état,  suivant  qu'il  est  ingéré  dans 
un  estomac  vide  ou  plein.  Mais  ce  n'est  pas  assez  d'énoncer 
le  l'ait,  il  faut  en  faire  ressortir  l'importance  capitale.  La  plé- 
nitude de  l'estomac  peut  aller  jusqu'à  suspendre  complète- 
ment 1  absorption  du  poison  et  empêcher  l'empoisonnement. 
C'est  de  cette  manière  qu'il  conviendrait  d'interpréter  et 
d^expliquer,  suivant  Claude  Bernard  (1  j,  les  prétendues  immu- 
nités que  l'on  a  attribuées  à  une  dispoiitioii  particulière,  in- 
dividuelle, à  une  idiosyncrasie,  à  une  condition  de  race  ou 
d'espèce,  et  qui  pour  lui  n'existent  pas.  Les  animaux  que  nous 
voyons  manger  impunément  dans  nos  prairies  des  herbes  vé* 
néneuses,  ne  seraient  protégés  que  par  la  plénitude  de  leur 
panse.  Je  doute  que  cette  explication  puisse  être  admise  dans 
ce  qu'elle  u  d'absolu  ;  et,  pour  ma  part,  je  ne  répugne  nulle- 
ment à  admettre  qu'une  différence  d'espèce  emporte  avec  elle 
une  manière  différente  de  ressentir  les  effets  des  diverses 
substances  dont  les  propriétés  vénéneuses  n'ont,  eu  somme, 

(I)  DeiCffcU  des  tubslancet  toxiques  et  médicamentnues.  Paris,  1857. 
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rien  d'essentiel  et  ne  sont  jamais  que  relatives.  Le  beau  livre 
de  Prospcr  Lucas  sur  Tliérédité  (1)  renferme  sur  ce  point  une 
telle  masse  de  faits,  qu*il  me  parait  impossible  de  ne  pas  main- 
tenir au  moins  une  réserve.  Du  reste,  cette  question  ne  touche 
que  secondairement  celle  de  l'absorption  des  poisons  qui  peut 
être,  jusqu'à  un  certain  point,  considérée  comme  indépen- 
dante de  leur  action. 

J'en  dirai  autant  de  l'influence  très-réelle  de  l'habitude  qui 
peut  arriver  à  prémunir  certains  individus  contre  l'action 
des  poisons.  Sans  remonter  aux  exemples  historiques  connus 
de  tous  et  cités  partout,  mais  de  la  signification  desquels  il  est 
bien  difficile  de  se  rendre  un  compte  exact,  je  me  bornerai  k 
mentionner  les  faits  avérés  de  loxicophagie  observés  chez  cer- 
tains peuples  et  pour  certains  poisons,  sur  lesquels,  d'ailleurs, 
il  y  aura  lieu  de  revenir. 

Les  poisons  absorbés,  mélangés  au  sang  et  emportés  avec 
lui  dans  la  circulation,  sont  soumis  dans  la  profondeur  de 
l'organisme  à  un  travail  d'élimination  qui  est  le  corollaire  de 
l'absorption.  C'est  là  un  fait  physiologique  vulgaire  :  pour 
la  médecine  légale  c'est  une  donnée  de  la  plus  haute  impor- 
tance. Les  conséquences  pratiques  que  l'on  en  a  déduites,  sont 
encore  loin  cependant  d'avoir  atteint  le  degré  d'utilité  et  de 
certitude  que  l'on  est  en  droit  d'attribuer  aux  notions  relati- 
ves à  l'absorption  des  substances  vénéneuses.  Sur  quelques 
points  cependant,  et  malgré  les  lacunes  qu'il  serait  facile  de 
combler,  l'étude  de  l'élimination  des  poisons  offre  un  intérêt 
réel,  et  fournit  à  l'expertise  en  matière  d'empoisonnement  des 
renseignements  précieux  et  sûrs. 

Un  premier  fait  qui,  à  lui  seul,  est  d'une  incontestable  va« 
leur,  c'est  la  possibilité  de  reconnaître  et  de  déceler  le  poison 
éliminé  par  un  individu  vivant,  et  de  confirmer  ainsi,  par  une 

(1)  Traité  philosophique  et  physiologiqM  de  VhérédUé  naturelle,  dons 
les  états  de  santé  et  de  maladie  du  systèfM  nerveux.  Paris,  1847-1850, 
1. 1,  p.  49.  Voy.  âUSfiBottcliardtt,  ÀnnwUre  de  thérapeutique ^  1842,  p.  2. 

TABDIBD.  2 


18  ÉTUDK  SUR  L*Elll»01S0NNlUIKlfT  Klf  GÉNÉRAL. 

preuve  certaine  pendant  la  vie,  c'est-à-dire  sans  avoir  exa- 
miné et  analysé  les  organes,  la  réalité  de  Tempoisonnement. 
La  voie  d'élimination  la  plus  large  et  la  plus  accessible  est  la 
sécrétion  rénale,  et  rien  n'est  plus  facile  que  de  retrouver  dans 
Furine  la  substance  vénéneuse  qui  a  été  absorbée  et  d'en  dé- 
terminer la  nature.  Déjà  cette  indication  a  été  mise  à  profit 
par  les  experts  un  grand  nombre  de  fois,  notamment  lors  des 
fuiddea  du  duc  de  Praslin  (1)  et  des  condamnés  Soufflard  et 
Aymé  et  dans  plusieurs  cas,  qui  me  sont  personnels,  de  sus- 
picion d'empoisonnement.  La  suppression  des  urines,  qui  se 
montre  dans  les  cas  très-graves,  est  rarement  assez  complète 
pour  entraver  absolument  ce  genre  de  recherches. 

Un  fait  extrêmement  curieux  qui  se  rattache  à  l'élimina- 
tion du  poison,  a  été  relevé  par  A.  Taylor  (2)  ;  c'est  le  'pas- 
sage de  rémétique  directement  absorbé  par  le  tissu  cellulaire 
ou  par  les  vaisseaux,  du  sang  dans  le  canal  digestif.  Orfila 
Tavait  déjà  noté  pour  l'arsenic. 

Des  observations  récentes  ont  fait  voir  que  le  poison,  en 
8'éliminant,  laisse  sur  son  passage  des  traces  matérielles  de 
désorganisation.  La  stéatose  du  rein  dans  l'empoisonnement 
par  le  phosphore,  l'albuminurie  saturnine  bien  étudiée  par 
A.  Ollivier  (3),  la  présence  dans  l'urine  des  cellules  épithé- 
liales  exfoliées  des  canalicules  des  reins  que  l'examen  mi- 
croscopique permet  de  constater  dans  plusieurs  espèces  d'em- 
poisonnement ,  sont  le  résultat  et  l'indice  de  l'élimination. 

Celle-ci  présente  encore  un  point  très-intéressant  à  connat- 
tre  et  sur  lequel  il  serait  bien  important  de  posséder  des  don- 
nées plus  précises.  L'élimination  commence  dès  les  premiers 
temps  de  l'empoisonnement  et  presque  aussitôt  après  l'absor- 

(1)  ififi.  d*hffg.pmb.ttdeméd.  Ug,.  Paris,  1847,  t.  XXXVni,  p.  390. 

(2)  On  the  transference  of  poisons  from  the  blood  la  the  alimentary  canaU 
(In  Guy'shotpU,  H^porU,  1857). 

(3)  De  Valkwnmwrie  saturnine.  {Areh,  gén.  de  méd,  1863.  6*  série, 
t.  U,  p.  530,  M  An%,  d*hyg.  1864,  S*  séri€,  t.  XXII,  p.  f  8i.) 
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piioD  ;  â  la  vie  continue  elle  s'achèvera  an  bout  d'un  temps 
donné.  C'est  précisément  ce  temps  qu'il  serait  utile  de  fixer. 
En  eflTel,  la  durée  de  l'élimination  est  très-?ariable,  cela  est 
constant;  elle  varie,  mais  suivant  certaines  conditions  qui  ne 
sont  pas  encore  suffisamment  connues.  Quelques  notions  ex- 
périmentales encore  incertaines  et  incomplètes  ne  permettent 
pas  de  poser,  à  cet  égard,  les  indications  dont  la  pratique  de 
la  médecine  légale  aurait  cependant  à  tirer  un  grand  parti.  Il 
n'est  pas  douteux  que  l'élimination  doive  varier,  comme  l'ab^ 
sorption  elle-même,  selon  certaines  circonstances  physiologie 
ques,  suivant  les  espèces  animales  et  aussi  selon  certaines  con- 
ditions  organiques  individuelles  dont  il  sera  toujours  difficile 
d'apprécier  exactement  l'influence.  H.  Chatin  a  cru  cepen«> 
dant  pouvoir  la  formuler  en  une  loi ,  et  avancer  que  «  la 
•  promptitude  de  l'élimination  est  chez  les  divers  animaux 
»  en  raison  inverse  de  la  faculté  de  résister  au  poison  s .  Ce  qui 
revient  à  dire,  que  le  poison  séjournera  d'autant  plus  long- 
temps dans  les  organes  qu'il  en  troublera  moins  l'économie, 
loi  providentielle  à  coup  sûr  et  que  l'on  serait  heureux  de 
voir  confirmée  par  les  faits. 

Mais  elle  varie  aussi  quant  à  sa  durée, -pour  chaque  espèce 
de  poison,  et  il  y  a  là  une  donnée  plus  particulière,  sans  doute 
plus  fixe,  et  dont  la  portée  dans  la  constatation  médico-légale 
de  rempoisounement  ne  saurait  échapper  à  personne.  La 
science  doit,  sur  ce  sujet,  à  H.  L.  Orfila  l'initiative  de  recher- 
ches fort  utiles,  mais  malheureusement  inachevées,  qui  méri- 
teraient d'être  reprises  et  continuées.  De  ces  expériences, 
auxquelles  il  manque  peut-être  d'avoir  été  assez  multipliées, 
.  il  résulte  que  rélimination  serait  complète  pour  Tarsenic  et  le 
sublimé  corrosif  en  trente  jours,  pour  Témétique  en  quatre 
mots,  pour  le  nitrate  d'argent  en  cinq  mob,  pour  l'acétate  de 
plomb  et  le  sulfate  de  cuivre  après  plus  de  huit  mois.  On  le 
voit,  il  y  a  là  une  vaste  lacune  à  combler;  j'ajoute  qu'il  y 
a  un  beau  travail  à  reprendre  et  à  mener  à  bonne  fin.  J'ai 
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moutré  avec  Lassaigue  que  l'élimination  ne  s*exerçait  que 
sur  les  substances  accidentellement  ingérées  et  non  sur 
celles  qui  étaient  normalement  contenues  dans  les  organes. 
Je  reviendrai  sur  ce  fait  important  à  l'occasion  de  chacun 
des  composés  métalliques  dont  il  s'agit  (1). 


•es  mjntptAaÊÈcm  conunnns  et  de  la  marehe  de  l'eipel- 

•emieatent  en  général.  —  L'empoisonnement,  malgré  les 
variétés  essentielles  qui  appartiennent  aux  différentes  espèces, 
offre  dans  les  symptômes  et  dans  la  marche  quelques  traits 
généraux^  et  pour  certains  groupes,  quelques  traits  communs 
qu*il  n'est  pas  inutile  de  retracer  dans  cet  aperçu  prélimi- 
naire. 

Considéré  dans  l'ensemble  de  ses  manifestations,  l'empoi- 
sonnement est  caractérisé  d'abord  par  un  trouble  des  fonc- 
tions digestives  qui  est  souvent  la  première  conséquence  de 
ringestion  d'une  substance  nuisible;  puis  par  une  atteinte 
plus  ou  moins  profonde  portée  à  la  circulation  et  à  la  respira- 
tion, et  enfin  par  le  désordre  tantôt  primitif,  tantôt  secondaire 
du  système  nerveux.  L'enchaînement  de  ces  divers  ordres  de 
symptômes  forme^  pour  certains  poisons^  des  signes  communs 
qui  permettent  de  les  grouper,  et  qui  peuvent  servir  de  base 
à  une  classification  propre  à  faciliter  Tétude  particulière  des 
diverses  espèces  d'empoisonnements. 

La  marche  de  l'empoisonnement  mérite  la  plus  sérieuse 
attention  :  elle  fournit,  en  effet,  en  dehors  même  de  ce  qui! 
y  a  de  spécial  dans  chaque  cas  particulier,  des  notions  très- 
impoi tantes  pour  la  constatation,  ou  si  l'on  peut  ainsi  parler, 
pour  le  diagnostic  médico-légal  de  l'empoisonnement. 
Celui-ci,  au  point  de  vue  de  la  marche,  présente,  suivant  la 
rapidité  d'action  du  poison,  trois  variétés  distinctes  :  Tempoi- 
sonnement  suraigu,  l'empoisonnement  subaigu,  l'empoison- 
nement lent. 

(1)  Aun.  d*hyg,  pub.  et  deméd.  lég.^  2*  série,  t.  III,  p.  213,  1SS4. 


PHYSIOLOGIE,  CLINIQDE  ET   ANATOyiB  PATHOLOGIQUE.        2i 

Dans  la  première,  le  début  est  subit,  les  symptômes  d'une 
violence  extrême  suivent  presque  immédiatement  Tingestion 
de  la  substance  vénéneuse,  qui  tue  en  quelques  heures,  par- 
fois en  quelques  minutes. 

Dans  la  seconde,  soit  que  le  poison  administré  ait  moins 
d'énergie  ou  ait  été  donné  à  doses  moins  fortes  ou  fractionné 
en  prises  répétées  à  court  intervalle,  le  début  de  Teinpoison- 
nement  est  moins  rapide,  la  violence  des  symptômes  est 
moindre;  des  rémissions,  des  alternatives  diverses  en  mar- 
quent le  cours  ;  les  accidents  reparaissent  néanmoins  avec  per- 
sistance, et  la  terminaison,  môme  quand  elle  doit  être  funeste, 
n  a  lieu  qu'après  plusieurs  jours  ou  plusieurs  semaines. 

La  marche  lente  qui  constitue  la  troisième  variété  ne  s'ob- 
serve guère  que  dans  les  empoisonnements  professionnels. 
En  dehors  de  ces  cas  dont  l'histoire  n'appartient  pas  à  la 
médecine  légale,  il  est  extrêmement  difficile  de  se  faire  une 
idée  exacle  et  de  tracer  une  description  fidèle  de  l'empoi- 
sonnement lent.  Les  récits  mensongers  qui  ont  trouvé  place, 
même  dans  l'histoire,  touchant  les  prétendus  poisons  lents 
dont  les  effets  éloignés  ne  laissaient  pas  soupçonner  le  crime, 
ne  sauraient  tenir  lieu  d'observations  positives.  Et^  pour  étu- 
dier l'empoisonnement  lent,  il  faut  s'en  tenir  presque  exclu- 
sivement aux  faits  dans  lesquels  le  poison  est  mesuré  et 
administré  pendant  longtemps  à  des  doses  telles  que  l'action 
en  soit  ralentie,  mais  non  moins  sûre. 
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a  nul  intérêt  à  généraliser  l'étude  des  lésions  produites  par  les 
diverses  espèces  d'empoisonnements.  Tout  ce  que  l'on  en  peut 
dire,  c'est  qu'elles  sont  irès^variables,  rarement  spécifiques 
quelquefois  nulles  ou  du  moins  non  apparentes. 

En  rapport  avec  le  mode  d'action  du  poison,  elles  doivent 
être  divisées  en  lésions  locales  et  en  lésions  générales;  et 
recherchées  les  premières  dans  les  organes  digestifs,  et  sur 
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les  parties  directement  atteintes  par  la  substance  délétère; 
les  secondes,  dans  tous  les  organes  où  elle  a  été  portée  par 
l'absorption,  et  plus  spécialement  dans  ceux  que  leur  struc- 
ture et  leur  fonction  exposent  à  une  action  plus  prolongée  et 
plus  profonde  du  poison.  Tels  sont  le  foie  où  le  sang  s'accu- 
mule, et  les  reins  qui  sont  les  agents  principaux  de  l'élimina- 
tion des  substances  vénéneuses  absorbées. 

Mais  il  importe  d'ajouter  qu'il  ne  faut  pas  se  borner  à  cher- 
cber,  aujourd'hui,  les  lésions  caractéristiques  de  l'empoi- 
sonnement, comme  on  le  faisait  autrefois  à  la  surface  des 
organes.  La  science  moderne  a  montré  que  les  éléments  ana- 
tomiques  des  tissus  organisés  sont  eux-mêmes  atteints  par  le 
poison,  et  subissent  des  altérations,  des  désorganisations  que 
le  microscope  permet  de  reconnaître  jusque  dans  les  globules 
du  sang,  dans  les  fibres  musculaires,  dans  les  canalicules 
nerveux,  dans  les  profondeurs  des  glandes,  dans  les  cellules 
des  épithélium.  C'est  là  le  principe  des  recherches  entreprises 
dans  ces  derniers  temps  et  qu'il  faut  poursuivre  encore.  Il  est 
bien  formulé,  au  début  de  leur  travail,  par  les  deux  jeunes 
savants  qui  sont  entrés  le  plus  résolument  et  des  premiers 
dans  cette  voie,  MM.  A.  OUivier  et  G.  Bergeron,  que  j'aime  à 
citer  :  a  Alors  même  que  les  poisons  ne  laissent  après  eux 
aucune  trace  matérielle  de  leur  passage,  cependant  il  est  im- 
possible que  la  vie  soit  si  brusquement  anéantie  sans  que 
l'organisme  soit  profondément  troublé.  Il  est  probable  que 
cette  altération  porte  sur  les  éléments  anatomiques  des  tissus^ 
et  surtout  sur  la  partie  vivante  du  sang,  sur  les  globules  qui 
sont  immédiatement  altérés  par  leur  contact  avec  le  poison, 
lorsque  après  avoir  été  absorbé,  celui-ci  parcourt  les  vais- 
seaux. On  peut  ainsi  se  rendre  compte  de  la  rapidité  avec 
laquelle  se  généralise  l'action  d'un  poison  par  suite  de  la  vi- 
tesse de  la  circulation  des  globules  dans  les  vaisseaux,  et 
l'on  s'explique  le  degré  de  l'action  toxique  par  l'influence 
que  les  globules  du  sang  exercent  sur  tous  ces  phénomènes 
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intimes  de  recomposition  et  de  décomposition  des  tissus  élé- 
mentaires, phénomènes  essentiels  de  la  vie  organique  et  qui  ne 
peuvent  être  suspendus  sans  que  la  vie  s'arrête  avec  eux  (1).  » 
Quant  à  la  nature  des  lésions  produites  par  Tempoison- 
nement,  j'ai  dit  qu'elle  était  variable.  L*époque  n'est  pas 
encore  bien  éloignée  où  on  la  réduisait  presque  uniformé- 
ment à  rinflammation.  Il  est  incontestable  que  les  lésions 
inflammatoires  tiennent  une  très-grande  place  dans  l'anato- 
mie  pathologique  de  l'empoisonnement  Hais  il  faut  avoir 
grand  soin  de  ne  pas  confondre  avec  elles,  comme  on  l'a  fait 
trop  souvent,  les  lésions  hémorrbagiques,  ecchymoses,  suffu- 
sions  et  infiltrations  sanguines,  qui  se  montrent  si  souvent 
sous  l'influence  de  l'altération  du  sang.  Enfin,  il  est  un  genre 
de  lésion  qui  mérite  une  mention  toute  spéciale  et  dont  le 
mode  pathogénique  encore  obscur  parait  cependant  bien  en 
rapport  avec  le  travail  intime  de  désorganisation  que  le  poi- 
son fixé  ou  en  voie  d'élimination  exerce  sur  la  trame  élémen- 
taire des  tissus,  je  veux  parler  de  la  dégénérescence  graisseuse, 
ou  stéatose,  que  l'on  a  vu  déjà  se  produire  sous  l'influence  de 
poisons  d'espèce  très-différente,  et  qui  me  semble  appelée  à 
jouer  un  rôle  essentiel  dans  l'histoire  des  lésions  anatomiques 
produites  par  l'empoisonnement. 

CHAPITRE  III. 

DES  CAS  DE  MORT  NATURELLE  ET  DE  MALADIES  SPONTANES 
QOI   PEUVENT  ÊTRE  ATTRIBUÉES  A   UN  EMPOISONNEMENT. 

Si  l'on  cherche  dans  les  livres  classiques  de  pathologie,  ou 
même  dans  les  recueils  d'observations  cliniques,  l'indication 
des  cas  morbides  qui  peuvent  simuler  l'empoisonnement  et 
les  moyens  de  les  distinguer,  on  doit  s'attendre  à  n'y  trouver 
que  des  renseignements  très-incomplets  et  tout  à  fait  insuffi- 

(1)  Journal  de  la  physiologie.  Janvier  1863. 
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sants  pour  servir  de  guide  au  médecin  dont  la  justice  invoque 
les  lumières  dans  les  affaires  criminelles  ;  mais,  par  opposi- 
tion ,  si  l'on  parcourt  les  traités  dogmatiques  de  médecine 
légale  et  de  toxicologie,  on  est  tenté  de  s'étonner  de  voir  les 
auteurs  dont  l'expérience  pratique  fait  le  plus  justement  au- 
lorité,  ranger  parmi  les  maladies  spontanées  que  l'on  pour- 
rait confondre  avec  l'empoisonnement  aigu,  des  affections 
qui  pour  l'observateur  le  moins  exercé  ne  sembleraient  pas 
devoir  faire  doute  un  seul  instant.  Et  cependant  rien  n'est 
plus  naturel,  plus  légitime,  en  réalité,  que  cette  apparente 
contradiction,  qui  n'est  que  la  conséquence  nécessaire  de  la 
diversité  des  points  de  vue.  J'irai  même  plus  loin  à  cet  égard, 
et  je  m'efforcerai  démontrer  qu'il  faut  en  quelque  sorte,  dans 
la  pratique  de  la  médecine  légale,  rompre  sur  ce  point  avec 
les  habitudes  d'observation  clinique,  et  ne  plus  admettre,  en 
ce  qui  touche  la  constatation  des  cas  d'empoisonnement  réels 
ou  supposés,  que  deux  catégories  de  faits  :  ceux  où  la  mort 
doit  être  attribuée  à  une  lésion  matérielle  manifeste;  ceux  où 
la  cause  de  la  mort  reste  douteuse.  C'est  dans  ces  termes,  je 
ne  crains  pas  de  le  dire  quelque  peu  scientifiques  qu'ils 
soient,  que  la  question  doit  être  posée,  et  qu'il  convient  de 
la  maintenir,  pour  ne  s'écarter  ni  de  la  réserve  que  com- 
mande la  nature  des  faits  judiciaires,  ni  de  la  rigoureuse 
exactitude  qu'exige  leur  appréciation.  J'espère  que  les  exem- 
ples que  je  vais  citer  mettront  cette  vérité  pratique  en  lu- 
mière. 

Mais  auparavant,  et  pour  me  faire  mieux  comprendre,  il 
ne  sera  peut-être  pas  inutile  de  montrer  dans  quel  sens,  à  mon 
avis,  trop  étroit,  la  question  a  été  entendue  et  traitée  par  les 
principaux  toxicologues.  Orfila  se  borne  à  l'indication  sui- 
vante (1)  :  et  Les  maladies  spontanées,  que  l'on  pourrait  con- 
fondre avec  l'empoisonnement  aigu,  reconnaissent  pour  cause 

(i)  TraUéde  loricohgiê,  t.  H,  p.  699.  4«  édit.,  1843. 
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une  lésion  du  canal  digestif,  des  poumons,  da  cœur,  du  cer- 
veau,  de  la  moelle  épinière,  et  des  autres  parties  du  système 
nerveux  ;  plusieurs  de  ces  affections  présentent  toutefois  dans 
leur  invasion,  dans  leur  marche,  des  caractères  propres  à 
les  faire  reconnaître  aisément.  Aussi  ne  parlerai-je  que  de 
celles  qu'il  est  plus  difficile  de  distinguer  de  l'empoisonne- 
ment; tels  sont  :  l'irritation  des  voies  gastriques,  qui  donne 
lieu  k  des  perforations  dites  spontanées,  le  choléra-morbus 
sporadique  et  asiatique,  la  gastrite  aigué,  l'iléus  nerveux, 
l'iléus  symptomatique  d'un  étranglement  interne,  la  hernie 
étranglée,  la  péritonite,  l'hématémèse,  etc.  >  Il  mentionne 
en  outre  Tarachnitis,  la  fièvre  ataxique,  et  certaines  aSbctions 
nerveuses. 

M.  Devergie  (1)  déclare  que,  dans  plusieurs  cas,  il  sera 
impossible  de  distinguer  la  maladie  d'avec  le  crime,  et  cite 
en  exemple  :  le  choléra  épidémique  et  sporadique,  l'étrangle- 
ment intestinal,  les  perforations  spontanées,  l'iléus,  le  me* 
lœna,  la  gastro -entérite  avec  arachnitis,  la  péritonite,  etc. 

Sans  nous  arrêter  à  relever  ce  que  cette  énumération  a  d'in- 
complet, et  ce  que  cette  terminologie  peut  avoir  de  discor- 
dant avec  les  doctrines  modernes,  je  me  bornerai  à  faire  re- 
marquer que  dans  les  questions  médico-légales,  et  ceci  ne 
s'applique  pas  exclusivement  aux  cas  d'empoisonnement, 
il  ne  s'agit  pas  de  porter  un  diagnostic  clinique  pour  lequel 
trop  souvent  les  principaux  éléments  font  défaut,  mais  bien 
de  résoudre,  dans  chaque  cas  particulier,  un  problème  spé- 
cial, à  l'aide  des  seules  preuves  matérielles  que  peuvent  four- 
nir la  constatation  d'une  lésion  organique,'ou  la  découverte 
d'une  substance  vénéneuse  extraite  en  nature,  et  mise  sous 
les  yeux  des  juges. 

Laissons  donc  de  côté  ces  distinctions  scolastiques,  né- 


(I)  Médecine  légale  théorique  et  praliquef  t.  HT,  p.   708,   2«  édit., 
1840. 
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cessairemenl  fausses  dans  leur  généralité,  entre  rarachnitU,  la 
gastro-entérite,  l'hématémèse,  et  les  effets  des  divers  poisons  ; 
et  cherchons  dans  Texamen  des  faits  la  cause  apparente 
ou  cachée  de  la  maladie  ou  de  la  mort,  en  faisant  connaître 
quelques  exemples  nouveaux  de  la  possibilité  de  confondre 
certaines  maladies  naturelles  avec  les  empoisonnemeDts« 
qui  pourront  servir  à  préciser  les  conditions  dans  lesquelles 
se  trouve  placé  le  médecin  légiste,  dans  quel  sens  il  doit  diri* 
ger,  et  à  quels  termes  il  doit  circonscrire  ses  recherches.  U 
est  à  peine  nécessaire  de  faire  observer  que  l'action  de  la 
justice,  en  pareille  matière,  n'attend  pas,  pour  s'exercer,  une 
certitude  acquise,  mais  qu'elle  est  le  plus  souvent  provoquée 
par  un  simple  soupçon  né  d'une  terreur  légitime,  de  l'igno- 
rance aveugle  ou  même  des  calculs  de  la  malveillanca  II 
faut  s'attendre  aux  suppositions  les  plus  absurdes,  et  cher- 
cher la  vérité,  abstraction  faite  des  circonstances  au  milieu 
desquelles  elle  se  présente.  Je  citerai  seulement  avec  quel- 
ques détails  les  faits  les  plus  remarquables,  me  bornant  pour 
l'ensemble  à  la  division  très-grossière,  mais  très- pratique 
que  j'ai  admise,  des  cas  où  la  cause  de  la  mort  est  manifeste, 
etoii  il  suffit  de  la  constater  pour  faire  tomber  tout  soupçon 
d'empoisonnement  ;  et  de  ceux  où  la  cause  de  la  mort  reste 
douteuse  après  l'autopsie  cadavérique,  et  où  l'on  doit  con- 
clure à  la  nécessité  d'une  analyse  chimique,  qui  seule  peut 
mettre  en  lumière  la  réalité  et  l'agent  lui-même  de  l'empoi* 
sonnement. 

Au  premier  de  ces  deux  groupes^  je  rattacherai  des  faits 
d'iléus  et  d'étranglement  intestinal  soit  interne, soit  externe; 
de  fièvre  typhoïde,  de  rupture  viscérale  et  de  perforation 
spontanée,  d'entérite  et  de  péritonite  tuberculeuse,  de  péri- 
tonite simple,  d'hémorrhagie  ou  de  tumeur  sanguine  du 
petit  bassin,  d'apoplexie^  de  méningite,  de  congestion  céré- 
brale et  pulmonaire;  enfin  de  maladie  bien  caractérisée  du 
cœur  et  des  poumons. 
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Dans  la  seconde  catégorie,  je  rangerai  des  cas  de  choléra, 
d'entérit6  inflammatoire,  d'hémorrhagie  intestinale  et  d'in- 
digestion. 


PMto  étmm  Im^mcUi  Ia  emmme  Matérielle  de  la  WÊiovt  eet  évl« 
dente  et  la  easpielmi  d^empaliioBiieaMat  aoa  adnde- 
eDble. 

1*  Iléus.  ÉttHmglement  intestinal. 

J'ai  eu  trois  fois  à  pratiquer  Tantopsie  dMndividusque  Ton 
supposait  empoisonnés,  et  qui  avaient  succombé  à  un  étran- 
glement. 

UemiB  étranglée,  —  La  femme  L...,  à  Coarbevoie,  eo  mai  4853, 
morte  d'une  heroie  crurale  étranglée,  dont  les  symptômes  méconnus 
aTaient  présenté  une  intensité  foudroyante.  L'homme  avec  lequel 
celle  feoune  vivait  en  assez  mauvaise  intelligence  avait  été  mis  en 
état  d'arrestation.  Les  désordres  constatés  à  l'autopsie  motivèrent 
des  conclusions  formelles,  qui  amenèrent  la  mise  en  liberté  immé- 
diate de  l'inculpé. 

Iléus.  —  Le  ûeur  T..,  rue  de  la  Vieille-Monnaie,  à  Paris,  mort 
presque  subitement  après  avoir  eu  des  vomissements  répétés,  était 
atteint  d'un  iléus  des  plus  considérables,  avec  étranglement  de  quatre 
ou  cinq  anses  très-étendues  d'intesUn  grêle.  La  mort  avait  été  attri- 
buée à  une  erreur  de  la  femme  du  défunt,  dans  l'administration  d'une 
potion  composée  où  entraient  des  substances  actives.  Cette  circon- 
stance seule  motiva,  malgré  l'évidence  de  la  lésion  qui  avait  causé 
la  mort,  une  analyse  chimique  à  laquelleje  procédai  avec  M.  Dever- 
gie,  et  dont  les  résultats  furent  complètement  négatifs. 

Enfin,  à  Montmartre,  en  juin  4  853,  une  femme  que  Ton  croyait 
empoisonnée,  succombait  à  an  étranglement  interne. 

» 

2«  Fièvre  typhoïde. 

J'ai  été  appelé,  le  22  mai  4  853,  à  faire  l'autopsie  d'un  jeune  gar- 
çon, que  l'on  supposait  empoisonné  par  un  médicament  mal  préparé, 
et  qui  avait  été  emporté  par  le  progrès  naturel  d  une  fièvre  typhoïde, 
caractérisée  de  la  manière  la  plus  évidente,  et  exempte  de  toute 
complication.  L'erreur  ici  n'avait  même  pas  de  prétexte;  il  suffit 
d'ailleurs  de  la  constatation  du  fait  pour  la  dissiper. 
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3**  Ruptures  viscérales.  Ulcères  simples  du  tube  digestif. 

Perforations  spontanées, 

• 

Kyste  hydatique  du  foie.  —  Le  2  septembre  1 851 ,  j'ai  procédé  à 
Taulopsie  de  la  dame  L...,  qui  avait  succombé  très-rapidement,  en 
proie  à  des  vomissements  incoercibles  et  à  des  souffrances  intoléra- 
bles, à  la  suite  de  circonstances  qui  pouvaient  autoriser  une  suspi- 
cion d'empoisonnement:  elle  avait  été  surprise  par  son  mari  en  fla- 
grant délit  d*adultère.  L'examen  cadavérique  révéla  une  toute  autre 
cause  de  mort,  qui  ne  pouvait  laisser  place  au  doute,  un  kyste  Ayda* 
tique  du  foie  rompu  dans  le  péritoine,  où  il  avait  déterminé  une  in- 
flammation suraiguë 

Ulcère  chronique  simple  de  l'estomac,  —  J'ai  trouvé  deux  fois  une 
lésion  très-remarquable  de  l'estomac  dans  des  cas  où  Tempoisonne- 
ment  paraissait  extrêmement  probable.  Je  citerai  un  de  ces  cas  qui 
offre  un  intérêt  considérable,  môme  au  point  de  vue  nosologique. 
Quant  à  l'autre,  il  est  relatif  à  une  femme,  demeurant  rue  des  No- 
nains-d'Hyères,  dont  l'autopsie  fut  ordonnée  le  4  6  septembre  4  848, 
afin  d'éclaircir  des  soupçons  d'empoisonnement,  et  en  môme  temps 
de  rassurer  la  population  qui  commençait  à  s'émouvoir  de  l'invasioo 
probable  do  choléra,  dont  les  ravages  ne  devaient  pas  tarder  à  la 
décimer.  Cette  femme,  atteinte,  il  est  vrai,  depuis  longtemps  de  trou- 
bles des  fonctions  digestives,  fut  prise  de  vomissements  répétés,  et 
mourut  en  quelques  heures.  Elle  était  atteinte  d'un  ulcère  chronique 
simple  de  l'estomac,  qui  s'était  terminé  par  perforation. 

Ulcère  simple  de  l'intestin,  terminé  par  la  perforation^  pris  pour 
un  empoisonnement  par  des  viandes  altérées.  —  Jean  Culeux,  ftgé  de 
vingt-sept  ans,  rue  Saint-Louis  en  l'Ile,  est  pris,  le  36  août  4  845, 
à  neuf  heures  et  demie  du  soir,  subitement,  de  douleurs  atroces  dans 
le  ventre  et  la  région  épigastrique.  Il  déclare  s'être  bien  porté  toute 
la  journée,  avoir  mangé  une  saucisse  d'Allemagne  et  une  assez 
grande  quantité  de  pruneaux,  et  bu  un  verre  de  vin.  Le  médecin, 
soupçonnant  un  empoisonnement,  ou  une  indigestion,  ou  une  colique 
nerveuse,  prescrit  un  éméto-cathartique.  Dans  la  journée  du  37, 
vomissements  répétés;  gonflement  de  l'abdomen  ;  face  cadavéreuse  ; 
péritonite  (/!iO  sangsues,  etc.).  28,  môme  état  qui  s'aggrave;  mort 
dans  la  nuit. 

Sur  ces  seuls  symptômes,  le  médecin  appelé  conclut  que:  4<*  le 
malade  est  en  danger  ;  2^  c'est  à  l'ingestion  de  la  saucisse  dans  les 
voies  digestives  qu'il  faut  attribuer  ces  désordres  ;  3<^  la  qualité  dé- 
létère de  l'aliment  est  due  à  sa  préparation  antérieure  ou  à  l'associa- 
tion de  sels  de  cuivre  chez  le  charcutier,  ou  pendant  son  séjour  dans 
le  vase  qui  le  contenait  en  dernier  lieu. 
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Je  pratiquai  l'autopsie,  le  30  août,  à  sept  heures  du  malin, 
avec  Bayard.  —  Amaigrissement;  altération  des  traits;  putré- 
faction déjà  marquée.  Cerveau  de  consistance  normale  ;  un  peu  de 
congestion.  Poumons  très-fortement  congestionnés  par  un  sang  très- 
liquide  ;  le  gauche  présente  un  grand  nombre  d'adhérences  pleu- 
rales. Cœur  mou  contenant  un  sang  liquide  ;  endocarde  imbibé  ; 
plaques  sur  le  péricarde. 

Péritonite  suraiguë  ;  adhérences  nombreuses  et  générales  avec 
rougeur  vive  de  la  séreuse;  flocons  pseudo-membraneux.  Après 
avoir  détaché  Imtestin,  on  trouve  à  la  face  postérieure  de  la  première 
portion  du  duodénum,  en  rapport  avec  le  foie,  une  perforation  très- 
exactement  circulaire,  de  la  dimension  d'une  petite  lentille  à  bords 
très-amincis. 

L'estomac  et  l'intestin  étant  ouverts,  on  voit  que  le  pylore  est  le 
siège  d'une  phlegmasie  chronique  caractérisée  par  Tépaisissemenl 
de  la  moqueuse,  qui  est  blanchâtre,  ramollie  et  comme  granuleuse, 
présentant  en  plusieurs  points  un  amincissement  et  même  une  des- 
truction. C'est  en  ce  point,  immédiatement  au-dessous  du  pylore» 
qu'a  en  lieu  la  perforation.  A  part  un  peu  de  rongeur  des  dix  pre- 
miers centimètres  du  duodénum,  le  reste  de  l'intestin  est  complète- 
ment sain. 

Nous  concluons  que  la  mort  est  la  suite  naturelle  de  l'inflamma- 
tion suraiguë  du  péritoine,  qui  est  due  elle-même  à  l'épanchement 
des  matières  contenues  dans  l'estomac. 

Il  est  probable  que,  sous  l'influence  de  l'ingestion  des  aliments  et 
notamment  des  substances  indigestes  telles  que  la  saucisse  et  les 
prunes,  une  indigestion  a  eu  lieu  et  a  déterminé  la  perforation,  sans 
qu'il  soit  possible  d'attribuer  la  mort  à  un  empoisonnement. 

Ce  n'i^st  pas  ici  le  lieu  d'indiquer  les  caractères  distinctifs 
de  cet  ulcère  chronique  simple,  affection  essentiellement 
différente  de  l'ulcère  cancéreux  et  des  perforations  déter- 
minées par  l'action  des  caustiques.  Pour  peu  que  Ton  s'atta- 
che à  en  constater  la  forme  anatomo-pathologique,  la  nature 
en  sera  facilement  reconnue  (i). 

(1)  A.  Taylor  a  réuni  un  certain  nombre  de  faits  de  cette  nature 
dans  un  mémoire  spécial  d*on  grand  intérêt,  publié  souf  ce  tiire  :  On 
ptrforcUion  of  ihe  stomach  from  poisming  and  disease,  (Guy^s  Hospilal 
Heporls,  n"  VIII.) 
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k*  Péritonite. 

Outre  les  cas  analogues  à  ceux  que  nous  venons  de  citer, 
et  où  la  péritonite  est  survenue  comme  complication  inévi- 
table  et  mortelle  à  la  suite  d'une  rupture  ou  d'une  perforation, 
il  en  est  où  l'inflammation  simple  ou  tuberculeuse  du  péri- 
toine a  pu  donner  lieu  à  des  soupçons  d'empoisonnement. 

Péritoniiêi  iimple$,  —  Je  me  bornerai  à  mentionner  deot 
faits  de  cette  espèce,  observés  par  moi  chez  deux  femmes  en  dehors 
de  l'état  puerpéral,  Tune  à  Clichy,  l'autre  à  THÔtel-Dieu,  en 
avril  485S. 

Péritonite  tuberculeux,  —  J'ai  eu  à  procéder,  avec  M.  le  doc- 
teur Charpentier,  à  Tantopsie  d'un  sieor  F...,  décédé  à  Montmartre, 
par  saite  d'un  prétendu  empoisonnement;  et  qui  avait  en  réalité 
SQccombé  à  une  affection  tuberculeuse  localisée  principalement  dans 
le  péritoine  et  dans  les  intestins. 

5**  Tumeun  sanguines  du  petit  bassin. 

J'ai  rencontré  deux  exemples  de  ces  épancliements  de 
sang  dans  le  petit  bassin,  de  ces  tumeurs  sanguines  déve^ 
loppées  en  arrière  de  l'utérus,  l'un  en  mars,  l'autre  de 
concert  avec  M.  le  docteur  C.  Hasson  en  novembre  1852, 
chez  deux  jeunes  femmes  qui,  atteintes  de  cette  affection  en 
dehors  de  toute  conception,  de  toute  tentative  d'avortement, 
succombèrent  avec  une  telle  rapidité,  que  chez  toutes  deux 
des  soupçons  d'empoisonnement  suscitèrent  des  poursuites 
judiciaires,  sans  qu'aucune  autre  cause  de  mort  que  celle  que 
nous  avons  signalée  pût  être  constatée.  Dans  l'une,  il  s'agit* 
sait  d'une  femme  mariée  tout  récemment;  dans  l'autre^  d'une 
fille  de  mauvaise  vie  ;  cliez  l'une  et  chez  l'autre,  l'abus  de 
l'acte  vénérien  avait  notoirement  provoqué  cet  accident. 

6®  Congestion  et  hémorrhagie  cérébrales. 
Ce  ne  sont  pas  seulement  les  affections  abdominales  accom* 
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pagoées  de  troubles  plus  ou  moins  violents,  plus  ou  moins 
ligus,  des  fonctions  digestives  et  notamment  de  vomisse- 
ments répétés»  qui  donnent  lieu  à  de  faux  soupçons  d'em- 
poisonnement. Il  est  non  moins  fréquent  d'avoir  à  constater 
des  confusions  semblables  à  Voccasion  de  maladies  plus  ou 
moins  promptement mortelles  des  centres  nerveux.  J'en  peux 
citer  plus  d'un  exemple  dans  lequel,  il  faut  le  reconnaître^ 
les  habitudes  d'ivresse  ont  joué  un  rôle  actif,  au  moins 
ijomme  cause  prédisposante  des  lésions  qui  ont  amené  la 
mort. 

La  femme  S...,  en  avril  IS/iS,  morte  de  congestion  céré- 
brale; la  femme  D...,  exlmmée  au  cimetière,  du  Sud,  le 
10  juin  1867,  et  diez  laquelle  M.  le  docteur  Henri  Guéneau 
de  Hussy  et  moi  retrouvons  la  même  lésion  sans  trace  d'em- 
poisonnement ;  le  sieur  H...,  mort  très-rapidement  à  Saint- 
Handé  d'une  double  congestion  cérébrale  et  pulmonaire  ;  la 
femme  P...,  exhumée  au  cimetière  des  BatignoUes  par  M.  De- 
vergie  et  par  moi,  dans  les  mêmes  conditions  ;  enfin  le  sieur 
F... y  qui  succomba  à  i'Hôtel-Dieu  aux  mêmes  affections,  avec 
on  énorme  foyer  anoplectique  dans  la  substance  cérébrale, 
avaient  tous  les  mêmes  habitudes  d'ivrognerie,  et  n'en  ont 
pas  moins  excité  par  leur  mort  rapide  des  soupçons  d'empoi- 
sonnement. L'observtion  suivante  plus  complète  reproduira 
toutes  les  circonstances  de  ces  faits. 

Hémorrhagie  méningée^  congestion  pulmonaire,  suspicion  d'empùi- 
tonnement  parVopium.  —  La  veuve  D...,  à  Montmartre,  dès  long- 
temps adonnée  à  tous  les  excès  et  surtout  à  Tivrognerie,  souffrait 
habituellement  de  maux  de  tète  et  d'estomac.  Les  malaises  s'aggra- 
vèrent tout  à  coup,  et  elle  tomba  dans  un  état  de  stupeur  avec  hémi- 
plégie. La  mort  arriva  le  troisième  jour,  5  avril  4  847,  sans  qu'elle 
ei^t  repris  connaissance. 

Un  premier  eiamen  ayant,  on  ne  sait  pourquoi,  éveillé  l'idée 
d'une  lutte  violente  et  d'un  empoisonnement  par  l'opium,  l'autopsie 
fat  ordonnée  et  confiée  au  docteur  Bayard  et  à  moi. 

Face  et  lèvres  très-pàles,  presque  décolorées.  Légère  déviation 
des  traits.  Pas  de  contasions  ni  de  blessures  à  la  tète.  A  la  main  et 
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sur  le  poignet  du  côlé  gauche  plusieurs  ecchymoses,  dont  Tune  ii*a 
pas  moins  de  6  centimètres  sur  4  ;  sur  le  dos  de  la  main,  d*aulres 
petites  se  rencontrent  à  la  base  du  deuiième  et  du  troisième  doigt. 
D'autres  ecchymoses  semblables  existent  au-devant  des  genoux  ai 
de  la  jambe  gauche,  et  sont^  comme  les  précédentes,  le  résultat  de 
contusions. 

Os  du  crâne  et  enveloppe  du  cerveau  à  l*élat  normal  ;  seulement 
un  peu  d'injection  de  la  pie*mère,  et  une  certaine  quantité  de  séro- 
sité infiltrée  dans  le  tissu  sous-arachnoïdien. 

A  la  base  du  crâne,  à  la  surface  du  cervelet,  cette  infiltration  est 
tout  à  fait  sanguinolente.  Le  ventricule  droit  est  rempli  et  distenda 
par  un  énorme  caillot  de  sang  du  volume  d'un  œuf  de  dinde,  d'une 
consistance  demi-solide.  Les  parois  des  ventricules,  désorganiaéaa 
par  l'infiltration  du  sang  provenant  de  l'hémorrhagie,  sont  ramollies 
jusqu'à  la  surface  des  circonvolutions  du  lobe  moyen.  La  cloison 
ventriculaire  est  déchirée.  Le  ventricule  gauche  contient  environ 
deux  ou  trois  cuillerées  de  sérosité  sanguinolente. 

Poumons  fortement  engoués  et  congestionnés.  Cœur  très-flasque 
renfermant,  dans  les  oreillettes  et  dans  les  deux  ventricules,  quelques 
caillots  peu  nombreux  et  peu  consistants  mêlés  k  du  sang  noir 
liquide. 

La  face  interne  de  l'estomac  présente  en  plusieurs  points  des 
plaques  d'arborisation  d'un  rouge  vif  avec  ramollissement  de  la 
membrane  muqueuse,  mais  sans  ulcérations  ni  destruction  des 
parois  stomacales.  La  matrice,  saine,  ne  renferme  aucun  produit  de 
conception. 

Des  faits  et  de  l'examen  qui  précède,  on  peut  conclure  que  : 

La  mort  delà  veuve  D...  est  le  résultat  d'une  apoplexie  caracté- 
risée par  un  épanchement  de  sang  dans  la  substance  cérébrale 

Cette  apoplexie,  ainsi  que  les  lésions  qui  existaient  dans  l'esto- 
mac, peut  être  attribuée  aux  excès  de  tous  genres  auxquels  il  est 
constant  que  se  livrait  la  veuve  D. .. 

Les  contusions  observées  à  la  main  et  à  la  jambe  gauche  peuvent 
être  le  résultat  de  violences  ou  de  coups  accidentels. 

7®  Méningite,  Hydrocéphale. 

IdèningHe,  —  Une  femme  dont  la  mort  avait  été  attribuée  à  l'ac- 
tion trop  violente  d'un  purgatif  drastique,  et  dont  nous  avons  UM 
l'autopsie  à  Thôpital  Beaujon,  avait  succombé  à  une  méningite. 

méningite  purulente  suraiguë. — Il  en  était  de  même  du  sieur  P..., 
que  Ton  soupçonnait  empoisonné  par  deux  pilules  d'extrait  tbébaî- 
que,  de  5  centigrammes  chacune,  prescrites  par  le  docteur  Blancbet, 
contre  qui  la  douleur  méchamment  excitée  des  parents  voulait  exer- 
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cer  une  action  jadiciaire.  Cet  homme  avait  succombé  à  une  ménin- 
gite saraignë,  annoncée  seulement  par  une  douleur  persistante  fîxée 
dans  l'oreille,  que  Ton  avait  essayé  de  combattre  par  Tadministra- 
lion  de  ces  pilules,  après  l'ingestion  desquelles  les  accidents  s'étaient 
subitement  aggravés.  L'autopsie  restitua  à  ce  fait,  si  mal  interprété, 
sa  véritable  signification,  et  affranchit  le  médecin  d'une  responsabi- 
lité qui  ne  lui  appartenait  pas. 

Hydrocéphale  aiguë.  —  Dans  un  cas  assez  semblable  au  précédent, 
c'est  encore  par  l'action  de  médicaments  prescrits  intempeslivement 
ou  mal  préparés  que  Ton  s'efforçait  d'expliquer  la  mort  d'un  jeune 
enfant  décédé  en  juillet  4  853,  aux  Batignolles,  des  suites  d'un  épan- 
cbement  cérébral,  et  d*un  ramollissement  de  l'estomac  consécutif  à 
une  rougeole. 


8**  Maladies  du  cœur  et  des  paumons. 

Nous  avons  vu  déjà  la  congestion  pulmonaire  unie  à  la 
congestion  cérébrale  donner  lieu  à  des  accidents  rapidement 
mortels  et  faussement  attribués  à  un  empoisonnement.  Il  est 
d'autres  affections  des  organes  respiratoires  qui,  avec  moins 
d'apparence  encore  et  de  fondement,  ont  pu  amener  de  sem- 
blables méprises. 

Le  il  juillet  1831,  j'étais  chargé  défaire,  à  Montmartre, 
l'autopsie  d'un  jeune  enfant  que  l'on  supposait  empoisonné 
par  l'opium,  et  dont  la  mort  était  le  résultat  de  la  pneumo- 
nie la  plus  franche  et  la  mieux  caractérisée. 

Que  dire  aussi  de  soupçons  qui  s'adressaient  à  un  mari 
accusé  d'empoisonner  lentement  sa  femme,  atteinte  simple- 
ment d'asthme  et  de  catarrhe  chronique,  que  je  fus  appelé  à 
examiner  durant  le  cours  de  sa  maladie?  De  semblables  faits 
sont  de  ceux  où,  à  coup  sûr,  le  diagnostic  médical  est  bien 
hors  de  cause,  et  où  il  suffit  pour  ainsi  dire  d'un  simple 
contrôle  exercé  par  le  médecin  légiste  dans  rinlérôt  de  la 
justice  et  de  la  vérité. 

Enfin,  pour  terminer  avec  cet  oi*drti  de  faits^  nous  rappel- 
lerons que,  le  31  janvier  1851,  une  commission  roj;atoire 
venue  d'un  tribunal  du  département  des  Ardennes,  confiait 
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à  mes  savants  collègues  MH.  Chevalier  et  Lassaigne  et  à  moi, 
le  soin  de  rechercher  le  poison  dans  les  viscères  extraits  d'une 
femme  chez  laquelle  il  n'en  existait  pas  la  moindre  trace,  et 
qui  avait  manifestement  succombé  à  une  affection  organique 
du  cœur,  dont  il  m'était  facile  de  constater  les  signes  dans 
les  restes  conservés  pour  servir  à  l'analyse  chimique. 

Je  n'ajouterai  pas  de  réflexions  à  cet  exposé  succinct  du 
premier  groupe  de  faits,  dans  lesquels  on  aura  reconnu,  je 
n'en  doute  pas,  que  la  suspicion  d'empoisonnement  est  jugée 
par  l'examen  cadavérique  le  plus  simple,  et  la  cause  de  la 
mort  facilement  reconnue  dans  l'altération  des  organes.  Il 
en  sera  tout  autrement  de  la  seconde  catégorie  que  je  vais 
faire  connaître. 

Faits  dans  lesquels  la  cause  de  la  mort  restant  dontevse, 
la  suspicion  d'empoisonnement  ne  peut  être  Jugée  que 
par  Tanal  jse  chimique. 

g*»  Choléra. 

Les  premières  épidémies  de  choléra  qui  ont  sévi  en  France 
ont  constamment,  au  moins  à  leur  début,  éveillé  des  soup: 
çons  d'empoisonnement  que  la  plus  frappante  analogie,  il 
faut  le  reconnaître,  pouvait  justifier,  et  ont  été  l'occasion 
d'enquêtes  judiciaires  qui,  à  un  double  point  de  vue,  offraient 
pour  le  médecin  légiste  un  immense  intérêt.  Je  n'ai  pas 
manqué,  pour  notre  part,  d'en  faire  le  sujet  d'une  étude 
attentive,  et  j'avoue  qu'en  dehors  des  temps  d'épidémie  con* 
tirmée,  je  ne  connais  pas  de  ressemblance  plus  saisissante 
que  celle  qui  existe  entre  le  choléra  et  l'enipoisonnement  par 
les  préparations  arsenicales. 

Je  citerai  à  cette  occasion  le  fait  suivant,  que  j'ai  recueilli 
dans  le  commencement  de  l'épidémie  de  1849  : 

Choléra,  Suicide  présumé  par  le  vert  arsenical,  —  Au  mois  de 
mai  4  849,  nous  avons  été  chargé  de  procéder  à  l'aulopsie  de  la  jeuDe 
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Cœlina  Lepère,  Agée  de  treize  ans  et  demi,  prise  le  matin  à  cinq 
heures  de  malaise,  vomissements,  douleurs  épigastriques,  déjections, 
refroidissement,  et  morte  au  bout  de  cinq  ou  six  heures.  Cette  jeune 
611e  exerçant  la  profession  de  coloriste,  on  avait  pu  supposer  qu'elle 
avait  pu  avaler  du  vert  de  Schvireinfurt. 

Rien  de  notable  à  Textérieur,  développement  physique  asses 
avancé,  surtout  aux  organes  génitaux  ;  orifice  de  la  membrane  hy- 
men élargi  sans  traces  de  violences;  pas  d'amaigrissement  notable, 
pas  de  rigidité,  pas  de  putréfaction. 

Téguments  et  enveloppes  du  cerveau  à  l'état  sain.  Injection  assez 
forte  des  méninges. 

Poumons  congestionnés;  quelques  épanchements  de  sang  noir 
poisseux  sous  forme  de  noyaux  noirs  disséminés  dans  le  tissu  du 
poumon  ou  à  leur  surface. 

Cœur  peu  volumineux,  contenant  seulement  du  sang  fluide  noir 
un  peu  poisseux.  Dans  le  ventricule  droit,  on  trouve  sous  l'endo- 
carde de  nombreuses  taches  ecchymotiques,  formées  par  une  effu- 
sion sanguine  dans  le  tissu  cellulaire  sous-jacent.  Ces  taches  sont 
linéaires,  allongées  dans  le  sens  des  colonnes  charnues  du  cœur. 

La  bouche  et  l'œsophage  ne  présentent  pas  d'altérations.  L'esto- 
mac, à  sa  face  interne,  est  pAIe.  Vers  le  pylore  seulement  on  remar- 
que trois  taches  brunâtres  circonscrites,  très-peu  foncées.  A  partir 
de  cet  orifice  de  l'estomac  jusqu'à  l'extrémité  viscérale  de  l'intestin 
grèle,  la  membrane  muqueuse  est  couverte,  dans  toute  son  étendue, 
d'un  nombre  considérable  de  follicules  isolés  on  agminés,  dont  le 
volume  est  augmenté,  et  qui  forment  des  granulations  caractéristi- 
ques des  affections  cbolériformes  :  ces  follicules  ne  se  laissent  ni  • 
dérouler,  ni  serrer  par  la  pression.  Il  n'y  a  pas  la  moindre  trace  de 
phlegmasie,  de  congestion  ou  d'escbares  dans  le  tube  digestif .  On  y 
trouve  une  certaine  quantité  d'un  liquide  très- peu  épais,  légèrement 
trouble. 

Les  autres  viscères  abdominaux  sont  à  Tétat  normal. 

Nous  concluons  :  Que  la  mort  de  la  jeune  Cœlina  Lepère  paraît 
être  le  résultat  d'une  attaque  de  choléra  épidémique; 

Que  cette  maladie  et  les  lésions  constatées  à  l'autopsie  pourraient 
avoir  été  déterminées  par  l'ingestion  d'une  préparation  arsenicale 
vénéneuse. 

L'analyse  chimique  des  viscères  extraits  du  cadavre  pourrait  seule 
établir  si  Tempoisonnement  est  réel. 

Cette  analyse,  pratiquée  par  M.  Chevallier  et  par  moi,  ne  décela 
pas  la  moindre  trace  de  poison,  et  confirma  la  nature  cholérique  des 
accidents. 

Mais  il  n'en  reste  pas  moins  établi  que  de  véritables  diffi- 
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cultes  peuvent  se  présenter  dans  le  diagnostic  do  certains 
empoisonnements,  lorsque  ceux-ci  surviennent  dans  le  cours 
d'une  épidémie  de  choléra.  C'est  môme  une  idée  assez  répan- 
due que  le  crime  a  su,  plus  d'une  fois,  mettre  à  profil  cette 
fatale  ressemblance.  Je  reviendrai  plus  tard  en  insistant  sur 
chaque  espèce,  en  particulier  sur  les  caractères  différentiels 
qui  peuvent  tiuidor  le  médecin. 

10*  Entérite.  Gastro-entérite. 

Quelles  que  soient  lesdit'ficuUés  nosograpliiques  et  Tobscu- 
rite  qui  entourent  encore  acluellement  l'histoire  de  la  gastrite 
et  même  do  l'entérite  simple  idiopathiquechez  Tadulte,  quel- 
que réserve  que  commande  l'extrènie  rareté  des  faits  obser- 
vés en  dehors  de  la  doctrine  exclusive  de  Broussais^  et  à  part 
les  cas  où  l'inflammation  de  la  membrane  muqueuse  gastro- 
intestinale est  directement  produite  par  l'ingestion  de  sub- 
stances irritantes  ou  caustiques,  il  n'en  est  pas  moins  certain 
(|ue  l'on  ne  peut  nier  absolument  l'existence  de  cas  de  cette 
nature.  C'est  au  médecin  légiste  surtout  qu'il  peut  être  donné 
d'en  observer,  et  nous  en  avons  recueilli,  dans  des  circon- 
stances diverses,  deux  exemples  contrôlés  par  l'analyse  chi- 
miipie,  (|ui  devra  toujours  être  re(|uise  dans  ces  cas  toujours 
et  nécessairement  fort  difficiles. 

Gaslro-enlèrile  aigui-  simple.  —  Le  premier  de  ces  faits  s'est  pré- 
senté à  nous  en  t8i6.  Malheureusement  dépourvu  de  détails  impor- 
lanls,  il  offre  copendant  un  intérêt  réel  au  point  de  vue  des  altéra- 
tions Hnaloniiques.  Il  s'aj^issaii  d'i^ne  femme  dont  les  organes  avaient 
été  soumis  à  notre  examen  par  une  commission  rogaioire  du  tribu- 
nal de  Meaux.  Nous  pouvons  dire  par  avanco  qu'ils  ne  contenaient 
pas  la  moindre  substance  vénéneuse  :  mais  nous  y  trouvâmes  les  lé- 
sions suivantes,  irès-suftisantes  pour  expliquer  la  mort  et  les  sym- 
ptômes capables  do  simuler  un  enipoisonnement. 

La  surface  interne  du  tube  digestif  est  presque  dans  toute  son 
étendue  d'une  couleur  grisâtre  à  peu  près  uniforme.  La  consistance 
de  la  membrane  muqueuse  est  un  peu  moindre  qu'à  l'état  normal  ;  il 
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n'existe  cependant  pas  de  ramollissement  bien  notable.  On  remar- 
que seulement  dans  l'intestin  grêle  et  sur  plusieurs  points  des  taches 
noires,  irrégulières,  dont  les  dimensions  varient  de  1  à  6  ou  8  cen- 
timètres, et  qui  sont  probablement  dues  à  une  infiltration  sanguine, 
résultat  d'une  inflammation  qui  avail  existé  pendant  la  vie. 

On  retrouva  aussi  dans  Tcstomac  quelques  taches  analogues,  et 
particulièrement  vers  le  grand  cul-de-sac,  une  large  plaque  noire 
semblable  aux  précédentes,  et  certainement  produite  par  la  même 
cause.  Mais  nulle  part,  dans  toute  la  longueur  du  canal  digestif,  il 
n'existe  ni  destruction  de  la  muqueuse,  ni  ulcération,  ni  perfora- 
•ion. 

En6n  Texamen  le  plus  attentif  ne  permit  pas  de  déconvrir  sur  la 
surface  interne  de  Testomac  ou  des  intestins'  la  moindre  trace  de 
matière  solide  étrangère  à  l'organisme. 

Le  foie  ne  présente  aucune  altération,  si  ce  n'est  celle  qui  carac- 
térise les  premiers  degrés  delà  putréfaction. 

Gtuîro-entérite,  Avwtement.  Empoiionnement  supposé.  — >  Le  se- 
cond fait  est  encore  plus  digne  d'attention,  en  raison  de  la  compli- 
cation résultant  des  manœuvres  abortives,  et  de  l'analogie  des  alté- 
rations de  Testomac  et  des  intestins  avec  celle  du  cas  précédent. 

Nous  avons  été  commis,  le  4  3  juillet  18/i8,  à  l'effet  de  pratiquer 
)  autopsie  de  la  fille  P...,  décédée  chez  une  sage-femme. 

Putréfaction  très-avancée  ;  face  méconnaissable.  Constitution  très- 
robuste  ;  embonpoint  remarquable.  Pas  de  traces  de  blessures  ou  de 
contusions. 

Pas  de  lésion  des  parois  du  crâne;  méninges  injectées  sans  épan- 
chement  ni  extravasation.  Consistance  ferme,  pointillé  rouge  de  la 
substance  cérébrale  ;  dans  les  ventricules,  petite  quantité  de  sérosité 
rosée  ;  ni  caillot  ni  foyer  sanguin  dans  l'encéphale  ni  dans  la  cavité 
de  l'arachnoïde. 

Pas  d*épanchement  dans  les  plèvres  ni  dans  le  péricarde  ;  quel- 
ques adhérences;  poumons  sains,  affaissés,  mous,  engoués;  cœur 
volumineux,  flasque;  ventricule  gauche  vide,  ventricule  droit  tapissé 
par  une  couche  peu  épaisse  de  sang  noir  en  partie  coagulé;  endo- 
carde présentant  des  taches  violacées  dues  à  l'imbibition  du  sang. 

Pas  d'inflammation  ni  d'épanchement  du  péritoine,  môme  aux  en- 
virons de  la  matrice  et  des  ovaires. 

Estomac  contenant  une  très-petite  quantité  d*un  liquide  jaunâtre; 
muqueuse  dans  toute  son  étendue  rouge,  épaisse,  mamelonnée  ;  le 
long  de  la  grande  courbure  et  vers  le  pylore,  six  larges  taches 
noires  au  niveau  desquelles  la  muqueuse  n'est  ni  eschariOée  ni  dé- 
truite, mais  seulement  ramollie  ;  pas  d'altération  de  l'œsophage. 

Dans  l'intestin  pas  d'eschares  ni  d'ulcérations.  A  la  partie  supé- 
rieure, face  interne  tapissée  par  une  matière  d'un  jaune  éclatant  ; 
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vers  r iléus,  par  places,  une  coloration  rosée  Irès-remarqnable  ;  pas 
de  plaques  de  Peyer. 

Puirôfaclion  très-avancée  des  organes  extérieurs  de  la  génération. 
Matrice  de  volume  double,  tissu  ramolli,  pas  de  trace  d*inQamma- 
tion,  pas  de  produit  de  conception.  Face  interne  tapissée  d*une  cou- 
che pultacée  provenant  des  débris  des  enveloppes  d'un  fœtus  ré- 
cemment expulsé;  pas  de  caillots  altérés;  col  de  l'utérus  dilaté; 
cavité  élargie  ;  lèvres  profondément  ramollies;  pas  de  déchirure  ni 
de  plaie  pouvant  faire  supposer  l'action  d'un  instrument  vulnérant  ; 
ovaires  sains. 

Nous  concluons  que  le  cadavre  de  la  fille  F...  porte  les  traces 
d'un  avortement  récent  pouvant  remonter  à  deux  ou  trois  jours,  et 
survenu  vers  le  deuxième  ou  troisième  mois  de  la  grossesse.  Il  existe 
dans  lestomac  et  les  intestins  des  altérations  qui  peuvent  être  attri- 
buées à  l'ingestion  d'une  substance  toxique.  L'avortement  est  vrai- 
semblablement le  résultat  de  l'action  du  poison. 

L'analyse  chimique  des  viscères  est  nécessaire  pour  déterminer 
d'une  manière  précise  la  nature  des  lésions  et  l'existence  d*une 
substance  vénéneuse. 

Il  [est  également  utile  d'apprécier  les  dires  de  la  sage -femme  ei 
les  dépositions  des  témoins  relativement  aux  symptômes  et  à  la 
marche  de  la  maladie  qu'a  présentés  la  Glle  F... 

M^  Bémorrhagie  intestinale, 

L'hémorrhagie  intestinale  se  présente  si  rarement  sous 
forme  essentielle,  que  Ton  ne  saurait  mettre  trop  de  circon- 
spection dans  le  jugement  à  apporter  sur  lescauses  auxquelles 
elle  peut  être  attribuée,  surtout  si  l'on  songe  que  certaines 
substances  végétales,  fortement  purgatives,  déterminent  un 
afflux  considérable  de  sang,  et  parfois  même  une  hémorrha- 
gie  dans  Tintestin. 

J'en  citerai  un  exemple  extrêmement  remarquable,  dans 
lequel,  malgré  toutes  les  apparences  d'un  empoisonnement 
par  la  bryone,  la  mort  ne  dut,  en  définitive  ,  être  rapportée 
qu*à  une  bémorrhagie  spontanée,  après  une  analyse  exé- 
cutée avec  le  plus  grand  soin,  et  des  expériences  on  ne  peut 
plus  complètes  entreprises  par  M.  le  professeur  J.  Regnauld, 
mon  collègue  à  la  Faculté  de  médecine.  Je  donnerai  dans 
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tous  ses  détails  ce  fait  qui  intéressait  à  ua  haut  degré  la  pra- 
tique de  l'homœopathie,  et  qui  a  donné  lieu  à  une  enquête 
approfondie. 

Hémorrhagie  inUititiale  ;  empoisonnement  iuppoêé  par  la  bryonê 
administrée  dans  une  potion  dUe  homigopathique,  —  Le  sieur  C..., 
âgé  de  40  ans,  né  en  Savoie,  valet  de  chambre  (depuis  25  ans  chei 
M.  le  marquis  de  P.),  il  y  a  deux  ans,  éiaot  en  Angleterre,  a  été 
OQosidéré  comme  mon  par  suite  d'une  sorte  d'attaque  d'apoplexie  : 
8a  mémoire  s'en  était  trouvée  altérée  :  il  éprouvait  des  éblooisse- 
ments.  Il  était  très-partisan  de  la  médecine  bomœopalhique,  et  le 
docteur  Habnemann  était  pour  lui  une  sorte  de  Dieu.  Il  y  aura  de- 
main lundi  quinze  jours  (mars  4S54)  qu  il  s'est  trouvé  indisposé.  Il 
a  accusé  un  mal  de  gorge,  une  grande  lassitude,  enfin  nous  avons 
compris  qu*il  était  grippé:  le  mardi,  l'indisposition  s'est  continuée; 
le  mercredi,  il  s'est  rendu  chez  M.  Pétroz;  et  il  a  rapporté  la  pres^ 
criplion  d*une  potion  qu'il  s'est  fait  fournir  par  le  pharmacien  Ga* 
teUan,  rue  du  Helder.  11  en  a  pris  deux  cuillerées  :  il  a  suivi  cette 
médication  par  cuillerée,  soir  et  matin,  et  le  jeudi  il  m'a  dit  que  sa 
douleur  d*estouiac  était  déplacée  et  qu'il  la  retrouvait  dans  le  ventre 
où  il  éprouvait  d'atroces  douleurs;  le  vendredi  n'a  rien  offert  de  plus 
particulier  ;  le  samedi,  l'état  s'aggravant,  il  a  appelé  le  docteur  Pé- 
iroz  et  lui  a  défini  les  crises  de  plus  en  plus  douloureuses  qu'il 
éprouvait  ;  le  docteur  Ta  rassuré  et  lui  a  dit  de  continuer  sa  même 
polion  qui,  sans  doute,  n'avait  pas  encore  eu  le  temps  de  produire 
tout  son  eÂet  ;  le  dimanche,  l'état  s'est  encore  aggravé  :  dans  la  nuit 
qui  a  suivi,  les  coliques  devenaient  intolérables;  et  le  lundi  je  me 
déterminai,  sachant  M.  Pétroz  absent  de  Paris,  à   aller  consulter 
le  pharmacien  de  la  rue  du  Elelder,  auquel  je  portai  la  première  or- 
donnance ;  il  me  dit  que  la  grippe  était  compliquée  et  que  person- 
nellement il  ne  pouvait  rien  prescrire;  j'en  fus  donc  réduit  à  attendre 
le  retour  du  docteur,  et  à  7  heures  du  soir  Culloz  m'accompagna 
chez  lui;  mais  déjà,  sur  l'exposé  de  son  état  dans  une  lettre  écrite 
par  Culloz  et  que  j'avais  apportée  à  4  heures,  ledit  docteur  avait  pré- 
paré une  nouvelle  ordonnance  ;  il  s'agissait  toujours  d'une  potion  à 
prendre  par  cuillerées  de  deux  heures  en  deux  heures,  avec  pres- 
cription d'espacer  davantage  si  les  douleurs  s'éloignaient  :  Culloz 
accusait  alors  d'atroces  douleurs  d  entrailles  et  au  creux  de  Testo- 
mac.  A  cette  potion  était  jointe  la  prescriptjon  de  lavements  à  l'eau 
de  graine  de  lin  ou  de  fraise  de  veau  ;  Culloz  était  constipé  et  urinait 
peu;  pour  boisson,  il  prenait  de  l'eau  d'orge,  et  pour  alimentation, 
du  bouillon  et  du  poulet.  Tout  cela  se  passait  le  lundi  ;  mardi  soir, 
à  dix  heures,  M.  Pétroz  était  encore  absent;  le  docteur  M...  fut 
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amené  auprès  de  Culloz.  Il  fît  une  ordonnance,  elle  fut  portée  chez 
le  pharmacien  de  la  rue  du  Helder,  et  Culloz  prit  de  cette  nouvelle 
potion  par  cuillerée  de  deux  heures  en  deux  heares;  le  docteur  M... 
revint  le  lendemain  mercredi  deux  fois  :  il  donne  à  la  maladie  le 
nom  de  névralgie;  le  jeudi,  les  douleurs  qui  8'élaient  un  peu  ralen- 
ties se  renouvelèrent  plus  violentes.  M.  'Pélroz  changea  une  ordon- 
nance de  M.  M....  et  il  assura  que  lorsqu'il  aurait  pris  cette  potion 
nouvelle  il  serait  guéii.  Sur  Tobservaiinn  qui  lui  fut  faite  de  l'aggra- 
vation progressive  du  mal,  il  dit:  t  Mais,  mon  Dieu!  il  est  donc 
empoisonné;  »  le  vendredi,  vers  neuf  heures  du  matin,  M.  M...  re- 
vint, et  Culloz  étant  dans  le  plus  fort  de  la  crise,  il  lui  présente  lui- 
même  une  nouvelle  potion  en  ma  présence:  il  me  demande  un  verre 
d'eau  6llrée  :  il  y  met  quelques  globules  qu'il  retire  d'une  pe- 
tite botte  qu'il  avait  sur  lui,  et  Culloz  en  boit  trois  petites  cuillerées 
à  café  que  le  docteur  lui  fait  prendre  toujours  en  ma  présence.  Enfin, 
quels  qu'aient  été  les  soins,  le  malheureux  Culloz  expira  à  une  heure 
trois  quarts  de  la  nuit  du  vendredi,  après  des  vomissements  et  des 
évacuations  alvines. 

M.  le  docteur  Amussat,  dans  une  note  remise  entre  les  mains  de 
de  M.  le  Commissaire,  s'exprime  ainsi:  Vendredi,  21  mars  4851, 
je  fus  appelé  vers  midi  pour  le  matlre-d'hôtel  de  M.  le  marquis 
de  P... 

Lorsque  j'arrivai,  voici  ce  que  j'observai  :  vomissements  bilieux 
fréquents,  d<^ject'ons  alvines  de  même  nature  (ces  symptômes  s'^ 
talent  déclarés,  dit-on,  quelques  heures  avant  ma  visite),  coliques 
vives;  traits  de  la  face  altérés;  anxiété  extrême;  agitation  conti- 
nuelle; pouls  faible  et  Fréquent  ;  sueur  Troide  ;  ventre  rétracté,  dou- 
loureux à  la  pression  la  plus  légère,  surtout  à  la  région  sus-ombili- 
cale. Bientôl  je  remarquai  des  déjections  alvines  et  des  vomissements 
composés  de  mucosités  sanguinolentes.  J'appris  que  le  malade  rece- 
vait depuis  huit  jours  les  soins  d'un  mé<ierin  homœopathe,  et  que  le 
matin  même,  un  jeune  médecin  envoyé  par  M.  Pétroz,  m'a-t-on  dit, 
lui  avait  administré  trois  cuillerées  à  café  d'une  solution  de  veratrum 
album  Pressé  par  l'état  inquiétant  du  malade,  je  commençai  par  faire 
faire  des  frictions  excitantes  sur  les  membres  ;  on  appliqua  des  si- 
napismes  aux  jambes;  je  fis  prendre  une  goutte  de  laudanum  de 
Sydenham  dans  une  petite  quantité  d'eau  sucrée:  ce  moyen  calma 
pour  un  moment,  les  douleurs  de  l'estomac  et  celles  du  ventre  ;  mais 
les  déjections  alvines  continuèrent  toujours,  ainsi  que  les  autres  sym- 
ptômes que  j'ai  énonci^s.  C'est  alors  que  je  fis  placer  quinze  sangsues 
sur  lépigjstre.  et  appliquer  des  cataplasmes  laudanisés  sur  l'abdo- 
men. Je  prescrivis  aussi  une  potion  calmante  avec  4  6  grammes  de 
sirop  diacode. 

Pendant  ma  visite,  M.  Pétroz,  appelé  en  toute  hâte,  arrive  auprès 
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du  malade  ;  il  ne  fit  aucune  proposition  pour  modifier  le  traitement 
que  j'employais.  Vers  quatre  heures,  peu  de  temps  après  mon  dé- 
part, mon  fils,  le  docteur  Âlpb.  Amussat,  me  remplaça.  Un  bain 
que  j'avais  indiqué  fut  donné;  mais  le  malade  ne  put  y  rester  que 
dooie  minutes.  Tous  les  autres  moyens  furent  continués,  ainsi  que 
Teau  gommée;  Télat  du  malade  ne  changea  en  aucune  façon.  Il  ne 
se  plaignait  d'aucune  douleur  du  côté  de  la  tête.  Je  fis  prier  mon  ho- 
Dorable confrère,  M.  Magendie,  de  venir  m'aider  de  ses  conseils;  à 
cinq  heures  et  demie,  la  consultation  eut  lieu.  Après  Texamen  atten- 
tif do  malade  et  des  matières  rendues,  nous  convenons  d'insister 
sur  les  révulsifs  aux  extrémités  inférieures  et  de  faire  donner  un 
quart  de  lavement  avec  cinq  gouttes  de  laudanum  de  Sydenham  ; 
nous  recommandons  que  les  matières  des  déjections  et  des  vomisse- 
ments soient  conservées  avec  soin.  L'état  du  malade  s'aggravant 
de  la  manière  la  plus  alarmante,  mon  fils  reste  auprès  du  lit  et  ne 
le  quitte  plus  ;  à  sept  heures  et  demie,  les  extrémités  supérieures 
sont  froides  et  couvertes  d'une  sueur  visqueuse  ;  à  neuf  heures,  ces- 
sation des  vomissements,  qui  jusqu'alors  avaient  été  sanguinolents  ; 
gène  très-grande  de  la  respiration  ;  accélération  du  pouls;  on  enve- 
bppe  les  mains  et  les  pieds  dans  de  la  flanelle  chaude  imbibée  d'eau 
de  soreaa  et  de  vinaigre,  et  Ton  fait  prendre  du  sirop  d'élher  dans 
de  l'eau  sucrée  ;  à  minuit,  agitation  extrême,  contraction  permanente 
des  pupilles;  dyspnée  très- prononcée  ;  faiblesse  extrême  du  pouls  ; 
râle  trachéal  ;  le  malade  conserve  ses  facultés  intellectuelles  jus- 
qu'au moment  de  sa  mort,  qui  arrive  à  une  heure  et  demie  du 
matin. 

Extrait  du  rapport  du  docteur  Raymond,  qui  reproduit  les  ren- 
seignements qui  lui  ont  été  transmis.  —  Lundi  4  0  mars,  premiers 
symptômes  de  grippe  :  dès  le  premier  jour  de  l'administration  de  la 
bryooe,  coliques  au  niveau  de  l'estomac;  mardi  et  mercredi,  dou- 
leur au  niveau  de  Tombilic  et  dans  le  reste  du  ventre,  il  ne  pouvait 
prendre  qu'un  peu  de  bouillon  de  poulet;  cependant  il  s'était  levé 
et  avait  passé  une  partie  de  la  journée  debout  les  dimanche  et  lundi; 
dans  la  journée  du  mercredi  4  9,  alternative  de  calme  et  d'exacer- 
bation;  dans  la  nuit,  vers  quatre  heures  du  malin,  il  est  pris  de  ce 
qu'on  appelle  une  crise  qui  consiste  principalement  dans  une  ex- 
trême agitation  au  milieu  de  laquelle  il  ramenait  les  membres  infé- 
rieurs sur  l'abdomen  et  se  plaignait  d'atroces  coliques.  Pas  de  vo- 
missements ,  pas  de  garde-robes,  lavements  n'amenant  que  des 
matières  rares  et  sans  caractère  spécial  ;  jeudi  20,  depuis  huit  heures, 
jusqu'à  midi,  amélioration;  de  midi  à  deux  heures,  malaise;  à  huit 
heures,  reprise  des  douleurs  plus  vives  et  plus  fréquentes  ;  vendredi 
(voir  la  noie  de  M.  Amussat). 

Autopsie  pratiquée  le  24  man  4  85 1 ,  «n  préserice  de  MM.  Magen- 
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dt>,  Amuuat  et  Raymond.  —  Le  cadavre  que  Doas  avons  examiné 
est  dans  un  état  de  putréfaction  extrêmement  avancé  et  qui,  malgré 
la  température  assez  douce,  semble  prématuré  eu  égard  à  l'époque 
du  décès. 

Les  téguments  et  les  os  du  crâne  sont  intacts  ;  les  membranes  da 
cerveau  sont  soulevées  par  des  gaz  putrides  qui  distendent  aussi 
les  vaisseaux.  On  ne  trouve  pas  d'épanchement  à  la  surface  oo 
dans  l'épaisseur  du  cerveau,  dont  la  consistance  et  la  coloration 
sont  tout  à  fait  normales. 

Le  cœur  contient  une  certaine  quantité  de  sang  en  partie  coagulé, 
en  partie  liquide,  décomposé,  de  couleur  brune  et  mélangé  d'une 
sorte  de  matière  huileuse  qui  surnage  ;  la  membrane  interne  du  cœur 
est  d'une  teinte  lie  de  vin  très- foncée;  les  orifices  ne  présentent 
aucune  lésion  ;  les  poumons  ne  présentent  qu'un  engouement  pen 
considérable  à  la  base. 

Le  premier  fait  qui  frappe  à  l'ouverture  de  Tabdomen,  c'est  la 
coloration  brun-rougeâlre  de  la  masse  intestinale,  et  la  distension  da 
tube  digestif  par  un  liquide.  11  n'y  a  pas  la  moindre  trace  d'inflam- 
mation du  péritoine,  qui  ne  présente  ni  adhérences ,  ni  fausses 
membranes,  ni  épanchement  d'aucune  sorte;  l'estomac  contient  une 
petite  quantité  d'une  matière  brun -noirâtre,  qui  n'est  autre  chose 
que  du  sang  décomposé  ;  la- membrane  muqueuse  en  est  partout 
imprégnée  ;  elle  n'offre  ni  ulcération,  ni  perforation,  ni  dégénères* 
cence  organique.  La  face  interne  de  l'intestin  est  dans  toute  son 
étendue  d'une  couleur  rouge  extrêmement  foncée,  allant  dans  certains 
points  jusqu'au  noir,  due  à  une  congestion  sanguine  portée  au  plus 
haut  degré;  elle  est  de  plus  recouverte  par  une  grande  quantité  de 
sang  liquide  qui  remplit  le  calibre  du  tube  digestif.  On  constate  en 
même  temps  que  nulle  part  les  follicules  soit  isolés,  soit  agminés. 
ne  sont  développés.  11  n'y  a  pas  non  plus  d'ulcération  ni  de  perfo- 
ration. 

Le  foie  peu  volumineux  et  presque  exsangue  n'est  le  siège  d'aa- 
cune  lésion,  soit  ancienne,  soit  récente.  La  rate  est  gonflée  et  un 
peu  ramolie;  les  autres  viscères  sont  sains. 

La  cavité  buccale,  le  pharynx  et  l'œsophage  n'offrent  rien  à  noter. 

Nous  concluons  que  la  mort  du  sieur  Culloz  est  le  résultat  d*une 
hémorrhagie  gastro-intestinale  consécutive  à  une  irritation  extrême- 
ment violente  et  snraiguë  de  la  membrane  du  tube  digestif. 

Le  sieur  Culloz  n'était  atteint  d'aucune  affection  ancienne  on  ré« 
centequi  fût  de  nature  à  produire  la  lésion  à  laquelle  il  a  succombé. 

Celle-ci  a  été  très-vraisemblablement  délerninée  par  l'ingestion 
d'une  substance  vénéneuse  très-irrilanie,  dont  l'analyse  chimique 
peut  seule  démontrer  la  présence  et  la  nature. 

Les  résultats  complètement  négatifs  de  l'analyse  du  reste  de  la 
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potion,  la  recherche  la  plus  minutieuse  des  poisons  minéraux  et  vé- 
gétaux dans  les  organes,  enfin  des  expériences  faites  sur  des  animaux 
fivants  qui  n  ont  éprouvé  aucun  effet  de  Tingeslion  d*extraits  faits 
avec  les  viscères  supposés  empoisonnés,  sont  venus  détruire  l'hypo- 
thèée  si  vraisemblable  d'un  empoisonnement. 

12*  Indigestion, 

Aux  cas  qui  précèdent,  il  importe  d'ajouter  Tindicatioii  de 
faits  qui  ne  sont  pas  très-rares,  et  que  Ton  s'étonne  de  ne 
pas  voir  mentionnés  par  les  auteurs  de  toxicologie;  je  veux 
parler  des  indigestions  qui,  dans  leur  forme  grave  et  parfois 
mortelle,  constituent  certainement  l'affection  dont  il  est  le 
plus  difGcile  de  distinguer  l'empoisonnement  sans  le  secours 
lie  l'analyse  chimique. 

Je  me  contenterai  de  mentionner  la  mort  des  deux  enfanLs 
D...,  qui  ont  succombé  au  mois  d'août  1851  à  la  suite  de  l'in- 
gestion immodérée  de  gâteaux  dont  la  préparation  fut  re- 
connue parfaitement  innocente,  en  même  temps  que  l'ana- 
lyse opérée  par  H.  Chevallier  ne  révélait  pas  de  traces  de 
poisons  dans  les  organes  où  M.  le  docteur  Ghampmartin 
et  moi  n'avions,  de  notre  côté,  constaté  aucune  lésion  carac- 
téristique. 

Indigestion^  empoisonnement  supposé.  —  Je  peux  rapprocher  de  ces 
deux  cas  un  fait  encore  plus  nettement  déterminé,  recueilli  par  moi 
en  décembre  \  848  chez  un  vieillard  âgé  de  soixante  et  onze  ans,  dé- 
cédé à  Courbevoie  dans  la  nuit  du  4  0  au  4 1 ,  après  avoir  eu  depuis 
Irois  jours  des  vomissements  et  de  la  diarrhée  à  la  suite  de  i'inges- 
lioD  de  gâteaux. 

Pas  de  lésions  extérieures. 

Épanchement  ancien  sur  l'hémisphère  gauche  du  cerveau  ;  kyste 
contenant  du  sang  en  partie  coagulé,  en  partie  résorbé;  cerveau 
très-petit;  membranes  opaques  ;  sérosité  abondante   dans  larach- 

DOlde. 

Cœur  très-volumineux.  Caillots  abondants  en  partie  décolorés. 
Quelques  taches  ecchymotiques  à  la  face  interne. 

Poumons  engorgés  de  sang  à  la  base  en  arrière. 

Eëtomac  atteint  d'une  inûammation  très-vive  et  récente;  mu- 
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queu.se  noire  infiltrée  de  sang,  ramollie,  épaisse,  surloul  vers  la 
région  pyloriqne. 

Dans  l'inteslin  grôle,  nombreuses  lâches  brunes  el  ecchymoses. 

Nous  concluons  que  le  sieur...  porle  les  iraces  d'un  épanche- 
ment  de  sang  à  la  surface  du  cerveau  pouvant  remonter  à  trois  ou 
quatre  mois,  (lelle  lésion  n'a  pu  contribuer  à  produire  les  accidents 
observés  pendant  la  vie,  et  qui  ont  entraîné  la  mort. 

]l  existe  en  outre  une  inflammation  très-intense  de  l'estomac  et 
des  intestins,  qui  explique  les  symptôme^  et  leur  terminaison  funeste. 

Une  telle  inflammation  pourrait  résulter  de  l'ingestion  d'un  poison 
irritant. 

L'analyse  chimique  des  viscères  extraits  du  cadavre  peut  seule 
démontrer,  d'une  manière  certaine,  si  c'est  à  cette  dernière  cause 
que  doit  être  attribuée  la  mort. 

L'analyse  pratiquée  par  M.  Chevallier  et  par  moi  ne  donne  qu'un 
résultat  négatif. 

Mort  preique  subite  attribuceà  un  empoisoniumenl,  par  un  mèdica- 
meni  mal  préparé.  Indigestion  probable.  —  Enlin  le  dernier  fait  que 
je  vais  rapporter  nu  peut  être  rapporté  à  une  autre  cause  qu'à  une 
indigestion.  Les  recherches  les  plus  minutieuses,  entreprises  par 
M.  Devergie  et  par  moi,  n'ont  pas  décelé  de  poison,  et  la  supposi- 
tion d*un  mélange  pharmaceutique  nuisible  ne  s'est  nullement 
vérifiée. 

J'ai  été  appelé  à  pratiquer,  le  42  novembre  4  847,  l'autopsie  du 
sieur  M...,  peintre,  âgé  de  trente-trois  ans  d'une  bonnne  constitution. 
Le  4  0,  à  six  heures  du  matin,  ce  jeune  honmie  prend,  pour  un  pity- 
riasis chronique  du  cuir  chevelu,  un  purgatif  ordonné  par  le  docteur 
Piégu  (calomel,  0.50;  résine  de  scammonée,  0,i>0).  Le  sieur  M  .. 
avait  dîné  la  veille  comme  de  coutume;  mais  il  importe  d'ajouter 
que,  couché  presque  aussitôt  après  le  dernier  repas,  il  s'était  livré 
à  des  actes  qui  étaient  do  nature  à  troubler  sa  digestion,  et  qu'au 
dire  même  de  sa  femme,  il  avait  pu  se  trouver  dans  des  conditions 
très-défaxorables  à  l'emploi  d'un  purgatif.  Un  quart  d'heure  après 
l'ingestion  du  médicament,  il  est  pris  de  vertige, malaise, oppression, 
nau&ôes.  faible^se  générale.  11  ne  tarde  pas  à  perdre  connaissanc-e. 
Deux  ou  trois  vomiïsements  peu  abondants  et  pénibles  do  matières 
brunes  glaireuses,  convulsions  de  la  face,  insensibilité  complète, 
pupilles  contractées  ;  coma  jusqu'à  la  mort  qui  a  lieu  à  cinq  heures 
et  demie,  mal^iré  les  efl"orts  inutiles  pour  amener  des  évacuations  et 
pour  ranimer  la  sensibilité. 

A  Vaiitopsie,  pratiquée  trente-iix  heures  après  la  mort,  pas  de  ri- 
gidité, pas  de  putréfaction,  rien  à  l'extérieur. 

Oâne  et  méninges  sains;  congestion  médiocre  des  vaisseaux  mé- 
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niogés  :  pa*^  d'épanchement  ni  d'inKllration;  pjs  de  foyer  apoplec- 
tique ni  de  ramollissement. 

Larynx,    trachée,   œsophage  à   Télat   normal;   pas  de  corps 
étranger. 

PoomoDS  fort  engoués  de  sang  noir  spumeux  :  pas  d'emphysème; 
sains  d*aineur8. 

Cœur  dilaté  par  des  caillots  volumineux  noirs  en  partie  décolorés 
prolongés  dans  les  vaisseaux,  résultant  de  Tagonie  prolongée. 

Péritoine  sain  ;  pas  d'épanchement. 

Estomac  :  ne  contient  pas  de  matières  alimentaires,  seulement 
plusieurs  morceaux  d'une  matière  blanche  formée  par  la  magnésie 
administrée  dans  les  derniers  temps  ;  muqueuse  saine  pour  la  cou- 
leur et  la  consistance;  pas  d'injection,  ni  eschares,  ni  perforation. 
Pas  de  traces  phlegmasiques  dans  le  tube  digestif,  ni  gonflement  de 
plaques ,  ni  ulcération  du  coBcum  ;  matières  fécales  solides  abon- 
dantes dans  le  gros  intestin  ;  foie  gorgé  de  sang. 

Kn  résumé,  il  n'existait  chez  le  sieur  M...  aucune  lésion  organi- 
que, aucune  trace  de  maladie  capable  d'expliquer  la  mort. 

L'examen  et  l'analyse  des  viscères  et  du  médicament  administré 
peuvent  seuls  fournir  des  renseignements  plus  précis  sur  la  cause  à 
laquelle  on  doit  attribuer  la  mort. 

Cette  analyse  eut  lieu,  nous  l'avons  dit,  et  constata,  d'une  part, 
la  pureté  des  médicaments  fournis,  dont  les  doses  prescrites  n'avaient 
d'ailleurs  rien  d'exagéré,  et,  d'une  autre  part,  l'innocuité  du  mélange 
du  calomel  et  de  la  scammonée  avec  les  confitures  dans  lesquelles  ils 
avaient  été  administrés,  ainsi  que  l'absence  do  toute  substance  vé- 
oéneuse  dans  les  organes.  La  mort  ne  pouvait  donc  être  allribuée 
qu'aux  circonstonces  dans  lesquelles  le  purgatif  avait  été  pris  par  le 
iiieur  M...,  en  un  mot  à  l'indigestion. 

Je  terminerai  celte  indication  gt'^nérale  des  cas  qui  peuvent 
simuler  rcmpoisonnemcnt  par  la  relation  d'un  fait  extrême- 
ment grave,  dans  lequel  j'ai  discuté  d'une  manière  très-com- 
piète  les  questions  mndico-légales  que  soulèvent  les  cas  de  ce 
genre,  et  qui  peut  par  cela  même  ne  pas  être  sans  utilité  en 
résumant  les  principes  qui  me  paraissent  devoir  guider  l'ex- 
pert en  semblable  occurrence.  Bien  que  lo  verdict  du  jury 
n'ait  pas  donné  gain  de  cause  à  la  défense  (jui  s'appuyait  sur 
les  conclusions  de  mon  mémoire,  et  (|ue  les  circonstances 
morales  qui  étaient  île  nature  à  peser  dans  la  balance  d'un 
très-grand  poids  aient  entraîné  la  condamnation,  le  débat 
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scientifique  reste  en  dehors  des  décisions  que  le  jury  rend 
sans  les  motiver  ;  et  je  n'ai  rien  à  modifier  à  la  consultation 
que  l'on  va  lire. 

Empoisonnement  supposé.  Mort  naturelle. —  Consulté  par  Témi* 
DBDl  défenseur  du  sieur  Lamy,  M^  Nogent  Saint-Laureut,  sur  les 
diverses  questions  médico-légales  que  soulève  la  mort  de  la  femme 
de  Taccusé  et  sur  la  valeur  des  observations  médicales  qui  ont  servi 
de  base  à  l'accusation,  j'ai  pris  connaissance  de  la  procédure  tout 
entière,  et,  c'est  après  avoir  étudié,  avec  tout  le  soin  possible,  lei 
nombreux  témoignages  recueillis  dans  Tenquête,  les  rapports  des 
experts,  en  un  mot,  tous  les  éléments  de  rinstruclion,  que  je  suis 
arrivé  à  cette  conviction  absolue,  que  la  dame  Lamy  n'est  pas  morte 
empoisonnée,  et  que  l'accusation  portée  contre  son  mari  ne  repose 
que  sur  une  interprétation  complètement  erronée  des  faits  particuliers 
de  la  cause,  et  sur  la  plus  fausse  et  la  plus  dangereuse  application  des 
principes  généraux  de  la  science. 

La  confiance  dont  m'honore  la  justice,  loin  dem'arrêterdans  l'ex- 
pression de  l'opinion  que  je  me  suis  formée,  me  fait  un  devoir  de  la 
proclamer  hautement  et  de  venir  en  aide,  autant  qu'il  est  en  moi,  à 
la  défense  d  une  vérité  qui  me  parait  éclatante,  en  même  temps  qu'à 
celle  de  l'accusé  qui  peut  être  victime  d'une  déplorable  erreur. 

J'exposerai  d'abord  les  faits  tels  qu  ils  résultent  des  dépositions 
dos  témoins  et  des  observations  des  hommes  de  l'art,  j'examinerai 
ensuite  les  questions  qui  peuvent  se  présenter  dans  l'une  et  l'autre 
hypothèse  de  Tempoisonnement  et  de  la  mort  naturelle.  Enfin,  après 
avoir  discuté  les  opinions  sur  lesquelles  s'appuie  la  doctrine  de  l'acte 
d'accusation,  je  m'efforcerai  de  faire  sortir  de  cet  examen  et  de  cette 
discussion  la  seule  conclusion  qu'il  soit  permis  d'en  tirer. 

Exposé  des  faits.  —  Le  23  18...  dernier,  la  dame  Lamy,  à  la 
suite  d'un  repas  indigeste,  était  prise,  dans  la  nuit,  de  vomissements, 
de  douleurs  de  ventre  et  d'estomac  très-aiguës.  Dès  le  lendemain,  un 
médecin  constatait  la  persistance  des  vomissements,  la  sécheresse 
de  bouche,  une  soif  ardente,  une  gêne  de  la  déglutition,  une  douleur 
vive  dans  l'estomac  et  dans  le  ventre,  des  crampes  et  un  refroidis- 
sement marqué  des  extrémités,*  sans  suppression  des  urines  et  sans 
fièvre.  Les  vomissements  et  les  déjections  étaient  bilieux.  A  partir 
de  ce  jour  commença  un  malaise  dont  les  principaux  symptômes 
consistaient  en  un  point  de  côté,  avec  sensation  d'étouffement,  de  l'a- 
mertume de  la  bourhe,  qui  était  sèche  et  enflamméc,de8  vomissements 
répétés  et  tempérés  de  même  nature,  des  évacuations,  qu'un  témoin 
(femme  Tel  lier)  représente  comme  composées  de  matières  noires, 
très-poisseuses  et  adhérant  au  vase.  Quelques  alternatives  de  calme 
n'enrayèrent  pas  les  accidents.  La  malade  alla  s'affaiblissant  de  jour 
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en  jour.  Le  6  aoAt  elle  tombait  en  défaillance,  et  enfin  le  8  da  même 
mcHs,  l'intelligence,  jnsqne-là  intacte,  8*obscurci89ait,  des  trooblea 
des  sens  sarvenaient,  et  le  lendemain  la  dame  Lamy  succombait 
après  dix-hnit  jours  d*une  maladie  à  laquelle  on  n'avait  cru  devoir 
opposer  pour  tout  traitement  qu'une  potion  calmante  au  début,  des 
cataplasmes  émollients,  de  Teau  gommée,  de  la  glace,  et  la  veille  de 
la  mort  une  potion  tonique.  (Dépositions  des  docteurs  Philibert  et 
Demearat,  de  la  femme  Tellier,  de  la  mère  et  de  la  sœur  de  la  dé- 
fonte.) 

L*autopsie  cadavérique,  pratiquée  le  lendemain  de  la  mort,  par  le 
docteur  Saint- Yves,  faisait  reconnaître  des  lésions  plus  étendues  que 
profondes  dans  les  différents  organes.  Une  injection  et  une  légère 
infiltration  des  enveloppes  du  cerveau,  un  épanchement  peu  consi- 
dérable à  la  base  du  crâne,  et  une  vascularisation  générale  mais  peo 
prononcée  de  la  substance  cérébrale.  Un  engorgement  sanguin  du 
poumon  gauche,  et  un  épanchement  d'une  certaine  quantité  de  liquide 
aéro-sanguin  dans  le  péricarde  et  dans  les  plèvres;  enfin  dans  les 
organes  digestifs  une  coloration  jaune  livide  de  toute  la  membrane 
muqueuse  gastro-iniestinale,  sur  laquelle  on  remarquait  plusieurs 
taches  bleuâtres,  comme  ardoisées,  comparables  à  des  ecchymoses, 
sans  perforation,  ni  ulcération,  ni  érosion,  sans  invagination,  ni 
valvules,  ni  étranglement. 

Ces  observations  et  ces  constatations  dernières,  faites  pendant  la 
maladie  et  après  la  mort  de  la  dame  Lamy,  ont  été  complétées  par 
l'analyse  chimique  des  organes  extraits  du  cadavre.  Les  opérations 
minutieuses  et  approfondies  auxquelles  se  sont  livrés  les  experts, 
tant  à  Melun  qu'à  Paris,  et  qui  ont  eu  pour  but  de  rechercher  à  la 
fois  les  poisons  minéraux  et  les  poisons  organiques  ont  eu  un  résul- 
tat absolument  négatif,  et  n'ont  révélé  dans  le  corps  de  la  dame 
Lamy  l'existence  d'aucune  substance  vénéneuse  quelconque  à  la- 
quelle la  mort  poisse  être  attribuée. 

Discussion  de$  faits.  —  Tels  sont  les  faits  dans  leur  simplicité,  et 
il  semble  qu'il  doive  suffire  de  les  exposer  pour,  éloigner  toute  idée  de 
mort  violente,  tout  soupçon  d'empoisonnement.  Ce  n'est  pas  à  nous 
qu'il  appartient  de  rechercher  par  quel  concours  de  circonstances 
cette  conclusion  naturelle  a  été  repoussée,  et  comment  les  résultats 
les  plus  positifs  de  l'observation  clinique  et  de  l'analyse  chimique 
ont  pu  être  dénaturés  au  point  de  laisser  subsister ,^u  sujet  de  la 
mort  de  la  dame  Lamy,  une  accusation  d'empoisonnement.  Nous 
devons  nous  placer  sur  le  terrain  qui  nous  est  ofi'ert  et  rechercher 
la  véritable  cause  de  la  mort,  en  examinant  successivement  les  hy- 
pothèses au  moyen  desquelles  on  pourrait  l'expliquer.  Nous  n'avons 
pas  besoin  de  dire  que  nous  nous  tiendrons  exclusivement,  au  point 
de  vue  de  la  science,  dans  la  discussion  des  questions  médico-légales 
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que  ce  fait  soulève,  et  que  nous  nous  efforcerons  de  les  dégager  do 
toutes  les  circonstances  extérieures,  de  toutes  les  préventions  qui 
ont  pesé  d'une  manière  si  fâcheuse  sur  la  manifestation  de  la  vérité, 
et  dont  ne  paraissent  pas  même  s'être  suf6sammenl  affranchis  les 
médecins  appelés  à  traiter  h)  dame  Lamy  (1). 

La  question  qu'il  s'agit  de  résoudre  est  celle  de  savoir  si  la  mala- 
die et  la  mort  de  la  dame  Lamy  sont  le  résultat  de  causes  naturelles, 
ou  si,  au  contraire,  elles  ne  peuvent  s'expliquer  que  par  un  empoi- 
:>onnement,  par  un  crime. 

Il  est  un  principe  qui  domine  toute  la  toxicologie,  et  qui  doit  servir 
dn  règle  invariable  au  médecin  appelé  à  se  prononcer  dans  des  cas 
de  celte  nature  :  c'est  que  l'on  ne  peut  et  que  Ion  ne  doit  conclure 
avec  certitude  à  un  empoisonnement,  que  lorsque  le  poison  a  été 
extrait  des  organes^  et  reconnu  à  des  caractères  chimiques  ou  phy- 
siologiques positifs,  et  qu'en  même  temps  les  symptômes  observés 
pendant  la  vie,  et  les  lésions  constatées  après  la  mort  concordent  et 
démontrent  les  effets  connus  du  poison.  Ce  sont  là  les  trois  éléments 
de  conclusions  qui,  à  des  degrés  divers,  peuvent  fournir  la  preuve 
de  l'empoisonnement,  et  je  n'hésile  pas  à  dire  qu'il  n'en  est  pas  un 
qui  ne  fasse  défaut  dans  le  ras  présent. 

Examen  et  discussion  des  résultats  de  l' analyse  chimique, — En  effet, 
l'analyse  chimique  qui  peut  à  elle  seule  établir  quelquefois  d'une 
manière  péromploire  et  irréfragable  le  fait  de  l'empoisonnement,  a 
démontré  sans  conlestalion  possible  qu'il  n'existait,  dans  les  organes 
de  la  danie  Lamy,  aucune  trace  de  poison  quelconque.  Il  est  à  peine 
nécessaire  de  faire  remarquer  que  ce  résultat  obtenu,  en  premier 
lieu,  par  les  recherches  aussi  consciencieuses  qu  habilement  diri- 
gées des  honorables  experts  de  Melun,  MM.  Saint-Yves  et  Journeil, 
a  été  conûrmé  sans  réserve  avec  l'expérience  consommée  de  deux 
hommes  dontle  nom  fait  autorité  en  ces  matières,  MM.  Chevallier  et 
Lassaigno.  Les  conclusions  de  cette  double  expertise  sont  conçues 
dans  des  termes  qui  ne  peuvent  laisser  place  au  doute  et  qui  se  ré- 
sument dans  cette  proposition  formelle  qui  termine  le  rapport  des 
experts  de  Paris,  à  savoir  f^ue  «  rien  ne  peut  démontrer  que  la  mort 
do  la  dame  Lamy  soit  le  résultai  d'un  empoisonnement.  » 

Examen  et  discussion  des  r>^snUol!i  de  t^autopsie  cadavérique.  — 
Si  à  défaut  do  la  preuve  matérielle  cl  directe  qui  ne  peut  être  roumie 
que  par  ranal^<^e  chimique,  nous  cherchons  quelque  indice  d'empoi- 
sonnement dans  les  constatations  faites  sur  le  cadavre  et  dans  l'exa- 
men analomique  des  organes,  il  nous  sora   facile  de  démontrer  à 

(1)  M.  le  docteur  Demeurât  eu  a  fait  Taveu  Irès-cxplicitc.  «Je  ne  saii 
pourquoi  Je  fu»  mil  immédialemrnl  en  défiance,  dit- il  dans  sa  déposa- 
tiou.  Mon  coufrère  me  fil  part  de  ses  soupçons  et  du  cri  public.  » 
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Taîde  da  procès-verbal  d'autopsie,  si  complet  et  si  clair  de  M.  le  doc- 
teur Sainl-Tves,  qa  aucune  des  lésions  observées  sur  le  cadavre  de 
la  dame  Lamy  ne  peut  servir  à  caractériser  Faction  d'un  poison 
déterminé.  Ces  lésions  sont  en  effet  multiples  et  plus  étendues  que 
profondes.  S'il  existe  des  traces  manifestes  d*une  irritation  générale 
du  tube  digestif,  nulle  part  on  ne  trouve,  soit  dans  Testomac,  soit 
dans  les  intestins,  ces  désordres  circonscrits,  cette  désorganisation 
plus  on  moins  complète  que  produisent  les  poisons  irritants.  D'ail- 
leurs, la  généralité  même  de  l'irritation  exclut  l'idée  d'une  action 
locale  analogue  à  celle  du  poison,  et  atteste,  au  contraire,  une  cause 
générale  et  constitutionnelle,  comme  le  sont  les  causes  naturelles  des 
maladies  inflammatoires!  J'ai  vu  moi-même,  dans  deux  cas  de 
gastro-entérite  et  d'indigestion  suivies  de  mort,  qui  avaient  donné 
lieu  à  une  suspicion  d*empoisonnement,  des  taches  ecchymotiques 
disséminées  dans  l'intestin,  et  en  tout  semblables  à  celles  qui  ont 
été  notées  par  M.  Saint-Yves  chez  la  dame  Lamy. 

D'ailleurs,  les  altérations  ne  sont  pas  bornées  aux  organes  diges- 
tifs ;  il  en  est  d'autres  qui  n'ont  peut-élre  pas  assez  frappé  l'atten- 
tion, et  qui  méritent  cependant  d^étre  signalées,  d'autant  plus  qu'elles 
coïncident  avec  certains  symptômes  négligés  pendant  la  vie  de  la 
dame  Lamy.  Tels  sont,  notamment,  Tépanchement  de  sérosité  san- 
guinolente dans  les  cavités  de  la  plèvre  et  le  péricarde ,  l'engorge- 
ment  du  poumon  gauche,  et  la  congestion  cérébrale  caractérisée 
par  une  vascularisation  de  toutes  les  parties  du  cerveau.  La  multi- 
plicité de  ces  diverses  lésions  et  leur  nature  ne  permettent  pas  de 
douter  qu'elles  soient  produites  par  l'une  de  ces  affections,  graves 
par  leur  généralité  même,  qui  frappent  en  môme  temps  sur  tous  les 
organes,  et  qui,  sans  offrir  les  caractères  tranchés  d'une  maladie 
locale,  laissent  leur  empreinte  sur  les  différents  appareils  organi- 
ques. C'est  ce  qui  explique  comment  l'honorable  expert  chargé  de 
procéder  à  l'autopsie,  M.  le  docteur  Saint-Yves,  ne  s'est  pas  pro^ 
Doncé  d'une  manière  absolue  sur  l'époque  des  altérations  constatées 
gur  le  cadavre  de  la  dame  Lamy,  et  a  conclu  «  qu'en  l'absence 

>  d'une  analyse  chimique,  il  n'était  pas  possible  de  se  prononcer 

>  d'une  manière  certaine  sur  la  véritable  cause  de  la  mort  >.  S'il  a 
cru  devoir  ne  pas  rejeter  dès  l'abord  et  d'après  le  seul  examen  du 
cadavre,  la  possibilité  de  l'empoisonnement,  il  ne  faut  pas,  comme 
le  fait  l'acte  d'accusation,  voir  dans  cette  réserve  très-louable  une 
présomption  de  l'empoisonnement.  11  ne  faut  pas  surtout  scinder 
l'opinion  de  l'expert  qui  subordonne  avec  tant  de  raison  sa  première 
conclusion  au  résultat  de  l'analyse  chimique,  et  qui  ne  porte  un  ju- 
gement déflnitif,  que  dans  le  rapport  où,  rendant  compte  des  expé- 
riences qui  lui  sont  communes  avec  M.  Journet,  et  qui  ont  prouvé 
qu'aucune  substance  vénéneuse,   minérale  ou  organique  n'existait 
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dans  les  organes  de  la  dame  Lamy.  Il  pose  en  priocipe  <  qo^il  faol» 
»  pour  cerliûer  qu'il  y  a  eu  empoisonnement,  présenter  aux  juges 
9  la  substance  telle  qu'elle  avait  été  administrée  •.  Qu'il  demeure 
donc  bien  établi,  que  le  médecin  habile  qui  a  procédé  à  l'autopsie  do 
cadavre  de  la  dame  Lamy  n'a  nullement  afûrmé  que  la  mort  fût  le 
résultat  d'un  crime,  et  qu'il  a  suspendu  son  jugement  pour  se  pro- 
Qoncer  plus  tard  contre  rempoisonnemeot  lorsque  les  données  de 
l'autopsie  auront  été  complétées  par  l'analyse  chimique.  C'est  là  la 
vérité,  et,  pour  notre  part,  nous  nous  réunissons  sans  restriction 
sur  ces  deux  points  à  la  manière  de  voir  et  à  la  conduite  de  notre 
confrère  M.  Saint-Yves. 

Examen  et  discussion  de  la  valeur  des  symptômes  observés  pendanl 
la  vie.  —  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  examiner  si  la  marche  et  les 
symptômes  àe  la  maladie  ii  laquelle  a  succombé  la  dame  Lamy  peu» 
vent  en  aucune  façon  justifier  l'accusation  à  laquelle  sa  mort  a 
donné  lieu.  Ce  dernier  ordre  de  preuves,  il  nous  sera  facile  de  Je 
démontrer,  ne  fait  pas  moins  défaut  que  les  précédents.  Sans  doute, 
il  est  un  as?ez  grand  nombre  de  muladies  naturelles  qui  peuvent  jus- 
qti'à  un  certain  point  simuler  la  marche  et  les  symptômes  d*un 
empoisonnement.  Mais  il  faut  pour  cela,  ou  que  la  rapidité  presque 
foudroyante  des  accidents  éveille  la  pensée  d'une  mort  violenta, 
ou  que  quelque  symptôme  insolite  reproduise,  par  une  forme  ana- 
logue, les  effets  de  certains  poisons  déterminés.  C'est  ainsi  que  le 
choléra  peut  être  conrondu  avec  un  empoisonnement  par  l'arsenic, 
et  le  tétanos  avec  l'empoisonnement  par  la  strychnine.  Rien  de  sem-r 
blable  ne  s'est  présenté  dans  le  l'ail  qui  nous  occupe.  La  maladie  de 
la  dame  Lamy  a  débuté,  il  est  vrai,  brusquement,  mais  d'une  part,  si 
la  santé  n'était  pas  habituellement  allrrOe,  il  parait  constant  qu'elle 
était  depuis  quelque  temps  dans  une  disposition  mauvaise,  attestée 
par  son  propre  père  qui  u,  dans  les  derniers  temps,  dit  l'avoir  c  vue 
dépérir  de  jour  in  jour  »  [déposition  du  sieur  Renard].  D'une  au- 
tre part,  on  ne  peut  nier  que  le  point  de  départ  des  accidents 
éprouvés  par  la  dame  Laoïy  ait  pu  être  une  simple  indigestion  dé- 
terminée par  les  aliments  pris  le  soir  même.  Son  mari  lui-même 
n*a-t-il  pas  été  indisposé  en  même  temps  après  ce  repas  com^iosé 
de  viande  de  porc  et  de  pois?  Une  indigestion  qui  peut  être  sou- 
dainement mortelle,  peut  aussi  amener  une  inflammation  véritable 
des  organes  digestifs  et  produire  dans  la  suite  des  troubles  plusoa 
moins  profonds,  plus  ou  moins  prolongés. 

La  nature  des  symptômes  n'est  pas  plus  caractéristique.  Les  dé- 
tails que  contient  à  ci.'l  égard  la  procédure,  ne  sont  sans  doute  pas 
aussi  complets  qu'on  pourrait  le  désirer,  et  les  dépositions  des  mé- 
decins sont  loin  de  donner,  sur  ce  point,  tous  les  éclaircissements 
nécessaires.  Il  semble  notamment  que  Tétat  de  la  poitrine  et  des  or- 
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ganes  respiratoires  et  circulatoires  ait  été  complètement  négligé» 
malgré  l'existence  avérée,  chez  la  dame  Lamy,  d'un  point  de  cAié  et 
d*une  sensation  d'étouffement  (déposition  de  la  demoiselle  Renard), 
oubli  d'aotant  plus  regrettable  que  Tautopsie  a  précisément  démon- 
tré une  lésion  des  poumons,  des  plèvres  et  du  péricarde.  La  seule 
chose  qui  ait  fixé  Tattention,  ce  sont  les  vomissements  et  les  dou- 
leurs de  ventre,  symptômes  qui,  comme  la  sécheresse  et  l'amertume 
de  la  boucbe,  la  rougeur  de  la  langue,  appartiennent  à  trop  de  ma- 
ladies pour  offrir  rien  de  caractéristique.  J'ajoute  que  la  nature  des 
vomissements  et  des  déjections,  presque  exclusivement  bilieux,  éloi- 
gne encore  l'idée  de  Tingestion  d'une  substance  toxique.  U  est  bon 
de  rappeler  aussi  que  si  la  plus  grande  partie  de  ces  matières  a  été 
soustraite  h  Texamen,  une  évacuation  au  moins  a  été  analysée  sans 
que  Ton  y  ait  trouvé  trace  de  poison.  M.  le  docteur  Demeurât,  l'un 
des  médecins  appelés  près  de  la  dame  Lamy,  dépose  en  effet  en  ces 
termes  :  «  Je  fis  mettre  dans  une  bouteille  la  garderobe,  et  je  Tem- 
»  portai  pour  tAcher  de  m'éclairer  par  Ts^nalyse.  Je  dois  ajoutqr 
•  que  je  n*ai  rien  trouvé.  • 

Mais  lors  même  que  le  début  et  la  nature  des  symptômes  eussent 
pu  faire  naître  quelques  doutes,  la  marche  et  surtout  la  durée  de  la 
maladie  eussent  dû  les  dissiper  complètement.  Car  pour  comprendre 
la  prolongation  des  accidents  d'empoisonnement  pendant  dix-huit 
jours,  il  faudrait  de  toute  nécessité  admettre  que  le  poison  aurait  été 
administré  chaque  jour  à  doses  successives  et  avec  une  rare  persis* 
tance.  Il  faudrait  en  outre  que  le  poison  employé  fût  de  nature  à 
produire  la  répétition  des  mômes  accidents  sans  amener  la  mort,  et 
cela  plus  de  quinze  jours  de  suite.  C'est  ici  qu'il  y  a  lieu  de  se  de- 
mander à  quel  poison  devrait  être  attribuée  la  maladie  de  la  dame 
Lamy.  Si  Ton  veut  se  placer  dans  l'hypothèse  de  l'empoisonnement, 
et  si  en  même  temps  on  à  égard  à  la  nature  des  principaux  sym- 
ptômes  observés,  on  voit  que  ceux-ci  ne  pourraient  guère  être  rap- 
portés qu'à  l'action  d'une  substance  irritante  qui  n'aurait  d'analogue 
que  parmi  les  poisons  minéraux.  Or,  si  une  substance  semblable  eût 
été  administrée  à  plusieurs  reprises  dans  l'espace  de  quinze  jours, 
et  à  une  dose  assez  élevée  pour  produire  des  accidents  sinon  mortels 
du  moins  fort  graves,  nul  doute  que  l'analyse  chimique  des  organes 
extraits  du  cadavre  n'y  eût  fait  découvrir  une  quantité  considérable 
de  poison. 

Il  est  vrai  que  pour  échapper  à  cette  accablante  démonstration  do 
la  vérité  on  a  cherché  dans  un  prétendu  changement  de  caractère 
de  la  maladie  au  dernier  jour  de  la  vie  de  la  dame  Lamy  la  présence 
d'an  changement  dans  le  choix  du  poison  qui  lui  aurait  été  adminis- 
tré. Jamais  système  plus  faux  n'a  reposé  sur  une  base  moins  solide  ; 
et  il  est  permis  de  s'étonner  qu'une  pareille  opinion  ait  pu  être  non 
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pas  exprimée,  mais  seolement  conçue  par  des  hommes  habitués  à 
l'observation  des  malades.  Et  cependant  c*est  sur  cette  opinion,  et 
sur  elle  seulement,  que  s'appuie  toute  l'accusation  :  nous  sommes 
donc  contraint  de  la  discuter,  tâche  moins  difficile  que  pénible.  Nous 
citons  textuellement  la  déclaration  des  deux  médecins  qui  ont  assisté 
la  dame  Lamy. 

<  Le  8  août  (dix-septième  jour  de  la  maladie),  les  accidents,  dit 
9  le  docteur  Philibert,  avaient  changé  dénature,  il  n'y  avait  plus  de 

>  vomissement  ni  de  douleur  de  ventre ,  mais  des  accidents  xéré- 

>  braox  s*étaient  manifestés.  D'après  les  nouveaux  symptômes 
»  qu'elle  éprouvait  nous  pensâmes  qu'on  avait  pu  lui  faire  prendre 

>  une  substance  narcotico-âcre  prise  dans  le  règne  végétal.  »  M.  le 
docteur  Demeurât  est  plus  explicite  encore.  «  Dans  la  supposition 

>  d'un  empoisonnement,  déclare-t-il,  les  symptômes  observés  par 

>  moi  à  ma  première  visite  étaient  ceux  qui  suivent  généralement 
9  l'administration  d'un  poison  irritant,  comme  l'acide  arsénieax  par 
»  exemple,  tandis  qu'à  ma  seconde  visite  au  contraire,  les  sym- 

>  ptômes  que  j'observai  accompagnaient  plutôt  l'empoisonnement  par 
»  un  poison  narcotico-âcre,  comme  la  pomme  épineuse,  la  grande 
»  ciguë,  etc.  » 

Telle  est  cette  hypothèse  qui  a  dô  être  abandonnée,  j'en  sois  con- 
vaincu, par  les  auteurs  eux-mêmes,  lorsqu'ils  auront  connu  le  résultat 
négatif  de  l'analyse  chimique,  mais  qui  a  malheureusement  été 
relevée  et  reprise  par  l'accusation.  Tl  nous  faut  donc  accepter  à 
notre  tour  et  admettre  que,  changeant  d'arme  à  la  dernière  heure, 
le  meurtrier  ait  eu  recours  à  un  poison  de  la  nature  de  ceux  que  l'on 
appelle  narcotico-âcres.  Que  deviendra  pourtant  l'empoisonnement 
continu  des  jours  précédents?  11  faut  en  retrouver  la  trace  dans  la 
trame  des  organes,  à  moins  que  la  maladie  qui  a  duré  du  25  juillet 
au  8  août  soit  comme  non  avenue  et  que  l'on  fasse  remonter  à  la 
veille  de  la  mort  seulement  les  premiers  symptômes  de  l'empoison- 
nement. Est-ce  là  ce  que  l'on  oserait  soutenir  et  prétendrait-on 
trouver  la  vérité  dans  une  telle  confusion  ?  C'est  le  vomissement  du 
25  juillet  qui  fait  surgir  les  premiers  soupçons  d'empoisonnement 
au  moyen  d'une  substance  minérale,  c'est  la  maladie  prolongée  du- 
rant dix-sept  jours  qui  les  entrelient  ;  cependant  de  cet  empoison- 
nement on  ne  trouve  pas  la  moindre  trace  dans  les  organes  soumis  à 
l'analyse,  et  plutôt  que  de  renoncer  à  celte  vaine  et  fausse  supposition, 
on  suscitera  un  autre  crime  commis  à  l'aide  d'un  autre  poison,  sans 
s'apercevoir  que  ce  que  l'on  prend  pour  les  cffols  d'un  second  em- 
poisonnement ce  sont  simplement  les  premiers  phénomènes  de 
l'agonie  ! 

La  dame  Lamy  a  succombé  en  effet  aux  progrès  de  sa  maladie,  et 
sa  mort  a  été  précédée  de  délire,  de  troubles  des  sens  ;  quoi  de  plus 
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commoD,  qaol  de  plus  tristement  conforme  à  rexpérience  de  chaque 
jour  1  Ce  n'est  pas  une  maladie  qui  change  de  caractère,  c*est  la 
transformation  naturelle  qu'amènent  dans  les  manifestations  mor- 
bides le  progrès  du  mal,  la  faiblesse  croissante,  en  un  mot  rapproche 
delà  mort.  Est-il  donc  si  difBcile  de  suivre  chez  la  dame  Lamy  cette 
marche  ordinaire  de  la  maladie:  et  celle  dont  elle  était  atteinte  n'é* 
tait-elle  pas  de  nature  à  se  terminer  spontanément  de  cette  façon. 

11  est  impossible  de  ne  pas  faire  remarquer,  de  plus,  que  rien  n'a 
été  Caii  en  réalité  pour  prévenir  cette  terminaison  funeste  ;  et  nous 
serions  coupable  de  ne  pas  montrer  que  le  traitement  suivi  a  pu 
aTmr  une  grande  part  dans  cette  mort  que  l'accusation  ne  croit  pou- 
voir expliquer  que  par  un  crime.  Nous  avons  rappelé  les  prescriptions 
qui  ont  été  faites  depuis  le  cominencement  de  la  maladie  de  la  dame 
Lamy  jusqu'à  son  dernier  jour.  Une  potion  calmante  au  début,  des 
cataplasmes,  de  l'eau  goudronnée,  de  la  glace  et  l'abstinence  com- 
plète, ce  sont  là  tous  les  moyens  que  Ton  a  opposés  à  une  affection 
qnis'ètait  montrée  dès  le  principe  avec  une  réelle  gravité,  ce  sont  là 
leB  seuls  î  contre-poisons  à  l'aide  desquels  on  a  tenté  de  neutraliser 
TacUon  du  poison  dont  on  croyait  surprendre  les  effets  dans  les  dou- 
leurs et  dans  l'agonie  de  la  dame  Lamy.  Ce  que  l'on  ne  saurait  nier, 
quelles  qu'aient  été  les  indications  ou  les  contre-indications  de  tel  ou 
tel  traitement,  c'est  que  les  vomissements  répétés,  la  diète  absolue, 
l'usage  exclusif  d'une  petite  quantité  d'eau  ont  dû  jeter  la  malade 
dans  une  extrême  faiblesse,  qui  peut,  mieux  que  le  poison  supposé, 
expliquer  les  défaillances  des  derniers  jours,  et  le  délire,  et  les  haU 
laciuations,  et  les  troubles  nerveux  qui  ont  précédé  la  mort. 

J'ai  terminé  la  tâche  que  j'avais  entreprise,  j'ai  démontré  que  les 
symptômes  et  la  marche  de  la  maladie  de  la  dame  Lamy  étaient  ceux 
d'une  affection  naturelle  et  nullement  ceux  d*un  empoisonnement 
soit  par  une  substance  minérale  irritante,  soit  par  un  poison  végétal 
oarcotico-àcre  ;  j'ai  montré  que  les  lésions  multiples  trouvées  à  Tau- 
topsie  n'avaient  rien  de  caractéristique,  et  avaient  été  produites  par 
ooe  maladie  générale  qui  avait  atteint  à  la  fois  ou  successivement 
les  organes  digestifs,  la  poitrine  et  la  tète  ;  j'ai  rappelé,  enfin,  que 
l'analyse  chimique  la  plus  complète  et  la  plus  éclairée  n'avait  trouvé 
dans  les  organes  aucune  trace  d'un  poison  quelconque.  Qu'aurais-je 
de  plus  à  dire?  Rien,  sans  doute,  si  Pacte  d'accusation  ne  contenait 
l'énoncé  d'une  doctrine  devant  laquelle  devrait  s'écrouler  cet  amas 
de  preuves,  et  qui  ne  tendr^t  à  rien  moins  qu'à  renverser  de  fond 
en  comble  les  principes  mêmes  de  la  science.  On  n'a  pas  trouvé  de 
pmson  ;  mais,  dit  l'accusation,  «  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  les 
docteurs  Philibert  et  Demeurât  n'ont  pas  hésité  à  attribuer  à  Taction 
d'an  alcaloïde  végétal  la  catastrophe  qui  a  terminé  la  maladie  de  la 
femme  Lamy.  Or,  la  science  ne  possède  pas  encore  les  moyens  suf- 
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flsants  poor  affirmer  et  sortoat  poar  nier  la  présence  dei  poisons  vé« 
létaux  dans  les  corps  qu'elle  examine.  Le  doute  qui  résulte  de  Fa- 
nalyse  chimique  n'est  donc  pas  absolu  I  >  Doctrine  fatale,  si  elle 
n'était  plus  fausse  encore  qu'elle  n'est  dangereuse  !  Je  n'essayerai 
pas  d'en  faire  ressortir  les  funestes  conséquences,  mais  je  ne  puis  la 
laisser  passer  sans  protester  de  toutes  mes  forces  au  nom  de  la  jus- 
tice et  de  la  science.  D'une  part,  en  effet,  il  n'est  nullement  exact 
que  la  science  soit  aussi  impuissante  qu'on  le  dit  dans  la  recherche 
des  poisons  végétaux.  Si  elle  ne  possède  pas  les  moyens  de  les  isoler 
tous  et  de  démontrer  avec  une  certitude  absolue  la  présence  de  quel- 
ques-uns d*entre  eux,  elle  recueille  toujours,  soit  dans  les  symptômes 
observés  pendsnt  la  vie,  soit  dans  les  altérations  des  organes,  aoit 
dans  les  résultats  des  analyses  chimiques  ou  des  expériences  physio- 
logiques, des  indices  assez  caractéristiques  pour  que,  ceux-ci  faisant 
défisut ,  elle  ait  le  droit  de  nier,  et  de  nier  absolument,  la  réalité  de 
l'empoisonnement. 

Dans  le  cas  qui  nous  occupe,  ce  n*est  pas  le  doute  qui  résulte  di 
Tsnalyse  chimique,  c*est  la  certitude  la  plus  absolue  formulée  sans 
réserve  par  des  expet'ts  habiles  et  consciencieux.  Et,  contre  aaé 
telle  conclusion,  on  tentera  vainement  de  faire  prévaloir  rhypotbèae 
gratuite  qui  attribue  la  mort  de  la  dame  Lamy  à  l'actiOD  d*Qn  polaoa 
végétal. 

En  résumé,  d'après  la  nature,  la  marche  et  les  symptAmea  de  la 
maladie,  le  caractère  des  lésions  trouvées  à  l'autopsie  et  les  réa»!-* 
tats  de  l'analyse  chimique,  et  conformément  à  l'opinion  émise  par 
MM.  les  experts  de  Meaux  et  de  Paris,  je  n'hésite  pas  à  déclarer  en 
mon  âme  et  conscience  que  : 

La  dame  Lamy  n*est  pas  morte  empoisonnée  et  a  succombé  à  nae 
maladie  naturelle. 

Je  crois  inutile  de  multiplier  ces  exemples  :  dans  les  cas 
obscurs  et  difficiles  comme  ceux  que  je  viens  de  citer  en  der- 
nier lieu,  cas  dans  lesquels  la  distinction  de  la  mort  naturelle 
et  de  Tempoisonnement  est  absolument  impossible  sans  le 
secours  de  Tanalyse  ctiimique,  le  médecin  légiste  doit  con- 
stamment  conclure  à  U  nécessité  de  recliercber  le  poîaoïi. 
Mais  dans  ceux,  au  contraire,  où  L'autopsie  cadavériqae  loi 
révèle  des  lésions  organiques  auxquelles  la  mort  ne  peut  pas 
ne  pas  ôtre  attribuée,  il  ne  doit  pas  hésiter  à  les  signaler  avec 
toute  leur  signification  ;  et  à  moins  de  circonstanoea  toutes 
particulière*,  à  éloigner  comme  dénuée  de  fondement  tonte 


DI8  raOCÉDÉS  D'iXPlHTltl.  55 

8iispieioD  d'empoisonnement  La  réserve  et  le  doote  seraient 
id  complètement  déplacés,  et  auraient  le  double  inoonvé- 
nient  de  prolonger  la  durée  de  l'inculpation  qui  pèserait  sur 
un  innocent ,  et  de  compromettre  ou  même  d'égarer  la 
justice. 

CHAPITRE  IV. 

MES  PlOCiDta  D'aXPBBTlSE  BN  MATIBRB  D'BMPOISONNBMBNT. 

L'expertise  en  matière  d'empoisonnement  est,  ainsi  que  j'ai 
eu  soin  de  le  faire  remarquer  déjà,  essentiellement  complexe. 
Elle  comprend  différentes  opérations  successives  qui  peuvent 
n'être  pas  confiées  aux  mêmes  personnes,  et  qui  exigent 
cependant  de  toutes  celles  qui  y  prennent  part,  une  entente 
tacite  ei  un  concours  intelligent  d'où  dépend  le  résultat  défi- 
nitif. Il  faut  donc,  avant  tout,  que  le  médecin  légiste  soit 
bien  pénétré  de  ce  principe,  que,  dans  tous  les  cas  d'empoi- 
sonnement, il  faut  diriger  les  premières  recherches  de  façon 
à  ne  rien  faire  qui  puisse  entraver  les  opérations  ultérieures; 
qu'il  faut  sacrifier  à  cette  nécessité  absolue  le  désir  et  môme 
l'espoir  d'arriver  dès  l'abord  à  des  conclusions  formelles^ 
qu'il  faut  enfin  réserver  le  champ  et  les  moyens  d'une  exper- 
tise plus  approfondie,  ou  même  d'une  contre-expertise.  On 
me  permettra  de  tracer,  pour  ainsi  dire  pas  à  pas,  les  règles 
pratiques  qu'aux  différentes  phases  de  sa  mission  Texpert 
aura  à  suivre. 


Mmêmfmkb  cadairérl%«e  et  eiAmmmtïom,  —  La  première 

comprendra  le  plus  souvent  l'examen  et  l'ouverture  du  cada- 
vre. Mais,  dès  ce  premier  moment,  il  est  une  distinction  im- 
portante à  faire  :  ou  la  cause  de  la  mort  ne  sera  môme  pas 
soupçonnée,  et  c'est  à  l'expert  à  la  déterminer  en  dehors  de 
loute  indication  préalable,  ou  certains  indices  auront  déjà 
donné  l'éveil  sur  la  possibilité,  sur  la  probabilité  môme,  de 
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l'empoisonnement.  J'ai  exposé  dans  le  chapitre  qui  précède 
les  circonstances  dans  lesquelles  se  présenteront  les  cas  qui 
rentrent  dans  la  première  hypothèse,  et  la  manière  dont  le 
médecin  devra  conclure,  suivant  que  ces  cas  appartiendront 
à  telle  ou  telle  des  catégories  que  j'ai  indiquées  ;  je  n'ai  pas 
à  y  revenir. 

Dans  le  second  cas,  les  soupçons  d'empoisonnement  for* 
mules  imposent  le  devoir  de  recueillir  tous  les  éléments  d'une 
expertise  complète,  et  à  moins  de  contre-indication  formelle, 
à  moins  d'une  cause  de  mort  autre  que  le  poison,  manifeste- 
ment révélée  par  l'autopsie  cadavérique,  il  faut  procéder  à^ 
cette  opération  comme  si  clic  devait  conduire  à  la  constata- 
tion de  l'empoisonnement.  Mais  il  convient  de  rappeler  que 
c'est  presque  toujours  dans  ce  cas,  après  une  exhumation, 
que  le  cadavre  est  livré  aux  investigations  de  la  justice  et  de 
la  science,  et  qu'il  y  a  là  une  nouvelle  source  de  difficultéSi 
un  nouveau  motif  de  précautions  toutes  particulières  et  de 
préliminaires  indispensables. 

On  n'attend  pas  de  moi  que  je  refasse  le  beau  livre  sur  les 
exhumations  juridiques,  d'Orfila  et  Lesueur  (1],  l'un  de  ceux 
qui ,  par  l'étendue  et  l'originalité  des  observations ,  aussi 
bien  que  par  l'utilité  pratique,  font  le  plus  d'honneur  à  la 
médecine  légale  de  notre  pays.  Je  ne  veux  tracer  ici  qu'un 
petit  nombre  de  préceptes  fort  simples. 

L'expert  doit  assister  à  Texhumation  et  en  noter  avec  le 
plus  grand  soin  toutes  les  particularités.  Il  n'y  a  pas  de  détail» 
si  minutieux  qu'il  soit,  qui  n'ait  son  utilité.  11  doit  décrire  le 
mode  de  sépulture,  l'état  de  la  fosse  et  du  sol,  le  cercueil  et 
la  condition  d'intégrité  ou  de  destruction  plus  ou  moins 
complète  dans  laquelle  on  le  trouve,  l'état  du  linceul  et  des 
vêtements  qui  enveloppent  le  cadavre.  Si  l'inhumation  est 
récente  et  le  cercueil  intact,  il  n'y  a  qu'à  enlever  le  corps  et 

(1)  TraUé  des  exhumalions  juridiques,  Paris,  1848* 
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à  le  déposer  sur  la  table  où  devra  être  faite  l'autopsie.  Si,  au 
contraire,  après  un  long  séjour  dans  la  fosse,  les  ais  de  la 
bière  sont  disjoints,  le  bois  et  le  linceul  en  partie  détruits,  il 
importe,  avant  de  déplacer  et  d'examiner  le  cadavre,  de  re* 
cueillir  quelqu^-uns  des  débris  qui  sont  en  contact  avec  lui, 
ainsi  qu'une  certaine  quantité  de  la  terre  dont  il  est  entouré, 
et  qui  adhère  parfois  à  sa  surface,  et  de  la  terre  prise  en  un 
autre  point  du  cimetière  pour  servira  la  comparaison. 

Si  le  cercueil  a  résisté,  comme  cela  arrive  lorsqu'il  est  de 
plomb  ou  de  chêne  et  enfermé  dans  une  sépulture  de  pierre, 
les  circonstances  extérieures  perdent  beaucoup  de  leur  intérêt, 
mais  il  est  une  particularité  sur  laquelle  j'appelle  l'attention, 
parce  qu'elle  pourrait  surprendre  et  embarrasser  dans  la  pra- 
tique ceux  qui  ne  seraient  pas  avertis.  La  décomposition, 
dans  les  cercueils  ainsi  hermétiquement  clos,  suit  une  marche 
toute  différente  de  celle  que  l'on  observe  pour  les  corps  sim- 
plement inhumés  dans  une  fosse,  soit  commune,  soit  privée. 
Elle  transforme  le  corps  tout  entier  en  une  sorte  de  masse  de 
consistance  tantôt  analogue  à  du  carton,  tantôt  analogue  k 
de  la  cire  ou  du  savon,  et  qui  adhère  aux  parois  du  cercueil 
quelquefois  très-étroitement  Dans  ce  cas,  je  conseille  de  ne 
pas  chercher  à  en  retirer  le  corps  et  de  procéder  à  Tautopsie 
*dans  le  cercueil  même,  quelque  incommode  et  pénible  que 
soit  en  général  cette  manière  de  faire. 

Les  règles  de  cette  opération  en  elle-même,  dans  le  cas 
d'empoisonnement,  ne  difièrent  guère  de  celles  qu'il  convient 
d'observer  dans  toute  autre  expertise.  L'état  de  conservation 
plus  ou  moins  parfaite  du  corps  est  la  première  chose  qui 
soit  à  noter.  On  aura  soin  de  s'enquérir  seulement  si  l'em- 
baumement n'a  pas  été  pratiqué.  Il  n'est  pas  douteux  nqn 
plus  qu'il  faille  faire  Tautopsie  complète  du  cadavre,  sans 
omettre  un  seul  organe,  de  manière  à  ne  laisser  échapper 
aucune  lésion ,  aucune  cause  de  mort  naturelle  ou  accidentelle. 

Hais  il  est  un  point  sur  lequel  je  veux  insister.  Quelques 
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médecins  légistes  recommandent,  et  je  les  ai  vus  conformer 
leur  pratique  à  leur  précepte,  de  commencer  par  fermer/i 
Taide  d'une  ligature,  les  orifices  supérieur  et  inférieur  de 
l'estomac  et  du  canal  intestinal,  et  de  les  enlcTcr  en  totalité 
pour  les  examiner  plus  tard,  et  ne  rien  perdre  des  matières 
qui  peuvent  y  être  contenues.  Je  modllle  quelque  peu,  pour 
ma  part,  ce  procédé.  Je  crois  en  effet  qu'il  importe  que  le 
médecin  chargé  de  pratiquer  l'autopsie,  et  que  je  ne  veux 
supposer  ni  léger  ni  incapable,  constate  lui-même,  au  mo- 
ment de  Touverture  du  corps),  l'état  exact  de  tous  les  organes, 
des  organes  digestifs  comme  des  autres;  les  altérations,  déjà 
si  difficiles  à  retrouver  dans  bien  des  cas  où  la  mort  remonte 
à  une  époque  éloignée,  perdent  bien  vite  leurs  caractères. 
Et  il  m'est  arrivé  plus  d'une  fois  de  rechercher  vainement  la 
trace  de  lésions  qui  avaient  dû  certainement  exister  dans  des 
viscères  extraits  des  cadavres  depuis  un  temps  quelquefois 
assez  long,  et  qui  étaient  envoyés  de  grandes  distances  pour 
^re  soumis  à  l'analyse.  Il  faut  donc,  dès  qu'on  peut  le  faire 
€t  au  moment  même  de  l'autopsie  cadavérique,  constater  et 
décrire  exactement  les  altérations  que  peuvent  présenter  les 
divers  organes  sans  exception.  Il  y  a  moyen  d'ailleurs  de 
tout  concilier. 

L'expert  qui  procède  dans  les  circonstances  dont  il  s'agît, 
doit  s'être  fait  apporter  deux  grands  bocaux  de  verre  nenfii, 
jamais  moins  de  deux,  à  large  orifice,  munis  d'un  bouchon 
de  liège  plat  s'adaptant  bien  à  ses  dimensions,  d'une  forme  et 
d'une  capacité  semblables  à  celles  des  bocaux  employés  pour 
lea  conserves  de  fruits.  Ces  vases  sont  destinés  à  renfermer 
les  organes  qui  seront  extraits  du  cadavre.  Le  premier  sera 
exclusivement  consacré  au  tube  digctstif,  et  voici  comment  je 
conseille  d'agir.  L'estomac  sera  enlevé  isolément  et  d'une 
manière  rapide,  sans  qu'il  soit  t)esoin  de  le  lier  à  ses  deux 
extrémités;  le  contenu  en  sera  versé  dans  le  bocal;  pour 
l'iatestin,  l'extrémité  supérieure  sera  également  engagée  dans 


ftbtuite,  snns  aucun  iitronvéïnent,  exniiiiiiersur  place 
ptfttetneiit  la  Eurfiict;  de  la  membrane  muqueuse  gastm- 
lala.  il  faut  bien  reeoritiattre,  du  reste,  et  l'on  en  trou- 
preuve  à  chaque  pas  dans  1»  suite  de  cptic  t'Iude,  que 
•1  pas,  comme  on  le  croyait  aiitrerois,  dans  les  organes 
fs  quas-ïrenconli-eront  te  plus  ordinairement  lesprin- 
earaclères  analoinîques  do  l'empoisoimemont. 
econd  bocal  sera  réservé  pour  les  nuires  viscères  qui, 
■voir  été  extr»it$  avec  précntition  du  cadavre  et  avoir 
aminés  attentivement  Jt  l'extérieur  et  à  l'intérieur,  se- 
n  totalité  ou  en  partie,  introduits  tlans  le  vase.  Le  foie, 
ns,  le  cœur,  la  rate,  les  pouraoriK,  quelques  portions 
ir  musculaire  et  de  sabslance  cérébrale,  seront  ainsi 
vés  suivant  la  conteriance  du  bocal  et  dans  l'ordre 
ïrlancequeje  virns  d'in<Hquer.  Il  sera  bon  dedétaclier 
cun  de  ces  orijanes  un  petit  fragment  qui  sera  soumis, 
k  après  l'autopsie,  à  l'examen  microscopique, 
aâparation  du  tube  digestif  et  des  autres  viscères  abdo- 
X  et  thoraciques  est  capitale,  je  ne  saurais  trop  le  répë- 
est  là  une  condition  essentielle  qui  simplifie  et  facilite 
ièrement  ta  tftclie  du  chimiste.  J'en  dirai  autant,  et 
l^n  moins  d'insistance,  d'une  règle  trop  souvent  en- 
bl  i)ue  je  pose  d'unu  iiiunière  alisolue.  Il  fniit  9e  garder 
hjouter  dans  les  vases  où  sont  placés  Les  organes  ex- 
R  cadavre.  L'addition  d'un  liquide  conservateur  quel- 
B  l'addition  de  l'alcool  notamment,  n'est  pua  seule- 
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liquides  ainsi  employés  créent,  pour  Tanalyse  chimique,  des 
complications  extrêmement  fâcheuses.  Les  bocaux  ne  conte- 
nant que  les  viscères  seront  donc  simplement  bouchés  et 
recouverts  d'un  papier,  ou  mieux  d'un  parchemin,  scellés  et 
munis  d'une  étiquette  sur  laquelle  le  médecin  lui-même  nieo- 
tionnera  par  écrit  les  organes  placés  par  lui  dans  chaque  vase, 
après  qu'il  les  a  eu  extraits  du  cadavre,  et  qui  devra  porterai 
signature  en  même  temps  que  celle  des  officiers  de  police 
judiciaire  qui  l'assisteront  et  qui  auront  reçu  son  serment. 

Tous  ces  détails  de  l'exhumation,  de  l'autopsie  cadavé- 
rique, de  l'extraction  des  organes,  de  leur  conservation  dans 
des  vases  séparés,  de  la  clôture  des  scellés,  seront  exposés  dans 
un  rapport  qui  devra,  en  outre,  contenir  la  description  aussi 
exacte  que  complète  de  toutes  les  altérations  anatomiques  qui 
auront  été  constatées. 

Mais  ce  qu'il  importe  surtout  de  ne  jamais  perdre  de  vue, 
c'est  que  ces  premières  constatations,  relatives  seulement  à 
un  des  termes  du  problème,  ne  peuvent  autoriser  Texpert  à 
conclure  d*une  manière  positive  à  l'empoisonnement.  Il  doit 
donc  s'imposer  une  grandn  réserve,  et  sauf  le  cas  où  une 
cause  de  mort  naturelle  lui  paraîtrait  évidente,  ou  encore 
lorsque  des  lésions  caractéristiques  et  flagrantes  que  pro- 
duisent certains  poisons  corrosifs  ne  lui  permettraient  pas  le 
doute,  il  doit  toujours  suspendre  son  jugement  et  se  conten- 
ter de  conclure  qu'il  n'existe  pas  de  cause  appréciable  de 
mort  naturelle,  qu'il  y  a  ou  qu'il  n'y  a  pas,  dans  l'état  des 
organes,  des  indices  d'empoisonnement,  et  que,  dans  tous  les 
cas,  il  y  a  lieu  de  procéder  à  l'analyse  chimique  des  restes  do 
cadavre,  dont  les  résultats,  rapprochés  des  symptômes  ob- 
servés pendant  la  vie  et  des  lésions  constatées  après  la  mort, 
permettront  de  déterminer  d'une  manière  positive  s'il  y  a  eu 
ou  non  empoisonnement. 

■  mt  aaaijse  ciiinUi|«e.  —  L'expertise  entre  alors 


18  one  nouvelle  phase,  et  le  chimiste  associe  ses  lumières 
Ks  efforts  à  ceux  du  médecin  pour  rechercher  et  décou- 
r  le  poison  dans  les  parties  ou  dans  les  objets  qui  lui 
it  confiés.  Il  convient ,  avant  toute  opération ,  que  les 
Mts  procèdent  de  concert  au  dénombrement  et  à  la 
istalation  de  l'identité  des  matières  qui  seront  l'objet  de 
trs  recherches.  Celles-ci  peuvent  être  parfois  extrêmement 
mbreuses  et  comprendre ,  outre  les  organes  extraits  du 
lavre  et  les  fragments  de  terre  du  cimetière  ou  les  débris 
cercueil,  des  substances  diverses  trouvées  et  saisies  par  la 
itice,  des  aliments  supposés  empoisonnés,  des  prépara* 
os  pharmaceutiques,  des  déjections  provenant  de  la  vie- 
ne,  et  bien  d'autres  encore  que  peut  fournir  chaque  cas 
rticulier.  L'intégrité  des  scellés  sera  reconnue,  et  la  chimie 
mrra  commencer  son  œuvre. 

Ne  voulant  traiter  ici  de  l'empoisonnement  qu'au  point  de 
e  médico-légal,  nous  laisserons  à  dessein  de  côté  une  foule 
substances  éminemment  vénéneuses,  il  est  vrai,  mais  que 
crime  n*a  que  très-rarement  ou  jamais  employées,  et  dont 
•ar  ce  motif  l'analyse  chimique  a  trop  imparfaitement  étudié 
recherche;  nous  réserverons  tous  nos  développements 
lor  les  poisons  qui  font  le  plus  de  victimes,  que  le  médecin 
pste  connaît  le  mieux  et  retrouve  avec  certitude. 
La  chimie  légale  perfectionne  ses  méthodes  d'investigation 
ivant  la  fréquence  des  empoisonnements  eux-mêmes  ;  on 
ut  dire  d'une  manière  générale  que  les  poisons  les  plus 
ités  par  les  criminels  sont  aussi  ceux  que  le  chimiste  re- 
)ove  le  plus  facilement,  gr&ce  aux  analyses  et  aux  travaux 
ses  devanciers.  La  recherche  d'un  poison  inusité  ou  peu 
nnu  constitue  toujours  pour  le  chimiste  expert,  sauf  les 
res  exceptions  où  l'instruction  de  l'affaire  le  met  naturelle- 
ent  sur  la  voie  de  la  vérité,  une  des  plus  sérieuses  diffi- 
iltés  de  sa  mission. 

Il  vaut  donc  mieux  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  un 
ombre  restreint  de  méthodes  d'analyses  choisies,  s'appli- 
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quant  aux  poisons  les  plus  employés ,  que  de  surcharger  le 
livre  des  mille  réactions  et  méthodes  douteuses  imaginées 
dans  le  but  de  découvrir  des  substances  qui  n*ont  figuré  que 
très-accidentellement  dans  les  annales  judiciaires  et  que  bien 
peu  de  chimistes  ont  eu  l'occasion  de  contrôler.  Tous  les  pro- 
cédés que  nous  décrirons  ici  ont  reçu  la  sanction  de  l'expé- 
rience et  sont  journellement  en  usage.  Entre  des  mains  ex* 
périmentées  ils  conduisent  à  des  résultats  aussi  certains  qu*il 
est  possible.  Ces  méthodes  divcrsea  sont  le  fruit  des  travaux  et 
de  Teipérience  d'un  grand  nombre  de  savants;  elles  poo^ 
ront  servir  de  modèle  pour  l'établissement  de  méthodes  nou- 
velles applicables  à  d*autres  substances. 

Lorsque  le  chimiste  procède  à  l'analyso  d*un  minemi, 
d'une  solution  saline,  indépendamment  des  notions  plus  ou 
moins  complètes  qu'il  possède  déjà  sur  l'origine  de  ces  sub- 
stances, notions  qui  lui  tracent  à  l'avance  le  cadre  de  ses 
recherches  et  facilitent  singulièrement  sa  tâche,  il  peuti 
l'aide  de  tableaux  synoptiques  dressés  à  Tavance,  arriver 
sûrement  à  isoler  sous  des  formes  spéciales  et  caractéristiques 
chacun  des  éléments  constituants.  La  balance  lui  permet 
toujours  de  reconnaître,  au  moins  très-approximativement, 
si  son  analyse  est  complète  et  si  la  somme  pondérable  des 
é)én)ents  isolés  reproduit  le  chitTre  de  la  matière  sur  laquelle  ' 
il  a  opéré.  Les  notions  de  physique,  de  crïstallographie,  de 
statique  chimique,  d'isomorphisme  qu'il  possède,  le  guident 
constamment  et  l'empêchent  presque  toujours  d'errer. 

Si  la  substance  qu'il  doit  examiner  est  de  nature  orgaiiiquei 
la  difficulté  s'accroît;  les  réactions  caractéristiques  devienoenl 
plus  rares  et  sont  d'un  contrôle  moins  assuré.  Altérables  ei 
décomposables  à  l'infini,  les  corps  organiques  sont  doués  d'une 
grande  mobilité  et  se  prêtent  mal  aux  séparations  nettes. 
Leurs  réactions  ^a  rapprochent,  se  confondent,  se  détruisent 
ou  se  masquent  réciproquement  et  déroutent  souvent  le  chi- 
miste le  plus  habile.  Nous  aurons  une  idée  exacte  de  la  difii- 
cttlté  de  ces  sortes  do  recherches  par  le  seul  Gsit  suivant  : 


ne  à  l'état  àe  substances  iniléterminées  une  grande 
es  mnlériaun  organiques  de  ces  deux  pro<iuils. 
(tifÛcuUé  est  grando  pour  le»  substances  orgunuiues 
s'agît  d'isoler  les  produits  immédiats,  alors  que  lo 
i  n'est  pas  pressé  par  le  temps  et  dispose  d'une  quan- 
nntière  surilSRnte  et  le  plus  souvent  illimitée,  elle  ne 
s  moins  pour  l'expert  chimiste  qui,  chargé  de  l'a* 
l'organes  empoisonnés,  est  fort  limité  par  le  temps  et 
BOre  par  la  petite  quantité  de  matière  sur  laquelle  il 
ajoutons  à  cela  que  sa  tâche  consiste  à  isoler,  ou  du 
.  mettre  en  évidence  la  présence  d'une  très-minime 
îon  de  substance  vénéneuse  noyée  uu  milieu  d'une 
elalivcment  énorme  d'organes  en  putrél'action,  et  que 
les  réactions  ordinaires  de  ces  agents  toxiques  sont 
es  ou  même  complètement  détruites  par  leur  mélange 
B  matières  animales.  Ltt  nécessité  d'une  méthode  d'a- 
]ui  mette  le  chimiste  à  l'abri  des  erreurs  et  lui  fasse 
er  sûrement  le  poison,  ri^isori  avec  évidence  des  dé- 
dessus. Cette  méthode  ne  peut  être  improvisée  nu  mo- 
9  l'elpertisc  ;  l'expert  n'en  Bui-ait  ici  ni  le  temps  ni  le 
;  elle  manquerait  du  reste  dans  ce  cas  du  caractère 
iléqu'une  longue  expérience  et  la  pratique  seules  peu- 
nnerè  un  procédé.  A  tous  égards,  il  vaut  donc  mieux, 
pKtdu  temps,  recourir  à  des  moyens  d'analyse  et  d'in- 
bn  déjà  adoptés  et  reconnus  sérieux,  que  de  s'exposer 
^mettre  te  résultat  d'une  expertise  par  l'emploi  d'une 
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et  d'analyse  particulier.  Logiquement  il  devrait  en  être  ainsi  ; 
des  organes  empoisonnés  par  le  mercure  devraient,  par 
exemple,  subir  un  traitement  tout  différent  que  celui  que  Ton 
adopterait  pour  l'empoisonnement  par  le  plomb  ^  bien  peu 
de  corps  se  prêteraient  rigoureusement  à  une  méthode  d'ana- 
lyse  identique.  Dans  la  pratique  il  est  souvent  impossible 
de  satisfaire  à  ces  exigences  multiples.  Pour  s'en  rendre 
compte,  il  suffit  d'exposer  brièvement  la  marche  générale 
de  l'instruction  relative  à  un  empoisonnement  et  les  détails 
de  la  mission  de  l'expert  chimiste. 

Il  est  fort  rare  que  l'expert  chimiste  chargé  de  l'examen 
des  organes  et  matières  suspectes  soit  appelé  à  les  placer 
lui-même  sous  scellés.  Une  expérience  de  plusieurs  années 
nous  a  démontré  combien  il  est  regrettable  qu'il  ne  puisse  eo 
être  ainsi.  Dans  un  grand  nombre  de  cas,  les  organes  n'arri- 
vent au  laboratoire  de  l'expert  qu'après  plusieurs  jours  et 
quelquefois  plusieurs  semaines.  Maintenus,  durant  tout  cet 
intervalle,  dans  les  chambres  du  greffe,  ils  ne  tardent  pas  à 
entrer  en  putréfaction ,  et  l'expert  ne  trouve  plusà  l'ouvertore 
des  vases  qu'une  bouillie  puante  et  semi-liquide  où  la  forme, 
la  couleur  et  le  volume  des  organes  ont  disparu  complète* 
ment.  Les  recherches  toxicologiques  deviennent  de  la  sorte 
plus  difficiles,  parce  que  la  substance  vénéneuse,  localisée 
souvent  dans  un  ou  deux  organes  spéciaux,  s'est  délayée  dans 
toute  la  masse  putride.  Si  les  parties  ont  été  placées  dans 
Talcool  pour  assurer  leur  conservation,  il  importe  qu*an 
échantillon  de  l'alcool  employé  soit  joint  aux  scellés.  Il  faut 
proscrire  avec  soin  remploi  de  la  cire  à  cacheter  pour  recoa* 
vrir  les  bouchons,  attendu  que  cette  matière  renferme  sou- 
vent des  oxydes  métalliques,  et  qu*unseul  fragment  venant  à 
tomber  dans  le  bocal  peut  jeter  une  grande  perturbation  dans 
les  résultats  de  Tanalyse. 

Avant  de  commencer  ses  recherches,  l'expert  chimiste  a 
plttsieuraquestionsàseposer.  Existe- t-il  dans  la  science  une 
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méthode  générale  et  sûre  de  recherches  qui,  appliquée  avec 
uDejadiciease  prudence^  conduise  sûrement  au  but?Sacri- 
fiera-t-il  des  portions  successives  de  matière  à  la  recherche 
empirique  des  principaux  poisons  qu'il  soupçonnera  dans  ces 
organes?  Procédera-t-il  à  l'aventure,  comptant  sur  un  hasard 
heureux,  ou  se  laissera-t-il  guider  seulement  par  les  indica» 
tions  successives  de  t'analyse?  Notre  réponse  à  ces  questions 
sera  aussi  explicite  que  le  permettent  l'état  actuel  de  la  science 
et  la  recherche  de  la  vérité. 

Lorsqu'un  crime  est  soupçonné,  un  empoisonnement  par 
exemple^  pour  ne  pas  sortir  de  notre  sujet,  la  justice  informe 
et  recueille,  tant  par  ses  perquisitions  que  par  les  interroga- 
toires divers,  une  série  de  révélations  qui  mettent  souvent  sur 
la  voie  naturelle  du  crime  et  précisent  quelquefois  d'une  ma- 
nière remarquable  la  substance  elle-même  qui  a  pu  être  em- 
ployée par  le  coupable.  Très-souvent  on  découvre  en  la  pos- 
session de  l'inculpé  une  substance  vénéneuse  dont  il  ne  peut 
justifier  ni  Tachât  ni  l'emploi.  Quelquefois  encore  il  reste, 
soit  au  fond  d'un  verre  ou  d'une  fiole,  soit  dans  un  papier 
ou  toute  autre  cachette,  une  substance  solide  ou  liquide  dont 
l'examen  importe  au  plus  haut  degré  et  peut  jeter  sur  l'a- 
nalyse et  l'instruction  elle-même  la  plus  vive  lumière.  Nous 
pourrions  multiplier  par  centaines  les  exemples  de  faits  ana- 
logues. Le  juge  d'instruction  met  généralement  à  la  disposi- 
tion de  l'expert  chimiste  tous  les  documents  qui  peuvent 
l'éclairer  ;  au  besoin,  ce  dernier  doit  les  solliciter  et  ne  né- 
gliger aucune  circonstance  de  l'instruction,  quelque  fotile 
qu'elle  paraisse. 

Supposons  que  les  perquisitions  aient  fait  découvrir  entre 
les  mains  de  l'inculpé  ou  dans  un  breuvage  administré  par 
lui  à  la  victime  une  substance  suspecte,  le  premier  soin  de 
l'expert  sera  d'en  déterminer  la  nature.  S'il  est  démontré  que 
cette  substance  est  réellement  un  agent  toxique,  il  s'empres- 
sera de  rechercher  dans  les  organes  eux-mêmes  la  présence 

TAI0tR9.  5 
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de  ce  <Déme  poison.  Cette  tâche  est  facile;  il  n'a  besoin  poor 
cette  recherche  spéciale  que  d'une  fraction  relativeoieni  mt* 
nime  de  matière,  et  bien  souvent  cette  analyse  est  du  premier 
coup  couronnée  de  succès. 

A  défaut  de  matières  premières  saisies  ou  d'indications 
directes  fournies  par  l'instruction^  les  experts  trouvent  de 
précieux  renseignements  dans  rénuméràtion  des  symptômes 
divers  qui  ont  précédé  et  accompagné  la  mort  de  la  victime 
et  qui  sont  souvent  caractéristiques  d*un  poison  spécial.  C'est 
au  médecin  h  diriger  dans  ce  sens  les  recbercbea  de  la 
chimia 

Certains  agents  vénéneux  produisent  dans  l'économie  des 
désordres  nettement  définis  et  régulièrement  constatés;  d'to- 
tres  répandent  une  odeur  spéciale  qui  sert  à  elle  seule  de 
diagnostic  ^  d'autres  sont  colorés  «ruiie  manière  caractérisr 
tique;  d'autres  enfîn  ont  été  employés  en  telle  quantité 
qu'il  en  reste  dans  l'estomac  des  amas  considérables 
Dans  les  divers  cas  et  beaucoup  d'autres  que  nous  ne 
pouvons  énumérer  parce  qu'ils  sont  variables  comme  les 
accidents  divers  de  chaque  cause  elle-même,  l'expert  n'é- 
prouve aucune  difficulté  à  reconnaître  et  à  préciser  la  nature 
du  poison. 

Ces  incidents  heureux  qui  mettent  assez  rapidement  su? 
la  voie  du  crime,  sont  loin  d'être  aussi  rares  qu'on  pourrait 
se  l'imaginer.  Dans  un  assez  grand  nombre  de  cas,  ils  se 
produisent  ;  la  seule  difficulté  est  de  les  apercevoir,  de  les 
démêler  avec  précision  et  do  s'en  servir  avec  inlelligenoe 
pour  découvrir  la  vérité. 

Hais  la  difficulté  du  problème  se  présente  entière  lorsque 
rinstruclion  le  révèle  aucun  indice  de  nature  à  éclairer 
Texpc  it  sur  la  nature  probable  du  poison.  C'est  dans  ce  cas 
qu'il  convient  surtout  d'adopter  une  marche  sérieusement 
luédiiée  el  (h;  procéder  méihoJi()uemcnt  dans  un  ordi*e  de 
réac lions  logiques. 
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Ui  nombre  des  gubstAPces  taut  minértleft  qu'orginîqoM 
i  peaveQt  déterminer  la  mort  à  petite  dma,  lorsqo'elleaont 
nctré  dans  Torganisme,  est,  à  n'en  pas  douter,  beauoaop 
)p  considérable,  pour  qu'il  soit  po9sible  de  donner  una 
ithode  générale  d*ana|  jsa  capable  de  coniprendre  tous  ces 
rpa  dans  une  recherche  commune.  A  pioins  que  rinstrao*> 
m  n'ait  fourni  des  indications  spécialea  ou  que  l'analysa 
iB  organes  n*ait  révélé  dès  le  début  une  réaction  earao- 
ristique»  l'expert  devra  forcément  borner  sa  recherche 
Il  poisons  les  plus  connus.  Le  peu  de  temps  et  de  matière 
)ni  il  dispose,  ainsi  que  la  difficulté  insurmontable  d'une 
lalyse  absolument  générale,  le  condamnent  à  se  restreindre 
;  à  écarter  du  cercle  de  son  étude  ces  milliers  de  substances 
l^imiques,  poisons  sans  doute,  mais  inconnues  du  publie»  et 
ue  le  savant  seul,  le  médecin  et  le  pharm0cien  connaissant 
t  peuvent  se  procurer.  Quoi  qu'on  fasse,  l'analyse  a  dea 
mites  qu'il  n'est  doniio  i^  personne  de  franchir. 

Ceci  établi,  la  question  n'est  plus  de  cataloguer  toutes  les 
ul>stances  vénéneuses  ^t  d'établir  la  mode  d^  recberobes  spé»" 
ial  qui  convient  à  cbacMne  déciles.  Il  s*agit  seulement  de 
olliger  dans  les  annales  judiciaires  le  npm  des  poisons  qui 
igurent  le  plus  souvent  dans  les  délits  d'emppisonnementf  et 
rétablir  une  méthode  pratique  de  recherches  qui  puisse  1^ 
omprondre  tous  et  permettre  de  les  découvrir  à  coup  i^ùr. 

I^  problème  ainsi  simplifié  demeure  encore  fort  difQcile, 
nais  il  n'est  plus  irréalisable. 

Examen  préalable  des  scellés. —  Préalablement  èTanalyse 
nie-môme  et  avant  d'inciser  ou  de  détruire  les  organes,  il 
mporte  de  les  examiner  avec  le  plus  grand  soin.  Rien  ne 
ioit  être  négligé  pour  rendre  cet  examen  le  plus  complet  et 
ie  plus  détaillé  possible.  Deux  motifs  principaux  rendent  ces 
dbservations  préliminaires  indispensables  :  l""  L'expert  peut 
découvrir  tel  ou  tel  signe  spécial,  telle  altération  organique, 
telle  trace  de  substance  toxique  en  nature,  qui  jette  une  vive 
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lumière  sur  la  cause  et  serve  à  le  guider  dans  ses  recherches 
ultérieures  tout  comme  à  éclairer  la  justice  elle-même.  2*  Les 
organes  et  matériaux  divers  sur  lesquels  doit  opérer  l'expert 
sont  destinés  a  être  détruits  et  complètement  sacrifiés  aux 
exigences  de  ses  recherches  scientifiques;  son  expertise  ter- 
minée, il  ne  reste  plus  que  les  faits  recueillis  dans  le  cours 
de  son  analyse  et  les  conclusions  qui  en  résultent  ;  les  organes 
eux-mêmes  ont  disparu.  Or,  l'instruction  de  la  cause  et  les 
débats  contradictoires  de  l'audience  solennelle  peuvent  révéler 
certains  détails  spéciaux  intéressants  à  constater  dans  les 
organes  de  la  victime  et  dont  l'expertise  médico-légale  aurait 
eu  tort  de  négliger  la  relation  fidèle. 

Le  fait  suivant  donnera  une  idée  de  l'importance  de  ces 
constatations  préliminaires.  En  exécution  d'une  commis- 
sion rogatoire,  nous  fûmes  chargés  de  l'examen  des  or- 
ganes d'un  enfant  de  douze  ans  qui  avait  succombé  en 
l'espace  de  dix  heures  à  la  suite  de  violentes  douleurs.  Cet 
enfant  était  en  pension  et  avait  reçu  la  visite  de  sa  belle- 
mère  qui  lui  avait  apporté  diverses  friandises.  Cette  femme 
arrêtée  nia  toute  idée  de  crime.  L'examen  préliminaire  de 
l'estomac  et  des  vomissements  (recueillis  en  partie)  nous  fit 
découvrir,  indépendamment  de  quelques  portions  non  di- 
gérées de  pruneaux ,  quelques  fragments  de  mie  et  de 
croûte  de  pain.  Quelques-uns  de  ces  fragments,  examinés 
avec  soin  au  microscope,  nous  offrirent  un  grand  nombre 
de  champignons  bien  caractérisés  :  le  pain  était  manifeste- 
ment moisi  avant  son  introduction  dans  l'estomac.  Les 
organes  étaient  du  reste  dans  un  état  parfait  de  conservation  et 
presque  saturés  d'acide  arsénieux,  qu'on  découvrait  mêmek 
l'état  pulvérulent.  Cette  observation  de  la  moisissure  du  pain 
fut  consignée  fidèlement  dans  notre  rapport  et  rien  ne  faisait 
prévoir  qu'elle  pût  être  de  quelque  utilité  dans  la  cause, 
lorsqu'à  l'audience  des  assises,  l'un  des  témoins,  domestique 
chez  la  prévenue,  interrogé  s'il  était  à  sa  connaissance  que 
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naltresse  eût  emporté  de  la  maison  quelque  firiandise  à  sa 
^fiUe^  répondit  qu'ordinairement  elle  lui  portait  des 
iches  de  pain  avec  des  confitures,  mais  que  le  jour  de  la 
1,  elle  dit  ne  vouloir  rien  porter  à  la  pension,  attendu 
le  pain  était  moisL  Ce  témoin  affirme  en  effet  que  depuis 
joor  ou  deux  le  pain  de  la  maison  était  moisi,  sans  qu'on 

en  découvrir  la  cause.  Cette  révélation  inattendue,  qui 
iblait  désigner  la  coupable,  fit  sans  doute  une  certaine 
nression  sur  le  jury,  car  cette  femme  fut  condamnée, 
/examen  physique  peut  se  faire  de  la  manière  suivante  : 
icun  des  organes,  mais  spécialement  Testomac  et  Vintestin, 
étalé  sur  un  plat  de  porcelaine  ou  sur  une  large  feuille  de 
re  à  vitre  fort  propre,  la  face  interne  en  dessus.  L'expert 
court  symétriquement  des  yeux  les  différentes  portions  de 
organes  en  s'aidant  de  pinces  et  d*un  bistouri  pour  étaler 
szplorer  leur  surface.  Chaque  détail  est  noté.  Cet  examen 

à  l'œil  nu  est  repris  une  seconde  fois  en  s'aidant  d'une 
pe  présentant  un  grossissement  moyen  de  3  à  &  dia- 
tres.  Si  de  nouveaux  détails  importants  se  remarquent 
les  note  de  nouveau.  La  découverte  d'une  altération  ou 
ne  substance  étrangère  vient-elle  exiger  l'emploi  d'un  gros- 
ement  plus  considérable,  on  dispose  tout  pour  un  examen 
:uroscopique  véritable.  Inutiie  d'ajouter  que  ces  observa- 
us  microscopiques  doivent  être  faites  avec  patience  et  mé- 
ide;  on  débutera  par  des  grossissements  de  25  à  50  dia- 
Ires  pour  terminer,  s'il  y  a  lieu,  par  des  amplifications 
is  considérables.  Cet  examen  microscopique  reste  rarement 
is  résultat  lorsqu'il  est  accompli  avec  soin.  L'estomac  et 

intestins  renferment  encore  bien  souvent,  indépendam- 
int  des  substances  vénéneuses  qu'on  peut  y  découvrir,  des 
oients  plus  ou  moins  complètement  divisés  et  digérés  dont 
nature  importe  quelquefois  à  la  cause  elle-même.  Rien  n'est 
as  facile,  par  exemple,  que  de  retrouver  dans  le  champ 
{  riostrument  certains  tissus  et  certains  organes  élémen- 
res  caractéristiques  des  animaux  ou  des  végétaux.   Les 
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fibres  tTiuscuIflliTs  (fl^.  1)  se  reconnaîtront  iii«âment  aus  cd- 
rlMèRs  tuWdttts  t  elleï  junt  Tort  nombreuses,  flexibles,  faciles 
.  k  briser,  larges  au  plus  tic  0*',001 ,  offrant  des  parties  d'égale 
largeur,  alternativement  Incolores  et  alternatlTeitaeiitroDcées, 


grufttrea  ou  rougeàtres.  Le  tissu  B(lipeui(flg.  3),  qui  résilia 
assCE  longtemps  fc  la  digestion,  est  composé  d'un  grand  nom- 
bre de  vésicules  accolées  prenant  la  forme  poljédriqufl  M 
raison  de  leur  pression  réoiproquet  Ces  vésicules  [flg.  I) 


rig-i. 


renferment  une  matière  grasse,  solide  ou  semi-solide,  quel- 
quefois cristalline,  s'écrasant  avec  la  plus  grande  Facilité  et 
entièrement  solubledans  l'éther. 
-   Les  aliments  végélaus  se  reconnaissent  avec  autant  de  facl- 


DU  FROCfiDla  Di'lIPtRTISt.  Il 

lîtf.On  élément  IfnpoHant  des  Y^taUx  m  relroute  fc  peâ 
près  constamaient,  parce  c 

qu'il  résiste  longtemps  à 
la  dîgeslioD;  c'est  la  tra- 
chée (  vaisseaux  spiraux 
trachées,  etc.,  fig.  h),  es- 
pèce de  tube  rormé  par 
l'enroulement  en  spirale 
d'un  filament  plein  et 
étroit,  à  la  manière  des 
élastiques  de  bretelle.  Ce 
filament  peut  être  coii^ 
trnu  ou  ioterrompu  d'es- 
pace en  espace  par  un 
oa  plusieurs  anneaux.  La 
chlorophylle  qui  accom- 
pagne un  grand  nombre 
d'aliments  végétaux  se 
distingue  Tacile- 
ment  it  sa  couleur 
et  à  sa  solubi- 
lité   dans  l'alcool 

qu'elle  miore  m 

tHt.  Les  ffliscenux 
Abro-vasculaires  des  plâHtès 
(Ig.  5)  oDt  un  aspect  alloll|é 
il  fusirurrae. 

I.es  stomates  des  reuillel  le 
Mtactérisent  par  leur  forlhe 
hpAelale  (fig.  6). 

Va  $t*aà  nombndlt  t^ 
taux  el  de  plantes  alimentaires 
renferment  de  la  fécule  dont  les  grains  se  reconnaissent  ^^isé- 


Fig.  t,  TruhMidHpIuiid. 
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ment  au  microscope,  et  permettent  quelquefois  de  caract^îser 
Uplaiileelle-méme  qui  lésa  rournùi(Gg.  7,  S,  9,10, 11  et  13). 


rig.  9.  Ftnia  di  Ut  tt  d«  itigla. 


^^""X 


~G    »oo     'O 

Fig.  II.  Féeult  it  r[.lrhii[iK  rt  il'iniB 


A» 


Fig.  B-  FécuLfl  de  pTtmmd  da  tem. 


Fig.  13.  Finie  da  mm. 


S'il  est  souvent  facile  (le  reconnaître  la  nature  des  alimente 
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divers  contenus  dans  Testomac  et  Tintestin,  il  est  plus  facile 
encore  d'y  découvrir  la  présence  de  substances  étrangères 
solides.  La  couleur,  la  forme,  l'insolubilité,  etc.,  de  ces  sub* 
stances  rend  leur  recherche  commode. 

L'odeur  qu'exhalel'intérieur  des  organes  et  notamment  i'in- 
té  rieur  de  l'estomac  et  des  matières  qu'il  renferme  doit  être 
soigneusement  notée  et  appréciée.  Un  empoisonnement  par  le 
phosphore,  Tacide  prussique,  le  chloroforme,  peut  ainsi  se 
reconnaître  quelquefois  du  premier  coup.  Il  convient  presque 
toujours  de  faire  légèrement  chauffer  les  matières  elles-mêmes 
pour  exalter  l'odeur  et  volatiliser  plus  rapidement  le  principe 
odorant. 

L'état  de  conservation  des  organes  eux-mêmes  doit  être 
soigneusement  précisé.  L'expert  notera  exactement  le  laps  de 
temps  qui  s'est  écoulé  depuis  la  mort  jusqu'au  moment  où 
commencent  ses  recherches,  et  fera  connaître  si  les  organes 
lui  paraissent  présenter  un  état  de  conservation  ou  d'altéra- 
tion normal.  Personne  n'ignore  en  effet  que  certains  poi- 
sons minéraux  et  végétaux  ont  la  propriété  d'assurer  plus 
ou  moins  longtemps  la  conservation  des  tissus;  véritables 
agents  antiseptiques,  ils  embaument  les  organes  et  les  pré- 
servent de  la  putréfaction.  Certains  cadavres  au  contraire 
entrent  en  putréfaction  d'une  manière  aussi  rapide  qu'inex- 
plicable. On  comprend  de  quelle  importance  est  la  constata- 
tion de  ces  divers  phénomènes  au  point  de  vue  spécial  de 
l'empoisonnement. 

L'état  d'acidité  ou  d'alcalinité  des  organes  importe  directe- 
ment à  la  recherche  chimico-légale  et  doit  être  constaté  avec 
soin.  Oo  emploie  à  cet  effet  deux  papiers  de  tournesol,  l'un 
bien  et  l'autre  rouge,  que  Ton  applique  directement  à  la  sur- 
face interne  des  organes  humides.  Les  organes  normaux  d'un 
cadavre  examiné  à  ce  point  de  vue  au  bout  de  quelques  jours 
et  à  plus  forte  raison  au  bout  de  quelques  semaines,  présen- 
tent une  réaction  alcaline  manifeste.  Il  est  aisé  dès  lors  de 
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comprendre  tout  en  qu'aurait  de  signincatirrindicatioti  d*une 
acidité  considérable  constatée  dès  le  début  des  recherches  de 
l'expert. 

Nous  n'entrerons  pas,  relatlveniettt  aux  investigations  pré- 
liminaires de  Texpcrtise,  dans  un  plus  grand  nombre  de  dé- 
tails; ce  sont  les  circonstances  de  rafTaire,  la  nature  drs 
objets  à  examiner  et  les  questions  posées  par  Fordotinanc^ 
qui  doivent  diriger  l'expert  dans  telle  ou  telle  voie,  et  le  gui- 
der dans  la  marche  de  ses  recherches.  Il  nous  sufDt  d*avoir 
indiqué  l'utilité  et  la  méthode  générale  de  ce  genre  d'obseN 
ration. 

Si  l'expert,  éclairé  par  Tinslruction  ou  par  la  découverte 
d'un  fait  résultant  de  son  examen  préalable,  croit  pour  de 
sérieuses  raisons  être  sur  la  voie  d'un  poison  spécial,  il 
prélèvera  une  certaine  portion  des  organes  les  mieux  np* 
propriés  à  ses  recherches  (un  cinquième  environ)  et  dirigem 
son  analyse  dans  le  but  de  déceler  le  poisofi  qu'il  soupçonne. 
S'il  acquiert  de  la  sorte  la  confirmation  de  ses  prévisions,  il 
n'aura  plus  d'autre  soin  que  de  mettre  cette  découverte  en 
lumière  par  les  épreuves  les  plus  variées  et  les  plus  coniradic- 
toires;  puis  il  dressera  son  rapport  et  le  terminera  par  li^s 
conclusions  qui  résultent  des  faits  mêmes  de  son  expertise. 

Si,  au  contraire,  l'expert  chimiste  n'a  recueilli  aucun  ren- 
seignement qui  le  mette  sur  la  voie  de  l'agent  vénéneux,  ou  si 
son  premier  essai  d'analyse  tenté  sur  une  minime  proportion 
de  matière  ne  le  conduit  à  aucun  résultat,  il  ne  lui  reste  que 
la  seule  ressource  d'une  analyse  lente  et  méthodique. 

Méthode  générale  de  recherche  des  principaux  poisons.  —  De- 
puis plusieurs  années  nous  appliquons  une  méthode  d'analyse 
que  nous  avons  imaginée  pour  les  recherches  toutes  spéciales 
de  la  chimie  légale.  Evitant  à  dessein  de  la  rendre  trop  gé- 
nérale et  de  lui  faire  embrasser  un  trop  grand  nombre  de 
substances ,  nous  l'avons  appliquée  seulement  à  une  ving- 
taine   de   substances  choisies  parmi    celles  que  la   statis- 
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tiqué  jadlciflit*^  signale  (Somme  les  plus  employées  par  les 
empoisonneurs.  Nous  arons  dû  la  simplifier  encore  pour  la 
mettre  en  liarmonie  avec  In  sétic  des  poisons  qui  seront 
passés  en  retue  dans  cette  étude.  ?fous  atons  rexpérienoe 
de  l'exactitude  do  cette  méthode,  et  là  confiance  qu'em* 
plofée  Avec  soin  et  Intelligence,  elle  conduira  à  de  bons 
résultats.  Nous  la  décrirons  avec  quelques  détails. 

On  commencepar  diviser  en  deux  parties  à  peu  près  égales 
chacun  des  organes  suspects,  ainsi  que  la  portiondu  liquide  on 
de  la  matière  solide  qui  les  touclie.Au  fur  et  à  mesure  qu'on 
opère  ces  divisions,  on  réunit  dans  uh  premier  vase  toutes  les 
premières  moitiés  et  toutes  les  secondes  moitiés  dans  un 
autre  vaaei  de  manière  à  constituer  deux  masses  à  peu  près 
identiques  destinées  à  servir  à  deux  opérations  distinctes» 

Nous  les  désignerons  par  les  mots  moitié  n«  1  et  moitié  n*  2. 
La  première  servira  spécialement  à  la  recherclie  des  sUb- 
stancea  minérales,  la  seconde  à  la  recherche  des  poisons  orga*- 
niques. 

Noua  ne  comprendrons  pas  dans  la  méthode  générale  de 
recherche  que  nous  allons  exposer,  les  acides  corrosils,  tels 
que  les  acides  sulfurique^  nitrique  et  chlorhydrique,  attendu 
que  l'expert  chimiste  n'a  vraiment  besoin  d'aucune  méthode 
pour  constater  leur  présence.  Les  désordres  violents  qu'ils 
ont  causés  dans  les  organes,  ainsi  que  la  réaction  énergique* 
ment  acide  qu'ils  présentent  aux  papiers  réactifs  et  nu 
goût  lui-même,  suffisent  toujours  à  les  indiquer  suffisam- 
ment. Ces  trois  acides  offrent,  du  reste,  des  caractères  telle- 
ment nets  et  spéciaux,  qu'on  arrive  à  les  différencier  et  à  les 
reconnaître  en  quelques  instants.  Il  est  en  conséquence  inu- 
tile de  les  comprendre  dans  les  tableaux  que  nous  donnons 
ci-contre.  A  l'article  particulier  que  nous  leur  réservons  dans 
ce  traité,  nous  entrerons  dans  tous  les  détails  nécessaires 
leur  constatation  régulière. 

Il  serait  sans  doute  possible  d'exposer  sans  tableaux  la 
succession  des  opérations  diverses  qu'exige  l'analyse  chimico- 


75  ÉTDDB  SUB  l'empoisonnement  EN  GENERAL. 

légale.  Outre  que  cette  manière  de  procéder  nous  obligerait  à 
faire  usage  d'un  très-grand  nombre  de  numéros  et  de  lettres 
de  renvoi,  le  lecteur,  suivant  avec  fatigue  l'exposé  monotone 
et  isolé  des  réactions,  ne  prendrait  aucune  idée  de  l'ordre  lo- 
gique des  phénomènes  et  ne  verrait  que  confusion  là  où  tout 
est  méiiiodique.  Nous  avons  préféré  disposer  sous  forme  de 
tableaux  dichotomiques  les  diverses  opérations  de  l'analyse. 
Cette  méthode,  employée  depuis  longtemps  déjà  dans  l'étude 
des  sciences,  présente  le  double  avantage  de  peindre  aux  yeux 
une  succession  de  faits  qui  concourent  vers  un  but  commun, 
et  aussi  de  rendre,  par  des  éliminations  successives,  la  série 
des  recherches  presque  fatalement  logique  et  exacte. 

Le  premier  tableau  comprend  la  recherche  des  substances 
minérales,  et  le  deuxième  celle  des  substances  organiques. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  que  ces  tableaux  s'adres* 
sent  à  des  personnes  déjà[familiarisées  avec  les  réactions  et  les 
termes  ordinaires  de  la  chimie.  C'est  à  dessein  que  nous  avons 
décrit  longuement  les  opérations  manuelles,  car  il  est  néces^ 
saire  qu'il  ne  reste  aucun  doute  à  cet  égard  dans  l'esprit  de 
quiconque  les  prendra  pour  guide.  Chaque  substance  est 
finalement  caractérisée  par  une  ou  plusieurs  réactions  nettes 
et  spéciales;  à  cet  égard,  nous  avons  dû  borner  notre  nomen* 
clature  aux  principales.  L'expert  arrivé  à  la  fin  de  sa  tâche, 
par  les  indications  de  la  méthode  dichotomique,  complétera 
ses  constatations  par  la  série  complète  des  caractères  qui  ap- 
partiennent à  chaque  substance.  11  trouvera  dans  la  suite  de 
ce  traité ,  l'exposition  suffisamment  détaillée  des  procédés 
spéciaux  d'analyse  et  des  réactions  qui  intéressent  en  parti- 
culier chacun  des  agents  toxiques  mentionnés  ci-dessus. 

Il  est  important  de  compléter  par  quelques  détails  l'exposé 
nécessairement  sommaire  de  ces  deux  tableaux  (1)  : 


(i)  Les  Duméros  des  paragraphes  qui  suivent  correspondent  aux  na- 
méros  intercalés  dans  les  accolades  des  tableaui. 
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Recherche  des  subsiances  minérales  (tableau  nM).  -^  I.  La 
première  moitié  de  tous  les  organes  doit  être  divisée  en  petits 
morceaux.  On  fait  usage  pour  cette  opération  d'un  bistouri, 
de  ciseaux  et  de  pinces  à  dissection.  Ces  divers  instruments 
doivent  être  d'une  extrême  propreté  et  brillants  sur  toute  leur 
surface.  A  la  fin  de  cette  manipulation  on  les  met  à  tremper 
dans  un  peu  d'eau  tiède  r^^nfermant  du  savon,  on  les  lave  en- 
suite à  grande  eau,  on  les  sèche  près  d'un  feu  doux  et  on  les 
graisse  i^nsuite  trèsrlégèrement.  La  masse  semi-pulpeuse  qui 
résulte  de  la  division  précédente,  réunie  aux  matières  liqui- 
des et  solides  qui  raccompagnent  est  d*abord  pesée,  puis  in- 
troduite dansKappareil  de  Mitscherlich  (voy.  Fmpoisonnernent 
par  le  phosphore)  où  Ton  a  préalablement  versé  une  quantité 
d'acide  sulfurique  pur  et  concentré  égale  en  poids  an  quart 
des  matières  animales.  Si  la  masse  contenue  dans  le  ballon 
n  était  pas  assez  liquide,  on  ajouterait  une  proportion  d'eau  * 
distillée  telle  que  l'ébullition  puisse  se  faire  aisément.  Le  bal^ 
Ion  est  disposé  sur  un  bain  de  sable  et  chauffé  avec  précau- 
tion. 11  est  inutile  d'entretenir  rébullition  au  delà  d'une  demi- 
heure. 

2.  Pour  percevoir  facilement  l'appnrition  des  lueurs  phos- 
phorescentes dans  le  cours  de  la  distillation,  il  est  nécessaire 
d'être  dans  une  complète  obscurité  et  de  se  mettre  à  l'abri  de 
toute  réflexion  lumineuse  sur  la  surface  du  tube  de  verre 
qu'on  ot)serve.  (Voyez,  pour  plus  de  détails.  V Empoisonnement 
par  le  phosphore,) 

3.  L'appareil  de  Mitscherlich  se  termine  par  un  tube  re* 
courbé  plongeant  dans  un  flacon  qui  renferme  20  centimè- 
tres cubes  d^une  solution  d'azotate  d'argent  au  vingtième.  Le 
tube  abducteur  ne  doit  pas  plonger  daus  la  solution  ;  il  doit 
seulement  affleurer  le  liquide  sans  même  y  toucher. 

ft.Si  la  distillation  n'a  produit  ni  lueur  phosphorescente,  ni 
précipité  dans  la  solution  argentique,  on  laisse  refroidir  l'ap- 
pareil et  l'on  transvase  la  bouillie  du  ballon  daus  une  cornue 
de  verre  tubulée,  fermée  par  un  bouchon  à  l'émeri.  C'est  par 
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la  tubulure  et  à  Taide  d'un  entonnoir  à  douille  large^  ploo- 
geaut  profondément  dans  la  panse,  qu'on  introduit  les  ma- 
tières. Le  ballon  et  l'entonnoir  sont  lavés  en  dernier  licaaTec 
une  petite  quantité  d'eau  distillée  qu'on  ajoute  à  la  masse. 
La  cornue  doit  être  assez  spacieuse  pour  que  les  malièra 
n'occupent  que  le  quart  de  sa  capacité.  Cette  cornue,  dis- 
posée sur  un  bain  de  sable,  s'adapte  par  une  allonge  à  uo 
large  ballon  récipient  tubulé  et  refroidi  convenablement  par 
son  immersion  dans  une  terrine  d'eau  froide.  La  dlstillatioi 
rst  poussée  jusqu'au  point  où  le  centre  de  la  masse  parait  i 
peu  près  sec.  Celte  opération  est  toujours  assez  longue  et  doit 
être  conduite  avec  lenteur.  Un  kilogramme  de  matières  bdî* 
maies  exige  environ  six  heures  pour  arriver  à  ce  degré  de 
dessiccation  et  de  carbonisation  convenable.  On  arrête  alors 
l'opération,  et  l'appareil  étant  complètement  refroidi,  oa 
s'empresse  de  mettre  de  côté  le  liquide  distillé,  puis  à  l'aide 
d*un  tube  on  extrait  de  la  cornue  la  masse  noire  et  charbon- 
neuse qu'elle  renferme  (voyez,  plus  loin,  le  paragraphe  consa- 
cré à  la  destruction  et  à  Véliminadon  des  matières  anifnales). 
Cette  masse  est  pulvérisée  par  petites  portions  dans  un  mor* 
lier  de  verre  ou  de  porcelaine  vernissée  et  introduite  dans  ua 
ballon  de  verre  avec  le  dixième  de  son  poids  d'acide  azotique 
très-pur.  Après  une  digestion  d'une  demi-heure  à  la  tempé- 
rature de  100  degrés,  on  ajoute  un  demi-litre  d'eau  distillée 
bouillante,  et  l'on  jette  le  contenu  du  ballon  sur  un  filtre  de 
papier  Berzelius.  Si  la  carbonisation  est  complète,  le  liquide 
qui  s'écoule  est  incolore.  (S'il  conservait  encore  une  coloration 
jaunâtre,  il  serait  nécessaire  de  l'évaporer  à  siccité  après; 
avoir  ajouté  un  peu  d'acide  sulfurique,  de  traiter  ce  nooveta 
résidu  par  l'acide  azotique,  d'étendre  d'eau  et  de  filtrer  une 
seconde  fois).  Le  charbon  est  lavé  méthodiquement  sur  le 
filtre  lui-même  par  des  affusions  successives  d'eau  distillée 
tiède,  et  ces  deux  lavages  sont  réunis  au  premier  liquide  qui 
s'est  écoulé.  CAtiie  liqueur  est  très-acide;  elle  renferme  d'as* 
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sez  grandes  quantités  d*acide  sulfurique  et  azotique.  Après 
son  ooniplet  refroidissement,  on  la  sature  par  de  Tammo- 
niaque  liquide  pure,  jusqu'à  ce  qu'on  aperçoive  un  léger  pré- 
cipité blanchâtre  que  l'on  fait  disparaître  avec  quelques  cen- 
timètres cubes  du  liquide  acide  mis  en  réserve.  Cette  liqueur  * 
ainsi  neutralisée^  quoique  encore  acide,  est  introduite  dans 
un  fiacon  bouché  à  l'émeri  d'une  capacité  telle  qu'elle 
puisse  le  remplir  complètement,  et  Ton  y  fait  passer  un  cou- 
rant d*acide  sulfhydrique  bien  lavé  Jusqu'à  saturation.  Le 
flacon  bouché  est  abandonné  à  lui-même  pendant  vingt-quatre 
henrea.  Au  bout  de  ce  temps,  les  sulfures  métalliques,  inso- 
lubles dans  les  liqueurs  acides  étendues,  sont  complètement 
précipités. 

5.  Si  le  précipité  qui  s'est  déposé  est  noir  ou  brun  noi- 
râtre, on  décante  avec  beaucoup  de  précaution  et  à  l'aide 
d'un  siphon  la  liqueur  surnageante,  et  l'on  remplit  le  flacon 
d'eau  distillée  récemment  bouillie.  Après  une  nouvelle  dé- 
cantation, suivie  d'un  troisième  lavage  et  d'une  troisième  dé- 
cantation, on  verse  le  dépôt  avec  le  liquide  qui  le  tient  en 
suspension  dans  une  petite  capsule  de  porcelaine^  et  l'on 
procède  à  sa  dessiccation  au  bain-marie.  On  verse  alors 
sur  le  résidu  sec  quelques  grammes  d'acide  azotique  pur, 
que  l'on  entretient  à  une  température  voisine  de  l'ébuUi- 
tion  jusqu'à  disparition  à  peu  près  complète  des  vapeurs 
acides,  et  l'on  reprend  finalement  le  résidu  de  cette  atta- 
que par  quelques  centimètres  cubes  d'eau  distillée  chaude 
(liquide  A). 

6.  Quelques  gouttes  de  la  liqueur  précédente  sont  déposées 
avec  précaution  sur  une  lamelle  de  cuivre  rouge  brillante  et 
sèche.  Après  vingt  minutes  de  contact  on  arrose  d'eau  dis- 
tillée la  lame  de  cuivre  pour  enlever  toute  trace  de  la  disso- 
lution, et  l'on  fait  sécher  à  une  très-douce  chaleur.  Si  le  cui- 
vre paraît  blanchir,  on  frotte  légèrement  la  tache  avec  une 
peau  de  gant  pour  rendre  la  surface  plus  brillante  et  juger 

TAIDIEU  6 
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plus  facilement  de  sa  couleur.  Exposée  à  la  flamme  d'oue 
lampe  à  alcool,  cette  tache  disparaît  si  elle  est  formée  par  le 
dépôt  du  mercure.  (Voyez,  pour  plus  de  détails,  Vempoium- 
nement  par  le  mercure.  )  \f 

7.  Quelques  gouttes  de  la  liqueur  précédente  (liquide  A 
étant  déposées  sur  une  lame  de  fer  parfaitement  décapée  et 
brillante,  y  produisent  un  dépôt  rouge  métallique»  un  peu 
adhérent  et  devenant  brillant  après  lavage  et  dessiccation, 
sous  rinflucnce  du  frottement,  si  le  liquide  renferme  du  coi- 
vre.  Cette  tache  rouge  étant  recouverte  d*une  goutte  d*aiii- 
moniaque,  communique  à  ce  liquide,  au  bout  de  quelque 
temps,  une  coloration  bleue  manifeste.  (Yoy.  EmpoisonnemaU 
par  l  cuivre.) 

8.  Quelques  gouttes  du  liquide  A  traitées  sur  un  verre  de 
montre  par  une  goutte  de  solution  d*iodure  de  potassium  tu 
dixième,  donneront  un  précipité  jaune  si  ce  liquide  renferme 
du  plomb.  Ce  précipité  se  redissout  dans  une  suffisante  quan- 
tité d'eau  distillée  bouillante,  et  se  dépose  de  nouveau  par  le 
refroidissement,  en  affectant  la  forme  de  lamelles  miroitanteik 
Si  le  liquide  A  renferme  du  plomb,  il  précipitera  en  blanc, 
soit  immédiatement,  soit  au  bout  de  quelques  instants,  par 
l'addition  de  quelques  gouttes  de  solution  de  sulfate  de 
soude. 

9.  Si  la  liqueur  saturée  d'hydrogène  sulfuré  a  laissé  dé* 
poser  un  précipité  de  couleur  jaune  ou  jaunâtre,  il  est  néces- 
saire d'examiner  ce  dépôt  avec  soin.  On  le  lave  une  seule  fois, 
non  pas  avec  l'eau  distillée,  mais  avec  une  dissolution  limpide 
et  pure  d'hydrogène  sulfuré.  Si  ce  précipité  ne  renferme  quedu 
sulfure  d*arseuic,  il  doit  se  dissoudre  dans  quelques  gout- 
tes d'ammoniaque  liquide  et  se  précipiter  de  nouveau  par 
Taddition  d'un  acide.  Traité  par  l'acide  azotique  pur  et  bouil- 
lant, il  doit  disparaître  en  passant  à  l'état  d'acide  arsénieux 
ou  ai*8énique  et  fournir,  par  son  introduction  dans  Tappareil 
de  Marsh,   des    taches  et  un  anneau  miroitant ,  lesquels 
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doivent  subitement  disparaître  dans  une  solution  d'hypo- 
cbioritede  chaux  .ou  de  soude.  (Voy.  Empoisonnement  par 
l'arsenic.) 

Hais  il  A  pourrait  que  le  précipité  jaune  ne  fût  autre  chose 
que  du  soufre  divisé  provenant  de  la  décomposition  d'une 
partie  de  Thydrogène  sulfuré,  sous  l'influence  de  l'air  ou  de 
Tacide  azotique  de  la  liqueur.  Dans  ce  cas,  ce  dépdt  n'offri- 
rait aucun  des  caractères  précédents  ;  de  plus,  il  entrerait 
en  fusion  à  une  température  peu  supérieure  à  100  de- 
grés, et  brûlerait  sans  résidu  avec  sa  couleur  et  son  odeur 
spéciales. 

10.  La  liqueur  saturée  d'hydrogène  sulfuré  qui  n'a  pas 
fourni  de  précipité  ou  qui  n'a  fourni  qu'un  précipité  de  sou- 
fre, est  introduite  dans  une  capsule  de  porcelaine  et  portée  à 
l'ébullition  jusqu'à  disparition  complète  de  toute  odeur  suif- 
hydrique  et  réduction  au  dixième  de  son  volume  primitif. 
Introduite  alors  dans  l'appareil  de  Harsh,  elle  donnera  des 
taches  si  elle  renferme  de  l'arsenic. 

11.  Le  lecteur  aura  sans  doute  remarqué  en  étudiant  le  ta- 
bleau n^  1,  que  deux  voies  conduisent  à  la  découverte  de  l'ar- 
senic. Ce  fait  est  facile  à  comprendre  et  à  expliquer.  A  la  suite 
du  traitement  des  organes  suspects  par  l'acide  sulfurique  et 
l'acide  azotique  concentrés,  les  composés  arsenicaux  ont  dû 
passer  en  totalité  ou  en  partie  à  l'état  d'acide  arsénique, 
lequel  est  difficilement  précipité  par  l'acide  sulfhydrique  et 
seulement  au  bout  de  vingt-quatre  heures.  Comme  cette  pré- 
cipitation est  un  peu  capricieuse,  il  pourra  se  faire  que  dans 
certains  cas  l'arsenic  soit  précipité,  et  que  dans  quelques  au- 
tres il  ne  le  soit  pas.  C'est  pour  parer  à  cet  inconvénient  que 
le  tableau  dichotomique  des  réactions  prévoit  les  deux  éven- 
tualités et  donne  au  problème  les  deux  solutions  qu'il  ré- 
clame. 

12.  Si  la  liqueur  saturée  d'hydrogène  sulfuré  n'a  fourni 
aucun  précipité  métallique  ni  donné  aucune  tacUe  à  l'appareil 
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de  Marsh,  c'est  qu'elfe  ne  renferme  aucune  des  substances 
mentionnées  au  tableau.  11  convient  donc  de  l'abandonner  et 
de  reprendre  l'examen  du  résidu  charbonneux  provenant  de 
la  destruction  des  matières  animales  par  l'acide  sulfurique 
et  azotique,  lequel  résidu  est  demeuré  sur  le  filtre  où  il  a 
subi  divers  lavages  à  l'eau  distillée.  Ce  résidu  est  divisé  en 
deux  parties. 

La  première  portion  est  délayée  dans  un  peu  d'eau  distillée 
de  manière  à  former  une  bouillie  claîre,  et  Ton  y  ajoute  quel- 
ques grammes  de  carbonate  de  soude  pur  avant  de  porter  U 
liquide  à  l'ébullition.  Cette  ébullition  est  continuée  pendant 
une  demi-heure  au  moins,  au  bout  de  laquelle  on  jette  toute 
la  masse  sur  un  filtre  de  papier  Berzelius.  Après  avoir  lavé  le 
charbon  jusqu'à  épuisement  de  toute  réaction  alcaline,  on 
arrose  la  masse  sur  le  filtre  lui-même,  avec  une  petite  quan- 
tité d'eau  acidulée  par  l'acide  azotique  que  l'on  fait  repasser 
plusieurs  fois  sur  la  matière  à  épuiser.  On  lave  ensuite  avec 
de  l'eau  distillée,  et  ces  eaux  de  lavage  sont  réunies  aux  pre- 
mières liqueurs  filtrées.  Le  liquide  obtenu  de  la  sorte  estéva* 
pore  presque  à  siccité  au  bain-marie,  repris  par  un  peu  d'eau 
distillée  et  filtré  de  nouveau.  Si  ce  liquide  renferme  du  plomb 
il  présentera  toute  la  série  des  réactions  de  ce  métal.  Par 

« 

exemple,  il  précipitera  en  noir  par  l'hydrogène  sulfuré»  eten 
jaune  par  l'iodure  de  potassium. 

Il  est  aisé  de  comprendre  pourquoi  le  tableau  dichotomi- 
que reconnaît  la  possibilité  de  retrouver  le  plomb  par  deux 
voies  diiïérentes.  Si  les  matières  animales  renferment  un  sel 
de  plomb,  celui-ci  passera  nécessairement  à  l'état  de  sulfate, 
lors  du  traitement  primitif  par  l'acide  sulfurique  concentré. 
Or,  le  sulfate  de  plomb  étant  presque  complètement  inso- 
luble restera  en  grande  partie  dans  le  résidu  charbonneux. 
Il  peut  arriver  cependant  que  le  traitement  par  l'acide  azo- 
tique des  matières  carbonisées  redissolve  un  peu  de  sel 
plombique  et  qu'il  en  passe  en  conséquence  une  certaine 
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quantité  en  solution  dans  le  liquide  filtré,  d'où  l'hydrogène 
sulfuré  le  précipitera  plus  tard  sous  forme  de  dépôt  noir. 

Il  est  donc  indispensable  dans  la  recliercbe  chimico-légale 
de  prévoir  ces  deux  cas. 

13.  Si  la  première  moitié  de  la  masse  charbonneuse  n'a 
fourni  aucun  résultat,  on  traite  la  seconde  moitié  par  le  pro- 
cédé suivant:  On  délaye  la  poudre  noire  dans  une  petite  quan- 
tité d'eau  distillée  additionnée  de  quelques  grammes  d'acide 
tartrique  pur,  et  l'on  porte  à  l'ébullition  pendant  quelques 
instants.  La  masse,  jetée  sur  un  filtre,  laisse  écouler  un  liquide 
qu'on  introduit  dans  l'appareil  de  Marsb.  S'il  renferme  de 
Tantimoine  on  obtiendra  des  taches  miroitantes  inattaquables 
par  la  solution  d'hypochlorite  de  chaux  ou  de  soude.  (Voy. 
Empoisonnement  par  C antimoine) . 

L'antimoine  et  les  composés  antimoniaux  traités  par  l'acide 
azotique  se  transforment  finalement  en  une  poudre  blanche 
(oxyde  d'antimoine^  acide  antimonieux,  acide  antimonique), 
laquelle  est  non«seulement  insoluble  dans  l'eau,  mais  môme 
dans  presque  toutes  les  liqueurs  acides.  Quelques  acides  or- 
ganiques et  en  particulier  l'acide  tartrique  jouissent,  au  con- 
traire, du  privilège  de  redissoudre  facilement  ce  composé. 
Dans  le  traitement  général  que  nous  avons  adopté  pour  la  re- 
cherche des  substances  minérales ,  l'antimoine  s'accumulera 
dans  le  charbon  lui-môme  et  n'entrera  en  dissolution  qu'à 
l'aide  de  l'acide  tartrique. 

Recherche  Hes  poisons  organiques  (tableau  n°  2). —  1  et  X  La 
seconde  moitié  des  matières  suspectes  est  divisée  en  petits 
fragments  et  ramenée  par  l'addition  d'un  peu  d'eau  distillée, 
si  cela  est  nécessaire,  à  l'état  de  bouillie  claire.  On  l'introduit 
dans  cet  état  dans  une  cornue  tubuloe  disposée  delà  manière 
suivante.  Cette  cornue  communique  par  l'intermédiaire  d'un 
lube  de  verre,  renfermant  une  petite  bourre  peu  serrée  de 
coton  cardé,  avec  un  tube  de  porcelaine  verni  intérieurement 
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et  traversant  un  long  fourneau  à  réverbère.  Ce  tube  de  por« 
celaine  se  ternaine  à  sou  extrénaité  par  un  tube  à  boules  de  Lie- 
big,  contenant  une  solution  d'azotate  d'argent  au  vingtième 
acidulée  par  de  l'acide  azotique  pur.  La  tubulure  delà  cornue 
donne  passage  à  un  tube  de  verre  recourbé  plongeant,  d'une 
part  jusqu'au  fond  de  la  panse  et  se  reliant,  de  l'autre,  à 
l'aide  d'un  tube  de  caoutchouc,  avec  la  douille  d'un  soufflet 
ordinaire  qui  permet  d'injecter  dans  le  liquide  une  certaine 
quantité  d'air  destiné  à  emporter  dans  le  tube  de  porcelaine 
les  produits  volatils.  La  corAue  étant  maintenue  dans  uo 
bain-marie  porté  à  la  température  de  +  ^0^  environ,  on  fait 
jouer  le  soufflet  d'un  mouvement  lent  et  régulier.  Le  tube  de 
Liebig  sert  de  régulateur,  et  la  rapidité  avec  laquelle  se  suc* 
cèdent  les  bulles  d'air  rend  l'opérateur  juge  de  la  vitesse 
qu'il  doit  imprimer  aux  mouvements.  Il  est  préférable  d'agir 
avec  une  certaine  lenteur  et  de  ne  pas  précipiter  la  propul- 
sion de  l'air.  Au  bout  de  quelque  temps,  on  interrompt  1*0- 
pération^  si  la  solution  d'azotate  d'argent  ne  s'est  pas  troublée. 
On  porte  alors  lentement  au  rouge  le  tube  de  porcelaine,  et 
l'on  recommence  à  faire  jouer  le  soufflet.  Si,  dans  ces  condi- 
tions, la  liqueur  argentique  ne  se  trouble  pas,  on  met  fin  à 
l'expérience.  Dans  le  cas  contraire  on  continue  jusqu'à  ce  que 
le  précipité  qu'on  y  observe  ne  paraisse  plus  augmenter.  Le 
contenu  du  tube  à  boules  est  transvasé  dans  un  verre  à  expé- 
rience, où  le  précipité  est  lavé  par  plusieurs  décantations  suc- 
cessives. Si  ce  précipité  se  colore  rapidement  en  violet  à  la 
lumière,  se  dissout  facilement  dans  l'ammoniaque  et  demeure 
iusoluble  dans  l'acide  azotique  même  bouillant,  il  est  certain 
qu'il  est  constitué  par  du  chlorure  d'argent,  et  que  du  chlore 
ou  de  l'acide  chlorhydrique  est  arrivé  du  sein  des  matières 
animales  dans  la  solution  d'azotate  d'argent.  Or,  dans  les  con- 
ditions de  l'analyse  et  de  l'expérience  ci-dessus,  il  est  fort  pro- 
bable que  ce  chlore  a  pour  origine  une  certaine  quantité  de 
chloroforme  contenu  dans  les  organes.  En  effet,  l'acide  chlo^ 
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hydrique  et  le  chlore  pouvant  seuls  produire  un  précipité 
semblable^  auraient  été  reconnus  dès  Je  début  de  l'exper- 
tise,  s'ils  avaient  existé  dans  les  matières  suspectes  à  l'état  de 
liberté.  Ces  deux  corps  eussent,  en  outre,  troublé  la  solution 
d'azotate  d'argent  du  tube  à  boules  pendant  la  première 
insufflation.  Ce  trouble  n'ayant  pas  eu  lieu  et  le  précipité 
n'ayant  apparu  qu'après  que  le  tube  de  porcelaine  a  été  porté 
au  rouge,  il  est  naturel  de  conclure  qu'un  produit  chloré 
sans  action  sur  le  nitrate  d'argent  s'est  décomposé  à  la  tem- 
pérature rouge  en  chlore  ou  acide  chlorhydrique  qui  a  pu 
réagir  sur  la  solution  argentique.  Parmi  les  corps  volatils 
d'une  certaine  notoriété  en  médecine  et  en  toxicologie,  le 
chloroforme  est  le  seul  qui  produise  cet  efTet.  Il  est  bien  difG< 
cile  en  outre  que  dans  un  empoisonnement  ou  asphyxie  par 
le  chloroforme,  les  organes  et  notamment  l'estomac  et  les 
poumons  ne  présentent  pas  l'odeur  caractéristique  de  cette 
substance. 

3.  Si  la  solution  d'azotate  d'argent  renfermée  dans  le  tube 
à  boules  ne  s'est  pas  troublée,  il  faut  alors,  sans  perdre  de 
temps,  procéder  à  la  recherche  des  alcalis  organiques  par  le 
procédé  de  H.  Stas,  le  meilleur  que  nous  connaissions  aujour- 
d'hui. 

Ce  procédé,  imaginé  à  propos  d'un  procès  resté  célèbre 
(affaire  Bocarmé),  exige  une  grande  délicatesse  et  demande 
tous  les  soins  du  chimiste  expert. 

Rejetant  d'une  manière  absolue,  pour  isoler  les  alcaloïdes 
végétaux,  l'emploi  du  charbon  animal  lavé  et  l'acétate  ba- 
sique de  plomb,  dont  le  premier  retient  une  portion  des  toxi- 
ques végétaux  et  le  second  précipite  très-incomplélement  les 
matières  animales  solubles,  H.  Stas  fait  usage  seulement  d'ol- 
cool  et  d'éther  comme  dissolvant.  La  méthode  imagmée  par 
ce  chimiste  repose  sur  le  fait  suivant  :  a  Tous  les  alcaloïdes 
organiques  aujourd'hui  connus  forment  avec  divers  acides,  et  no- 
tamment avec  Vacide  tartrique^  des  sels  acides  solubles  dans 
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l'eau  et  l'alcool^  lesquels  étant  dissous  sont  facilement  diam" 
posés  par  les  alcalis  fixes.  Les  alcaloïdes  ainsi  remis  en  liberté 
demeurent  cependant  en  solution  pendant  quelques  instants  et 
peuvent  se  redissoudre  dans  l'éther^  si  ce  dernier  corps  est  en 
quantité  suffisante.  » 

L'emploi  ménagé  de  Teau  et  de  l'alcool  à  différents  états  de 
concentration  sépare  les  matières  étrangères  et  permet  d'ob- 
tenir sous  un  petit  volume  une  solution  qui  contient  l'alct- 
loïde  toxique.  Les  bicarbonates  de  potasse  ou  de  soude,  ou  ces 
alcalis  à  l'état  caustique,  sont  les  composés  convenables  pour 
mettre  les  alcaloïdes  en  liberté,  tout  en  les  conservant  OKh 
mentanément  en  solution. 

Le  mode  opératoire  est  le  suivant  :  Les  organes  et  matièrei 
suspectes  divisés  en  menus  fragments  sont  mélangés  d'aboid 
avec  le  double  de  leur  poids  d'alcool  à  95"^  très-pur.  Après 
avoir  ajouté  à  cette  bouillie  de  1  à  2  grammes  d'acide  tartri- 
quepur  préalablement  dissous  dans  une  petite  quantité  d'al- 
cool, on  introduit  le  mélange  dans  un  ballon  que  l'on  porte 
et  que  Ton  maintient  une  demi-heure  environ  dans  un  bain- 
marie  chauffé  à  environ  +  TO*".  Après  refroidissement,  ou 
filtre  au  travers  d'un  papier  Berzelius  la  portion  liquide,  et 
on  lave  à  plusieurs  reprises  la  partie  insoluble  avec  de  l'al- 
cool concentré  qu'on  filtre  de  nouveau.  Les  liqueurs  alcooli- 
ques sont  évaporées  lentement  à  une  température  qui  ne  doit 
pas  dépasser  -{-  35*.  On  s'aidera  dans  ce  cas  d'un  courant 
d'air,  si  c'est  possible.  On  pourrait  également  faire  us^ 
d'une  machine]  pueumatique;  mais  l'opération  deviendrait 
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ainsi  longue  et  fatigante. 

Lorsque,  la  majeure  partie  de  l'alcool  étant  évaporée,  il 
reste  un  liquide  qui  laisse  déposer  des  matières  grasses  ou 
autres,  on  le  filtre  de  nouveau  sur  un  papier  préalablement 
mouillé  d'eau  distillée,  et  on  lave  soigneusement  le  filtre.  Le 
liquide  aqueux  est  évaporé  avec  précaution,  soit  dans  le  vide 
de  la  machine,  soit  sous  une  cloche  qui  renferme  un  vase 
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plein  de  chaux  vive  ou  d'acide,  sulfurique  concentré.  Lq 
résidu  solide  qu'on  obtient  de  la  sorte  est  repris  et  complète* 
ment  épuisé  par  de  l'alcool  absolu  et  froid  qu'on  évapora 
doucement  à  Tair  libre  ou  dans   le  vide  de  la  macbipe. 
Le  nouveau  résidu  qu'on  obtient  est  dissous,  par   affu^. 
stons   successives,   dans  la  plus   petite  quantité   possible 
d'eau  distillée  froide,  et  la  solution  qui  en  résulte  intro- 
duite immédiatement  daps  un  flacon  à   très-larjie  ouver*' 
ture,  long  et  étroit  à  la  manière  d'une  éprouvette.  La  solution 
aqueuse  doit  occuper  au  plus  la  cinquième  partie  de  la  capa- 
cité totale  du  flacon.  On  projette  alors  peu  à  peu  et  par  petites 
portions  dans  ce  liquide  le  bicarbonate  de  potasse  pur  et  pul- 
vérisé jusqu'à  ce  qu'une  nouvelle  quantité  ne  produise  plus 
d'effervescence.  On  finit  de  remplir  à  peu  près  complètement 
le  flacon  d'éther  pur,  et  après  une  agitation  énergique  de 
quelques  minutes  on  abandonne  au  repos.  Lorsque  la  couche 
surnageante  d'éther  est  devenue  limpide,  on  en  décante  avec 
précaution  une  petite  portion  dans  une  capsule  de  verre,  et 
on  l'abandonne  à  l'évaporation  spontanée  dans  un  lieu  sec. 
Il  peut  se  présenter  deux  cas  :  ou  l'alcaloïde  contenu  dans 
les  organes  est  liquide  et  volatil  comme  la  nicotine,  ou  bien  il 
est  solide  et  fixe  comme  la  morphine  et  la  strychnine. 

Recherche (T un  alcaloïde  liquide  et  volatil.  — Si  la  substance 
toxique  est  un  alcaloïde  liquide  et  volatil,  la  solution  éihérée 
précédente,  en  finissant  de  s'évaporer,  produit  des  stries  hui- 
leuses qui  retombent  lentement  au  fond  de  1^  capsule.  Cette 
dernière,  légèrement  chauffée,  laisse  percevoir  une  odeur 
acre  et  piquante,  variable  suivant  la  nature  de  l'alcaloïde. 

Si  l'alcalinité  de  la  petite  proportion  de  matière  liquide  est 
considérable  et  qu*elle  semble  se  volatiliser  aisément  par  la 
chaleur,  il  devient  fort  probable  dès  lors  que  l'on  a  affaire 
à  un  alcaloïde  liquide  et  volatil,  et  Ton  s'empresse  de  le 
mettre  en  liberté.  A  cet  effet  on  ajoute  au  contenu  du  flacon 
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dont  on  a  décanté  une  petite  quantité  d*élher,  2  centimètres 
cubes  d'une  solution  de  potasse  caustique  à  20  pour  100  el 
l*on  agite  de  nouveau  le  mélange.  Lorsque  Téther  s'est  com- 
plétement  éclairci,  on  le  décante  dans  un  flacon  plus  grand, 
x>n  épuise  le  mélange  par  trois  ou  quatre  traitements  à  l'éthcr, 
et  Ton  réunit  tout  le  liquide  éthéré  dans  le  même  flacon  au- 
quel on  ajoute  immédiatement  2  centimètres  cubes  d'eau  aci- 
dulée par  un  cinquième  de  son  poids  d'acide  sulfurique  pur; 
on  agite  pendant  quelque 'temps,  et  l'on  abandonne  au  repos; 
on  décante  l'éther  surnageant,  et  on  lave  le  liquide  acide  avec 
une  nouvelle  dosed'éther.  Les  sulfates  des  alcaloïdes  liquides 
étant  insolubles  dans  Téther, l'eau  acidulée  renferme,  à  l'éttl 
de  sulfate,  l'alcaloïde  concentré  sous  un  petit  volume.  Pour 
l'extraire  définitivement  de  cette  solution,  on  y  ajoute  une  so- 
lution aqueuse  concentrée  de  soude  caustique,  et  l'on  épuise 
le  mélange  par  plusieurs  additions  successives  d'éther  pur. 
La  solution  éthérée  abandonnée  à  l'évaporation  spontanée,  i 
côté  d'un  vase  renfermant  de  l'acide  sulfurique  concentré, 
laisse  comme  résidu  l'alcaloïde  organique  dans  un  grand  état 
de  pureté  qui  permet  de  constater  ses  propriétés  physiques  et 
chimiques. 

Recherche  dC un  alcaloïde  solide  et  non  volatil. —  Si  l'évapo- 
ration d'une  fraction  de  l'éther,  provenant  du  traitement  de 
la  matière  acide  à  laquelle  on  a  ajouté  du  bicarbonate  de 
potasse,  n'indique  pas  la  présence  d'un  alcaloïde  liquide,  on 
ajoute  dans  le  flacon  qui  renferme  le  mélange  une  dissolution 
concentrée  de  soude  caustique  et  l'on  agite  vivement  avec  de 
l'éther  qu'on  décante  et  qu'on  renouvelle  jusqu'à  complet 
épuisement.  Les  liqueurs  éthérées  évaporées  spontanément 
dans  une  capsule  laissent  un  liquide  aqueux  qui  renferme  en 
suspension  des  corps  solides.  S'il  renferme  un  alcaloïde  solide, 
il  présente  une  réaction  alcaline  manifeste;  il  présente  en 
tout  cas  une  odeur  désagréable,  mais  nullement  acre  et 
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piquante.  Pour  isoler  ralcaloïde  et  le  séparer  des  substances 
étrangères,  on  verse  dans  la  capsule  quelques  gouttes  d'eau 
acidulée  par  t'acide  sulfurique  pur,  et  Ton  filtre  le  liquide  au 
bout  de  quelque  temps  sur  un  petit  filtre  de  papier  Berzelius. 
Ce  filtre  est  lavé  ensuite  à  plusieurs  reprises  avec  de  Teau 
distillée  et  les  eaux  de  lavage  réunies  au  liquide  principal. 
Cette  liqueur  est  mise  à  évaporer  jusqu'au  quart  de  son 
Tolume  primitif,  soit  dans  le  vide  de  la  machine  pneuma- 
tique, soit  sous  une  cloche  renfermant  de  la  chaux  ou  de 
l'acide  sulfurique.  On  verse  alors  sur  le  résidu  une  solution 
très-concentrée  de  carbonate  de  potasse  pur,  et  l'on  reprend  le 
tout  par  l'alcool  absolu  qui  redissout  l'alcaloïde  et  l'abandonne 
cristallisé  après  filtration  et  évaporation.  On  détermine  alors 
facilement  ses  propriétés  physiques  et  chimiques. 

Cette  méthode,  aussi  exacte  que  le  comporte  l'état  actuel  de 
DOS  connaissances,  ne  laisse  pas  que  d'être  très-minutieuse  et 
demande  à  être  employée  avec  tout  le  soin  et  l'attention  dé- 
sirables. Les  résultats  qu'elle  fournit  sont  satisfaisants  dans 
le  plus  grand  nombre  des  cas.  L'alcaloïde  organique  se  con- 
centre aisément  sous  un  petit  volume  et  se  débarrasse  de  la 
plus  grande  proportion  des  matières  animales  dans  lesquelles 
il  était  noyé.  Il  faut  avouer  cependant  que  quelque  soin  que 
l'on  prenne  on  ne  parvient  presque  jamais  à  le  séparer  com- 
plètement de  toute  trace  de  substance  étrangère,  et  l'on  en 
perd  une  quantité  notable  dans  ces  divers  traitements. 

Cette  méthode,  créée  spéciiilement  dans  le  but  de  recher- 
cher des  substances  alcaloïdiques,  peut  s'appliquer  égale- 
ment à  la  recherche  de  la  digitaline,  bien  que  cette  substance 
ne  soit  pas,  à  proprement  dire,  un  alcaloïde  végétal. 

Nous  aurons  occasion  de  revenir  sur  divers  détails  de  ce 
procédé  de  recherches. 

Destruction  et  élimination  des  matières  organiques.  —  La 
présence  des  matières  organiques  animales  ou  végétales  con- 
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stitue  la  seule  difficulté  sérieuse  des  recherches  de  chimie 
légale.  Orfila  avait  coutume  de  dire  :  «  Si  j*avais  à  Taire  eo 
une  ligne  une  leçon  de  toxicologie,  je  dirais  aux  experts  ces 
seuls  mots  :  Méfiez-vous  de  la  matière  organique.  »  Quelques 
exemples,  pris  pour  ainsi  dire  au  hasard  et  parmi  les  poîsoQf 
les  plus  usuels,  suffiront  à  mettre  en  évidence  la  justesse  de 
cette  proposition. 

Cinquante  centigrammes  d*acétate  de  cuivre  cristallisé  sont 
dissous  dans  un  litre  d*eau,  et  cette  solution  est  divisée  eo 
quatre  parties  égales.  La  première  est  destinée  à  servir  de 
type  et  de  témoin  ;  la  seconde  est  mélangée  avec  250  grammei 
de  foie  ou  de  muscles  hachés  ;  la  troisième  est  mélangée  avec 
250  grammes  de  chocolat  au  lait,  et  la  quatrième  avec  un 
quart  de  litre  de  soupe  au  pain.  Alors  que  le  premier  liquide 
indique  facilement  toutes  les  réactions  du  cuivre  (précipitation 
par  rhydrogène  sulfuré,  le  prussiatc  jaune  de  potasse,  le  fer 
métallique^  coloration  en  bleu  par  Tammoniaqu?,  etc.)  et 
révèle  sa  nature  en  quelques  instants,  les  autres  mélanges 
n'accusent  aucun  précipité  caractéristique,  même  apr^  filtrt- 
tion  et  concentration  convenable.  Le  cuivre  semble  v  être 
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passé  à  l'étal  latent,  et  le  chimiste  ne  peut  parvenir  à  repro- 
duire aucune  des  réactions  les  plus  vulgaires  et  les  plus  sen- 
sibles. Il  épuisera  tous  ses  efforts  en  des  recherches  infruc- 
tueuses, et  ne  parviendra  à  faire  parler  les  réactifs  qu*aprës 
avoir  enlevé  la  matière  organique  dont  la  nature  autant  que 
la  coloration  masque  et  détruit  tous  les  caractères  ordinairies 
de  cette  substance  vénéneuse. 

Si  dans  l'expérience  précédente  on  remplace  l'acétate  de 
cuivre  par  le  bichlorure  de  mercure,  l'acide  arsénieux,  le 
tartrate  de  potasse  et  d'antimoine,  etc.,  on  éprouvera  les 
mômes  difficultés  à  faire  ressortir,  au  sein  des  matières  ani- 
males, les  caractères  spéciaux  de  ces  diverses  substances. 

Inutile  d'ajouter  que  la  présence  des  matières  organiques 
masque  peut-être  plus  sûrement  encore  la  présence  despoi- 
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sons  empruntés  au  règne  végétal^  parce  que  leurs  réactions 
sont  d*une  très-grande  délicatesse  et  néce^itent  une  assez 
grande  concentration  des  liquides. 

Lorsque  les  divers  organes  enapoisonnés,  et  notamment 
l'estomac  et  les  intestins,  sont  soumis  à  Tanalyse  quelques 
jours  ou  quelques  heures  après  la  mort,  ils  n'ont  encore  subi 
aucune  altération  profonde,  et  les  matières  liquides  et  solides 
qu'ils  renferment  y  sont  à  peu  près  telles  que  la  mort  les  y  a 
laissées.  Il  n'en  est  pas  de  même  lorsque  la  putréfacUon  a 
envahi  le  cadavre  ou  les  organes  qu'on  en  a  extraits  ;  c'est,  il 
faut  Tavouer,  ce  dernier  cas  qui  est  de  beaucoup  le  plus  fré- 
quent. Chaque  tissu  élémentaire  se  ramollit,  se  liquéfie,  se 
dissocie  peu  à  peu  et  mêle  les  matériaux  de  sa  propre  décom- 
position aux  produits  naturellement  ou  accidentellement 
contenus  dans  les  organes  eux-mêmes  qu'il  entraîne  dans  son 
mouvement  de  putréfaction.  Dans  cet  état  de  choses  le  poison 
se  disperse  et  s'éparpille  de  tous  côtés,  brassé  sans  cesse  |;)ar 
les  dégagements  gazeux ,  la  tuméfaction  et  la  résbluUon 
Gnale  de  toute  la  matière.  Les  subs'tûrices  minérales  peuvent, 
au  milieu  de  ces  trartsformatioris  suôcessives,  contracter  dé 
nouvelles  combinaisons  et  se  répandre  hors  des  organes  où 
elles  étaient  d'abord  localisées  ;  tà'àis  grâce  à  la  permanence 
de  l'élément  méiaî  qui  les  constitue,  le  chimiste  est  toujours 
certain  de  les  retrouver  et  de  tes  extraire  du  sein  des  maté- 
riaux organiques.  Les  poisons  de  nature  végétale  ne  jouisseilt 
pas  d'une  semblable  immunité;  l'altération  prot'onde  des 
organes  petit  ehlrntnef  leur  destruction  ou  leur  transforma- 
tion en  produits  nouveaux,  attendu  que  beaucoup  d'entre  eut 
présentent  la  mobilité  commune  à  toute  substance  olrgahlque. 
Dans  tous  les  cas  l'état  de  putréfaction  avancée  rend  les 
recherches  beaucoup  plus  difficiles  et  quelquefois  infruc- 
tueuses, si  le  poison  est  très-altérable  de  §a  nature. 

Un  double  enseignement  découle  des  considérations  précé- 
dentes : 
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1"^  II  est  important  de  procéder  lo  plus  tôt  possible  à  l'exa- 
men chimique  des  organes. 

2^  Il  est  indispensable  de  se  mettre  à  Tabri  des  causes  d'er- 
reur apportées  par  la  présence  des  matières  organiques. 

Deux  procédés  distincts  peuvent  être  employés  pour  sept* 
rer  les  poisons  d'avec  les  matières  animales  qui  les  contien- 
nent. Le  premier  consiste  dans  la  destruction  violente  et 
complète  de  ces  matières  elles-mêmes  et  s'applique  exclusi- 
vement à  la  recherche  des  poisons  minéraux.  Le  second» 
plusspécialement  réservé  pour  les  poisons  organiques,  élimine 
les  matières  étrangères  par  l'emploi  méthodique  et  raisonné 
de  divers  liquides  agissant  comme  dissolvants. 

Notre  méthode  générale  de  recherche  des  poisons  est 
fondée  sur  l'emploi  de  ces  deux  procédés  que  nous  avons 
succinctement  décrits  plus  haut.  Il  est  important  de  fixtf 
d'une  manière  exacte  les  limites  de  leur  sensibilité  et  de  leur 
emploi. 

Les  premiers  essais  de  destruction  des  matières  anioaalei 
remontent  au  commencement  de  ce  siècle.  Les  principaux 
toxicologistes  ont  successivement  imaginé  des  moyens  nou- 
veaux destinés  à  atteindre  le  même  but,  et  l'expert  chimiste 
n'a  plus  d'autre  embarras  aujourd'hui  que  la  difficulté  de  se 
décider  au  milieu  de  ces  nombreuses  méthodes. 

Disons  tout  d'abord  que  ces  divers  procédés  de  destruction 
des  organes  ont  tous  été  conçus  en  vue  de  la  découverte  de 
l'arsenic  et  appliqués  à  la  recherche  de  cette  substance»  la 
seule  qui  paraissait  préoccuper  autrefois  le  chuniste  expert, 
parce  qu'elle  servait  aux  empoisonnements  dans  une  propo^ 
tion  considérable.  11  en  résulte  qu'ils  ont  pour  la  plupart  on 
caractère  spécial  qui  ne  permet  guère  de  les  employer  dans 
toute  circonstance.  Un  seul  d'entre  eux  fait  exception  et  peut 
s'appliquer  à  la  recherche  de  tous  les  métaux  vénéneux  ;  c'est 
celui  que  nous  avons  adopté  et  qui  est  connu  sous  le  nom  de 
procédé  de  MH.  Flandin  et  Danger. 
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Nous  ne  dirons  que  quelques  mots  des  autres  moyens 
employés  et  conseillés  pour  la  destruction  des  matières  orga- 
niques. 

Rapp  avait  proposé  de  dessécher  les  matières  animales  et 
de  les  projeter  par  fragments  dans  un  creuset  chauffé  au 
rouge, contenant  de  Tazotate  dépotasse  en  fusion.  Ce  procédé 
détruit  absolument  toute  matière  organique,  mais  il  présente 
beaucoup  d'inconvénients,  l*"  Il  est  souvent  très-long  et  très- 
difficile  de  dessécher  complètement  les  matières  animales. 
2*11  se  produit  souvent  des  projections  dangereuses  pour 
l'opérateur  et  qui  entraînent  une  perte  de  substance.  3*  Le^ 
creuset  lui-môme  est  attaqué  par  l'azotate  en  fusion  et  intro- 
duit des  éléments  nouveaux  étrangers  à  l'analyse.  &<"  Appli- 
quée à  la  recherche  de  Tarsenic,  cette  méthode  peut  donner 
de  bons  résultats;  appliquée  à  une  recherche  générale  des 
métaux  vénéneux,  elle  est  impraticable:  les  uns  seront  vola- 
tilisés comme  le  mercure,  d'autres  passeront  à  l'état  d'oxyde 
insoluble,  [comme  le  cuivre  et  le  plomb;  d'autres  enfin, 
comme  l'antimoine  et  l'étain,  pourront  se  retrouver,  partie 
à  l'état  soluble,  partie  à  l'état  insoluble. 

Les  modifications  apportées  par  Orfila  et  H.  Devergie  à 
ce  procédé  ne  changent  rien  à  la  portée  des  observations  pré- 
cédentes. Ces  modifications  consistent  essentiellement  à  mé^ 
langer  les  matières  desséchées  avec  l'azotate  de  potasse  avant 
de  les  projeter  dans  le  creuset  chauffé  au  rouge. 

L'emploi  de  l'acide  azotique,  conseillé  par  Thénard  et 
Orfila,  produit  une  transformation  plutôt  qu'une  destruction 
véritable  des  matières  organiques.  Les  liquides  acides  qui  eu 
résultent  peuvent  bien  ne  plus  donner  de  mousse  à  l'appareil 
de  Marsh  et,  à  ce  point  de  vue  restreint,  se  trouver  dans  un 
état  convenable  à  l'analyse,  mais  ils  demeureront  toujours 
impropres  à  la  recherche  assurée  des  autres  métaux  véné- 
neux. 

Nous  eu  dirons  autant  de  l'emploi  de  l'eau  régale^  de  l'em- 
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p?oi  d'un  mélange  d'acide  fchlorliyrfrlque  et  de  chlorate  de 
potasse,  ou  de  celui  d'un  courant  direct  de  chlore  gaxeax. 
Ces  dJITérenls  agents  de  destruction  rendent  solubles  en  lei 
transformanl  les  divers  tissus  des  organes  et  accumulent  daut 
les  solutions  des  quantités  considérables  de  substances  orga> 
biques  incounueslà  réactions  ignorées  et  problématiques. 

Le  procédé  de  HM.  FUudln  et  Danger,  Tonde  sur  l'emplsi 
successirde  l'acide  sulTurique  concentré  ùi  de  l'acide  azotîqot, 
donne  au  contraire  de  Irès-botis  résultats  dans  la  Majeim 
partie  des  cas.  Il  consisté,  ainsi  que  m'as  l'avons  dit,  à  Tain 
'  chauSer  tes  matières  organiques  avec  le  quart  de  leur  poiéi 
d'ncide  sulTurique  concenlré^et  pur  (flg.  13).  (S'il  y  a  dci 
déjections  liquides,  ou  si  l'on  traite  des  liqueurs  suspecta, 
telles  que  vin,  café,  chocolat,  etc.,  on  les  fera  d'abord  coB- 
centrer  au  baiti-marie  jusqu'en  consistance  d'extrait).  Il  ttt 
nécessaire  de  faire  cette  opération  au  bain  de  sable  et  dini 
une  cornue  de  verre  munle^d'un  récipient.   Lorsqull  m 


passe  presque  plus  de  vapeurs  d'acide  sulfurique,  IM  OM- 
tiërM  lont  réduites  en  un  Gbarbon|noir,  sec  et  Triable,  qa'on 
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traite,  après  l'avoir  pulvérisé,  par  l'acide  azotique  concentré 
destiné  à  rendre  solubles  les  substances  minérables  qu'il  ren« 
ferme.  On  évapore  à  siccité  le  liquide  acide  filtré  ou  décanté, 
et  on  le  reprend  par  un  peu  d'eau  distillée.  C'est  le  seu 
procédé  de  destruction  par  voie  humide  qui  permette  d'ob- 
tenir sous  un  petit  volume  une  solution  complètement 
exempte  de  matières  organiques  et  renfermant  tous  les  métaux 
dont  les  azotates  sont  solubles  dans  Teau.  Nous  n'hésitons 
pas  à  lui  donner  la  préférence  sur  tous  les  autres.  A  chaque 
empoisonnement  spécial  nous  compléterons,  s'il  y  a  lieu, 
les  renseignements  nécessaires  à  l'application  de  cette  mé- 
thode. 

Que  deviennent  dans  ce  pnxsédé  les  diverses  substances 
minérales  que  contiennent  les  organes  à  l'état  normal  7  Peu* 
vent-elles  troubler  les  résultats  de  Taualyse,  et  dans  quelles 
limites  est-il  urgent  de  s*en  préoccuper  ? 

Ces  questions,  négligées  ou  à  peine  indiquées  jusqu'à  ce 
jour  dans  les  divers  traités  de  chimie  légale,  présentent 
cependant  une  très-grande  importance.  Pour  l'expert  peu 
habitué  encore  aux  analyses  en  matière  d'empoisonnement, 
ou  qui  n'aurait  pas  présente  à  l'esprit,  au  moment  de  ses 
réactions,  Tintervention  obligée  de  ces  matières  normales  de 
l'économie^  il  peut  en  résulter  une  confusion  telle,  qu'il  verra 
du  poison  là  où  il  n'en  existe  pas  et  le  méconnaîtra  là  où  il 
est  aisé  d*en  démontrer  la  présence.  Pour  apprécier  les  faits 
il  suffira  de  les  exposer. 

Les  tissus,  organes,  sécrétions  et  liquides  de  toute  sorte 
de  l'économie  renferment,  outre  les  éléments  organiques  et 
l'eau  qui  les  constituent,  un  nombre  considérable  de  sub- 
stances salines  diverses  et  de  matériaux  empruntés  au  règne 
minéral.  La  chaux,  la  magnésie,  l'alumine,  le  fer,  la  soude, 
l'acide  chlorhydrique  et  l'acide  phosphorique  sont  les  plus 
abondants  et  ceux  qui  intéressent  plus  particulièrement  le 
chimiste  expert.  C*est  avec  intention  que  nous  ne  mention- 

TABDIBU.  7 
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nons  ici  nî  le  cuivre,  ni  le  manganèse,  ni  I'arsenic«  que  ditert 
obserTateurs  ont  cru  retrouver  dans  Téconoroie  normale.  Lei 

alta  allégués  ont  été  sans  doute  eiceptionnels  ou  mal  obeer* 
vés,  car  rien  n'est  venu  confirmer  ces  premières  données,  et 
nul  esprit  sérieux  ne  se  sent  aujourd'hui  disposé  à  les  adnoiettre 
i^ans  dos  preuves  nouvelles. 

Supposons  qu*on  procède  à  la  carbonisation  au  moyen  de 
Tacide  sulfurique  d'un  estomac  ou  d*un  organe  quelconque 
extrait  du  cadavre  de  l'homme  parfaitement  normal  et  exempt 
de  toute  substance  vénéneuse.  Aucun  des  éléments  signalés 
plus  haut  ne  disparaîtra  si  ce  n'est  peut-être  un  peu  d'acide 
chlorhydrique.  En  reprenant  le  charbon  sulfurique  par  l'ackk 
azotique,  puis  par  l'eau  distillée,  on  remet  ces  aolutioni  à 
réiAt  de  combinaisons  nouvelles  ces  divers  oxydes  ou  acides 
de  l'économie.  On  obtient  de  la  sorte  une  liqueur  naturd- 
lement  acide,  parce  qu'elle  renferme  encore  beaucoup  d'acîda 
sulfurique  et  d'acide  azotique,  et  qui  contient  la  chaux,  la 
magnésie,  le  fer,  la  soude  et  Tacide  phosphorique  empruntés 
au  tissu  animal  lui-même.  Il  est  facile  de  prévoir  à  l'avaDce 
quelles  seront  les  réactions  d'un  semblable  mélange.  L'acide 
sulfhydrique  y  occasionnera  au  bout  de  quelque  temps  un  dé- 
pôt de  soufre^  déterminé  par  la  présence  de  l'acide  azotique; 
ai  la  liqueur  renferme  un  peu  d'acide  azoteux,  le  précipité  n'en 
sera  que  plus  abondant.  Le  suUhydrate  d'ammoniaque  y 
occasionnera  un  dépôt  très-abondunt  par  la  double  influence 
de  son  acide  et  de  sa  base.  D'une  part,  il  précipitera  le  fer 
à  l'état  de  sulfure  noir  de  fer,  et  de  l'autre  il  déterminera  la 
combinaison  de  la  chaux,  de  la  magnésie  et  de  l'aluroioa 
avec  l'acide  phosphorique,  et  par  suite  le  dépôt  d'an 
abondant  précipité  blanc  formé  de  phosphate  de  chaux,  de 
phosphate  ammoniaco-magnésien  et  de  phosphate  d'alumine« 
L'addition  de  l'ammoniaque,  de  la  potasse,  de  la  soude  ou 
du  carbonate  de  ces  bases  a  pour  effet  de  déterminer  la  pré- 
cipitation des  mêmes  phosphates  auxquels  il  faut  joindre 
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dans  ce  cas  le  fer  lal-roéoie  qui  se  dépose  soit  à  Tétatd'oiyde, 
soit  aussi  à  l'état  de  phosphate  ferrique  mélangé  aux  trois 
autres. 

L'iodur^  de  potassium  ne  donne  lieu  à  aucun  précipité, 
mais  colore  le  liquide  en  rouge  assec  foncé  par  suite  du 
déplacement  de  l'iode  sous  l'influence  des  acides  de  la 
solution. 

lie  pnissîate  jaune  occasionnera  un  abondant  précipité  de 
Mmi  de  Prusse,  dû  au  fer  de  la  solution. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  l'indication  de  ces  réac- 
tions divemes;  on  les  imagine  et  oo  les  comprend  aisément. 
Il  peut  arriver  en  outre  telle  circonstance  où  certains  élé- 
ments domineront  dans  la  solution.  Par  exemple  des  organes 
gorgés  de  sang  ou  même  du  sang  en  nature  fourniront 
une  solution  très-riche  en  fer  et  relativement  pauvre  en 
phosphate  calcaire;  au  contraire,  le  traitement  de  certaines 
parties  cartilagineuses  ou  osseuses  aura  pour  effet  d'introduire 
dans  les  liquides  une  quantité  considérable  de  phosphate  de 
chaux. 

Ainsi  prévenu  de  la  présence  constante  et  normale  des 
substances  minérales  précédentes  au  sein  des  solutions  qu'il  a 
préparées,  l'expert  chimiste  tiendra  compte  des  réactions  qui 
leur  sont  propres  et  ne  sera  pas  tenté  de  les  attribuer  à  un 
élément  étranger. 

Dans  les  divers  traitements  qui  accompagnent  et  suivent 
la  carbonisation  par  l'acide  sulfurique,  il  est  important  de  ne 
pas  faire  usage  de  vases  de  platine  et  spécialement  dans  le 
traitement  de  la  masse  charbonneuse  par  l'acide  azotique. 
L'acide  azotique  qu'on  ajoute  au  charbon  peut  rencontrer 
dans  ce  dernier  quelques  chlorures,  former  ainsi  de  l'eau 
régale  qui  attaque  le  platine,  et  introduire  finalement  dans  la 
solution  un  élément  qui  peut  amener  les  plus  graves  erreurs. 
On  ne  fera  usage  que  de  vases  de  verre  ou  de  porcelaine. 

L'élimination  des  matières  organiques  par  voie  de  solu* 
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lion  daDS  des  liquides  appropriés  et  quelques  précipitations 
méthodiques,  la  seule  qui  convienne  à  la  recherche  des  poi- 
sons d'origine  végétale,  si  altérables  de  leur  nature,  est  bien 
loin  de  donner  des  résultats  aussi  nets  que  la  précédente.  Le 
procédé  de  M.  Stas,  que  nous  avons  décrit  plus  haut,  n'est,  à 
vrai  dire,  que  la  consécration  pratique  de  cette  méthode. 
Quoi  qu'on  fasse,  il  est  bien  difficile  de  pouvoir  dépouiller 
complètement  les  derniers  dépôts  d'une  coloration  et  d'one 
odeur  animalejpersistante  qui  les  accompagnent  jusqu'au  bout. 
Dans  quelques  cas  ces  impuretés  n'entravent  pas  trop  les  re- 
cherches; dans  d'autres,  au  contraire,  le  chimiste  n'obtient 
que  des  réactions  obscures  par  suite  de  leur  présence.  Les 
nombreuses  manipulations,  dissolutions,  évaporations,  dé- 
cantations et  lavages  successifs  employés  dans  cette  méthode 
occasionnent  des  pertes  souvent  considérables.  Il  est  donc  de 
la  plus  grande  importance  de  pratiquer  ces  diverses  opéra- 
tions avec  tout  le  soin  et  la  patience  possibles. 

Dialyse,  — -  Un  chimiste  anglais  distingué,  Graham,  a  fait, 
il  y  a  quelques  années,  l'observation  suivante  qui  est  devenue 
le  point  de  départ  d'une  nouvelle  méthode  pour  la  sépara- 
tion de  plusieurs  substances  vénéneuses  d'avec  les  matières 
organiques. 

Si  l'on  introduit  dans  un  vase  poreux,  constitué  par  un 
simple  manchon  de  verre  ouvert  aux  deux  bouts  et  terminée 
Tune  de  ses  extrémités  par  une  feuille  bien  tendue  de  papier 
parchemin  (dialyseur),  un  mélange  liquide  de  divers  produits 
cristallisables  tels  que  acide  arsénieux,  sels  de  strychnine, 
émétique,  etc.,  avec  d'autres  produits,  tels  que  gomme,  gela* 
tine^  albumine,  caséine^  etc.,  et  qu'on  fasse  flotter  ce  petit 
appareil  à  la  surface  de  l'eau  pure,  il  s'établit  peu  à  peu  deux 
courants  de  liquide,  l'un  qui  se  transporte  du  vase  poreux  au 
liquide  extérieur,  et  l'autre  qui  se  transporte  du  liquide 
extérieur  vers  le  liquide  du  dialyseur.  Si,  après  plusieurs 
heures  de  contact  et  de  repos,  on  examine  séparément 
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ces  deux  liquides,  on  remarque  que  l'eau  pure  8*est  chargée 
d'une  assez  notable  proportion  des  substances  cristallisables 
contenues  primitivement  dans  le  vase  intérieur,  tandis  qu'il 
ne  renferme  que  peu  ou  point  des  corps  mucilagineux  orga- 
niques. 

Grabam  a  donné  le  nom  générique  de  cristalloîdes  aux 
substances  qui  peuvent  de  la  sorte  être  diffusées  dans  l'eau 
au  travers  d*un  corps  poreux  convenablement  choisi,  et  le 
nom  de  colloïdes  à  toutes  celles  qui  ne  se  répandent  pas  fa-< 
eilement  par  exosmose  dans  le  liquide  ambiant.  Les  premières 
aiïectent  en  effet  la  forme  cristalline,  tandis  que  les  secondes 
refusent  de  cristalliser,  sont  complètement  amorphes,  pré- 
sentent une  cassure  vitreuse  et  sont  généralement  collantes 
et  mucilagineuses. 

Le  vase  poreux  adopté  par  le  chimiste  anglais,  et  auquel  il 
adonné  le  nom  de  dialyseur  (l'opération  elle-même  porte  le 
nom  de  dialyse  par  opposition  au  mot  connu  A' analyse) y  est 
formé  par  un  vase  de  verre  ou  un  manchon  de  gutta-percha 
dont  le  fond  est  une  membrane  bien  tendue  et  solidement 
fixée  de  papier  parchemin. 

Ce  papier  parchemin  peut  se  préparer  avec  la  plus  grande 
Tacilité  en  immergeant  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  devenues 
translucides  des  feuilles  de  papier  buvard  blanc  et  fort  (pa« 
pier  à  filtre  ordinaire)  dans  un  mélange  refroidi  de  300  par- 
lies  d'eau  et  de  1000  parties  d'acide  sulfuriqne  concentré.  Le 
temps  de  l'immersion  varie  depuis  quelques  secondes  jusqu'à 
quelques  minutes,  suivant  la  température  et  le  degré  d'épais- 
seur de  la  feuille  de  papier.  On  retire  et  on  lave  promptement 
cette  dernière,  d'abord  dans  plusieurs  eaux  successives,  puis 
en  dernier  lieu  dans  de  l'eau  légèrement  ammoniacale  qui 
sature  les  dernières  portions  d'acide.  On  fait  sécher  définiti- 
vement entre  des  doubles  de  papier  Joseph  que  l'on  soumet 
à  la  presse.  Par  son  contact  de  quelques  instants  avec  l'acide 
sulfurique,  le  papier  a  pris  une  texture  différente  et,  sans 
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changer  de  composition  élémentaire,  est  devenu  trèe-résitUnl 
et  fort  analogue  au  parchemin  ordinaire.  On  commence  da 
reste  à  trouver  aujourd'hui  ce  papier  dans  le  commerce* 

On  remplace  avantageusement  le  dialyseur  à  fond  de  papier 
parchemin  par  un  simple  vase  de  porcelaine  dégourdiii 
semblable  à  ceux  dont  on  fait  usage  pour  les  piles  de  Bunsen. 
Ce  dernier  fonctionne  avec  une  grande  régularité,  et  le  dif- 
fusion se  fait  peut-être  plus  promptement  à  cause  de  sa  grande 
surface.  Il  présente  cependant  l'inconvénient  grave  de  ot 
pouvoir  servir  qu^une  fois  et  d'être  assez  dispendieux,  tandis 
qu'il  sufBt  de  remplacer  à  chaque  opération  la  membrane 
du  dialyseur  de  Graham. 

Cette  méthode  de  séparation  a  fait  uu  certain  bruit  à  aoe 
apparition.  Nous  l'avons  mise  en  usage  dans  plusieurs  cir- 
constances et  divers  essais  pratiques,  préoccupé  surtout  d'en 
fixer  la  valeur  au  point  de  vue  des  recherches  de  chimie  lé- 
gale. Les  résultats  n'ont  pas  été  aussi  satisfaisants  que  nous 
l'avions  espéré.  Nos  observations  principales  peuvent  se  ré- 
sumer ainsi  qu'il  suit.  Lorsqu'on  se  place  dans  des  conditions 
factices,  c'est-à  dire  lorsqu'on  mélange  à  une  solution  de 
gomme  ou  de  sang  détibriné  une  petite  quantité  de  certai- 
nes substances  cristallines  choisies,  telles  que  l'acide  ané* 
nieux  ou  un  sel  de  strychnine,  par  exemple,  qui  ne  se  combi- 
nent pas  aux  matières  organiques,  la  dialyse  permettra  de 
retrouver  dans  l'eau  extérieure  une  certaine  portion  de  oii 
derniers  produits^  mélangés  à  fort  peu  de  matière  organi- 
que. Il  convient  cependant,  d'une  part,  de  faire  observer  qoi 
la  gomme  ou  l'albumine  du  sang,  bien  qu'en  quantité  beau- 
coup moindre  que  dans  le  premier  mélange,  passent  cepatt- 
dant  dans  le  liquide  ambiant,  et  que,  d'un  autre  odié,  le 
liquide  contenu  dans  te  dialyseur  à  la  fin  de  l'opératiOD  ren- 
ferme encore  de  très-grandes  proportions  de  la  subaUooe 
vénéneuse  qui  ont  refusé  de  traverser  la  membrane. 

Si  au  lieu  d'une  expérience  théorique  on  applique  ce  pi«« 
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Mé  à  uu  cas  d'empoisonDement  véritable,  ou  obtient  des 
résultats  beaucoup  moins  satisfaisants.  C'est  ainsi  que  les 
organes  d'un  chien  empoisonné  avec  0  gr,  20  d*acide  arsé- 
oieuXy  réduits  en  bouillie  liquide  et  introduits  pendant  vingt- 
fuatre  heures  dans  le  dialyseur,  n*ont  laissé  diffuser  dans  le 
liquide  extérieur  qu'une  quantité  mluime  d'arsenic,  fournis* 
saat  très-péniblement  un  anneau  et  quelques  petites  taches 
à  Tappareil  de  Marsh,  tandis  que  la  bouillie  contenue  daqs 
ledialyseur,  traitée  par  les  procédés  ordinaires  de  carbonisa- 
tien,  a  pu  fournir  cinq  anneaux  très-brillanls  et  couvrir  de 
taches  plusieurs  soucoupes  de  porcelaine. 

Deux  essais  analogues  tentés  sur  les  organes  de  deux  chiens 
smpoisonnés,  le  premier  par  un  sel  mercuriel  et  le  second 
par  un  sel  de  cuivre,  n'ont  donné  aucun  bon  résultat. 

En  résumé,  nous  pensons  que  loi*sque  la  quantité  de  msr 
tière  vénéneuse  contenue  dans  les  organes  est  fort  abondant^» 
n'est  pas  encore  combinée  aux  tissus  ou  passée  à  l'état  ipso^ 
loble  par  suite  de  la  putréfaction»  ce  procédé  peut  permettre 
d'eu  isoler  plus  facilement  une  petite  proportion  ;  mais  dane 
cecas»  il  rend  peu  de  services,  puisque  l'expert,  par  tout  autre 
Oioyea,  arriverait  au  même  résultat  Dans  le  cas  où  le  poison 
a  presque  disparu  lies  organes  ou  ne  s'y  trouve  plus  qu'en 
très-petite  quantité,  la  dialyse  n'aboutira  qu'à  le  délayer  eo^ 
oore  davantage  ou  à  le  séparer  d'une  manière  trop  incom- 
plète pour  être  utile  aux  recherches. 

Dans  l'état  actuel,  cette  métliode  n'est  pas  appelée,  à  notre 
avis,  à  rendre  à  la  chimie  légale  les  services  qu'on  espérait. 
Lb  principe  sur  lequel  elle  repose  est  bon,  sans  doute,  mais 
dans  l'application  à  la  pratique  de  la  chimie  légale  il  laisse 
sncore  beaucoup  à  désirer. 

Disons  en  terminant  ce  qui  est  relatif  à  la  dialyse,  que  l'ex- 
pert chimiste  ne  risque  pas  généralement  de  compromettre 
b  succès  de  son  travail  en  appliquant  cette  méthode  au  début 
de  son  analyse,  attendu  que,  s'il  n'en  obtient  aucun  bon  ré- 
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sultat,  comme  il  n'a  d'autre  part  introduit  dans  ses  matières 
aucun  agent  étranger  suspect,  il  lui  sera  toujours  facile  de 
recourir  au  traitement  des  résidus  par  les  procédés  que  noos 
avons  décrits.  Tout  au  plus  aura-t-il  dans  ce  cas  à  opérer 
une  concentration  préalable  des  liquides  diffusés  dans  cette 
opération. 

Dans  les  divers  procédés  d'élimination  ou  de  destmctkm 
des  matières  organiques  que  nous  venons  de  décrire»  on  traita 
en  bloc  toutes  les  matières  liquides  et  solides.  Il  est  naturel 
cependant  de  se  demander  pourquoi  on  ne  se  contente  pas 
de  délayer  les  organes,  convenablement  divisés,  par  de  l'eto 
froide  ou  même  bouillante  qui  dissoudrait  la  substance  véné- 
neuse, et  éliminerait  ainsi  la  majeure  partie  des  matières  étran- 
gères. C'est  en  effet  l'un  des  procédés  qui  est  venu  le  pre- 
mier à  l'esprit;  on  ne  l'a  abandonné  que  parce  qu'il  donne 
lieu  aux  erreurs  les  plusfgraves.  Quelques  mots  suffiront  à  le 
faire  comprendre.  Tous  les  poisons  qui  ont  été  absorbés  par 
Téconomif^  ont  pénétré  dans  les  tissus  d'une  manière  si  in- 
time, qu'une  division  mécanique  ordinaire  ne  saurait  les  re- 
mettre facilement  et  complètement  en  solution.  Certains poi- 
sons  métalliques,  comme  l'émétique,  le  sulfate  de  cuivre,  les 
selsdeplomb^  etc.,  contractent  avec  les  tissus  eux^mèmas 
des  combinaisons  véritables  qui  les  rendent  insolubles  dans 
l'eau  ;  d'autres,  comme  le  bichlorure  de  mercure  par  exem- 
ple passent  rapidement,  au  contact  des  matières  organiquef, 
à  un  état  insoluble  spécial,  par  suite  de  combinaison  ou  de  ré- 
duction. On  peut  affirmer  qu'en  général,  dès  que  les  organes 
ont  éprouvé  un  commencement  de  décomposition,  les  sali 
métalliques  qu'ils  peuvent  renfermer  passent  en  totalité,  par 
la  production  naturelle  de  l'acide  sulfhydrique  ou  du  car- 
bonate d'ammoniaque  qui  se  forment,  à  l'état  de  sulfures  ou 
de  carbonates  insolubles  dans  l'eau  froide  ou  chaude.  Dans 
ces  conditions,  tout  lavage  serait  illusoire  et  ne  servirait  qa'à 
fausser  l'analyse.  Le  seul  moyen  de  déceler  les  oxydes 
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neox  est  de  détruire  complètement  les  substances  animales 
et  de  reprendre  ensuite  le  résidu  par  l'acide  azotique  qui 
redissout  ces  oxydes. 

Bappori  concernant  l'expertUe  chimtqite.  —  Le  rapport  doit 
être  le  résumé  fidèle  des  observations  diverses  faites  par  l'ex- 
pert, de  la  marche  générale  de  son  analyse^  des  réactions  qu'il 
a  produites  et  de  la  signification  qu*il  leur  attribue;  il  doit 
être  établi  avec  méthode  et  rédigé  avec  simplicité.  La  science 
n'y  doit  rien  perdre  de  sa  rigueur^  bien  qu'il  soit  destiné  à 
des  personnes  étrangères  à  la  science.  Les  conclusions  surtout 
doivent  être  sérieusement  méditées;  c'est  la  partie  du  rapport 
la  plus  importante.  Elles  doivent  être  le  reflet  exact  de  la 
conviction  du  savant,  et  la  déduction  aussi  logique  qu'impar- 
tiale  des  faits  observés. 

Lorsque  l'expertise  chimique  a  donné  lieu  à  quelques  ré« 
actions  spéciales  qui  peuvent  parler  à  tous  les  yeux  et  déter- 
miner plus  sûrement  la  conviction,  on  peut  les  joindre  au 
rapport  lui-même.  C'est  ainsi  que  dans  un  empoisonnement 
par  l'arsenic,  le  chimiste  pourra  présenter  l'anneau  et  les 
taches  arsenicales;  dans  un  cas  d'empoisonnement  par  le 
mercure,  un  petit  globule  mercuriel  extrait  des  organes,  ou 
mie  lame  d'or  ou  de  cuivre  blanchie  par  ce  métal  ;  s'il  s'agit 
da  cuivre,  on  en  fera  déposer  une  couche  mince  sur  une 
lame  ou  sur  une  aiguille  de  fer,  et  l'on  conservera  dans  un 
tube  une  petite  quantité  de  sel  cuivrique  dissous  dans  l'am- 
moniaque, etc. 

Ces  pièces  à  conviction^  scellés  avec  soin,  seront  mises 
dans  des  conditions  matérielles  qui  en  assurent  la  conserva- 
tion jusqu'au  jour  de  l'audience. 

Examcii  et  •ppréelatloa  des  mjnÈptànkem  et  effets  phy- 
tiolecl^pMS  prodaite  par  le  polsoa.  —  On  a  VU,  par  les  dé- 

Teloppements  dans  lesquels  nous  sommes  entré,  ce  que  Tex- 
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pertise  médico-légale,  en  matière  d'empoisonnement,  pouYiit 
tirer  de  Teiamen  anatomiqueet  deTanalyse  chimique,  pour 
la  détermination  du  fait  de  Tempoisonnement  et  de  la  nature 
du  poison.  Il  est  des  cas  cependant  où  ces  deux  ordres  de 
moyens  ne  fournissent  que  des  données  insuffisantes. 

Les  symptômes  observés  pendant  la  vie  peuvent,  il  est  vrai| 
apporter  un  élément  important  de  jugement.  Ils  ne  sont  aul> 
heureusement  presque  jamais  observés  directement  par  le 
médecin  expert;  et  il  en  est  réduit  à  cet  égard,  le  plus  sou- 
vent, à  des  conjectures.  Cependant,  il  importe  au  plus  haut 
degré  qu'il  se  fasse  rendre  un  compte  aussi  exact  que  potti- 
ble  des  observations  qui  ont  pu  être  faites  sur  ce  poiot,  soit 
par  les  gens  de  Tart,  soit  par  les  personnes  étrangères  qui 
ont  assisté  l'individu  empoisonné,  soit  durant  sa  maladie,  soit 
à  ses  derniers  moments.  Il  trouvera  dans  leurs  dépositioas 
des  renseignements  précieux,  qui  ne  devront  sans  doute  être 
accueillis  le  plus  souvent  qu'avec  une  grande  circonspectioo, 
mais  qu'il  pourra,  dans  bien  des  cas,  faire  servir  à  la  démons- 
tration de  Tempoisonnement  ;  et  qui,  ainsi  que  je  l'ai  dit  déjà, 
auront  du  moins  toujours  cet  avantage  de  diriger  dans  un 
sens  déterminé  la  recherche  du  poison.  Mais  l'analyse  elle- 
même  peut  n'amener  qu'un  résultat  négatif.  La  mission  de 
l'expert  est-elle  terminée  et  se  peut-il  qu'il  se  contente  d'ap- 
porter à  la  justice  de  vagues  probabilités? 

Il  n'en  est  pas  ainsi,  heureusement.  Les  principes  que  j'ai 
soutenus  en  commençant  cette  étude,  doivent  faire  pressen- 
tir que  rempoisoniiement  n'est  pas  prouvé  seulement  par  les 
caractères  physiques  et  chimiques  du  poison  extrait  d'un  ca- 
davre. Si  de  ce  corps  d'où  la  vie  s'est  violemment  retirée  loiM 
l'influence  d'une  maladie  accidentelle  dont  les  symptômes  et 
les  lésions  rappellent  ceux  de  l'empoisonnement,  la  chimie 
parvient  à  retirer  une  substance  qui,  administrée  à  des  ani- 
maux vivants,  les  fasse  périr  ou  les  rende  eux-niéaies  ma- 
lades en  reproduisant  des  symptômes  semblables,  il  sera  par- 
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mis  d'affirmer  que  le  cadavre  soumis  par  la  justice  à  Texpertise 
médico-légale  contenait  un  poison,  et  que  c'est  à  ce  poison, 
quelle  qu'en  soit  la  nature,  qu'est  due  la  mort  violente. 

De  là,  comme  on  le  voit,  un  nouveau  procédé  de  rechercha 
des  poisons  fondé  sur  leur  action  physiologique,  et  qui  con- 
siste dans  une  série  d'expérimentations  instituées  sur  des 
animaux  vivants.  Je  n'oublie  pas  la  réserve  que  j'ai  faite  très- 
explicitement  au  sujet  de  l'abus  qui  a  été  fait  de  ce  mode 
d'expérimentation  et  des  déductions  que  Ion  en  a  tirées  pour 
constituer  artificiellement  la  toxicologie.  Mais  il  ne  s'agit  ici 
de  rien  de  semblable.  On  ne  cherche  pas  à  constituer  l'his- 
toire de  tel  ou  tel  empoisonnement;  on  s'applique  simple» 
ment  à  trouver  un  moyen  de  déceler  la  présence  de  certains 
poisons  qui  ne  &e  révèlent  que  par  leurs  propriétés  véné- 
neuses, et  l'on  demande  à  l'expérin^entation  le  contrôle  des 
premières  constatations  faites  sur  la  personne  que  l'on  sup* 
pose  victime  d'un  empoisonnement.  Uôme  en  agissant  ainsi» 
le  médecin  légiste  ne  doit  oublier  ni  son  point  de  départ, 
m  le  but  qu'il  a  à  atteindre.  Il  ne  se  trouve  jamais  placé  dans 
les  conditions  du  savant  qui  se  propose  un  problème  de  phy- 
siologie expérimentale  à  résoudre.  Celui-ci,  en  effet,  maître 
de  son  terrain,  n'a  rien  qui  limite  ni  le  champ  de  ses  expé- 
riences, ni  les  ressources  à  l'aide  desquelles  il  les  poursuit,  et 
qui  peuvent  en  assurer  le  succès.  L'expert,  au  contraire,  est 
enfermé  dans  les  bornes  étroites  que  tracent  à  sa  mission  les 
circonstances  d'un  fait  particulier  et  les  exigences  matérielles 
que  celui-ci  lui  impose,  ainsi   que  les  termes  précis  des 
questions  que  le  magistrat  lui  soumet.  H  ne  dispose  que  de 
ressources  limitées,  et,  s'il  s'agit  pour  lui  d'un  poison  à  dé- 
couvrir, il  n'a,  pour  en  juger  les^  effets,  que  la  quantité  par- 
fois minime  de  matières  qu'il  a  extraites  d'un  cadavre.  Son  ex- 
périmentation est  donc  limitée  à  la  fois  dans  son  objet  et  dans 
ses  moyens,  et,  ce  qui  est  plus  important  encore,  il  n'a  pas 
à  poursuivre  une  solution  abstraite,  mais  bien  à  recueillir  et 


108  ÉTUDB  SUR  L*BUPOISONNIUBNT  EN  GÉNÉRAL. 

à  fournir  des  éléments  de  conviction  qui  n'auront  de  valeur 
que  s'ils  peuvent  s'appliquer  directement,  et  d'une  façon  en 
quelque  sorte  immédiate,  au  cas  spécial  pour  lequel  la  justice 
invoque  les  lumières  de  la  science. 

Cherchons  donc,  en  pénétrant  plus  avant,  à  bien  poser  les 
conditions  et  les  limites  dans  lesquelles  doit  intervenir  l'ex- 
périmentation physiologique  comme  moyen  très-utile  et  très- 
précieux  de  rechercher^  de  constater  Tempoisonneroent,  et  de 
déterminer  la  nature  du  poison. 

L'analyse  chimique  appliquée  à  la  recherche  des  poisons 
minéraux  proprement  dits,  ne  laisse  que  bien  peu  de  chose  à 
désirer,  tant  au  point  de  vue  de  la  sensibilité  que  de  l'exae- 
titude.  Le  chimiste  habitué  à  ce  genre  de  travaux  arrivai 
presque  toujours  sûrement  à  retrouver  dans  des  organes  de 
très- petites  doses  de  cuivre,  de  plomb,  de  mercure,  d'arsenic, 
d'antimoine.  La  raison  en  est  facile  à  comprendre.  Il  est  dans 
la  nature  même  de  ces  substances  de  résister  indéflniment  à 
toute  cause  d'altération  ou  de  destruction.  Il  n'est  pas  au  pou- 
voir  de  Thomme  d'en  anéantir  une  seule  molécule.  D'une  part, 
Texpert  est  certain  de  les  retrouver,  puisque  ces  corps  sont 
permanents  ;  de  l'autre,  il  peut  toujours  les  engager  dans  telle 
ou  telle  combinaison  accessible  aux  réactions  ordinaires  de 
l'analyse.  Il  conclut  donc  en  toute  sécurité  et  en  parfaite  con- 
naissance de  cause.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  poisons  organi* 
ques  ;  la  propriété  vénéneuse  de  ces  substances  n'est  pas  la 
fait  exclusif  de  la  présence  de  tel  ou  tel  élément  dans  leor 
composition.  Si  l'acétate  et  le  sulfate  de  cuivre  sont  des  p<H- 
sons,  c'est  uniquement  parce  qu'ils  renferment  tous  deux  un 
élément  vénéneux,  le  cuivre  ;  tous  les  composés  mercuriels,  si 
différents  les  uns  des  autres,  ne  donnent  la  mort  que  parla 
présence  du  mercure  qu'ils  contiennent  tous.  Dans  ces  der- 
niers cas,  tout  le  problème  consiste  donc  à  mettre  en  érî- 
(l(3ncc  la  présence  de  réiément  meurtrier.  Or,  les  poisons  or- 
ganiques bont  tous  composés  des  mômes  cléments,  qui  sont 
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le  carbone,  l'hydrogène,  Toxygène  et  l'azote.  De  ces  quatre 
sabstaijces  aucune  n'est  nuisible,  puisque  chaque  jour  l'homme 
en  ingère  pour  sa  nourriture  des  quantités  considérables  sous 
forme  de  pain,  de  viande,  d'eau.  C'est  donc  exclusivement 
la  proportion  et  le  mode  même  de  la  combinaison  de  ces 
éléments  ainsi  que  l'arrangement  intrinsèque  des  atomes,  qui 
déterminent  la  propriété  vénéneuse.  Dans  les  substances  or- 
ganiques capables  de  donner  le  plus  promptement  la  mort, 
telles  que  l'acide  prussique,  la  strychnine,  la  digitaline,  par 
exemple,  il  n'y  a  pas  un  élément  vénéneux  en  particulier. 
Il  résulte  de  là  que  toute  moditication,  toute  altération  ou 
changement  élémentaire  du  poison  organique,  aura  pour 
effet  d'allérer  ou  de  détruire  absolument  son  individualité  et 
son  activité.  La  conséquence  de  ces  faits,  c'est,  d'une  part, 
que  l'expert  est  obligé  d'isoler  et  d'extraire  ces  substances 
telles  qu'elles  ont  été  administrées,  et  d'autre  part,  que,  par 
suite  de  leur  altérabilité  et  de  leur  mobilité,  il  est  souvent 
difflcile  de  les  soustraire  aux  chances  de  destruction  que 
présentent  les  meilleurs  procédés  de  séparation. 

Ces  substances,  alors  même  qu'elles  sont  à  peu  près  isolées 
de  la  grande  masse  des  matières  animales  qui  les  renfer- 
ment, ne  peuvent  être  reconnues  d'une  manière  certaine  que 
par  l'analyse  élémentaire  ou  certaines  réactions  spéciales. 
L'analyse  élémentaire  est  toujours  impossible;  ni  la  quantité 
ni  la  pureté  du  poison  organique  isolé  ns  sont  suffisantes  pour 
celte  délicate  opération  ;  restent  les  réactions  chimiques  par- 
ticulières à  chacun  de  ces  corps.  C'est  ici  que  le  chimiste  est 
forcé  de  reconnaître  l'insuffisance  manifeste  de  ses  moyens 
d'action.  Tous  les  alcaloïdes,  par  exemple,  ces  poisons  orga* 
niques  par  excellence,  présentent  une  série  de  réactions  com- 
munes. L'eau,  l'alcool,  l'éther,  le  tannin,  Tiodure  de  potas- 
sium ioduré,  l'iodure  de  mercure  et  de  potassium,  Tacide 
phospho-molybdique,  le  chlore,  le  perchlorure  d'anti- 
moine, etc.,  se  comportent  avec  eux  d'une  manière  presque 
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identique.  Les  traités  spéciaux  mentionnent,  il  est  vrai,  di- 
verses colorations  obtenues  par  l'action  des  acides  azotique  et 
sulfurique  concentrés,  et  de  quelques  autres  réactifs  énergi- 
ques sur  ces  substances.  Outre  que  les  colorations  sont  tou- 
jours transitoires  et  fort  capricieuses,  elles  exigent,  la  plopiit 
du  temps,  une  notable  proportion  et  un  grand  étal  deparelé 
de  la  matière  elle-même  ;  la  moindre  impureté  les  contraris 
ou  en  altère  la  nuance  ;  quelques  réactions,  données  aaliebis 
comme  caractéristi(|ues,  ont  pu  être  obtenues  avec  d'aulm 
matières  organiques,  et  R'ont  plus  conservé  de  signiflcttioe 
véritable. 

En  présence  de  ces  faits  et  de  la  fréquence  de  certaios  em* 
poisonnements  par  des  poisons  organiques,  il  importe  aujour- 
d'hui de  chercher  de  nouvelles  réactions  plus  caractéristiquai, 
et,  à  défaut  de  la  chimie,  de  demander  à  d'autres  sciences  la 
solution  (lu  problème.  On  sait  depuis  longtemps  que  Fiii* 
gestion  de  certaines  matières  vénéneuses  donne  lieu  à  dai 
symptômes  spéciaux,  dont  quelques-uns  sont  tellement  pré* 
cis  et  constants^  qu'ils  peuvent  servir  à  caractériser  la  sub* 
stance  elle-même,  et,  en  Tabsence  de  réactions  chimiques, 
fournir  un  ordre  de  preuves  digne  dé  confiance.  Ces!  la  phy- 
siologie qui  étudie  l'action  de  ces  médicaments  et  de  ces  poi- 
sons sur  l'organisme  et  enregistre  les  altérations  et  les  phé- 
nomènes qui  se  produisent  sous  leur  influence.  C'est  doue 
cette  science  qu'il  est  utile  d'invoquer  en  première  ligne  pour 
résoudre  les  questions  d'empoisonnement  restées  douteusai 
après  l'expertise  chimique.  Quelques  développements  feront 
comprendre  suffisamment  la  valeur  de  ces  preuves  physiolo* 
giqueset  préciseront  les  limites  dans  lesquelles  il  convient  de 
les  mettre  en  usage. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  les  substances  mioé» 
raies  vénéneuses  ne  disparaissent  pas  dans  les  transformatioos 
de  la  matière  organique;  elles  s'isolent  avec  facilité  el 
se  caractérisent   avec  toute  la  rigueur  désirable.  L'eipert 
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ne  saurait  rien  ajouter  à  la  conviction  qui  résulte  pour  lui  de 
l'ensemble  dos  réactions  chimiques  par  l'emploi  d'une  mé- 
thode nouyelle.  C'est  donc  surtout  dans  le  cas  d'un  empoi- 
sonnement par  les  substances  organiques  proprement  dites, 
qu'il  sera  utile  de  faire  appel  aux  réactions  physiologiques. 

Jusqu'à  ce  jour,  il  est  vrai,  la  physiologie  n'a  étudié  qu'un 
nombre  restreint  de  substances  organiques  vénéneuses.  Hais, 
parmi  ces  dernières  figurent  précisément  les  alcaloïdes  les 
plus  énergiques,  ceux  par  conséquent  que  le  chimiste  expert 
a  le  pins  intérêt  à  reconnaître.  Nous  exposerons,  au  chapitre 
spécial  de  chaque  empoisonnement,  la  marche  à  suivre  pouf 
observer  cet  ordre  spécial  de  phénomènes  et  constater  l'iden'» 
tité  du  poison. 

Ces  expériences  se  pratiquent  ordinairement  sur  des  chiens, 
des  lapins  ou  des  grenouilles.  Ces  dernières,  surtout,  sont 
précieuses  comme  moyens  d'essai  et  de  contrôle,  par  la  faci- 
lité qu'on  a  de  se  les  procurer,  leur  petit  volume,  leur  docilité 
et  l'innocuité  de  leurs  mouvements,  leur  sensibilité  extrême 
aox  divers  agents  et  la  faculté  qu'on  a  de  pouvoir,  sans  dé* 
terminer  immédiatement  leur  mort,  pratiquer  sur  elles  di- 
verses vivisections  et  découvrir  les  organes  internes.  Mais  les 
expérimentations  sur  les  chiens  sont  indispensables  pour  con- 
duire à  des  observations  comparatives  qui  peuvent  seules  per- 
tnettre  des  rapprochements  fondés  avec  les  phénomènes  de 
l'empoisonnement  chez  l'homme  et  autoriser  des  conclusions 
positives. 

Plusieurs  procédés  peuvent  être  mis  en  usage  pour  faire 
réagir  sur  ces  animaux  la  substance  suspecte.  En  délayant 
eelle^ci  dans  un  peu  d'eau,  elle  peut  être  administrée  direc- 
tement aux  lapins  et  aux  chiens,  en  leur  ouvrant  les  mà- 
ehoires,  comprimant  légèrement  les  narines  et  versant  le  li-* 
quide  dans  la  cavité  buccale.  Hais  il  est  à  craindre  que 
l'animal  ne  rende  ces  liquides  par  le  vomissement,  et  que  l'on 
perde  ainsi  la  quantité,  parfois  minime,  de  substances  dont 
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on  dispose.  Il  vaut  donc  beaucoup  mieux  recourir  dès  le  prin- 
cipe à  l'injection  sous-dermique.  A  cet  effet»  on  pratique  à  la 
partie  interne  des  cuisses  de  ces  animaux  une  ou  deux  pe* 
tites  incisions,  de  quelques  cenlimètres  de  longueur,  qui  di- 
visent complètement  les  téguments.  A  Taidedu  doigtou  d'an 
corps  inoffensif,  on  pratique  un  décollement  plus  ou  moins 
étendu  de  la  peau,  de  manière  à  former  une  petite  poêliez 
qu'on  remplit  de  la  solution  suspecte,  réduite  au  plus  petit 
volume,  sous  forme  d'extrait  ou  de  liquide  très-conoeotré. 
Quelques  points  de  suture  ferment  la  plaie.  Il  faut  se  garder, 
dans  ces  expériences,  de  pratiquer  la  ligature  de  l'œsophage, 
opération  qui  n'est  pas  toujours  inoflensive,  et  qui,  d'ailleurs, 
par  cela  seul  qu'on  en  pourrait  contester  l'innocuité,  appor- 
terait dans  la  discussion  de  l'expertise  une  complication  fà^ 
cheuse,  et  pourrait,  dans  bien  des  cas,  en  vicier  les  résultats 
les  plus  certains. 

Les  grenouilles  peuvent^  dans  certains  cas,  être  simplement 
abandonnées  dans  l'eau  où  Ton  délaye,  au  moment  de  l'ex* 
périence^  le  résidu  suspect.  D'autrefois,  on  a  recours  à  la  mé- 
thode endermique.  Dans  quelques  circonstances  spéciales,  on 
peut,  enfin,  mettre  à  nu  certains  organes  internes,  comme  k 
cœur,  qu'on  a  intérêt  à  examiner  durant  le  cours  de  Tempoi* 
sonnement. 

Toutes  ces  expériences,  au  reste,  peuvent  être  variées  à 
l'infini,  et  sont  nécessairement  subordonnées  à  la  recherche 
spéciale  que  l'on  a  en  vue.  On  se  fera  une  idée  de  la  soisibi* 
lité  de  cette  méthode  physiologique  par  les  exemples  sui- 
vants : 

Les  organes  d'un  chien  empoisonné  avec  0'%15  de  strych- 
nine traités  par  l'alcool  à  95  degrés,  ont  donné-  un  extrait, 
dont  le  quart,  redissous  dans  250  grammes  d'eau  distillée  lé- 
gèrement acidulée  par  quelques  gouttes  d'acide  acétique,  a 
suffi  pour  faire  périr,  dans  l'espace  de  trois  quarts  d'heure, 
une  grenouille  qu'on  y  avait  abandonnée  librement.  Les  se- 
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coosses  tétaniques  qui  ont  précédé  la  mort  ont  été  au  nombre 
de  dix-huit.  Or,  nul  autre  poison  végétal  que  la  strychnine  ne 
produit  des  secousses  analogues  et  une  mort  aussi  rapide. 

Un  chien  est  empoisonné  avec  2  grammes  d'extrait  de  bel- 
ladone injectés  par  application  sous-dermique.  Ses  organes 
internes,  foie^  poumons,  cœur  et  tout  le  sang  qu'on  a  pu 
recueillir,  traités  par  TaUxMl  absolu,  ont  fourni,  après  une 
éyaporation  lente,  un  extrait  sirupeux  qui  suffit  à  dilater  très- 
largement  la  pupille  d'un  chien  sur  laquelle  on  l'applique. 

Quelques  gouttes  d'une  solution  au  centième  de  digitaline 
font  tomber,  en  vingt-huit  minutes,  les  battements  du  cœur 
d'une  grenouille  de  /i5  à  15.  A  l'autopsie,  le  ventricule  est 
constamment  et  violemment  contracté,  tandis  que  l'oreillette 
est  gonflée  outre  mesure. 

Ces  expériences  physiologiques,  outre  l'avantage  qu'elles 
présentent  de  caractériser  telle  ou  telle  substance  végétale, 
donnent,  lorsque  l'animal  succombe,  la  preuve  la  plus  pé- 
remptoire  qu'on  puisse  désirer  de  la  présence  d'un  poison 
dans  les  matières  examinées.  Alors  môme  que  les  phénomènes, 
qui  précèdent  et  accompagnent  cette  mort,  demeureraient 
obscurs  et  sans  signification  précise,  au  point  de  vue  de  la 
détermination  de  la  nature  même  du  poison,  il  n'en  demeu- 
rerait pas  moins  acquis  dans  ce  cas,  et  c'est  là  le  principal 
résultat  dont  la  justice  et  l'expert  doivent  se  préoccuper,  que 
les  organes  analysés  renferment  une  substance  étrangère 
à  l'organisme,  capable  de  donner  la  mort. 

Ajoutons  qu'il  n'est  peut-être  pas  inutile,  dans  certains  cas, 
de  ne  pas  se  contenter  d'essayer  sur  les  animaux  l'effet  des 
matières  extraites  du  cadavre  suspect.  Lorsque  cet  effet  a  été 
tel  qu'il  ait  pu  faire  supposer  la  présence  d'un  poison  déter- 
miné, il  peut  être  bon  de  répéter,  avec  ces  poisons  en  nature, 
une  expérience  comparative  qui  ne  puisse  laisser  place  au 
doute. 
De  cette  manière,  et  dans  les  termes  où  nous  l'avons  ren- 
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fermée,  rexpérimentation  sur  le$  animaux  vivants  peut  don- 
ner à  l'expertise,  en  matière  d'empoisonnement,  un  nouvel 
et  important  élément  de  certitude  et  de  démonstration,  dont 
plus  d'une  affaire  criminelle  a  déjà  fourni  Toccasion  d'appré- 
cier la  valeur. 

CHAPITRE  V. 

QUESTIONS  MÈDICO-LtGàLKS  RELATIVES  A  L'BMPOISOUNBinDfT. 

L'étude  que  je  viens  de  faire  de  l'empoisonnement  en  gé« 
néral  et  des  conditions  de  l'expertise  en  cette  matière  a  dû 
faire  pressentir  déjà  combien  sont  nombreuses  et  variées  les 
questions  médico-légales  auxquelles  peuvent  et  doivent  don« 
ner  lieu  la  plupart  des  affaires  d'avortement.  Non-seulement 
elles  se  posent  d'elles-mêmes  en  quelque  sorte  au  début  et 
dans  le  cours  de  l'information,  et  sont  formulées  par  le  ma- 
gistrat instructeur  dans  l'ordonnance  qui  désigne  les  experts 
ut  qui  leur  trace  l'objet  de  leur  mission  ;  mais  encore  elles 
surgissent  parfois  à  l'improviste  et  sous  la  forme  la  plus 
inattendue,  quelquefois  même,  il  faut  bien  le  dire,  sans  motifs 
sérieux,  au  milieu  des  débats  contradictoires  de  la  cour  d'as- 
sises. Dans  l'un  et  Tautre  cas,  elles  exigent  de  la  part  des 
experts  une  grande  sagacité  pour  les  bien  saisir,  une  grande 
clarté  pour  les  exposer,  une  grande  prudence  pour  les  ré- 
soudre, une  grande  fermeté  pour  les  soutenir.  Elles  justifient 
une  fois  de  plus  la  nécessité  sur  laquelle  j'ai  insisté  d'asso- 
cier dans  les  commissions  d'expertise  le  médecin  et  le  chi- 
miste, de  manière  qu'aucun  des  points  à  élucider  ne  reste 
dans  l'ombre,  et  que  la  compétence  spéciale  de  chacun  des 
experts  assure  la  défense  complète  et  le  triomphe  de  la 
vérité. 

Non  que  je  veuille  ressusciter  dans  le  prétoire  ces  discus* 
sions  scientifiques,  mais  non  certes  académiques,  auxquelles 
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donnaient  lieu  naguère  les  procès  criminels  d'empoisonné-^ 
ment  L*apaisement  des  querelles  doctrinales  nous  prémunit 
heureusement  contre  le  retour  de  ces  sortes  de  tournois  où 
l'autorité  de  la  |science  n'a  rien  à  gagner,  et  où  elle  a  trop 
souvent  perdu  de  sa  dignité.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  de 
l'enceinte  des  cours  d'assises  que  je  yeux  bannir  les  questions 
purement  théoriques  qui  ont  été  soulevées  par  certains  experts 
plus  préoccupés  de  vaines  abstractions  que  des  vrais  prin« 
cipes  de  la  médecine  légale.  Je  ne  leur  accorde  pas  place  dans 
une  étude  pratique  de  l'empoisonnement  Tout  le  mondOi 
sans  doute,  pensera  comme  moi  qu'il  y  a  un  singulier  abus 
à  formuler  comme  devant  être  posées  à  l'expert  par  le  magis- 
trat,  dans  tous  les  cas  d'empoisonnement^  des  questions  aussi 
conçues  :  «  Le  poison,  au  moment  de  Texpertise,  existe-t*il 
>  dans  les  matières  à  l'état  soluble  ou  insoluble  dans  l'eau? 
9  A-t-il  été  découvert  dans  des  parties  où  Tabsorption  seule 
»  peut  l'avoir  porté  ?»  Et  c'est  la  même  école  ou  plutôt  le 
séide  ardent  à  qui  elle  a  permis  de  parler  en  son  nom,  qfû 
conteste  résolument  la  légitimité  de  cette  autre  question  :  T 
a-t-il  eu  empoisonnement? 

Pour  moi,  je  crois  qu'il  n'est  pas  besoin  de  tant  de  préten- 
tieuses subtilités  ni  des  recherches  d'une  philosophie  dogmati* 
que  qui  n'a  rien  à  voir  ici,  pour  donner  à  l'expert  un  aperçu 
des  questions  médico-légales  qu'il  aura  à  résoudre  dans  les  cas 
d'empoisonnement.  La  voie  est  toute  tracée:  il  suffit  de 
puiser  dans  la  pratique  même  les  indications  à  suivie,  et  s'il 
est  parfois  convenable  que  le  médecin  légiste,  s'autorisant  de 
la  confiance  qu*on  lui  témoigne,  prenne  l'initiative  decer- 
taines  questions  utiles  à  poser,  ce  n'est  pas  à  lui  de  dicter  au 
magistrat  les  termes  de  sa  commission,  encore  moins  pour-* 
rait-on  ériger  cetle  conduite  en  doctrine.  J'accepte  les  ques- 
tions que  la  justice  croit  devoir  me  soumettre,  sachant  bien 
qu'il  ne  s'agit  pas  d'une  thèse  scientifique,  mais  d'une  infor- 
mation dans  laquelle  le  juge  a  le  devoir  et  le  droit  d'ordonner 
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tout  ce  qu*il  croit  nécessaire  à  la  manifestation  de  la  vérilé. 
Dans  rimpossibiliié  de  tout  prévoir,  je  me  contenterai  donc 
de  passer  en  revue  les  questions  principales  qui  sont  le  plus 
généralement  posées  aux  experts,  et  de  résumer  les  éléments 
de  solution  que  la  science  peut  leur  fournir. 


1*  MjM  mort  on  la  maladie  dolvent-elle*  être  attrllb«ée« 
ik  radmlalstratloB  on  *    l'emploi   d'nae  oabrtaoee  ▼éaé- 

Me«M  T  —  Cette  question  est  capitale,  elle  domine  toutes  les 
autres  :  elle  oblige  Texpert  à  constituer  le  fait  même  de  Tem- 
poisonnement  en  dehors  des  circonstances  dans  lesquelles  il 
a  pu  se  produire,  et  Ton  ne  comprendrait  pas  qu'elle  ne  fût 
pas  posée  et  résolue  avant  toute  autre.  Bien  que  la  loi  pénale 
ne  distingue  pas  et  que  Tempoisonnement  existe ,  quelles 
qu'aient  été  les  suites  de  Fadministration  ou  de  l'emploi  des 
substances  réputées  capables  de  donner  la  mort,  il  y  a,  au 
point  de  vue  de  la  constatation  médico-légale  de  l'empoison- 
nement, une  grande  différence  à  établir  entre  les  cas  où  les 
effets  du  poison  ont  été  mortels,  et  ceux  où  la  victime  a  sur- 
vécu. Dans  les  uns  et  dans  les  autres  néanmoins,  la  science 
est  en  mesure  d'apporter  à  la  justice  des  preuves  positives, 
et  déjà  on  a  pu  voir  à  quelles  sources  celles-ci  pourront  être 
puisées. 

Les  premiers  indices  de  l'empoisoimument  seront  souvent 
fournis  par  la  nature  des  symptômes,  par  leur  invasioîi  sou- 
daine au  milieu  de  toutes  les  apparences  de  la  santé,  et  pres- 
que toujours  peu  de  temps  après  l'ingestion  d'un  breuvage 
ou  d'un  aliment  quelconque,  parleur  violence  et  leur  rapidité 
insolites ,  leur  caractère  d'abord  local,  s'étendant  prompte- 
ment  à  toutes  les  grandes  fonctions  et  à  l'économie  tout  en- 
tière, et  par  la  terminaison  funeste  que  les  moyens  de  trai- 
tement les  plus  énergiques  ne  parvieiment  pas  à  conjurer.  Si 
cependant  l'individu  qui  a  subi  l'atteinte  plus  ou  moins  pro- 
fonde du  poison  ne  succombe  pas,  le  médecin  légiste  ne  reste 
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pas  poar  cela  réduit  à  des  conjectures  fondées  avec  plus  ou 
moins  de  certitude  sur  un  diagnostic  parfois  rétrospectif.  Les 
maladies  qui  peuvent  simuler  l'empoisonnement  sont  nom- 
breuses, elles  exigeront  pour  chaque  cas  porticulier  une  étude 
comparative  et  différentielle  très-minutieuse.  D*une  manière 
générale,  il  €st  permis  de  dire  qu'il  serait  téméraire  de 
se  prononcer  sur  la  réalité  d'un  empoisonnement  d'après  les 
seules  considérations  de  quelques  accidents  suspects  et  même 
de  symptômes  plus  tranchés. 

Mais  il  reste,  sinon  toujours,  du  moins  dans  bien  des  cas, 
la  possibilité  de  rechercher  et  de  retrouver  le  poison  dans 
les  déjections  et  dans  les  évacuations  du  malade.  Les  matières 
vomies  ou  rendues  par  les  selles,  les  linges  qu'elles  ont  souil- 
lés, les  traces  qu'elles  ont  laissées  sur  le  plancher  ou  sur  les 
meubles  et  que  l'on  peut  recueillir  par  un  grattage  prudem- 
ment pratiqué  à  leur  surface,  seront  soumis  à  l'analyse  chi* 
mique.  Il  ne  faut  pas  oublier,  en  outre,  que  dès  les  premiers 
moments  de  l'empoisonnement  et  pendant  un  temps  parfois 
très-long,  chez  l'individu  .qui  survit,  l'élimination  physiolo- 
gique de  la  matière  vénéneuse  permet  d'en  constater  la  pré- 
sence dans  les  urines. 

Lorsque  la  mort  a  été  la  conséquence  de  l'empoisonnement, 
l'examen  du  cadavre,  Tautopsie  complète  à  laquelle  il  sera 
soumis,  fournit  un  nouvel  ordre  de  signes  que  j'ai  indiqué 
^ous  le  nom  de  signes  anatomiques^  et  dont  il  y  a  lieu  d'ap- 
précier la  valeur.  Elle  est  loin  d'être  toujours  égale  et  con- 
stante, mais  elle  n'est  jamais  à  négliger.  A  mesure  que  Ton 
avancera  dans  l'étude  particulière  des  différents  genres  d'em- 
poisonnement, on  reconnaîtra  que  les  altérations  des  organes 
offrent,  pour  chacun  des  différents  groupes,  une  assez  grande 
uniformité,  et  que  si  elles  ne  peuvent  servir  à  les  distinguer 
par  espèces,  elles  ont  cependant  une  incontestable  impor- 
tance pour  caractériser  les  empoisonnements  qui  offrent 
entre  eux  une  certaine  analogie.  L'anatomie  pathologique 
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ainsi  comprise  tient  une  place  considérable  dans  Jia  constata* 
tion  médico-légale  de  l'empoisonnement  L'inflammation  à 
tous  ses  degrés,  Thémorrhagie  interstitielle,  la  dégénérescenoe 
graisseuse,  sont  les  modes  les  plus  communs  des  altérations 
organiques  produites  par  Tempoisonnement.  On  sait  qu'il 
faut  eu  chercher  encore  de  plus  profondes  et  de  plus  intimes 
à  l'aide  de  l'examen  microscopique,  jusque  dans  les  élé- 
ments histologiques  eux-mêmes.  Il  serait  superflu  de  faiie 
remarquer  que  dans  l'appréciation  de  ces  diverses  lésions,  il 
faut  avoir  grand  soin  de  ne  pas  les  confondre  avec  celles 
qu'engendrent  les  maladies  spontanées,  non  plus  qu'avec  les 
effets  de  la  décomposition  putride.  En  résumé,  la  valeur  des 
altérations  anatomiques  constatées  sur  le  cadavre,  considérées 
comme  signe  de  l'empoisonnement,  si  elle  n'est  ni  absolue,  ni 
spécifique,  n'en  est  pas  moins  réelle  et  parfois  môme  consi- 
dérable pour  l'expert  qui  sait  la  reconnaître  sans  l'exagérer. 
Enfin,  le  dernier  élément  constitutif  de  l'empoisonnement, 
c'est  la  présence  constatée  dans  le  corps  de  la  victime  d*une 
aubstance  capable  d'avoir  donné  la  mort.  On  verra  bientôt  que 
cette  seule  constatation  ne  peut  servir  de  preuve  péremptoire 
puisqu'il  y  aura  lieu  de  rechercher  si  la  présence  de  la  sub- 
stance incriminée  ne  peut  être  expliquée  par  une  autre  cause 
que  l'empoisonnement.  Mais  après  les  données  fournies  par 
l'appréciation  des  symptômes  et  des  lésions,  celles  que  vient 
ajouter  l'analyse  chimique  sont  la  confirmation  nécessaire  de 
fait,  sans  laquelle  il  ne  serait  ni  possible  ni  permis  de  conclure 
d'une  manière  positive.  Il  est  toutefois,  sur  ce  point,  une 
observation  utile  à  faire  :  la  chimie  peut  toujours  extraire  du 
corps  d'une  personne  qui  a  péri  par  le  poison  la  substance 
vénéneuse  qui  existe  dans  ses  organes;  elle  n'est  pas  toujours 
en  mesure  d'isoler  cette  substance  et  d'en  démontrer  la  pré- 
sence par  ses  caractères  physiques  et  chimiques.  C'est  dans 
ces  cas  qu'il  faut  demander  à  l'expérimentation  la  réacUoo 
physiologique  qui ,  en  mettant  ^en  évidence  les 
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yéoéneuses  de  la  substance  retirée  da  cadavre,  aohèrera 
de  montrer  qu'elle  est  bien  en  réalité  la  cause  réelle  de  la 
mort  violente,  et  que  celle-ci  est  le  fait  de  Tempolsonne- 
ment 
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Maïajiir  •«  la  aiartt  -^11  semble  que  si  l'empoisonnement 
avait  été  en  Tait  établi  d'une  manière  formelle  et  positive  par 
le  concours  manifeste  des  trois  ordres  de  preuves  que  Je  viens 
d'exposer  et  dont  je  me  suis  efforcé  de  faire  ressortir  la  va- 
leur, il  serait  au  moins  superflu  de  se  demander  quelle  est  la 
substance  vénéneuse  qui  a  produit  la  maladie  ou  la  mort  ; 
tout  comme  dans  un  assa&sinat,  suite  de  coups  portés  sur 
la  tète  et  où  l'on  trouve  le  crâne  brisé,  il  peut  paraître  assée 
indifférent  ou  tout  au  moins  d'une  importance  secondaire,  de 
déterminer,  avec  une  absolue  certitude,  à  l'aide  de  quelle 
arme  les  blessures  ont  été  faites.  A  bien  prendre,  il  n'y  a  pas 
entre  les  deux  cas  la  moindre  différence.  Je  remarque  même 
que  pour  le  dernier,  la  détermination  précise  de  l'arme  peut 
avoir  cet  intérêt  de  désigner  en  quelque  sorte  le  meurtrier  et 
de  mettre  souvent  sur  sa  trace,  tandis  qu'il  en  serait  bien  ra- 
fanent  ainsi  du  poison.  Cependant  on  a  imaginé,  tant  cette 
construction  de  ce  que  l'on  a  appelé  la  toxicologie  a  été  ar* 
tificielle  et  opposée  à  la  saine  pratique,  une  doctrine  à  part 
pour  l'empoisonnement.  Par  le  plus  étrange  abus  du  langage 
des  criminalistes,  on  a  prétendu  ériger  en  corps  dt  délits  non 
plus  le  cadavre  sanglant,  le  crftne  fracassé  de  la  victime,  mais 
l'arme  dont  s'est  servi  l'assassin.  Ce  n'est  plus  l'empoisonne- 
ment que  l'on  a  recherché  et  qu'il  a  fallu  caractériser  et  prou* 
ver,  c'est  le  poison  qu'il  a  fallu  isoler  et  montrer. 

Cette  doctrine  aussi  spécieuse  malheureusement  qu'elle  est 
fausse,  devait  trouver  crédit  et  faire  fortune  dans  l'opinion 
publique:  car  elle  est  merveilleusement  appropriée  aux  ten* 
dances  naturelles  de  tous  ceux  qui,  ne  sachant  pas«  ne  peu- 
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vent  juger  avec  leur  esprit  et  ne  se  laisseront  trop  sou* 
vent  convaincre  que  par  le  témoignage  de  leurs  sens.  Mail 
elle  n'aurait  jamais  dû  trouver  faveur  parmi  des  hommes  de 
science;  et  si  elle  survit  encore  aujourd'hui,  j'espère  queoe 
n'est  plus  pour  longtemps.  Il  est  du  devoir  du  médecin  et  do 
chimiste  que  la  justice  appelle  à  l'honneur  de  l'éclairer,  de  les 
poursuivre  partout  avec  énergie  et  résolution.  Déjà  dans  un 
procès  criminel  récent,  le  plus  grave  et  le  plus  important  au 
point  de  vue  de  la  science  médico-légale  qui  se  soit  produit 
depuis  vingt  ans,  on  a  vu  la  doctrine  du  corps  de  délit  en  ma- 
tière d'empoisonnement  combattue  par  nous  devant  la  coar 
d'assises,  et  condamnée  par  le  bon  sens  et  le  verdict  éclairé  du 
jury.  Tout  n'est  pas  fait  encore  cependant,  ne  nous  le  dissi- 
muions  pas,  et  essayons,  en  serrant  de  plus  près  les  faits,  de 
faire  mieux  comprendre  en  quoi  la  pratique  de  la  médecine 
légale  est  intéressée  à  réformer  sur  ce  point  l'opinion  et  les 
errements  suivis  encore ,  même  par  les  auteurs  de  livres 
estimés. 

L'acide  arsénieux ,  on  le  sait,  figurait  autrefois  dans  la 
statistique  criminelle  des  empoisonnements,  dans  la  pro- 
portion énorme  de  soixante  pour  cent.  Quelques  autres 
poisons  parmi  lesquels  figuraient,  en  première  ligne,  les 
sels  de  cuivre  et  de  mercure,  complétaient  la  liste.  Ces 
trois  substances  jouissent  précisément  de  la  propriété  d'être 
isolées  avec  la  plus  grande  facilité  et  de  parler  aux  yeux, 
lorsque  par  une  réaction  heureuse  on  est  parvenu  à  mettre 
leur  métal  en  liberté.  Les  composés  de  l'arsenic  et  de  l'an- 
timoine ,  introduits  dans  l'appareil  de  Marsh ,  jouissent 
seuls  de  la  propriété  de  s'étaler  par  volatilisation  et  ré- 
duction sous  forme  d'anneau  métallique  et  miroitant  dans 
l'intérieur  d'un  tube  de  verre,  ou  sous  forme  de  taches  à  la 
surface  d'une  soucoupe  de  porcelaine.  Ck)mme  il  est  des  plus 
faciles  de  distinguer  les  taches  arsenicales  des  taches  antimo- 
n taies,  on  comprend  que  leur  production  même  et  le  fait  seul 
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de  leur  présence  constituent  une  preuve  matérielle,  qui 
satisfait  immédiatement  Tesprit  et  entraine  la  conviction.  On 
peut  en  dire  autant  des  composés  cuivreux  et  mercuriques. 
Les  premiers  recouvrent  d'une  couche  métallique  brillante  et 
rouge  une  lame  de  fer  bien  décapée  ;  le  cuivre  qui  s*est  dé- 
posé frappe  les  yeux  par  sa  couleur  et  se  reconnaît  de  prime 
abord  à  son  aspect.  Les  lames  d*or  ou  de  cuivre  blanchies 
par  les  sels  mercuriques  restituent  par  une  simple  volatiU- 
sation  le  métal  vénéneux  qui  se  trouve  à  leur  surface,  et  l'on 
peut  reconnaître  sans  effort  ses  gouttelettes  brillantes  et 
liquides. 

Ce  mode  de  démonstration  fut  mis  en  honneur,  et  Texpert 
qui  eût  négligé  de  produire  ces  réactions  aux  débats  n'eût 
inspiré  iqu'une  médiocre  confiance.  Vainement  pour  Far- 
senic,  eût-il  obtenu  Tarsénite  de  cuivre,  le  sulfure  jaune 
d'arsenic,  Tarséniate  d'argent  si  caractéristiques,  etc.;  pour 
le  cuivre,  le  précipité  marron  que  détermine  le  prussiate 
jaune,  la  couleur  bleue  que  développe  l'ammoniaque,  etc.  ; 
pour  le  mercure,  les  divers  dépôts  colorés  fournis  par  la  po- 
usse, l'acide  sulfhydrique,  l'iodure  de  potassium,  etc.,  on 
eût  fait  peu  de  cas  de  ces  réactions  péremptoires:  il  fallait 
exhiber  le  métal  lui-même  ou  renoncer  à  convaincre. 

Sans  contester  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  fondé,  pour  ces 
trois  corps,  dans  la  nécessité  de  les  isoler  et  de  les  caracté- 
riser à  l'audience  sous  cette  forme  déterminée,  nous  n'hési- 
tons pas  à  affirmer  que  la  généralisation  de  ce  principe  est 
iDssi  impossible  qu'elle  serait  imprudente.  Quelques  expli- 
cations et  un  petit  nombre  d'exemples  suffiront  pour  le 
démontrer. 

Lorsque  toutes  les  combinaisons  connues  d'un  même  élé- 
ment métallique  ou  métalloïdique  sont  également  vénéneuses, 
pen  importe,  en  définitive,  qu'on  retrouve  exactement  celle 
qoi  a  été  spécialement  administrée  pour  donner  la  mort  ;  il 
suffit  de  caractériser  nettement  ou  d'isoler  l'élément  vénéneux 
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lui-même,  sans  se  préoccuper  de  son  genre  de  combinaison. 
Or,  si  cet  élément  peut  s'isoler  et  se  reconnaître  facilement  à 
première  vue,  comme  c*est  le  cas  pour  Tarsenic,  le  mercure, 
le  cuivre,  nul  doute  que  cette  preuve  ne  soit  suffisante 
dans  la  majeure  partie  des  cas.  Hais  il  n'en  est  pas  toujours 
ainsi. 

Un  homme,  par  exemple,  est  empoisonné  avec  Tacide  suK 
furique  ou  Tacide  azotique  :  l'expert  s'évertuera-t-il  à  isoler 
le  corps  du  délit  et  à  le  montrer  dans  son  état  de  pureté? Il 
lui  serait  impossible  de  retirer  des  organes  l'acide  sulfuriqae 
ou  azotique  concentrés  qui  ont  servi  à  consommer  le  crime. 
En  admettant  môme  qu'il  y  parvienne  a  force  de  soin  et  de 
patience,  que  prouveraient  aux  jurés  une  goutte  ou  deax  d'a- 
cides renfermés  dans  un  petit  tube  et  qui  à  l'aspect  se  distin- 
gueraient à  peine  de  l'eau  ordinaire?  Quelques  réactions  chi* 
miques  appropriées  en  apprendront  bien  davantage  et  ne 
laisseront  aucun  doute, 

Dans  un  cas  d'empoisonnement  par  le  phosphore  ou  les 
allumettes  chimiques,  comment  l'expert  pourra*t-il  repré- 
senter le  corps  du  délit?  Quel  serait  le  corps  du  délit  loi- 
môme?  Serait-ce  le  phosphore,  serait-ce  l'acide  phosphoreui? 
11  serait  aussi  impossible  de  représenter  et  d'isoler  l'un  qoe 
l'autre. 

La  difficulté  est  bien  plus  grande  encore  si  l'on  se  trouve 
en  face  d'un  empoisonnement  par  une  substance  organique. 
Isoler  du  sein  d'une  masse  infecte  d'organes  une  quantité 
presque  impondérable  de  strychnine,  d'atropine,  de  digita* 
line,  etc.,  est  une  opération  sinon  complètement  impossible, 
du  moins  hérissée  de  difficullés.  En  supposant  môme  cette 
extraction  opérée,  qu'apprendra  au  jury  la  vue^  au  fond  d'un 
verre  de  montre  ou  d'une  capsule,  de  quelques  parcelles 
d'une  matière  blanchâtre,  quelquefois  colorée,  rarement  crta- 
talline?  S'il  vient  précisément  à  vouloir  comparer  l'aspect  de 
ce  résidu  microscopique  amorphe  et  coloré  avec  celui  de  la 
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substance  elle-même  bien  pure  et  enfermée  en  quantité 
considérable  dans  un  flacon,  il  ne  pourra  qu*étre  frappé  de 
h  différence  et  se  pénétrera  difficilement  de  l'identité  des 
réactions  de  deux  produits  si  dissemblables. 

Pour  nous  résumer,  disons  qu'il  est  imprudent  d'attacher 
à  une  réaction  quelconque  une  importance  trop  exclusive  ; 
que,  sauf  certains  cas  bien  déterminés,  la  représentation  de  ce 
que  l'on  a  appelé  très  à  tort  le  corps  du  délit  ne  peut  ajouter 
aucun  élément  supérieur  de  conviction,  et  qu'il  devient 
dès  lors  inutile  de  sacrifier  à  une  exhibition  presque  pué- 
rile un  enchaînement  méthodique  de  réactions  caractéris- 
tiques. 

Mais  en  dehors  de  cette  question  de  doctrine,  il  reste  un 
point  de  fait  qui  ne  saurait  être  négligé.  Et  si  j'ai  combattu 
la  condition  prétendue  obligatoire  imposée  à  l'expert,  d'isoler 
et  de  montrer  le  poison ,  je  ne  conteste,  en  aucune  façon,  la 
nécessité  et  l'utilité  qu'il  y  a  à  en  déterminer,  autant  que  cela 
est  possible,  le  genre  et  l'espèce.  Cette  recherche  rentre  dans 
les  principes  et  la  pratique  constante  de  la  médecine  légale, 
qui  doit,  toutes  les  fois  qu'elle  le  peut,  faire  connaître  à  la 
jostice  l'instrument  du  crime.  La  nature  de  la  substance  vé- 
néneuse employée  sera  le  plus  souvent  établie  par  l'analyse 
et  par  les  caractères  physiques  et  chimiques  que  celle-ci  per- 
mettra de  constater.  Mais  à  défaut  de  ce  moyen,  elle  pourra 
encore,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  être  démontrée  par 
certains  symptômes  spécifiques  qui  appartiennent  à  quelques 
poisons,  comme  les  corrosifs  et  les  narcotiques,  ou  par  les 
réactions  physiologiques  tranchées  propres  à  quelques  autres, 
comme  la  strychnine  ou  la  digitaline.  L'important,  c'est  qu'on 
ne  croie  plus  que  l'existence  de  l'empoisonnement  et  la  pré- 
sence du  poison  ne  peuvent  être  clairement  et  sûrement 
prouvées  en  justice  que  lorsqu'on  aura  mis  sous   les  yeux 
et  fait  toucher  du  doigt   la  substance  vénéneuse  en   na- 
ture. 
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3°  MjM  «atatanee  employée  ponvalC-elle  donser  la  lartt 

—  Cette  question  est  très-explicitement  comprise  dans  la  dé- 
finition légale  de  Tempoisonnement,  et  déjà,  à  l'occasion  de 
celle-ci,  j'ai  fait  remarquer  qu'elle  avait  soulevé  quelques 
arguties  relatives  précisément  à  c^s  mots  :  «  substances  qoi 
»  peuvent  donner  la  mort  de  quelque  manière  qu'elles  aient 
»  été  administrées  »,  expressions  qui  semblaient  faire  rentrer 
dans  l'empoisonnement  l'action  de  certains  agents  mécani* 
ques  comme  le  verre  pilé,  ou  l'action  extérieure  de  certaines 
substances  vénéneuses ,  comme  les  brûlures  faites  par  on 
acide  concentré.  Ce  n'est  pas  de  cette  manière  étroite  qu'il 
faut  aborder  cette  question  :  elle  réclame  un  examen  d'au- 
tant plus  sérieux  qu'elle  est  posée  dans  les  termes  mêmes 
dont  la  loi  se  sert  pour  constituer  le  crime  ;  et  que  sol- 
vant qu'elle  sera  résolue  par  l'expert  dans  un  sens  ou  dans 
l'autre,  l'accusation  subsistera  ou  s'évanouira  sans  conteste. 

Ce  qu'il  s'agit  d'établir  c'est  la  possibilité  de  l'action  véné- 
neuse de  la  substance'  employée.  Rien  ne  serait  plus  simple 
si  cette  propriété  de  donner  la  mort  ou  de  nuire  à  la  santé 
était  essentielle  et  inhérente  à  la  substance  même,  si,  au  sens 
absolu  du  mot,  il  y  avait  des  poisons.  Mais  c'est  ici  qu'éclata 
la  fausseté  du  principe  sur  lequel  on  a  essayé  de  fonder  la 
toxicologie,  qui  prétend  partir  du  poison  pour  arriver  à  l'eni- 
poisounement.  Il  est  clair  que  c'est  l'inverse  qui  est  le  vrai 
point  de  vue,  et  qu'il  faut  de  toute  nécessité  s'y  placer  si  l'on 
veut  interpréter  sainement  et  résoudre  avec  précision  la  ques- 
tion dont  il  s'agit  en  ce  moment. 

On  ne  peut  nier  que  dans  l'immense  majorité  des  cas,  la 
forme  sous  laquelle  est  administrée  la  substance  qui  doit  pro- 
duire l'empoisonnement,  préparée  et  combinée  en  vue  de  ce 
résultat,  implique  qu'elle  est  capable  de  donner  la  mort,  et 
que  ses  effets  seuls  suffisent  h  prouver  sa  puissance.  Ce  n'est 
guère,  il  faut  le  dire,  dans  les  cas  où  l'empoisonnement  a  été 
consommé  par  la  mort  de  la  victime  que  cette  question  est 
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ODlevée;  mais  plutôt  dans  les  cas  de  tentative  d'enopoisonne- 
nent  Ici,  en  effet,  la  volonté,  Tintention  criminelle  ne  suffisent 
Ms;  il  faut  que  i*arn)e choisie  par  le  meurtrier  soit  telle  qu'elle 
le  puisse  tromper  ses  desseins  ;  et  si  à  son  insu,  elle  est  ou  de- 
ient  inoffensive,  toute  criminalité  a  disparu.  11  n'y  a  pas 
»ien  longtemps,  une  femme  fait  prendre  à  son  mari,  méca- 
tiden  dans  une  grande  administration  de  chemin  de  fer,  de 
I  limaille  de  cuivre  pure,  qu'elle  croit  certainement  véné- 
leuse,  mais  qui,  ne  pouvant  à  cet  état  de  pureté  donner  la 
Dort,  ne  réalise  plus  les  conditions  essentielles  de  l'empoison- 
lement. 

Dans  ce  premier  exemple,  on  voit  une  substance  inerte  ou 
Mresqne  inerte  administrée  avec  la  pensée  erronée  qu'elle 
ist  vénéneuse.  D'autres  fois,  c'est  une  substance  réellement 
réoéneuse  qui  perd  ses  propriétés  par  la  manière  dont  elle  a 
M  administrée  ou  les  mélanges  qu'on  lui  a  fait  subir.  Dever- 
gie  a  cité  le  cas  d'un  mari  faisant  boire  à  sa  femme  du  vin 
auquel  il  avait  ajouté  de  l'acide  sulfurique.  La  transforma- 
tion de  cet  acide  en  sulfate  de  potasse  lui  enlève  la  qualité  de 
poison,  et  un  acquittement  devant  la  cour  d'assises  consacre 
le  principe  que  j'ai  rappelé  déjà. 

Une  troisième  occurrence  peut  se  produire  :  celle  où  une 
substance  non  vénéneuse  par  elle-même  le  devient  par  la  ma- 
nière dont  elle  est  employée  et  administrée.  Un  métal  inerte 
laissé  en  contact  avec  un  liquide  acide  devient  un  poison.  Le 
fait  s'est  présenté  pour  l'antimoine  métallique  mis  en  poudre 
«lans  du  vin  ;  le  mélange  n'ayant  pu  être  donné  que  tardive- 
ment, avait  acquis  des  propriétés  vénéneuses,  et  Tempoison- 
nement  était  consommé,  ce  qui  n'eût  pas  eu  lieu  si  la  mala- 
dresse du  coupaBle  n'avait  été  corrigée,  à  son  insu,  par  une 
circonstance  toute  fortuite. 

Hais,  en  résumé,  les  faits  analogues  à  ceux  que  je  viens  de 
^tersont  rares,  et  l'expert  aura  le  plus  souvent  lieu  de  re- 
connaître, alors  même  qu'une  tentative  d'empoisonnement 
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aura  avorté,  que  la  substance  administrée  ou  employée  éltU 
de  celles  qui  peuvent  donner  la  mort.  ll.n*aura  pas  à  se  pr^ 
occuper  des  circonstances  qui,  pour  changer  sa  nature,  ooi 
pu  atténuer  ou  enrayer  son  action.  Celles-ci  sont  nombreufei, 
en  effet,  et  peuvent  tenir  soit  à  la  quantité  (rop  faible  de 
poison  ingérée,  soit  aux  dispositions  individuelles  ei  ao  de- 
gré de  résistance  plus  ou  moins  énergique  de  la  victime. 
Elles  ne  touchent  en  aucune  façon  à  la  propriété  et,  si  l'oa 
peut  ainsi  parler,  à  la  capacité  vénéneuse  de  la  substanoi 
dont  Texpert  doit,  à  ce  seul  point  de  vue,  déterminer  la  us* 
ture. 

U^  IjA  snbsUiBee  ▼énéneiMe  a-t-clle  été  tafévée 
tité  mfllMMite  ponr  donner  la  mort  t  A  ^pMllo 

elle  capable  de  la  donner  t  — Je  viens  de  dire  que  la  qoao- 
tité  de  substance  dont  il  avait  été  fait  usage  ne  devait  pti 
entrer  en  ligne  de  compte  dans  la  question  de  savoir  si  cette 
substance  pouvait  donner  la  mort.  S  ensuit-il  qu'à  d'autres 
titres^  cette  considération  delà  dose  du  poison  ne  puisse  être 
utilement  produite  dans  les  expertises  en  matière  d'empoir 
sonnement?  Il  y  a  à  cet  égard  une  doctrine  absolue  qui  ne 
veut,  à  aucun  prix  et  dans  aucun  cas,  admettre  Topportuiiité 
ni  môme  la  légitimité  de  cette  question,  qui  la  repousse 
comme  insoluble,  inutile  et  dangereuse,  et  interdit  au  ma* 
gistrat  de  la  poser,  à  l'expert  d'y  répondre.  Je  ne  suis  nul- 
lement de  cet  avis;  mais  la  vivacité,  l'ardeur  «  Tinsistanca 
avec  laquelle  Orfila  s'en  est  fait  le  promoteur  et  le  soutien, 
me  font  un  devoir  de  la  discuter  et  de  montrer  dans  quelle 
mesure  il  me  parait,  au  contraire,  important  de  fixer,  autani 
qu'un  pourra  le  faire,  la  quantité  de  poison  qui  aura  été 
administrée. 

En  fait,  il  n'est  pas  un  chimiste  qui  ne  s'attache  à  doser 
sinon  la  totalité  du  poison  employé,  du  moins  la  quantitéquU 
extrait  du  cadavre.  Orfila  reconnaît  lui-même  que,  dans  d^ 
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nombreux  cas  qu*il  cite,  les  autorités  les  plus  considérables 
ont  coDsignédans  des  rapports  judiciaires  le  résultat  de  leurs 
recherches  touchant  la  dose  du  poison.  C'est  précisément  cette 
unaniinité  qui  excite  et  animesa  contradiction.  Je  ne  le  suivrai 
pas  dans  le  commentairequ'ildonnedes articles  du  Codepénal 
relatifs  à  l'empoisonnement;  je  ne  fais  aucune  difficulté  de 
reconnaître  que  rien  dans  la  loi  n'a  trait  à  la  quantité  de  sub- 
stance vénéneuse  employée,  et  que  ce  n'est  pas  comme  élé- 
ment constitutif  de  l'empoisonnement  que  celle-ci  peut  être 
recherchée.  Mais  arrivant  à  son  argumentation,  je  ferai  remar- 
quer qu'elle  repose  tout  entière  sur  la  difficulté  et  sur  Tim- 
pottibilité  même  qu'il  y  a  à  déterminer  d'une  manière  cer- 
taine, quelle  est  la  dose  de  poison  qui  a  été  administrée,  et 
même  à  dire  si  celte  qu'on  extrait  des  organes  était  suffisante 
pour  causer  la  mort.  H  insiste,  à  ce  point  de  vue,  sur  l'ex- 
puUion  et  sur  Télimination  possibles  de  la  plus  grande  partie 
et  même  de  la  totalité  du  poison  ;  sur  la  perte  inévitable 
d'une  certaine  quantité  de  substance  vénéneuse  dans  les  opé- 
rations destinées  à  en  déceler  la  présence  ;  sur  l'obligation 
de  ne  soumettre  à  l'analyse  qu'une  portion  des  organes,  et 
surrinanitédes  calculs  qui  déduiraient  des  quantités  obtenues 
dans  ces  recherches  partielles  celle  qui  serait  contenue  dans 
la  totalité  du  corps.  Je  ne  méconnais  et  je  n'attaque  aucune 
de  ces  propositions,  mais  elles  ne  conduisent  nullement  à 
la  doctrine  et  aux  conclusions  absolues  d'Orfila  ;  lut-môme 
a  pris  soin,  du  reste,  de  ruiner  celles-ci  par  une  contradic- 
tion qu'a  arrachée  à  son  excellent  sens  pratique  l'invincible 
autorité  des  faits 

c  11  peut  arriver,  dit-il,  que  dans  certains  cas,  la  quantité 
B  d'un  toxique  énergique  trouvée  dans  le  canal  digestif  ou 
B  dans  les  matières  évacuées  par  haut  et  bas  soit  tellement 
»  abondante,  que  l'expert  puisse  affirmer  qu'elle  a  été  suffi- 
B  santé  pour  donner  la  mort,  quels  que  fussent  l'ftge,  la 
>  constitution  et  l'état  sain  ou  maladif  du  sujet.  »  De  quel 
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droit,  je  le  demande,  et  sous  quelle  ombre  de  prétexte  Tex* 
pert  ci'oirait-il  pouvoir  soustraire  à  la  justice  un  pareil  élé* 
ment  de  conviction  ;  et  de  ce  que  souvent  on  ne  parvient! 
déceler  que  des  quantités  très-faibles  et  suffisantes  à  peine 
pour  reconnaître  les  caractères  du  poison,  s'eusoit-il  qnHI 
faille ,  pour  ce  second  ordre  de  faits ,  sacrifier  les  pre- 
miers et  «  qu'il  y  ait  avantage,  comme  le  prétend  Orfilif 
9  à  adopter  d'une  manière  absolue  le  principe  qu'il  non- 
»  tient  ?  y> 

Hais  poursuivons  et  continuons  à  citer  ;  la  meilleure  réfo* 
tation  est  dans  les  paroles  mêmes  de  l'auteur  de  la  doctrine; 
«  Je  n'admets  qu'un  seul  cas  où  l'expert  soit  autorisé  à  faire 
»  intervenir  la  question  de  quantité  en  matière  d'empoison- 
»  nement  :  c'est  lorsqu'il  est  parfaitement  avéré  que  U  per- 
»  sonne  que  l'on  croit  avoir  succombé  à  une  intoxicatioD, 
j>  avait  fait  usage  quelque  temps  avant  la  mort,  comme  mé- 
»  dicament,  du  toxique  décelé  par  l'analyse.  Ici  la  propor- 
»  tion  de  poison  recueilli  peut  quelquefois  fournir  à  l'expert 
»  un  élément  susceptible  de  l'aider  à  résoudre  l'un  des  pro- 
»  blêmes  les  plus  dilficiles  de  la  toxicologie.  »  Ce  cas  n'est 
pas  le  seul,  quoi  qu'il  en  dise,  qu'admette  Orfila;  cardans 
la  page  même  qui  précède,  il  écrit  les  lignes  suivantes: 
«  Mais,  dira-t-on,  si  vous  ne  voulez  pas  que  l'on  s'occupe  de 
»  la  question  de  quantité  lorsqu'il  s'agit  de  poisons  qui  n'exis- 
»  tent  pas  naturellement  dans  le  corps  de  l'homme,  do 
»  moins  reconnattrez-vous  la  nécessité  de  le  faire  dans  tons 
»  les  cas  où  le  toxique  décelé  se  trouve  [en  très-petite  pro- 
»  porlion  dans  les  tissus  normaux.  Ainsi,  n'est-il  pasavan- 
»  tageux  pour  résoudre  une  question  d'empoisonnement  par 
»  les  sels  de  cuivre,  par  la  soude,  par  l'acide  acétique,  etc., 
»  de  peser  la  quantité  de  toxique  obtenue,  afin  de  pouvoir  af- 
»  firmer  si  l'on  a  retiré  une  quantité  considérable  de  poison, 
»  que  celui-ci  ne  provient  pas  de  la  portion  qui  est  naturel* 
0  lement  contenue  dans  le  corps  de  l'homme,  et  qui,  en  gé- 
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>  néral  est  très- faible,  mais  bien  de  celui  qui  a  été  donné  par 
o  une  main  criminelle?  J'admets  volontiers  que  dans  cer- 
»  tains  cas  d'empoisonnement  par  ces  substances,  les  re- 
i  cherches  médico-légales  tendant  à  déceler  la  portion  qui 
»  aura  été  absorbée,  fournissent  des  résultats  tels  que  l'on 
i  puisse  tirer  de  la  quantité  de  poison  obtenue  quelques 
i  inductions  utiles  ;  ce  sera,  par  exemple,  lorsqu'on  recueil- 
i  lera  une  quantité  notable  et  facilement  pondérable  de 

•  toxique,  parce  qu'en  général  les  poisons  naturellement 

•  contenus  dans  le  corps  de  l'homme  ne  s'y  trouvent  qu'en 
»  petite  proportion.  » 

Ainsi,  en  ^réalité,  et  toute  préoccupation  théorique  à  part, 
Orfila  reconnaît  trois  cas  dans  lesquels  la  question  de  la  dose 
du  poison  a  dans  la  pratique  médico-légale  une  réelle  im- 
portance :  en  premier  lieu,  lorsque  la  quantité  est  très-con- 
sidérable et  assez  abondante  pour  dénoncer  en  quelque  sorte 
par  elle-même  l'intention  homicide  ;  en  second  lieu,  lorsqu'il 
y  a  lieu  de  distinguer  si  la  substance  extraite  du  cadavre  a 
été  administrée  comme  médicament  ou  comme  poison;  enfin 
lorsqu'il  s'agit  d'une  des  substances  qui  entrent  naturelle- 
ment, mais  en  très-petite  quantité,  dans  la  composition  in- 
time du  corps,  et  dont  la  proportion  extraite  des  organes 
peut,  jusqu'fi'un  certain  point,  révéler  l'origine.  Que  devient, 
en  présence  de  ces  trois  circonstances  si  formellement  énon- 
cées, la  doctrine  absolue  d*Orfila  ?  Je  n'ai  rien  à  ajouter  pour 
en  montrer  la  vanité. 

Il  demeure  constant  que  toutes  les  fois  qu'il  le  pourra,  et 
par  tous  les  moyens  que  la  science  met  à  sa  disposition,  l'ex- 
pert devra  dire  si  la  substance  vénéneuse  a  été  ingérée  en 
quantité  suffisante  pour  donner  la  mort  Ses  recherches  et 
ses  conclusions  n'auront  pour  limite  que  le  possible.  Mais  il 
n'oubliera  pas  que  la  quantité  de  poison  extraite  par  l'ana- 
lyse ne  représente  pas  celle  .qui  a  été  ingérée  ;  et  il  tiendra 
grand  compte  de  toutes  les  conditions  indiquées  par  Orfila, 

TARDIKI7.  9 
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qui  rendent  difficile  et  parfois  impossible  le  dosage  du  poi- 
son. 

Quant  à  la  seconde  partie  de  la  que;ition,  celle  qui  a  pour 
objet  de  déterminer  à  quelle  dose  une  substance  vénéueast 
quelconque  est  capable  de  donner  la  mort,  c'est  une  simple 
question  de  fait  qui  ne  peut  être  résolue  que  pour  chaque  ttr 
pèce  d'empoisonnement  en  particulier.  Je  ferai  seulement  I6« 
marquer,  dès  à  présent,  d'une  manière  générale,  qu'elle  ne 
peut  être  le  plus  souvent  résolue  que  d'une  manière  •pproBi« 
mative;  et  que  de  même  qu'il  faut  approprier  les  doses  des 
médicaments  à  l'âge,  à  la  constitution,  à  l'état  de  santé  on 
de  maladie,  il  faut  dans  la  mesure  de  l'action  de  telle  oo  telle 
quantité  de  poison  prendre  en  sérieuse  oonsidéralioii 
conditions  diverses.  Les  expériences  faites  sur  les  suimaox 
peuvent  ici  être  d'aucun  secours,  et  il  faut  absolument  el 
clusivement  se  diriger  d'après  la  notoriété  des  effets  thérapao* 
liques  ou  d'après  les  faits  d'empoisonnement  observés  ches 
rhomme,  qui  pourront  seuls  permettre  d'établir  avec  quelque 
certitude  la  dose  à  laquelle  une  substance  vénéneuse  peutdoa* 
ner  la  mort. 


5*  A  quel  momeiit  m  eu  lien  TiiigesUon  d«  ip^ieoBÎ  — »  |l 

est  toujours  d'une  extrême  importance^  dans  toute  instructiqn 
criminelle,  d'arriver  à  établir  avec  certitude  l'heure  exacte  k 
laquelle  un  crime  a  été  commis.  L'accusation  et  la  défense 
sont  également  intéresséts  a  cette  détermination  précise,  et 
j'ajoute  que  pour  tous  les  cas  de  mort  violente,  elle  est  du 
«lomaine  de  la  médechie  légale.  L'empoisonnement  ne  fait 
point  exception  à  cette  règle  ;  bien  plus,  il  fournit  par  lui- 
même  les  éléments  de  la  solution,  et  Ton  trouvera  le  plus 
ordinairement  dans  le  mode  d'invasion  et  la  marcliedes  syoï- 
ptômes  les  moyens  de  dccider  à  quel  moment  a  eu  lieu,  soit 
pour  la  première  fois,  soit  à  des  époques  successives  et  rép^ 
tées J'ingestion  du  poison. 
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En  général,  celle-ci  ne  tarde  pas  à  être  suivie  de  l'explosion 
des  premiers  effets  de  la  substance  vénéneuse  administrée. 
Cependaint  il  y  a  à  cet  égard,  pour  chaque  espèce  de  poison, 
des  différences  assez  notables  qu'il  sera  indispensable  de  fuire 
ressortir  lorsque  nous  tracerons  l'histoire  particuhère  des 
principaux  empoisonnements.  Il  y  a  aussi  à  tenir  compte  des 
conditions  variées  qui  peuvent  hâter  ou  retarder  Tabsorption 
des  substances  vénéneuses,  et  que  j'ai  exposées  avec  détail 
«a  parlant  de  levir  mode  d'actiqn.  Ces  cjrcon^tapces  çlevront 
être  appréciées  etç^tlculées,  et  le  serpiil  d^iis  la  plupart  de9 
cas  sans  trop  de  difficulté  j  leur  part  fsiite,  l'expert  doi(  savoir 
Réduire  de  l'époque  d'apparition  des  premiers  symptômes 
d'empoisûnnemei)t,  pelle  à  laquelle  a  eu  lieu  la  première 
ingestion  du  poison. 

Pour  les  cas  où  il  aurait  été  administrée  plusieurs  reprises 
et  à  intervalles  plus  ou  moins  éloignés,  la  question  est  moins 
Cacile  et  demande  une  attention  toute  spéciale.  11  s'en  faut^ 
en  effet,  que  la  reprise  des  accidents  soit  toujours  l'indice  4^ 
l'administration  nouvelle  d'une  dose  répétée  de  substance 
vénéneuse.  L'observation  clinique  fait  voir  que  la  marche  de 
l'empoisonnement  n'est  pas  toujours  régulière  ni  progressive; 
que  pour  un  grand  nombre  d'espèces  et  des  plus  usitées,  le 
phosphore,  l'arsenic,  l'opium,  la  strychnine,  des  rémissions 
plus  00  moins  prolongées  et  des  exacerbations  ou  reprises  dans 
lecours  des  accidents,  peuvent  se  produire  naturellement  et 
sans  que  le  poison  ait  été  renouvelé.  Je  me  contente  de  rap-r 
peler  ici  cette  notion  générale,  me  réservant  de  lui  donneriez 
développements  qu'elle  comporte,  et  d'insister  à  mesurje  que  je 
traiterai  de  chaque  espèce  d'empoisonnement  eu  particulier. 

Mais  il  est  bon  d'en  faire  dès  à  présent  ressortir  l'iiqpqr- 
tance,  car  il  peut  arriver  que,  sous  l'impression  presque  iné- 
vitable que  ressentent,  à  cette  réapparition  de  symptômes  dis- 
parus, les  personnes  qui  assistent  le  malade,  ou  fnéme  les 
médecins  non  suffisamment  instruits  de  cette  particvi^firi^) 
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les  faits  soient  mal  appréciés  et  qu'un  empoisonnement  oni- 
que  soit  confondu  avec  un  empoisonnement  redoublé,  ce  qui 
ne  pourrait  nr^anquer  de  compliquer  Faction  de  la  justice  et 
de  fausser  l'opinion.  J'en  citerai  un  exemple  très-frappant,  et 
dont  la  portée  morale  sera  facilement  comprise,  dans  le  soi- 
cidedu  duc  de  Prasiin,  par  empoisonnement  arsenical,  dont 
je  ferai  connaître  tous  les  détails. 


6®  L'empolsonnemeiit    pent-11  mwoîr  lien    et  le 
a-t-il  pu  disparaître  mibs  qn'on  en    retroove  de  traccat 

iâprès  eombiea  de  tempst  —  Cette  question  a  peu  d'întéiét 
en  ce  qui  concerne  l'empoisonnement  récent.  En  effet,  bien 
que  l'on  puisse  admettre  que  la  presque  totalité  d'une  sub- 
stance vénéneuse  puisse  être,  rejetée  par  les  vomissements,  et 
que  les  déjections  ou  les  souillures  parmi  lesquelles  il  eût  été 
possible  de  retrouver  ses  traces  puissent  avoir  disparu,  il  est 
bien  rare,  le  plus  souvent  même  impossible,  qu'une  certaine 
quantité  du  poison  n'ait  pas  été  absorbée  et  ne  soit  pas  décelée 
par  l'analyse,  soit  dans  les  urines  avec  lesquelles  il  est  éliminé 
si  l'individu  empoisonné  reste  vivant;  soit  dans  les  divers 
organes  où  il  aura  été  porté  par  la  circulation  si  la  mort  de  la 
victime  permet  à  l'expert  de  poursuivre  ses  recherches  sur 
le  cadavre. 

La  véritable  question  consiste  surtout  à  se  demander  si 
/l'une  part,  pour  le  vivant,  les  traces  de  Tempoisonnement 
persistent  pendant  un  temps  qu'il  s'agira  de  fixer;  si  d'une 
autre  part,  dans  le  corps  privé  de  vie,  le  poison  subsiste  et 
résiste  indéflniment. 

Dans  le  premier  cas  il  y  a  deux  choses  à  considérer:  les 
effets  physiologiques  des  substances  vénéneuses^  lorsqu'ils  ne 
dépassent  la  limite  au  delà  de  laquelle  la  vie  ne  serait  plus  pos- 
sible, n'ont  en  général  qu'une  durée  limitée;  mais  pour  pea 
que  l'empoisonnement  ait  eu  une  certaine  gravité,  l'économie 
en  conserve  l'empreinte  pendant  un  temps  parfois  très-long,  et 
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celle-ci  se  marque  dans  des  symptômes  consécutirs  propres 
à  chaque  espèce  de  poison  et  qui  seront  exposés  ultérieure- 
ment, quelquefois  dans  un  trouble  général  et  persistant  de  la 
santé  qu'il  n'est  pas  souvent  facile  de  caractériser.  L'élimina- 
tion de  la  substance  vénéneuse  par  les  voies  excrétoires  n'a 
elle-même  qu'un  temps;  et  j'ai  dit  l'intérêt  qu  il  y  aurait  à 
connaître  plus  exactement  qu'on  ne  le  fait  jusqu'ici,  l'exacte 
durée  du  séjour  de  chaque  espèce  de  poison  dans  les  organes. 
Toujours  est-il  qu'à  Taide  de  l'examen  chimique  et  microsco- 
pique, on  peut  déterminer  à  quel  moment  disparaissent  les 
dernières  traces  d'une  tentative  d'empoisonnement. 

Sur  le  cadavre,  dès  les  premiers  moments,  il  n'y  a  pas  de 
poison  dont  on  ne  puisse  retrouver  l'indice^  en  combinant 
l'examen  anatomique  et  microscopique  des  organes  et  des 
éléments  histologiques  avec  les  données  fournies  par  la  chimie 
et  par  l'expérimentation  physiologique.  Mais  là  n'est  pas  la 
question  :  il  s'agit  de  savoir  ce  que  devient  la  substance  vé- 
néneuse dans  le  cadavre,  si  elle  y  reste,  si  elle  s'y  trans- 
forme, si  elle  s'y  détruit,  si  elle  résiste  ou  si  elle  obéit  aux 
modifications  qui  s'opèrent  après  la  mort  au  sein  de  la  ma- 
tière organisée  et  dans  le  milieu  où  reposent  les  restes  de 
Vhomme. 

Ainsi  posée,  la  question  ne  manque  certainement  pas  de 
grandeur;  mais  elle  appelle  encore  de  sérieuses  et  profondes 
études  pour  être  résolue  d'une  manière  aussi  complète  et 
aussi  positive  que  l'exigeraient  les  besoins  de  la  médecine 
légale.  Cependant,  il  est  quelques  faits  généraux  qui,  dès  à 
présent,  sont  acquis  à  la  science,  et  qui  peuvent  être  mis  à 
profit  dans  les  expeilises  relatives  à  l'empoisonnement. 

Les  diflërentes  substances  vénéneuses  ne  se  comportent 
pas  (le  la  même  façon  dans  les  conditions  qui  sont  actuelle- 
ment l'objet  de  notre  étude  ;  et  il  sera  utile  de  chercher  à  pré- 
ciser  ce  qui  est  propre  à  chacune  d'elles.  La  nature  inorga- 
^ue  ou  organique  doit   nécessairement  influer  sur  leur 
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manière  de  réagir  à  Tégard  des  modifications  extériwm 
dotlt  elles  peuvent  subir  les  effets.  Le«  substances  minértki 
résistent  indéfiniment  ;  mais  elles  n'échappent  pas  à  des  tran»- 
formations,  dont  les  unes  ont  pour  résultat  de  les  fixer  dâM 
des  combinaisons  stables  où  la  chimie  saura  toujours  décetor 
leur  présence,  dont  les  autres,  au  contraire,  on  les  tekidanl 
solubles,  les  exposent  h  être  entraînées  hors  des  débris  du 
corps  en  décomposition.  L'ammoniaque  qui  se  produit  dan 
la  putréfaction,  est  la  base  de  ces  combinaisons.  Mais  la  tes- 
teur avec  laquelle  elles  se  forment,  le  temps  plus  long  enoore 
qu'il  faudrait  pour  leur  dissolution  complète  dans  les  condi- 
tions ordinaires  d'inhumation  des  cadavres,  laissent  asset  de 
marge  pour  qu'il  soit  permis  de  dire  que,  môme  après  pla- 
sieurs  années,  et  tant  qu'il  reste  quelques  parties  du  ooi^^ 
la  chimie  peut  y  retrouver  la  trace  des  poisons  minéraux. 

Les  substances  organiques,  ou  du  moins  la  plupart  de 
celles  qui  sont  usitées  comme  agent  vénéneux,  notamoaMt 
les  alcaloïdes  végétaux,  résistent  également  avec  unereMir- 
quable  fixité  et  pendant  très-longtemps  :  j'en  citerai  ém 
exemples  vraiment  extraordmaires.  Mais  il  n'est  pas  pemii 
de  dire,  car  la  science  ne  possède  encore  aucune  donnée  pl^ 
cise  à  cet  égard,  il  n*est  guère  non  plus  permis  de  penasr 
qu'elles  puissent  se  comporter  comme  les  substances  inor- 
ganiques. Leurs  transformations  et  leurs  décompositioMi  si 
lentes  qu'on  les  supposent,  ne  peuvent  cependant  s'opérer, 
ni  suivant  le  même  mode,  ni  durant  le  même  temps»  qwe 
celles  des  substances  minérrfles.  Il  y  a,  je  le  répète  sures 
point  beaucoup  à  chercher  encore  et  à  apprendre,  et  Ton 
ne  peut  dans  l'état  actuel  de  la  science  que  s'en  tenir  exelv- 
sivement  aux  faits  expérimentalement  démontrés  et  aux  obser- 
vations en  petit  nombre  que  j'aurai  soin  de  rappeler  à  me- 
sure que  l'occasion  s'en  présentera  dans  la  suite  de  celle 
étude. 
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—  La  présence  d'une  substance  vénéneuse  dans  les  organes, 
qaoi  qu'on  en  ail  dit,  ne  constitue  pas  à  elle  seule  l'empoi* 
soiinement;  et  si  cette  proposition  que  j'ai  tant  de  fois  déjà 
rappelée  avait  besoin  de  nouvelles  preuves,  on  en  trouverait 
diDs  cette  question  fatalement  poeée^  en  tout  cas  de  mort  par 
le  poison ,  de  savoir  si  la  substance  vénéneuse  retrouvée 
par  l'analyse  n'a  pas  une  autre  origine  que  l'ingestion  crimir 
nelledu  poison<. 

Plusieurs  circonstances  en  effet  peuvent,  en  dehors  de  l'em- 
poisonnement, légitimer  la  découverte  d'une  substance  de  oetto 
nature  dans  les  organes  d'un  cadavre.  Mais  ces  circonstances^ 
ordinairement  bien  connues  et  faciles  à  apprécier,  sont  beau* 
coup  plus  restreintes  qu'on  ne  s'est  plu  à  le  prétendre,  et  ne 
lustifient  en  aucune  façon  l'espèce  de  croisade  violemment 
précbée,  et  entreprise  avec  autant  de  légèreté  que  de  passion, 
contre  le  système  entier  des  preuves  médico4égales  de  Tem- 
poisonnement.  Ces  débats  sont  déjà  loin  de  nous  et  ne  méi- 
hlentà  aucun  titre  d'être  ressuscites.  Mais  il  aérait  injuste  de 
méconnaître  que  s'ils  n'ont  en  aucune   façon  ébranlé  les 
résultats  positifs   sur    lesquels  la  science  fonde  la  démon- 
stration de  Tempoisonnement,  ils  ont  appelé  l'attention  des 
experts,  plus  fortement  qu'elle  ne  l'aurait  été  sans  eux  sur 
des  faits  très-importants  et  les  ont  ainsi  prémunis   contre 
^oute  chance  d'erreur. 

Je  ne  parlerai  pas  de  ces  prétendues  sources  fortuites  et 
''^tarissables  de  poison  auxquelles,  dans  les  affaires  crimi- 
^elks  les  plus  graves,  la  défense  et  ses  auxiliaires  ne  man- 
^^aient  jamais  de  rapporter  l'origine  de  la  substance  extraite 
^'un  cadavre,  un  morceau  de  papier  peint,  un  débris  de 
^iserie,  ou  de  tout  autre  objet  jeté  par  mégarde  dans  la 
^"(^sse,  la  peinture  d'une  table  sur  laquelle  aurait  reposé  le 
^^rps,  les  vases  dans  lesquels  auraient  séjourné  ses  restes  ou^ 
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pour  arrivet  à  des  hypothèses  plus  voisines  de  dous,  un  plan- 
cher souillé  par  les  opérations  d'un  photographe.  Mais  si  ces 
allégations  ont  souvent  été  faites  à  la  légère,  il  n*en  faut  pas 
moins  se  mettre  en  garde  contre  les  hasards  qui  peuveo) 
vicier  une  expertise.  N'avons-nous  pas  vu  il  y  a  peu  de 
temps,  M.  Roussin  et  moi,  la  surface  interne  de  restomae 
tapissée  dans  une  grande  étendue,  d'oxyde  et  de  carbooate 
de  cuivre  par  le  seul  fait  de  la  présence  d'une  grosse  épingle 
accidentellement  tombée  dans  cet  organe  après  l'autopsie. 

Ces  inductions  tirées  du  contact  du  cadavre  d  où  le  poison 
a  été  extrait  avec  certaines  matières  étrangères  ou  objets 
contenant  une  substance  vénéneuse,  impliquent  la  possibi- 
lité d'une  imbibition  cadavérique  s'opérant  du  dehors  au 
dedans.  C'est  également  dans  cet  ordre  d'idées  que  Ton  a 
cherché  la  source  du  poison  dans  le  terrain  des  cimetières, 
d'où  les  composés  vénéneux,  notamment  arsenicaux,  entraînés 
par  les  eaux  pluviales  et  s'infiltrant  avec  elles,  viendraient 
imprégner  les  débris  du  cadavre.  Je  me  borne  à  faire  remar- 
quer que  jamais,  en  fiiit,  bien  que  depuis  vingt-cinq  ans 
l'éveil  soit  donné,  rien  de  pareil  n'a  été  constaté;  je  laissa 
ces  hypothèses  pour  ce  qu'elles  valent,  et  sans  m'opposera 
ce  que,  pour  éviter  l'ombre  môme  du  doute,  on  étende  ses  re- 
cherches jusqu'au  sol  des  cimetières,  dont  quelques  parcelles, 
j'en  conviens,  peuvent  se  n^ôier  fortuitement  aux  matières 
extraites  d'un  cadavre,  je  n'admets  à  aucun  degré  et  en 
aucun  cas  que  la  démonstration  rationnelle  et  expérimentale 
de  l'empoisonnement  puisse  le  moins  du  monde  être  entravée 
ou  contestée  par  ces  suppositions  toutes  gratuites. 

Les  réactifs  si  souvent  incriminés  au  début  de  l'emploi  de 
l'appareil  de  Marsh  et  qui  sont,  pour  plus  d'une  personne 
prévenue^  restes  seuls  coupables  de  certains  empoisonnements 
fameux,  ont  gagné  à  cette  suspicion  une  pureté  plus  absolue, 
et  l'on  a  vu  avec  quel  soin  nous  avons  conseillé  de  s'en  as- 
surer en  parlant  des  procédés  chimiques  d'expertise. 
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Il  reste  à  examiner  trois  autres  sources  d*oà  pourrait  pro- 
venir, sans  empoisonnement,  une  substance  vénéneuse 
eitraite  des  organes. 

La  première  et  la  moins  contestable  à  coup  sûr  est  une 
médication  dans  laquelle  flgureraient  un  ou  plusieurs  agents 
doués  de  propriétés  vénéneuses;  il  est  bien  entendu  que  je 
ne  parle  pas  des  cas  où  le  médicament,  mal  administré,  ou  à 
trop  forte  dose,  a  lui-même  produit  un  véritable  empoisonne- 
ment. Il  ne  saurait  être  question,  en  ce  moment,  que  de  la 
iobstance  vénéneuse  prise  comme  remède  et  retrouvée,  après 
une  mort  plus  ou  moins  prompte,  dans  la  trame  des  organes. 
L'expert  peut  trouver  dans  cette  circonstance  une  cause 
réelle  d'embarras.  Toutefois,  il  ne  lui  sera  peut-être  pas  tou- 
jours impossible  d'y  échapper.  £n  premier  lieu,  il  sera  le  plus 
louveut  facile  de  s'éclairer  par  les  témoignages  et  les  déposi* 
lions  sur  le  fait  même  et  sur  les  conditions  du  traitement 
médical  suivi.  Il  y  aura  alors  à  en  apprécier  l'opportunité,  à 
en  rechercher  très-scrupuleusement  les  formules  et  le  mode 
d'emploi,  à  en  apprécier  l'action;  enfin  et  surtout,  à  en  pré- 
ciser l'époque  et  la  durée.  Il  est  arrivé  plus  d'une  fois,  en 
effet,  que  l'on  a  invoqué  comme  origine  du  poison,  une  médi- 
cation très-éloignée,  tout  à  fait  temporaire  et  ayant  cessé  de- 
puis très-longtemps.  L'expert  ne  se  laissera  pas  induire  en 
erreur,  il  comparera  ces  donnéei  avec  ce  qu'il  sait  de  Télimi- 
itation  (les  substances  vénéneuses  et  du  temps  qu'elle  met  à 
s'opérer;  et  il  ne  lui  arrivera  pas  de  laisser  dire  devant  lui, 
comme  on  Ta  fait  dans  une  affaire  célèbre,  où  la  présence 
<l'uQ  composé  vénéneux  saturnin  était  constatée  dans  un  ca- 
(iavre,  que  l'administration  de  lavements  d'acétate  de  plomb 
^>i-huit  mois  avant  la  mort  devait  être  prise  en  sérieuse  con- 
sidération. En  résumé,  à  moins  de  circonstances  qui  devront 
^rencontrer  rarement,  le  remède  pourra  être  distingué  du 
poison,  et  plus  sûrement  encore  la  médication  de  l'empoison  - 
nement. 
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Je  m  rappellerai  que  d'un  mot  et  comme  ne  pountil  dM- 
ner  lieu  à  aucune  confusion ,  à  moins  d'erUBur  en  quelqM 
sorte  volontaire,  Tembaumement  pratiqué  par  injeciion  d'un 
liquide  qui,  malgré  les  prescriptions  contraires  de  rantorilé, 
pourrait  contenir  quelques-unes  des  préparations  minénln 
trfes-vénéneuses  qui  sont  propres  à  conser?er  les  maliènl 
animales.  Il  suffira  de  Texamen  du  corps  et  de  la  plut  airapto 
information  pour  ne  pas  s'exposer  à  méconnaître  cette  partfi* 
cularité. 

Il  est  un  fait  dont  Timportance  a  été  singulièrement  elt» 
gérée,  mais  qui  était  de  nature,  il  faut  le  reconnattri»,  à  piro- 
duire  une  vive  impression  au  point  de  vue  de  la  question  qui 
nous  occupe;  je  veux  parler  de  la  présence  à  l'état  normal,  el 
comme  élément  naturel  des  tissus  du  corps  de  l'homme^  de 
certains  métaux  qui  font  la  base  des  poisons  les  plus  énm* 
giques.  Il  y  a  eu  un  jour,  et  ce  n'est  pas  l'épisode  le 
curieux  de  cette  campagne  toxicologique  qui  remonte  à 
quart  de  siècle,  et  qui  fournirait  un  chapitre  si  piquant  è 
l'histoire  des  sciences  de  hotre  temps,  il  y  a  eu  un  jour  ok 
Ton  a  cru  voir  s'étendre  la  liste  heureusement  fort  restreinte 
de  ce  que  Ton  appelait  d^à  les  poisons  normaux  et  où  Ton  te 
disputait  la  priorité  de  la  découverte  de  tel  ou  tel  d'eirtie 
eux;  mais  en  fait,  tout  se  réduit  à  deux  corps  simples  métal- 
liques, le  cuivre  et  le  plomb,  qui  provenant,  sans  doute«  dti 
aliments  et  des  boissons,  sont  à  doses  minimes  combiiiéi 
si  étroitement  avec  nos  tissus  qu'ils  en  fdnt  pour  ainsi  dire 
partie  intime,  et  que  la  chimie  n'éprouve  aucune  difficulté, 
dans  l'extraction  des  substances  étrangères  qu'elle  recherche 
au  milieu  des  organes,  à  les  distinguer  des  poisons  qui  au- 
raient été  ingérés  et  absorbés  accidentellement. 

Enfin,  on  s'est  demandé  si  la  putréfaction  elle-même  m 
pouvait  pas  engendrer  certains  produits  de  nature  vénénevte. 
La  supposition  ne  repose,  il  est  vrai,  sur  aucun  fait  Bo  a 
qui  touche  les  substances  inorganiques,  il  ne  peut  étne  qaet- 
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(l'on  bien  éTîdeinmeRi  de  produetien  spontanée;  maii  seule- 
lient  d'un  arrengemeiit  particulier  des  éléments  du  corps 
qui  pourrait  aboutir  à  des  composés  vénéneux*  La  plupart 
des  produits  folatils  de  la  putréGeictlon  eont  dans  ce  cas^  mais 
de  ce  cAté  il  n'y  a  pas  d'erreur  possible.  Pour  les  autres 
principes  élénieiitaires  inorganiques»  le  phospliore»  le  euivrei 
le  fer,  le  plomb,  etc. ,  j'exposerai  en  leur  lieu  les  considéra- 
tions qui  s'y  rattachent.  Une  difficulté  plus  apparente  que 
réelle  peut  être  cependant  soulevée  au  sujet  des  produits  de 
décomposition.  Dans  les  cas  où  il  s'agit  d'un  de  ces  poisons 
organiques  que  la  chimie  ne  peut  ni  isoler  ^  ni  caractériser 
d'une  manière  suffisante,  et  uù  l'expert  est  obligé  de  recourir 
à  l'expérimentation  physiologique,  et  administrer  à  des  ani- 
Hiaux  vivants  la  matière  extraite  des  organes,  et  qui  est  sup- 
posée contenir  le  principe  vénéneux i  les  effets  obtenus  et 
donnés  comme  preuve  de  l'empoisonnement  ont  été  contestés 
et  attribués  à  la  putridité  des  débris  organiques.  Cette  objec- 
tion qui  a  quelque  chose  de  spécieux  pour    les  personnes 
étrangères  à  la  science,  et  il  ne  faut  pas  oublier  que  c'est  pour 
des  jûi^  qu^oifi  la  tient  èh  réserve,  ne  sDpjporte  put  l'examen. 
L'action  des  matières  putridlss  inthMlultes  dànH  te  sang  M 
certainement  nuisible  et  peut  enttatn^r  la  mort,  hiais  les  sym- 
ptômes et  les  lésions  qu'elle  détermine  sont  très-tranchés,  très- 
connus;  et  ne  ressemble  nullement,  en  frétai,  à  celle  des 
poisons  que  l'on  recherche  par  la  méthode  dont  il  s'agit  en  ce 
moment.  En  outre,  le  mode  d'absorption  de  ces  iMtières  est 
différent  de  celui  des  substances  vénén^ses,  et  les  essais  qui 
atkraient  eu  lieu  sur  les  animant  par  ingestion  dans  l'esto- 
mac, échapperaient  à  l'objection.  Mais  il  est  des  arguments 
bien  autrement  graves  et  tout  à  fait  péremptoires.  En  effet, 
les  procédés   chimiques  d'extraction  des  poisons  contenus 
dans  les  organes  en  décomposition  sont  tels  qu'ils  suppri- 
ment nécessairement  toute  putridité.  La  seule  action  de  l'al- 
cool à  95®  suffit  pour  heutralisler  complètement  les  effets  des 
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matières  animales  en  putréfaction.  Enfin,  ce  qui  rédoil  i 
néant  cette  hypothèse,  que  j'aurais  pu  me  dispenser  decooh 
battre  si  elle  n'avait  été  avancée  récemment  et  soutemu 
avec  une  rare  témérité  devant  la  cour  d'assises  de  la  Seine, 
c'est  que,  dans  l'acte  si  complexe  de  la  putréfaction,  il  ne  si 
produit  aucun  élément  qui  puisse  être  entraîné  par  les  véhi- 
cules qui  sont  employés  dans  la  recherche  des  poisons.  C'eH 
là  une  des  plus  importantes  conclusions  d'un  très-beau  tr» 
vail  de  M.  Réveil,  qui  a  tant  fait  déjà  pour  l'histoire  chimiqiM 
de  l'empoisonnement. 

Ainsi,  il  est  permis  de  dire,  en  résumant  les  développe- 
ments dans  lesquels  je  viens  d'entrer,  que,  si  la  substance  vé 
néneuse  extraite  d'un  cadavre  peut,  dans  quelques  cireoB- 
stances  exceptionnelles,  provenir  d'une  autre  source  qw 
l'empoisonnement,  l'expert  attentif  et  instruit  aura  toujouri 
le  moyen  de  reconnaître  et  de  démontrer  la  véritable  ori- 
gine du  poison. 


8°  L'cmpoUoniicment  est-Il  le  résnlCat  d'aa    haa^cMe, 
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de  mort  violente,  Tempoisonnement  peut  être  le  fait  d*uu  ac- 
cident^ d'un  suicide  ou  d'un  crime;  et,  de  même  que  poui 
les  autres,  la  question  pour  la  mort  par  le  poison  n'est  pu 
toujours  facile  à  résoudre.  Elle  n'est  pas  tout  entière,  il  ctl 
vrai,  du  domaine  de  la  médecine  légale,  et  les  circonstances 
extérieures  peuvent  seules,  le  plus  souvent,  en  donner  lasO' 
lution.  Hais  il  suffit  que  celle-ci  soit,  dans  certains  cas,  de- 
mandée  à  la  science,  pour  qu'il  y  ait  nécessité  de  recherchei 
si  dans  l'empoisonnement  liîi-mùine  nous  ne  trouverons  pu 
parfois  des  raisons  déterminantes  en  faveur  de  tel  ou  tel 
genre  de  mort  accidentelle,  volontaire  ou  criminelle. 

La  place  que  l'empoisonnenicnt  occupe  dans  la  statistique 
des  attentats  contre  les  personnes  et  des  suicides,  peut  iour 
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nir  oiie  donnée  générale  qui  n*est  pas  dénuée  d'intérêt,  au 
point  de  vue  de  la  comparaison  avec  les  autres  modes  de 
mort  violente.  Sur  les  33,032  suicides  relevés  par  M.  Brierre 
de  Boismont  dans  son  excellent  ouvrage,  on  en  compte  seu- 
lement 791  qui  ont  eu  lieu  par  le  poison,  1  sur  ft2  environ; 
ce  mode  de  mort  volontaire  n'arrive  qu'en  septième  ligne,  et 
on  peut  remarquer  que  la  proportion  des  femmes  qui  s'em- 
poisonnent est  à  peu  près  la  moitié  de  celle  des  hommes.  Je 
donne  plus  loin  la  statistique  détaillée  de  Tempoisonnement 
criminel. 

Mais  de  pareilles  données  ne  peuvent  sufBre;  il  en  est  une 
autre  plus  particulière  et  qui  pénètre  plus  avant  dans  la 
question,  c'est  celle  qui  peut  être  déduite  du  mode  d'em- 
poisonnement, ou,  en  d'autres  termes,  du  choix  du  poison. 
A  mesure  que  je  traiterai  de  chacun  d'eux,  j'aurai  soin 
d'indiquer  dans  quelle  mesure  il  se  prête  aux  desseins  ho- 
micides^ ou  suicides,  ou  aux  empoisonnements  accidentels. 
On  verra,  h  cet  égard,  de  remarquables  différences  qui  tien- 
nent d'une  manière  générale  à  la  facilité  plus   ou   moins 
grande  avec  laquelle  on  peut  se  procurer  la  substance  véné- 
neuse, et  qui  dépend  tantôt  des  habitudes  économiques  et 
domestiques,  tantôt  des  nécessités  de  l'industrie  ou  des  arts, 
à  la  possibilité  d'administrer  ou  d'employer  le  poison  sous 
telle  ou  telle  forme,  d'en  dissimuler  les  caractères  les  plus 
sensibles^  ou  de  les  confondre  avec  un  aliment  ou  un  breu- 
vage inoffensif. 

Ce  mode  d'emploi  a,  en  effet,  une  importance  tonte  spé- 
ciale et  donne  souvent  à  l'expert  les  indications  les  plus  dé- 
cisives sur  les  circonstances  dans  lesquelles  l'empoisonne- 
nient  a  pu  être  commis.  Parfois,  la  preuve  de  la  violence  em- 
ployée pour  faire  avaler  un  poison  corrosif  éclate  dans  les 
brûlures  répandues  autour  de  la  bouche,  sur  le  cou  et  sur  la 
poitrine.  D'autres  fois,  les  mélanges  destinés  à  masquer  la  sa- 
veur 011  l'odeur,  et  les  précautions  de  cet  ordre  que  néglige 
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d'ordinaire  celui  qui  veut  mettre  fin  à  ses  joura,  dénonoent 
riiomicide.  Enfin,  l'analogie  de  couleur,  de  forine,  d'appa* 
rence,  comme  celle  des  poudres  blanches,  par  exemple,  ar- 
senic, sucre,  farine;  ou  de  certains  sels  cristallisés,  araèoiali 
ou  sulfate  de  potasse  ;  la  consistance  liquoreuse  ou  sirupeuse 
de  certains  liquides,  acide  sulfurique  ou  anisette,  petnent 
expliquer  une  méprise  et  faire  admettre  Tempoisoiiiieiiieit 
accidentel. 

On  voit  parce  simple  aperçu  qui  sera  plus  utilemeql  déta- 
loppé  à  Toccasion  de  chaque  empoisonnement  en  pafliculio^ 
qu'il  est  souvent  possible  à  l'expert  de  déterminer,  aiiKHi  tou- 
jours avec  une  absolue  exactitude,  du  moins  avec  ck  Ml? 
grandes  probabilités,  si  rempoisonueroenlest  le  résultai  d'IV 
homicide,  d'un  suicide  ou  d'un  accident  Mais  je  m'étlève  hfr 
roellement  contre  la  doctrine  qui  a  été  soutenue  dans  le  Irisis 
procès  Trumpy,à  Berne^  en  novembre  i8t^A,et  qui  fait  iIlte^ 
venir  comme  preuve  de  l'empoisonnement  homicide l'abseoes 
de  motifs  plus  ou  moins  avérée  pour  la  victime  de  mettfs 
fin  à  ses  jours.  Ce  n'est  pas  la  constatation  de  l'étal  meolal 
que  j'exclus,  mais  l'appréciation  de  faits  qui  ne  scml  nulli^ 
ment  dans  le  domaine  du  médecin.  Le  Collège  de  sanlé  dS 
Berne  a,  sur  ce  point,  fait  prévaloir  les  vrais  principes. 

9®  L'entpolsooDciiiciit  peat-ll  être  slinalét— Il  n'cSt  pCS 

douteux  que  l'empoisonnement,  comme  un  grand  nombre  de 
maladies,  puisse  être  l'objet  d'une  simulation  plus  ou  moins 
parfaite.  Sans  nous  jeter  dans  de  vaines  hypothèses,  sur  les 
circonstances  qui  peuvent  amener  un  individu  à  se  dire  vie* 
timed'un  empoisonnement  supposé,  je  ferai  seulement  rs*- 
marquer  que  la  feinte  reposera,  soit  sur  quelques  syi|iptôm< 
artificiellement  provoqués,  et  principalement  sur  l'emploi  pi 
ou  moins  énergique  ou  répété  d'un  vomitif,  soit  sur  une 
dition  de  quelque  substance  vénéneuse  à  des  aliments  duu 
on  dénonce  faussement  l'origine. 


Il  n'y  a  là  qu'une  bien  petite  ptaee  à  Tinlerventiop  i^  mé^ 
decio  légiste,  si  cq  n'est  pour  apprécier  la  marcbe  de  l'empoi* 
lonnement  provoqué,  qui  différera,  et  pour  la  violence  el 
pour  la  peraiatiluce  des  nymptdmea  de  reropoitanoement  rée). 
Mais  je  veii«  mettre  ei)  garde  lea  wMecipii  oiinlre  Ifi  faoîUté 
tvec  laquelle  ils  se  laiMenl  parfois  entraîner  par  des  récits 
erronés  pu  intéressés  à  accréditer  des  ^up(}nna  d'enipoison- 
pement  qui  nq  repos^f^l  que  pfur  des  tronbles  iosigniflaPtP 
et  passagers  de  la  santét  J'^i  Yu,  à  cet  égard,  des  ^ttfPtAtiona 
délivrées  avec  une  complaisance  t)ien  irr^fléettiet  I^aa  pbart 
maciens  et  chimistes  «ont  également  acitticïtés  d*cina|]fser  d^^ 
|iréparationa  alinientaises  ou  de^  bret|V|^{es  dam  le^qnela  on 
youpçonoe  la  présence  d'u4)0  çuti^tance  vénéneuse  ;  mais  il 
œ  faut  pas  qu'iU  ou()Ueiit  que  |e  poison  peut  y  avoir  été  mis 
dans  une  intention  coupable,  et  que  leur  \kOXim  foi  peut  être 
surprise  de  Ift  manière  la  plus  grave*  s'ils  #e  laissaient  jamais 
aller  à  certifier  rexistenced*Hn  poison  dans  une  matière  quel» 
conque  dont  Torigine  n'aurait  pas  été  autbentiquement  con- 
statée. Je  ne  peux  citer  les  exemple^  qui  sont  à  ma  connais- 
sance de  faits  de  cette  nature  dont  les  conséquences  ont  été 
Irès-fàcheuses  et  auraient  pu  être  terribles. 

Hais  il  est  un  dernier  point  sur  lequel  je  tiens  à  insister 
d'une  manière  toute  particulière;  car  il  s'agit  de  cas  que  j'ai 
observés  déjà  bien  souvent,  et  qui  ne  9ont  certainement  pas 
Tare»  dans  la  pratique.  Je  veux  parler  des  soupçons  d'em- 
poisonnement qui  naissent  el  s'enracinent  dans  de  pauvres 
esprits  malades.  Rien  n'est  plus  commun  que  ce  symptôme 
âu  début  de  la  folie  mélancolique.  Il  est  entretenu  et  par  la 
lorme  du  délire  lypémaniaque,  et   par  les  hallucinations  si 
fréquentes  du  goût  et  de  Todorat  ;  et  il  acquiert  ainsi  une 
telle  consistance,  que  les  accusations  formulées  par  ces  fous 
€n  apparence  raisonnables  et  convaincus  ne  trouvent  que 
trop  facilement  créance.  Tous  leurs  aliments,  toutes  leurs 
boissons  ont  la  saveur  du  poison,  et  leur  physionomie  ex- 
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prime  le  dégoût  et  la  souffrance  qu'ils  en  éprouvent.  Comine 
ils  refusent  de  se  naurrir,  leur  santé  physique  ne  larde  pas  à 
s'altérer,  et  leur  état  de  maladie  dépose  en  quelque  sorte  en 
faveur  de  la  véracilé  de  leurs  allégations.  Souvent,  preuve 
plus  caractéristique  encore  de  leur  délire,  les  hallucinations 
prennent  un  caractère  intermittent  et  ne  se  produisent  que 
quand  ils  se  sont  trouvés  en  présence  de  la  personne  sur  la- 
quelle se  sont  fixés  leurs  soupçons  maladifs.  Ils  fatiguent  les 
médecins  de  leurs  plainles,  et,  plus  tard,  vont  les  porter  jus- 
qu'au magistrat.  Pour  peu  que  cerlaines  conditions  morales 
viennent  en  aide  à  leurs  accusations,  la  justice  les  accueille 
et  des  poursuites  sont  commencées.  Il  y  a  à  peine  quelques 
mois  qu'à  Paris,  le  malheureuic  mari  d'une  folle,  sur  U 
dénonciation  d'un  faux  empoisonnement  dont  elle  se  disait 
victime ,  et  qu'elle  appuyait  en  produisant  de  prétendss 
breuvages  empoisonnés,  restait  en  prison  jusqu'à  ce  qoe 
M.  Roussin  et  moi  eussions  démontré,  par  l'analyse  de  cet 
substances  et  par  l'examen  attentif  de  la  femme,  que  l'empoi- 
sonnement n'avait  jamais  existé  que  dans  son  imagination 
malade.  J'ai  vu  tant  de  fois  déjà  des  faits  semblables  qni, 
sans  arriver  à  cette  conséquence  extrême,  étaient  de  naturel 
causer  la  plus  douloureuse  impression,  que  je  n'ai  pu  m'y 
soustraire,  et  que  j'appelle  l'attention  la  plus  sévère  de  mei 
confrères  et  des  magistrats  qui  me  feront  l'honneur  de 
lire,  sur  cette  forme  de  simulation  de  l'empoisonnement 
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Il  8*en  faut  de  beaucoup  que  toutes  les  substances  véné* 
neoses  doivent  trouver  place  dans  une  histoire  médico-légale 
de  l'empoisonnement  ;  et  c'est  encore  un  abus  à  signaler  de 
la  toxicologie  que  cette  revue  stérile  d'une  foule  de  sub- 
stances qui  jamais  n'ontempoisonné  personne,  et  dont  Ténu- 
mération,  la  description  et  riiistoire  naturelle  et  chimique 
grossissent  sans  aucun  profit  les  traités  des  poisons. 

Plusieurs  circonstances  contribueni  à  réduire  beaucoup  le 
nombre  des  substances  vénéneuses  usitées.  Sans  parler  de 
celles  qui  sont  presque  impossibles  à  administrer,  en  raison  de 
leur  saveur,  de  leur  odeur,  de  leur  insolubilité  ou  de  tel 
autre  caractère,  je  citerai  en  premier  lieu  l'ignorance  gêné* 
raie  du  vulgaire  touchant  les  propriétés  d'un  grand  nombre 
(l'entre  elles.  D'où  il  résulte  que  l'on  voit,  d'une  part,  des  poi- 
sons très-actifs  et  à  la  portée  de  tous  demeurer  sans  emploi, 
<^t  d'autre  part,  à  certaines  époques,  de  nouveaux  poisons 
acquérir  peu  à  peu  une  sorte  de  notoriété  et  révéler,  par  des 
crimes  qui  vont  se  multipliant,  leurs  effets  jusque-là  restés 
dans  l'ombre  ;  en  second  lieu,  la  difficulté  plus  ou  moins 
grande  que  l'on  éprouve  à  se  procurer  les  divers  Ipoisons 
connus.  Il  y  a  à  cet  égard  df3  bien  étranges  anomalies  et  de 
bizarres  contradictions.  Je  ne  parle  pas  de  la  liberté  illimitée 
qui,  en  Angleterre,  permet  à  chacun  d'acheter  ostensiblement 
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toute  espèce  de  poisons,  liberté  dont  les  inconvénients  com- 
mencent à  se  traduire  avec  assez  d'évidence  dans  l'opiniou 
publique,  pour  qu'il  soit  fortenaent  question  de  la  restreindre. 
Mais  je  m'en  tiens  à  ce  qui  se  passe  dans  notre  pays.  Tandis 
que  l'autorité  réglemente,  dans  une  pensée  fort  louable  d'ordre 
et  de  sécurité  publics,  ta  vente  de  certaines  substances  véné- 
neuses, il  en  est  d'autres,  les  allumettes  phosphorées  Dottm- 
ment,  qu'elle  laisse  entre  les  mains  de  tous,  de  l'enfant  loi- 
môme  et  du  dernier  des  idiots,  sans  nécessité,  sans  préteita» 
contre  le  vœu  unanime  non-seulement  de  tous  les  corpssi- 
Tants,mais  de  tous  les  gens  sensés.  Mais  si  cet  exedipleeille 
plus  frappant,  combien  n'en  pourrait-on  pas  citer  encore<|#ii 
dans  les  Btis,  daris  l'industrie,  dans  l'agriculture,  tiens  moll' 
treraierit  employés  chaque  jour,  et  par  conséquent  mis  à  U 
portée  des  plus  mauvais  desseins  ou  livrés  à  toutes  les  iM* 
prises,  bien  des  poisons  qui,  comme  le  plomb,  pourraiot 
souvent  être  remplacés  par  d'autres  substances  non  vAié* 
neuses  ou  suppléés,  comme  le  mercure,  par  d'autres  prooMéi 
industriels  ou  artistiques  que  la  science  est  dès  à  présentai 
mesure  d'indiquer. 

Malgré  ces  graves  lacunes  de  nos  moeurs  publlqnes  et  de 
notre  réglementation  orBcielle,  je  crois  utile  de  faire  etftt* 
naître  les  dispositions  légales  et  les  prescriptions  administra- 
tives qui  régissent  en  France  la  vente,  l'achat  et  l'emploi  dei 
substances  vénéneuses.  Je  ferai  remonter  cet  exposé  jusqt'l 
l'éditde  1682  qui,  suscité  par  le  grand  procès  de  la  CbanflMe 
ardente,  contient  déjà  bien  établie  une  première  réj^lernes* 
tation  de  la  fabrication  et  de  la  vente  des  |)oisons.  J'y  joh* 
drai  l'ordonnance  royale  de  i8/i6,  bien  qu'elle  ait  été  niodt* 
fiée  en  ce  qui  touche  le  tableau  des  substances  soumises!  ii 
surveillance  par  le  décret  de  1850.  Mais  l'on  aura  ainsi  il* 
aperçu  de  l'ensemble  des  vues  qui  ont  dirigé  l'autorité  M 
dicté  ces  mesures.  H  importe  d*ailleurs qu'elles  soientconooei 
des  médecins,  car  c  est  à  eux  en  partie  qu'en  sont  eùoBéS  . 


t 


CONSIDÉRATIONS  PRÊLIMlNAlRBS.  l47 

Icxécution  et  le  contrôle,  soit  datis  les  conseils  d'hygiène 
et  de  salubrité,  soit  dans  les  commissions  de  visite  des 
pharmacies. 

ÉDIT  POUR  LA  PONITIOM  DES  BMPOiSORlIEUBS,  DEVINS  ET  AUTEES  (4682). 

Loois,  etc.  L'exécution  des  ordonnances  des  rois  dos  prédéces- 
seurs contre  ceux  qui  se  disent  devins,  magiciens  et  enchantears« 
ayant  été  négligée  depuis  longtemps,  et  ce  relâchement  ayant  attiré 
des  pays  étrangers  dans  notre  royaume  plusieurs  de  ces  impostears, 
il  seroit  arrivé  que,  sous  prétexte  d'horoscope  et  de  divination,  ti 
par  le  moyen  des  pi^stiges  dé^  opérations  des  prétendues  magitê  et 
autres  iUuswiis  semblables,  dont  cette  sorte  de  gens  ont  accoatomé 
de  se  servir,  ils  auroient  surpris  diverses  personnes  ignoranteê  oU 
crédules  qui  s'étoient  insensiblement  engagées  avec  eux,  bn  passant 
des  vaines  curiosités  aux  superstitions,  et  des  superstitions  aux  (ni- 
piétés  et  aux  sacrilèges;  et,  par  une  funeste  suite  d'eiî^agements, 
ceux  qui  se  sont  le  plus  abandonnés  à  la  conduite  de  ces  séducteurs, 
se  seroient portés  à  cette  extrémité  criminelle  d'ajouter  les  maléficen 
et  le  poison  aux  impiétés  et  aux  sacrilèges,  pour  obtenir  l'effet  des 
promesses  desdits  séducteurs,  et  pour  l'accomplissement  de  leurs 
méchantes  productions. 

Ces  pratiques  étant  venues  à  notre  comioissance,  notis  avons  em- 
ployé tous  les  soins  possibles  p6m  faire  cesser  et  pour  arrêter,  par 
des  moyens  convenables,  les  progrès  de  ces  détestables  abomina- 
tions, et,  bien  qu'après  la  punition  qui  a  été  faite  des  principaux 
auteurs  et  complices  de  ces  crimes,  nous  dussions  espérer  que  ces 
sortes  de  gens  seroient  pour  toujours  bannis  de  nos  États,  et  nos 
SQJets  garantis  de  leurs  surprises  ;  néanmoins,  comme  l'expérience 
do  passé  nous  a  fait  connoitre  combien  il  est  dangereux  de  soaffHr 
les  moindres  abus  qui  portent  aux  crimes  de  cette  qualité,  et  cotit- 
bieii  il  estdirOcile  de  les  déraciner  lorsque,  par  la  dissimulation  On 
par  le  nombre  des  coupables,  ils  sont  devenus  crimes  publics;  ne 
voulant  d'ailleurs  rien  omettre  de  ce  qui  peut  être  de  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu  et  de  la  sûreté  de  nos  sujets  ;  nous  avons  jugé  né- 
cessaire de  renouveler  les  anciennes  ordonnances,  et  de  prendre 
encore  en  y  ajoutant  de  nouvelles  précautions,  tant  à  l'égard  de  tous 
<^ux  qui  usent  de  maléfices  et  des  poisons,  que  de  ceux  qui,  sous 
la  vaine  profession  de  devins,  magiciens,  sorciers  et  autres  noms 
Semblables,  condamnés  par  les  lois  divines  et  humaines,  Infestent 
et  corrompent  Tesprit  des  peuples  par  leurs  discours  et  pratiques, 
^^  par  la  profanation  de  ce  que  la  religion  a  de  plus  Saint.  Savoir 
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Art.  4*'.  Que  toutes  personnes  se  mêlant  de  deviner  etsed 
devins  ou  devineresses,  videront  incessamment  le  royaume  apr 
publication  de  notre  présente  déclaration ,  à  peine  de  punitioa 
porelle. 

Art.  2.  Défendons  toutes  pratiques  superstitieuses,  de  fait 
écrit  ou  par  parole,  soii  en  abusant  des  termes  de  l'Écritare  ai 
ou  des  prières  de  T Église,  soit  eu  disant  ou  en  faisant  dea  d 
qui  n'ont  aucun  rapport  aux  causes  naturelles  ;  voulons  que 
qai  se  trouveront  les  avoir  enseignées,  ensemble  ceux  qui  lai 
root  mises  en  usage  et  qui  s'en  seront  servis  pour  quelque  6n 
ce  puisse  être,  soient  punis  exemplairement  et  suivant  l'exig 
des  cas. 

Art.  3.  Et  s'il  se  trouvoit  à  l'avenir  des  personnes  asaco. 
chantes  pour  ajouter  etjoindro  à  la  superstition  l'impiété  et  le  a 
lége,  sous  prétexte  d'opération  de  prétendue  magie,  ou  ai 
prétextes  de  pareille  qualité,  nous  voulons  que  celles  qui  s'en  I 
veront  convaincues  soient  punies  de  mort. 

Art.  4.  Seront  punis  de  semblables  peines  tous  ceux  qui  m 
convaincus  de  s'être  servis  de  vénéfices  et  de  poisons,  soit  qi 
mort  s'en  soit  ensuivie  ou  non ,  comme  aussi  ceux  qui  seront 
vaincus  d'avoir  composé  ou  distribué  du  poison  pour  empoiaooi 
et  parce  que  les  crimes  qui  se  commettent  par  le  poison  sont  i 
seulement  les  plus  détestables  et  les  plus  dangereux  de  toua, 
encore  les  plus  difficiles  à  découvrir,  nous  voulons  que  tous  c 
sans  exception,  qui  auront  connoissance  qu'il  aura  été  travai 
faire  des  poisons,  qu'il  en  aura  été  demandé  ou  donné,  soient  I 
de  dénoncer  incessamment  ce  qu'ils  en  sauront  à  nos  prociii 
généraux  ou  à  leurs  substituts,  et,  en  cas  d'absence,  au  piv 
officier  public  des  lieux,  à  peine  d'être  extraordinairement  pro 
contre  eux,  et  punis  selon  les  circonstances  et  l'exigence  dea 
comme  fauteurs  et  complices  desdits  crimes,  et  sans  que  los  dé 
dateurs  soient  sujets  à  aucune  peine,  ni  même  aux  intérêts  cl 
lorsquMls  auront  déclaré  et  articulé  des  faits  ou  des  indices  ce 
dérables  qui  seront  trouvés  véritables  et  conformes  à  leurs  dé) 
dations,  quoique  dans  la  suite  les  personnes  comprises  dans  leai 
dénonciations  soient  déchargées  des  accusations;  dérogeant  I 
effet  à  l'article  75  de  l'ordonnance  d'Orléans ,  pour  l'effet  du  yi 
fice  et  du  poison  seulement,  sauf  à  punir  les  calomniateurs  sek 
rigueur  de  ladite  ordonnance. 

Art.  5.  Ceux  qui  seront  convaincus  d'avoir  attenté  à  la  vi 
quelqu'un  par  vénéfico  et  poison,  en  sorte  qu'il  n'ait  pas  tenu  à 
que  ce  crime  n'ait  été  consommé,  seront  punis  de  mort. 

Art.  6.  Seront  réputés  au  nombre  des  poisons,  non-seolei 
ceux  qui  peuvent  causer  une  mort  prompte  et  violente,  maia  i 
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ceax  qui,  en  altérant  peu  à  pea  la  saolé,  causent  des  maladies, 
soit  que  lesdits  poisons  soient  siniples,  naturels  ou  composés  et  faits 
de  mains  d'artiste  ;  et,  en  conséquence,  défendons  à  toutes  sortes 
de  personnes,  à  peine  de  la  vie,  même  aux  médecins,  apothicaires 
et  chirurgiens,  à  peine  de  punition  corporelle,  d'avoir  et  garder 
de  tels  poisons  simples  ou  préparés,  qui,  retenant  toujours  leur 
qualité  de  venin,  et  n'entrant  en  aucune  composition  ordinaire, 
ne  peuvent  servir  qu*à  nuire  et  sont  de  leur  nature  pernicieux  et 
mortels. 

Art.  7.  A  l'égard  de  Tarsenic,  du  réalgar,  de  Torpiment  et  du 
sublimé,  quoiqu'ils  soient  poisons  dangereux  de  toute  leur  sub- 
stance, comme  ils  entrent  et  sont  employés  en  plusieurs  composi- 
tions nécessaires,  nous  voulons,  a6n  d'empêcher  à  l'avenir  la  trop 
grande  facilité  qu'il  y  a  eue  jusques  ici  d'en  abuser,  qu'il  ne  soit 
permis  qu'aux  marchands  qui  demeurent  dans  les  villes  d'en  ven- 
dre, et  d*en  livrer  eux-mêmes  seulement  aux  médecins,  apothi- 
caires, chirurgiens,  orfèvres,  teinturiers,  maréchaux  et  autres  per- 
sonnes publiques ,  qui,  par  leur  profession ,  sont  obligées  d'en 
employer,  lesquelles  néanmoins  écriront,  en  les  prenant,  sur  un  re- 
gistre particulier  tenu  à  cet  effet  par  lesdits  marchands,  leurs  noms, 
qnalités  et  demeures,  ensemble  la  quantité  qu'ils  auront  prise  des- 
dits minéraux  ;  et  si  au  nombre  desdits  artisans  qui  s'en  servent,  il 
s'en  trouve  qui  ne  s:ichent  pas  écrire,  lesdits  marchands  écriront 
pour  eux  ;  quant  aux  personnes  inconnues  auxdits  marchands, 
comme  peuvent  être  les  chirurgiens  et  maréchaux  des  bourgs  et  vil- 
lages, ils  apporteront  des  certificats  en  bonne  forme,  contenant  leurs 
noms,  demeures  et  professions,  signés  du  juge  des  lieux,  ou  d'un 
notaire  et  de  deux  témoins,  ou  du  curé  et  de  deux  principaux  habi- 
tants, lesquels  certi6cats  et  attestations  demeureront  chez  lesdits 
marchands  pour  leur  décharge.  Seront  aussi  les  épiciers,  merciers 
et  autres  marchands  demeurant  dans  lesdits  bourgs  et  villages, 
tenus  de  remettre  incessamment  ce  qu'ils  auront  desdits  minéraux 
entre  les  mains  des  syndics,  gardes  ou  anciens  marchands  épiciers 
ou  apothicaires  des  villes  plus  prochaines  des  lieux  où  ils  demeu- 
reront, lesquels  leur  en  rendront  le  prix,  le  tout  à  peine  de  trois 
mille  livres  d'amende  en  cas  de  contravention,  même  de  punition 
corporelle,  s'il  y  échet. 

Art.  8.  Enjoignons  à  tous  ceux  qui  ont  droit  par  leurs  professions 
et  métiers  de  vendre  ou  d'acheter  des  susdits  minéraux,  de  les  tenir 
en  des  lieux  sûrs,  dont  ils  garderont  eux-mêmes  la  clef.  Comme  aussi 
leur  enjoignons  d'écrire  sur  un  registre  particulier  la  qualité  des 
remèdes  où  ils  auront  employé  desdits  minéraux,  les  noms  de  ceux 
pour  qui  ils  auront  été  faits,  et  la  quantité  qu'ils  y  auront  employée, 
et  d'arrêter  à  la  6n  de  chaque  année  sur  leurs  dits  registres  ce  qui 
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leifp  ep  restera,  le  fout  à  peine  de  mille  livres  d'amende  pour  la  pre- 
mière fois,  et  de  plus  grandes  s'il  y  échel. 

Art.  9.  Défendons  aux  médecins,  chirurgiens,  apothicaires,  épi- 
ciers, droguistes,  orfèvres,  teinturiers,  maréchaux  et  tous  autres,  de 
distribuer  desdits  minéraux  en  substance  à  quelque  personne  que  ce 
puisse  être,  et  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  sous  peine  d*étre 
punis  corporellemoiil,  et  seront  tenus  de  composer  eux-mêmes,  oo 
de  faire  composer  en  leur  présence  par  leurs  garçons,  les  remèdes 
où  il  devra  entrer  nécessairement  desdits  minéraux,  qu'ils  donne- 
)ront  après  cela  à  ceux  qui  en  demanderont  pour  s'en  servir  aux 
usages  ordinaires. 

Art.  4  0.  Défenses  sont  aussi  faites  à  toutes  personnes  autres 
qu'aux  médecins  apothicaires,  d'employer  aucuns  insectes  vénéneux, 
cpmme  serpents,  crapauds,  vipères  et  autres  semblables,  sous  pré- 
texte de  s  en  servir  à  des  médicaments,  ou  à  faire  des  expériences, 
et  sous  quelque  autre  prétexte  que  ce  puisse  être,  s'ils  n'en  ont  la 
permission  expresse  par  écrif. 

Art.  H.  Faisons  très-expresses  défenses  à  toutes  personnes  de 
quelque  profession  et  condition  qu'elles  soient,  excepté  aux  méde- 
cins approuvés,  et  dans  le  lieu  de  leur  résidence,  aux  professeurs  eir 
chimie  et  aux  maîtres  apothicaires,  d'avoir  aucuns  laboratoires  et 
d'y  travailler  à  aucunes  préparations  do  drogues  ou  distillatioDS, 
SQUS  prétexte  de  remèdes  chimiques,  expériences,  secrets  partico- 
Ijers,  recherches  de  la  pierre  philosophale,  conversion,  multiplica- 
tion ou  rafGnement  des  métaux,  confection  des  cristaux  ou  pierres  de 
couleur ,  et  autres  semblables  prétextes  ,  sans  avoir  auparavant 
obtenu  de  nous,  par  lettres  de  grand  sceau,  la  permission  d*avDir 
lesdits  laboratoires,  présenté  lesdites  lettres,  et  fait  déclaration  eo 
conséquence  à  nos  juges  et  officiers  de  police  des  lieux.  Défendons 
pareillement  à  tous  distillateurs,  vendeurs  d'eau -de-vie,  de  faire 
autre  distillation  que  celle  de  l'eau-de-vie  et  de  Pesprit-de-vin,  saof 
à  être  choisi  /l'entre  eux  le  nombre  qui  sera  jugé  nécessaire  pour  (a 
confection  des  eaux^fortes  dont  l'usage  est  permis  ;  lesquels  ne  pour- 
ront néanmoins  y  travailler  qu'en  vertu  de  nosdi tes  lettres,  et  après 
en  avoir  fait  leurs  déclarations,  à  peine  de  punition  exemplaire. 
Si  donnons  en  mandement,  etc. 

OBDONNAKCE   DU    BOI    (dD    29    OCTOBBE    4  846}. 

Vu  la  loi  du  4  9  juillet  4  845,  portant  :  <  Article  V\  Los  contra- 
»  ventions  aux  ordonnances  royales,  portant  règlement  d'administra- 
•  tion  publique  sur  la  vente,  l'achat  et  l'emploi  des  substances  véné- 
»  neuses,  seront  punies  d'une  amende  de  4  00  francs  à  3000  franc>, 
»  et  d'un  emprisonnement  de  six  jours  à  deux  mois,  sauf  Tapplica- 
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»  tioD,  s*il  y  a  lieu,  de  l'article  i63  du  Code  pénal.  Dans  tous  les 

•  cas,  les  tribuDaui  pourront  prononcer  la  confiscation  des  sub- 
9  stances  saisies  en  contravention'. 

»  Art.  2.  Les  articles  34  et  35  de  la  loi  du  24  germinal  an  XI 

•  seront  abrogés,  à  partir  de  la  promulgation  de  l'ordonnance  qui 
>  aura  statué' sur  la  yente  dés  substances  vénéneuses.  »  ' 

Sur  le  rapport  de  nôtre  ministre  secrétaire  d^Êtat  de  l'^^rjcQ|.U}rQ 
et  du  commerce  ;  notre  conseil  d^Ëtat  entendu,  nous  avons  ordonné 
îi  ordonnons  ce  qui  suit  : 

f 

TiTKE.  1*'.  —  Du  commerce  des  substances  vénénewet. 

Article  P'.  Quiconque  voudra  faire  le  commerce  d'une  ou  de 
plusieurs  des  sûbstancéà  comprises  dans  lé  tableau  annexé  à  |a'  pré- 
sente ordonnance  sera  tenu  d'en  faire  préalablement  la  déclaration 
devant  le  maire  de  la  commune,  en  indiquant  le  lieu  ou  est  situé 
ion  établissement. 

Les  chimistes,  fabricants  ou  manufacturiers  employant  une  ou 
plusieurs  desdites  substances  seront  également  tenus  d'en  faire  la 
Qéclaration  dans  la  même  forme. 

Ladite  déclaration  sera  inscrite  sur  un  registre  à  ce  destiné,  et 
dont  un  extrait  sera  remis  au  déclarant  ;  elle  devra  être  renouvelée, 
dans  le  cas  de  déplacement  de  rétablissement. 

Art.  2.  Les  substances  auxquelles  s'applique  la  présente  ordon- 
nance ne  pourront  être  vendues  ou  livrées  qu'aux  commerçants, 
chimistes,  fabricants  ou  manufacturiers  qui  auront  fait  la  déclaration 
prescrite  par  l'article  précédent  ou  aux  pharmaciens. 

Lesdites  substances  ne  devront  être  livrées  que  sur  la  demande 
écrite  et  signée  de  l'acheteur. 

Art.  3.  Tous  achats  ou  ventes  de  substances  vénéneuses  seront 
inscrits  sur  un  registre  spécial,  coté  et  parafé  par  le  maire  où  par 
le  commissaire  de  police. 

Les  inscriptions  seront  faites  de  suite  et  sans  aucun  blanc,  au 
moment  même  de  l'achat  ou  de  la  vente  ;  elles  indiqueront  Tespèce 
H  la  quantité  des  substances  achetées  ou  vendues,  ainsi  que  les 
noms,  professions  et  domiciles  des  vendeurs  ou  des  acheteurs. 

Art.  4.  Les  fabricants  et  manufacturiers  employant  les  substances 
vénéneuses  en  surveilleront  l'emploi  dans  leur  établissement,  et 
constateront  cet  emploi  sur  un  registre  établi  conformément  au  pre- 
mier paragraphe  de  l'article  3. 
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TiTKB  II,  -^  D«  to  vente  des  substances  vénéneuseê  par  les  j^wr^ 

madens. 

Art.  5.  La  vente  des  substances  vénéneuses  ne  peut  être  faite, 
pour  Tusage  de  la  médecine,  que  par  les  pharmaciens  et  sur  la  pre- 
scription d*un  médecin,  chirurgien,  officier  de  santé  ou  d*an  vété- 
rinaire breveté. 

Cette  prescription  doit  être  signée,  datée,  et  énoncer  en  toutes 
lettres  la  dose  desdites  substances,  ainsi  que  le  mode  d^adminislra- 
tion  du  médicament. 

ArU  6.  Les  pharmaciens  transcriront  lesdites  prescriptions,  avec 
les  indications  qui  précèdent,  sur  un  registre  établi  dans  la  forae 
déterminée  par  le  paragraphe  l'*"  de  Tarticle  3. 

Ces  transcriptions  devront  être  faites  de  suite  et  sans  aocoo 
blanc. 

Les  pharmaciens  ne  rendront  les  prescriptions  que  revêtues  de 
leur  cachet  et  après  y  avoir  indiqué  le  jour  où  les  sustabnces  auront 
été  livrées,  ainsi  que  le  numéro  d'ordre  de  la  transcription  sur  le 
registre. 

Ledit  registre  sera  conservé  pendant  vingt  ans  au  moins,  etdevn 
être  représenté  à  toute  réquisition  de  l'autorité. 

Art.  6.  Avant  de  délivrer  la  préparation  médicale,  le  pharma- 
cien y  apposera  une  étiquette  indiquant  son  nom  et  son  domicile, 
et  rappelant  la  destination  interne  ou  externe  du  médicament.} 

An.  8.  L'arsenic  et  ses  composés  ne  pourront  être  vendus  pour 
d'autres  usages  que  la  médecine,  que  combinés  avec  d'autres  sub- 
stances. 

Les  formules  do  ces  préparations  seront  arrêtées,  sous  l'appro- 
bation de  notre  minisire  secrétaire  d'Êlat  de  l'agriculture  et  do 
commerce,  savoir  : 

Pour  le  traitement  des  animaux  domestiques,  par  le  conseil  des 
professeurs  de  l'école  royale  vétérinaire  d'Alfort  ; 

Pour  la  destruction  des  animaux  nuisibles  et  pour  la  conservatioa 
des  peaux  et  objets  d'histoire  naturelle,  par  l'école  de  pharmacie. 

Art.  9.  Les  préparations  mentionnées  dans  l'article  précédent  ne 
pourront  être  vendues  ou  délivrées  que  par  les  pharmaciens,  et 
lement  à  des  personnes  connues  et  domiciliées. 

Les  quantités  livrées,  ainsi  que  le  nom  et  le  domicile  des 
teurs«  seront  inscrits  sur  le  registre  spécial  dont  la  tenue  est  présenta 
par  l'article  6. 

Art.  40.  La  vente  et  l'emploi  de  l'arsenic  et  de  ses  composés  soat 
interdits  pour  le  chaulage  des  grains,  l'embaumement  des  corps  et 
la  destruction  des  insectes. 
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TiTiB  III.  —  I>ispoiiti(mi  générales. 

Art.  1 1 .  Les  substances  vénéneuses  doivent  toujours  être  tenues, 
par  les  commerçanU»,  fabricants,  manufacturiers  et  pharmaciens, 
dans  un  endroit  sûr  et  fermé  à  clef. 

Art.  12.  L'expédition,  remballage,  le  transport,  Temmagasinage 
et  l'emploi  doivent  être  effectués  par  les  expéditeurs,  voituriers, 
commerçants  et  manufacturiers,  avec  les  précautions  nécessaires 
pour  prévenir  tout  accident. 

Les  fûts,  récipients  ou  enveloppes  ayant  servi  directement  à  con- 
tenir les  substances  vénéneuses  ne  pourront  recevoir  aucune  autre 
destination. 

Art.  4  3.  A  Paris  et  dans  retendue  du  ressort  de  la  préfecture  de 
police,  les  déclarations  prescrites  par  l'article  I*'  seront  faites 
devant  le  préfet  de  police. 

Art.  1 4.  Indépendamment  des  visites  qui  doivent  être  faites  en 
vertu  de  la  loi  du  21  germinal  an  XI,  les  maires  ou  commissaires  de 
police,  assistés,  s'il  y  a  lieu,  d'un  docteur  en  médecine  désigné  par 
le  préfet,  s'assureront  de  l'exécution  des  dispositions  de  la  présente 
ordonnance. 

Ils  visiteront,  à  cet  effet,  les  officines  des  pharmaciens,  les  bou- 
tiques et  magasins  des  commerçants  et  manufacturiers  vendant  ou 
employant  lesdites  substances.  Ils  se  feront  représenter  les  registres 
meutionnés  dans  les  articles  I'',  3,  4  et  6,  et  constateront  les  con- 
traventions. 

Leurs  procès- verbaux  seront  transmis  au  procureur  du  roi,  pour 
l'application  des  peines  prononcées  par  l'article  4*'  de  la  loi  du  4  9 
juillet  4  845.  Louis-Pbilippb. 

TABLEAU  DBS  SOMTARCES  ViRÉREUSBS  (aNNEXÉ   A  l'oeDORRARCB 

OU  29  OGTOBBB  4  846). 


Acétate  de  mercure. 

Acétate  de  morphine. 

Acétate  de  zinc. 

Acide  arsénieux;  composés  et 
préparations  qui  en  dérivent. 

Acide  cyanhydrique. 

Aconit  et  ses  composés. 

Alcool  sulfurique  (eau  de  Rabel). 

Anémone  pulsatile  et  ses  prépa- 
rations. 

Aogusture  fausse  et  ses  prépara- 
lions. 


Atropine. 

Belladone  et  ses  préparations. 
Brucine  et  ses  préparations. 
Bryone  et  ses  préparations. 
Cantharides  et  leurs  préparations. 
Carbonate  de  cuivre  et  d'ammo- 
niaque. 
Cévadille  et  ses  préparations. 
Chlorure  d'antimoine. 
Chlorure  de  morphine. 
Chlorure  ammoniaco-mercuriel. 
I  Chlorure  de  mercure. 


• 

Ciguës  et  leurs  préparations. 
Codéine  et  ses  préparations. 
Coloquinte  et  ses  préparations. 
Conicine  et  ses  préparations. 
Coque  du  Levant  et  ses  prépara- 

lions. 
Colchique  et  ses  préparations. 
Cyanure  de  mercure, 
[^turioe.. 

Digitale  et  ses  préparations. 
Elaterium  et  ses  préparations. 
Ellébore  blanc  et  noir  et  leurs 

préparations. 
Énnétine. 
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Laurier-cerise  et  ses  préparations. 
Laudanum  ;  compensés  et   mé- 
langes. 
Liqueur  arsenicale  de  Peanoo. 
Liqueur  arsenicale  de  Powler. 
Morphine  et  ses  coroposéj» 
Narcéine. 
Narcisse  des  prés. 
Narcotine. 
Nicotianine. 
Nicotine. 

Nitrate  ammoniaco-mcrcuriel. 
Nitrate  de  mercure. 
Opium. 


Émétique  (tarlrale  de  potasse  et  Oxyde  de  mercure, 
d'antimoine). 

Épurge  et  ses  préparations. 

Euphorbe  et  ses  préparations. 

Fèves  de  Saint-Ignace;  prépara- 
tions qui  en  dérivent. 

Huile  de  caiitbarides. 

Huile  de  ciguë. 

Huile  de  croton  tiglium. 

Huile  d*épurge. 

lodurc  d'ammoniaque. 

lodure  d'arsenic. 

lodure  de  potassium. 

lodure  de  mercure. 

Kermès  minéral. 


Picroloxine. 

Pignons  d'Jinde. 

Rhus  radicans. 

Sabine. 

Solanine. 

Soufre  doré  d'aniimoioe. 

Seigle  ergoté  ;  préparations  q« 

en  dérivent. 
Staphysaigre. 
Sulfate  de  mercure. 
Strychnine  et  ses  corn] 
Tartrate  de  mercure. 
Turbilb  minéral. 
Véralrine. 


CrRCDLAIBE  MINISTÉRIELLE  DU    4  0  NOVEMBRE  4  846,  CONCBRHART  LA  Tlim 

DES  SUBSTANCES  VÉNÉNEUSES. 

Monsieur  le  préfet,  j'ai  l'honneur  de  vous  adresser  qaelqiKi 
exemplaires  d'une  ordonnance  ro\ale,  en  date  du  20  oclobre  der* 
nier,  destinée  à  régler  les  conditions  relatives  à  la  vente,  l'acliat  9i 
l'emploi  des  substances  vénéneuses. 

Le  rapport  du  roi  inséré  au  Moniteur  du  34  octobre,  et  que  j'ai 
fait  réimprimer  avec  l'ordonnance,  me  dispense  d'entrer  dans  de 
longs  développements  sur  les  motifs  des  principales  dispositions  ^0 
ce  règlement  ;  j'ai  seulement  à  vous  donner  quelques  eipltcalioii 
sur  son  exécution. 

Aux  termes  de  l'article  2  de  la  loi  du  4  9  juillet  4  84r>,  les  artidef 
34  et  35  de  la  loi  du  24  germinal  an  XI,  sont  abrogés  à  partir  delà 
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proiDolgalion  de  rordonnance  elle-même  qui,  ainsi  que  Tarticle  I®' 
de  ia  loi  do  49  jaillet  1S45,  lequel  détermine  la  pénalité  applicable 
aox  contraventions,  doit  avoir  son  effet  à  compter  de  la  même  épo- 
que. Il  importe  donc  que  les  maires  de  toutes  les  communes  où  il 
eiiste  soit  des  droguistes  ou  fabricants  de  produits  chimiques  fai- 
tint  le  commerce  d'une  ou  de  plusieurs  des  substances  désignées 
dans  le  tableaq  annexé  à  l'ordonnance,  soit  des  établissements  scien- 
tifiques OQ  industriels  où  Ton  fait  usage  de  ces  mômes  substances, 
ouvrent,  sans  aucun  retard,  le  registre  destiné  à  recevoir  les  décla- 
rations exigées  par  Tarticle  l'**.  Vous  recommanderez  qu'un  extrait 
de  ce  registre,  indiquant  les  déclarations  reçues,  vous  soit  adressé 
dans  ia  quinzaine,  et  vous  en  ferez  parvenir  une  expédition  à  mon 
ministère. 

Les  maires  devront  également  s'assurer,  soit  par  eux-mêmes,  soit 
par  les  soins  du  commissaire  de  police,  que  tous  les  commerçants, 
dûmistes,  fabricants,  manufacturiers  ou  pharmaciens  qui  vendent  ou 
«aploient  des  substances  vénéneuses,  tiennent  le  registre  prescrit 
par  les  articles  3,  4  et  6. 

L'article  1 4  indique  comment  cette  constatation  doit  avoir  lieu  : 
il  est  évidemment  impossible  d*atlendre,  pour  y  procéder,  la  visite 
aonoelle  qui  est  conHée  au  jury  médical.  Pour  vérifier  le  fait  maté- 
riel de  là  tenue  du  registre,  les  maires  ou  commissaires  de  police 
BODt  pas  même  besoin  d'être  assistés  d'un  docteur  en  médecine  dé- 
signé par  l'autorité  préfectorale  ;  ils  peuvent  et  doivent  s'occup'er 
kqIs  de  cette  vérification  et  en  dresser  procès-verbal,  sauf  à  récla- 
mer le  concours  d'un  docteur  en  médecine  désigné  par  le  préfet, 
conformément  à  l'article  4  4,  s'il  s'élevait  quelques  questions  dont  la 
^dation  exigeât  des  connaissances  spéciales. 

En  cotant  et  paraphant  le  registre  où  doivent  être  inscrits  les 
achats  et  l'emploi  des  substances  vénéneuses,  les  maires  ou  rom- 
oissaires  de  pk>Iice  auront  soin  de  rappeler  les  dispositions  des  ar- 
ticles H  et  4  2  de  l'ordonnance,  ainsi  que  la  pénalité  que  l'article  l''^ 
de  la  loi  du  49  juillet  4  845  attache  à  toute  contravention  à  ces 
prescriptions. 

Tous  ne  négligerez  aucun  des  moyens  de  publicité  et  d'inQuence 
qui  sont  à  votre  disposition,  pour  obtenir  des  médecins  ou  officiers 
de  santé  que  tobte  prescription  médicale  dans  laquelle  il  entre  une 
OQ  plusieurs  substances  vénéneuses,  soit  signée,  datée  et  énonce 
ea  toutes  lettres,  les  doses  desdites  substances,  ainsi  que  le  mode 
d'administration  des  médicaments.  Les  pharmaciens,  seuls  res- 
ponsables, s'ils  livraient  des  médicaments  sur  des  prescriptions 
qui  ne  rempliraient  pas  ces  conditions,  pourraient  en  refuser  l'exé- 
CQtion,  et  leur  refus  entraînerait  des  retards  fâcheux  pour  les 
malades;  les  médecins  comprennent  trop  bien  leurs  devoirs  pour 
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retarder,   par  une  omission  si  facile  à  éviter,   la  délivrance  du 
médicamenls. 

L'article  S  réserve  aux  seuls  pharmaciens  le  droit  de  vendredM 
préparations  arsenicales,  soit  pour  le  traitement  des  animaux  dooin- 
Uques,  soit  pour  la  destruction  d'animaui  nuisibles  et  pourlacoo- 
servBlioD  des  peaun  et  objets  d'histoire  naturelle  ;  mais  ces  prépi- 
raliona  ne  pourront  Être  livrées  que  sous  une  forme  qui  empêche 
d'en  faire  un  criminel  usage,  io  ferai  connatlre  prorhainement  Ik 
formules  qui  auront  été  adoptées  par  l'école  vétérinaire  d'Alfort  et  psr 
l'école  de  pharmacie  de  Paris  pour  satisfaire  à  celte  condilion,  cob- 
furmément  aux  deux  derniers  paragraphes  de  l'article  A. 

Vous  n'ignorez  pas  que  L'arsenic,  qui  a  trop  souvent  servi  comiiM 
moyen  d'empoisonnement,  avait  presque  toujours  été  acheté  tout 
prétexte  d'être  destiné  ii  la  destruction  des  animaux  nuisibles  ;  sdcu 
uaage  de  l'arsenic  De  doit  donc  être  l'objet  d'une  surveillaoce  plH 
rigoureuse.  On  vend,  sous  le  nom  de  mort-aux-rats,  diverges prépi' 
rations  dont  la  composition  n'est  pas  toujours  bien  conaue  de  cm 
qui  les  vendent  ni  de  ceux  qui  les  achètent  ;  il  faut  absolument  ii- 
terdirc  ce  débit  k  tout  marchand  ambulant  et  non  domicilié  dantli 
commune  eii  il  fait  son  commerce.  Toule  préparation  vendue  sou  11 
dénomination  do  mort-aux-rals  ou  annoncée  comme  pou  va  n\  servir  1 
la  destruction  de  ces  animaux  doit  être  analysée,  aGn  de  vérifier  » 
elle  ne  contient  point  d'arsenic  ou  d'autre  substance  comprise  (bai 
lo  tableau  annexé  à  l'ordonnance-,  si  elle  en  contient,  le  veodwr 
sera  poursuivi,  conformément  à  la  loi,  La  vente  et  l'emploi  rie  !'»f- 
senic  pour  le  chaulage  des  grains  sont  prohibés  par  l'ar.icle  <0.  La 
science  a  trouvé  des  procédés  pins  hitre  et  moins  dangereux  pour 
préparer  les  grains  destinés  à  la  semence;  ces  moyens,  qui  Mit 
déjà  assez  généralement  employés  dans  plusieurs  departemenU,  «I 
dnnt  une  expérience  suflisammenl  prolongée  a  constaté  leTGcaciti, 
seront  rappelés  ou  indiquée  par  une  instruction  particulière. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  s'applique  aux  établissements  eiii-  ' 
Iants;s'il8e  formait  de  nouveaux  établissemenis  dans  lesquelso* 
ferait  usage  de  subslanci-S  vénéneuses,  les  mêmes  règles,  les  mémet 
formalités  devront  être  observées.  Quand  on  se  sera  assuré  que  IM  ' 
registres  exigés  sont  établie  partout  où  ils  doivent  -  l'être,  Il  resten 
il  en  surveiller  la  tenue.  Pour  les  pharmaciens,  les  visites  an nuelln 
du  jury  médical  seront  généraleoiont  suflisantes,  sauf  les  cas  ou  it  )' 
aurait  lieu  de  soup(,'onner  quelque  contravention.  Si  voire  départe- 
ment était  du  nombre  de  ceux  oii  l'insuflisance  des  allocations rm- 
pécbe  de  faire  procéder,  chaque  anoée,  à  la  visite  des  pharmacici, 
vous  insisteriez  fortement  auprès  du  conseil  général,  dans  sa  pro- 
chaine session,  pour  qu'il  vous  donne  les  moyens  d'assurer  un  ser- 
vice si  essentiel  à  la  sûreté  publique.  Vous  demanderez  au  tiK»D> 
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une  allocalioD  qui  tous  permette  de  rétribuer  convenablement  les 
médecins  que  vous  pourriez  désigner,  en  vertu  de  l'article  4  4,  pour 
vérifier  dans  chaque  canton  et  dans  chaque  arrondissements  Tezé* 
cation  des  dispositions  de  Tordonnance.  Au  reste,  des  mesures  ne 
tarderont  pas  à  être  prises  pour  rendre  obligatoires  les  dépenses 
dont  il  8*agit  ici. 

Je  liens,  monsieur  le  préfet,  à  être  exactement  informé  des  résultats 
de  ce  nouveau  règlement  sur  les  poisons,  je  vous  invite  à  m'adresser, 
à  cet  eflèt,  tous  les  six  mois,  un  état  indiquant  les  contraventions 
dont  il  aura  été  dressé  procès- verbal,  et  la  suite  qui  aura  été  donnée 
à  ces  procès-verbaux.  L.  Cuaih-Giidaiiik. 

DÉCIBT  DU  8  JUILLET  1850  CONCIlHAirr  LA  VENTE  DIS  8UWTAIICB9 

VÉNÉNEUSES. 

Le  président  de  la  République, 

Sur  le  rapport  du  ministre  de  Fagriculture  et  du  commerce,  vu  la 
loi  do  4  9  juillet  4845;  vu  l'ordonnance  du  29  octobre  4846,  por- 
tant règlement  sur  la  vente  des  substances  vénéneuses;  vu  les  avis 
de  l'école  de  pharmacie,  du  comité  consultatif  des  arts  et  manu- 
factures, du  conseil  de  salubrité  du  département  de  la  Seine  et  de 
l'Académie  de  médecine ,  le  conseil  d*Êtat  entendu,  décrète  : 

Article  4*'.  Le  tableau  des  substances  vénéneuses  annexé  à  Por- 
doonance  du  29  octobre  4846  est  remplacé  par  le  tableau  joint  au 
présent  décret. 

Art.  2.  Dans  les  visites  spéciales  prescrites  par  l'article  44  de 
Tordonnaoce  du  29  octobre  4  846,  les  maires  ou  commissaires  de 
police  seront  assistés,  s'il  y  a  lieu,  soit  d'un  docteur  en  médecine, 
loit  de  deux  professeurs  d'une  école  de  pharmacie,  soit  d'un  membre 
du  jury  médical  et  d'un  des  pharmaciens  adjoints  à  ce  jury,  désignés 
par  le  préfet. 

Art.  3.  Le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce  est  chargé 
de  rexécQtiondu  présent  décret.  L.-N.  Bonapaate. 

Tableau  des  substances  vénéneuses,  à  annexer  au  décret  du 

S  juillet  h  sno. 


Acide  cyanhydrique. 

Alcaloïdes  végétaux  vénéneux  et 

leurs  sels. 
Arsenic  et  ses  préparations. 
Belladone,  extrait  et  teinture. 
Cantharides  entières,  poudre  et 


Chloroforme. 

Ciguë,  extrait  et  teinture. 

Cyanure  de  mercure. 

Cyanure  de  potassium.. 

Digitale,  extrait  et  teinture. 

Éméiique. 


extrait.  |  Jusquiame,  extrait  et  teinture 
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Nicotine. 

Nitrate  de  mercure. 

Opium  et  son  extrait. 

Phosphore. 


Seigle  ergoté. 

Siramooium,  extrait  et  teintore. 

Sublimé  corrosif. 


GIICULAIBE  MINISTÉRIELLE  DO  29  JUILLET    1850  ACCOMPAGRAIIT  L  BXfOI  M 

DÉCRET  PRÉCÉDENT. 

I^ônsieur  le  préfet,  Ih  nomenclature  du  tableau  des  sobstanbei 
vénéneuses  annexé  à  l'ordonnance  du  39  octobre  4846  a  donné  fiea 
à  de  nombreuses  réclamations  de  la  part  des  pharmaciens  et  de  plu- 
sieurs sociétés  de  pharmacie  ;  celte  nomenclature  a  été  revisée  et 
réduite.  Le  nouveau  tableau  qui  a  été  adopté  se  trouve  à  la  suite  da 
décret  dont  jo  vous  envoie  quelques  exemplaires. 

MM.  les  pharmaciens  avaient  vu  avec  peine  que,  dans  les  visilei 
prescrites  par  l'article  1  4  de  l'ordonnance  du  29  octobre  4816.  lei 
médecins  étaient  seuls  appelés  à  assister  les  officiers  de  police  ju- 
diciaire ;  l'article  2  du  nouveau  décret  donne  satisfaction  à  leort 
plaintes,  en  chargeant  de  cette  attribution  soit  un  docteur  en  mé- 
decine, soit  deux  professeurs  d'une  écolo  de  pharmacie,  soit,  eofio, 
un  médecin,  membre  du  jury  médical,  et  un  des  phannadeM 
adjoints  à  ce  jury. 

Je  vous  invite,  monsieur  le  préfet,  à  insérer  ces  nouvelles  di^o- 
sitions  dans  le  recueil  des  actes  administratifs  de  votre  préfectiin, 
à  leur  donner  toute  la  publicité  possible  et  à  eu  assurer  rexécntkiiî. 

Dumas. 

circulalreministerieli.edu  20  mai  4  853,  contenant  des  i!(stluction 

SUR  l'application  DE  l'oRDONNANCE  DU  ^9  OCTOBRE  4  816  À  L'ExfctCtCt 
DE  l'art  VÉTÉRINAinE. 

Monsieur  le  préfet,  les  jurys  médicaux  appelés  à  faire  lu  visite 
annuelle  des  pharmacier^,  (ies  ma;:asins  de  droguerie  et  d'épioeriep 
conformément  aux  prescriptions  do  la  loi  du  24  germinal  an  XI,  ei 
de  veiller  à  l'exécution  des  règlements  sur  la  vente  et  l'emploi  des 
substances  vénéneuses,  ont  plusieurs  fois  appelé  l'attention  de  Tad- 
niinistration  sur  Texercice  do  la  médecine  vétérinaire,  et  demandé 
si  les  dispositions  de  l'ordonnance  du  29  octobre  4  846,  rendue  pour 
l'exécution  de  la  loi  du  4  9  juillet  1845,  sont  applicables  à  ceuxqni 
se  livrent  à  l'exercice  de  cette  piofe>sion. 

Apres  avoir  pris  l'avis  du  comité  consultatif  d  hygiène  publique, 
je  vais  examiner  ici  cette  question  et  préciser,  en  ce  qui  la  con- 
cerne, les  applications  à  faire  de  l'ordonnance  précitée. 

Je  rappellerai  d'abord,  monsieur  le  préfet,  qu'aux  termes  du  dé- 
cret du  15  jan\ier  1813,  les  écoles  vétérinaires  délivrent  des  bre- 


naui  domestiques,  iiicune  disposUioa  lëginlaiive  ne  s'oppo- 
iqu'à  présent  a  l'exercice  de  cette  espace  d'iodustrie. 
posé,  je  rappellerai  que  l*ariicle  o  de  l'ordoniiaDce  du  29 oc- 
346  estainsL  conçu  :  <  La  venle  des  substances  vi^oéneuses 
sut  ëlreTaile,  pour  l'usage  de  la  médecine,  que  par  les  pbar- 
ios.  et  sur  la  prescription  d'un  médecin  chirurgien.  ofQcier 
fité,  ou  d'un  vétérinaire  breveté.  •  D'où  il  suit  qu  u  l'eitcep' 
>  médecins  et  des  inaréchaui  vétérinaires,  les  individus  quels 
lient,  sans  en  excepter  les  maréctjaui  experts,  qui  emploit^ut 
istaiicBS  vénénenses  pour  le  traiiement  des  aoimsux  domas' 
ne  doivent  acheter  ces  substances  que  chez  les  pharmaciens 
es  prescriptions  d'un  vétérinaire  breveté,  c'eàl-à-diru  d'un 
1  ou  d'en  maréchal  vétérinaire. 

tenant,  les  maréchaux  experts  ou  les  empiriques  pourront- 
«rver,  sans  aucune  précaution,  lej  substances  vénéneuses 
B  seront  ainsi  procurées  dans  les  pharmacies  ?  Ne  seront-ils 
is  k  aucune  des  règles  prescrites  par  l'ordonnance  du  39  oc- 
Bi6  pour  la  vente  et  l'emploi  des  substances  vénéneuses? 
stions  trouvent,  par  analogie,  leur  solution  dans  l'arlicle  1" 
e  ordonnance,  ainsi  conçu  :  •  Quiconque  voudra  Taire  le 
nerce  d'une  ou  de  plusieurs  des  substances  comprises  dans 
aleau  annexés  la  présente  ordonnatice.  sera  tenu  d'en  faire 
ablemenl  la  déclaration  devant  le  maire  de  ta  commune,  en 
aaut  le  lieu  oii  est  situé  son  établissement. 
d  chimistes,  Tabricants  ou  manufacturiers  employant  une  ou 
eursdesdiiBS  substances  seront  également  tenus  d'en  faire 
'Claratiùa  dans  la  même  forme.  • 

maréchaux  experts  ou  les  empiriques  dont  il  s'agit  ici,  ne 
la  vérité,  ni  chimistes,  ni  fabricants,  ni  manufacturiers; 
i  doivent  être  considérés  comme  faisant  réellement  le  com- 
des  substances  vénéneuses,  soit  qu'ils  administrent  eux- 
les  médicaments,  en  un  oumptuut  ou  sans  en  compter  le  prix 
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En  résumé,  monsieur  le  préfet;  tous  ceux  qui  font  profession  de 
se  livrer  au  traitement  des  animaux  domestiques,  sans  être  monîs 
d'un  brevet  de  médecin  ou  de  maréchal  vétérinaire,  doivent  é(n 
soumis  aux  dispositions  de  l'ordonnance  précitée,  8*ils  veulent  m 
servir  de  substances  vénéneuses.  Conséquemment,  ils  sont  teousde 
faire  la  déclaration  exigée  par  l'article  4*'  ci-dessus  transcrit,  sans 
être  d'ailleurs  dispensés  de  se  soumettre  aux  articles  3,  4,  5,  II, 
4  2, 4  3  et  4  4  de  la  même  ordonnance.  Il  doit  être,  du  reste,  eeteodi 
que  les  médecins  vétérinaires  brevetés  sont  eux-mômes  toawm^ 
comme  les  pharmaciens,  aux  dispositions  des  articles  11  ei  14,  qiî 
prescrivent  de  tenir  les  substances  vénéneuses  dans  uo  lien  sAr  cl 
fermé  à  clef,  et  qui  soumettent  les  approvisionnements  de  ces  sob- 
stances  à  des  visites  spéciales. 

Veuillez,  monsieur  le  préfet,  prendre  les  mesures  cooveoalilM 
pour  faire  donner  à  la  présente  circulaire  une  publicité  suffisaais 
dans  votre  département,  et  pour  la  notifier  notamment  à  recelé  di 
pharmacie  ou  au  jury  médical,  ainsi  qu'aux  autorités  municipales  si 
à  MM.  les  pharmaciens  en  exercice* 

J'ai  dit  que  le  nombre  des  substances  vénéneuses  réelle- 
ment employées  dans  l'empoisonnement,  et  dont^  par  saile, 
la  médecine  légale  devait  s'occuper,  était  restreint.  La  statis- 
tique criminelle  fournit  à  l'appui  de  cette  proposition, des  ren- 
seignements précis,  qu*il  me  parait  très-intéressant  de  fain 
connaître.  Des  détails  malheureusement  trop  peu  complets  el 
trop  anciens,  que  j'emprunte  à  Taylor,  permettent  de  com- 
parer, jusqu'à  un  certain  point,  la  situation  des  choses  es 
Angleterre  et  en  France. 

Cette  statistique  des  empoisonnements  est  celle  qui  a  été 
d'après  publiée  par  ordre  de  la  chambre  des  communes,  les 
enquêtes  officielles  pour  les  années  1837  et  1838.  Elle  com- 
prend 5^1  cas  de  mort  par  les  divers  poisons  ainsi  répartis: 

Opium  et  ses  diverses  préparations  (laudanum).  .  .  4  97  cas. 

Arsenic 4  85 

Acide  sulfurique 32 

Acide  prossique 27 

Acide  oxalique 19 

Sublimé  corrosif  et  sels  de  mercure 45 

Empoisonnements  complexes 44 

Huile  d'amandes  amères 4 
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Champignons 4 

Noix  vomiqae 3 

Colchique 3 

Aconit 2 

Acide  nitrique,  alcali,  tartre  stibié,  strychnine,  bel- 
ladone, bichromate  de  potasse,  nitrate  d'argent, 
acétate  de  plomb,  sulfate  de  fer,  chlorure  d'étain, 
ellébore,  castoréum,  sabine,  ciguë,  cantharides, 

poivre  de  Cayenne 4  4 

Inconnus 44 


544 

En  18/iO«  les  cas  de  mort  par  empoisonnement  ont  été,  en 
Angleterre,  de  369  (181  hommes,  168  femmes),  dont  161  sui- 
cides (87  hommes,  lU  femmes),  et  188  homicides  ou  accidents 
(107  hommes,  81  femmes).  Dans  ce  nombre,  l'opium  compte 
pour  75  cas^  Tarsenic  pour  32;  et  sur  le  chiffre  de  75  cas 
d'empoisonnement  par  l'opium,  il  y  en  n  1x2  qui  ont  été  ob- 
servés chez  des  enfants  de  moins  de  cinq  ans  :  preuve  lamen- 
table, ajoute  justement  le  célèbre  médecin  légiste  anglais,  du 
danger  de  l'administration  de  ce  médicament  chez  les  enfants, 
et  du  grand  nombre  d*uccidents  mortels  dont  est  suivi  l'em- 
ploi imprudent  qui  en  est  fait  chaque  jour. 

Je  termine  ce  qui  est  relatif  à  la  statistique  anglaise  par 
le  nombre  total,  qui  paraîtra  certainement  Irès-élevé,  des 
empoisonnements  constatés  annuellement,  de  1848  à  1853  : 


En  4848 569. 

4  849 526. 

4  850 553. 


En  4851 528. 

4852 553. 

4  853 489. 


Pour  la  France,  nous  ne  possédons  malheureusement 
aucun  relevé  général  de  la  mortalité  par  le  poison  ;  mais  les 
chiffres  que  je  vais  relever  dans  le  tableau  suivant  ont,  au 
point  de  vue  particulier  de  la  médecine  légale,  une  impor- 
tance  supérieure.  Ils  se  rapportent,  en  effet,  aux  cas  d'empoi- 
sonnements constatés  judiciairement  pendant  les  douze  der- 
nières  années,  de  1851  à  1863,  et  montrent  mieux  que  nt? 
saurait  le  faire  aucune  autre  preuve  la  place  qui,  parmi  les 
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(liffért^iits  genres  àe  mort  violente,  appartient  k  celai-U ,  ad 
même  temps  qu'ils  permeilent  de  Juger,  ce  qui  est  d'un  graud 
iniciét  pratique,  quelles  soni,  au  vrai,  les  liubslaiicts  véné- 
neuses employées  comme  agents  de  l'empoisonnement  crimi- 
nel,  et  dans  quel  ordre   de    fréquence  elles  doivent  étn 


Staiislique  de  l'empoisonnement  criminel  en  France,  de  1851  à  IW 
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Je  ne  ferai,  sur  le  tableau  qui  suit^  que  de  courtes  re- 
arques. Un  premier  fait  qui  ressort  des  chiffres,  c'est  que 
nombre  des  crimes  d'empoisonnement  déférés  aut  cours 
Msises  va  en  diminuant  d'une  manière  sensible.  Si  Ton  di- 
se en  quatre  périodes  cette  série  de  douze  années,  on  roit 
i*tl  y  en  a  eu  pour  la  première  173,  pour  la  seconde  181^ 
liffres  assez  rapprochés,  pour  la  troisième  156,  décroissance 
[]à  marquée; enfin,  pour  la  dernière,  107  seulement  Sur  lé 
)tal  de  617  accusations  d'empoisonnement,  le  plus  grand 
Mnbre  (ii27)  appartient  à  de  simples  tentatives;  le  chiffre 
M  morts  reste  néanmoins  encore  assez  élevé.  Les  accusés, 
hiai  qu'il  est  facile  de  le  comprendre  pour  ce  genre  de 
rime,  comptent,  dans  une  proportion  assez  forte,  plus  de 
milles  que  d'hommes. 
Qoant  à  la  nature  du  poison  employé,  la  statistique  con- 
inne  pleinement  les  considérations  que  j'ai  présentées  plus 
mi.  Il  est  éTÎdent  qu'en  ce  qui  touche  l'empoisonnement 
rlminel,  dont  la  pratique  médico-légale  a  presque  exclusi- 
rement  à  se  préoccuper,  le  nombre  des  substances  vénéneuses 
Mitées  est  extrêmement  restreint  II  n'en  est  véritablement 
|tté  six  qui  figurent  dans  le  tableau  pour  un  chiffre  ^digne  de 
Iter  l'attention  :  Tarsenic,  le  phosphore,  le  sulfate  de  cuivre 
m  titriol  bleu,  le  vert^de-gris,  Tacide  sulfurique  et  les  can- 
llarides,  qui  à  eux  seuls  représentent  565  cas  d'empoisonne- 
ment,  c'est-à-dire  les  11/12'*  du   nombre  total.  Pour  les 
fiDgl  autres  (je  retranche  le  verre  pilé,  on  sait  pour  quelles 
rtiaona),  qui  ensemble  ne  fournissent  que  ^9  empoisonne- 
ments, elles  semblent  ne  servir  à  Paccomplissernent  de  ce 
crime  que  fortuitement,  et  dans  des  circonstances  tout  à  fait 
exceptionnelles.   En  somme,  vingt-six  substances  seulement 
col  été  administrées  comme  poisons.  Qu'est-ce  que  ce  chiffre 
•n  regard  du  nombre  total  des  substances  diverses  qui  pos- 
ièdeni  des  propriétés  vénéneuses? 
Bn  ce  qui  regarde  le  premier  groupe  de  poisons,  on  remar- 
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quera  qu'ils  offrent  tous  cette  particularité  d*apparteuir  tu 
règne  inorganique,  d'être  employés  dans  les  usages  indus- 
triels, agricoles  ou  même  domestiques,  et  de  se  trouver  ainsi 
à  la  portée  de  ceux  qui  veulent  s'en  servir  dans  des  vues 
criminelles.  Les  cantharides  seules  font  exception;  mais, 
outre  qu'elles  donnent  un  moindre  nombre  d'empoison- 
nements, leurs  propriétés  spéciales  et  l'usage  complexe 
qu'on  en  peut  faire  leur  assurent  une  place  à  part  parmi  les 
poisons. 

Mais  il  est  un  fait  plus  important  encore  que  met  en  lu- 
mière la  statistique.  L'arsenic  occupe  le  premier  rang  dans 
Tordre  de  fréquence  d'emploi  des  diverses  substances  véné- 
neuses ;  et,  cependant,  si  l'on  étudie  les  chiffres  avec  plus  de 
soin,  on  voit  que,  dans  les  six  dernières  années,  il  a  perda 
cette  espèce  de  prééminence  qui  appartient  aujourd'hui  ao 
phosphore  ;  et  qu'en  divisant  en  deux  la  période  de  doute  ans 
que  comprend  le  tableau,  la  première  donne  17^  empoiaoïH 
nements  par  l'arsenic  et  67  par  le  phosphore,  la  seconde 
103  empoisonnements  par  le  phosphore  et  68  par  l'arsenic 
La  révolution  est  évidente,  les  causes  en  sont  faciles  à  aper- 
cevoir. D'une  part,  en  effet,  la  multiplicité  croissante  des  cas 
d'empoisonnement  par  les  préparations  arsenicales  a  provo- 
qué de  la  part  de  l'autorité  des  mesures  destinées  à  en  res- 
treindre l'emploi  ;  et  les  progrès.de  la  science,  en  rendant  plus 
facile  et  plus  certaine  la  découverte  de  ce  poison^  ont  déooii- 
ragé  ceux  qui  auraient  eu  la  pensée  de  s'en  servir;  de  l'autre» 
la  vulgarisation  das  propriétés  vénéneuses  du  phosphore» 
conseillé  pour  remplacer  l'arsenic  dans  la  préparation  des 
composés  destinés  à  détruire  les  animaux  nuisibles,  et  la 
facilité  de  se  le  procurer,  soit  pour  cet  objet,  soit  dans  une 
simple  boite  d'allumettes,  expliquent  suffisamment  ce  double 
effet;  et  il  est  triste  d'avoir  à  répéter  que  l'on  n'a  pas  encore 
su  employer,  pour  le  phosphore^  malgré  les  enseignements 
de  la  statistique  criminelle,  le  moyen  si  facile  à  prescrire  qui, 
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infailliblement,  le  ferait  disparaître  de  l'arsenal  des  empoi- 
BODoemeots. 

Je  ne  veox  pas  quitter  ce  sujet  sans  faire  une  dernière  re- 
marque qui  n*aura  peut-être  pas  échappé  au  lecteur  attentif; 
c'est  que  le  tableau  que  je  viens  d'analyser *ne  s'appliquant 
qu*à  l'empoisonnement  criminel,  ne  donne  pas  une  idée  com- 
plète de  la  fréquence  relative  des  différentes  espèces  d'eropoi- 
tonnement.  Le  suicide  n'a  pas,  en  effet,  les  mêmes  armes  que 
rhomicida  L'opium,  notamment,  et  ses  dérivés,  occupent 
dans  le  chiffre  total  des  morts  par  le  poison  une  place  bien 
plus  considérable  que  celle  à  laquelle  ces  substances  sont  ré- 
duites dans  la  statistique  criminelle.  Enfin,  l'empoisonnement 
accidentel,  qui  est  fréquemment  le  résultat  d'erreurs  dans 
Tadministration  de  certains  médicaments,  comprend  des  sub- 
stances très-diverses,  empruntées  à  la  matière  médicale^  et 
qui  ne  figurent  même  pas,  pour  la  plupart,  dans  le  tableau 
des  crimes  d'empoisonnement  déférés  à  la  justice. 

Hais  je  ne  peux  m'empécher  de  redire,  en  terminant, 
que  la  nature  des  poisons  employés,  soit  par  le  crime,  soit 
par  la  main  du  suicide,  doit  nécessairement  varier,  et  reste 
soumise,  je  n'ose  pas  dire  aux  caprices  de  la  mode,  mais 
certainement  à  des  influences  très-mobiles;  et  qu'il  est  fort  à 
craindre  qu'un  seul  fait  attirant  fortement  l'attention  pu- 
blique ne  devienne  le  point  de  départ  d'une  imitation  coupable 
et  fasse  entrer  dans  la  statistique  criminelle  de  nouvelles  es- 
pèces, les  poisons  végétaux  par  exemple ,  qui  n'en  occupent 
jusqu'ici  que  les  derniers  rangs,  ou  n'y  ont  même  pas  encore 
paru. 

CLASSIFICATION   DBS  DIFFÉRENTES  ESPÈCES  D'EMPOISONNEMBNT. 

Par  cela  même  que  dans  une  étude  médico-légale  de  l'em- 
poisonnement il  est  permis  de  négliger  un  certain  nombre 
d'espèces  que  l'on  n'a  pas  l'occasion  d'observer,  il  devient 
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indispensable  de  tracer  un  cadre  où  puissent  venir  se  groapir 
de  la  manière  la  plus  naturelle  tous  les  empoisonmuiaDts,  ds 
telle  sorte  que  ceux  mômes  qui  ne  seront  pas  l*objat  de  loigi 
développements  soient  néanmoins  suffisamment  indiqués  par 
les  caractères  communs  du  groupe  dans  lequel  ils  seront 
rangés.  Hais  pour  qu'une  semblable  classification  puisaeétie 
de  quelque  utilité,  il  faut  qu'elle  soit  fondée  sur  les  principii 
que  j'ai  déjà  invoqués  comme  seuls  capables  d'inspirer  ai^ 
jourd'hui  une  histoire  vraiment  médicale  de  l'empoiaoïme^ 
ment,  c'est-à-dire  sur  l'observation  clinique  qiii  aerrini  i$ 
base  vraiment  solide  aux  déductions  médico-légales,  le 
chimie  et  l'histoire  naturelle  peuvent  servir  à  classer  lu 
poisons  ;  la  physiologie  tente  eu  ce  moment  même  de  le  foin, 
en  distinguant  des  poisons  irritants  et  nerveux.  oérébrauXt 
spinaux  ou  cérébro-spinaux,  des  poisons  musculaireSt  du 
poisons  du  cœur  et  des  poisons  du  sang.  Mais  si  intéressanlii 
et  si  fécondes  que  puissent  être  ces  vues,  elles  oe  saoraiset 
diriger  utilement  le  médecin  légiste  dans  l'étude  comparatiTe 
et  dans  la  classification  des  différents  empoisonnementa. 

Celle  qui  a  cours  et  qui  est  généralement  adoptée  par  lu 
auteurs  de  médecine  légale,  ne  pèche  pas  par  les  principeii 
mais  elle  en  fait  une  application  si  vicieuse,  qu'il  est  im* 
possible  de  laccepter  sans  lui  faire  subir  de  profondes  modi- 
fications. Elle  admet,  on  le  sait,  quatre  groupes  de  poisons: 
irritants,  narcotiques,  narcotico-àcres  et  septiquea.  Cette  di- 
vision, reproduite  depuis  Fodéré  jusqu'à  ce  jour,  outre  qu'iUs 
est  manifestement  insuffisante,  ne  peut  en  aucune  façon  m 
justifier  et  ne  supporte  pas  l'examen.  II  me  sera  facile  dl 
faire  voir  que  l'arsenic  et  un  grand  nombre  d'autres  poisons 
rangés  avec  celui-là  parmi  les  irritants  n'agissent  en  aucune 
façon  par  l'effet  tout  local  de  Tirritation  ;  que  la  classe  def 
narcotico- acres,  aussi  mal  nommée  que  mai  définie»  doitéire 
complètement  supprimée,  et  qu'il  serait  par  trop  dérisoirode 
continuer  à  ranger  sous  ce  titre  la  strychnine,  dont  l'action 
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est  aussi  difiérente  du  narcolisme  que  le  jour  Test  de  la  nuit  ; 
enfin  que  les  poisons  septiques  n'appartiennent  à  aucun  de- 
gré à  l'histoire  médico-légale  de  l'empoisonnement.  Je  crois 
donc»  malgré  mon  aversion  pour  le  rôle  si  souvent  prétentieux 
et  vain  de  novateur,  ne  pouvoir  me  dispenser  de  proposer  une 
classification  nouvelle,  pour  laquelle  je  ne  revendique  d'autre 
mérite  que  de  reproduire  plus  exactement  que  l'ancienne  les 
types  généraux  d'empoisonnement  fournis  par  l'observation 
cliniquei  et  de  former  des  groupes  plus  naturels  où,  d'après 
leur  communauté  d'action,  les  principales  espèces  de  poison 
puissent  être  rapprochées  et  réunies  sans  ces  disparates  et  ces 
incohérences  que  j'ai  signalées  plus  haut. 
Ces  groupes  sont,  pour  moi,  au  nombre  de  cinq  : 

4<^  L'empoisODoement  par  les  poisons  irritants  et  corrosifs; 
S*  L'empoisonnement  par  les  poisons  hypostbénisants. 
3*  L'empoisonnement  par  les  poisons,  stupéfiants; 
4**  L*empoisonnement  par  les  poisons  narcoiiqoea  ; 
5<*  L'empoisonnement  par  les  poisons  névroslhéniques. 

Quelques  mots  d'explication  justifieroTjt,  je  l'espère,  cette 
manière  de  définir  l'action  qui  prédomine  dans  chaque  espèce 
d'empoisonnement  et  la  classification  qui  en  dérive. 

1*  L'empoisonnement  par  les  poisons  irritants  et  corrosifs  a 
pour  caractère  essentiel  une  action  locale  irritative  qui  peut 
aller  jusqu'à  l'inflammation  la  plus  violente,  la  corrosion  et 
la  désorganisation  des  tissus  atteints  par  la  substance  véné- 
neuse ingérée,  dont  les  effets  sont  presque  exclusivement  bor- 
nés à  la  lésion  des  organes  digestifs. 

11  comprend:  les  acides  et  les  alcalis  forts  ou  concentrés, 
les  sels  acides,  le  chlore,  l'iode,  le  brome,  les  sulfures  alca- 
lins, et  divers  produits  organiques,  notamment  les  substances 
purgatives  dites  drastiques. 

2*  L'empoisonnement  par  les /70150ns  hyposthénisants  a  pour 
caractères  essentiels  non  pas  l'irritation  locale  produite  par 
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le  poison,  bien  qu'elle  soit  réelle  ;  mais  les  accidents  gêné* 
raux  résultant  de  l'absorption,  tout  à  fait  disproportionnés 
avec  les  effets  locaux  qui  manquent  d'ailleurs  très-souTent, 
complètement  opposés  à  Tirritation  et  à  l'inflammation,  con- 
sistant en  effet  en  une  dépression  rapide  et  profonde  des 
forces  vitales  et  liés  à  une  altération  souvent  manifeste  da 
sang. 

Cette  action,  que  l'on  peut  très-rationnellement  appeler 
hyposthénisante,  d'un  nom  qui  appartient  à  la  langue  médi* 
cale  usuelle  et  qui  sera  facilement  compris^  appartient  aux 
préparations  arsenicales,  au  phosphore,  aux  sels  de  mercoie, 
d'étain,  de  bismuth,  de  cuivre,  à  l'émétique,  au  nitre,  au  §i 
d'oseille,  à  la  digitale  et  à  la  digitaline,  à  la  cigné  et  aux 
principes  végétaux  du  même  ordre. 

S""  L'empoisonnement  par  les  poisons  stupéfiants^  dont  ta 
plupart  étaientcompris  sous  la  dénomination  impropre  de  nar- 
cotico-àcres,  bien  que  ae  produisant  ni  narcotisme,  ni  âcreté, 
a  pour  caractère  essentiel  une  action  directe,  spéciale  sor 
le  système  nerveux,  action  dépressive  qui  répond  k  ce  que  l'oo 
nomme  en  séméiotique  la  stupeur,  acoompagnée  parfois  d'une 
irritation  locale,  toujours  peu  intense. 

Dans  ce  groupe  se  rangent  les  préparations  de  plomb,  les 
gaz  acide  carbonique,  oxyde  de  carbone,  hydrogène  carboné, 
hydrogène  sulfuré,  l'étber,  le  chloroforme,  la  belladone,  le 
tabac  et  les  autres  solanées  vireuses,  ainsi  que  les  principes 
qu'on  en  retire,  et  les  champignons  vénéneux. 

6*  L'empoisonnement  par  les  narcotiques  est  caractérieé 
par  l'action  toutespéciale  et  distincte  que  l'on  ne  peut  définir 
que  par  son  nom  même,  le  narcotisme. 

Ce  groupe  est  tout  entier  formé  par  l'opium,  ses  éléments 
et  ses  composés. 

5*  L'empoisonnement  par  \es  poisons  névrosthéniques  a  pour 
caractère  essentiel,  ainsi  que  l'indique  cette  dénomination 
dont  le  sens  est  dès  longtemps  fixé  dans  la  langue  médicale, 
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uoe  excitation  violente  des  centres  nerveux,  dont  l'intensité 
peut  aller  jusqu'à  produire  instantanément  la  mort. 

Ce  dernier  groupe  a  pour  type  la  strychnine,  et  comprend 
la  noix  vomiqoe,  la  brucine,  l'acide  prussique,  Taconit,  le 
sulfate  de  quinine,  les  cantbarides,  le  camphre  et  Talcool. 

L'étude  particulière  que  je  vais  maintenant  poursuivre 
achèvera  de  mettre  dans  tout  leur  jour  les  motifs  et  la  valeur 
de  cette  classi6cation.  Je  ne  m'occuperai  que  des  principales 
espèces  de  chaque  groupe,  en  restant  fidèle  au  point  de  vue  de 
la  médecine  légale.  Après  avoir  fait  connaître  les  conditions 
dans  lesquelles  se  produit  le  plus  ordinairement  chaque  em- 
poisonnement, je  donnerai  la  description  sommaire  des 
phénomènes  cliniques  et  anatomiques  qui  lui  sont  propres, 
j'indiquerai  les  procédés  de  recherche  chimique  ou  physio- 
logique auxquels  il  peut  donner  lieu,  et  j'examinerai  les  ques- 
tions médico-légales  qu'il  soulève  d'une  manière  spéciale 
parmi  celles  que  j'ai  posées  dans  l'étude  générale  qui  forme 
la  première  partie  de  ce  travail. 


PREMIER  GROUPE. 
EMPOISONIIEMEIIT  PAR  LES  POISONS  IMHTANTS  OU  COIIMSIFI. 

L*6mpoi8onnemeDt  par  les  poisons  irritaota  ou  eorroéfs 
offre  des  caractères  tellemeDi  tranchés  el  si  simplefl,  qoo  dMM 
toute  classification  la  première  place  lui  appanienl  néccsiai* 
renient.  11  est  en  effet  presque  tout  entier  daps  l'action  loeali 
irritative  qu'exercent  sur  les  tissus  avec  lesquels  elleiaoQiei 
contact  les  substances  corrosives  ;  et  bien  qu'elles  toiwt 
pour  la  plupart  absorbées,  les  effets  que  détermine  leur  in* 
gestion  consistent  presque  exclusivement  en  une  infleanna- 
tion  plus  ou  moins  violente  du  tube  digestif.  Je  D*aural  pis 
besoin  de  longs  développements  pour  en  donner  un  aperoa 
général. 

Les  symptômes  de  l'empoisonnement  par  les  polsona  irri< 
tants  ou  corrosifs  affectent  une  marche  soit  suraiguè»  toil 
subaiguë.  Dans  le  premier  cas,  une  saveur  brûlante  et  une 
douleur  très-vive  se  font  sentir  dans  la  gorge  et  s*étendeiit  le 
long  de  Tœsophage  jusque  dans  l'estomac.  Ordinairement  il 
survient  presque  aussitôt  des  vomissements  souvent  sangui- 
nolents, de  couleur  brune  ou  jaunâtre.  Les  matières  vomies 
réagissent  sur  le  papier  de  tournesol  suivant  qu'elles  sont 
acides  ou  alcalines.  Les  vomissements  sont  promptement 
suivis  de  coliques  et  d'évacuations  alvines  répétées  et  abon- 
dantes. La  déglutition  est  très-douloureuse,  la  soif  inextin- 
guible. Les  signes  d'une  gastro-entérite  très-violente  se  pro- 
noncent, le  ventre  est  ballonné,  l'excrétion  de  l'urine  estsoo- 
vent  nulle,  le  pouls  est  misérable  et  très-fréquent,  la  face 
décomposée,  et  la  mort  peut  arriver  en  cinq  ou  six  heures. 

Lorsque  la  dose  du  poison  est  moins  élevée  ou  la  résis- 
tance individuelle  plus  grande,  les  vomissements  et  les  évt- 
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caations  qui  ont  marqué  le  début  se  calment  au  bout  d'un 
eertain  temps,  mais  la  douleur  persiste.  La  déglutition  est 
toujours  très-pénible  et  peut  devenir  déplus  en  plus  difScile* 
Des  fausses  membranes  se  détachent  parfois  et  des  hémor- 
rbagies  eonséoutives  peuvent  se  déclarer.  Les  digestions  res- 
tent profondément  troublées  ;  la  nutrition  s'altère  et  le  ma- 
lade peut  finir  par  succomber  dans  le  plus  horrible  marasme» 
après  plusieurs  mois  de  souffrance.  Ces  effets  secondaires  des 
poisons  irritants  et  corrosifs  n*ont  pas  toujours  autant  de  pei^ 
sistanoe  et  de  gravité.  Après  l'expulsion  répétée  de  fausses 
membranes,  une  diarrhée  plus  ou  moins  longue  et  tenace  et 
des  dérangements  plus  ou  moins  profonds  des  fonctions  di- 
gestivea,  la  guérison  peut  être  obtenue  ;  mais  il  reste  presque 
toujours  une  gastralgie  et  des  dyspepsies  incurables,  ou  du 
fiioîna  très-rebelles. 

Les  lésions  propres  au  genre  d'empoisonnement  qui  nous 
occupe  sont  toujours  nombreuses  et  profondes,  et  en  général 
bornées  aux  organes  digestifs,  On  trouve  souvent  sur  les 
lèvres  et  à  rentrée  de  la  bouche  des  taches  ou  eschares  de 
eouleur  variable.  Des  fausses  membranes  ou  des  eschares 
peuvent  exister  sur  ia  muqueuse  du  pharynx  et  de  l'œso- 
phaga  Dans  tous  les  cas  il  existe  des  traces  d'une  inflamma- 
tion violente  de  Testomac,  et  d'une  grande  partie  de  l'intestin 
grêle,  soit  même  du  gros  intestin,  et  particulièrement  de 
Textrémité  inférieure  du  re<'.tum.  Ces  lésions  inflammatoires 
peuvent  aller  jusqu'à  l'ulcération  et  à  la  perforation  des  pa- 
rois du  tube  digestif,  Le  sang  peut  être  coagulé  dans  les 
vaisseaux  ou  au  contraire  dissous  ;  il  présente  quelquefois  une 
coloration  vermeille.  Lorsque  les  accidents  se  sont  prolongés 
au  delà  de  la  première  période  sous  la  forme  subaigué, 
l'œsophage,  l'estomac,  les  intestins,  sont  considérablement 
rétrécis,  leurs  parois  sont  hypertrophiées,  leur  membrane 
interne  est  blanchâtre^  épaissie  et  plissée. 

L'empoisonnement  par  les  substances  irritantes  et  corro* 


172  POISONS  IKHITANTS  OU  G0RR0SIP5. 

sives  pourrait  être  confondu  avec  la  perforation  intestinale, 
l'étranglement  interne  ou  eiterne,  la  gastrite  idiopatbiqae, 
la  péritonite  aiguë,  la  colique  hépatique.  Le  diagnostic  ait 
d'autant  plus  difficile  à  établir  dans  beaucoup  de  cas.  que,  i 
part  la  cause  déterminante,  les  accidents  ne  diBèrent  pas  no- 
tablement En  effet,  la  gastrite  phlegmoneuse,  la  perforatioii 
intestinale,  etc.,  ont  avec  les  phénomènes  de  TempcNaonoe* 
ment  par  les  corrosifs  une  véritable  analogie.  Si  Ton  ait 
privé  des  renseignements  étiologiques,  on  aura  ^urioat  égard 
dans  le  diagnostic  à  l'invasion  subite  du  mal,  qui  semanifaili 
ordinairement  dans  l'état  de  santé  à  la  suite  de  riogestion 
d'un  breuvage  alimentaire  ou  autre.  L'existence  de  ttehei 
particulières  sur  les  lèvres  et  à  l'entrée  des  voies  digeslifoii 
le  siège  primitif  de  la  douleur  le  long  de  l'oesophage,  la  vêt 
ture  des  matières  vomies,  qui  diBèrent  des  vomissements  por* 
racés  de  la  péritonite,  des  vomissements  bilieux  de  la  colique 
hépatique  et  de  la  gastrite,  et  des  vomissements  stercorauxde 
l'étranglement  intestinal,  et,  dans  la  forme  subaigué,  le  troobb 
persistant  de  la  digestion  et  le  marasme  succédant  aux  signas 
primitifs  de  l'empoisonnement,  suffiront  pour  éviter  'foula 
confusion. 

L'antidote  varie  nécessairement  suivant  l'emploi  du  poison 
corrosif  administré,  la  magnésie,  l'eau  de  chaux,  on  toute 
autre  substance  alcaline  pour  les  acides  ;  l'eau  vinaigrée  oa 
simplement  l'eau  tiède  très-abondante  pour  les  alcalis;  l'eaa 
salée  pour  le  nitrate  d'argent,  etc.  Mais  lorsqu'on  a  eu  le- 
cours  à  ces  divers  spécifiques  ou  lorsqu'il  n'est  plua  temps 
de  les  employer,  le  traitement  commun  pour  tous  les  empoi- 
sonnements de  cet  ordre  consiste  dans  la  médication  aath 
phlogistique  la  plus  active  et  la  plus  soutenue. 

Les  principales  espèces  à  étudier  au  point  de  vue  médico- 
légal  dans  ce  groupe  sont  :  Tempoisonnement  par  l'acide 
sulfurique,  par  l'acide  nitrique,  par  l'acide  chlorhydrique,  par 
Tacide  oxalique  ;  l'empoisonnement  par  les  sels  acides  comme 
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Talun  ^sulfate  acide  d'alumine  et  de  potasse),  le  uitrale  acide 
de  mercure;  l'empoisonnement  par  les  alcalis,  potasse  et 
soude  caustique,  eau  de  Javelle,  ammoniaque;  Tempoisonne- 
ment  par  les  principes  v^étaux  irritants,  notamment  les 
porgatifii  drastiques. 

EMPOISONNEMENT  PAB  L'ACIDE  SULFURIQUE. 

L'empoisonnement  par  l'acide  sulfurique  n'est  pas  très- 
rare.  On  a  vu  le  rang  qu'il  occupe  dans  la  statistique  crimi- 
oeOe;  mais  aux  chiffires  que  fournit  celle-ci  il  faut  ajouter  les 
cas  beaucoup  plus  nombreux  de  suicides  ou  d'empoisonne- 
ments accidenteb  accomplis  à  l'aide  de  cette  substance.  Il 
n'y  a  guère  lieu  d'ailleurs  de  s'en  étonner,  si  Ton  songe  aux 
usages  si  nombreux  et  si  Taries  de  l'acide  sulfurique^  non- 
seulement  dans  les  arts  et  dans  Tindustrie,  mais  encore  dans 
one  foule  d'opérations  en  quelque  sorte  domestiques. 


éÈÉÊéwtmim  étala  et  4«i  éÊÊÊéwtmim  HMdles  4*aJBilBte* 
muiaa  et  «'mUob  ém  racMe  mÊÊtmrUgme.  —  Outre  l'acide 

sulfurique  du  commerce  ou  huile  de  vitriol,  que  l'on  trouve 
ai  nature  jusque  dans  les  offices  où  il  sert  à  faire  des  eaux 
gueuses,  il  faut  citer,  en  tête  des  préparations  qui  doivent 
à  ce  produit  leurs  propriétés  vénéneuses,  le  bleu  des  blan- 
chisseuses, formé  d'indigo  dissous  dans  l'acide  sulfurique, 
les  liquides  destinés  à  nettoyer  les  ustensiles,  instruments 
ou  surfaces  métalliques,  eau  de  cuivre,  eau  à  détacher, 
qui  ne  sont  que  de  l'acide  sulfurique  plus  ou  moins  étendu 
d'eau.  Cette  facilité  si  grande  à  se  procurer  un  poison 
aussi  violent  présente  à  coup  sûr  de  graves  dangers;  ils  sont 
heureusement  atténués  par  la  difficulté  de  faire  servira  l'em- 
poisonnement criminel  une  substance  qui,  plus  qu'aucune 
autre,  dans  le  groupe  des  poisons  irritants  et  corrosifs,  dé- 
nonce sa  présence  par  sa  saveur  brûlante. 


174  POISONS  IREiTANTS  Ot)  CORROSIPS* 

Dq  reste,  les  propriétés  et  les  eSet8  de  l'acide  sulfîiriqiie  ft- 
rient  suivant  l'état  dans  lequel  il  est  administré.  Pdur  M 
comme  pour  tous  les  poisons  irritants  liquides,  c'est  moinak 
dose  ingérée  qui  est  à  considérer  que  le  degré  deconcentm- 
tion.  Et  il  n'est  pas  besoin  que  celui-ci  soit  Irèf-forl  paurifM 
l'acide  sulfurique  conserve  des  propriétés  vénéueuçes  et  uoe 
action  délétère  très-énergique. 

Il  convient  de  rapprocher  de  l'empoisonnement  par  l'acide 
sulfurique  celui  qui  a  lieu  par  les  sulfates  acidesi  nottnunmt 
par  Valun,  sulfate  acide  d'alumine  et  de  potasse  daiis  leqoil 
les  accidents  sont  la  conséquence  de  l'irritation  produite  pv 
l'acide  sulfurique  lui-môme.  J'on  citerai  un  exemple,  obsené 
chez  un  enfant  de  trois  mois. 


SjBipteaics  et  BMirche  dm  l* 

mOfiiriqac.  —  Dès  que  l'acide  sulfurique  a  touché  les  lèvm, 
dès  qu'il  a  été  avalé,  les  symptômes  de  l'empoisonnenieDl  éals* 
tent  avec  une  formidable  soudaineté.  Une  douleur  signé, 
atroce,  se  fait  sentir  en  un  instant  de  la  gorge  à  Tesloinse; 
elle  arrache  des  cris  et  jette  le  patient  dans  la  plue  sflinseM 
angoisse.  11  vomit  abondamment,  mais  ces  voroissemenli^ 
loin  de  le  soulager,  ne  font  qu'exagérer  la  souffrance.  Las  ma- 
tières rejetées  sont  d'un  brun  rougeÀtre,  parfois  bleuies  psr 
l'indigo;  elles  sont  elles-mémetf  corros^ives,  et   lorsqu'elles 
tombent  sur  la  pierre  ou  sur  le  carreau,  elles  déterminenl  ms 
effervescence.  Les  vomissements  se  déclarent  en  général  isi- 
médiatement  après  l'ingestion,  on  les  a  vus  cependant  as 
faire  attendre  une  demi-heure  ou  trois  quarts  d'heure. 

La  douleur  à  l'épigastre,  intense,  continue,  constrictivB^ 
s'étend  parfois  dans  la  poitrine  sous  forme  de  crampsit 
comparables  à  celles  des  cholériques.  Le  poulsesi  peiU«  lenéi 
fréquent,  comme  convulbif.  La  l'ace  pâle  et  décomposée  ci- 
prime  l'anxiété,  les  lèvres  et  le  pourtour  de  la  bouche  sou- 
vent brûlés  et  rouverts  de  taches  et  d'escbares  grises  os 
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brunes,   quelquefois  bleuâtres,  ajoutent  au  désordre  de  la 
physionomie;  les  yeux  sont   caves,  rintelligeoce  conserve 
toute  sa  netteté.  Un  refroidissement  général  et  rapide  s'ern* 
para  de  tout  la  corps.  Les  vomissements,  qui  avaient  momen* 
tanément  cessé,  reparaissent;  ils  sont  plus  foncés  et  d'une 
couleur  chocolat.  Le  ventre  cependant  reste  généralement 
toupie,  indotent.  Il  n'y  a  pas  d'évacuations  alvines,  très-ra- 
rement  un  peu  de  diarrhée.  L'urine  est  supprimée.  L'agita- 
tion redouble  en  même  temps  que  les  forces  diminuent;  TaffaU 
Uissement  devient  extrême  et  la  mort  survient  en  quelques 
heures  ou  au  plus  en  trois  ou  quatre  jours.  Rien  n'est  plus 
propre  à  donner  l'idée  de  l'empoisonnement  tel  qu'on  se  le 
représente  d'une  manière  générale,  que  cette  explosion  sou* 
daine  et  cette  marche  rapide  des  accidents,  ces  cris  de  douleur^ 
cette  expression  d'angoisse  et  de  terreur,  cette  anxiété  à  la* 
quelle  succède  un  accablement  mortel,  qu'offre  le  tableau  de 
l'empoisonnement  aigu  par  l'acide  sulfurique. 

La  durée  de  la  résistance  varie  nécessairement,  et  la  mort, 
qui  arrive  parfois  au  bout  de  quinze  à  vingt  heures,  peut  sa 
liiire  attendre  de  deux  à  cinq  jours.  C'est  dans  ces  limites  que 
je  l'ai  Yue  se  produire  pour  la  même  espèce  et  la  même  dose  de 
poison,dans  on  cas,un  petit  verre,dsn8  Tautreenviron  SOgraro^' 
mes  de  bleu  sulfurique.  Ces  différences  sont  d'ailleurs  faciles  à 
comprendre  et  s'expliquent  par  l'état  de  vacuité  ou  de  plé- 
nitude de  l'estomac  au  moment  de  l'ingestion,  par  la  quantité 
variable  de  poison  rejetée  dans  les  premiers  vomissements» 
et  sans  doute  aussi  par  les  efforts  tentés  en  vue  d'en  com-> 
battre  les  effets;  la  nature  des  lésions  produites  par  l'acide 
devra  aussi  nécessairement  influer  sur  la  rapidité  de  la  mort 
dans  l'empoisonnement  par  l'acide  sulfurique.  Â.  Taylor,  qui 
fixe  la  durée  moyenne  de  dix-huit  à  vingt-quatre  heures, 
reconnaît  que  lorsque  l'estomac  est  perforé  la  terminaison 
fatale  est  beaucoup  plus  rapide.  11  cite  l'exemple  rapporté  par 
le  docteur  Sinclair,  d'un  enfant  de  quatre  ans,  mort  en  quatre 
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heures  avec  une  perforation  de  Testomac.  Il  est  bien  eolendi 
aussi  que  si  le  poison  corrosif  avait  pénétré  dans  les  voiei 
respiratoires,  une  suffocation  mortelle  en  serait  la  prompte 
conséquence.  Le  docteur  Craigie  a  cité  un  cas  dans  lequel 
environ  100  grammes  d'acide  snlfurique  conoeotré  ont  toé 
en  trois  heures  et  demie  ;  Remer,  un  autre  cas  mortel  en  den 
heures,  et  Watson,  en  une  demi-heure.  Hais  pour  ce  dernier, 
il  s'agit  d'une  femme  qui  avait  pris  60  grammes  d'acide  coa- 
centré,  mais  qui,  un  quart  d'heure  après,  se  coupa  la  gofge 
et  chez  laquelle  Thémorrhagie  a  dû  certainement,  dans  h 
production  de  la  mort,  jouer  un  rôle  plus  actif  encore  que  h 
perforation   de  Testomac.  L'exemple  le  plus  rapide  qo*ail 
noté  A.  Taylor  est  celui  qu'a  observé  M.  Rapp,  {A  Ton  voit 
un    homme  de  cinquante  ans  succomber  en  trois   quarts 
d'heure,  après  avoir  avalé  plus  de  100  grammes  d'acide  sal- 
furique  concentré. 

Si  douteuses  que  soient  les  chances  de  guériaon  dans  cette 
forme  de  l'empoisonnement,  les  secours,  pour  avoir  qoelqae 
efficacité,  doivent  avant  tout  être  très-prompts.  Il  faot,  de  gré 
ou  de  force,  introduire  dans  l'estomac  une  grande  qnantilé 
d'eau  tiède,  afin  de  provoquer  les  vomissements  et  de  diluer 
en  môme  temps  l'acide  qui  n'aurait  pas  encore  agi  sur  l'esto- 
mac. On  se  hâtera  ensuite  d'administrer  celui  des  contre- 
poisons des  acides  que  l'on  aura  sous  la  main.  GeuxHÛ  sont 
nombreux  ;  ils  comprennent  tous  les  oxydes  et  carbooalai 
métalliques  non  vénéneux,  qui  saturent  les  acides  et  détrui- 
sent ou  mieux  neutralisent  chimiquement  leur  propriété 
caustique.  Les  mieux  appropriés  nu  cas  dont  il  s'agit  sont  la 
magnésie  calcaire  délayée  dans  l'eau,  la  craie  blanche  réduite 
en  bouillie  très-claire,  une  solution  faible  de  carbonate  de 
potasse  ou  de  soude,  de  l'eau  de  savon,  en  un  mot,  telle 
substance  calcaire  que  l'on  pourra  se  procurer,  pourvu  qa'oB 
l'administre  rapidement.  Au  besoin^  et  si  Ton  n'avait  rieo 
autre  chose  à  sa  disposition,  on  pourrait  jeter  dans  un  vase 


EMPOISONNEMENT  PAR   l'àCIDE  SULPORIQUE.  177 

rempli  d'eau  une  poignée  de  cendres  de  bois  qu'on  agiterait 
quelques  secondes»  et  qu  on  passerait  à  travers  un  linge  avant 
de  le  Taire  prendre  à  la  personne  empoisonnée.  Insistons  sur 
ce  point  que  s'il  est  un  cas  dans  lequel  la  rapidité  des  secours 
est  Tunique  ressource,  c'est  assurément  l'empoisonnement 
par  les  acides  forts  en  général  et  en  particulier  par  l'acide 
sulfurique. 

Mais  la  forme  de  l'empoisonnement  n'est  pas  toujours 
aussi  aigué.  D*une  part,  en  effet,  la  dose  moindre,  la  moins 
forte  concentration  surtout  de  l'acide ,  l'atténuation  de  la 
liqueur  corrosive  par  des  mélanges  divers,  peuvent  amoin- 
drir la  gravité  des  symptômes  et  réduire  l'empoisonnement 
à  une  inflammation  plus  ou  moins  légère.  D'une  autre  part, 
même  dans  les  cas  les  plus  graves,  'le  premier  danger  étant 
conjuré,  c'est  par  des  accidents  secondaires  à  marche  plus 
ou  moins  lente  que  se  caractérise  une  forme  en  quelque 
sorte  chronique,  qui  n'est  à  proprement  parler  qu'une 
période  consécutive  de  Tempoisonnement  par  l'acide  sulfu- 
rique. 

Les  symptômes  revêtent  alors  Tapparence  d'une  phlegma- 
sie  chronique  des  organes  digestifs.  La  douleur,  fixée  au  début 
dans  l'arrière-gorge  et  à  l'épigastre,  se  répand  dans  l'abdo- 
men, et  aux  crampes  d'estomac  s'ajoutent  des  coliques  vio- 
lentes et  répétées ,  accompagnées  d'une  constipation  opi- 
oiàtre.  Par  intervalles  reviennent  des  vomissements  glaireux 
mêlés  de  sang,  et  dans  quelques  cas  des  hématémëses  abon- 
dantes, foudroyantes  même,  produites  par  l'élimination 
d'eschares  qui  intéressaient  quelques-uns  des  vaisseaux  de 
l'estomac.  Plus  souvent,  par  suite  delà  persistance  du  trouble 
des  digestions  et  de  dyspepsies  douloureuses  que  rien  ne  peut 
calmer,  par  l'impossibilité  de  supporter  ralimeut  le  plus  léger, 
les  boissons  elles-mêmes ,  et  l'insuffisance  de  la  nutrition 
qui  en  résulte,  les  individus  empoisonnés  tombent  dans  le 
marasme  et  meurent  littéralement  de  faim.  J'en  ai  vu  ainsi 

A.  TAUMIO.  12 
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5iuccomber  dix  et  onze  mois  après  le  début  de  l'empoisonud- 
ment  avec  des  lé^ious  doDt  l'origine  n'était  pas  douteuse,  et 
(|ui  rendaient  bien  compte  Je  ce  long  martyre.  À  Taylor,  eo 
signalant  ces  causes  secondaires  de  mort  dans  l'empoisonne- 
ment par  Tacide  sulfurique,  en  fait  varier  le  terme  d'une 
semaine  à  plusieurs  mois. 


LèaioBs  aBatoni^aM. —  L'autopsie  cadavérique  des  indi- 
vidus qui  ont  succombé  à  un  empoisonnement  parTacide 
sulfurique  permet  de  cx)nstater  des  lésions  tout  k  fait  caracté> 
ristiques^  qui  varient  seulement  suivant  la  période  à  laqueUe 
la  mort  a  eu  lieu. 

Les.eschares  des  lèvres  et  du  pourtour  de  la  bouche  fixent 
d*abord  l'attention.  Leur  couleur  est  devenue  presque  noin, 
même  lorsqu'elles  conservent  la  nuance  bleue  produite  par 
l'indigo  ;  elles  se  prolongent  parfois  sous  forme  de  rigoles  de 
chaque  côté  des  commissures  des  lèvres  et  jusque  sur  le  coo. 
Hais  il  ne  faut  pas  oublier  que  ces  marques  de  brûlure 
peuvent  manquer  non-seulement  à  l'extérieur,  mais  eocoie 
à  l'intérieur  de  la  bouche.  Le  plus  souvent  cependant  oo 
en  trouve  dans  la  cavité  buccale,  sur  la  langue  surtout 
et  dans  l'arrière-gorge.  L'œsophage  en  présente  constam* 
ment,  il  est  parfois  brûlé  dans  toute  sa  longueur.  Elles  forment 
sur  ces  diverses  parties  des  stries  plus  ou  moins  étenduei, 
plus  ou  moins  profondes,  d'un  brun  nôir&tre,  recouvertes 
d'un  enduit  pultacé,  pulvérulent,  qui  n'a  rien  de  comparable 
à  une  production  pseudo-membraneuse.  Dans  l'oasophage 
notamment  Teschare  comprend  quelquefois  toute  répaîsseur 
du  conduit.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  les  brûlures  profonde! 
bornées  au  pharynx  et  à  l'œsophage,  ce  qui  peut  s'expliquer 
par  la  lenteur  avec  laquelle  coule  l'acide  sulfurique,  liquide 
épais  et  huileux. 

L'estomac,  dans  ces  cas,  ne  préseule  que  quelques  érosions 
superficielles  de  la  membrane  muqueuse,  mais  au  premier 
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abord  on  pourrait  «'y  trompar  ;  car  toula  aa  surface  intarse 
offre  une  couleur  uoirAlre  due  non  pas  k  une  escbaiv, 
maia  à  un  enduit  aemUable  à  de  la  suie  délayée  que  Ton 
enlève  aisément  par  le  raclage  ou  par  un  simple  lavage  à 
l'eau  courante.  Il  n'y  à  là  que  du  sang  exhalé,  altéré  par  le 
contact  de  Tadde  et  adhérant  aux  parois  de  l'estomac. 

Mais  les  lésions  de  cet  organe  sont  loin  d'être  toujours  aussi 
légères.  Il  est  généralement  revenu  fortement  sur  lui-mâme; 
et  parfois  rétracté  au  point  que  l'orifice  périphérique  admet  a 
peine  le  passage  d*une  plume.  On  voit  souvent  la  membrane 
moqueuse  parsemée  de  largesplaques  rouges  etnoires,|gooflée 
at  ramollie  par  places,  se  détachant  m  lambeaux  parfois  très- 
éteodua.  Dans  d'autres  points,  l'^dtération  ne  se  borne  pas  k 
la  membrane  interne  de  l'esiomac,  la  paroi  peut  être  cart^o- 
aisée  daos  une  grande  partiet,  dans  la  iKMalité  même  de  son 
épaisseur»  et  l'on  voit  alors  des  escbares  noires  dont  le  siéige 
at  les  dimensions  varient.  D'autres  fois  enfin  l'estomac  est 
complètement  perforé  en  un  ou  en  plusieurs  points.  Les 
borda  de  la  pertoration  sont  irréguliers  et  fortenaent  noircis* 
Dans  ce  cas,  la  liqueur  corrosive  a  pénétré  avec  les  matières 
contenues  dans  l'estomac  jusque  4ans  la  cavité  abdominale, 
et  son  action  s'est  étendue  sur  les  viscères,  le  foie,  laratet 
le  mésentère,  l'aorte  même,  que  l'on  trouve  également,  et  sur 
Itf  points  qu'elle  a  atteints,  enflammés,  carbonisés,  détruits. 

Les  organes  respiratoires  sont  quelquefois  graveroeuX  lésas. 
Le  poison  oarvosif  a  pu  en  effet  pénétrer  dans  la  trachée  et 
dans  les  bronches,  qui  portent  alors  les  traces  de  l'actie» 
locale  de  l'acide  sul&trique.  Dans  quelques  cas  exeepUonoals 
iBéfloe,  la  mort  a  pu  survenir  sans  que  l'acide  soit  parveee 
jusqu'à  l'estomac.  Un  exemple  remarquable,  cité  par  Tay4er,e 
été  rapporté  par  le  docteur  GulU  qui  a  vu  les  deux  poumons 
détruits  par  l'huile  de  vitriol.  Il  semble  que  ce  soit  là  une 
sorte  de  brûlure  interne  plus  qu'un  empoisonnement. 

Bd  général,  \m  lésions  directement  produites  par  le  oon* 
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tact  de  l'acide  sulfurique  s'arrêtent  là,  et  la  membrane  mo- 
queuse intestinale  reste  saine  ou  présente  à  peine  quelques 
traces  de  pblogose.  J'ai  noté  cependant  un  cas  d'empoisonne- 
ment par  l'indigo  sulfurique  dans  lequel  toute  l'étendue  do 
tube  digestif,  le  gros  intestin  lui-même,  était  uniformément 
bleuie.  La  vessie  est  ordinairement  vide  ou  contient  une 
petite  quantité  d'urine  sanguinolente,  quelquefois  colorée  en 
bleu  par  l'indigo. 

Mais  il  est  un  genre  d'altération  qui  n'a  peut-être  pas  filé 
Tattention  autant  qu'il  le  mérite,  et  dont  Timportance  est  con- 
sidérable au  point  de  vue  de  l'action  des  poisons  ;  n'est^il  pas 
curieux  de  voir,  en  effet,  l'une  des  substances  dont  raction 
semble  le  plus  exclusivement  locale  et  dont  la  violence  parai- 
trait  devoir  s'épuiser  en  des  phénomènes  de  contact  immé* 
diat,  tels  que  la  brtklure  et  la  corrosion  des  tissus,  être  néan- 
moins absorbée  et  manifester  son  action  à  distance  sur  la 
masse  du  sang?  Il  est  très-ordinaire  de  trouver  les  vaisseaux 
qui  se  ramifient  sur  la  paroi  externe  de  l'estomac,  et  les  bran- 
ches plus  éloignées  des  artères  et  des  veines  mésaralques, 
remplis  de  caillots  noirs  et  durs  qui  les  font  saillir  et  leur 
donnent  exactement  l'apparence  que  produit  une  injectioD 
artificielle  sur  des  organes  destinés  à  une  étude  anatomique 
Le  cœur  renferme  aussi  des  caillots  volumineux,  mais  ce  qui 
est  plus  curieux  encore,  c'est  de  voir  la  coagulation  du  sang 
dans  les  veines  iliaques,  ainsi  que  l'a  observé  il  y  a  longtemps 
déjà  M.  le  professeur  Grisolle,  dans  un  cas  fort  intéressant 
dont  on  trouvera  plus  loin  le  résumé  ;  ou  dans  l'artère  féœo- 
raie,  comme  je  Tai  rencontré  moi-même.  C'est  là  une  preuve 
anatomo-pathologique  de  l'absorption  de  l'acide  sulfurique 
ajoutée  à  celles  que  fournit  l'analyse  chimique. 

Cette  étendue  des  lésions  produites  par  l'acide  sulfurique 
ne  serait  pas  complète,  si  nous  ne  décrivions  pas  celles  qui  se 
développent  lentement  lorsque  l'empoisonnement  ne  s'est  pas 
terminé  par  la  mort  dans  sa  première  période,  et  qui  n'amè- 
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lent  que  plus  ou  moins  tardivement  ce  dénoùment  fatal, 
les  altérations  de  forme  chronique  occupent  l'œsophage, 
'estomac  ou  rintestin. 

L'œsophage  peut  simplement  être  le  siège  d'une  inflam- 
nation  lente,  caractérisée  par  la  formation  successive  de 
•lisses  membranes  grisâtres  très>adhérentes,  ou  quelquefois 
lar  un  phlegmon  du  tissu  cellulaire  qui  l'entoure  et  où 
le  développent  des  abcès  dont  on  connaît  la  gravité;  mais, 
ians  d'autres  cas,  on  trouve  dans  le  conduit  œsophagien  un  ou 
ilosieurs  rétrécissements  iSbreux  d'une  invincible  résistance 
3t  parfois  d'une  grande  étendue,  engendrés  par  la  cicatrisation 
rideuse  consécutive  à  la  chute  des  eschares.  Cette  cause 
fréquente  des  rétrécissements  de  l'œsophage  n'a  pas  échappé 
k  M.  Follin  dans  la  remarquable  monographie  qu'il  a  publiée 
sur  ce  sujet 

L'estomac  peut  ne  présenter  d'autres  lésions  que  celles  qui 
caractérisent  une  phlegmasie  chronique,  l'épaississement  gé- 
néral des  tuniques  dont  il  se  compose,  un  aspect  particu- 
lier de  la  membrane  muqueuse,*qui  est  mamelonnée,  par- 
semée d'ulcérations  irrégulières  ardoisées,  et  sur  laquelle 
s'élèvent  par  places  des  espèces  de  bourgeons  pédicules. 
D'autres  fois,  la  chute  des  eschares  a  eu  pour  effet  de  décou- 
rrir  une  perforation  de  l'artère  coronaire  ;  c'est  le  cas  où  la 
Dort  survient  par  une  hématémèse  foudroyante  ;  ou  bien 
încore  des  adhérences  se  sont  formées  autour  de  l'eschare 
iétachée.  Hais  ce  qui  est  fréquent  et  tout  à  fait  caractéris- 
ique,  c'est  le  rétrécissement  de  Testomac.  Je  l'ai  vu,  chez  un 
idulte,  réduit  aux  dimensions  de  celui  d*un  enfant.  Dans  un 
ftutre  cas,  chez  une  fille  de  vingt-deux  ans  morte  soixante- 
huit  jours  après  s'être  empoisonnée,  on  mesurait  9  centimè- 
tres du  cardia  au  pylore,  et  5  centimètres  1/2  de  la  petite  à 
la  grande  courbure.  Enfin,  le  rétrécissement  a  pu  être  porté 
k  ce  point  qu'un  œuf  eût  rempli  la  cavité  de  l'estomac 

Quant  au  tube  digestif,  il  suit  en  quelque  sorte  le  sort  de 
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« 

Tertomac  ef participe,  soit  à  rinflammatioii  chroniqiie,  soiti 
la  diminatiofi  de  calibre  que  présente  cet  organe.  On  peot 
rencontrer,  dans  ces  cas,  une  véritable  atrophie  de  tout  le 
tube  digestif. 

QUBsnoRB  hédioo-lAgalb. 

Les  questions  médico-légales  auxquelles  peut  donner  hm 
Teropoisonnement  par  l'acide  sulfurique  sont  peu  nom- 
breuses, et  en  général  assez  faciles  à  résoudre.  Nous  les  indi- 
querons rapidement,  telles  qu'elles  se  posent  en  quelque  sorte 
d'elles-mêmes  dans  la  pratique;  et  nous  donnerons  pour  cha- 
cune d'elles  les  solutions  qui  nous  paraissent  les  plus  pré- 
cises et  les  plus  simples. 

• 

trer    rcmpolsoDoenieat    par    Taelde    ««llbrl^ac^    —   Les 

preuves  médico-légales  de  l'empoisonnement  par  Tacidesol- 
Turique  comme  de  tous  les  autres  empoisonnements  ne  peuvent 
être  fournies  d'une  manière  positive  que  par  la  concordance 
des  signes  qui  résultent  de  l'étude  des  sympU^mes,  de  la  con- 
statation des  lésions  déterminées  par  l'ingestion  du  poison  et 
de  l'analyse  chimique  soit  des  matières  rejetées  «  soit  des 
organes  extraits  du  cadavre. 

Signes  tirés  des  symptômes  et  des  lésions.  —  Le  fait  capital 
dans  l'appréciation  médico-légale  des  symptômes  et  des  lésioiis 
produits  par  le  poison,  c'est  d'en  établir  la  spéciQcité  en  les 
distinguant  nettement  des  maladies  spontanées.  En  ce  qui 
concerne  l'empoisonnement  par  l'acide  sulfurique,  la  descrip- 
tion que  nous  en  avons  donnée  a  pu  déjà  faire  voir  que  ses 
caractères  étaient  assez  tranchés  pour  qu'il  fût  difllcile  de  le 
confondre  avec  aucune  autre  affection. 

Il  est,  ainsi  que  nous  Pavons  dit  déjà,  le  type  de  l'empoitoo- 
nement  par  les  corrosifs.  Les  traces  de  brûlure  qai  se  mon- 
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irent  sous  formes  de  taches  particulières  aux  lèvres,  dans  la 
booehe  et  dans  Tarrière-gorge,  Facuité  et  le  siège  de  la  dou- 
leur ,  )a  nature  des  romissements,  la  violence  des  désordres 
généraux  et  la  rapidité  de  la  mort  sont  âes  traits  principaux 
auxquels  on  pourra  le  reconnaître.  Cependant ,  si  Ton  en 
exempte  les  brûlures  extérieures,  qui  d*aitleurs  sont  loin 
d'être  constantes,  certaines  maladies  peuvent  offrir  avec  Tem- 
poisonnement  par  l'acide  sulfurique  quelque  analogie;  et  il 
Importe  de  relever  les  dilMrences  qui  les  séparent. 

Ces  maladies,  je  ne  parle  que  de  celles  qui  peuvent  réelle- 
ment être  rapprochées  de  Tempoisonnement  sans  tomber 
dins  les  redites  d'un  diagnostic  b»nal,  sont  la  perforation 
intestinale,  Télranglement  interne  et  hi  gastrite  phlegmo- 
neuse. 

Dans  le  eas  de  perforation  spontanée  de  Teatomac  ou  d<* 
rintestin,  que  nous  citons  à  dessein  en  première  ligne,  il  y 
a  explosion  soudaine  de  symptômes  violents^  le  plus  sou- 
vent à  la  suite  de  Vingestion  d'un  breuvage  ou  d'^up  aliment 
Le  malade  lui-même,  en  proie  à  d'atroces  douleurs,  peut  se 
croire  empoisonné.  Il  vomit  abondamment,  les  eflbrts  de 
vomissement  accroissent  son  angoisse  et  sa  douleur  ;  l'alté- 
ration des  traits  est  profonde  et  rapide  ;  le  pouls  petit,  fré- 
quent, presque  filiforme;  les  extrémités  sont  refroidies.  Mais 
la  perforation  ne  survient  pas  brusquement  au  milieu  d'une 
santé  parfaite;  si  insidieuses,  si  latentes  que  soient  les  mala- 
dies dans  le  cours  desquelles  elles  se  produit,  elle  a  toujours 
été  précédée  de  troubles  marqués  et  persistants  des  fonctions 
digestîTes,  quand  elles  ne  Ta  pas  été  d'une  affisetitm  fébrile, 
algue,  caraeténsée.  De  plus,  la  douleur  brusque  et  atroce  de 
la  perforation  ne  débute  jamais  dans  la  gorge  et  dans  l'œso- 
phage, elle  se  montre  indifféremment  dans  un  point  quelo  )ii- 
que  du  ventre^  et  de  là  s'étend  rapidement  à  tout  i'abdomen« 
qui,  eontrairement  à  ee  que  l'on  observe  dans  l'empoisonne- 
ment par  raekto  sulfurique,  devient  tendu,  ballonné  et  très- 
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douloureux.  Les  matières  vomies  dififèrent  aussi  nolablement; 
elles  restent  porracées  dans  la  perforation  et  ne  sont  ni  noirei, 
ni  sanguinolentes,  ni  acides,  comme  dans  rempoisonnement. 
£nlin,  Tautopsie  lèverait  tous  les  doutes  ;  les  caractères  de 
la  perforation  spontanée  sont  en  effet  tout  autres  que  ceai 
de  la  corrosion  produite  par  l'acide  ;  la  première  a  pour 
siège  un  point  ulcéré  et  les  bords  présentent  la  trace  d'une 
inflammation  plus  ou  moins  ancienne.  Nulle  part  on  ne 
retrouve  la  brûlure  et  Teschare  qui  marquent  le  passage  de 
la  liqueur  corrosive.  Enlin,  les  viscères  voisins  ne  sont  pas 
intéressés  ni  détruits  en  partie,  comme  cela  se  voit  quelque- 
fois lorsque  le  poison  s'est  répandu  dans  la  cavité  abdomi* 
nale;  et  l'on  ne  trouve  pas  non  plus  cette  rétraction  de  Veir 
tomac  qui,  même  dans  les  cas  aigus,  accompagne  Tempoison- 
nement  et  qui  va  jusqu^au  rélrécissemeut  extrême  dans  lei 
cas  chroniques. 

L'étranglement  interne  n'a  de  commun  avec  l'empuison- 
nement  que  la  soudaineté  du  début,  la  violence  de  la  douleur 
et  l'abondance  des  vomissements.  Mais,  en  laissant  de  celé 
tous  les  signes  qui  résultent  du  contact  du  liquide  caustique 
sur  les  tissus,  on  ne  perdra  pas  de  vue  que  les  accidents  de 
l'étranglement  ne  suivent  pas  ordinairement  Tingeslion  d'oo 
breuvage  ou  d'un  aliment ,  mais  plutôt  un  effort  ou  un  mou- 
vement brusque;  que  la  douleur  ne  se  montre  jamais  à  Tépi* 
gastre  ;  que  le  ventre  se  ballonne  progressivement  et  devient 
parfois  énorme  ;  qu'en  outre  les  vomissements,  d'abord  ali* 
mentaires  ou  muqueux,  deviennent  bientôt  bilieux  et  plos 
tard  stercoraux.  Est-il  besoin  d'ajouter  que  les  lésions  si  carac- 
téristiques dans  l'empoisonnement  font  absolument  défaut 
dans  l'étranglement. 

Mais  il  est  une  forme  rare  de  la  gastrite  aiguë/ que  l'on 
peut  désigner  sous  le  nom  de  phlegmoneuse,  qui  pourrait 
certainement  être  confondue  avec  l'empoisonnement  par  une 
substance  corrosive,  et  notamment  par  l'acide  sulfurique.  Le 
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ot  de  départ  des  accidents  est  dans  restomac*  ce  qui  éta- 
défà  un  lien  étroit  entre  les  deux  affections,  la  douleur 
e  au  creux  épigastrique  est  intense,  les  vomissements  ré- 
Ib  et  très-pénibles ,  Tangoisse  extrême ,  la  physionomie 
rée.  Et  bien  qu'en  général  la  marche  soit  moins  rapide 
t  dans  l'empoisonnement,  elle  Test  assez  cependant  pour 
t  Von  ne  puisse  tirer  de  cette  différence  un  signe  certain. 
délire  qui  se  montre  parfois  dans  cette  maladie  n'est  pas 
I  plus  constant.  Ce  qu'il  faut  dire,  c'est  que  cette  forme  de 
liiteiie  se  rencontre  dans  nos  climats  que  d*une  manière 
«pCionnelie.  J*en  ai  vu  deux  cas  pour  ma  part  :  Tun  que  j*ai 
iaenté  à  la  Société  anatomique,  et  dans  lequel  le  malade 
tait  jeté  par  la  fenêtre  dans  un  accès  de  délire;  l'autre  tout 
lemment,  à  l'hôpital  Lariboisière,  dans  le  service  de  H.  le 
cteur  Guyot.  La  lésion  que  j'ai  constatée  dans  les  deux  cas,  si 
e  marque  le  plus  haut  degré  de  l'inflammation  de  l'estomac, 
peut  cependant  être  comparée  k  celles  que  produisent  les 
taons  irritants  et  notamment  l'acide  sulfurique.  Au  lieu  de 
ODOche  de  sang  carbonisé  et  poisseux  qui  recouvre  la  sur- 
«  interne  de  l'estomac,  au  lieu  des  plaques  rouges,  des  éro* 
os  disséminées,  des  esebares,  des  perforations,  nous  avons 
»avé  la  membrane  muqueuse  uniformément  rouge,  bour- 
jflée,  soulevée  par  une  couche  de  pus  infiltrée  en  nappes 
ns  toute  l'épaisseur  du  tissu  cellulaire  sous-jacent.  Il  est  à 
ine  besoin  de  faire  remarquer,  d'ailleurs,  que  toutes  les 
âonsde  la  bouche,  du  pharynx  et  de  l'œsophage  manquent 
rès  la  mort  dans  le  cas  de  gastrite  phlegmoneuse,  tout 
mme  les  symptômes  de  brûlure  et  de  douleur  à  la  gorge 
le  long  du  conduit  œsophagien  ont  manqué  pendant  la 


Mais  ce  qui,  dans  la  pratique,  importe  plus  encore  que  de 
fttÎDguer  Tempoisonnement  des  maladies  que  nous  venons 
\  citer,  c'est  de  reconnaître  s'il  a  eu  lieu  en  réalité  par 
idde  sulfurique  et  non  par  une  autre  liqueur  corrosive.  Le 
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mode  d'action  de  chacune  d'elles  sera  plus  facile  à  ctradàv 
ser  et  à  reconnaître  quand  nons  aurons  décrit  les  aotrei 
genres  d'empoisonnement  de  ce  groupe.  Mais  dès  à  préseot 
nous  devons  dire  que  les  signes  diagnostiques  se  tireront  sa^ 
tout  des  diflTérences  qui  existent  dans  les  effets  locaux,  no- 
tamment de  la  couleur  des  taches  extérieures,  de  la  oookiir 
et  de  la  profondeur  des  eschares  intérieures.  Nous  ra^Ib- 
roDs  à  cet  égard  que  l'acide  sulfurique  est  de  toutes  les  li- 
queurs corrosives  celle  qui  fait  les  taches  les  plus  foncées,  ht 
eschares  les  plus  noires  et  les  plus  profondes  :  et  aussi  que 
dans  bien  des  cas  d'empoisonnement,  remploi  de  lucide 
tenant  en  dissolution  de  Tindigo,  produit  des  taches  Meoai 
autour  des  lèvres  et  une  coloration  pareille  de  la  membra»^ 
gastro-intestinale,  et  même  de  l'urine.  Il  est  cependant  onr 
réserve  que  fait  Taylor  sur  ce  point.  Il  est  à  propos  de  noter, 
dit-il,  que  l'indigo  est  une  des  substances  actuellement  pres- 
crites par  les  statuts  pour  être  mélangées  à  l'arsenic,  iort^iiil 
est  vendu  en  petite  quantité,  â'oh  il  résulte  que  la  leinle 
bleue  des  taches  de  la  bouche  et  des  vomissenoenta  n'Indi- 
querait pas  nécessairement  que  la  matière  colorante  eAt  été 
prise  sous  forme  de  sulfate.  Cette  remarque  Incontestable- 
ment utile  trouvera  son  application  en  Angleterre  plutôt  que 
chex  nous,  où  de  pareils  règlements  n'existent  malheureuse- 
ment pas. 

Signes  tirés  de  Fanalyse  chimique.  —  Aux  signes  qui  rien- 
nent  d*ètre  précédemment  exposés  et  que  nous  avons  dédaîti 
des  symptômes  et  des  lésions,  il  faut,  pour  démontrer  com- 
plètement le  fait  de  Tempoisonnement  par  Tacide  snlfuriqae 
et  établir  avec  toute  certitude  que  l'empoisonnement  a  bien 
eu  lieu  par  ce  poison  et  non  par  un  autre,  ajouter  les  données 
de  l'analyse  chimique. 

Avant  de  faire  connaître  les  procédés  qu'il  convient  d'em- 
ployer dans  la  recherche  de  l'acide  sulfurique,  nous  croyons 
aille,  en  raison  de  fanalogie  qui  existe  entre  les  prindpanx 
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iddes,  snlfurique,  azotique,  chlorfaydrique,  oxalique,  an  point 
(fevae  de  l'expertise  médico-légaTe,  de  présenter  quelques 
considérations  sur  la  méthode  générale  à  solrre  dans  les 
(^rations  que  nécessite  ce  genre  d'empoisonneroent 

Le  chimiste  chai^  par  la  justice  de  procéder  à  la  recherche 
fan  empoisonnement  par  les  acides  peut  se  trouver  en  pré- 
sence des  deux  cas  suivants  :  ou  le  malade  a  succombé,  et  les 
principaux  organes  du  cadavre  ainsi  que  les  vomissements 
qui  ont  pu  être  recueillis  sont  mis  à  sa  disposition  ;  ou  le 
malade  a  survécu,  et  les  matières  vomies  seules  servent  h  ses 
recherches,  ainsi  que  les  linges  et  objets  divers  souillés  par 
elles,  et,  dans  quelques  cas,  les  vases  où  Ton  suppose  qu'a 
po  rester  le  poison. 

Dans  le  premier  comme  dans  le  second  cas,  il  est  urgent 
de  procéder  à  Texamen  dans  le  plus  bref  délai,  attendu  que  la 
fermentation  putride  des  matières  animales  s*accompagnant 
toujours  d*on  développement  d'ammoniaqqe,  on  s'exposerait 
i  retrouver  les  acides  transformés  en  totalité  ou  en  partie  en 
leb  Ammoniacaux. 

Le  premier  essai  consiste  à  constater  l'acidité  même  des  or- 
ganes et  notamment  du  tube  digestif,  ainsi  que  celle  des  vo- 
missements recueillis.  Le  papier  de  tournesol,  le  gofit,  l'em- 
ploi d'un  bicarbonate  alcalin,  peuvent  servir  à  cet  objet. 

Le  tube  digestif  est  mis  à  macérer  à  trois  ou  quatre  reprises 
différentes  avec  de  petites  proportions  d'eau  distillée  froide  : 
ces  divers  liquides  réunis  sont  jetés  sur  un  filtre  de  papier 
Berzelius.  On  en  fait  autant  des  liquides  provenant  des  vo- 
missements; si  ces  derniers  sont  trop  glutinenx  pour  filtrer 
aisément,  on  peut  les  étendre  d'eau  distillée  de  manière  à  fa- 
ciliter leur  filtration.  Si  les  diverses  liqueurs  obtenues  de  la 
sorte  et  devenues  limpides  présentent  une  réaction  acide,  on 
les  introduit  dans  une  cornue  munie  d'un  récipient  tubulé  et 
reRroidi,  et  placée  sur  un  bain  de  sable.  On  procède  à  une 
distillation  ménagée  et  l'on  essaye  de  temps  en  temps  le  pro- 
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duit  distillé;  dès  que  les  produits  de  condensatioD  devieBiMBl 
acides,  on  change  de  récipient  et  l'on  pousse  la  distilUtioB 
jusqu'à  siccité^  en  évitant  cependant  de  dépasser  la  tempénh 
ture  de  +  iiO  degrés. 

On  observe  alors  les  phénomènes  suivants  :  si  l'on  a  affiûni 
un  empoisonnement  par  l'acide  sulfurique,  le  résidu  de  la  cor- 
nue devient  noirâtre  et  ils*échappedela  cornue  une  odeur  piii 
ou  moins  vive  d'acide  sulfureux,  facile  à  reconnaître;  le  pro- 
duit distillé  précipitera  peu  ou  point  par  Tazotate  d'ai^geot 
Si  les  liquides  soumis  à  la  distillation  renferment  de  l'acide 
azotique,  le  résidu  de  la  cornue  sera  jaunâtre;  la  connue,  ven 
la  fin  de  l'opération,  se  remplira  de  vapeurs  rutilantes  et  le 
liquide  distillé  renfermera  de  l'acide  azotique.  Si  les  produits 
suspects  renferment  de  l'acide  cblorbydrique,  le  liquide  dis- 
tillé donnera  avec  l'azotate  d'argent  un  abondant  précipité  ia- 
soluble  dans  l'acide  azotique  bouillant  et  soluble  dans  Tam- 
moniaque.  L'acide  oxalique  ne  produit  aucun  des  phénomènei 
précédents  et  reste  inaltéré  dans  le  résidu  de  la  cornue^ 
pourvu  que  la  température  n'ait  pas  dépassé-^  110  degré& 
On  le  reconnaîtra  aisément  aux  caractères  propres  de  cet 
acide  que  nous  indiquerons  plus  loin,  et  notamment  à  ce 
qu'il  précipitera  une  solution  d'acétate  de  chaux. 

Nous  exposerons  au  chapitre  spécial  de  ces  acides  une 
méthode  toute  nouvelle  d'extraction  et  de  détermination  qui 
permet  de  retrouver  à  coup  sûr  des  quantités  d'acide  qii 
échapperaient  à  tout  autre  mode  de  recherche.  Le  procédé 
est  fondé  sur  la  solubilité  dans  l'alcool  des  sels  de  quinine 
correspondants. 

Le  tableau  ci-contre  présente  sous  la  forme  dichotoroique,iî 
utile  à  la  fois  et  si  commode  pour  faciliter  les  recherches,  les 
diverses  réactions,  à  l'aide  desquelles  l'expert  peut,  dans  ses 
opérations  successives,  reconnaître  de  prime  abord  les  indicei 
propres  à  lui  révéler  la  présence  de  l'acide  azotique,  de  l'adde 
sulfurique,  de  l'acide  cblorhydrique  ou  de  l'acide  oxalique. 
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lueurs    / 

mê     i;.n_/ 


A  la  fin  de  la  distillation  la  cornue  se 
remplit  de  vapeurs  rutilantes  et  le 
résidu  est  de  couleur  jaunâtre . . .   Ac,  azotique. 


t  On  constate  la  production 
d*acide  sulfureux  et  le 
résidu  devient  noir . . .  Ac.  sulfurique. 


_^  Pas 

iiO*.   l  de  vapeurs 


/     Le  produit 
/distillé  préci- 
pité par  Taso- 
tate  d'argent .  Ac.  chlarhydrique. 


rutilantes. 


Pas 

d'acide 

b  sulfureux. 


\ 


Pas  de  pré- 
cipité par 
l'azotate  d'ar- 
gent. Le  ré> 
sidu  de  la  cor- 
nue traité  par 
l'alcool,  filtré 
puis  addition- 
né d'acétate 
de  chaux^don- 
ne  un  préci- 
pité solublo 
dans  l'acide 
chlorhydrique, 
insoluble  dans 
l'acide  acéti- 
que     Ac.  oxalique. 


tabe  digestif  ainsi  que  les  matières  vomies  peuvent, 
de  rares  circonstances,  ne  plus  présenter  aucune  réac- 
icide  au  moment  de  l'analyse.  Cela  tient  aux  matières 
Des  et  absorbantes  que  l'on  a  administrées  pour  com- 
i  l'empoisonnement.  Les  acides  ingérés  sont  à  l'état  de 
!t  doivent  être  recherchés  sous  cette  Torme.  La  difficulté 
pas  plus  grande  :  seulement  l'expert  ne  perdra  pas  de 
lue  les  liquides  naturels  de  l'économie  et  les  aliments 
9Dnent  normalement  de  petites  quantités  de  chlorures 
t  sulfates  alcalins,  et  qu'il  est  indispensable  de  faire  des 
ienœs  comparatives,  dans  le  bot  de  constater  si  ces  deax 
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espèces  de  sels  sont  en  proportion  plasgrandequ'àrétatnonMl. 

Cest  dans  ce  dernier  cas  surtout  qoe  l'expert  chiniiM 
devra  s'enquérir  avec  soin  de  tous  les  renseigaenieiils  km^ 
nis  par  l'instruction^  et  notamment  de  la  nature  des  antidolv 
administrés  au  moment  de  l'accident  luî-mévM.  1 
nona  à  l'acide  sulfurique. 

Lorsque  des  indications  antérieures,  les  aveux  de  1*4 
ou  de  la  victime,  l'analyse  des  liquides  saisis  oe  dee  WÊÊHtm    j 
vomies,  portent  à  croire  que  l'empoiaonnement  8*esi  dbdaà    ' 
au   moyen  de  Tacide  sulfurique  étendu  ou  conenHié,  Il 
marche  de  l'expertise  est  toute  tracée  et  la  déterfDÎoatioi 
chimique  du  poison  n  offre  pas  de  difficultés  sérieuaes. 

L'action  de  l'acide  sulferique  sur  les  tissus  animaux  oa 
végétaux  varie  siiiguiièreaient  suivant  son  état  de  coocoh 
tration  ,  et  le  caractère  des  lésions  ainsi  que  la  couleur  dfli 
taches  qu'on  observe  constituent  en  pareil  cas  l'un  dfli 
meilleurs  indices.  L'acide  suitucique  concentré,  tel  que b 
fournit  le  commerce,  c'est-à-dire  présentant  une  deosili 
moyenne  de  1,85,  désorganise  instantanément  tout»  ki  i|^ 
matières  animales  qn'il  teuche^  les  corrode  profondéoMet  ip 
et  les  noircit  par  un  véritable  effet  de  déshydratatioo  qv  \m 
met  ù  nu  une  proportion  plus  ou  moins  grande  de  carboœ.  ng 
Cette  désorganisation  s'aocompagne,  dans  la  majeure  parlai  )^ 
des  cas,  d'une  élévation  de  température  considérable,  pot-  |p 
vant  atteindre  +  80  degrés,  et  qui  ajoute  ses  eflEiia  à  l'cftl  || 
caustique  de  l'acide  lui-même.  C'est  ce  qui  arrive  ootamioMI 
lorsqu'une  certaine  quantité  d'acide  sulfurique  péoèlre 
l'estomac  et  y  rencontre,  soit  un  liquide,  soit  même  la 
queuse  seule,  toujours  gorgée  de  sucs  que  la  nioUidie  im-  ^ 
tation  sullGt  à  faire  couler.  ^ 

Les  taches  et  corrosions  que  l'acide  conceotré  pradiif  i^ 
sur  les  vêtements  et  objets  de  i  ou  te  sorte  sont  fort  variibto  (-^ 
suivant  la  nature  de  ces  derniers.  Les  tissus  de  soie.  eolMi  jv 
chanvre,  laine,  sont  immédiatement  altérée,  noirais  pi»  H  \m 
moine  profondément  et  perdent  toute  aolidité.  Bft  mMm, 


le  sulfuriqWi  éleodu  d'eau  au  point  de  ne  plus  pro- 
ï  chaleur  au  coulact  des  inalièresQrftHiii(|LJfiiliuinid«s, 

des  désordres  bien  moindres  :  on  n'observe  plus  dans 
lier  cas  d'érosions  profondes,  de  Uclms  uoires.  de 
tiens.  Son  action  semble  :ie  liipproclier  de  celle  des 

absorbés,  tandis  que  celle  de  l'acide  sulfurique  con- 
^pelle  l'effet  purement  pbjsique  du  fer  rouge  ou  d'un 
fefuslique. 

F^es  méthodes  d'extraction  et  de  détermination  de 
SUlfurique  mélangé  h  des  matières  animales  ont  été 
ivement  proposées  par  les  toxicologisle^  Nous  les 
MIS  successivement  en  revue. 

Kmier  procédé  consiste  a  laver  les  organe  ou  matières 
fiiar  l'eau  distillée,  tillrer  le  liquide  et  le  précipiter 
IBfalorure  de  baryum.  Le  précipité  lavé,  mélangé  avec 
ar bon,  est  calciné  dans  un  petit  creuset,  puis  dê- 
Bus  l'eau  et  mélangé  avec  quelques  gouttes  d'acide 
ydrique.  L'odeur  d'Lydrogëjie  sulluré  révèle  lu  pré- 
l'uD  sulfure,  luquelle  suppose  Ih  présence  antérieure 
■Jlate  et   semble  justiDer   de  la  sorte    l'existence  de 

•utfurique.  Ce  procédé  ne  supporte  pas  l'examen, 
qu'il  est  d'une  sengitiiiité  fort  douteuse,  il  ne  peut 
er  la  préexistence  réelle  de  l'acide  sulfurique  libre, 
4  tous  les  sulfates  que  renferme  l'écouomie  produi- 
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Dans  le  second  procédé,  les  liqueurs  filtrées  du  lavage  des 
organes  et  des  vomissemen (s  étant  évaporées  en  consistanee 
semi-sirupeuse,  sont  introduites  dans  un  tabe  fermé  avec  on 
peu  de  limaille  de  cuivre  et  chauffées  de  nouveau  jusqu'à  ee 
qu'il  se  dégage  de  l'acide  sulfureux,  reconnaissableà  son  odear 
autant  qu'à  sa  réaction  sur  un  papier  amidonné,  imprégai 
d'acide  iodique.  Ce  procédé  ne  donne  de  bons  résultats  qa'aa- 
tant  que  la  proportion  d'acide  de  la  liqueur  est  considérable. 
La  quantité  de  matières  organiques  de  toute  nature  que  odle- 
ci  renferme  se  décompose  au  moment  même  où  l'acide  salfÎH 
riqueest  désoxydé  par  le  cuivre  et  mêle  ses  vapeurs  empyres* 
matiques  à  l'odeur  d'acide  sulfureux,  qu'elle  rend  souvent 
méconnaissable.  Une  expérience  directe  nous  a  d*ail1eiin 
prouvé  que  des  matières  animales  et  végétales  exemptesd'teide 
sulfurique  libre  et  soumises  à  la  calcination  laissent  échapper 
des  produits  de  décomposition  qui  réduisent  l'acide  lodiqoeeK 
suffisent  à  bleuir  le  papier  amidonné  imprégné  de  cet  adda 

Le  troisième  procédé  consiste  à  réunir  dans  une  oomae 
de  verre  lutée  tous  les  organes  et  matières  vomies,  et  à  procé- 
der à  une  distillation  sèche,  en  portant  la  température  joi- 
qu'au  rouge.  Le  produit  de  la  distillation  doit  contenir  Uni 
l'acide  sulfurique  des  organes  transformé  en  acide  solfureox. 
Si  l'on  dirige  dans  le  liquide  un  courant  de  chlore,  on  traoï- 
formera  de  nouveau  l'acide  sulfureux  en  acide  sulfurique 
précipi table  par  le  chlorure  de  baryum ,  et  reconnaissaUe 
à  ses  diverses  réactions.  Ce  procédé  présente  une  foule  d'in* 
convénients  qui  le  rendent  impraticable  ;  le  liquide  distillé 
est  extrêmement  coloré,  d'une  odeur  nauséabonde,  chaigè 
d'une  quantité  considérable  de  matières  goudronneuses  et 
empyreu matiques  que  la  filtration,  même  sur  un  papier  préa- 
lablement mouillé,  ne  parvient  pas  à  séparer.  S'il  s'est  dégagé 
de  l'acidesulfureux,  la  majeure  partie  s'est  volatilisée  et  ne  se 
retrouve  pas  dans  le  produit,  entraîné  qu'il  est  dans  ks 
fumées  abondantes  qui  se  dégagent.  Il  n'est  pas  démentie 
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d'un  autre  côté,  que  la  distillation  sèche  de  matières  animales 
renfermant  normalement  des  sulfates  ne  puisse  donner  nais- 
sance à  la  production  de  quelques  sulfates  ou  sulfites  d'am- 
moniaque qui  passent  dans  le  produit  distillé.  Ce  procédé,  en 
tout  cas,  est  incapable  d*accuser  d'une  manière  certaine  de 
faibles  traces  d'acide  sulfurique  mélangées  à  une  grande 
masse  de  matières  animales. 

Orfila,  dans  un  quatrième  procédé  pour  séparer  d'une 
manière  certaine  l'acide  sulfurique  libre  d'avec  les  sulfates 
naturels  de  l'économie^  a  proposé  d'agiter  la  liqueur  prove- 
oant  du  lavage  des  organes  et  des  vomissements  avec  de 
l'éther,  qui,  selon  lui,  dissout  l'acide  sulfurique  et  l'aban- 
donne ensuite  par  l'évaporation  spontanée.  Plusieurs  toxico- 
logistes  ont  vivement  attaqué  ce  mode  opératoire.  J'ai  entre- 
pris a  ce  sujet  un  grand  nombre  d'essais,  desquels  il  résulte 
avec  la  plus  grande  évidence  que  cette  méthode  ne  repose 
sur  aucune  base  solida  L'éther  pur,  agité  avec  de  l'acide  sul- 
forique  pur  étendu  de  quelques  volumes  d'eau,  n'enlève 
tocune  portion  appréciable  de  cet  acide  :  si  dans  quelques 
cas  on  observe  le  contraire,  c'est  que  la  décantation  de  l'éther, 
pratiquée  trop  tôt  ou  trop  précipitamment,  a  entraîné  un 
peu  du  liquide  acide  lui-même.  On  s'expliquerait  au  reste 
difficilement  que  l'éther,  sans  aftinitc  aucune  pour  l'acide 
solfurique  ordinaire ,  pût  enlever  ce  dernier  à  l'eau  qui 
le  retient  avec  tant  d'énergie. 

On  a  fondé  un  dernier  procédé  sur  l'action  spéciale 
qu'exerce  l'acide  sulfurique  concentré  sur  le  sucre  de  canne. 
Cet  adde,  en  effet,  décompose  le  sucro  de  canne,  même 
au-dessous  de  4  00  degrés,  en  prenant  une  coloration  qui 
varie  depuis  le  noir  le  plus  foncé  jusqu'au  vert.  L'expé- 
rience peut  se  faire  aisément  en  déposant  une  goutte  de 
liquide  acide  mélangé  d'un  peu  de  sucre  à  la  surface  d'une 
soucoupe  de  porcelHine  placée  sur  un  bain-marie  d'eau 
bouillante.   Celte  réaction   est  en   efiet  caractéristique,  et 
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iort  sensible  lorsqu'on  n*a  pas  dans  la  solution  d'aulrei 
matières  organiques  que  le  sucre  ;  mais  tel  n'est  pas  le  cm 
des  empoisonnements  par  Tacide  sulturique,  les  Uqueiin 
provenant  du  lavage  des  organes  et  des  déjections  renfermaak 
une  masse  considérable  de  matières  organiques  solublesqai 
ma8(|uent  complètement  la  réaction  et  ne  permettent  pu  de 
constater  un  changement  de  couleur. 

11  n'est  pas  surprenant  qu'aucun  de  ces  procédés  netatis- 
l'asse  complètement  aux  données  du  problème  à  résoudis. 
Ce  problème  présente  en  lui-môme  quelques  difficultés  ^'il 
est  aisé  de  comprendre  :  1^  les  réactions  de  l'acide  sufuriqae 
et  cellv's  des  sulfates  de  l'économie  se  confondent;  il  ait 
impossible  de  séparer  absolument  les  unes  des  autres  et  d'aï- 
limier,  d'après  le  seul  précipité  obtenu  par  les  sels  de  baryte, 
si  le  sulfate  de  baryte  obtenu  provient  des  sulfates  iiatureii 
ou  de  l'acide  sulfurique  libre;  2""  l'alcool  offre  bieo  le  mojen 
de  séparer  l'acide  libre  d'avec  les  sulfates  alcalins  oa  ter- 
reux, qui  sont  tous  insolubles  dans  le  véhicule^  mais  ce  mojei 
présente  plusieurs  inconvénients,  dont  le  principal  est  de 
taire  perdre  une  très-grande  partie  de  l'acide  lui-même»  b 
effet,  l'acide  sulfurique  libre,  étendu  dans  les  liquides  alooolî* 
ques,  ne  tarde  pas,  rnéme  à  froide  et  à  plus  forte  raison  soas 
l'inQuence  d'une  élévation  de  température  nécessaire  à  réra- 
poration,  à  se  transformer  partiellement  en  acide  SQlfofi- 
nique,  qui  ne  présente  plus  aucune  des  réactions  ordinaira 
de  l'acide  sulfunque,  et  notamment  ne  précipite  plus  per 
les  sels  de  baryte  solubles.  Si  donc  la  proportion  d'acide  eal- 
furiquc  ebt  déjà  faible  tiaiis  les  liqueurs  suspectes  et  s'acciiee 
difficilement  par  les  réactifs^  elle  peut  disparaître  presqee 
complètement  après  sa  transformation  partielle  en  acide  sol- 
fovinique. 

C'est  pour  remédier  à  cet  inconvénient  grave  que  nom 
avons  imaginé  de  saturer  l'acide  sulfurique  libre  par  une 
base  flont  le  suitaie  est  soluble  dans  l'alcool  :  cette  baeeeH 
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la qoinine  récemment  précipitée.  Voici  la  manière  d'opérer: 
On  commence  par  préparer  une  solution  limpide  de  aulfale 
aeide  de  quinine  qu'on  précipite  par  de  l'ammoniaque  en 
léfer  eicès;  le  précipité  d'hydrate  de  quinine  eat  laTéjna» 
qu'à  ce  que  lea  eaux  de  lavage  ne  précipitent  plus  par  le 
diloriire  de  barjuni,  et   qu'une  portion  du  dépôt  diaaous 
dans   un   eicèt  d'acide  chiorliydrique   ne  produise  auoun 
trouble  dans  une  solution  de  re  sel  de  baryte.  D'un  autre 
eftlé»  on  met  à  digérer  pendant  plusieurs  heures  avec  de 
raau  distillée  les  organes  ainsi  que  les  vomissements  acides  : 
lia  liqueurs  filtrées  8ont  introduites  dans  une  capsule  de 
poreelaide,  additionnées  d'un  petit  eicès  d'hydrate  de  qui- 
Éine  jusqu'à  neutralité  complète  et  soumises  à  l'évaporation 
aaénagée  du  bain-marie<  L'extrait  semi-liquide  qui  en  résulte 
est  traité  à  plusieurs  reprises  par  de  l'alcool  absolu  qui  dis- 
atiit  le  sulfate  de  quinine  Formé  aux  dépens  de  i'seide  libre 
il  laisse  indissous  tous  les  autres  sulfates.  Les  solutions  alcoo- 
Uqoes  filtrées  sont  évaporées  de  nouveau,  et  l'extrait  qu'on 
obtient  est  redissous  dans  un  peu  d'eau  distillée  bouillante 
al  filtré  immédiatement.  Si  la  proportion  d'acide  suU'urique 
est  on  peu  noUtblCi  le  sulfate  de  quinine  cristallisera  par 
refroidissement.  Si  la  quantité  est  trop  faible  pour  que  le  sul- 
fate de  quinine  formé  puisse  cristalliser,  il  sera  cependant 
facile  de  constater  la  présence  dn  l'acide  sulfurique  à  l'aide 
du  chlorure  de  baryum,  qui  donnera  naissance,  dans  ee  eas, 
à  un  précipité  blanc,  complètement  insoluble  dans  l'eau  et 
dans  les  acides  exotique  et  chlorhydriquCi 

Une  solution  de  nitrate  acide  de  plomb  précipitera  en 
blanc  U  liqueur  contenant  le  sulfate  de  ((uinine,  et  donnera 
naissance  à  un  précipité  sulfate  de  plomb. 

fjB  moyen  suivant  est  égalt^menl  très^ensible  pour  déceler 
la  présence  de  très- petites  quantités  de  sulfate  dans  la  solu- 
tion précédente  :  la  liqueur  évafKiiée  e»t  mélangée  avec  un 
peu  de  carbonate  de  soude  et  de  charbon  très-purs  :  oe  mé- 
lattge,  tassé  dans  une  petite  cuiller  de  ptaline,  est  forieuient 
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cbaufTé  à  la  flamme  du  chalumeau  pendant  quelques  minutes, 
et  déposé  ensuite  sur  une  lame  brillante  d'argent  et  bumecié 
sur  place  avec  quelques  gouttes  d'eau.  La  lame  devient  noire 
ou  jaune  suivant  la  proportion  initiale  du  sulfate:  cette  colo- 
ration provient  de  la  formation  du  sulfure  d'argent. 

Si  l'expert  doit  examiner  des  linges,  vêtements  et  autres 
objets  tncbés  par  l'acide,  il  procédera  comme  ci-dessus. 

Il  peut  arriver  aussi  que  l'empoisonnement  ayant  été  com- 
battu à  l'aide  de  substances  absorbantes,  telles  que  car- 
bonates alcalins,  craie,  eau  de  savon,  magnésie,  administrées 
en  grande  quantité,  ni  les  organes,  ni  les  matières  des  vomis- 
sements ne  présentent  de  réaction  acide,  tout  Tacide  salfii- 
rique  étant  saturé  et  transformé  en  sel  neutre.  Dans  ce  cas, 
la  solution  du  problème  s'obtiendra  par  d'autres  moyeoSi 
mais  la  difficulté  n'est  pas  beaucoup  plus  grande. 

Le  point  essentiel  dans  cette  circonstance  est  de  connaître 
aussi  sûrement  que  possible  la  nature  et  le  mode  d'adminis- 
tration des  substances  ingérées  à  titre  de  contre-poisons,  la 
nature   et   la   composition  des  aliments  qui   formaient  le 
dernier  repas,  afin  de  diriger  les  recherches  en  conséquence. 
Lorsque  Texpert  sera  en  possession  de  ces  renseignements, 
il  composera,  avec  de  la  viande  de  bœuf  et  divers  aliments 
semblables  à  ceux  qui  auront  été  indiqués,  une  masse  égale 
en  poids  aux  organes  suspects  et  aux  matières  des   vomis- 
sements recueillis.  Ces  deux  masses  sont,  après  dessiccation 
convenable,  calcinées  de  la  même  façon  dans  deux  creusets 
identiques  et  de  même  capacité.  La  température  du  fourneau 
ne  doit  pas  dépasser  le  rouge  naissant.  Lorsqu'il  ne  se  dégage 
plus  aucune  odeur  ni  vapeur  empyreumatiques,  on  trttun* 
séparément  ces  deux  masses  chart)onneuses  avec  le  quart  de 
leur  poids  d'azote  de  potasse  complètement  exempt  de  sul- 
fates. Chacun  de  ces  mélanges  est  successivement  projeté  pir 
petites  portions  dans  un  creuset  chauffé  au  rouge,  et  lorsque 
toute  déflagration  e.^t  terminée,  on  dissout  dans  Veau  distillée 
le  produit   de  cliaque  réaction.    Les  deux   liqueurs  qu'où 
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ibtienl  de  la  sorte  sont  fortement  acidulées  par  Tacide  axo-i 
iqoe  et  additionnées  d'un  excès  de  chlorure  de  baryum.  Les 
leux  précipités,  lavés  complètement,  puis  jetés  sur  deux  filtres 
le  papier  Berzelius,  sont  desséchés,  calcinés,  puis  pesés.  Si 
6  poids  des  deux  précipités  est  sensiblement  le  ii^ème,  l'expert 
le  pourra  conclure  à  l'empoisonnement  ;  si  au  contraire 
e  poids  du  précipité  correspondant  aux  organes  suspects  et 
lUX  déjections  est  très-supérieur  à  l'autre,  la  présomption 
Tempoisonnement  acquiert  une  tr^s-grande  force  «t  peut, 
nème  devenir  presque  une  certitude. 


3*   mmmm   le   mw    de  teatetlve  d* 
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l'acide  sulfurique,  en  raison  des  circonstances  diverses  que 
QODs  avons  énumérées,  peut  ne  pas  entraîner  immédiatement 
la  mort;  le  médecin  légiste  n'en  est  pas  moins  alors  appelé 
1  en  constater  la  réalité;  mais  il  a  de  plus  à  apprécier  jus- 
]u'à  quel  degré  a  été  poussée  la  tentative,  quels  en  ont  été  les 
sffets  et  quelles  en  pourront  être  les  suites  au  point  de  vue 
Je  la  santé  et  même  de  la  vie  de  la  personne  empoisonnée. 
Cette  appréciation  sera  fondée  sur  l'intensité  et  la  gravité 
des  symptômes  primitifs.  S'ils  ont  été  très-légers,  il  n'y  a 
I  craindre  qu'une  irritation   plus  ou   moins  vive,  mais  en 
général  assez  prolongée  de  Testomac.  Mais,  pour  peu  qu'ils 
lieot  présenté  une  certaine  violence,  il  faut  s'attendre  à  des 
accidents  secondaires  d'une  indomptable  persistance  et  d'une 
extrême  gravité.  Après  un  empoisonnement  par  l'acide  sul- 
Turique,  la  santé  est  en  général  à  jamais  perdue.  Le  méde- 
cin, d'après  la  nature  et  la  profondeur  des  troubles  digestifs, 
en  mesurera  le  degré  de  curabilité  et  la  durée  ;  mais  il  aura 
toujours  présents  à  l'esprit  ces  vomissements  incoercibles, 
ces  dyspepsies  rebelles  avec    inflammation  ulcéreuse,    ces 
rétrécissements  de  rœsophage  et  de  l'estomac,  dont  le  ternie 
fatal  est  l'inanition,  le  marasme  et  la  mort.  Il  n'oubliera  pas 


que  ees  affeetioBS  incurables,  consécutives  à  l'empoiaontM- 
nent  par  l'acide  sulfVirique^  peuvent  se  prolonger  pendait 
des  mois,  une  année  même ,  et  qu'il  ne  saurait  être  trop 
réservé  dans  le  jugement  qu'il  portera  sur  les  soites  d'ans 
tentative  d'empoisonnement  de  ee  genre. 
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nous  sommes  assez  longuement  étendu,  clans  les  protège* 
mènes,  sur  rimportance  de  cette  question  essentiellement 
constitutive  de  l'empoisonnement  criminel,  pour  n^avoir  pas 
besoin  d'en  fisire  ressortir  la  gravité.  En  ce  qui  concerne  rao- 
peisotmement  sulfurique.  elle  est  d'ailleurs  fnclle  à  résoudro. 
In  eflbt,  sous  toutes  ses  formes  usuelles,  huile  de  vitrfol  oa 
acide  du  commerce,  indigo  sulfurique,  eau  de  cuivre,  eau  à 
déroober,  eet  acide  reste  toujours  un  poison  violent  à  quel- 
que dose  et  de  quelque  manière  qu'il  ait  été  administré. 

Il  y  a  au  reste  à  se  préoccuper,  ici,  bien  moins  de  la  quet** 
tion  de  quantité  que  du  degré  de  concentration  ou  de  dilu- 
tion de  la  liqueur  corrosive.  J'insiste  sur  cette  cireonstance 
que  J'ai  déjà  signalée,  parce  que  dans  la  pratique  de  la  méde- 
eina  légale  il  est  extrêmement  nécessaire  de  ne  pas  oublier 
que  si,  dans  certains  cas,  des  solutions  très-étendues  d'adda 
peuvent  être  employées  comme  médicament,  comme  la  limo* 
nade  sulfurique,  par  exemple,  ou  les  potions  à  l'eau  de  Ra- 
bel ,  l'acide  même  très-faible  peut  encore  déterminer  des 
aeeidents  graves  et  une  altération  profonde  et  persistante  de 
la  santé. 

L'eau  de  cuivre,  dans  laquelle  l'acide  sulfurique  est  assai 
dilué,  a  pu  tuer  à  la  dose  d'un  demi-verre;  l'eau  à  dérociiar 
à  la  dose  de  SO  grammes  ;  (e  bleu  des  blanchisseuses  à  la 
dose  de  15,  30  ou  SO  grammes.  A.  Taylor,  qui  fait  à  oet  égani 
lea  mêmes  remarques  que  moi,  insiste  sur  les  ciroonstaneai 
qiri  font  varier  l'action  de  ce  poison.  Il  rapporte  au  sujet  éê 
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l'infliMnce  de  Tàge  un  cas  de  mort  en  vingt-*quatre  heures, 
d'un  enfant  d'un  an  à  qui  Ton  avait  donné  par  méprise  une 
demi-cuillerée  à  thé  d'acide  sulfurique  concentré,  au  lieu 
d'hoile  de  rioin,  et  qui  n*en  avait  guère  pris  que  quarante 
gooltes.  Il  doute  qu'une  si  faible  quantité  poisse  produire  on 
pareil  effet  chez  un  adulte.  La  plus  faible  dose  queChristison 
ail  vue  amener  la  mort  est  un  drachme,  chez  un  jeune  homme 
qoi  l'avait  avalée  par  erreur,  et  qui  succomba  en  sept  jours. 
Hais,  je  le  répète,  il  y  a  sur  ce  point  à  tenir  compte  de  eir^ 
enstances  accessoires  nombreuses. 

En  dehors  de  l'empoisonnement  non  criminel,  il  est  des 
«M  où  eee  propriétés  délétères  de  l'acide  sulfurique,  même 
dilué  et  à  faibles  doses ,  se  montrent  d'une  manière  très- 
digne  de  fixer  l'attention.  Ce  sont  ceux  notamment  où  l'acide 
a  été  frauduleusement  introduit  dans  certains  liquides  a)i- 
nenlaires,  le  vinaigre,  par  exemple,  dont  l'expert  peut  avoir 
à  déterminer  la  composition  et  les  efRets. 
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L'empoisonnement  par  l'acide  sulfurique  est  de  ceux  dans 
ieaquels  les  accidents  éclatent  au  moment  même  où  le  poison 
vient  d'être  ingéré,  et  où,  par  conséquent,  aucun  doute  ne 
peut  s'élever  sur  l'époque  précise  à  laquelle  un  crime  aurait 
été  commis,  ni  par  les  circonstances  dans  lesquelles  le  poison 
corrosif  aurait  été  administré.  En  effet ,  les  premiers  phé- 
nomènes qui  décèlent  son  action  sont  ceux  de  la  brûlure  de 
la  gorge  et  de  l'estomae,  et  ils  ne  se  font  jamais  attendre. 
Leur  intensité  peut  être  atténuée  si  la  liqueur  est  affaiblie 
par  quelque  mélange,  mais  il  existe  toujours  dans  le  pha- 
rynx et  au  creux  épigastrique  une  constriction  douloureuse. 
Les  vomissements  suivent  aussi  immédiatement  l'ingestion 
deTacide  sulfurique;  c'est  tout  à  fait  par  exception  qu'on  les 
a  vos,  dans  un  cas  que  j'ai  cité,  tarder  de  trois  quarts  d'heure 
environ  à  se  produire.   C'est  donc  bien  en  réalité  dans  tons 
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les  cas  à  l'apparition  des  premiers  accidents  que  l'on  doit 
faire  remonter  l'empoisonnement  par  l'acide  sulfurîque. 


S""  L'empoisoDoerneBi  «st-ll  le  résaltat  d'm 

d*u  saieide  oa  d'm  aceideai  t  —  Après  la  détermi nation 
du  fait  môme  de  l'empoisonnement,  la  question  la  plus  im- 
portante à  résoudre  au  point  de  vue  de  la  médecine  légale 
est  certainement  celle  de  savoir  si  l'acide  sulfurique  a  été 
ingéré  par  violence,  par  un  acte  de  la  volonté,  ou  par  mé- 
prise. Les  trois  cas  peuvent  se  produire;  les  empoisonne- 
ments  par  l'acide  sulfurique  résultant  d'une  erreur  ne  sont  pas 
rares,  et  plus  souvent  encore  ils  sont  le  fait  d'une  intention 
suicide.  Ceux  qui  peuvent  être  attribués  à  un  crime  sont  en 
réalité  les  moins  fréquents.  Deux  ordres  de  considératidis 
aideront  l'expert  à  se  prononcer  sur  le  caractère  réel  de  l'em- 
poisonnement; d'une  part,  la  forme  sous  laquelle  le  poison 
aura  été  administré,  d'une  autre  part,  la  manière  diHit  il  aura 
été  ingéré. 

Le  bleu  d*indigo  est  exclusivement,  on  peut  le  dire,  emplojé 
comme  arme  suicide.  Les  victimes  sont  le  plus  souvent  de 
pauvres  filles  qui,  dans  leur  profession  de  blanchisseuses» 
manient  chaque  jour  cette  liqueur  qu'elles  savent  être  un 
poison  sûr,  et  qui  trouvent  ainsi  à  leur  portée,  si  le  désespoir 
les  entraîne,  une  mort  dont  elles  connaissent  la  prompti- 
tude ,  mais  dont  elles  ignorent  les  atroces  et  terribles  to^ 
tures. 

L'huile  de  vitriol,  l'alcide  sulfurique  du  commerce,  l'acide 
sulfurique  concentré  lui-même  sous  la  forme  liquoreuse  et 
presque  oléagineuse,  se  prêtent  à  ces  fatales  méprises  dans 
lesquelles  on  a  vu  des  enfants,  des  hommes  môme,  avaler  à 
grands  traits  tout  un  verre  d'acide  qu'ils  prenaient  pour 
une  de  ces  liqueurs  de  table  dont  il  a  la  couleur  et  la  consis- 
tance; ou  encore  Tacide  sulfurique  administré  par  cuillereei 
à  la  place  d'huile  de  ricin. 
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C'est  80QS  une  autre  forme  que  l'acide  sulfurique  est  admi- 
lîstré  dans  une  intention  criminelle.  Les  liquides  employés 
lans  des  usages  domestiques  et  dont  il  forme  la  base» 
omme  les  eaux  de  cuivre  ou  à  dérocher,  outre  qu'on  se  les 
foeore  sans  peine,  sont  beaucoup  plus  facilement  donnés 
•os  éveiller  de  défiance,  soit  purs,  soit  mélangés  à  du 
idre  ou  à  toute  autre  boisson  acidulé.  Ce  n'est  qu'après  les 
foir  avalés,  et  sans  avoir  été  avertie  par  une  causticité 
epoossante,  que  la  victime  ressent  les  douleurs  qui  annon- 
oit  l'empoisonnement. 

Oo  voit  déjà  que  la  forme  sous  laquelle  l'acide  sulfurique 
i  été  ingéré  peut  jusqu'à  un  certain  point  élucider  la  question 
lesavoir  s'il  s'agit,  dans  un  cas  donné,  d'un  accident,  d'un 
oicîde  ou  d'un  homicide.  Hais  il  est  encore  d'utiles  rensei- 
gnements à  déduire  de  la  manière  dont  le  poison  a  été  avalé, 
iorsqu'il  y  a  méprise,  l'individu  qui  croit  prendre  un  verre 
le  liqueur,  qui  souvent,  s'il  s'agit  d'un  enfant  surtout,  le  fait 
irécipitamment  et  en  cachette,  et  parfois  môme  en  buvant 
1  la  bouteille,  avale  d'un  trait;  et  la  liqueur  corrosive  passe 
lirectement  dans  l'œsophage  et  dans  l'estomac  sans  laisser 
[es  traces  sur  les  lèvres,  ni  dans  la  bouche.  Il  en  est  de 
oéme  le  plus  ordinairement  dans  le  cas  de  suicide  où,  par 
ine  résolution  extrême  et  avec  Tespoir  de  ne  pas  sentir  le 
[oût  du  poison,  l'ingurgitation  est  également  brusque  et 
apide. 

Celui,  au  contraire,  à  qui  un  meurtrier  a  versé  le  poison 
qette  à  la  première  gorgée  le  liquide  corrosif  ;  quelquefois 
'est  par  la  force  que  l'on  cherche  à  le  lui  faire  avaler  ;  et  dans 
»  deux  cas,  dans  celui  surtout  où  la  victime  lutte  et  résiste, 
'acide  se  répand  hors  delà  bouche  après  en  avoir  brûlé  l'in- 
érieur,  et  forme  de  chaque  côté  des  lèvres,  sur  le  menton, 
•ur  le  cou,  sur  les  vêtements,  des  taches,  des  eschares  qui 
marquent  la  trace  du  poison.  Ce  n'est  la  cependant,  ne  nous 
le  dissimulons  pas,  qti'une  présomption  ;  car  dans  le  cas  d'er- 
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reur,  ]a  régurgitation  est  possible;  en  cas  même  de  tuicîde, 
les  premiers  vomissements  peuvent  taoher  de  bleu  le  pourtoer 
de  la  bouche^  ou  conserver  assex  de  causticité  pour  brftlir 
les  lèvres  ;  et,  d'un  autre  o6té,  dans  le  cas  d'homicide,  pair 
peu  que  le  breuvage  empoisonné  ait  été  ingéré  sans  que  II 
saveur  en  ait  été  perçue,  ou  qu'il  ait  été  administré  àuB  entaU 
incapable  de  résister,  les  marques  extérieures  du  cootaat  dt 
Taoide  suU'urique  peuvent  faire  défaut. 

L'eipert  trouvera  néanmoins  dans  les  conaidéralioiia  ^ 
nous  venons  de  présenter,  et  dans  les  diverses  oireoiiltamif 
de  ehaque  fait  particulier,  des  moyens  suffisapts  pour  risQiiire 
la  question  dont  il  s*agit 
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Les  efforts  que  j'ai  tentés  pour  fonder  sur  l'étude  def  fiMU 
et  sur  robservationxiinique  Thistoire  médico-légale  desem-  1 
poison nements  seront  mieux  compris  et  plus  efHcaçeilik 
lecteur  trouve  pour  chaque  espèce  principale  un  certsia 
nombre  d'exemples  choisis  qui  lui  présentent,  sous  uneforfl90 
saisissante  et  dans  leur  réalité  môme,  les  traits  les  plus  sail- 
lants du  tableau  dont  j'ai  cherché  à  retracer  l'ensemble  ausN 
fidèlement  que  possible.  Je  commence  ici  pour  l'acide  sulfo- 
rique  ce  que  je  ferai  pour  les  autres  empoisonnements.  Je  cite 
douze  observations,  remarquables  à  divers  titres,  qui  offreot 
un  spécimen  des  variétés  de  formes  et  de  marche  de  l'empoi- 
sonnement par  l'acide  sulfurique.  J'y  joins  un  rapport  dresié 
par  moi  dans  un  cas  d'empoisonnement  criminel  par  Taluo» 
dont  la  description  et  les  caractères  peuvent  être  très-légiti- 
mement confondus  avec  ceux  de  l'empoisonnement  par  l'acide 
sulfurique. 
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wmw.  I.  ^^  SmpÊimmnnMut  swdéê,  —  Pwfor^Uon  de  TMiMiac, 
^/lOMtif  sumifM^  *<irl  m  douMê  heures.  (Bnlkt,  de  ^  SO0. 
«Ml.,  4844,  t.  XIX,  p.  130.) 

I|.  Qodinfer  met  sous  les  yeux  de  la  Sooiété  les  lésions  anato- 
liHim  trouvées  k  Tautopsie  aan  homme  qui  s'est  empoisonné  par 
rapide  soiroriqae.  Il  était  âgé  de  trente  ans  et  d'une  constilotlon 
fflNiate.  Il  fut  transporté  à  Thôpital  daint-Louis,  quatre  ou  cinq 
laprM  après  Tingestion  du  poison  ;  à  son  entrée,  il  était  sans  con- 
^aîaaance  et  vomissait  des  matières  noires.  On  remarqua  une  canté- 
idatiop  peu  étendue  et  soperficielte  de  la  lèvre  inférieure.  Des 
SfmpiAmes  de  péritonite  stiraiguë  s'étant  déclarés  trèa-prompte- 
■^t,  le  malade  roourpt  après  douze  heures  seulement  de  séjour  à 

A  Vtxatnen  cadavériaue,  on  constate  les  altérations  suivantes  : 
4ans  la  boqçkie,  I  epithélium  est  blanc,  opaque,  et  s'enlève  fàcile- 
BMDt  par  lambeaux  d'une  étendue  assez  considérable.  Dans  l'œso- 
lliago,  1«  membrane  muqueuse,  endurcie,  racornie,  forme  des  plis 
rngqeuit  et  commence  k  se  colorer  en  noir  vers  ta  partie  inférieure 
é|  ee  conduit.  La  membrane  muqueuse  de  Testomac  présente  des 
MtkMS  analogues  i  seulement  la  couleur  noire,  plus  prononcée  au 
^fvfta  des  replis  de  cette  tunique,  s*étend  à  toute  leqr  épaisseur, 
f*«M-k-(|ire  i  Tépaisseur  de  5  k  6  millimètres.  De  plus,  on  observe 
■99  lar^e  perforation  dans  le  grand  cul-de-sac  de  ce  viscère.  Dans 
«H  étendue  de  i  mètres  environ,  les  valvules  semi-lunaires  de 
hilaetin  grélç  sont  comme  parcheminées,  ei  dans  les  points  corres- 
MMUotf ,  les  vaisseaux  aont  très-apparents,  sans  doute  k  cause  de 
■  eoagulation  du  sang  ;  dans  la  partie  inférieure  du  tube  digestif, 
Cffalt^tions  sont  de  moins  en  moins  caractérisées.  La  cavité  péri- 
ren(érme  un  liquide  qui  ressemble  tout  à  fait  à  du  pus. 


V.  II.  —  Empoisonnement  suicide  avec  80  grammes  snv/- 
ron  d'acide  tulfurique.  —  Mort  en  cinq  heures.  —  Poê  dé  fier- 
prations,  (Obs.  deM.Desleme,  BuUet,  delà  Soc.  anatom,^  4848, 
t  XXIII,  p.  «23.) 

1^  19  février  4  848,  vert  sept  henrea  du  aeir,  je  reçus  an  homaM 
fi*on  me  dit  s'être  empniaenné  avec  de  raoi()e  sulfurique.  Une  demi- 
hrare  s'est  éeoulée  depuis  le  roomentde  l'ingestion  du  poison.  Un  Qacon 
de  la  capacité  de  950  grammea  environ,  fermé  d*un  bouchon  de  liège 
aaiiei  par  le  contact  du  liquide  contenu,  m^est  apporté  comme 
iadieo,  pour  aider  au  diagnostic  de  respècedempoiaennement.  Que^ 
qoea  gouttes  d'une  consistance  oléagineuse  présentant  reqaeoible 
éaa  earactèpas  physiques  de  Tacide  snlfùriqne,  eoncoorent  i  oonfir- 
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mer  la  communication  qui  m'est  faite.  La  quantité  du  poiMn 
ingérée  par  le  malade  est  évaluée  à  80  grammes,  le  tiers  de  k 
conlenaoce  du  flacon.  On  ignore  l'énergie  ou  plutôt  l'état  de 
centration  de  l'acide.  Cet  homme  présente  Tétat  suivant  :  il  a 
quante-quatre  ans.  le  système  musculaire  très-développè.  11  eA 
d'une  grande  taille  et  parait  être  d'un  tempérament  sanguin.  Sm 
vétemenls  sont  souillés  sur  les  bras  et  la  poitrine,  du  côté  droit,  di 
taches  brunes,  provenant  de  matières  vomies.  Répandues  une  pit- 
mière  fols  sur  une  dalle  de  carbonate  calcaire,  ces  matières  n'oftwl 
aucun  bouillonnement,  aucune  odeur  caractéristique.  Elles  sont  de 
couleur  brun  chocolat,  mélangées  de  quelques  délritus  organiqoei 
et  d'une  autre  matière  liquide,  filante,  contrastant  par  sa  cooleBr 
jaune  verdâtre  avec  les  différents  produits  du  vomissement. 

L'intelligence  du  malade  est  nette,  ses  réponses  sont  justes  et  pié* 
cises,  mais  prononcées  d'une  voix  sourde.  Les  mouvements  semMast 
suppléer  au  défaut  d'expression  de  la  voix,  géuée  par  la  doalenr.  Le 
faciès  exprime  une  vive  souffrance.  Les  traits  sont  altérés,  la  peu 
terreuse,  les  yeux  excavés,  le  regard  fixe,  la  pupille  contractée,  h 
sclérotique  brillante  ;  le  nez  pincé,  de  couleur  rouge  livide  k  aoa 
extrémité  ;  les  lèvres  violettes,  plissées  dans  le  sens  vertical  ;  eto 
sont  sèches  et  conservent  aux  commissures  les  traces  de  la  magoéiii 
qu  il  vient  de  prendre.  Nous  ne  pouvons  assez  fixer  les  mcavemeati 
du  malade,  déterminés  par  les  vives  douleurs,  pour  faire  on  examea 
approfondi  des  premières  voies  du  tube  digestif,  de  la  bouche,  deli 
langue,  du  pharynx,  etc.  Cependant  la  langue  ne  parait  pasreooa- 
verte  d'eschares.  La  soif  est  très-vive,  mais  le  malade  ne  peut  la 
satisfaire  à  son  gré,  il  éprouve  un  sentiment  de  constriction  vers  la 
gorge,  qui  s  oppose  au  passage  des  liquides  dans  l'œsophage,  et 
cause  leur  reflux  vers  les  fosses  nasales. 

Le  ventre  est  tendu,  douloureux  à  la  pression  et  à  la  percosiàoa, 
surtout  à  l'épigastre.  Les  vomissements  continuent;  ils  entraln«Bt 
chaque  fois  une  partie  de  la  magnésie  délayée  dans  l'eau  tiède  dont 
on  gorge  le  malade. 

Ils  sont  toujours  composés  do  matières  brunâtres,  mais  de  coolear 
moins  foncée  que  les  premiers  ;  des  selles  noir&tres.  liquides,  d'oM 
odeur  très-félide,  paraissent  pour  un  moment  calmer  les  vives  doa> 
leurs.  Cette  légère  rémission  dans  l'acuité  des  symptôme^s  noos  per- 
met d'apprendre  que  depuis  dix  heures  du  matin  le  malade  n'a  Uà 
aucun  repas  ;  les  douleurs  de  tète  sont  nulles,  le  pouls  est  petit, 
dépressible  et  peu  fréquent,  la  respiration  accélérée. 

Le  malade  est  dans  un  état  désespéré.  II  éloigne  du  geste  kâ 
secours  qu'on  cherche  à  lui  prodiguer.  A  onze  heures  do  soir,  je 
constate  le  décès. 

Ouverture  du  cadavre  qnaraiiU'''huH  Iwurea  aprr$  la  mort,  —  La 
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enr  cadavérique  est  extrême  ;  rexamen  de  la  bouche  ne  présente 
[  de  remarquable,  tontes  les  parties  qui  la  constituent  sont  ini- 
tiées du  dépôt  formé  par  la  magnésie.  Un  coup  de  scalpel  donné 
s  rœsopbage  en  fait  écouler  un  (lot  de  matière  citrine,  contenant 
gromeaux  de  magnésie.  La  couleur  extérieure  de  Testomac  est 
a  soir  brillant,  rouge  dana  quelques  endroits,  principalement 
I  sa  petite  courbure  et  au  niveau  du  cardia.  Les  parois  sont 
inées  sur  elles-mêmes;  les  intestins  sont  extérieurement  d*une 
tour  légèrement  rosée,  distendus  par  des  gaz.  On  ne  constate 
i  me  grande  quantité  de  sérosité  dans  Tabdomen. 
U*€B8opbage,  coupé  dans  le  sens  de  sa  longueur,  offre  à  considérer 
petites  traînées  longitudinales  de  couleur  blanchâtre,  interrom- 
le  à  diverses  hauteurs,  séparées  les  unes  des  antres  par  des  sillons 
la  nuqueuse  restée  saine.  Ce  sont  de  petites  eschares  très-super- 
L*ouvertore  de  Testomac  présente  les  particularités  sui- 
:  vers  le  cardia,  la  muqueuse  est  transformée  en  une  mem- 
très-épaisse,    fendillée  en  tous  sens;  elle  est  sèche,  de 
rouge  brique.  Cet  aspect  de  la  muqueuse  se  continue  suivant 
petite  courbure.  Cette  couleur  rouge  brique  contraste  singu- 
raneot  avec  le  reste  des  parois  qui  forment  le  grand  et  le  petit 
Me-sac  et  la  grande  courbure.  Il  n*existe  nulle  part  de  perfora* 
m;  l'estomac  est  vide  de  toute  matière,  si  ce  n'est  vers  le  pylore, 
i  se  trouve  une  masse  blanchâtre  de  la  grosseur  et  de  la  forme 
m  petit  (Buf,  d*une  consistance  assez  prononcée,  mais  ne  résis- 
iit  pas  à  une  pression  croissante  et  soutenue  par  les  doigts  ;  cette 
mm  blanchâtre  paraît  être  formée  de  magnésie.  La  muqueuse  de 
Slomac  est  généralement  lisse  et  brillante,  de  couleur  noire.  Les 
neis  de  ce  viscère  sont  partout  inégalement  épaissies  ;  néanmoins 
ifeitçà  et  là  des  portions  de  la  muqueuse  presque  intactes,  rouges 
tfansparentes,  de  formes  sinueuses,  se  terminant  à  angles  tres- 
sas vers  les  extrémités  et  laissant  voir  au-dessous  d'elle  les  fibres 
I  système  musculaire.  En  cherchant  à  détacher  cette   matière 
xre  qui  adhère  aux  parois  intérieures  de  l'estomac,  on  soulève  une 
irted*épithélium  que  nous  croyons  appartenir  à  la  muqueuse.  Le 
flore  se  dessine  assez  bien  sous  forme  de  saillie  circulaire  d'un 
one  mat  bistre.  Au  delà  et  dans  la  première  portion  du  duodénum 
>  trouve  une  masse  de  magnésie  analogue  en  tout  à  celle  déjà 
tente.  Quant  à  la  muqueuse  de  cette  partie  de  fintestin,  débar- 
mée  de  la  couche  épaisse  de  bile  et  de  magnésie  qui  la  couvre, 
Ue  apparaît  noircie  d  une  teinte  ardoisée.  Les  valvules  conniventes 
B  trouvent  légèrement  épaissies,  plus  nombreuses  qu'elles  ne  sont  à 
état  normal  sur  un  même  espace.  Elles  sont  de  couleur  rouge  cho- 
lolat,  recouvertes  d*un  mélange  de  bile  et  de  magnésie.  Cette  sorte 
le  couche  se  continue  dans  Tintérieur  de  l'intestin  grêle.  Vers  la  fin 
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de  rintestin,  la  magnésie  seule  sablonne  la  mnqoeuaef  <|n  se  tieni  i 

de  couleur  légèrement  rosée.  \ 

Les  poumons,  le  cœur,  le  cerreeu  et  les  diUérents  ? isoètfie  m  pi^  i 

sentent  rien  de  particulier.  i 

Oistit.  111.--^  Empoisonnement  mUddê,  —  Péfim^tê  ÊkraipÊ.^  ^ 

Mort  en  êinq  heures  et  demie.  —  Perftiratioh  de  teitamae.  CêtàtSlÈ  \ 

tion  du  sùng  dei  misseàude  de  Vabdomen,  {BuUel.  dé  M  8ae.  Mi.  i 
4830,  t.  XI,  p.  998.) 


M.  Stansky  présente  plusieurs  pièces  priées  sur  en  konae  fi 
s*est  empoisonné  avec  de  Tacide  sulfurique  :  il  tvalà  le  pnissi  I 
neuf  heures  du  matin,  ei  resta  dans  sa  chambre  seoe  se 
jusqu'à  midii  amené  à  I  hôpital  Gochin  à  deui  heures  de  Tsi 
midi,  il  était  freid,  cyanon^,  pousiçaii  des  cris  sigus^  déchirait i  h 
région  épigastrique  était  couverte  demarbrureebieuélree;  iee 
al)dominales  étaient  roides.  la  pression  y  déterminsil  d«  ?ivee< 
leurs;  la  membrane  muqueuse  de  la  bouche  étsil  UanclMii  le 
était  lent,  petit  et  régulier;  pas  de  voniissesDents  ;  Hwm 
très-prononcé)  le  malade  mourut  une  demi'^beiire  sprèei  Serlt 
pièces  présentées  on  remarque  une  deslruetion  complète  de  l'eelHMl 
dans  l'étendue  de  cinq  pouces  k  peu  près  ;  toute  la  mMnbraie  ■» 
queuse  a  été  détruite,  les  fibres  musculaires  sont  compléleBienI  m^ 
lées,  disséquées,  et  on  voit  parfaitement  leur  direetioD }  répilhéHift 
de  l'œsophage  était  facile  à  enlever. 

L'intestin  grêle  présenie  a  sa  surface  un  aspeet  iMltémleal  p^ 
sètre  qu  on  enlève  facilement.  M.  Stsnsky  croit  que  o*eel  la  Ml^ 
brane  muqueuse  devenue  plus  épaisse  et  en  même  temps  pise 
—  Plusieurs  membres  font  remarquer  que  celle  apperescs  l 
plutôt  aux  mucosités  séciétées  et  moulées  séries  replie  vsivi 
et  la  muqueuse  intestinale. 

Le  liquide  qui  était  épanché  dans  la  cavité  péritonials 
térisé  lea  parties  environnantes  avec  lesquelles  il  s'ssi  Irssvé  • 
contact;  la  cautérisation  avait  pénétré  asbez  profondémsiit}  It 
la  rate  avaient  une  apparence  de  cuisson  très-remsr^iaMe 
tous  les  vaisseaux  de  l'abdomen <  le  sang  était  noir,  cosgviéi  M 
semblable  à  la  matière  ordinaire  des  injections  saatomi^ues. 

Osaiav.  IV.  —  Smpoieonnemeièî  pur  l'acide  iulfmique,  — -  €MMi 
doHi  iê§  veines  Hiaquei  tl  hypogaêtHquei.  {Bulkt.  de  In  Sim.  éaÊi., 
4888,  t.  X,  p.  4ai.^ 

il.  Grisolle  présente  uu  caillot  trouvé  dans  les  veises  ilisqoepn- 
mitive,  liypogafitrique  et  iliaque  externes  du  oélé  dreit,  ehss  ssr 
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eflipoisdfiiiée  par  de  l'acide  solfiiriqae.  Ce  caillot  n'eei  poiai 
Moré«  ne  présente  aucene  trace  dorganisaiion,  aecane  adhé* 
■ni  eut  parois  des  Vaisèeeux^  sa  consistance  est  asseï  grande. 
fiiil  la  mort,  le  malade  a  éprouvé  de  vives  douleurs  dans  le  medi* 
ne  inférieur  correspondant,  lequel  est  devenu  bleuâtre  et  froid.  Il 
Hé  facile  de  coostaier  l'abseoce  de  bAtlemenis  de  Tarière  cmrale 
I pli  de  raine.  M.  GrisoHe  se  demande  jusqu'à  quel  point  la  pré- 
Me  de  Tecide  eolfurique  dans  Testomac  a  pu  avoir  de  Tinfleenee 
ir  la  ooegolation  du  sang  dans  lee  veinée  iliaques  et  hypogaa- 


Y«  '-^  EmfKrimnnêmeni   êmcidê  par   40  gramm§ê  d'af<dt 
ÊalfmHqme,  <»  Loumbêmux  noirûtteê  de  mugumêe  rtfêtés  par  to  bou^ 
».  «^  Mort  le  mziètM  jour.  (Obs.  de  Ai.  Barth.|  BuèUL  ée  ia 
mai.,  4853,  t.  XXXJII,  p.  40a.) 


Un  maçon,  Agé  de  vingt-six  ans,  avala,  le  1  h  mars,  40  gram- 
iad'acide  sulfurique.  Il  fut  pris  de  vomissements;  on  lui  donna  de 
tfti  de  magnésie.  Le  43,  il  entre  à  l'hôpital,  offrant  tous  les  signes 
p  l'aoïpoisonoement  par  les  acides  concentrés,  et  rejetant  par  la 
ié^  des  lambeaux  noirâtres  irréguliers,  frangés  :  on  ne  tarda  pas 
ttatater  tous  les  signes  d'une  pleuro-pneumonie,  le  ventre  devint 
il  douloureux  et  le  joaalade  mourut  le  Î7  mars.  La  piuf^  grande 
■lie  de  la  muqueuse  buccale  est  dépouillée  de  son  épilbélium.  Dans 

partie  moyenne  de  fœsophage,  la  muqueuse  est  détruite  en  én- 
MT,  les  plis  musculaires  sont  à  nu,  ce  canal  seoble  élargi  en  ce 
M.  L*estômaC  offre  unealtéhition  analogue  sans  taches  eCchymoti^ 
aaa;  çâ  et  là  on  trouve  encore  quelques  Ilots  de  membraùe  mu- 
Hase,  on  aperçoit  à  la  surface  inierne  de  l'organe  de  nombreux  et 
lâta  orifices  vasculaires  par  lesquels  suintait  du  sang.  La  région 
ique  offre  quelques  mamelons  à  saillies  lenticulaires,  polypi- 
,  altération  dont  on  a  présenté  plusieurs  exemples  et  que 
iii  a  rattachés  à  labiis  des  liqueurs  alcooliques.  Le  poumon  offre  un 
aà  grenu  et  de  petites  ondulations  plastiques  fibrineuses  éparses  çâ 
i  h;  ce  que  l'on  ne  trouve  pas  ordinairement.  Le  cœur  de  ce  ëujet 
il  bifide  à  sa  pointe  dans  l'étendue  de  prés  de  3  centimètres;  on 
ni  s'assurer  que  cette  division  correspond  au  point  d'union  des 
BBi  ventricules  et  que  les  fibres  musculaires  et  la  cavité  ventricu- 
ira  se  prolongent  dans  chaque  pointe, 

kÊÊKW.  VI,  —  Empoisonnement  suicide  par  le  vilriol,   —   Mort 
rmpide.  {BuUeL  de  la  Soc.  aiia(.,  4  854,  t.  XIX,  p.  429.) 

M.  Bigot  préâeûte  le  tube  digestif  d'un  homme  qui  s'est  empoisonné 
Il  butant  de  TaCide  sulfuHque.  Cet  homme  était  dptieieii,  âgé  de  que» 
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ranie-sept  ans.  et  d'une  constitution  robuste.  Transporté  à  l*Hôlii- 
Dieu,  deux  heures  après  l'événement,  on  le  trouva  dans  l*élat  ni- 
vaut  :  Face  p&te,  décomposée,  yeux  à  demi  fermés,  réaolotioo  eoB- 
plèle  des  forces,  refroidissement  et  aspect  violacé  des  eitréuiitiL 
Le  malade  dit  qu'il  a  bu  du  vitriol  ;  cependant  les  lèvres  ei  la  boschi 
ne  présentent  aucune  trace  de  cautérisation,  aucune  ookmUoopi^ 
ticulière.  On  fait  prendre  de  Témétique  et  de  Teao  tiède  en  gmiê 
abondance,  on  titille  la  luette  pour  produire  des  vomissements.  Mil 
malgré  tous  les  soins  qu'on  put  lui  donner,  le  malade  nioorol  bieillt 
après  avoir  présenté  tous  les  symptômes  de  l'asphyxie. 

A  l'autopsiie,  on  reconnaît  très-facilement  la  présence  de  Tadda 
sulfurique  dans  Testomac.  Nous  avons  dit  que  la  cavité  boocsle  s's^ 
frait  aucune  lésion,  il  en  est  de  même  du  pharynx.  L'œsophage,  in 
partie  supérieure,  offre,  pour  toute  altération,  un  léger  endnrciMi 
ment  de  la  muqueuse  ;  les  traces  de  cautérisation  ne  commenoast  à 
être  vraiment  distinctes  qu'à  la  partie  moyenne  de  ce  condaii. 

La  membrane  muqueuse  de  l'estomac  est  ramollie,  rédoils  k  Félal 
pultacé,  détruite  même  dans  beaucoup  de  points  ;  sons  elle  on  tmif 
de  petites  masses  noirâtres  qui  sont  évidemment  des  caillots  an- 
guins  charbonnés.  Les  follicules  muqueux  sont  très-développés  et 
très-apparents  vers  le  pylore  et  vers  le  cardia.  Mais  les  rechâicki 
les  plus  minutieuses  ne  font  pas  découvrir  de  perforation.  DsM  li 
duodénum,  on  observe  une  légère  cautérisation  qui  intéresse  asola- 
ment  le  bord  libre  des  valvules  sigmcldes. 

Obsbrv.  VII. —  Empoisonnement  accidenteL —  Mori  le  vmgtHumèm 

jour.  {Bultet.  de  ta  Soc.  anat.,  4  840,  L  XV,  p.  St9.) 

M.  Mascarel  fait  voir  un  cas  d'empoisonnement  par  Tacide  sulfu- 
rique. Un  homme  avala  par  mégarde  un  petit  verre  d'acide  sulfwi- 
que  ;  il  survint  aussitôt  des  vomissements,  une  fièvre  intense,  dai 
douleurs  vives  le  long  de  l'œsophage  et  à  l'épigastre;  pins  tard,  oaa 
extinction  de  voix  complète  et  une  expectoration  fétide  et  parifDrflia. 
La  mort  arriva  le  vingt  et  unième  jour.  La  moitié  inférieure  de  Vcoêo- 
phage  était  très-ramollie,  et  se  laissait  déchirer  avec  la  pins  grandi 
facilité  :  la  muqueuse  avait  entièrement  disparu  et  les  fibres  muscs- 
laires  étaient  à  nu;  plus  haut  on  retrouvait  quelques  lambeaux  blaa- 
châtre>  de  muqueuse;  plus  haut  encore,  elle  existait  tout  entière, 
d'un  blanc  jaunâtre;  il  y  avait  dans  ce  point  un  rétrécissement  nota- 
ble defœsophage.  L'estomac  était  très-enflammé,  fort  aminci  dasf 
tout  son  grand  cul-de-sac;  la  muqueuse  y  avait  entièrement  dis- 
paru, les  fibres  circulaire.^,  la  séreuse  même,  étaient  k  nn.  Vers  le 
pylore,  il  y  avait  une  ulcération  large  do  deux  pouces,  autoor  de 
laquelle  la  muqueuse  boursouflée  faisait  saillie.  La  mnqnensa  de 
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larynx,  de  la  iracbée  et  des  broocbes  était  de  couleur  ardoisée,  sans 
aocane  altération  appréciable  dans  sa  texture.  Il  y  avait  une  gan- 
grène da  poumon  gaocbe.  L'artère  pulmonaire  et  Taorte  ne  con- 
tenaient qu*ane  petite  quantité  de  sang  liquide;  mais  lenr  mem- 
brane interne  8*enlevait  avec  une  extrême  facilité;  il  en  était  de  même 
dans  le  cœur,  où  on  la  voyait  suivre  les  caillots  intriqués  entre  les 
lûaceaox  charnus  qoe  l'on  chercbait  à  enlever.  Il  n*y  avait  pas  de 
lignes  de  patréfaotion  bien  prononcée. 

Omiiv.  VIII.  —  Empoisonnement  par  le  bleu  d'indigo  dinsous  dans 
l'acide  sulfuriquê;  mort  au  bout  du  quarante-cinquième  jour  ;  per- 
foralion  de  Vcesophage^  large  cicatrice  de  Vextomae.  (Observ.  de 
M.  Husson,  Bullet,  de  la  Soc,  anal.,  1836,  l.  XI,  p.  103.) 

Adolphe  Diez,  âgé  de  quatre  ans,  portant  des  traces  de  vaccine  peu 
larges,  entré  à  Thôpital,  salle  Saint- Jean,  n<»3,  le  14  juillet  4  835, 
avait,  le  4  9  juin  4835,  été  empoisonné  par  une  once  ou  une  once  et 
demie  d*acide  sulfurique,  tenant  de  Tindigo  en  dissolution.  Du  lait  et 
de  la  magnésie  furent  donnés  aussitôt;  la  bouche  et  les  lèvres  étaient 
noires,  le  ventre  douloureux.  Il  y  eut  du  dévoiement,  et  Tenfant 
rendit  da  bleu  par  les  selles  pendant  quelques  jours.  Depuis  ce 
moment  jusqu'au  jour  de  son  entrée  à  l'hôpital,  il  a  toujours  vomi 
les  aliments  et  les  boissons  ;  celles-ci  ne  dépassent  pas  le  pharynx 
et  sont  aussitôt  rejetées.  Appétit  très-vif  et  soif  intarissable.  Du  30 
ao  t7  juillet,  cessation  des  vomissements.  L'enfant  prend  de  la  gelée 
de  viande,  du  bouillon,  de  la  semoule  et  du  lait.  Le  27,  il  recom- 
mence à  vomir;  il  est  pris  de  fièvre,  on  voit  le  début  d'une  variole. 
Les  jours  suivants,  Téruption  prit  un  mauvais  caractère,  se  colora  en 
violet  ;  il  y  eut  du  délire.  Mort  le  3  août. 

Autopsie,  —  Poumon  droit  sain.  A  gauche,  quelques  adhérences 
anciennes;  épanchement  de  quatre  onces  de  liquide  verdâtre  dans 
la  plèvre.  Spléoisation  d'une  partie  do  ce  poumon.  Pas  de  tuber- 
cules ni  dans  le  poumon,  ni  dans  les  ganglions  bronchiques. 

La  membrane  muqueuse  du  pharynx  et  de  l'œsophage  est  épaisse, 
dure,  d'un  ronge  brun  ;  son  tissu  cellulaire  sous-muqueux  est  épaissi 
einn  peu  induré,  mais  sans  aucune  rougeur.  A  un  pouce  au-dessous 
du  larynx,  on  trouve  un  rétrécissement  d'une  ligne  et  demie  de  dia- 
mètre, ne  pouvant  laisser  passer  un  manche  de  scalpel  ;  dans  cet 
endroit,  la  muqueuse  offre  un  petit  pli  en  travers,  et  une  plaque 
blanche  arrondie,  un  peu  à  gauche,  en  avant.  Entre  l'œsophage  et 
la  trachée  existe  un  petit  abcès  s'ouvrant  dans  l'œsophas^e  par  une 
ulcération  large  d'une  ligne.  On  trouve  un  second  rétrécissement 
avec  couleur  blanche  presque  semblable,  au-dessus  du  cardia.  Fsto- 
mac  rétracté,  ridé  à  l'intérieur,  contenant  un  mucus  visqueux ,  plus 

A.  TAIOIEU.  4  4 
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épais  que  dans  l'élal  normal.  Un  peu  de  ramollissement  et  d'injec- 
tion dans  le  grand  cul-de-sac.  A  un  demi- pouce  de  la  paroî  splèoi- 
que,  à  la  face  inférieure,  cicalrice  grande  comme  un  demi-fraoc, 
envoyant  des  ramifications  radiées  entre  quelques  rides  de  Teslo- 
mac,  bleuâtre,  mince,  sans  muqueuse,  bien  organisée,  è  peiee 
épaisse  d'une  demi-ligne,  sans  injection  autour,  mais  avec  ramollii* 
sèment  de  la  muqueuse  environnante.  Sur  la  cicatrice,  deux  follicokl 
saillants,  blancs,  transparents,  comparables  à  des  sadamina  sans 
orifices  apparents.  La  moindre  pression  les  écrase.  On  en  trouve  une 
trentaine  autour  de  la  cicatrice,  surtout  dans  ses  irradiations.  —  Pu 
d'ulcérations.  Pylore  sain,  intestins  contenant  dans  toute  leur  lon- 
gueur une  assez  grande  quantité  de  follicules  très-saillants,  rouges  à 
leur  base,  très-ouverts  à  leur  sommet,  et  contenant  unematièrejaooe, 
peu  adhérente.  — Ganglions  mésentériques,  foie,  rate,  reins,  vessie, 
cœur,  cerveau  à  Tétât  normal. 

Observ.  IX.  —  Tentative  de  suicide  avec  une  demi- once  d'acide  sulfu- 
rique  du  commerce,  étendu  deau.  —  Stries  de  sang  et  pelUcuUt 
blanches  dans  les  vomissements,  —  Mort  le  soixante-kuHième  jour, 
(Robert,  Bullct.  de  la  Soc.  anat.,  1828,  t.  ill,  p.  6.) 

Charpentier  (Caroline),  âgée  de  vingt-deux  ans ,  d*iine  booN 
constitution,  voulut,  à  la  suite  de  quelques  chagrins  domestiques, 
attenter  à  ses  jours ,  et  avala  une  demi-once  environ  d*acide 
sulfurique  du  commerce  étendu  d'eau.  Aussitôt,  douleurs  vives  I 
l'arrière- bouche,  sur  le  trajet  de  l'œsophage  et  à  la  région  épigas- 
trique,  vomissements;  les  règles,  qui  avaient  paru  la  veille,  le 
supprimèrent.  —  Quelques  instants  après,  Charpentier  se  préseola 
à  rilùtel-Diou,  le  30  septembre  4  827.  Sa  peau  était  froide,  son 
pouls  petit,  ses  lèvres  et  sa  langue  blanche  et  comme  crispées. 
Les  liquides  qu*elle  vomissait  étaient  verdâtres  et  très -abondants. 
(Décoction  de  graine  de  lin  et  de  racine  de  guimauve;  deux  gros  do 

magnésie,  délayés  dans  ce  véhicule). 

Le  lendemain,  peu  de  chaleur  à  la  peau  ,  pouls  fréquent  el  petit; 

douleurs    moindres;   vomissements,   dévoiement  (trente  sangsnos; 

cataplasmes  sur  l'épigastre). 

Le  troisiènte  jour,  des  stries  de  sang  et  des  pellicules  blanches  m 

trouvent  dans  les  matières  vomies. 

Le.^  jours  suivants,  la  peau  reste  fraîche,  le  pouls  diminoe  de 

fréquence  :  la  malade  a  toujours  une  physionomie  trés-sonfllraiito. 

quoiqu'elle  dise  que  ses  douleurs  ont  diminué.  A   la  blancbeor  de 

la  langue  a  succédé  une  douleur  assez  vive;  la  matière  des  vomisie* 

ments  cesse  peu  a  peu  de  contenir  du  sang  et  des  pellicoles  ht» 

cbes;  ledésoiement  estc4ilmé. 
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L«  neoYième  jour,  les  douleurs  de  Tarrière-bouche  et  de  Toeso- 
pbage  86  sont  gnduellement  dissipées,  elles  persistent  à  l'épigaatre 
H  vers  la  région  du  grand  cul-de-sac  de  I  estomac,  à  un  degré  con- 
sidérable; la  pression  les  augmente.  La  malade  est  tourmentée  par 
«M  soif  ardente  ;  tout  ce  qu'elle  avale  est  presque  aussitôt  après 
rejeté  par  le  vomissement.  Du  reste  elle  n'a  pas  de  fièvre  ;  la  chaleur 
ée  la  peau  et  Télévation  du  pouls  sont  même  au-dessous  de  Tétat 
Mtarel.  (On  insiste  sur  l'usage  des  boissons  gommeuses  édulcorées, 
du  lait,  do  petit-lait,  elc).  Cependant  C.  Charpentier  voit  diminuer 
fraduellemenl  son  embonpoint  et  ses  forces;  elle  a  une  constipation 
OfHniftlre.  Vers  la  fin  du  mois  d'octobre,  des  douleurs  dans  les  lom- 
lia  et  à  l'hypogastre  indiquant  l'approche  des  règles  ;  on  prescrit 
des  pédiluves,  des  bains  de  siège;  plus  tard,  on  supplée  à  l'écoulé- 
mant  menstruel  par  deux  applications  de  huit  sangsues  à  la  vulve. 
Gsi  douleurs  se  calment,  mais  les  vomissements,  qui  avaient  d'abord 
diminué  pendant  deux  o«  trois  jours,  reparaissent  avec  la  même 
iatensité. 

Pendant  le  mois  de  novembre,  la  malade  est  réduite  au  dernier 
éiai  de  marasme  et  de  faiblesse.  Les  bouillons,  les  fécules,  tous  les 
aliments  qu'on  lui  administre  pour  soutenir  ses  forces,  sont  vomis 
ssDB  exceptioB.  L'épigaatre  est  toujours  douloureux ,  il  survient  de 
lunps  en  temps  des  accès  fébriles  irréguliers.  Vers  la  fin  du  mois 
(époque  oienstroelle),  la  partie  inférieure  de  l'abdomen  devient  et 
rsate  pendant  quelques  joura  douloureuse  et  un  peu  sensible  à  la 
pression  ;  les  accès  fébriles  se  rapprochent. 

Au  commeooemeni  du  mois  de  décembre ,  la  maigreur  est  ex- 
trême ;  les  yeux  et  les  joues  sont  profondément  excavés,  la  peau  est 
froide,  le  pouls  presque  insensible;  le  moindra  mouvemeni  déler- 
mine  des  syncopes;  la  langue  se  recouvre  de  pellicules  Biihlbeuses. 

Isé  7  décembre,  fa  malade  expire  sans  agonie,  le  soixante-hui- 
tième jour  de  son  entrée  à  rhêpilal. 

Autopêie  faite  vingt-huit  heureê  après  la  mort.  Il  n 'existe)  plus  de 
roideur.  Le  crâne  n'a  pas  été  ouvert.  Les  poumons  sont  parfaitement 
sains.  Le  cœur  est  petit,  flasque,  décoloré.  L'œsophage  n'offre  à 
rextérkmr  aucune  altération.  Ls  surface  libre  est  parsemée  de 
HioBses  membranes  grisâtres  très-adhérentes. 

L'estomac,  réduit  au  volume  qu'il  à  chez  l'enfant,  n'a  plus  que  trois 
pimees  et  demi  de  longueur  de  rextrémité  cardiaque  à  la  pylofique, 
et  près  de  dent  pouces  de  la  petite  à  la  grande  courbure.  La  forme 
•  subi  des  changements  remarquable^  toute  sa  moitié  droite  est 
rélrécie  au  point  d'égaler  à  peine  le  volume  du  pouce;  ia  petite  tube- 
maité  a  disparu  ;  â  sa  place  se  trouvent  des  plis  et  des  froncements 
très-msrqués.  La  face  supérieure  de  cet  organe,  adhérente  dans 
rétendue  d*une  pièce  d'un  franc,  à  la  face  inférieure  du  lobe  gauche 
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du  foie,  n*en  peul  èlre  séparée  qu'à  l'aide  du  scalpel,  et  préseole, 
dans  ce  poinl,  une  perforalion  ovalaire  de  trois  quarts  de  pooosde 
diamètre,  dont  les  bords  sont  arrondis,  épais,  dors  ei  blanchàtns. 

Vu  à  l'intérieur,  l'estomac  n'a  qu'une  capacité  propre  à  loger  m 
œuf  de  poule.  La  surface,  près  du  cardia,  est  le  siège  de  deoi  Qk6> 
rations  irréguUères,  à  fond  ardoisé,  et  dont  les  bords  flezaeoz  iOit 
rouges  et  légèrement  saillants.  Toute  la  moitié  droite  est  éga- 
lement ardoisée,  jusqu'au  niveau  du  pylore,  où  la  coloraiioo  cens 
presque  brusquement.  La  membrane  muqueuse  y  a  totalemeol  dii- 
paru  ;  la  ligne  de  démarcation  de  cette  surface  et  de  celle  da  resta  dt 
l'estomac  est  indiquée  par  une  petite  raie  onduleuse  rooge  et  pu 
saillante.  La  partie  saine  de  cet  organe,  celle  du  moine  qui  pifift 
avoir  échappé  à  l'action  destructive  de  l'acide  sulfuriqae,  est  d'os 
couleur  rouge,  ponctuée  de  noir  et  d'un  aspect  velouté  qui  ooDtrailB 
avec  l'état  granuleux  des  surfaces  ulcérées.  L'orifice  pyloriqoe,  trèi- 
rétréci,  peut  à  peine  admettre  une  plume  à  écrire. 

Les  tuniques  de  l'estomac  sont,  en  général,  fort  épaisses,  sortait 
dans  la  partie  antérieure  de  la  moitié  droite,  point  où  elles  sootpUs- 
sées  et  comme  racornies.  Il  faut  excepter  cependant  qoelques-OMi 
des  parties  qui  répondent  aux  surfaces  ulcérées.  Le  pylore  offre  m 
tissu  blanchâtre,  très-résistant  et  de  trois  lignes  d'épaisseur.  Le  rem 
du  tube  intestinal  est  comme  atrophié  et  ne  contient  qu'an  peu  ds 
mucosité  colorée  par  la  bile  ;  la  membrane  muqueuse  est  saine.  Li 
rate  est  petite,  le  volume  du  foie  est  remarquable,  et  contraste 
l'espèce  d'atrophie  du  tube  digestif;  son  lobe  droit  touche  à  la 
iliaque;  la  vésicule  biliaire  est  médiocrement  dilatée.  Les  antrei 
viscères  abdominaux  sont  dans  leur  état  naturel. 


Ombrv.  X.-<—  Homme  de  quarante^trois  am,  mort  $ixmoi$  aprèêWÊt 
tentative  de  snieide  par  60  grammes  diacide  sulfurique. —  Rimaté' 
mèse  foudroyante  par  perforation  d'une  branche  de  tarière  eortK 
naire,  {BuUet.  delà  Soc.  anat,y  4  836,  t.  XI,  p.  4  74.) 

M.  Charcellay  montre  l'estomac  d'un  homme  de  quarante-troii 
ans,  qui,  après  avoir  été  traité  à  l'hôpital  de  la  Charité  d'une  gas* 
trite  chronique  produite  six  mois  auparavant  par  l'ingestion  d'en- 
viron deux  onces  d'acide  sulfurique,  et  après  en  être  sorti  non  guéri, 
y  rentra  pour  une  bronchite  double.  Quelques  jours  après,  le  20  nai, 
à  sept  heures  du  soir,  il  survint  des  vomissements  de  sang  rooge, 
vermeil ,  il  y  avait  douleur  à  Tépigaslre  ;  le  pouls  était  petit  et  fré- 
quent, la  peau  fraîche  et  moite  ;  la  percussion  de  la  région  épigat- 
trique  faisait  entendre  un  son  mat.  On  prescrit  de  la  limonade  sulfu- 
rique, une  potion  avec  du  sel  marin,  des  sinapismes»  L'bémttéaèsf 


SlfPOLSONNEMSNT   PAR   l'âCIDK   SULPUKIQUK.  213 

se  saspendil  jusqu'au  lendemain  au  soir,  mais  elle  se  reproduisit  alors 
plas  abondante,  et  le  malade  mourut  en  peu  d'instants. 

A  Tautopeie  on  a  trouvé  les  organes  du  thorax  sains,  ainsi  que  le 
foie,  les  reins  et  la  rate;  l'oesophage  est  rempli  de  matières  liquides 
sanguines  qui  refluent  par  la  bouche  quand  on  presse  sur  Testomac  ; 
tout  l'intestin  grêle  en  est  également  rempli,  mais  elles  sont  à  demi 
fiquides,  mêlées  à  quelques  caillots.  Leur  poids  est  en  tout  d  une 
Hfre  et  demie  environ.  Le  gros  intestin  est  rempli  de  matières  fécales 
asnz  fermes,  mêlées  avec  du  sang  dans  le  côlon  lombaire  droit  seu- 
lement. Vers  la  fin  de  Tintestin  grêle,  quelques  glandes  de  Brunner 
soot  un  peu  développées,  mais  saines  du  reste.  Quelques  plaques  de 
P^er  sont  un  peu  saillantes,  à  gros  grains;  elles  sont  ramollies, 
sans  rougeur.  L'estomac  est  rempli  de  sang  noir  caillé,  et  en  partie 
filamenteux  ;  il  y  en  a  environ  une  livre  et  demie.  Ce  sang  est  adhé- 
rent à  presque  toute  la  surface  de  l'estomac,  et  surtout  dans  les 
points  où  manque  la  muqueuse  et  vers  les  parties  les  plus  déclives. 
Dans  les  points  où  elle  est  conservée,  la  muqueuse  gastrique  est 
mamelonnée,  à  bourgeons  pédicules,  muqueux,  à  têtes  larges  comme 
de  petits  champignons  ;  cette  membrane  est  du  reste  épaisse  et  dure. 
Les  ulcérations  de  la  muqueuse  offrent  beaucoup  d'étendue  ;  elles 
'présentent  une  couleur  brune  et  sont  de  deux  ordres  :  4<>  les  unes 
longitudinales,  en  lanière,  sous  forme  ei  bandes  étroites  et  allongées 
en  forme  de  ruban  ;  t^  les  secondes  disposées  en  plaques  irrégulières. 
Celles-^i  siègent  vers  la  grande  courbure;  les  premières  n'affectent 
pas  de  siège  privilégié.  Vers  le  milieu  de  la  petite  courbure  de 
l'estomac,  on  aperçoit  un  orifice  de  vaisseau  artériel  capable  d'ad- 
mettre une  plume  de  corbeau  et  qui  a  dû  fournir  le  sang  de  Théma- 
témèse.  La  dissection  a  fait  reconnaître  que  c'était  la  troisième 
branche  de  l'artère  coronaire  stomachique. 

Oisnv.  XL  —  Empoisonnement  suicide,  —  Mort  onze  mois  après^ 
de  tubereuliMtion  gétiéraliftée.  (Obs.  de  M.  Peters,  Bullet.  de  la 
Soc»  omit.,  t.  XXX,  p.  153.) 

M...,  âgé  de  vingt-huit  ans,  tente  de  s'empoisonner  par  l'acide 
solfurique,  le  34  mars  4  854  ;  symptômes  ordinaires  de  ces  empoi- 
sonnements :  douleurs  atroces,  vomissements ,  etc.  On  donne  du 
contre-poison  immédiatement. 

M...  commence  à  manger  un  mois  après  l'accident,  puis  la  déglu- 
tition devient  progressivement  de  plus  en  plus  gênée. 

Entré  à  la  Charité  le  4*^  septembre  4  854,  c'est-à-dire  six  mois 
après  sa  tentative  de  suicide,  M...  présente  l'étal  suivant  ;  amai- 
^ssement  très-marqué,  faiblesse,  pâ lotir  ,  cicatrices  de  brûlure  à  la 
peau  de  la  lèvre  inférieure,  du  menton  et  de  la  région  sus-hyoï- 
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dienne,  autant  de  traces  da  passage  des  matières  corrosif  es  iogérétt 
el  vomies. 

Uoe  sonde  œsophagienne  est  introduite  et  s'arrèleè  Is  bsoleorde 
la  fourchette  siernale;  une  bougie  olivaire  de  S  milHinètrN  éê 
diamètre  peut  seule  franchir  le  rétrécissement.  Cette  eiplorstioB  sA 
du  reste  très-douloureuse.  Vomissements  fréquents,  diarrhée  rsbsUs; 
amaigrissement  progressif  sous  TinOuence  combinée  d*aiie  slisMi' 
tation  insuffisante,  dépendant  du  rétrécissement  de  l'oatophsge,  H 
de  la  dialhèse  tuberculeuse  généralisée  aux  poumons  el  an 
digestif. 

Le  malade  meurt,  le  4*'  mars  4  866,  d'une  péritonite  per 
ration. 

Autopsie  trente  heures  après  la  mort  :  traces  hsbituellesde  Is  péri- 
tonite suraiguë:  perforation  intestinale  à  la  Jonction  da  ommi 
avec  le  côlon  ascendant,  déterminée  par  rolcérstion  des  labercilis 
qui  ont  détruit  toutes  les  couches  intestinales. 

L'œsophage,  dans  les  six  premiers  centimètres  de  ss  longveer,  s 
sa  couleur  rouge  normale  à  l'extérieur:  il  est  ardoisé  dans  lereslséi 
son  étendue.  Induration  annulaire  à  la  jonction  de  oes  parties  divcf» 
sèment  colorées,  sentie  par  le  doigt  ao  niveau  de  la  première  vertèbM 
dorsale.  Incisé ,  l'œsophage  présente  une  moqueuse  pèle,  épaiii' 
sie  dans  les  six  premiers  centimètres.  On  consiste  le  rétréciisi 
ment  fibreux,  inodulaire,  d*un  diamètre  de  S  millimètres  eavirse, 
et  dans  la  longueur  de  4  millimètres  au-dessous  de  ce  rétréciwa 
ment  annulaire  se  voient  des  brides  cicatricielles  qui  doisoneent  II 
canal.  Au-dessous  de  ces  parties  rétrécies,  la  moqueuse  est  délnili 
dans  6  ou  7  centimètres  d'étendue;  quelques  tlots  de  mi 
à  consistance  fibreuse  persistent  seuls;  plus  bas  enfin,  la  moqi 
amincie  et  ulcérée  par  places;  çè  et  là  des  taches  eccbymotiqeos  al 
des  indices  de  ramollissement.  Ulcération  et  minceur  extrême  a« 
niveau  du  cardia  ;  épaississement  de  la  muqueuse  au  nivesa  ds  oH 
orifice,  contrastant  avec  la  minceur  de  la  muqueuse  oasophagietea: 
glandules  œsophagiennes  hypertrophiées,  indurées  et  semblablas  î 
des  tubercules,  dans  toute  la  partie  où  la  muqueuse  de  l'ŒSophsgs 
ôtait  ulcérée.  Muqueuse  gastrique  normale. 

En  résumé  la  membrane  interne  de  l'œsophage,  épaissie  et  dées- 
lorée  au-dessus  du  rétrécissement,  semble  dépourvue  des  caractèrai 
d'une  muqueuse.  Au-dessous,  destruction  partielle  et  ulcération  dt 
la  muqueuse  par  l'inflammation  qu'y  détermine  le  séjour  des  M- 
tières  vomies,  arrêtées  dans  leur  expulsion. 
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Omciv.  XII.  —  Empoisonnement  par  40  d  60  grammei  d'acide  «u/- 
furique  concentré.  —  Mort  après  dix  mois.  {Bullêl.  de  la  Soc, 
anat.,  4844,  t.  XVI,  p.  472.) 

11.  Mazet  fait  voir  un  rétrécissement  de  l'œsophage,  recueilli  sur 
une  femme  qui  avait  pris,  le  S7  septembre  dernier,  40  à  60  grammes 
(i*acide  sulfurique  concentré.  II  était  survenu  une  dyspbagie  qqi, 
augmentant  peu  à  peu,  avait  fini  par  amener  un  obstacle  complet  au 
passage  des  matières  alimentaires.  On  fit  pénétrer  une  sonde  par  la 
boache  à  quatorze  pouces  de  profondeur.  Là  on  rencontra  un  obsta- 
cle insurmontable  ;  on  put  néanmoins  injecter  du  bouillon.  Des  cra- 
chats purulents  et  fétides  avaient  eu  lieu  il  y  a  deux  mois.  L'œso- 
phage offre  deux  rétrécissements;  Tun  est  à  un  pouce  au-dessus  du 
cardia,  l'autre,  plus  considérable,  et  situé  un  peu  plus  haut,  pré- 
sente une  ulcération  consécutive  à  un  abcès  développé  dans  Tépais- 
senr  des  parois,  abcès  qui,  s'ouvrant  dans  le  canal,  avait  donné  lieu 
à  Texpectoration  purulente. 

ûpsBBY.  Xni.  —  Empoisonnement  suicide  par  l  acide  sut  furique; 
nécrose  de  toute  la  membrane  muqueuse  du  pharynx,  de  l'œsophage 
et  d'une  partie  de  celle  de  l"* estomac.  —  Guérison.  —  (Observ.  de 
M.  le  D'  MoreULavallée,  citée  par  M.  Mansière)(4). 

Le  10  novembre  4  863,  est  entrée  dans  le  service  la  nommée 
R....  (Pauline),  cuisinière,  vingt-six  ans,  née  à  Sully-Lalour  (Niè- 
vre); pas  de  maladies  antérieures,  constitution  ordinaire.  Le  matin 
Blême  de  son  entrée  à  l'hôpital,  à  six  heures,  elle  a  avalé,  presque 
d*Do  trait,  avant  d'avoir  pris  aucun  aliment,  un  verre  d*acide  sul- 
Ibriqne. 

Immédiatement  des  vomissements  se  sont  déclarés,  et  si  rapide- 
Bseot  qu'une  partie  de  l'acide  a  été  rejeté  et  a  brûlé  les  lèvres  de  la 
malade.  Les  matières  vomies  étaient  composées  d'une  substance 
noirâtre  comme  du  sang  cuit.  Los  vomissements  ont  continué  jusqu'à 
midi.  La  malade  déclare  n  avoir  éprouvé  de  douleurs  vives  dans 
l'œsophage  et  le  larynx  qu'au  moment  môme  du  passage  de  l'acide, 
elle  n'a  rien  ressenti  à  l'estomac;  elle  n'a  rien  bu  avant  son  trans- 
port à  l'hôpital.  Dès  son  arrivée  on  lui  fait  prendre  un  litre  d'eau 
albumineuse  avec  du  carbonate  de  magnésie.  Pour  cela  on  a  recours 
^ la  sonde  œsophagienne;  elle  le  vomit  immédiatement  après.  Lo 
lendemain  on  lui  administre  de  nouveau  un  demi-litre,  qu'elle  garde 
en  partie.  Les  vomissements  ont  changé  de  couleur ,  ils  sont  devenus 


(i)  Maniière,  Sur  les  rétr^issemenls  intrinsèques  de  l'œsophage,  thèse 
iuugurale.  Paris,  1865,  n»  94. 
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verts.  Au  bout  de  quatre  ou  cioq  jours  la  malade  éproave,  vers  le 
milieu  de  l'œsopbagc,  un  grand  embarras.  En  se  servant  d*aD  man- 
che de  fourchetle  elle  retire  un  long  tube  membraneux  mesofant  la 
longueur  du  pharynx  et  de  l'œsopbage.  L'espèce  d^étouffemeot  doat 
elle  se  plaignait  a  cessé  immédiatement.  Le  surlendemain,  no  Uoh 
beau  présentant  un  aspect  analogue  a  été  rendu.  Au  beat  de  dit 
jours  il  est  survenu  des  vomissements  de  sang,  qu'on  a  arrétteafee 
une  potion  au  perchlorure  de  fer.  Ce  n'est  qu'au  boni  d*Qn  moîi, 
lorsque  la  brûlure  a  semblé  le  permettre,  qu'on  a  commencé  à  intio- 
duire  les  sondes  dans  le  but  de  prévenir  le  rétrécissement  OBaopl»- 
gien.  Une  bougie  uréthrale  très-fine  n'a  pas  pu  passer  la  prenàèfB 
fois.  Au  bout  de  huit  jours  on  introduisait  une  sonde  delà  groiaev 
du  doigt.  Aujourd'hui  la  malade  boit  bien,  mais  ne  peut  pas  avaler  h 
viande  ni  le  pain.  On  se  sert  en  ce  moment  d'une  sonde  de  45  mO- 
Hmètres  de  diamètre.  Le  sujet  est  dans  un  état  excellent,  qooiqaB 
l'embonpoint  ait  un  peu  diminué.  Aujourd'hui,  i  février,  La  malada 
sort,  elle  part  pour  le  Vésinet  ;  on  lui  a  appris  à  se  passer  la  sonda 
elle-même. 

Ce  qui  fait  le  côté  remarquable  de  cette  observation,  c'eat  VéMh 
nation  de  la  membrane  muqueuse,  détachée  des  couches  80Q8-|>eei* 
tes  dans  toute  son  intégrité,  comme  si  elle  eût  été  séparée  par  h 
dissection.  On  y  trouve  les  follicules  à  la  surface  interne,  eik  la  ta^ 
face  externe  quelques  fibres  musculaires  ;  elle  est  noirâtre  en  dedaM, 
mais  non  désorganisée  ni  sensiblement  atteinte,  grisâtre  en  dehoit 
et  sans  aucune  altération  appréciable.  Ce  long  tube  a  été  expaM 
d'une  seule  pièce,  à  la  manière  d'un  séquestre  séparé  de  l'os  avec 
toute  son  organisation.  Le  lambeau  stomacal,  qui  se  trouve  dans  lis 
mômes  conditions,  offre  une  longueur  égale  à  celle  de  la  main  :  m 
le  suppose  provenir  du  cardia. 

Entrée  cet  hiver  deux  fois  à  la  Pitié,  cette  malade  est  aortie  a 
assez  bon  élat;  elle  est  seulement  obligée  de  venir  de  temps  a 
temps  se  faire  sonder.  Employée  actuellement  comme]  infirmîèn 
à  la  Maternité  :  elle  porte  trois  rétrécissements  ;  chaque  joor  oa 
lui  passe  la  sonde,  et  elle  peut  ainsi,  quoique  amaigrie,  prendra 
cependant  assez  d'aliments  pour  conserver  encore  assez  de  forçai 
et  faire  son  service. 

Omebv.  XIV.  —  Empoisonnement  par  l'alun  {iulfaU  addê  d'ote* 
mine  et  de  potasse)  sur  un  enfant  de  trois  mois,  —  Mort  rapUe, 
(Rapport  médico-légal  de  M.  Tardieu.) 


.l'ai  été  commis,  le  25  août  1 863,  à  l'effet  de  donner  mon  avis 
les  faits  relevés  dans  la  procédure  suivie  devant  le  tribunal  de  Vitry 
le-François  rontrc  la  femme  M. ..,  inculpée  d'empoisonnement  de 
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flCuit,  notamment  sur  la  queslioo  de  savoir  si  l'alun  administré  à 
et  enfant  était  de  nature  à  nuire  à  sa  santé. 

Il  résulte  des  constatations  recueillies  dans  Tinslruction  que  l'en- 
nt  de  la  femme  M...,  âgé  de  trois  mois,  était  d  une  complexion 
Aicate  el  iTait  été  presque  toujours  souffrant  depuis  sa  naissance. 
\m  était  arrivé  à  ne  plud  pouvoir  supporter  qu'un  peu  d'eau  panée 
lavcrée.  et  en  proie  à  une  diarrhée  presque  continuelle,  il  était  tombé 
ws  une  véritable  étisie.  C*est  à  ce  moment  que  sa  mère  lui  fît  pren- 
m  eimron  90  centigrammes,  c'est-à-dire  tout  près  d*un  gramme, 
'al«n  cristallisé.  Cet  enfant  fut  pris  immédiatement  de  vomisse- 
mts  qui  expulsèrent  la  substance  administrée  ;  et  ne  tarda  pas  à 
Moomber. 

Uaotopsie  a  démontré  chez  ce  petit  être  les  traces  d'une  inflam- 
ntion  chronique  du  tube  digestif,  et  d'une  irritation  plus  récente  de 
i  membrane  muqueuse  intestinale. 

Ces  fiûts  sont  constants,  et  s'ils  ne  fournissent  pas  la  preuve  que 
eoCuit  soit  mort  empoisonné,  ils  démontrent  de  la  manière  la  plus 
fidenie  qae  sa  mort  est  survenue  à  la  suite  de  l'ingestion  d'une 
dbaUnce  qui  a  provoqué  des  vomissements. 

Cette  substance  a  été  reconnue  être  de  l'alun  (sulfate  d'alumine 
t  de  potasse),  sel  acide  dont  les  propriétés  irritantes  ne  sont  pas  con- 
Mlées,  et  qui  exerce  souvent  une  action  vomitive. 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  rechercher  et  il  serait  dans  tous  les  cas  im- 
QHÎble  de  déterminer  avec  une  précision  absolue  à  quelle  dose- ces 
fléte  irritants  et  vomitifs  peuvent  se  produire.  Il  faut  surtout,  pour 
D  juger,  ne  pas  prendre  pour  termes  de  comparaison  ce  qui  se  passe 
bas  des  adultes,  à  qui  l'alun  peut  être  administré  dans 'certaines 
labdies  à  des  doses  relativement  élevées. 

Noos  ne  devons  pas  perdre  de  vue  qu'il  s'agit  ici  d'un  enfant  de 
rois  mois,  débile  et  malade  ;  et,  d'un  autre  côté,  d'une  substance  irri- 
uite  qui  a  déterminé  et  qui  était  de  nature  à  déterminer  les  vomis-> 
enants  dont  la  mort  a  été  la  conséquence.  La  relation  de  cause  à 
flél  ne  saurait  ici  être  douteuse. 

Noos  n'hésitons  donc  pas  à  déclarer,  d'après  l'exposé  des  faits  qui 
irécèdent,  que  : 

4*  L'enfant  de  la  femme  M...  a  succombé  non  aux  progrès  natu- 
"ds  de  la  maladie  dont  il  était  atteint,  mais  à  une  complication  pro- 
voquée par  l'ingestion  de  l'alun  qui  lui  a  été  administré  ; 

2*  Cette  substance  devait  être  inévitablement  nuisible  pour  un  en- 
hat  si  jeune  et  dans  les  conditions  qui  ont  été  constatées  ; 

3^  Elle  a  déterminé  des  vomissements  qui  sont  venus  s'ajouter 
comme  une  maladie  nouvelle  à  la  maladie  dont  il  était  primitivemenl 
ilfecté,  et  qui  ont  été  la  cause  déterminante  de  la  mort. 
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EMPOISONNEMENT  PAR  l/AGIDE  NITRIQUE. 

L'analogie  très-grande  que  présente  avec  l*empoisomie« 
ment  par  l'acide  sulfiirique  l'empoisonnemeut  par  les  tairai 
acides  Torts,  non-seulement  au  point  de  vue  des  caractèrei 
symptomatiques  et  des  lésions  organiques,  mais  encore  ta 
point  de  vue  médico-légal,  nous  dispensera  de  donner  à  lavr 
histoire  d'aussi  longs  développements.  En  signalant  leurs 
traits  communs,  nous  devrons  nous  attacher  surtout  à  faire 
ressortir  les  signes  différentiels  qui  permettent  de  les  distin* 
guer  entre  eux. 

L'acide  nitrique  ou  azotique  cependant  mérite  une  place 
à  part  dans  l'étude  des  empoisonnements.  Il  est,  comiM 
l'acide  sulfurique,  très -répandu  dans  les  arts  et  dsm 
l'industrie,  et  peut,  par  cela  même,  être  aussi  facilement  pris 
comme  poison.  11  forme  la  base  de  l'eau  forte  des  graveurs, 
de  l'eau  régale,  où  il  est  mélangea  l'acide  chlorhydrique, et 
d'une  eau  à  toucher  où  entre  partie  égale  d'acide  sulfuriqoe, 
dont  on  se  sert  dans  le  travail  des  métaux  précieux  ;  à  TéUl 
de  nitrate  acide  de  mercure  pur  on  additionné  d'acide  chlor* 
hydrique,  il  est  employé  par  les  sécréteurs  de  poils,  les  cha- 
peliers et  les  peintres  sur  porcelaine. 

Enfin,  il  convient  de  mentionner  les  effets  délétères  que 
peuvent  produire  les  vapeurs  d'acide  nitrique,  auxqiiellai 
peuventétre  exposés,  par  accident,  des  chimistes,  des  garçons 
de  laboratoire,  des  ouvriers  de  fabrique  de  produits  chi- 
miques ou  de  manutactuie  de  coton  à  poudre.  A.  Taylorcite 
plusieurs  cas  dans  lesquels  l'inspiration  de  ces  vapeurs  i 
déterminé  de  la  dyspnée,  une  toux  violente  et  bientôt  une 
suffocation  mortelle  en  quelques  heures.  La  congestion  dei 
organes  respiratoires,  l'acidité  du  sang  et  l'inflammation  de 
l'endocarde  et  de  la  membrane  interne  des  gros  vaisseaiu 
rendent  compte  de  celte  mort  rapide.  J'ai  donné  moi-même 
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Il  relation  (1)  d'un  grave  accident  qui,  il  y  a  peu  de  temps, 
dans  une  fabrique  d'acide  sulfurique  située  près  de  Paris, 
eoûta  la  vie  à  deux  ouvriers  et  en  mit  deux  autres  en  danger. 
Cts  hommes  avaient  été  employés  à  nettoyer  des  chambres  de 
plomb,  qui  n'avaient  pas  été  suffisamment  aérées,  et  s'étaient 
trouvés  exposés  à  des  vapeurs  nitreuses  qui  avaient  déterminé 
Iss  désordres  dont  je  viens  de  parler.  Mais  ces  faits  ne  sont 
|Me,  à  proprement  parler,  des  empoisonnements,  et  je  ne  crois 
JÊÊ  devoir  m'y  arrêter  plus  longtemps. 

m  et  marelM  m  l'enipol^o— etesit  pur  r««l4« 

».  —  L'ingestion  de  Tacide  nitrique  est  immédiate- 
Mot  suivie  des  accidents  caractéristiques  de  l'empoisonne- 
BienL  Elle  détermine  sur  les  lèvres  des  taches  jaune  d'ocre 
larsoléristiques ,  et  dans  la  bouche  et  dans  la  gorge  une 
Bbeleur  brûlante,  ainsi  qu'une  coloration  blanche  et  lades* 
truetion  de  Tépithélium.  La  langue  tuméfiée  a  la  teinte  du 
Ntfon  ;  les  amygdales  sont  gonflées ,  une  douleur  très-vive 
n  Ait  sentir  d'abord  à  l'épigastre,  mais  elle  s'étend  et  se  géné- 
ralise rapidement.  Elle  s'accompagne  d'éructations  gaxeuses, 
iê  vomissements  répétés  formés  de  matières  très-acides,  glai- 
reuses, parfois  mélangées  de  sang.  Des  évacuations  alvines 
le  même  nature  ne  tardent  pas  à  se  montrer  en  même  temps 
i|ii#  le  ventre  devient  tendu  et  douloureux.  Quelquefois,  au 
Booiraire,  la  constipation  est  opiniâtre  ;  les  envies  d'uriner 
iODt  fréquentes  et  bientôt  suivies  de  dysurie.  Les  plaintes  du 
patient,  son  agitation^  attestent  la  violence  de  la  douleur;  son 
intelligence  n'est  pourtant  pas  troubléa  11  n'est  pas  rare  que 
la  voix  soit  éteinte  et  quil  survienne  de  la  toux  et  des  cra- 
chats sanguinolents  par  suite  de  la  pénétration  de  la 
liqueur  acide  dans  le  larynx.  Et  la  difficulté  de  respirer  peut 

(1)  Êtttdetwles  mcUadies  aecidenteUem9nt  produites,  ete.  {Ann.  d*hyg.  et 
Uméi.lég.,  2*  férié,  t.  XV). 
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rendre  la  trachéotomie  nécessaire,  comme  l'a  vu  le  docteur 
Arnold.  Le  pouls  est  petit,  fréquent,  irrégulier.  L'abatlemenl 
augmente,  le  corps  se  refroidit,  la  tète  s'embarrasse,  et  le 
délire  annonce  l'approche  de  la  mort,  qui  est  en  génénl 
rapide.  Quelquefois  elle  ne  se  fait  pas  attendre  au  delà  de 
vingt-quatre  heures.  La  sufiTocation  peut  même  l'amener  en 
deux  heures,  et  même  en  moins  de  temps  encore,  quand  l'acide 
s'est  introduit  dans  les  voies  aériennes.  Sobernheim,  cepen- 
dant, au  dire  de  Tayior,  l'aurait  vu  tuer  en  une  heure  trois 
quarts,  bien  que  Tacide  n*eûl  agi  que  par  ses  propriétés  véné- 
neuses. Dans  d'autres  cas,  la  mort  n'arrive  qu'après  plusienn 
jours. 

Mais  la  marche  de  l'empoisonnement  n'est  pas  tonjoors 
aussi  rapide,  ni  la  terminaison  toujours  fatale.  Les  contre- 
poisons que  nous  avons  indiqués  pour  Tacide  sulfurique 
peuvent  être  ici  également  employés  avec  succès.  La  guérisoo 
est  obtenue,  mais  lentement,  et  dans  le  cours  de  l'inflamma- 
tion gastro-intestinale  que  laisse  après  lui  le  poison^  on  voit 
la  membrane  muqueuse  de  la  bouche  et  du  pharynx  sedéta* 
cher  par  lambeaux,  et  parfois  survient  une  éruption  vési- 
culeuse  comme  miliaire,  dont  l'apparition  pourrait  être  con- 
sidérée comme  un  signe  favorable. 

Cependant,  alors  même  que  les  premiers  accidents  ont  pn 
être  conjurés,  et  (|ue  tous  les  symptômes  aigus  ont  disparu, 
les  troubles  persistants  de  la  digestion,  dyspepsie,  difficulté 
croissante  de  la  déglutition,  indice  d'un  rétrécissement  de 
l'œsophage,  l'amaigrissement  progressif,  doivent  faire  présa- 
ger une  issue  funeste.  Et  après  plusieurs  mois,  plusieun 
années  même  d'une  longue  agonie,  la  victime  succombe  aux 
suites  de  Tempoisonnement  par  l'acide  nitrique.  Le  terme  de 
huit  mois  qu'a  observé  Tartra  chez  une  femme  morte  d'épui- 
sement, et  que  A.  Tayior  croit  extrême,  n'est  pas  le  plus 
reculé.  M.  Moutard-Martin  a  cité  le  cas  très- intéressant  d'une 
tille  de  trente  ans  morte  deux  ans  après  un  empoisonnemenl 
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^r  i*«iclde  nitrique  qui  avait  délerniiiié  le  rétrécissement  de 
'oïsopiiage. 


—  Les  lésions  que  Ton  trouve  à 
*iatopsie  des  individus  qui  ont  péri  empoisonnés  par  Tacidc 
ûlrique,  pour  être  moins  étendues  et  moins  profondes  que 
dies  que  Ton  rencontre  dans  Fempoisonnement  par  l'acide 
ttlfurique,  n'en  sont  pourtant  ni  moins  caractéristiques, 
li  moins  importantes.  Elles  sont  en  général  bornées  aux 
)rgane8  digestifs  et  aux  premières  voies  aériennes. 

Dans  la  bouche,  sur  la  langue  et  dans  toute  l'étendue  de 
l'œsophage,  l'épithélium  est  racorni,  plissé,  d'un  gris  vio- 
lacé, parfois  remplacé  par  une  croûte  de  couleur  orangée. 
L'intérieur  du  conduit  œsophagien  se  détache  parfois  sous  la 
forme  d'un  étui  de  couleur  citron. 

L'estomac  renferme  un  liquide  jaune,  visqueux,  sanguino- 
lent ou  d*un  jaune  verdâtre.  épais  et  graisseux.  La  mem- 
brane muqueuse,  d'un  rouge  brique,  est  inégale,  rugueuse, 
mamelonnée,  ramollie^  parsemée  de  taches  noirâtres  formées 
par  des  ecchymoses  sous- muqueuses.  11  est  très-rare  que 
l'estomac  soit  perforé  ;  Tartra  a  cependant  rapporté  deux  cas 
d'empoisonnement  par  l'acide  nitrique,  où  la  perforation  de 
l'estomac  a  amené  la  mort,  une  fois  en  vingt  heures,  une 
autre  en  trente  heures. 

Les  altérations  ne  dépassent  pas,  ordinairement,  le  duodé- 
num, cependant  il  peut  se  faire  que  l'intestin  grêle  soit  le 
(iége  de  quelques  ulcérations  ;  et,  dans  certains  cas,  on  a  vu 
rinflammalion  gaslro-intestinale  s'étendre  au  péritoine. 

La  pénétration  fréquente  de  l'acide  nitrique  dans  le  larynx 
y  détermine  des  lésions  analogues  à  celles  qui  existent  dans 
l'arrière-gorge  :  des  traînées  grisâtres,  ou  jaunes,  à  la  surface 
de  la  membrane  muqueuse,  qui  est  gonflée,  enflammée, 
dépouillée  de  sou  épitliélium;  un  œdème  de  la  glotte,  el  une 
exsudation  d'écume  sanguinolente  qui  tapisse  la  face  interne 
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du  Inrynx.  La  tracliée  est  souvent  aussi  irritée  et  les  pourooM 
congestionnés. 

On  trouve  habituellement  le  sang  fluide  et  noir  dansie 
cœur,  à  moins  que  l'acide  nitrique  n'ait  pas  été  adminiitré 
seul.  Dans  un  cas  rapporté  par  M.  le  docteur  Gontier,  M 
homme  de  soixante  ans  avait  avalé  volontairement  on  roi* 
lange  d'acide  sulfurique  et  d'acide  nitrique,  eau  forte  à  tou- 
cher ;  ses  livres  offraient  une  coloration  d'un  blanc  mat  im 
quelques  taches  jaune  foncé  ;  il  mourut  au  bout  de  hail 
jours,  sans  avoir  présenté  rien  de  particulier  dans  les  sjrni" 
ptômes,  seulement  l'on  trouva  des  caillots  dans  le  ccetir  et 
dans  Taorle. 

Les  lésions  que  nous  venons  de  décrire  sont  propres  à  Veth 
poisonnement  aigu  par  l'acide  nitrique.  Mais,  lorsque  la  mwt 
n'est  arrivée  ({ue  lentement  parle  fait  des  accidents  secon- 
daires précédemment  indiqués,  on  peut  trouver  les  altérations 
caractéristiques  d'une  gastrite  chronique  avec  hypertrophie 
des  membranes  de  l'estomac,  et  un  rétrécissement  du  pylon, 
comme  M.  Vernoisen  a  cité  un  exemple,  ou  un  rétréciasemest 
plus  ou  moins  étendu,  parfois  complet  de  l'oesophage,  dont  Itt 
parois  sont  considérablement  épaissies.  C'est  ce  qu'a  obserré 
M.  Moutard-Martin  dans  le  cas  que  j*ai  déjà  rappelé,  et  dans 
lequel  les  premiers  accidents  ayant  été  conjurés,  une  diff* 
culte  considérable  et  croissante  du  passage  des  aliments  aviil 
nécessité  l'eniploi  du  cathétérisme  de  rœsophage,et  avait  Ooi 
par  amener  la  mort  par  inanition. 

L'empoisonnement  par  le  mlratr  acide  de  mercure  nedlfte 
ni  dans  les  symptômes^  ni  dans  les  lésions  de  rempotsoilBe* 
ment  par  l'acide  nitrique.  M.  le  docteur  Fauvel  en  a  rap- 
porté une  observation  très-curieuse,  dans  laquelle  il  s'agitd'aa 
homme  de  trente  ans,  peintre  sur  porcelaine,  empoisonné  pir 
un  verre  de  nitrate  très-acide  êtetidu  d'un  tiers  d'eau  et  addi- 
tionné d'une  certaine  quantité  d'acide  chlorhydrique.  AasiJiAt 
après  ringeslion  éclatent  les  vomissements,  les  matières  tff* 
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tées  bouillonnent  sur  le  carreau.  Presque  aussitôt  commence 
une  toux  violente,  accompagnée  de  crachats  sanglants  et  d'ex- 
tinction de  voix,  puis  desselles  liquides  abondantes  mélangées 
denng.  La  mort  arrive  au  bout  de  deux  heures  un  quart.  Les 
ikérations  trouvées  sur  le  cadavre  sont  exactement  celles  que 
■DOS  avons  décrites.  Il  est  bien  entendu  qu'il  ne  s'agit  ici  que 
de  l'empoisonnement  proprement  dit  par  le  nitrate  acide  de 
■ercure  pris  à  l'intérieur,  et  non  de  ces  cas  dans  lesquels, 
employé  à  l'extérieur  comme  caustique,  il  peut  déterminer  soit 
la  suffocation,  s'il  est  porté  dans  le  larynx,  soit  la  salivation, 
s'il  est  absorbé  à  la  suite  de  la  cautérisation  d'un  ulcère  uté- 
ria  ou  de  frictions  externes  (1),  non  plus  que  de  ceux  où, 
dios  l'usage  industriel  qu'en  font  certaines  professions,  ses 
eBets  lentement  ressentis  sont  ceux  des  sels  mercuriels. 

QUESTIONS   MÉDICO-LÉGALES. 

Les  questions  médico-légales  que  peut  faire  naître  l'empoi- 
soQoemeot  par  l'acide  nitrique  sont  absolument  semblables 
à  celles  que  nous  avons  posées  pour  l'empoisonnement  par 
l'acide  sulfurique.  Il  serait  superflu  de  les  reproduire  toutes, 
nous  nous  contenterons  d'indiquer  celles  qui  réclament  une 
solotion  spéciale. 

i**  Qnete  aont  les  al^es  h  Taide  desquels  on  peut  dé- 
—ucf    rempcilsoMflieiiieiit    par   l*aclde  nltrlquet  —  La 

question  se  réduit  pour  nous  à  donner  les  signes  différentiels 
des  deux  espèces  d'empoisonnement;  car,  en  ce  qui  touche 
les  maladies  spontanées  qui  pourraient  simuler  l'action  du 
poison,  nous  ne  pourrions  que  répéter  ce  que  nous  avons 
dit  soit  dans  les  prolégomènes,  soit  dans  le  chapitre  qui 
précède. 

(1)  Observations  et  rapport  médico-légal  sur  les  accidents  délerminés 
par  l'usage  externe  du  nitrate  acide  de  mercure,  par  OllÎTier  (d'Angers) 
(Ami.  d^hyg.  et  dêtnéd.  îég.,  t.  XX Vil,  p.  160). 
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Signes  tirés  des  symptômes  et  des  lésions,  —  Une  pramii 
remarque  à  faire,  c'est  que,  quoique  rempoisonnemeot  p 
l'acide  nitrique  ne  soit  ni  moins  grave  ni  moins  rapidaoïei 
mortel  que  l'empoisonnement  par  l'acide  sulfurique,  Ud'oI 
cepeiidant  ni  le  même  degré  de  violence,  ni  la  même  appi 
rence  d'acuité.  D'un  autre  côté,  on  a  pu  voir  que  l'aelk 
moins  profonde  du  premier  ne  s'épuise  pas  autant  que  €6l 
du  second  dans  ses  effets  locaux.  Enfin,  la  volatilité  de  Taw 
nitrique  et  les  vapeurs  qu'il  dégage  expliquent  sa  pénéintM 
plus  facile  et  l'irritation  plus  lointaine  qu'il  produit  D 
résumé  comparatif  succinct  des  symptômes  et  des  lésions  pa 
mettra  d'apprécier  la  signification  et  la  justesse  des  coosidéfl 
tions  qui  précèdent. 

Les  taches  que  l'on  remarque  aux  lèvres  et  sur  la  peu 
dans  l'empoisonnement  par  l'acide  nitrique,  sont  d'un  jaia 
orangé  tout  à  fait  spécifique.  Elles  ne  sont  pas  constituées  p 
de  véritables  eschares,  comme  celles  qui  résultent  du  coolM 
de  l'acide  sulfurique,  mais  bien  par  une  combinaison  cbi 
inique  spéciale.  A  l'intérieur  des  cavités  buccale  et  phirp 
gienne,  la  couleur  blanc  grisâtre,  le  plissement  et  l'exfoliatioi 
de  l'épiderme  diffèrent  également  soit  de  l'absence  delésiom 
soit  des  traces  de  brûlures  que  nous  avons  notées  dans  l'efl 
poisonnement  par  l'huile  de  vitriol. 

La  douleur  de  l'estomac,  chez  les  individus  empoisoon' 
par  l'acide  nitrique,  peut  être  aussi  vive,  aussi  atroce,  mii 
elle  est  moins  fixe,  elle  s'étend  vite  au  reste  de  l'abdoroeD.doi 
la  tension  contraste  avec  la  souplesse  et  l'indolence  que  l'o 
observe  dans  l'empoisonnement  par  l'acide  sulfurique.  L 
nature  des  vomissements  n'est  pas  non  plus  aussi  noin  < 
aussi  corrosive  ;  enfin,  les  selles  sanguinolentes  et  liquides, IM 
quentes  dans  l'un,  manquent  toujours  dans  l'autre.  \^ 
lésions  constatées  à  l'autopsie  rendent  compte  de  ces  difi- 
rences. 

Les  symptômes  et  les  altérations  du  côté  des  voies  aérienocf. 
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qui  se  montrent  exceptionnellement  clans  l'empoisonnement 
par  l'acide  sulfurique^  sont,  au  contraire,  presque  constantes 
dans  l'empoisonnement  par  l'acide  nitrique,  qui  pénètre 
arec  une  extrême  facilité  dans  le  larynx  et  dans  la  trachée. 

Signes  tirés  de  Panalyse  chimique.  —  La  recherche  chi- 
mique de  l'acide  azotique,  dans  les  cas  d'empoisonnement,  ne 
présente  de  difficultés  sérieuses  que  lorsque  cette  substance 
exbte  dans  les  organes,  ou  les  vomissements,  en  très-petite 
quantité.  C'est  là,  il  faut  le  dire,  le  cas  le  moins  fréquent, 
fians  l'empoisonnement  par  l'acide  azotique,  de  môme  que 
dans  tous  les  cas  analogues  d'accidents  produits  par  les 
acides  corrosifs,  la  proportion  de  substance  ingérée  est  tou- 
jours fort  considérable. 

Bien  que  les  réactions  jusqu'ici  connues  de  l'acide  azotique 
De  présentent  pas  la  rigueur  et  la  sensibilité  qu'on  est  habi- 
tuée trouver  dans  la  recherche  des  acides  voisins,  tels  que 
Facide  sulfurique  et  l'acide  chlorhydrique,  deux  circonstan- 
ces favorables  mettent  assez  rapidement  sur  la  voie  du  poison 
et  permettent  de  l'isoler  avec  facilité. 

D'une  part,  l'acide  azotique  du  commerce,  le  seul  dont  on 
fasse  usage,  colore  en  jaune  presque  toutes  les  substances 
organiques  et  notamment  les  membranes  animales.  Dans  la 
grande  majorité  des  empoisonnements  constatés  par  cet  acide, 
les  lèvres,  les  muqueuses  buccales,  les  gencives,  les  mains, 
divers  objets,  vêtements  ou  antres,  sont  teintsen  jaune  plus  ou 
moins  intense.  Ces  taches  jaunes  pâlissent  par  la  dessiccation 
etreprennent  une  plus  grande  intensité  quand  on  les  humecte. 
Lavées  avec  un  peu  d'eau  alcaline,  elles  virent  vers  l'orangé 
et  s'accentuent  encore  davantage. 

Indépendamment  de  la  couleur  qu'il  communique  aux 
divers  produits  organiques  qu'il  touche,  l'acide  azotique 
répand,  surtout  à  la  température  du  corps  humain,  et  à  la 
suite  de  son  contact  avec  les  matières  animales,  une  odeur 

A.  TARDIEO.  45 
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spéciale,  intermécUaire  entre  celle  de  Tacide  azotique  ou  celle 
de  l'acide  hypoazotique. 

D'une  autre  part,  l'économie  animale  renferme,  on  lesail« 
un  certain  nombre  de  sulfates  alcalins  ou  terreux,  et  surtout 
divers  chlorures  à  bases  diverses,  qui  compliquent  singulière- 
ment les  recherches  chimico-légales  des  acides  sulfuriqueet 
chlorhydrique,  et  obligent  les  experts  à  prendre  une  foule  de 
précautions  spéciales  pour  se  mettre  à  Tabri  des  erreurs.  Il 
n'existe  au  contraire  aucune  trace  d'acide  azotique  libre  oo 
combiné  dans  l'organisme,  de  telle  sorte  que   la  simple 
constatation  de  ce  corps  suffit  pour  déceler  une  iotrodoo* 
tion  anormale  et  suspecte. 

Ajoutons  encore  que  tous  les  azotates  étant  solublesdaos 
leau,  et  plusieurs  d'entre  eux  solubles  également  dans  l'ai* 
cool  étendu,  la  séparation  de  ces  sels  d*avec  les  autres  pro- 
duits organiques  naturels  peut  s'opérer  dans  de  très-bonnes 
conditions. 

Deux  procédés  peuvent  être  mis  en  usage  pour  constater  U 
présence  de  l'acide  azotique  libre  dans  les  organes  et  les 
matières  provenant  des  vomissements. 

A,  Après  avoir  constaté  Tacidité  anormale  de  ces  produitft 
on  les  divise  en  morceaux  très-menus,  et  on  les  sature  cooi- 
plétement  par  un  léger  excès  de  carbonate  de  chaux  parfai- 
tement pur.  La  bouillie  neutre  qui  en  résulte  est  portée  att 
bain-marie  et  desséchée  à  cette  température  aussi  compiéle- 
ment  que  possible.  La  masse  plus  ou  moins  sèche  qui  en 
résulte  est  divisée  dans  un  mortier  de  verre,  introduite  dans 
un  ballon  avec  trois  fois  son  poids  d'alcool  à  90  degrés,  puis 
portée  au  bain-marie  d'eau  bouillante  jusqu'à  oonmience- 
ment  d'ébullition  du  liquide.  Le  contenu  du  ballon,  exprima 
dans  un  linge  iin  et  bien  lavé  à  l'alcool,  est  filtré  sur  on 
papier  Berzeiius,  puis  évaporé  à  siccité  au  bain-marie.  U 
résidu  sirupeux  qu'on  obtient  dans  ce  cas  est  repris  par  une 
petite  quantité  d'eau  distillée  et  filtré  de  nouveau.  C'est  dao^ 
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liqaide,  ordinairement  limpide  et  tW^s-peu  coloré,  que  se 
oore  concentré  à  l'état  d'azotate  de  chaux  tout  Tacide 
oiique  des  matières  suspectes.  On  en  constatera  la  présence 
r  les  procédés  que  nous  indiquerons  plus  tard. 
B.  Les  organes  et  vomissements  sont,  après  une  division 
nvenable  au  sein  de  Teau  distillée ,  saturés  par  un  léger 
oès  d'hydrate  de  quinine  fraîchement  préparé  et  très-pur. 
le  évaporation  au  bain-marie  ayant  amené  la  masse  à  un 
it  de  dessiccation  convenable,  on  la  traite  dans  un  ballon 
terre  par  de  Talcool  absolu  tiède,  qui  dissout  tout  Taxo- 
16  de  quinine  formé.  I^  solution  alcoolique  filtrée  au  papier 
l évaporée  avec  précaution  jusqu^n  (;onsislan(*e  sirupeuse, 
lis  reprise  et  épuisée  par  un  peu  d'eau  distillée  chaude  et 
Irée  de  nouveau.  La  solution  aqueuse  renferme  à  Tétat 
ttotate  de  quinine,  tout  l'acide  azotique  des  produits  sus- 
ois.  Si  la  proportion  d'azotate  de  quinine  est  un  peu  caju- 
lérable,  on  s'en  apercevra  immédiatement  à  Tamertumo 
la  solution  et  à  l'abondance  du  précipité  qu'y  détermi- 
ra  l'ammoniaque.  Ce  sel  présente  en  outre  une  autre 
ypfxéié  toute  spéciale  et  bien  caractéristique  qu'a  signalée 
nelius,  et  dont  nous  avons  vérifié  l'exactitude.  Quand 
évapore  la  dissolution  jusqu'à  un  certain  point,  il  se 
me  des  gouttelettes  oléagineuses,  qui  ressemblent  à  de  la 
)  après  qu'elles  sont  figées.  En  conservant  pendant  quel- 
s  jours  sous  l'eau  ces  perles  scml-globuiaires,  elles  clian- 
it  peu  à  peu  d'aspect  et  se  transforment  en  groupe  de 
(taux  brillants,  réguliers  :  souvent  une  seule  goutte  donne 
cristal  unique.  Ce  phénomène  dépend  de  ce  que  le  sel 
16  dépose  à  chaud  est  fondu,  qu'il  ne  contient  point  d'eau 
cristallisation ,  et  qu'il  reprend  celle-ci  peu  à  peu  en 
(tallisant. 

>i  Ton  veut  transformer  l'azotate  de  quinine  en  azotate 
potasse,  on  précipite  la  solution  rie  ce  sel  par  une  propor- 
a  convenable  de  potasse  caustique  qui  élimine  la  quinine. 
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La  solution  filtrée  et  évaporée  laisse,  si  la  quantité  d'acide 
azotique  est  un  peu  notable,  déposer  des  cristaux  prismatiques 
et  aiguillés  d'azotate  de  potasse,  qu'il  sera  aisé  de  reconnattre 
aux  caractères  que  nous  allons  rappeler.  Nous  ne  passerons 
pas  en  revue  les  nombreuses  réactions  énumérées  dans  les 
divers  traités  d'analyse  chimique  et  qui  ont  pour  but  de  déce- 
ler la  présence  des  azotates  et  de  l'acide  azotique.  Nous  nous 
bornerons  aux  principales  : 

L'acide  azotique  ou  le  mélange  d'un  azotate  avec  un 
léger  excès  d'acide  sulfurique  n'a  pas  d'action  sur  une 
lame  d'or  métallique.  Une  parcelle  d'or  battu  ne  subira  eo 
conséquence  aucune  altération  dans  un  tel  mélange,  tandis 
qu'elle  sera  presque  immédiatement  dissoute,  si  Ton  y  aj 
un  peu  d'acide  clilorliydrique,  lequel  peut  former  de  l'eai 
régale  avec  l'acide  azotique.  Comme  la  liqueur  à  essaya 
peut  renfermer  un  peu  de  chlorure  alcalin  provenant 
l'organisme,  il  arrivera  souvent  que  la  lamelle  d'or  se  dis — 
soudra  sans  addition  ultérieure  d'acide  chlorhydrique.  Quo>S 
qu'il  en  soit,  si  l'or  se  dissout,  c'est  que  la  liqueur  renferm^9 
de  l'acide  azotique;  c'est  là  le  point  capital. 

Le  moyen  le  plus  sûr  de  reconnaître  de  petites  quanti^ — 
tés  d'acide  azotique  dans  un  liquide  est  fondé  sur  la  réaction 
de  cet  acide  en  présence  du  protosulfate  de  fer.  Nous  devons 
entrer  dans  quelques  détails  sur  le  manuel  opératoire  de  ce 
procédé.  On  commence  par  ajouter  à  la  liqueur  que  l'on 
suppose  contenir  de  l'acide  azotique  ou  un  azotate,  un  volume 
d'acide  sulfurique  concentré  et  pur  égal  au  sien.  Après  que 
réchauffement  provenant  de  l'agitation  de  la  masse  est  diS' 
sipé,  on  ajoute  doucement,  et  en  évitant  de  mélanger  les 
liquides,  une  quantité  de  solution  récente  et  pure  de  protosal- 
fate  de  fer  égale  à  la  moitié  de  la  liqueur  acide.  Si  la  pro|)or^ 
tion  d'acide  azotique  est  très-faible,  il  commence  à  se  pro- 
duire, au  bout  de  quelque  temps ,  et  au  point  de  contact 
de  la  liqueur  sulfurique  et  de  la  dissolution  de  protoaulfat^ 
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de  kr^  une  zone  de  couleur  rouge  pourpre  et  brune  qui  aug- 
mente peu  à  peu  et  envahit  tout  le  liquide.  Si  la  proportion 
d'acide  d'azotique  est  considérable,  la  couleur  brune  se  fonce 
beaucoup  au  point  de  devenir  noire.  Ces  colorations  dispa« 
raissent  par  la  chaleur  et  le  liquide  se  décolore  en  émettant 
des  vapeurs  rutilantes,  dont  il  est  facile  de  constater  Todeur 
et  la  couleur  en  opérant  (dans  un  tube  fermé  par  un  bout. 

Il  est  indispensable  d'opérer  cet  essai  comme  nous  l'avons 
indiqué,  et  surtout  de  ne  pas  changer  l'ordre  dans  lequel  on 
doit  employer  les  substances  qui  doivent  réagir  les  unes  sur 
les  autres. 

L'acide  azotique  dans  un  état  suffisant  de  concentration 
se  décompose  rapidement  au  contact  du  cuivre  métallique,  et 
dégage  du  bioxyde  d'azote,  qui  prend  immédiatement  une 
couleur  rouge  brun  en  arrivant  au  contact  de  l'air.  On  par- 
vient aisément  à  concentrer  pratiquement  l'acide  azotique  de 
manière  à  ce  qu'il  puisse  réagir  sur  le  cuivre  dans  le  sens 
que  nous  venons  d'indiquer.  H  suffit  pour  cela  de  mélanger 
la  solution  étendue  de  cet  acide  ou  d'un  azotate  avec  un 
léger  excès  d  acide  sulfurique  concentré  et  pur.  Il  est  aisé 
d'utiliser  le  dégagement  de  bioxyde  d'azotate  et  de  vapeurs 
nitreuses  qui  prennent  naissance  dans  ce  cas,  pour  colorer 
une  solution  limpide  de  sulfate  de  protoxyde  de  fer;  on  dis- 
pose l'appareil  de  la  manière  suivante  : 

Un  tube  fermé  par  un  bout  B  est  muni  d'un  bouchon 
qui  traverse  un  petit  tube  doublement  recourbé,  lequel 
peut  par  sa  longue  branche  plonger  jusqu'au  fond  d'un 
autre  tube  A  également  fermé  par  un  bout.  Dans  le  pre- 
mier tube  B  on  introduit  la  liqueur  à  essayer  avec  quel* 
ques  copeaux  de  cuivre  métallique,  et  un  volume  d'acide  sul- 
furique pur  et  concentré  égal  au  sien  ;  dans  le  tube  A  on 
verse  quelques  centimètres  cubes  d'une  solution  limpide  et 
récente  de  protosulfale  de  ier.  On  aide,  si  cela  est  nécessaire, 
la  réaction  par  l'application  d'une  légère  chaleur  au  tube  B 
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Si  la  liqueur  suspecle  leiiferme  de  l'acide  azotique,  U  por- 
tion vide  du  tube  B  se  colorera  en  rouge  et  la  solution  fior- 
rique  prendra  une  teinte  de  plus  en  plusToncée. 

Tous  les  nitrates  desséchés  et  projetés  sur  des  chartxNii 
activent  la  combustion  du  charbon  en  produisant  un  phé- 
nomène particulier;  ils  fusent,  suivant  Texpression  consa- 
crée. 

L'acide  nitrique  libre  décolore  la  solution  sulturique 
d'indigo  ;  mais  il  partage  cette  propriété  avec  le  chlore  et 
divers  acides  du  chlore. 

Diverses  substances  organiques,  notamment  la  peau,  les 
tiges  de  plume,  se  colorent  en  jaune  plus*  ou  moins  fonoé 
sous  l'influence  de  l'acide  azotique  libre  :  une  élévation  de 
température  favorise  cette  réaction.  La  morphine  se  cokm 
en  rouge  vit'  sous  l'influence  de  l'acide  azotique,  et  cette  colo- 
ration disparaît  par  l'addition  d'une  goutte  de  protochlonm 
d'étain.  La  brucine,  en  présence  de  l'acide  azotique,  se  colore 
en  rouge  très-inlense;  au  contact  du  protochlorure  d'étaiOf 
cette  coloration  vire  peu  à  peu  au  jaune  et  au  violet. 

De  toutes  les  réactions  précédentes^  celle  qui  peut  inspirer 
le  plus  de  confiance  est  l'action  de  l'acide  azotique  et  des 
composés  nitrcux  sur  le  sulfate  de  fer. 

2"  La  sobslanc^  Ingérée  était-elle  de  naf  are  *  daaacr  !■ 
Mart  o«  *  naire  à  la  iMiiité?  A-telle  été  admialatrée  f 
^pHUitlté  Mara«ante  pour  produire  ce  réiiaitat  T  —  L'aClde 

nitrique  sous  les  diverses  formes  que  nous  avons  fait  conuaHrCi 
dans  les  mélanges  nombreux  et  variés  qu'emploient  dans  iear 
art  ou  dans  leur  industrie  les  graveurs,  les  peintres  sur  po^ 
(îelaine,  les  bijoutiers,  les  orfèvres,  les  polisseurs  de  métaoït 
présente  toujours  des  propriétés  vénéneuses  très-actives.  IlJe 
présente  en  général  k  un  état  de  concentration  moindre  qo^ 
l'acide  sulfurique,  mais,  même  affaibli,  il  conserve  une  actio» 
assez  énergique  pour  qu'à  la  dose  de  30  à  60  grammes^  1»^ 
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exemple,  l'eau-forte  puisse  donner  la  mort  à  un  adulte.  La 
quantité  la  plus  faible  queTaylor  dit  avoir  trouvée  capable  de 
imest  d'environ  3  grammes  et  demi.  C'est  le  caa  d'un  jeune 
garçon  de  treiie  ant,  qui  succomba  en  trente-tix  heures. 
Quant  h  la  plus  forte  dose  d'acide  concentré  qui  ait  pu  être 
prise  pour  déterminer  des  effets  mortels,  cela  est  assez  difficile 
à  dire,  car  dans  k  plus  grand  nombre  des  cas  rapportés  par 
les  auteurs,  la  quantité  de  poison  ingérée  reste  inconnue. 

OISUYiTiOlfS  D'tmfOlSOimBMm  pis  l'acide  N1T1UQLE  ET  PAS  LS  NITBATB 

ACIM  DE  MEtClliE. 

Les  cas  que  nous  allons  citer  en  petit  n4Miibre  sont  suffi- 
ttols  pour  compléter  la  description  que  nous  avons  tracée 
de  i'empoîsonnement  aigu  par  l'acide  nitrique  et  les  niUa- 
tes  acides,  et  des  lésions  chroniques  qu'il  peut  laisser  à  sa 
loile. 

Onkit.  I.  —  EmfxHionnemeni  êuicidê'par  le  nitrate  ceide  de  fner€mr$. 
—  Mort  rapide,  (Observ.  de  M.  Faavel.) 

le  oomoié  Doboille,  peiatre  sur  porcslaioe,  âgé  de  trente  ans, 
parfaitement  bien  constitué,  fut  amené  à  l'hôpital  Saiiit-l4)Qis,  le 
îi  Bovembre  4839,  vers  trois  heures  et  demie  da  soir. 

Suivaai  le  rapport  des  personaes  qui  raccompagnaient,  cet  homme 
Usa  porUat,  mais  tourmenté  par  de  violants  cbagrios,  aurait  avalé, 
dans  le  but  de  se  détruire,  un  verre  environ  d'un  mélange  servant 
à  sa  procession.  (L'examen  de  celte  liqueur,  traitée  par  les  réactifs 
cooveMbles,  a  liait  voir  qu'elle  était  composée  de  nitrate  très-acide 
de  mercure  étendu  dans  le  tiers  de  son  volume  d'eau,  et  d'une  cer- 
taine quantité  d'acide  bydrochlorique.  On  n'a  pu  découvrir  la  pré- 
taoce  de  l'ammoniaque  qm,  suivant  les  gens  du  métier,  entre  dans 
la  composition  de  ce  mélange.} 

Aussitôt  il  fui  pris  de  vomissements,  et  comme  il  était  dans  sa 
chambre,  il  ouvrit  une  croisée  et  se  mit  à  pousser  des  cris,  en  de- 
mandant du  secours.  Les  matières  qu'il  rendit  alors  boaiHonnaient 
BB  peu  sur  le  carreau.  Les  personnes  accourues  lui  firent  boire  un 
BéUage  d'eau  albumineuse  et  de  lait,  et  le  conduisirent  à  l'hôpital 
SaintrIottJs,  trois  quarts  d'heure  environ  après  Taccident. 
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Â  soo  arrivée  à  rhôpital,  le  malade  ne  peut  se  sooteoir,  et  ce  nmi 
qu'à  grand'peine  qu'il  se  met  sur  son  séant.  Face  décolorée, 
violettes,  peau  froide,  surtout  aux  extrémités,  et  couverte  de 
Pouls  lent,  irréguHer,  facile  à  déprimer.  De  temps  en  temps  lemafad» 
tousse  et  expectore  une  petite  quantité  de  spome  sanguinolente.  Si 
voix  est  enrouée,  presque  éteinte,  et  il  articule  avec  peine  qoelqiM 
mots.  La  respiration,  très-fréquente,  est  stertoreuse.  Les  muscles  dih- 
tateurs  de  la  poitrine  se  contractent  avec  force,  et  à  raascoltatkm  • 
perçoit  dans  les  bronches  et  la  trachée  an  gros  ràle  moqnenx  acoon- 
pagné  de  sifflement. 

Le  malade  vomit  immédiatement  de  Teau  albumineuse  qo*OD  luit 
fait  avaler  avec  difficulté  ;  car  la  déglutition  est  presque  imposdbb. 
Si  de  nouveau  on  veut  le  faire  boire,  un  gargouillement  très-fort  u  , 
produit  dans  le  pharynx,  la  toux  survient,  et  le  liquide  est  rejeté  pir 
la  bouche. 

Les  facultés  intellectuelles  ne  paraissent  pas  troublées,  et  qoaiil 
on  lui  demande  quel  est  le  siège  de  sa  souffrance,  il  porte  la  maki 
répigastre  et  à  la  gorge.  Le  ventre  n*est  pas  ballonné,  mais  la  pr6i- 
sion  y  détermine  de  la  douleur.  Quelques  instants  après  rentrée,  om 
diarrhée  abondante  de  matières  fécales  et  sanguinolentes  se  déclare. 

En  même  temps  qu'on  essaye  de  faire  parvenir  de  Tean  albuni- 
neuse  et  magnésienne  dans  l'estomac,  on  s'efforce  de  raroeMrli 
chaleur  à  la  peau  par  des  linges  échauffés,  des  frictions,  et  des  m- 
pismes  aux  extrémités.  Malgré  l'emploi  de  ces  moyens,  la  respiratioa 
devient  de  plus  en  pjus  gênée,  le  pouls  s'éteint,  et  le  malade,  aynl 
conservé  toute  sa  connaissance  jusqu'au  dernier  instant,  expire  saïf 
convulsions,  vers  cinq  heures  ;  c  est-à-dire  deux  heures  un  quart  aprèi 
l'ingestion  du  poison. 

Autot)sic  qQ^T3nie  heures  après  la  mort.  Rigidité  cadavérique  trii- 
prononcée.  11  n'existe  pas  de  coloration  verdàtre  à  l'abdomen.  ÏM 
lèvres  et  les  mains  ne  présentent  pas  de  coloration  jaune.  Face  plto^ 
injection  très-marquée  aux' yeux:  lèvres  violacées. 

L'intérieur  de  la  bouche  est  d'un  gris  sale.  La  moqueuse  qai 
rovét  la  face  supérieure  de  l'épiglotte,  soulevée  par  une  inâltralîoa 
très-considérable  qui  s'étend  en  avant  jusqu'à  la  base  de  la  langM, 
remonte  latéralement  le  long  des  piliers  postérieurs  do  voile  ék 
palais,  et  s'étend  en  arrière  autour  des  ligaments  aryténo-épigkitti- 
ques.  La  luette  participe  à  cette  in61tration. 

L'épithélium  qui  recouvre  les  parties  ainsi  tuméfiées  est  d*an  gril 
violacé,  se  détache  par  petits  lambeaux  avec  la  plus  grande  fadfilâ. 
Au-dessous,  la  muqueuse  est  d'un  rouge  livide. 

La  face  inférieure  de  l'épiglotte,  jusqu'aux  cordes  vocales,  pré* 
sente  plusieurs  places  dans  lesquelles  l'épithélium  est  complétémeal 
détruit  ;  ce  qui  en  reste  offre  les  mêmes  caractères  que  CHksaos.  Lu 
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lies  elles-mêmes  en  sont  presque  totalement  dépourvues. 

larynx  est  tapissé  par  une  écume  séro-sanguinolente,  qui 

«  grande  quantité  dans  le  canal  aérien  jusqu'à  ses  der- 

ificaiions.  La  membrane  muqueuse  de  la  trachée  et  des 

fèi  d'un  rouge  vif  et  pointillé  ;  mais  sa  consistance  ne 

iltérée. 

mons,  parfaitement  sains  et. crépitants  dans  leur  partie 

aont  gorgés  d'un  sang  noir  et  visqueux  dans  les  deux 
neors  de  leur  épaisseur.  Quand  on  les  incise,  on  voit 
es  orifices  bronchiques  l'écume  dont  nous  avons  parlé, 
le  sang  sort  des  vaisseaux  divisés.  Quant  au  tissu,  il  est 
eistant.  Les  plèvres  sont  saines.  Le  cœur  dans  ses  deux 
I  gros  vaisseaux  artériels  et  veineux,  sont  remplis  d'un  sang 
le. 

rox  présente  un  épithélium  grisâtre  et  se  détachant  avec 
larges  plaques.  La  muqueuse  qu'il  revêt  est  ronge,  mais 
lervé  sa  consistance  normale.  Au-dessous,  le  tissu  cellu- 
èrement  injecté.  Dans  toute  l'étendue  de  l'œsophage,  l'épi- 
es rides  et  ses  stries  accoutumées;  mais  il  est  notable- 
lî,  d*un  gris  violacé,  et  s'enlève  avec  assez  de  facilité.  La 
nbjacente  est  d'un  rouge  livide,  sans  cependant  avoir  perdu 
itance.  Les  viscères  contenus  dans  la  cavité  abdominale 
i  leor  surface  péritonéale  une  teinte  rouge,  très-foncée  sur 
!t  qui  perd  de  son  intensité  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de 

liO  péritoine  ne  contient  ni  sérosité,  ni  fausses  mem- 

"ve  d'une  manière  bien  tranchée  le  point  d'arrêt  de  l'épi- 
niveau  du  cardia.  La  surface  interne  de  l'estomac  est  re- 
'one  substance  grumeleuse  friable,  répandue  au  milieu 
)  visqueux  et  sanguinolent,  dont  le  ventricule  contenait 
I  once  et  demie.  La  membrane  muqueuse  offre  partout  une 
pathologique  semblable  ;  elle  est  d'un  rouge  brique  très- 
négale,  rugueuse,  mamelonnée.  Sa  consistance  n'est  pas 
DS  les  différents  points  de  son  étendue.  A  la  grande  cour- 
\i  considérablement  ramollie,  et  dans  certains  points  même 
le  matière  pulpeuse.  Ailleurs,  elle  offre  les  mêmes  caractè- 
;ré  moindre.  Le  tissu  sous-muqueux  est  ecchymose,  sur- 
s  points  où  la  muqueuse  est  le  plus  ramollie.  Les  autres 
rtknpent  à  cette  infiltration  sanguine.  A  partir  du  pylore, 
lestinale  contient  une  mucosité  sanguinolente  qui,  dans  le 
o,  se  trouve  mêlée  à  une  petite  quantité  de  matières  fé- 
loqueuse  duodénale  est  d'un  rouge  lie  de  vin  également 
consistance  est  diminuée.  Les  altérations  présentent  un 
I  prononcé  à  mesure  qu'on  s'approche  de  l'extrémité  infé- 
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rieare  du  tube  digeitif.  Les  autres  organes  n'offrent  rieo  dlmporlnl 
à  noter. 


Obseit.  II.  —  Fille  de  trente  ans  morte  deux  ans  aprèê  «a  mrj 
nement  par  V acide  nitrique,  {Bullet.  de  (a  Soc.  «fuil.,  4111, 
t.  XX,  p.  42.) 

M.  Mouiard-Martin  présente  l'OBsophage  d'une  jeune  fille  él 
trente  ans.  morte  depuis  peu  de  temps  des  suites  d*un  tompoiaonii 
ment  par  l'acide  nitrique,  qui  date  de  deux  ans  environ*  Las  lo^ 
dents  aigus  avaient  été  conjurés.  Mais  il  était  resté  une  diffioV 
à  avaler,  difficulté  assez  grande  parfois,  et  qui  forçait  lamaladeàip 
sonder  elle-même.  C'était  pour  obtenir  un  soulageipent  à  ce  mal  dir 
venu  incurable,  et  pour  calmer  les  douleurs  du  côté  droit  d*  la  pftf 
trine,  qu'eileentrait  quelques  jours  avant  Pâques  k  rb6pital,oùelbM 
tarda  pas  à  succomber.  —  Â  l'autopsie,  on  trouva  l'œsophage  iMli 
dans  toute  son  étendue,  mais  surtout  dans  êB  partie  inféneora;  A 
plus,  de  distance  en  distapce,  on  trouva  des  points  plas  lortcaMl 
rétrécis  qu'ailleurs.  Enfin,  épaississement  de  tout  rœaûphago.ftr 
un  point  de  cet  organe,  point  situé  vers  la  partie  infârÎMn,  • 
trouve  une  perforation  qui  conduit  dans  la  cavité  droite  de  la  HÎ» 
trine,  où  Ton  trouve  une  certaine  quantité  de  maiièni  Utfùmé 
blanchâtre.  Une  petite  quantité  de  cette  matière  avait  été  reodMél 
vivant  de  la  malade,  après  un  effi>rt  pour  se  sonder. 

Observ.  III.  —  Gastrite  chronique  l'roduite  par  Vingestion  d*umtlh 
taine  quantité  d'acide  nitriqtàê,  {BuUtt,  de  la  Soc,  «hmL) 

M.  Vernois  présente  un  estomac  dont  la  membrane  iiiuiii  iifcl 
est  dans  un  état  d'hypertrophie  très-prononcé,  spécialeineit  !■ 
approches  du  pylore,  où  l'orifice  de  Testomac  est  tellement  rétiMb 
qu'on  peut  à  peine  y  introduire  un  stylet.  Les  renseigoeoMll 
communiqués  par  M.  Vernois  apprennent  que  le  sujet  sur  kqari 
cette  pièce  a  été  recueillie  présentait  depuis  plusieurs  annétf  Ai 
symptômes  d'une  gastrite  chronique  qui  avait  suivi  ringestioo  SM 
certaine  quantité  d'acide  nitrique,  et  qui  depuis  peu  avait  bit  plM 
à  des  symptômes  de  gastrite  aiguë. 

EMPOISONNEMENT  PAR  L* ACIDE  CHU)RHYDRIQUE. 

L*acide  chlorhydriqueou  muriatique,  anciennement  cooK 
sous  le  nom  vulgaire  d'esprit  de  sel,  moins  répandu  et  iBoiM 
usité  que  les  acides  suirurique  et  nitrique,  sartoat  à  l'éiil 


BMPOISOHHKMiNT  PAR  L'aCIOK   CHLOJUIY0R1QUB.  2S5 

de  pureté,  est  comme  eux  un  poison  énergique.  Et  dans  quel- 
ques cas,  d'ailleurs  rares,  de  suicide  ou  d'accident,  c'est  à 
eit  acide  qu'a  été  dû  l'empoisonnement.  A  la  faible  dose  de 
U  grammes,  il  a  pu  donner  la  mort  à  un  adulte. 


et  lédioM.  —  Au  point  de  vue  des  symptômes 
il  li  marche  et  des  lésions ,  l'empoisonnement  par  l'acide 
lUoriiydrique  ne  diffère  pour  ainsi  dire  pas  de  l'empoison- 
ivient  par  l'acide  nitrique.  Il  convient  de  noter  seulement 
k  nuance  particulière,  grisâtre,  des  taches  qu'il  forme 
Mloor  de  la  bouche,  sur  les  lèvres  et  à  l'intérieur  de  la 
avité  buccale.  C'est  là  un  caractère  distinctif  qui  n'est  pas 
ans  valeur,  et  auquel  il  faut  ajouter  la  formation  de  fausses 
MDhranes  épaisses  sur  les  membranes  muqueuses  atteintes 
fir  l'ackle.  Ce  sont  là  les  deux  traits  par  lesquels  il  se  dis- 
Sogae  des  empoisonnements  par  l'acide  sulfurique  et  par 
ricâdi  nitrique. 

La  relation  d'un  cas  observé  à  King's  Collège  Hospitaly  en 
Qii  1859,  et  cité  par  Taylor,  donnera  une  idée  très-exacte 
de  08  genre  d'empoisonnement.  Une  femme  de  soixante-trois 
tas  avale  une  demi-once  d'acide  chlorbydrique  concentré. 
Ble  entre  à  l'bdpital  trois  quarts  d'heure  après.  Les  syro- 
fltnes  prédominants  sont  une  douleur  brûlante  à  lagorge  età 
futomac,  la  faiblesse  du  pouls,  une  sueur  froide  et  visqueuse, 
ém  nausées  et  des  vomissements  de  matières  brunes  mélan- 
|éai  de  sang  et  de  lambeaux  de  membrane.  L'abattement  est 
aiiéme.  La  gorge  est  tuméfiée,  la  déglutition  est  impossible. 
L'intelligence  reste  intacte  jusqu'à  la  mort,  qui  arrive  au 
inrat de  dix-huit  heures.  A  l'autopsie,  on  trouve  la  membrane 
muqueuse  de  la  bouche  et  du  pharynx  blanche,  ramollie  et 
létruite  par  places,  par  l'action  corrosive  de  l'acide.  La  face 
iteme  de  l'œsophage  est  rouge,  enflammée;  l'estomac,  dans 
a  partie  voisine  du  pylore,  est  dépouillé  de  la  membrane 
Boqoeuse,  et  Ton  y  voit  une  eschare  noire  dans  le  reste  de 
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son  étendue,  la  muqueuse  est  ramollie  et  marquée  de  lig 
noires.  Il  n'existe  pas  de  perforation^ 

J'ai  rapporté,  pour  ma  part,  le  cas  d'un  enfant  de  quiott 
jours,  à  qui  la  mère,  pour  le  guérir  du  muguet»  avait  cial^ 
risé  l'intérieur  de  la  bouche  avec  un  pinceau  imbibé  d'acide 
chlorhydrique  fumant.  Les  mouvements  de  succion,  bdhi 
à  prévoir,  de  Tenfant,  avaient  entraîné  une  petite  qaaalitf 
du  liquide  corrosif,  qui  avait  suffi  pour  faire  périr  l'enfui 
A  l'aulopsie,  j'ai  trouvé  Tcesophage  dépouillé  dans  toall 
rétendue  de  sa  face  interne  et  tapissé  par  une  fausse  mefli- 
brane  grisâtre.  Des  eschares  formaient  dans  l*estomac  troil 
larges  plaques  noires. 

Analyse  chimiqae.  —  C'est  à  l'analyse  chimique  qui 
faut  demander  des  moyens  certains  de  reconnaître  et  iê 
démontrer  l'empoisonnement  par  Tacide  chlorhydrique. 

La  recherche  de  cet  acide  offre  quelques  difficultés  knr 
qu'il  existe  en  petite  quantité.  Il  résulte  en  effet,  des  expé- 
riences tentées  par  Orfila,  que  diverses  substances  alimea- 
taires,  telles  que  le  bouillon,  le  café,  privées  d'acide  chlorhy- 
drique libre,  soumises  dans  une  cornue  à  une  distillation  qw 
l'on  pousse  jusqu'à  la  carbonisation  des  matières  organiques, 
fournissent  un  produit  liquide  empyreumatique  qui  préci- 
pite par  l'azotate  d'argent.  Le  précipité,  insoluble  dansTadde 
nitrique  bouillant ,  consiste  bien  en  chlorure  d'argent,  mail 
il  est  en  proportion  très-faible.  Divers  liquides,  tels  qoek 
vin,  la  bière,  le  café,  le  bouillon,  mêlés  à  quelques  oeati- 
mètres  d'acide  chlorhydrique  et  soumis  à  l'ébullition  simple, 
fournissent  un  produit  distillé  qui  renferme  une  grande 
quantité  d'acide  chlorhydrique. 

Mais,  d'un  autre  côté,  si  l'on  empoisonne  un  chien  avee 
quelques  grammes  d'acide  chlorhydrique  du  commerce, et 
qu'on  soumette  à  une  distillation  ménagée  l'estomac  de  «1 
animal  ainsi  que  les  matières  qu'on  y  rencontre*  on  esttoot 
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rpris  de  coustater  que  les  produits  aqueux  distillés  iierou- 
sent  pas  le  tournesol  et  ne  renferment  pas  d*acide  chlorhy- 
ique.  Ceteffetest  constant,  pourvu  qu'on  n'élève  pas  la  tem- 
ratore  de  la  cornue  assez  pour  carboniser  et  noircir  la  ma- 
ie. Dans  ce  dernier  cas»  il  passe  à  la  distillation  une  certaine 
iDtité  d'acide  chlorhydrique ,  car  le  produit  que  Ton 
Mille  est  fort  acide  et  précipite  par  Tazotate  d'argent. 
Moa  est  loin  de  recueillir,  môme  ainsi,  la  totalité  de  l'acide 
i  eiiste  dans  les  matières  organiques.  Le  résidu  charbon- 
01  retient  opiniâtrement  une  très-notable  proportion  de 
t  acide,  qu'une  température  rouge  seule  est  capable  de 
isser  de  cette  masse  charbonneuse. 
Nous  devons  ajouter  encore  que  le  liquide  distillé  précé- 
Ht,  renfermant  divers  produits  empyreumatiques  mélan- 
i  à  l'acide  chlorhydrique  volatilisé,  donne  par  l'addition  du 
traie  d'argent  un  précipité  noir  qui  provient  de  la  réduc- 
n  de  ce  sel  par  les  produits  de  décomposition  des  matières 
(iQiques.  Il  devient  alors  nécessaire  de  faire  bouillir  le  mé- 
Bge  du  liquide  distillé  et  d'azotate  d'argent  avec  un  excès 
Kîde  azotique,  qui  oxyde  toutes  les  substances  étrangères 
laisse  seulement  intact  le  chlorure  d'argent,  s'il  en  existe. 
De  tous  ces  faits  il  résulte  qu'à  moins  d'avoir  affaire  à  des 
lantités  considérables  d'acide  mélangé  aux  organes,  il  est 
rt  difficile  de  pouvoir  affirmer  la  présence  de  l'acide  chlor- 
fdrique  libre  et  de  conclure  à  un  empoisonnement  par 
seul  fait  de  la  précipitation  du  liquide  distillé  par  l'azo- 
te d'argent,  additionné  d'acide  azotique.  Aucun  procédé 
nno  n'est  satisfaisant  et  ne  permet  de  résoudre  ce  pro- 
îme. 

4  deux  reprises  difierentes  j'ai  eu  à  rechercher  la  présence 
cet  acide  dans  deux  cas  d'empoisonnement.  Dans  le  pre- 
er  de  ces  cas,  diverses  indications  médicales,  et  notamment 
saisie  d'une  tasse  au  fond  de  laquelle  il  restait  encore  un 
lide  acide  mélangé  de  brique  pilée  (et  que  l'analyse  nous 
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prouva  être  de  l'acide  chlorliydriquc  étendu  environ  de 
volume  d'eau),  Tacidité  bien  marqu(*e  de  l'estomac  et d'«i 
drap  de  lit  souillé  de  vomissements,  et  surtout  labsoM 
bien  prouvée  dans  les  organes  d'acide  azotique  ei  tulfariqiib 
me  portèrent  à  croire  que  la  mort  avait  pu  être  délerroioie 
par  rîngestion  de  Tacide  chlorhydrique.  La  recheretia  dl 
cet  acide  étant  justifiée  et  résolue,  restait  k  délernHMf  II 
procédé.  Après  de  sérieuses  réflexions  et  plusienn  joai 
d'expériences  préalables  et  comparatives,  j'adoptai  leproeW 
suivant,  qui  donne  de  bons  résultats  et  que  je  n'hésite  pu 
à  recommander  aux  chimistes-experts. 

Les  organes  internes  et  produits  de  vomissements  sont 
divisés  en  petits  fragments  et  réduits  en  une  l)ouillie  eliire 
que  Ton  divise  en  deux  parties  parfaitement  égales.  L'iil 
(le  ces  portions  est  saturée  par  un  grand  excès  de  carbomll 
(le  soude  exempt  de  chlorure,  et  mise  à  évaporer  au  btit- 
marie  jusqu'à  dessiccation  à  peu  près  complète.  L'autre  |M^ 
tion  acide  est  soumise  à  la  même  évaporation  sans  aataralin 
préalable,  f^s  deux  produits  qui  en  résultent  sontcalcMi 
séparément  dans  deux  creusets  de  porcelaine  jusqu'à  eoa* 
plèle  carbonisation.  Chaque  masse  charl>onnen$e  est  épvilh 
par  un  égal  volume  d'eau  distillée,  et  les  liqueurs  qiici 
résultent  soumises  à  la  filtration.  Chaque  solution  est  dw 
fortement  acidulée  par  l'acide  azotique  pur  et  addilioniii 
d'un  excès  d'azotate  d'argent.  Il  se  forme  constammenldni 
ce  cas  un  précipité  dans  chaque  solution,  attendu  qae  IM 
liquides  alimentaires  et  les  organes  renferment  des  chlorani 
à  rélat  normal.  Les  deux  précipités  sont  séparément  reeid' 
lis  sur  de  petits  filtres  do  papier  Berzelius,  lavés  juiqiii 
épuisement,  desséchés,  calcinés  avec  leur  filtre  dans  depeMtf 
nacelles  de  porcelaine ,  puis  finalement  pesés  è  la  bilaM 
de  précision.  Si  la  quantité  de  chlorure  d'argent  est  sM- 
blement  la  même  dans  les  deux  cas,  l'expert  aura  la  pMVV 
certaine  qu'il  n'existait  pas  d'acide  chlorhydrique  Vibnàwi 


omie  et  des  alimente,  et  qu'il  provient  d'une  source 
k 

Liecours  administrés  à  la  victime  ont  en  partie  ou 
plotalilé  converti  l'acide  chlorhydrique  en  chlorure, 
)n  précédente  no  pourrait  plus  donner  d'indications 
,etdevra  subir  la  modification  suivante.  On  compo- 
:  parties  égales  de  pain  et  de  viande  crue  un  mélange 
poids  au  poids  des  organes  et  des  vomissements  a 
et  l'on  opérera  sur  les  deux  produits  comme  il  est 
ci-dessus;  c'est-à-dire  qu'on  saturera  par  lecarbo- 
soude  pur  les  organes  et  vomissements  suspects  ei 
Icinera  ensuite  le  mélange,  tandis  que  le  méliinge 
!t  de  viande  sera  calciné  sans  aucune  addition, 
lirons  peu  de  chose  des  réactions  spéciHquesde  l'acidi; 
Irique  et  des  clilorures;  car  elles  se  résument,  à  vrii 
is  la  suivante,  qui  est  éminemment  caractéristique, 
chlorbydrique  et  les  chlorures  solubles  auxquels 
e  une  solution  d'aïotale  d'argent  donnent  naissance 
êcipité  blanc,  caillebolté,  complètement  insoluble 
lu  et  dans  toutes  les  liqueurs  acides  étendues  ou 
«es,  Troides  ou  bouillantes,  et  notamment  dans 
EOlique.  Ce  précipité  se  dissout  facilement  dans  l'am- 
ie et  se  colore  en  violet  au  contact  de  la  lumière.  Si 
Hté  d'acide  chlorhydrique  ou  de  chlorure  est  pL-ti 
tf)1e,  on  obtient  seulement  un  trouble. 
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humide,  même  fondu  ou  devenu  complètement  TÎolet,  est 
entièrement  mélangé  avec  trois  fois  son  poids  de  cârboDite 
de  soude  pur  et  une  petite  quantité  de  charbon  bien  lavé: 
ce  mélange  est  calciné  au  rouge  cerise  dans  un  petit  creaiet 
de  porcelaine^  puis  lessivé  par  deTeau  distillée  qui  dissoit 
le  chlorure  alcalin  formé  et  élimine  Texcès  du  charbon,  aioii 
que  Targetit  métallique  réduit.  La  liqueur  filtrée*  sttorii 
par  un  léger  excès  d'acide  azotique,  renferme  à  l'étal  de 
chlorure  de  sodium  tout  le  chlore  du  chlorure  d'argent,  êl 
fournira  les  réactions  de  ce  genre  de  sels. 

Ql  ESTIONS    MÉDICO-I.ÊCiALES. 


I 


On  voit,  par  les  détails  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer, 
que  c'est  à  la  chimie  qu'il  appartient  de  résoudre  les  prin- 
cipales questions  médico-légales  relatives  à  rempoîsomw- 
ment  par  Tacide  chlorhydrtque,  à  savoir:  si,  unctsétut 
donné  dans  lequel  on  a  constaté  les  symptômes  et  leslésiont 
de  l'empoisonnement  par  les  acides  forts,  c'est  bien  del'teifc 
clilorhydrique  que  Ton  a  retiré  des  organes  de  Tindifidi 
empoisonné;  et  si  l'acide  clilorhydrique  qui  en  a  été extnk 
pouvait  avoir  une  autre  origine  que  l'ingestion  du  poison- 

Je  mentionne,  comme  fait  pratique  à  noter,  des  questioBi 
qui  m'ont  été  posées  par  M.  le  juge  d'instruction  de  Fontii- 
nebleau,  en  juin  ISGd,  à  l'occasion  d'une  accusation  de  ton 
tative  d'empoisonnement  portée  par  une  femme  contre  soi 
mari.  Quelles  sont  les  propriétés  de  l'acide  chlorbydriqaet 
Quelle  est  son  action  sur  l'économie  animale?  Si  c'est  ai 
poison?  Si,  mélangé  à  des  aliments  dans  les  proportions  de 

I  à  55,  son  ingestion  pouvait  déterminer  plus  ou  motfi 
promptement  la  mort  d'une  femme  de  constitution  ordinaire? 

II  paraissait  établi  que  l'inculpé  avait  versé  de  20  à  SOgno* 
mes  d'acide  chlorhydrique  dans  un  ragoût  que  sa  fe00^ 
avait  goûté  à  peine,  parce  que  immédiatement  elle  eniîsi^ 


t  assez  rares  pour  qu'il  ne  soit  pas  sans  intérêt  d'en 
quelques  exemples  où  se  trouvent  eipriséits  les 
i  circonstances  de  ce  genre  d'empoisonnement,  et 
Htironl  In  description  des  symptAnies  et  îles  lésions 
Ictérisent. 


i  Acide  ehlorligdfique  iidministré  comme  aboriif. — JVorf 
ifwnU'Cinq  jtyar». — Affaire  Deoisty.  jugée  en  Belgiqua 
fiaAna.  d'hyg.  etdeméd.  Ug.,  18iS,  t.  XI..  p.  137. 

I  D...  reçoit  de  son  amant,  daos  l'inienlion  île  se  Taire 
jx  Soles  coDleiianl  l'une  de  l'acide  cblorliydnquti  conceulré, 
'ernis  gras.  Dans  la  nuit  qui  suit,  cette  iilje  commence  ii 
de  vives  douleurs  intestinales  ;  elle  est  prise  de  vomisse- 
médecin,  mandé  dés  le  premier  soir,  conelala  uoeintlam- 
tabe  digestif,  une  rougeur  et  un  gonQemenl  à  la  mu- 
la  gorge,  un  gonDement  des  amygdales,  des  exsudations 
.  ghsSlre  sur  la  membrane  muqueuse  suivies  après  leur 
ïérations.  11  y  avait  de  la  gâne  dans  la  dèglutiliou,  des 
la  partie  inférieure  du  pliarynx.  à  l'épigasire  et  au  veu- 
'omis^meols.  Malgré  l'emploi  d'un  Lraitemenl  antiphlo- 
s-énergique  (  il  ne  parait  pas  qu'il  ait  été  fait  usage  d'au- 
-poison),  les  accidents  continuèrent  et  l'état  de  clirooicilé 
X  semaines  après  environ,  le  docteur  Bauê,  appelé  près  de 
alade,  remarquait  les  symptfimes  suivante  :  Amaigrisse- 
nt le  corps,  vomissements  de  matières  noirâtres  (couleur 
(é>  qui  se  répétaient  après  chaque  prise  soit  d'aliments, 
ssons:  doQleurs  aiguiù  à  l'œsopbage  qui  rendaient  \» 
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nfttre  fétide  et  abondant  9'est  échappé  de  ces  cavités  ;  le  tobe  diges* 
tif,  examiné  dans  toute  son  étendue,  a  montré  d^bord  à  la  ptfUe 
supérieure,  la  muqueuse  tapissant  l'arrière-boucbe  et  les  environs 
du  voile  du  palais  ramollie,  injectée  et  donnant  à  la  pression  on 
liquide  purulent  ;  l'œsophage  épaissi  dans  toute  sa  Icjngoear  et  coo^ 
sistant,  offrant  sur  sa  muqueuse,  principalement  vers  la  partie 
moyenne,  un  état  de  suppuration  ;  Testomac  entièrement désorg^maé, 
ramolli,  présentant  à  sa  partie  postérieure  plusieurs  perforationi, 
usure  de  presque  toute  l'étendue  de  ses  membranes  ;  le  pourtour  dci 
perforations  offrait  un  état  de  pblogose  avec  épaississement  des 
parois,  résultat  du  travail  inflammatoire  qui  a  précédé  la  chute  M 
eschares  ;  ces  perforations  étaient  de  forme  ronde,  de  dianiètre  diR- 
rent  comme  si  elles  eussent  été  faites  par  un  emporte-pièce;  de 
légères  adhérences  existaient  entre  la  paroi  externe  et  les  organei 
voisins,  Torifice  pylorique  était  épaissi  et  rétréci;  Tintestin  grêle 
présentait  sa  membrane  muqueuse  épaissie  dans  toute  son  étandae 
offrant  des  plaques  d'injection  et  d'arborisation  très-mafquêes  ;  le 
gros  intestin  était  sain  ;  tous  les  vaisseaux  de  Tabdomen  étaM 
congestionnés.  La  matrice  contenait  un  produit  de  conception  de 
trois  mois  et  demi  environ,  mort  depuis  quelque  temps.  L'analyse 
chimique  démontra  que  la  liqueur  ingérée  était  bien  de  Tacide  chkr* 
hydrique  du  commerce,  vulgairement  appelé  esprit  de  sel. 

Il'  PAIT.  —  Empoisonnement  par  l'acide  chlorhydrique  d'un  mfàmtét 
trois  ans  et  demi.  —  Mort  rapide.  (Affaire  Poindron,  jugée  àLiei 
en  1847,  in  Ann.  d'hyg.et  déméd.  lég,,  t.  XI,  p.  4  78.) 

La  femme  Poindron,  qui  avoua  son  crime  après  sa  condamnatkio, 
avait  fait  avaler  à  un  petit  enfant  de  trois  ans  et  demi,  dentelle  était 
la  belle-mère,  de  Tesprit  de  sel  ((u'elle  s'était  procuré  facilemeat 
dans  Tatelier  de  son  mari,  serrurier.  L'enfant  n*a  été  vu  qu'après  n 
mort,  après  qu'on  avait  fait  disparaître  les  linges  souillés  par  dai 
matières  vomies  et  des  déjections  où  l'analyse  démontra  la  présence 
de  l'acide  chlorhydrique.  Tout  porte  à  croire  que  Tenfant  est  mort 
très- rapidement. 

Ledocteur  Fleurquin,  do  Soissons,  chargé  de  l'autopsie,  eu  décrit 
les  résultats  dans  les  termes  suivants  :  La  putréfaction  est  déjà  aeseï 
avancée;  le  cuir  chevelu  et  la  face  sont  livides;  les  globes  oculairei 
font  saillie  hors  des  orbites  ;  les  fosses  nasales  coctenaieut  un  pea 
de  mousse  blanche  légèrement  rosée;  le  bord  des  lèvres  est  broa 
noirâtre  et  desséché  ;  les  mâchoires  sont  serrées,  on  peut  à  peiae 
apercevoir  l'extrémité  de  la  langue.  Le  ventre  est  distendu,  bel- 
lonné.  Il , n'y  a  à  l'extérieur  aucune  trace  de  violence;  ni  tachei 
déterminées  par  un  acide.  A  l'intérieur  de  la  bouche,  on  troof* 
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tértië  tfntérîeufê  de  la  face  supérieure  de  la  laogue,  brune, 
âfichéè  et  comme  corrodée  dans  Tépaisseur  de  un  millimètre 
Hrdn  ;  la  base  est  rouge;  les  dents  cl  le  voile  du  palais  sont  peu 
érés  ;  le  pharynx  et  Toesophage  sont  d'un  rouge  très-prononcé 
lé  excoriations;  l'estomac  renferme  environ  60  grammes  d'un 
ôlde  noir  épais  comme  de  la  bouillie  et  très-fétide.  Ce  viscère 
l  rooge  près  de  Touverture  cardiaque;  la  membrane  muqueuse 
t  comme  boursouflée,  elle  se  détache  avec  facilité.  Dans  certains 
droits,  les  membranes  muqueuse  et  musculeuse  sont  détruites;  vers 
grand  cul-de-sac,  à  trois  travers  de  doigt  environ  du  pylore,  il 
iate  trois  petites  perforations  dont  les  bords  sont  très-minces  et 
robdis.  C'est  cette  portion  là  plus  déclive  de  Testomac  qui  est  la 
m  altérée.  La  membrane  muqueuse  du  duodénum  est  un  peu  épais- 
»èt  roageàtre;  le  jéjunum  et  Tiléum  conservent  peu  de  traces  d'in- 
âBmatîOD.  Le  larynx  et  la  trachée  artère  sont  à  Tétat  normal,  les 
idiDons  sont  gorgés  de  sang.  Le  c(nur  est  petit,  ramolli  et  vide.  Le 
e  et  les  autres  viscères  sont  sains;  la  vessie  ne  contient  pas 
■filBè.  Il  y  a  dans  l'abdomen  un  épanchement  notable  d'un  liquide 
B  et  légèrement  sanguinolent. 


!•  ?Ait.  '^  Bmpoitonnernent  par  i acide  chlorhydrique.  —  Mot  t  en 
vàifff-f  listfff  heureê.  (Observé  ddns  l'Inde  par  le  docteur  Collas. 
ilun.  d'hyg.  et  de  méd.  %.,  4  858,  V  série,  t.  IX,  p.  209.) 

Un  indieu,  igé  de  vingt-huit  ans,  étant  ivre,  avale  environ  60  gram- 
66  d'an  liquide  qu'un  de  ses  compagnons  lui  fait  prendre  pour  de 
Bill-de-vie  oo  qu'il  prend  volontairement  comme  tel  et  qu'il  vole 
MK  an  Européen  qui  fait  travailler  les  métaux,  liquide  reconnu  pour 
0  Tacide  chlorhydrique.  Il  est  pris  immédiatement  de  vomissements 
DDt  la  matière  bouillonnait  sur  le  sol  et  qui  se  répètent  avec  une 
itréme  abondance.  Vu  au  bout  de  douze  heures  par  le  docteur  Collas, 
la  maison  de  santé  de  Pondichéry,  il  est  assis  sur  son  séant,  la 
ke  fortement  renversée  en  arrière,  sans  mouvements  eonvulsifs  ;  la 
(Niche  entr'ouverte  n'exhale  aucune  mauvaise  odeur  ;  la  respiration 
Bt  fréquente  et  plaintive.  11  n'existe  aucune  eschare,  aucune  tache 
Bries  lèvres  ni  sur  la  peau  du  visage.  Les  gencives,  les  dents,  sont 
lînes  et  ont  leur  couleur  normale,  la  langue  n*est  dépouilfôè  de  son 
pidefme  qoe  sur  la  ligne  médiane,  où  Ton  voit  un  sillon  très-étroit. 
latte  absence  de  lésions  étendues  dans  Tintérieur  de  la  bouche  peut 
^expliquer  par  cette  habitude  commune  à  tous  les  Hindous  de  ne 
dfe  Jamais  qu'à  la  régalade.  La  peau  est  froide,  le  pouls  très-petit 
t  trèB-f^ùent.  La  région  épigastrique  est  douloureuse,  pas  d'arine 
lapais  la  veille,  pas  de  diarrhée,  les  vomissements  sont  arrêtés;  et 
le  sont  anème  pas  provoqués  par  Tingestion  de  boissons  alcalines 
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et  mucilagineuses  doDoées  en  abondance.  Vers  la  dix-neo?ièfM 
heure,  il  se  produit  une  amélioration  apparente  mais  de  faible  dorée; 
au  bout  d'une  heure,  il  rend  environ  500  grammes  d'orine,  danf 
laquelle  on  constate  la  présence  de  l'acide  chlorhydriqoe.  Bientôt 
l'agonie  commence  et  la  mort  arrive  juste  vingt-quatre  heures  aprèi 
l'ingestion  do  poison.  —  Le  cadavre,  dont  la  conservation  est  par- 
faite, est  soumis  à  l'autopsie  treize  heures  après  la  mort.  La  rigidité 
est  très- prononcée.  Tous  les  organes  autres  que  le  tube  digestif  soet 
à  l'état  normal.  Les  gencives,  la  voûte  palatine,  sont  pâles,  sans 
aucune  altération  de  tissu,  Tépiderme  de  la  langue,  réduit  eo  oae 
bouillie  grisâtre,  s'enlève  par  le  plus  léger  raclage,  il  en  est  de 
même  de  l'épilbéiium  du  voile  du  palais.  L'cesophage  présente  u 
état  de  corrugation  fort  remarquable.  Ses  plis  longitudinaux  sool 
saillants  et  semblent  constituer  par  la  juxtaposition  en  séries  linéairei 
parallèles  de  petits  mamelons  rougeâlres  extrêmement  secs  et  très- 
rudes  au  toucher  ;  ce  conduit  est  beaucoup  plus  pâle  dans  son  tien 
moyen  que  en  haut  et  en  bas  où  la  coloration  tourne  au  noir,  sva 
qu'il  y  ait  carbonisation.  L'estomac  est  distendu  par  des  gaz.  H 
renferme  environ  200  grammes  d'un  liquide  putride  boueux  d'un 
jaune  sombre  au  milieu  duquel  flotte  un  détritus  noir.  Sur  toote 
l'étendue  de  l'organe,  si  ce  n'est  à  S  ou  40  centimètres  du  pylon, 
Tépithélium  de  la  muqueuse  est  complètement  carbonisé.  Les  poiott 
où  l'épilhélium  s'était  détaché  étaient  d'un  blanc  de  vert  noirci  qii 
faisait  ressortir  la  couleur  noire  de  ceux  où  il  était  encore  adhéreat 
Dans  la  partie  non  brûlée,  la  muqueuse  intacte  a  une  couleur  lie  de     l 
vin  sombre.  Le  duodénum  et  le  reste  de  l'intestin  sont  sains.  ^ 

Les  quatre  cavités  du  cœur,  les  grosses  artères  de  la  poitrine, 
l'aorte  ventrale  et  les  bronches  étaient  remplies  par  un  coagulon     ' 
rouge,  dur,  parfaitement  moulé  sur  les  cavités  qui  les  contenaieoL        j 


EMPOISONNEMENT  P.\R  L'ACIDE  OXALIQUE. 

L  acide  oxalique  est  fréquemment  employé  dans  Tindus- 
trie.  Il  sert  aux  teinturiers,  aux  indienneurs  ou  imprimeurs 
sur  étoffes  et  aux  fabricants  de  chapeaux  de  paille  ;  on  en 
fait  dans  certains  ménages  un  usage  journalier  pour  le  net- 
toyage des  cuivres.  De  plus,  il  offre  une  ressemblance  appa- 
rente avec  certains  sels  usités  en  médecine,  notamment  k 
sel  d'Epsom  (sulfate  de  magnésie).  De  là  une  double  source 
de  méprise  et  d'erreur;  de  là  aussi  une  facilité  d'emploi  qui 


i 
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explique  comment  des  empoisonnements  accidentels,  des  sui- 
cides, des  crimes  ont  pu  être  accomplis  avec  Tacidc  oxalique. 
Les  recueils  anglais  notamment  en  citent  un  assez  grand 
nombre  qui  sont  le  fait  d'une  confusion  très-regrettable  résul- 
tant delà  forme  solide,  et  quelquefois  pulvérulente  qu*affecte 
ce  corps,  du  défaut  d*odeur  et  du  peu  de  solubilité  dans  l'eau 
qu'il  présente  ainsi  que  de  la  multiplicité  de  ses  usages. 

Nais  ce  n'est  pas  seulement  à  ce  titre  que  l'histoire  médico- 
légale  de  l'empoisonnement  par  l'acide  oxalique  est  digne 
d*intérét.  De  même  que  l'acide  sulfurique  pour  les  acides 
minéraux,  l'acide  oxalique  fournit  en  réalité  le  type  de  l'em- 
poisonnement par  les  acides  végétaux,  tels  que  l'acide  tar- 
trique  et  l'acide  acétique. 

Il  est  une  dernière  remarque  préliminaire  sur  laquelle  je 
demande  la  permission  d'insister.  C'est  à  tort  que  les  auteurs 
confondent  avec  l'empoisonnement  par  l'acide  oxalique  l'em- 
poisonnement par  le  sel  d'oseille  (bioxalate  de  potasse).  Bien 
que  celui-ci  soit  acide,  il  n'agit  pas  le  moins  du  monde  à  la 
façon  des  poisons  irritants  et  corrosifs  ;  et  ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  d'en  tracer  l'histoire.  Celle-ci  trouvera  place  dans  le 
deuxième  groupe  à  côté  de  l'empoisonnement  par  le  sel  de 
nitre  (rntrate  de  potasse)  avec  lequel  à  tous  les  points  de  vue 
l'empoisonnement  par  le  sel  d'oseille  offre  la  plus  grande 
analogie. 

Sjoiptôines  et  lésions.  —  Lorsque  le  poison  a  été  pris 
à  dose  suflisante,  c'est-à-dire  de  15  à  30  grammes  d'acide 
oxalique  cristallisé  (on  l'a  vu  faire  périr  à  la  dose  de 
2 grammes  un  jeune  homme  de  seize  ans),  une  chaleur  acide 
et  brûlante  se  t'ait  sentir  dans  la  bouche,  dans  la  gorge,  et 
s'étend  le  long  de  l'œsophage  jusqu'à  l'estomac.  Il  y  a  en 
même  temps  une  sensation  de  spasme  et  de  suffocation.  La 
face  est  livide  et  la  peau  froide  et  visqueuse. 

Les  vomissements  se  déclarent  immédiatement  ou  quel- 
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gestionnés,  le  cœur  et  les  gros  vaisseaux  remplis  de  sang. 
L'estomac  renfermait  environ  trois  quarts  de  litre  d'un  liquide 
brunâtre  et  la  membrane  interne  était  d'une  teinte  uniformé- 
ment rouge.  Les  autres  organes  étaient  sains,  à  TexceptioD 
du  cerveau  qui  portait  les  traces  d'une  maladie  chronique 
Ce  cas  est  remarquable,  dit  Taylor,  par  la  faiblesse  de  h 
dose,  la  rapidité  de  la  mort,  et  la  production  rapide  d'une 
inflammation  très -prononcée  de  la  membrane  muqueuse 
gastrique.  Il  est  tout  à  fait  exceptionnel  de  rencontrer  dm 
les  individus  empoisonnés  par  l'acide  oxalique,  une  perfo- 
ration de  l'estomac.  Le  docteur  Wood  en  a  cependant  cité 
un  exemple.  Hais  il  y  a  lieu  défaire  remarquer  que  le  ramol- 
lissement des  tuniques  de  l'estomac,  qui  est  undeselbu 
très-ordinaires  du  contact  de  cet  acide,  peut  favoriser  une  de 
ces  perforations  qui  ne  s'opèrent  qu'après  la  mort.  Dans  ses 
expériences  sur  les  animaux  comme  dans  ses  ot^servations 
sur  l'homme,  Taylor  n'a  jamais  vu  la  perforation,  et  il  fait 
observer  avec  raison  que  l'acide  oxalique  ne  possède  pas  les 
propriétés  corrosives  des  acides  minéraux.  Il  ajoute  même 
que  les  matières  contenues  dans  l'estomac  ne  présentent  pas 
toujours  la  réaction  acide  avant  d'avoir  été  soumises  à  l'ébul- 
lition  dans  l'eau. 

Analyse  ciiimiqiie.  —  La  recherche  chimique  de  Tacide 
oxalique  n'offre  pas  de  sérieuses  diflicultés  :  on  y  procède  par 
l'une  des  méthodes  suivantes  :  I^  canal  digestif  est  coupé  en 
très-petits  morceaux  que  l'on  réunit  aux  matières  qu'il  ren- 
ferme et  dux  produits  des  vomissements.  Cette  bouillie  est 
introduite  dans  une  large  capsule  de  porcelaine  et  soumise 
au  bain-marie  d*eau  bouillante  à  une  évaporation  ménagée. 
Lorsque  la  matière  est  à  peu  près  sèche,  on  la  traite  par  l'al- 
cool pur  à  85  degrés  jusqu'à  complet  épuisement  de  tout 
principe  soluble.  Les  liqueurs  alcooliques  réunies  sont  évapo- 
rées à  siccité  au  bain-marie,  puis  traitées  par  l'eau  distillée 
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baode  qui  redissoat  aisément  Tacide  oxalique  et  le  sépare 
'un  grand  nombre  de  produits  insolubles  dans  l'eau.  La 
idotion  aqueuse  filtrée  est  précipitée  par  un  léger  excès  d'à- 
élate  de  chaux  jusqu'à  cessation  de  tout  dépôt.  Le  précipité 
ai  se  produit  est  lavé  à  l'eau  et  à  l'alcool,  puis  desséché.  Il 
Mt  offrir  les  deux  caractères  suivants  :  1"  introduit  dans  un 
lelit  tube  fermé  par  un  bout  et  chauffé  soit  à  sec,  soit  mé- 
tngé  avec  un  excès  d'acide  sulfurique  concentré,  ce  pré- 
iâpilé  se  décompose  rapidement  en  dégageant  un  gaz,  loxyde 
le  carbone,  qui  s'enflamme  et  brûle  avec  une  flamme  bleue; 
K*  broyé  dans  un  mortier  avec  de  l'alcool  à  85  degrés  et 
pielques  gouttes  d'acide  sulfurique,  il  se  décompose  en 
idde  oxalique  qui  devient  libre,  et  en  chaux  qui  se.  combine 
ivec  l'acide  sulfurique.  Le  liquide  jeté  sur  un  flltre  de  papier 
Berxelius  laisse  écouler  une  solution  d'acide  oxalique,  tandis 
|ae  tout  le  sulfate  calcaire  reste  sur  le  filtre  à  l'état  inso- 
luble. La  liqueur  limpide  est  portée  à  Tébullition  pour  chas- 
ser l'excès  d'alcool,  étendue  de  plusieurs  fois  son  volume 
d'eau  distillée,  saturée  par  l'ammoniaque,  puis  finalement 
Boomise  à  l'essai  suivant,  qui  est  tout  spécial  aux  oxalates  : 
one  pi^rtion  du  liquide  est  mélangée  avec  une  solution  sa- 
turée et  limpide  de  sulfate  de  chaux.  S'il  existe  dans  la 
liqueur  une  quantité  quelconque  d'acide  oxalique,  on  obtien- 
dra un  précipité  blanc  d'oxalate  de  chaux  complètement 
insoluble  dans  l'eau  même  acidulée  par  l'acide  acétique, 
mais  soluble  dans  quelques  gouttes  d'acide  chlorliydrique 
00  azotique. 

Il  serait  facile  de  saturer  par  l'hydrate  de  quinine  la  bouillie 
adde  des  organes  et  des  vomissements.  La  masse  desséchée, 
tu  bain-marie  et  épuisée  ensuite  par  l'alcool  pur  à  85  degrés, 
fournirait  un  liquide  alcoolique  renfermant  tout  l'acide 
oxalique  à  l'état  d'oxalate  de  quinine.  Évaporée  à  siccité, 
traitée  par  un  léger  excès  d'ammoniaque^  puis  redissoute 
dam  l'eau^  cette  solution,  transformée  ainsi  en  oxalate  d'am- 
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moniaque,  fournirait  la  réaction  caractéristique  dei  ouUUl 
avec  les  sels  solubles  de  chaux. 

Si  Tou  veut  isoler  icomplétement  racine  oxalique  dans  on 
ét^t  de  pureté  convenable,  il  est  nécessaire  d'avoir  recours 
aux  sels  de  plomb.  On  opère  de  la  manière  suivante  :  l'cxt- 
late  d'ammoniaque,  qui  provient  de  U  décomposition  4e 
Toxalate  de  quinine  par  un  léger  excès  d'ammouiaque,  élaof 
obtenu  en  solution  aqueuse  très-limpide,  est  précipité  pfr 
un  léger  e^ces  d'acétate  neutre  ou  d'azotate  de  plomb.  L'oxi- 
late  de  plomb  qui  se  dépose,  lavé  par  plusieurs  décantatioai 
successives  à  Teau  distillée  tiède,  est  mis  fipalement  eu  stti« 
pension  dans  Teau  et  décomposé  par  un  courant  d'acide  spl- 
fhydrique  qui  forme  du  sulfure  de  plomb  et  met  en  liberté 
l'acide  oxalique.  Le  précipité  de  sulfure  de  plomb  qui  te 
forme  présente,  en  outre,  l'avantage  d'entraîner  diverses  ma- 
tières colorantes  et  autres,  mélangées  à  l'o^alate  de  ploorf^ 
Le  liquide  noirâtre  est  jeté  sur  un  petit  filtre  qui  sépaïak 
sulfure  de  plomb  et  laisse  écouler  l'acide  oxalique  dissoas 
dans  l'eau.  Cette  solution  est  évaporée  doucement  au  bain- 
marie,  en  consistance  presque  sirupeuse  et  abandonués  à 
elle-même  dans  une  petite  capsule  de  verre,  à  c6té  d*un  vaie 
rempli  de  chaux  ou  d'acide  sulfurique  concentré.  Il  se  fonae 
bientôt  des  cristaux  prismatiques,  qui  augmentent  par  le 
repos  et  l'évaporatioii  lente  du  liquide.  Ces  cristaux,  quel- 
quefois encore  un  peu  colorés,  sont  déposés  sur  ptusîeuis 
doubles  de  papier  buvard  et  comprimés  légèrement  de  manière 
à  les  dépouiller  de  toute  leur  eau  mère.  Redisapus  dans  oo 
peu  d'eau  distillée,  ils  peuvent  alors  se  prêter  à  toutes  les 
réactions  propres  à  déceler  la  présence  de  l'acide  oxalique. 

La  réaction  éminemment  caractéristique  de  l'acide  oxaliqie 
sur  les  sels  de  chaux  solubles  suffit  à  elle  seule,  lorsqu'elle  eit 
convenablement  pratiquée,  pour  reconnaître  cet  acide.  Il  eit 
préférable,  dans  ce  cas,  de  faire  usage  d'une  solution  saturée 
et  limpide  de  sulfate  de  ciiaux,  fortement  acidulée  par  l'acide 
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acétique.  Si  ses  liquides  ne  renferment  pas  d'alcool  (il  s^ 
toujours  facile  de  se  débarrasser  de  Talcool  par  une  ébnlUtion 
prolongée),  le  précipité  qui  se  form^  dans  C0  ca$  est  certaine* 
ment  de  l'oxalate  de  chaux. 

Indépeadamment  de  cette  réaction  et  de  la  décompo^on 
de  l'oxalate  de  chaux  p^  la  chaleur  oa  Tacide  salfuriquc 
concentré  que  nous  aFons  mentionnée  plus  haut,  on  peut  fiaûre 
usage,  pour  reconnaître  l'acida  oxalique,  de  la  réduction  ra- 
pide qu'il  opère  dans  les  sels  d'or.  Une  dissolnlion  de  sesqui* 
chlorure  d'or,  à  laquelle  on  ajould  une  solqlion  d'acide  px9- 
lique,  prend,  mime  à  froid,  une  coloration  vert  foj^cé  qui  est 
produite  par  l'or  métalliqii^  qui  ^  dépose  an  bo^t  de  quelque 
temps  sous  forme  de  petites  écailles.  A  ch;^,  la  r^MçtJPQ  i^t 
plus  rapide;  il  se  produit  m  wéme  temps  i^n  di^agea^ent 
leosible  d'acide  carboniq^. 

Si  la  victime  a  reçu  des  seco^s  et  qm  Y^eiàQ  ox;diquQ  ait 
été  saturé  par  quelque  matière  alcalin^  ou  terr/^se,  la  riç- 
cherche  de  cet  acide  n'offrira  pas  sensiblement  pins  de  dif- 
ficultés. Comme  on  a  pu  faire  usage  de  magnésie  et  de  craie, 
il  faut  traiter  les  organes  et  vomissements  par  l'eau  distillée, 
aiguisée  d'acide  cblorhydrique  qui  redjsso^^ra  les  oxai4|^  de 
magnésie  et  de  chaux.  Les  liqueurs  sont,  apràis  infUtralipn, 
mélangées  avec  un  petit  excès  de  solution  de  cbloiirure  de 
calcium,  puis  précipitées  par  l'ammoniaque.  Le  précip^  que 
détermine  dans  ce  cas  Tammoniaque  est  con^posé  de  carbo- 
nate de  chaux,  de  phosphate  calcaire  e^  d'oxalate  /calcaire  ;  il 
contient,  à  l'état  d'oxalate  de  chaux,  tout  racid/s  oxalique  d^s 
matières  suspectes.  Ce  précipité  mixte  est  layé  à  plusieurs  r^ 
prises  par  décantation,  puis  traité  par  l'eiau  acidalét^  d'.^ide 
acétique  qui  redissout  le  phosphate  et  le  carbonate  de  chaux, 
et  laisse  à  l'état  insoluble  Toxalate  de  chaux  seul,  dont  il  sera 
aisé,  par  les  procédés  indiqués  ci-dessus,  de  constater  les  ca- 
ractères spéciaux. 

Si  l'acide  oxalique  n'existe  pas  normalement  dans  les  or- 
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ganes,  divers  aliments  et  médicaments,  tels  que  l'oseille^la 
rhubarbe,  etc.,  peuvent  accidentellement  Tintroduire  diM 
l'économie  en  dehors  de  tout  empoisonnement  véritable. 
L'expert  chimiste  devra,  dans  ce  cas,  s'enquérir  d€  h 
nature  des  aliments  ingérés  par  la  victime  et  rechercoarâ 
quelques-uns  d'entre  eux  n'auraient  pas  pu  introduire  l'adde 
oxalique  qu'il  retrouve  dans  ses  expériences.  Il  est  bien  éfi- 
dent  que  ces  aliments  renferment  des  quantités  d'acide  ou- 
lique,  relativement  très-minimes,  hors  de  toute  proportioi 
avec  les  doses  de  cet  acide  nécessaires  pour  déterminer  h 
mort.  C'est  une  des  rares  circonstances  dans  lesquelles  le 
chimiste  expert  est  obligé  de  tenir  un  compte  scrupuleux  de 
la  question  de  quantité. 

Une  dernière  remarque  en  terminant  :  Tous  les  individus 
qui  font  usage  d'aliments  renfermant  de  l'acide  oxaliqoeoo 
qui  ingèrent  des  quantités  appréciables  d'acide  oxalique  ren- 
dent^ au  bout  de  quelques  heures,  des  urines  qui  contienoeit 
de  l'oxalate  de  chaux  cristallisé.  Lorsqu'on  soupçonnera  un 
empoisonnement  à  l'aide  de  cet  acide,  il  y  aura  un  fnrand  in- 
térêt à  recueillir  l'urine  pour  la  soumettre  à  l'examen  micrai- 
copique.  Pour  procéder  à  cet  examen,  on  verse  cette  urine 
dans  un  verre  conique  où  on  la  laisse  déposer  pendant  qod- 
ques  heures;  à  l'aide  d'un  petit  tube  effilé,  on  puise  quelques 
gouttes  de  la  portion  la  plus  inférieure  du  liquide  et  oo  les 
dépose  sur  une  lame  de  verre  qu'on  recouvre  d'une  aolie 
lamelle  mince.  Au  microscope,  l'oxalate  de  chaux  des  urines 
présente  la  forme  d'un  petit  octaèdre  très-régulier,  très-trans- 
parent et  d'une  réfringence  considérable.  Il  offre  l'aspect 
d'une  enveloppe  de  lettre  ordinaire  vue  par  sa  face  posté- 
rieure. 

EMPOISONNEMENT  PAR  L'ACIDE  TARTRIQUE. 

L'empoisonnement  par  l'acide  tartrique  peut  à  bon  droit 
être  rapproché  de  l'empoisonnement  par  l'acide  oxalique,  et 
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re  classé  dans  le  groupe  des  poisons  irritants  et  corrosirs. 
r,  parmi  les  symptônoes  et  les  lésions  qu'il  détermine,  Tac- 
\n  locale  qu'il  exerce  sur  les  organes  digestifs  est  encore  pré- 
minaiite.  Toutefois,  à  mesure  que  l*on  s*éioigne  des  types 
recléristiques  de  l'empoisonnement  par  les  acides  forts,  ou 
it  les  phénomènes  généraux  dus  à  l'absorption  du  poison 
iccuser  davantage;  et  déjà,  pour  celui  qui  nous  occupe  et 
»nt  je  ne  veux  dire  que  quelques  mots,  l'altération  du  sang 
i  évidente.  Il  présente  une  fluidité  persistante  et  une  cou- 
ur  rouge  groseille  quMl  communique  à  tous  les  tissus.  Il 
Hrme  dans  l'épaisseur  des  organes,  dans  les  poumons  no- 
unment,  des  congestions  et  parfois  même  des  noyaux  apo- 
lectiformes. 

Je  me  contenterai  de  citer  un  exemple  de  cet  empoisonne- 
lent,  qui  a  donné  lieu  à  une  expertise  judiciaire  et  qui,  en 
iison  de  la  rareté  des  faits  de  cette  nature  et  des  observa- 
ions  dont  elle  a  été  l'objet  de  la  part  de  médecins  légistes 
l'une  grande  autorité,  otfre  un  double  intérêt. 

Dans  la  nuit  da  45  au  4  6  novembre  4  845,  à  deux  heures  du 
natin.  on  trouva  dans  la  chambré  d'un  sieur  K. ,  étendue  à  terre 
a  fille  K.,  sa  sœur,  et  le  sieur  W.  La  première  était  morte; 
¥.  respirait  à  peine.  Il  avait  vomi.  Ses  moustaches,  sa  bouche, 
on  épaule,  portaient  les  traces  de  ses  vomissements.  Le  docteur 
loocliez,  ayant  élé  appelé,  administra  aussitôt  de  1  émétique  à  W., 
|Qi  à  partir  de  ce  moment  alla  de  mieux  en  mieux.  Les  vomisse- 
neots  ont  été  conservés.  La  santé  de  W.  s'est  rétablie  dans  les 
ringt-quatre  heures  qui  ont  suivi. 

L'ouverture  du  corps  de  la  fille  K.,  faite  par  les  docteurs 
H.  Bayard  et  Bouchez,  permit  de  faire  les  constatations  suivantes: 
Pas  de  traces  de  violences,  les  genoux  et  les  coudes  offrent  des  em- 
preintes de  boue  ;  écume  fine,  blanche,  non  sanguinolente,  remplis- 
sant la  bouche  et  les  mains;  face  pâle,  pupilles  dilatées;  aucune 
empreinte  de  liquide  corrosif  aux  mains.  Membrane  muqueuse  de  la 
bouche  et  de  l'œsophage,  blanche.  Épithélium  de  Touverture  car- 
diaque de  l'estomac  complètement  enlevé.  Un  litre  environ  de  matière 
tant  solide  que  liquide  dans  l'estomac  ;  le  liquide  a  une  teinte  légè- 
rement rougeâlre  et  violacée.  Membrane  muqueuse  de  Testomac  de 
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coolear  rosée  ;  arborisations  61  ecchymoses  dans  tiiie  éfeiidtiê  de 
S  centimètres  enTiroii.  —  Coloration  blancbftlre  de  la  sorface  ioterae 
da  duodénum  et  du  jéjunum  semblable  à  celle  de  la  bouche  et 
de  TcBsophage.  Les  ramifications  des  broncbes  sont  remplies  d'écnow 
fine  non   sanguinolente.  —  Tissu  pulmonaire,  gorgé  de  sangqii 
s*écoule  par  les  sections  qu*on  y  pratique.  —  Sang  liquide,  Irè^ 
poisseux,  d'un  rouge  groseille.  Le  cœur  renferme,  à  droite,  de  petits 
caillots  et  du  sang  fluide  ;  à  gauche,  un  caillot  fibrineux  très-ramolli. 
Au  moment  de  l'ablation  du  poumon  et  du  cœur  hors  de  la  cavité 
de  la  poitrine,  il  8*écoule  un  litre  et  demi  environ  de  sang  que  Toa 
recueille.  —  Coloration  rouge  groeeille,  toute  particulière,  do  Im, 
peu  de  temps  aprèé  son  exposition  à  l'air.  —  Vessie  contenant  dt 
Furine  limpide  et  citrine  ;  on  en  recueille  4  25  grammes  environ. — 
Cerveau  congestionné,  mais  sans  altération  particulière. 

Il  résulte  de  l'analyse  chimique  que  le  poison  employé  était 
de  Tacide  tartrique. 

On  Toit,  ainsi  que  nous  le  faisions  remarquer  en  commen- 
çant, que  les  lésions  locales  tiennent  encore  une  grande  plaee 
dans  l'empoisonnement  par  l'acide  tartrique  et  le  rattadMat 
au  groupe  que  nous  étudions  en  ce  moment 


EMPOISONNEMENT  PAR  LA  POTASSE  ET  PAR  LA  SOUDE. 

I^es  alcalis  caustiques^  notamment  la  potasse  et  la  soude, 
les  seuls  dont  nous  nous  occuperons,  si  difTérents  des  acides 
forts  au  point  de  vue  chimique,  s*en  rapprochent  au  contrairB 
et  s*en  distinguent  à  peine  au  point  de  vue  de  leurs  propriéléi 
vénéneuses  et  des  effets  qu'ils  déterminent,  à  ce  poini  qo'oa 
pourrait  presque,  au  même  titre  que  Tacide  sulfiiriqoe  coa- 
cenlré,  les  donner  pour  types  de  rempoisonnemeni  par  kf 
substances  corrosives. 

La  potasse  et  la  soude  du  commerce  (carbonate  de  potane 
et  carbonate  de  soude),  l'eau  seconde  dont  se  servent  les 
peintres  et  les  graveurs,  l'eau  de  Javelle  (chlorure  de  po4a«e 
ou  de  soude)  employée  chaque  Jour  par  les  biancbiflBeuseï, 
sont  des  poisons  énergiques  répandus  par  leurt  u^aget,  él 
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Tatofisant  aindi,  avec  iitie  dépjôr&ble  racilité,  des  suicides  ou 
des  accidents.  L'edu  de  Javelle  surtout  a  donné  lieu  h  des 
empoisonnements  assert  fréquents.  A  la  dose  de  150  à 
200  gramtiied,  cette  préparation  peut  produire  chez  un  adulte 
des  accidents  mortels.  Pour  la  potasse  ou  la  soude,  10  à 
20  gratfimes,  line  cuillerée  suivraient. 

SjinptAines  et  lésions. —  Les  symptômes  de  Tempoisonne- 
ment  débtitent  immédiatement  après  rlhgestion  de  Patcali 
par  une  sensation  dé  brûlure  et  de  resserrement  dans  la 
bouche,  le  long  de  l'œsophage  et  à  l'estomac;  la  douleur  est 
ttroce;  elle  s'accompagne  de  nausées  et  de  vomissements. 
L*artliété  est  extrême,  les  membres  sont  agités  de  tremble- 
ments convulsifs;  chez  les  enfants,  de  véritables  convulsions^ 
un  hoquet  très-iûtense  soulèvent  la  poitrine.  Des  coliques 
suivies  de  déjections  alvines  sanguinolentes  répétées  s'a- 
joutent à  ces  symptômes.  Un  refroidissement  général  s'étend 
sur  tout  le  corps  et  la  mort  peut  survenir  en  quelques 
heures. 

Plus  souvent  la  terminaison  fatale  se  fait  attendre  beaucoup 
plus  longtemps,  et  les  premiers  accidents  apaisés,  ce  n'est 
qu*à  la  suite  d'une  phlegmasie  chronique  des  organes  diges- 
tifs, par  le  dépérissement  croissant  et  dans  le  dernier  degré 
du  marasme,  que  les  individus  empoisonnés  succombent 
après  une  agonie  de  trois  ou  quatre  mois. 

Les  lésions  du  tube  digestif  que  l'on  constate  après  la  mort 
offirent  cette  particularité  qu'elles  sont,  sinon  aussi  profondes, 
dtl  moins  plus  étehdues  que  celles  qui  résultent  du  contact  des 
acides.  On  observe  dans  les  cas  aigus  une  sorte  de  gangrène 
humide  de  l'estomac,  un  ramollissement  diffus,  non-seule- 
ment de  la  membrane  muqueuse,  mais  de  tout  l'organe.  Mais 
lorsque  la  mort  a  été  plus  tardive  on  rencontre,  comme  dans 
l'empoisonnement  par  les  acides,  ces  lésions  chroniques  de 
l'oesophage  et  de  l'estomac,  que  nous  avons  précédemment 
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décrites  :  inflammation  ulcéreuse  ou  purulente  de  la  mem- 
brane muqueuse,  rétrécissement  de  l'oesophage  avec  état  lar- 
dacé  des  parois.  Dans  un  cas  remarquable  que  je  vais  citar» 
au-dessus  du  rétrécissement,  le  conduit  oesophagien  présen- 
tait une  dilatation  considérable,  une  sorte  de  diverticalom 
dans  lequel  les  aliments  s'arrêtaient  et  subissaient  un  sem- 
blant de  digestion. 


Analyse  chimique.  —  Pour  Comprendre  le 
opérations  chimiques  à  exécuter  dans  le  cas  de  la  recherche 
cVun  empoisonnement  par  la  potasse  ou  la  soude  caustique,  il 
importe  d'expliquer  la  transformation  naturelle  que  les  dam 
agents  toxiques  subissent  dans  les  organes  et  la  compositiol 
normale  des  liquides  de  l'économie. 

La  potasse  et  la  soude  caustiques  sont  des  substances  Uni- 
che5,  extrêmement  solubles  dans  l'eau,  d'une  saveur  des  plu 
caustiques,  ramenant  énergiquement  au  bleu  le  papier  rooge 
de  tournesol  et  produisant  sur  la  pulpe  des  doigts  une  sea- 
sation  spéciale  d'onctuosité,  absolument  comparable  à  cette 
du  savon. 

Au  point  de  vue  toxicologique,  deux  faits  spéciaux  domi- 
nent toute  leur  histoire  :  leur  transformation  rapide  en  carbo- 
nates, au  contact  de  l'air,  dont  Tacide  carbonique  est  absorbé 
et  fixé  par  ces  oxydes;  la  présence  au  sein  de  réconoroien- 
vante  d'un  certain  nombre  de  sels  de  soude  et  de  potasse  nor- 
malement contenus  dans  les  glandes  et  les  tissus  divers,  et 
qu'il  importe  de  séparer  et  de  distinguer  des  oxydes  caustîqMi 

La  transformation  de  la  potasse  et  de  la  soude  en  carbo- 
nates correspondants  s'effectue  assez  rapidement  au  contact 
de  l'air.  Les  produits  de  vomissements  recueillis  dans  uocti 
d'empoisonnement,  à  moins  qu'ils  ne  soient  recueillis  immé- 
diatement et  enfermés  dans  un  vase  bien  bouché,  n'offriroBt 
au  bout  de  quelques  heures  qu'une  solution  de  carbonile 
alcalin.  Il  est  utile  de  noter  ce  fait  dès  le  début  de  cette  ex- 
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isîtion,  car  il  présente  un  caractère  de  généralité  important 
Donstater. 

La  transformation  des  alcalis  caustiques  en  carbonates  s'o- 
re  avec  beaucoup  plus  de  lenteur  au  sein  des  organes,  et 
lamment  du  tube  gastro-intestinal,  où  Tair  n'a  qu'un  accès 
dite.  Aussi  n*est-il  pas  rare  de  les  retrouver  à  peu  près  inalté- 
i  dans  ces  viscères,  même  après  un  laps  de  temps  assez  long, 
ns  ce  cas  seulement  ils  ont  contracté  avec  le  tissu  des  mu- 
eoses  et  des  tuniques  internes  du  tube  digestif  des  combi- 
bons  éphémères  que  l'eau  et  l'alcool  suffisent  à  désagréger. 
Jusqu'à  ce  jour  aucune  méthode  sérieuse  n'a  été  donnée 
or  constater  la  présence  de  la  potasse  et  de  la  soude  dans 
;  cas  d'empoisonnements  par  ces  alcalis.  Nous  pensons  que 
suivante  comblera  cette  lacune  des  traités  de  toxicologie. 
Il  peut  se  présenter  deux  cas  distincts  :  1**  La  mort  ayant 
6  presque  immédiate  et  Tautopsie  pratiquée  aussitôt,  le 
be  gastro-intestinal  (estomac  et  intestin  gréle),  ainsi  que 
matières  vomies,  sont  recueillis  rapidement  et  renfermés 
Ds  des  vases  bien  bouchés.  C'est  le  cas  le  plus  favorable 
ur  l'expertise  chimique. 

2*  L'autopsie  n'est  pratiquée  qu'après  un  temps  d'inhuma- 
D  assez  prolongé,  et  la  transformation  des  alcalis  caustiques 
carbonates  est  complètement  effectuée. 
[les  deux  cas  exigent  deux  méthodes  un  peu  différentes 
nalyse. 

UMTsque  l'autopsie  étant  pratiquée  très-peu  de  temps  après 
mort,  la  collection  du  tube  digestif  et  des  matières  vomies 
is  des  vases  bien  bouchés  permet  de  supposer  qu'une 
[Dde  partie  des  alcalis  toxiques  n'a  pas  encore  subi  la 
nsformation,  l'expert  chimiste  doit  se  hâter  de  procéder  à 
lalyse,  car  tout  retard  est  nuisible. 
ims  ce  but  on  coupe  l'estomac  et  l'intestin  grêle  en  très* 
nos  morceaux  ,  à  l'aide  de  ciseaux,  et  l'on  introduit  ces 
gments  dans  un  flacon  à  large  ouverture  à  moitié  plein 

A.   TARDIEU.  47 
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d'eau  distillée,  bouillie  et  refroidie;  si  des  matières  de  vomit- 
semants  ont  été  recueillies,  on  les  réunit  au  liquide  précédent 
et  Ton  achève  de  remplir  le  flacon  avec  de  l'eau  distilléi! 
bouillie.  Toute  cette  bouillie  est  laissée  pendant  douze  heures 
en  macération  à  la  température  ordinaire,  exprimée  ensuite 
très-rapidement  dans  un  linge  lavé  à  l'eau  distillée,  poil 
filtrée  au  papier  Berzelius  dans  un  appareil  fermé  ou  recoo* 
vert  d'une  cloche  de  verre. 

lie  liquide  qui  s'écoule  est  la  plupart  du  temps  assez  colofi, 
d'une  nuance  opaline,  et  filtre  quelquefois  avec  assez  de  leo- 
teur«  Lorsqu'il  ne  s'écoule  plus  rien,  on  divise  la  liqueur  ai 
deux  portions  égales,  après  avoir  constaté  qu*un  papier  ronye 
de  tournesol  est  ramené  au  bleu  par  son  contact. 

A  l'aide  d'une  liqueur  acide  d*un  titre  connu  (qu'on  peut 
préparer  extemporanément  en  dissolvant  dans  l'eau  distillée 
5  p.  100  d*acide  oxalique  cristallisé)  et  d'une  burette gradoée 
ordinaire,  on  détermine  le  titre  alcalimétrique  de  la  première 
portion  du  liquide.  Le  chiffre  obttmu  de  la  sorte  comprend 
naturellement  l'alcali  total  contenu  dans  la  solution,  qu'il; 
soit  à  l'état  caustique  ou  à  l'état  de  carbonate. 

Dans  la  seconde  portion  du  liquide  filtré  on  verse  une 
solution  concentrée  et  parfaitement  neutre  de  chlorure  de 
baryum  jusqu'à  cessation  de  tout  précipité;  un  léger  excès 
de  sel  de  baryte  n'est  pas  nuisible.  Tout  le  carbonate  alctlio 
est  éliminé  sous  forme  de  carbonate  de  baryte  insoluble  : 
la  liqueur  filtrée  de  nouveau  ne  doit  plus  présenter  de  ntc* 
tion  alcaline  au  papier  de  tournesol,  si  la  potasse  ou  la  soude 
ont  subi  la  transformation  complète  en  carbonates  alcalîm 
Si  la  liqueur  filtrée  offre  encore  une  réaction  alcaline,  c*est 
le  signe  manifeste  qu'une  portion  des  oxydes  alcalins  exiili 
encore  dans  les  organes  à  l'état  caustique,  et  une  noufdk 
détermination  alcalimétrique  pratiquée  avec  la  liqueur  adde 
précédente  permet  de  déterminer  très  -  approxiaMUfOMUl 
cette  quantité.  Nous  jugeons  inutile  d'entrer  dans  les  déidi 
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àeê  opéralîoDS  alcalimétriqaes  précédentes;  elles  sont  hm'v- 
li^vs  à  tous  les  ehimistes  et  présentent  autant  de  simplicité 
qoe  de  préc1stoti« 

Lorsque  l'autopsie  et  reihumatiob  ont  été  tardives,  et 
tfoe  la  putréfaction  a  enrahi  plus  ou  moins  les  tissus  du 
cadavre,  la  question  cesse  d*étre  aussi  simple  et  Une  réaction 
aoQtetle  vient  compliquer  le  problème  à  résoudre.  Dans  ce 
cas,  en  effet,  la  putréfaction  des  matières  animales  riches 
en  azote  produit  une  certaine  quantité  de  sels  ammoniacaux 
et  notamment  de  carbonate  d'ammoniaque  dont  les  réactions 
alcalines  sont  de  même  nature  que  celles  des  cai^bonatea 
de  potasse  ou  de  soude,  et  pourraient  induire  en  erreuf.  11 
est  de  toute  nécessité  de  créer  un  procédé  qui  mette  à  Tabri 
de  ces  eatises  d'erreurs.  La  méthode  suivante  répond  à  ces 
exigences. 

On  commence  par  diviser  le  tube  digestif  en  très-menus 
morceaux  qu'on  laisse  digérer  pendant  au  moins  douze 
heures  dans  une  quantité  convenable  d'eau  distillée  tiède 
qu'on  entretient  à  la  température  de  +  &0  degrés.  Au  bout  de 
ce  temps  on  exprime  sur  un  linge  lavé  à  Teau  distillée  et  l'on 
filtre  au  papier  Berzelius  le  liquide  qui  s'écoule.  La  liqueur 
filtrée  est  évaporée  d'abord  au  bain-marie  jusqu'à  ce  que  le 
résidu  ne  perde  plus  de  son  poids,  puis  le  résidu  lui-même 
est  chauffé  à  +  120  degrés  jusqu'à  disparition  de  toute  odeur 
ammoniacale.  Lorsqu'un  papier  de  tournesol  rouge  et  humide 
exposé  au-dessus  de  ce  résidu  ne  vire  plus  au  bleu,  on  laisse 
refroidir  et  l'on  traite  le  résidu  par  une  petite  quantité  d'eau 
distillée  tiède.  La  liqueur  qu'on  obtient  ainsi  est  filtrée  de 
nouveau  et  mélangée  ensuite  dans  un  flacon  fermé  à  l'émeri 
avec  trois  fois  son  volume  d'alcool  à  90  degrés.  Il  se  dépose 
an  précipité  qu'on  lave  par  décantation,  et  à  plusieurs  reprises 
au  moyen  d'alcool,  qu'on  dessèche  et  qu'on  soumet  finale- 
ment à  la  calcination  dans  une  capsule  de  porcelaine.  Après 
refroidissement  on  épuise  le  résidu  par  une  petite  proportion 
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d'eau  bouillante  et  Ton  filtre.  Si  la  liqueur  filtrée  conlieDt 
une  notable  proportion  de  carbonate  de  potasse  oo  de  soude» 
la  probabilité d*un  empoisonnement  par  les  alcalis  caustiques 
est  acquise.  Si  la  proportion  de  ces  carbonates  est  considé- 
rable, il  ne  saurait  guère  rester  de  doute  sur  la  réalité  de 
Tempoisonnement.  Hâtons-nous  d'ajouter  cependant  qoe^ 
même  dans  ce  dernier  cas,  l'expert  doit  encore,  à  notre  aviSt 
se  prononcer  avec  une  certaine  prudence  et  n'affirmer  que  si 
les  proportions  de  carbonates  alcalins  extraits  en  dernier  lieo 
du  résidu  de  l'incinération  sont  très-considérables,  et  sans 
comparaison  [aucune  avec  celles  que  pourraient  fournir  les 
liqueurs  de  l'économie  normale. 

Dans  ses  analyses  l'expprt  chimiste  ne  perdra  jamais  de 
vue  que  l'estomac  et  les  intestins  renferment  en  proportions 
notables  divers  sels  alcalins,  et  notamment  du  chlorure  de 
sodium. 

Outre  l'analyse  des  organes  extraits  du  cadavre,  la  justice 
peut  requérir  l'examen  de  divers  liquides  ou  substances  sei« 
sies  au  domicile  de  la  victime  et  des  inculpés.  Il  importe  eo 
conséquence  de  rappeler  les  caractères  principaux  et  distinc- 
tifs  des  solutions  de  potasse  et  de  soude  caustique. 

La  solution  de  potasse  caustique  ramène  toujours  cnergique- 
ment  au  bleu  le  papier  de  tournesol  rouge.  Une  dissolutioa 
d'acide  tartrique,  saturée  à  froid,  ajoutée  en  excès  à  une  disso- 
lution de  potasse,  détermine  la  formation  d'un  précipité  blanc, 
cristallin,  pesant,  de  bitarlrate  de  potasse.  Si  la  dissolutioa 
de  potasse  est  étendue,  le  précipité  n'apparaît  qu'au  boutde 
quelques  instants  :  l'agitation  en  favorise  la  formation.  Uoe 
dissolution  de  carbonate  de  potasse  ou  d'ammoniaque  dissoat 
immédiatement  ce  précipité.  La  solution  de  potasse  est  pré- 
cipitée en  jaune  clair  par  le  chlorure  de  platine.  Ce  précipité 
est  fort  peu  soluble  dans  Teau  et  tout  à  fait  insoluble  dans 
l'alcool.  L'acide  perchlorique  donne  dans  les  solutions  de 
potasse  un  précipité  blanc  de  perchlorate  de  potasse-  Do 


EMPOISONNEMENT  PAR  L4   POTASSE   ET  PAR  LA  SOUDE.      261 

fil  de  platine  recourbé  en  crochet  et  plongé  dans  une  solution 
de  potasse,  puis  exposé  à  la  flamme  intérieure  du  chalumeau, 
produit  à  l'extrémité  de  la  flamme  extérieure  une  coloration 
Tiolette. 

Les  caractères  précédents  s^appliquent  également  à  une 
dissolution  de  carbonate  de  potasse. 

La  solution  de  soude  présente  au  papier  de  tournesol  une 
réaction  alcaline  aussi  énergique  que  la  solution  de  potasse. 
Elle  se  distingue  surtout  de  cette  dernière  parce  qu'elle  ne 
produit  aucun  précipite  avec  Tacide  tarlrique,  le  chlorure 
de  platine  ou  l'acide  perchlorique.  Une  dissolution  d'antimo* 
niate  de  potasse  parfaitement  limpide  donne  dans  les  solu- 
tions de  soude  caustique  un  précii^ilé  blanc  d'antimoniate  de 
soude.  En  chauffant  dans  la  flamme  intérieure  du  chalumeau 
on  fil  de  platine  mouillé  d'une  dissolution  de  soude  caustique^ 
la  flamme  extérieure  se  colore  très-fortement  en  jaune  et 
devient  très-éclairante.  Une  dissolution  de  soude  se  distin- 
guera aussi  très-aisément  d'une  solution  de  potasse  par  les 
deux  caractères  suivants  :  exposées  toutes  les  deux  pen- 
dant vingt-quatre  heures  à  l'air  libre  dans  un  verre  de  montre, 
la  solution  de  potasse  restera  liquide,  tandis  que  la  solution 
sodique  se  remplira  de  cristaux  de  carbonate  de  soude.  Satu- 
rées toutes  les  deux  par  lacide  nitrique  et  mises  à  évaporer 
lentement  dans  un  verre  de  montre,  la  solution  de  potasse 
fournira  de  longues  aiguilles  prismatiques,  et  la  solution  de 
soude  des  cristaux  grenus  rhomboédriques. 

Obseav.  I.  —  Empoisonnement  suicide  par  Veau  seconde.  Rétrécisse^ 
ment  de  l'œsophage.  Mort  après  quatre  mois  et  demi,  (Bulletins  dà 
laSoc.anat.,  4  841,  t.  XYf,  p.  45.) 

M.  Boudet  présente  un  rétrécissement  de  Tœsophage,  recueilli 
sur  un  homme  de  cinquante  ans,  qui  avait  pris,  il  y  a  quatre  mois 
eidemi,  25  centilitres  d'une  solution  dépotasse  [eau  seconde).  On 
crut  d'abord  à  un  empoisonnement  par  un  acide ,  et  Ton  administra 
inutilement  de  la  magnésie.  Peu  à  peu,  il  était  survenu  de  la  gène 
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dans  la  déglutition  :  le  malade  est  mort  d'inanilkm;  cm  a  troQfé 
daoa  rœsophage,  d'abord  une  dilatation  dans  laquelle  était  oontean 
du  lait  caillé  (le  malade  avait  bu  du  lait  peu  de  temps  avant  sa  mort); 
au-dessous  un  rétrécissement  considérable,  puis  une  autre  dllatatin 
et  un  second  rétrécissement  :  point  d*altération  dans  le  resta  dm  cani 
digestif  i  le  sang  était  poisseux,  non  coagulé. 

Obsekv.  II.  —  Empoisonnement  accidentel  par  la  poloasf  dm  tm^ 
meree  chez  un  enfant  de  deux  ans.  Rétrécissement  de  V€Uoplm§e, 
Mort  au  bout  de  trois  mois.  [Bulletins  de  la  Soc.  atuit.^  4837, 
t.  XII,  p.  4  34.) 

M.  Béhier  présente  un  rétrécissement  de  ToBsopliage  titravéda 
un  enfant  de  deux  ans  qui,  trois  mois  avant  la  mort,  avait  arsK de 
la  potasse  du  commerce  liquéfiée  par  Phumidité  de  Tair.  OofiMSlt 
accident,  le  petit  malade  éprouva  constamment  una  soif  vivi,  im 
vomissements,  du  dévoiement.  Au  début,  des  symptômes  oérébrsn 
intenses  se  déclarèrent,  mais  ne  persistèrent  pas;  la  maigreur  éCÉl 
extrême.  A  Tautopsie  on  trouva  un  rétrécissement  au  tiart  ioffriev 
de  ToBsophage  dont  la  membrane  interne  dure,  réticolée,  él|it 
doublée  d'un  tissu  cellulaire  hypertrophié,  demi-transparent,  tootl 
fait  analogue  au  tissu  lardacé.  Quelques  ulcérations  existaient  dtti 
l*estomae,  et  quelques  plaques  rouges  à  la  6b  do  gros  inlestli.  Ui 
poumons  contenaient  des  granulations,  et  les  ganglions 
des  tubercules. 


Obsbkv.  111.  —  Empoisonnement  suicide  par  le  carbonate  âepotaài,  r 
Rétrécissement  de  t'o&sophage,  (Observation  recueillie  par  M.  Heaiy  f 
Liouville,  citée  par  M.  Mansière,  loc.  oit.)  f 

Le  4  8  avril  4  865,  entre  à  la  clinique  de  M.  le  profeasev  Gri- 
solle un  homme  âgé  de  quarante-huit  ans,  {*,  D...,  exerçant  la  pn- 
fession  de  menuisier. 

Il  ne  puut  avaler,  dit-il,  depuis  plus  d'un  mois,  que  qoelqiMi 
liquides;  il  est  pâle,  tréS -amaigri  et  porte  sur  sa  phystonomie  1*0- 
pression  de  la  souffrance,  et  du  dépérissement.  Voici  comment  1  ' 
raconte  les  faits  qui  lui  sont  arrivés.  D'une  bonne  santé  habitaflUli  - 
quoique  toussant  cependant  quelquefois  assez  fort,  mais  n'ajait  \ 
jamais  craché  de  sang,  n'accusant  non  plus  dans  ses  antétédeali  [ 
aucune  maladie  vénérienne,  il  est  pris  de  tristesse  au  commencenest  ! 
de  mars  dernier,  de  préoccupations  par  suite  de  maovaîaaa  aflWnif  ] 
et  le  4  0  mars,  à  la  suite  d'une  impression  plus  vive,  étani  depéi  ^ 
quarante-huit  heures  dans  son  lit  avec  une  sorte  de  délire  maldte-  < 
miné,  il  tente  de  s'empoisonner.  C'était  le  soir  à  sept  bonne;  il  Ail 
à  jeun  de  toute  la  jonmée.  11  fait  dissoodm  dana  Irola  vecfit  i*s* 
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œ  qa  on  a,  dit-il,  pour  hait  soos  de  carbonate  de  potasse,  oo  potaim 
d* Amérique  (doot  les  ébénistes  font  usage  pour  donner  ce  qo'ili 
appellent  de  la  force  au  bois).  Il  avale  à  peine  un  verre  de  celte  dis- 
solution, dont  le  goût  est  horriblement  amer,  et  qu'il  rejette  en  la 
%t>miâsant  presque  à  Tinstant.  Mais  de  suite  il  a  senti  une  brûlure, 
d^abord  dans  la  bouche,  puis  aui  amygdales,  puis  surtout  vers  le 
creux  épigaslrique  et  un  peu  au-dessus,  là  surtout  où  il  souffre 
maintenant.  On  lui  fait  prendre  de  suite  de  Teau  en  grande  quan- 
tité; il  la  rend,  n*ea  éprouve  qu'un  peu  d'adoucissement.  Trois 
heures  après,  sur  les  dix  heures,  on  médecin  arrive;  il  lui  fait  ava- 
ler, dit-il,  du  vinaigre  et  de  Teau^  puis  du  blanc  d'œuf ,  il  en  aurait 
éprouvé  un  peu  de  soulagement;  pendant  deux  ou  trois  jours,  on  lui 
dooDe  une  limonade  au  citron  ;  il  ne  vomissait  pas,  mais  il  ne  pouvait 
pas  manger,  c*est  à  peine  s*il  pouvait  boire,  tant  la  souffrance  était 
grande;  il  n'avait  pas  de  garderobes;  on  lui  fit  donner  des  lave- 
ments ordinaires  et  prendre  un  bain,  puis  trois  purgations  avec 
l*boi]e  de  ricin  ;  il  reprit,  depuis,  ses  selles  tous  les  jours.  Suivant 
loi  il  n*aarait  pas  vomi  de  sang,  même  quelque  temps  après  Tacci- 
deDt  ;  il  n'en  aurait  pas  remarqué  non  plus  dans  les  évacuations, 
n  o*aurait  jamais  apergu  non  plus  qu'il  eût  rendu  des  morceaux  de 
peau,  ou  des  lambeaux  flottants;  mais  une  fois,  il  dit  qu'il  aurait  va, 
dans  les  matières  rendues  par  le  bas,  une  petite  peau  blanchâtre, 
comme  déchiquetée,  et  cela  trois  semaines  après  l'accident.  Quoi 
qu'il  en  soit,  depuis  le  4  0  mars,  il  n'a  pas  mangé,  il  n'a  pu  prendre 
que  du  bouillon,  du  vin,  do  tapioca,  essayant  de  tout  inutilement, 
même  le  vermicelle,  quelquefois  un  œuf  très- liquide.  11  n'a  donc 
pu  absorber  que  des  liquideSb  Aussi  le  trouve-t-on,  dit-il,  bien 
amaigri  de  la  figure  et  des  mains,  aussi  ses  forces  semblent-elles 
diminuer  de  jour  en  jour. 

C'est  dans  cet  état  qu'il  se  présente  à  la  clinique  de  M.  Grisolle. 
11  ne  paraît  pas  avoir  eu  de  symptômes  bien  marqués  ni  de  stomatite, 
ni  de  pharyngite.  11  montre  bien  une  petite  cicatrice  pen  importante 
dans  la  bouche,  il  se  souvient  d'un  peu  de  retentissement  du  caus- 
tique aux  amygdales,  mais  il  n'est  point  précis  à  ce  sujet.  C'est  donc 
sur  l'oesophage  qu'a  paru  porter  la  principale  impression  du  poison^ 
aussi  le  voit-on  à  la  façon  dont  il  avale,  ou  cherche  à  avaler.  On 
a  d'abord  voulu  lui  faire  preudre  soit  du  pain,  soit  du  biscuit,  mais 
cela  a  été  impossible.  11  a  fallu  recourir  aux  seuls  liquides  et  là 
encore  ce  n'est  point  chose  si  facile.  Quand  le  malade  a  porté  le 
verre  à  la  bouche,  qu'il  en  a  humé  une  certaine  partie,  il  y  a  bien- 
tôt on  temps  d*arrêt,  les  muscles  du  cou  tendus,  la  bouche  en 
avant,  on  dirait  qu'il  réfléchit,  qu'il  hésite;  les  yeux  sont  fixes,  un 
peo  saillants,  sa  figure  exprime  un  peu  de  crainte  :  il  avale  par 
palilea  gorgées,   il  8*arrète  iMentôi  ayant,  dit-il,  à  ce  momaDt  oa 
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poids  dans  un  endroit  de  l'œsophage,  poids  qu'il  ne  peut  vaincrig. 
Souvent  alors  on  entend  un  bruit  spécial,  comme  le  cboc  d'un 
liquide,  le  malade  nous  le  fait  remarquer  lui-même,  c'est  le  vrai 
glouglou;  puis  une  partie  du  liquide  passe,  quelquefois  une  autre «t 
rejetée.  Il  n'y  a  que  quinze  jours  qu'il  s'est  aperçu  du  bruit  de 
gouglou,  signe  d'une  luUc  dans  la  partie  coarclée,  puis  H  y  a  régur- 
gitation œsophagienne.  Il  n'existe  aucun  autre  trouble  des  fooc- 
lions,  aucune  douleur  thoracique. 

Le  20,  le  malade  est  sondé  par  M.  Nélalon  et  M.  Grisolle  avec 
la  sonde  d'argent  et  la  plus  petite  olive.  Pendant  la  journée  il  n*i 
pas  paru  se  trouver  mieux  de  cet  essai  qui  a  présenté  quelques  diffi- 
cultés à  ces  deux  habiles  praticiens.  Le  malade  n'a  pas  avalé  mieai, 
au  contraire.  Mais  vers  le  soir  il  lui  a  semblé  avoir  moins  de  diffi- 
culté pour  avaler  qu'avant  le  passage  de  la  sonde.  Le  24,  M.  Gri- 
solle fait  prendre  au  malade  un  bouillon  avec  un  peu  de  vin  de  Bor- 
deaux qui  a  passé;  lo  malade  n'a  pas  vomi,  mais  il  a  eu  quelques 
hauts  de  cœur  ;  on  lui  a  aussi  administré  par  le  rectum  un  booilloi 
mêlé  de  vin  qu'il  a  gardé.  L'état  général  est  le  même,  le  pouls  donna 
90  pulsations,  la  température  est  de  37°, 4  dans  l'aisselle.  Les  inspi- 
rations sont  de  24  par  minute.  Le  22,  M.  Grisolle  passe  la  soode 
avec  la  plus  petite,  olive,  il  ne]  pénètre  pas  et  s'arrête  à  27  ceoti- 
mèlres.  Le  malade  pour  la  première  fois  a  été  pris,  depuis  hier, 
d'un  hoquet  très-pénible  et  très-fréquent,  7  ou  8  fois  par  minute. 
Le  pouls  est  à  60,  la  température  dans  l'aisselle  à  37**, 4  (20  inspi- 
rations par  minute).  Bouillon  et  vin  en  lavements.  Le  23,  Bl.  Gri- 
solle sonde  le  malade,  il  pénètre  jusqu'à  35  centimètres  ;  il  éprouve 
une  sensation  de  ressaut,  il  a  franchi  la  coarctation.  Bouillon  et  vit 
en  lavement. 

Le  24,  le  hoquet  n'a  pas  cessé  depuis  son  apparition.  Le  malade 
se  sent  une  grande  soif.  Pouls  66.  Température  37^,2.  Inspira- 
tiois  24.  Repos.  Sirop  d'élher.  D'ailleurs,  même  traitement.  M.  Gri- 
solle sonde  le  malade,  est  arrêtée  0'°,32  environ;  Ihla  sonde  éprouve 
un  temps  d'arrêt  dans  quelque  chose  de  serré  et  rugueux,  puis  eu 
essayant  de  franchir  en  pressant  avec  une  extrême  modératioo, 
M.  Grisolle  sent  que  la  sonde  est  libre:  pénétrant  d'avantage,  il 
arrivée  0",35  sur  un  nouveau  resserrement  ou  un  mouvement  de 
ressaut  de  la  sonde  lui  indique  qu'il  a  franchi  l'obstacle. 

liO  25.  Sans  avoir  été  sondé,  lo  malade  a  pu  avaler  un  litre  de 
bouillon,  dans  lequel  on  avait  délayé  un  jauned'œuf  et  versé  un  peu 
de  vin,  mais  au  bout  d'un  quart  d'heure,  il  a  rendu  en  deux  fois  une 
masse  liquide  jaunâtre  comme  le  bouillon  qu'il  a  pris.  Le  malade  se 
plaint  beaucoup  de  son  hoquet  qui  le  fatigue,  qui  lui  arrache  la  poh 
trine  et  Tempêche  de  reposer.  On  trouve  dans  son  crachoir,  mêlé 
à  delà  salive^  quelques  crachats  jaunâtres  puriformes, 


l  ?  cendniélres  el  demi  i<e  circonlërence.  Il  «xisle  plasieura 
l'arrËt,  lesuns  spasiiiodiques.  les  autres  ds  rélrécissemenU 
e$,  aidsi  à  32  cunlimètres,  M.  Grisoliu  e  encore  éprouvé  un 
'arrËt.  Lelioquet  pcmsle  loujnurj,  Lu  malade  fiiilla  remarque 
luquet  cesso,  ou  inut  au  moins  qu'il  diminue,  quand,  après 
I  un  peu,  il  se  roucLesur  le  dos,  mais  sitdt  qu'il  go  remet  sur 

Iïl  eel  repris  du  lioquet.  Il  dit  qu'il  urine  peu.  Depuis  liier  II 
CD  (lu  setl«3.  Il  ae  parait  pas  avoir  de  douleurs  dans  le 
pHit-ëtrâ  quelques  légères  doulnurs  a  la  pression  vers  le  côté 
.  au  niveau  de  l'ombilic,  le  ventre  est  plutôt  platquo  baltooné. 
4e  n'éprouverait  dedonleurs  que  depuis  le  creux  épigastrique 
j  sternum  en  haut,  mais  il  ne  paraît  avoir  aucune  névralgie, 
hiale,  ni  intercostale.  La  bngue  esl  Irés-bonne  et  a  trés-bon 
Le  malin,  le  malade  a  pris  un  peu  de  lait  et  un  verre  de 
bs  soir,  il  a  supporté  du  lait  avec  de  la  glace;  pouls  71,  quel- 
tprmitleaces  assez  rares  ;  lempérature  S  37  degrés  ;  f  6  inspi- 
ptr  minute.  Il  n'y  u  pus  d'albumine  dans  l'urine  parTacida 

i  27.  Le  lait  pris  par  le  malade  n'a  pas  été  vomi;  le  malade 
miir,  tourmenté  par  le  hoquet;  sondé  ce  matin  avec  la  mâme 
i.  Grisolle  a  éprouvé  moins  do  résistance.  Le  lioquot  r.onli- 
leH  quelquefois  si  rapide  que  deux  ou  trois  se  succèdent  et 
^malade  Tait  un  petit  bruit  comme  un  cri  de  dindon.  On 
il  plug  le  bruit  de  gouglou;  le  malade  a  pris  à  peu  près  un 
lait  qu'il  a  gardé,  cependant  le  malade  dit  que  ses  forces 
jot  de  plus  en  plus;  néanmoins  la  faim  ni  semble  pas  trés- 
use. 

Iredi  33-  Le  malade  n'a  pas  eu  de  vomissement  stomacal  ni 
le  cœur:  le  lait  a  bien  passé,  cependant  il  existe  toujours 
^s  régurgilalioiis.  Ce  malin  il  a  pris  un  peit  de  caréaii  liiit 
a  pgs  encore  rendu.  La  douleur  au  creux  épigastrique  a 
i;  le   Loquet  semble  aussi  moins  fort  et  moins  fréquent;   le 
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malade  a  un  peu  plus  de  facilité  à  boire.  Dimaoche  30.  Le 
avale  avec  assez  de  facilité  qd  peu  de  panade  à  Tœuf.  L'état  généial 
est  satisfaisant.  Lundi,  4^'  avril.  M.  Grisolle  sonde  le  malade  afw 
lolive  n°  2,  il  pénètre;  le  malade  s  en  trouve  bien,  il  coalioue  d  ava» 
1er  avec  un  peu  plus  de  facililé,  le  hoquet  continue  avec  ses  carac- 
tères précédemment  indiqués.  Il  semble  que  Tamaigrissement  mU 
moins  prononcé. 

Obskkv.  IV.  —  Empoisonnement  accidentel  par  Veau  de  Javelte,  tin 
une  enfant  de  huit  ans.  Rétrécissement  de  l'œsophage»  Mort  oprii 
trois  mois  et  demi»  (Observation  communiquée  par  M.  le  doctaor 
Louis  Martineau.) 

La  jeuno  Marjollet  Victoire,  âgée  de  huit  ans,  a,  vers  les  preoien 
jours  de  juillet  4  863,  non  surveillée  par  ses  parents,  avalé  iM 
quantité  assez  considérable  d*eau  do  Javelle,  quaniité  que  Toa  m 
peut  préciser. 

A  partir  de  ce  moment,  les  parents  uflirment  que  TenfootaM 
pris  de  vomissements  spontanés,  muqueux,  puis  alimentaires,  aiNi 
de  quelques  stries  de  sang.  L'enfant  ne  veut  plus  manger  et  néà 
ainsi  une  quinzaine  de  jours  à  ne  boire  que  du  lait  et  de  l'eaa.  Vm 
cette  époque,  l'enfant  se  plaint  d'éprouver  une  dooleor  très-vive  à 
la  base  du  cou,  en  avant;  douleur  rendue  plus  vive  par  t'iageitioi 
de  la  plus  petite  quantité  de  liquide. 

L'appétit  étant  revenu,  renfant  cherche  constamment  à  miger; 
elle  màr.he  autant  qu  elle  le  peut  les  aliments:  mais  ceux-ci  ne  pu- 
sent  qu'en  occasionnant  une  ^^rande  douleur,  et  encore  ne  sOBt-ill 
déglutis  qu'à  irès-faible  quanlilé;  la  plus  grande  partie  étant  rejc*^ 
au  dehors  peu  d'instants  après  leur  déglutition.  L'enfant  maigrit  rapi- 
dement, et  au  commencement  du  mois  de  septembre,  les  parents  II  | 
conduisent  ù  l'hôpital  où  elle  ost  admise  une  première  fois  daas  II 
service  de  M.  le  docteur  H.  Roger. 

L'enfant  présente  un  amaigrissement  con^dérable,  elle  ne  maap 
presqut^  plus.  Sitôt  qu'elle  veut  avaler  quelques  cuillerées  de  li(|aidl^ 
elle  éprouve  une  violente  douleur  an  niveau  de  la  fourcbetta  8le^ 
nale,  et  rejette  immédiatement  ce  qu'elle  vient  d'avaler. 

Le  soir,  l'enfant  pendant  environ  quinze  jours,  présente  ésh  L 
fièvre;  le  pools  est  plein,  fort,  4^0  pulsations,  la  peau  e^tsèA  h 
brûlante;  mais  elle  n'accuse  jamais  de  frisson  ou  un  peu  de  firoidii  (i 
début  de  ce  mouvement  fébrile.  Elle  tousse  un  peu,  et  à  rsaid^ 
tation,  on  entend  çà  et  là  quelques  râles  muqueux,  sons-crépitasiSi 
humides.  L'intelligence  est  nette,  le  ventre  est  souple;  il  n'enHi 
pas  de  diarrhée.  La  langue  est  pointue,  rouge  à  la  pointe  et  sar  kl 
bords,  un  peu  sale,  blanchâtre  au  milieu.  Ou  essaye  de  Mrs 
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iCiiit  quelques  toniques,  du  vin  de  Bordeaux,  du  yin  de  qoiif- 
L,  do  lait.  Elle  n'avale  ce  qu'on  lui  donne  qu'au  prix  dei  plue 
la  aflbrta.  £lle  en  rejette  la  plus  grande  partie.  Toutefois  au 
00  trois  semaines  de  séjour,  il  lui  semble  qu'elle  avale  mieux, 
les  aliments  solides,  pain  et  viande,  ne  peuvent  toujours  pas  èire 
itis.  Toutefois  Tétat  général  est  meilleur.  La  6èvre  disparslt. 
>  I*'  octobre  les  parents  reprennent  leur  enfant,  mais  le  9  du 
a  mois  ils  la  ramènent  à  l'hôpital  parce  qu'elle  ne  peut  plus  rian 
Ira.  L'enfant,  dans  l'espace  de  huit  jours,  a  considérablement 
gé;  l'amaigrissement  est  effrayant.  L'enfant  est  en  proie  à  des 
rs  abondantes,  les  selles  sont  liquides  et  très-peu  abondantes, 
rioes  sont  foncées,  un  peu  albumineuses.  La  palpation  la  plus 
itiva  de  la  région  du  cou  et  de  Testomac  ne  permet  pas  de  con- 
r  ta  plus  petite  tumeur  ;  de  même  elle  ne  provoque  aucune  dou- 
L*anfant  est  dans  un  grand  abattement.  Les  yeux  sont  excavés, 
ares  d*un  cercle  noir  foncé.  Le  soir,  je  constate  un  mouvement 
la  très-accusé  ;  le  pouls  est  fréquent,  dépressible,  i  40  pulsa- 
i;  la  peau  est  chaude,  sèche  d'abord,  puis  plus  tard  elle  devient 
Ida,  et  Tenfant  est  couverte  d'une  sueur  profuse.  On  essaye  de 
rir  l'enfant  avec  des  lavements  de  bouillon,  mais  elle  ne  peut 
^rder.  Aussi  elle  ne  tarde  pas  à  arriver  au  dernier  degré  du  ma- 
la,  et  succombe  le  4  7  octobre,  ayant  conservé  jusqu'au  dernier 
lantson  intelligence. 

utopêie.  —  Enfant  d'une  maigreur  extrême,  réduite  à  Tétat  de 
latte.  Xes  muscles  sont  flasques,  mous,  mais  non  dégénérés  en 
i  graisseux.  Tous  les  organes,  autres  que  ToBSophage,  sont  sains, 
Mnent  l'estomac  présente  un  très-petit  volume.  Les  parois  parais- 
bypertrophiées,  et  les  plis  de  sa  surface  interne  sont  très-accusés, 
nnqueuse  ainsi  que  ses  orifices  cardiaque  et  pylorique  sont  sains, 
liant  à  l'œsophage,  à  2  centimètres  de  son  origine  au  cartilage 
)ide,  on  constate  que  cet  organe  commence  à  se  rétrécir  consi- 
iblement.  Sa  circonférence  extérieure  mesure  à  peine  t  centi- 
ras  et  demi.  Ce  rétrécissement  se  prolonge  dans  une  étendue 
l*,07,  il  ne  cesse  qu'à  O^'jOS  de  l'orifice  cardiaque.  L'œsophage 
lante  dans  toute  celte  étendue  une  dureté  assez  considérable, 
stédue,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  tard,  à  l'épaississement 
parois.  Le  calibre  de  Tœsophage  est  très-rétréci  ;  il  permet  à 
ta  l'introduction  d'un  stylet  de  trousse.   Quand  on  incise  cet 
ma  dans  toute  sa  hauteur,  on  s'aperçoit  que  les  parois  sont 
-développées,  très-épaissies.  Elles  mesurent  0™,005  d'épais- 
r«  Elles  offrent  une  consistance  fibreuse,   et  crient  sous  les 
aux.  Quand  on  est  parvenu  avec  beaucoup  de  peine  à  écarter 
parms  Tune  de  l'autre,  on  voit  que  l'œsophage  au-dessus  du 
est  légèrement  dilaté;  en  outra  la  muquaose  est  épais- 
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Bîe  et  présente  en  outre  çà  et  là  d'anciennes  ulcératioDS  blaneUtrei, 
cicatrisées,  enloarées  par  un  tissu  cicatriciel  dur  et  résistant.  Ht 
même  dans  toute  retendue  du  rétrécissement,  on  constate  des  bridv 
cicatricielles  presque  annulaires,  rappelant  par  leur  dispositiOD  ceHa 
des  anneaux  de  la  trachée  et  des  bronches.  Ces  brides  sont  doffi. 
résistantes,  blanchâtres  ;  elles  circonscrivent  des  espaces  au  nîveN 
desquels  la  muqueuse  est  légèrement  exulcérée.  Âu-dessoas  de  h 
partie  rétrécie,  la  muqueuse  est  saine.  L'examen  microscopiqae 
démontre  que  les  pc^rois  qui  circonscrivent  le  rétrécissement  £Oil 
constituées  uniquement  par  du  tissu  fibreux. 

Observ.  V.  —  Emfoiionnement  accidentel  par  la  leuive  de$  Ua^ 
chisseurs  chez  vue  enfant  de  six  ans.  Rétrécissement  de  Vaetophofs. 
Mort  après  quatre  mois  et  demi.  (Observation  commaniqoée  pv 
M.  le  docteur  L.  Martineau.) 

IwO  peu  de  soin  que  les  parents  ont  de  leurs  enfants  ;  la  maovaifi 
habitude  de  laisser  à  la  portée  de  ceux-ci  des  substances  vénéneastt 
chez  les  blanchisseurs  ou  peintres;  l'instinct  qu*ont  les  enfants  de 
vouloir  toucher  à  tout  ce  qu'ils  trouvent,  toutes  ces  circonstaDoei 
réunies  tendent  à  multiplier  les  faits  de  la  nature  de  celai  que  nom 
venons  de  rapporter.  En  effet,  peu  de  temps  après  le  cas  précédeil* 
est  encore  entré  à  l'hôpital  des  Enfants,  dans  le  service  même  de 
Bl.  le  docteur  H.  Roger,  une  petite  fille  de  six  ans,  atteinte  de  mèoM 
d'un  rétrécissement  de  ^œ^ophage,  après  avoir  avalé  un  liquida 
composé  de  chlore,  de  potasse  et  de  soude,  et  qui  est  connu  dans  te 
commerce  sous  le  nom  de  lessive  des  blanchisseurs.  D*après  les  parents, 
Fenfant  aurait  avalé  une  certaine  quantité  de  ce  liquide  dans  lei 
premiers  jours  d'août;  et  au  moment  de  son  entrée  dans  le  sen'ioe, 
au  commencement  de  décembre,  Tenfant  ne  pouvait  déjà  plus  ries 
avaler.  Elle  était  déjà  d'une  maigreur  extrême,  elle  ne  pesait  que 
vingt-deux  livres.  Pendant  les  six  jours  qu'elle  est  restée  dans  le 
service,  elle  a  maigri  de  deux  livres,  llalheureusement,  les  parcnli 
voyant  que  leur  enfant  dépérissait  de  jour  en  jour  l'ont  retirée  de 
Thôpilal.  L'enfant  était  dans  un  état  tel,  qu'elle  n'a  pas  dû  tarder! 
succomber.  On  voit  donc  que  sous  l'influence  de  l'ingestion  pov 
ainsi  dire  du  même  liquide,  il  est  survenu  un  rétrécissement  de 
l'œsophage,  et  que  les  accidents  ont  présenté  la  même  acuité  dan 
leur  marche. 

Obsekv.   VI.    —   Empoisonnement  par    l'eau  de   Javelle.   (Rapport 
médico-légal  par  MM.  Tardieu  et  Roussin.) 

Les  époux  Allais,  de  l'arrondissement  do  Rambouillet,  avaiest  ■ 


lui  taisant  boire  (le  l'orce  un  liquide  contenu  ddos  iine 
I  tendit  à  la  main.  Elle  se  saisit  de  l'eni'ant  et  de  la 
court  faire  sa  plainte.  Quelques  jours  ip-Vi  l'enfunt 
it.  A  l'autopsie  le  lui»  digoslif  présenta  un  certain 
atoire  mais  relalivemont  peu  considérable  L.i  médecin 
acien  de  Rambouillet  Turent  commis  à  l'eFTetc'e  reclier- 
:es  de  la  substance  toxique  et  les  causes  ^e  'a  mort 
Hais.  Les  retliercbes  de  ces  e;(perls  et  Iqits  conclu- 
es ou  douteuses  n'éclairant  pas  d'une  manière  sufD- 
mbre  des  mises  en  accusation  celle  tlcrnié'-e  ori'onna 
mt  d'insiruclion  et  an  nouveau  rapport  que  nous  repro- 

s  êlé  commis  par  un  arrêt  de  la  Cour  impérialvde  Paris, 
miner  les  organes  rie  l'enfant  Allais  et  diverses  matières 
mieile  des  époux  Allais,  si  de  répondre  nolammenl  au!t 

Je  Javelle,  même  étendue  d'eau,  administrée  h  petites 
j^le  pas  une  matière  toxique,  surtout  pour  un  enr^nt 
l^ois? 

I^ion  partielle  et  succeisive  de  ce  liquide  dans  les 
"écltées  ne  peut>elle  piis  déterminer  un  état  patbolo' 
,  sans  lai-ser  de  traces  directes  de  la  maliëra  toxique? 
■  lui  Qraeris  de  ce  liquide,  exhalée  par  l'haleine,  l'irrî- 
.ante  du  canal  intestinal,  les  vomissements,  le  dépérisse- 
nl-ils  pas  des  symptômes  ceriains  de  l'empoisonnement 
Javelle  ? 

I  du  biberon  qui  est  soumise  à  notre  examen  n'est  que 
•érieure  de  cet  instrumeni ,  destinée  à  pénétrer  dans  la 
flsl  forméod'un  alliage  de  plomb  et  d'élain  (plomb,  30  ; 
I  préâente  un  pa^  de  m  inlérieur  dans  la  gorge  duquel 
encore  un  dépôt  blanchâtre  peu  adhérent,  que  nous 
partie,  et  que  l'analyse  nous  démontre  être  cooslilué 
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D  après  ce  document  le  liquide  susdit  serait  de  rbypoGbkxiti  di 
potasse;  or,  ce  fait  est  absolumeot  inexact.  Nous  verroDS  pins  tard 
de  quelle  importance  est  celle  reclificalion. 

Les  divers  organes  et  liquides  ci-dessus  mentionnés,  à  rezceplMM 
du  contenu  de  la  bouteille,  ne  présentent  aucune  odeur  de  chlorà  M 
d'acide  hypochloreux.  Pour  des  motifsque  nous  indiquerons  plus Uif 
il  ne  saurait  en  être  aul rement.  11  faut  aussi  reconnaître  que  le 
de  conservation  des  organes  et  l'emploi  irréfléchi  de  ralcool  sont 
de  nature  à  détruire  jusqu'aux  dernières  traces  d'un  hypocbloriifli 
en  supposant  qu*il  en  resl&l  encore.  Ces  sels ,  d'une  coDStitutÎM 
déjà  fort  instable,  sont,  en  eiïcl,  instantanément  décomposés  par  II 
seul  contact  de  l'alcool,  et  fournissent  des  produits  dérivés  qui  lit 
•rappellent  en  rien  les  propriétés  caractéristiques  du  produit  pri* 
mitif. 

Les  experts  de  Rambouillet,  persuadés  sans  doute  que  le  liqndi    : 
toxique  contenu  dans  la  bouteille  verte  était  de  rbypochlorile  éi 
potasse,  n*ont  pas  jugé  utile  de  contrôler  cette  compositios,  il, 
lorsque  plus  tard  ils  ont  cherché  à  obtenir  avec  les  organes  les 
tiens  de  la  potasse  et  que  le  résultat  s'est  montré  négatif,  les 
clusions  qu'ils  ont  tirées  de  celte  absence  d'un  produit  qui  b*i 
tait  réellement  pas  ne  pcuvenl  en  conséquence  être  admises. 

Dans  le  but  de  faire  comprendre  le  mécanisme  de  Fem 
ment  par  les  hypochlorites  ,  dans  T^mpossibiliié  de  trouver  dau  if  1 
simple  exposé  deâ  faits  l'explication  naturelle  des  phénomènes  obNr-  i 
vés  pendant  la  maladie  comme  ^  l'autopsie  do  l'enfant  Allais,  tf  } 
aussi  en  raison  des  résultats  négatifs  de  l'analyse  chimique  éei  : 
premiers  experts,  nous  croyons  devoir  entrer  dans  quelques  dMb  i 
spéciaux  indispensables.  ) 

On  donne  le  nom  d' hypochlorites  au  produit  qui  résulte  de  l'K-  i 
lion  du  chlore  sur  les  o\ydes  alcalins  et  terreux.  Pendant  longtMpi  I 
l'hypochlorile  de  potasse  a  (toriù  le  nom  d'eau  de  Javelle  :  BBsii 
depuis  que  le  prix  des  potasses  est  devenu  beaucoup  plus  élevé  qM 
celui  des  soudes,  l'hypochlorile  de  soudo  a  remplacé  en  graîde 
partie  l'hypochlorile  de  potasse  et  en  a  conservé  le  nom  vnlgaini 
Ces  deux  hypochlorites  jouissent  du  reste  des  mômes  prqiriélii 
chimiques. 

Ces  sels  constituent  pour  l'industrie  un  véritable  magasin  di 
chlore  gazeux  condensé  sous  forme  solide  ou  liquide.  Dès  que  Itf 
hypochlorites  sont  mis  en  présence  de  l'air,  d'un  acide  étranger,  si 
au  contact  des  matières  organiques  végétales  ou  animales,  le  chloR 
est  mis  peu  à  peu  en  liberté,  réagit  suivant  ses  af6nités  natorelltf» 
8*empare  de  l'hydrogène,  corrode,  désinfecte,  décolore,  etc.,  iw* 
vant  la  nature  des  substances  sur  lesquelles  il  réagit.  L«rtaltit 
constant,  inévitable  et  toujours  fort  rapide  de  la  réactioa  préeè* 
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dente,  c^est  la  dastroclion  même  de  l'hypochlorite  et  la  transfor- 
ma lion  du  composé  toxique.  L'action  terminée,  à  la  place  de  Thy* 
pochloritc  employé,  on  ne  trouve  plus  qu'un  simple  chlorure 
inoffenslf. 

Au  point  de  vue  de  la  recherche  chimico-légale,  la  conséquence 
qui  ressort  des  faits  précédents  est  la  suivante  :  Dans  un  empoi- 
sonnement par  un  hypochlorite  quelconque,  ^sauf,  bien  entendu, 
dans  le  ca?  d'une  autopsie  faite  immédiatement  après  l'ingestion 
d*0De  dose  considérable  do  ces  sels),  non -seulement  on  no  re- 
trouvera pas,  mais  il  est  impossible  de  retrouver  trace  de  chlore 
libre  oo  d'hypochlorite.  Vouloir  chercher  les  preuves  chimiques 
d*un  empoisonnement  lent  par  de  faibles  doses  d'hypochlcrites 
dans  les  réactifs  ordinaires  du  chlore  libre,  tels  que  la  forma- 
lion  d*an  chlorure  sur  une  lame  d'argent,  c'est,  nous  avons  le  devoir 
de  le  dire,  méconnaître  le  mode  normal  des  réactions  de  ces  com- 
posés et  tenter  une  expérience  qui  ne  peut  aboutir  qu'à  un  résultat 
Bégatif  aussi  inévitable  que  facile  à  prévoir.  Il  convient  d'ajouter 
encore  que,  même  au  point  de  vue  spécial  do  la  recherche  des  chlo* 
mres  simples  solubles,  l'emploi  d'une  lame  d'argent  ne  peut  con- 
duire à  aucun  résultat  même  approximatif. 

Dans  le  cas  spécial  de  l'enfant  Allais,  les  documents  do  rinstroc- 
tion  démontrent  que  si  une  tentative  d'empoisonnement  par  Teau 
de  Javelle  a  eu  lieu,  les  doses  ont  nécessairement  été  faibles  et  suc 
oeasiTes,  puisque  cet  enfnnt  a  souffert  longtemps  et  n'est  mort  que 
deux  mois  après  l'invasion  des  premiers  symptômes.  Il  est  certain, 
(l*on  autre  côté,  que,  pendant  les  six  jours  qui  ont  précédé  sa  mort, 
toute  nouvelle  ingestion  de  poison  ayant  cessé,  il  devenait  plus 
impossible  encore  de  reconnatlre  à  l'autopsie,  comme  à  Tanalyse 
diimiqoe,  tes  caractères  organolepliques  et  chimiques  du  chlore 
libre  ou  des  hypochlorites.  Les  plus  petites  traces  de  l'agent  toxique 
étaient  depuis  longtemps  transformées  et,  en  partie  même,  élimi- 
Bées  de  l'économie. 

Quant  à  l'action  toxique  des  hypochlorites,  les  annales  de  méde- 
cine  légale  ne  laissent  aucun  doute  sur  l'action  redoutable  de  ces 
composés.  Ingérés  dans  leur  état  de  concentration  habituelle^  ils 
peuvent  déterminer  une  mort  extrêmement  rapide  :  administréSf 
Blême  étendus  d'eau  et  à  petite  dose,  leur  activité  toxique^  pour 
être  plus  lente,  n'en  est  pas  moins  inévitable.  Il  est  hors  de  doute 
notamment  que  l'eau  de  Javelle,  à  base  de  soude  ou  de  potasse, 
Blême  étendue  et  administrée  à  petite  dose,  peut  à  la  longue  déter- 
miner la  mort  d'un  enfant  de  six  à  sept  mois. 

L'irritation  persistante  du  canal  digestif,  les  vomissements,  la 
éiaiTbée,  le  dépérissement  progressif,  sont  les  symptômes  habituels 
de  rempoisonnement  par  les  substances  caustiques  et  irritantes. 


i 
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L'odeor  spéciale  et  caractéristique  des  hypochloriles  peat  liié- 
ment  se  reconDatlre  à  Texhalaison  pulmonaire  d'un  iadividoqé 
vient  d'en  ingérer  une  certaine  dose,  et  fournir  sur  la  nature  di 
composé  toxique  un  renseignement  des  p^us  précieux,  et  le  pfatt 
précieux  môme,  s'il  csl  bien  observé. 

Il  résulte  des  faits  précédents  que  la  recherche  chimique  d*n  ' 
hypochlorite  dans  les  organes  ou  liquides  extrait»  d*an  cadavre  m  | 
peut,  au  bout  de  quelques  jours,  fournir  aucun  résultat,  si  ïm 
s'adresse  aux  réactifs  ordinaires  du  chlore  libre  ou  de  l'acide  bvpo- 
chloreux.  C'esl  aux  produits  nouveaux  lésultant  de  la  réactioa  di 
ces  composés,  tant  sur  les  o  ganes  eux-mêmes  que  sor  les  ofajtito 
divers  appartenant  et  servant  à  la  victime,  qu'il  faut  surtooldemn- 
der  la  solution  du  problème. 

A  ce  po'nt  de  vue,  le  seul  auquel  il  soit  permis  et  possible  de  M 
placer  aujourd'hui,  nous  trouvons  de  précieux  éléments  dans  l'i 
iyse  de  l'urine  et  da  re'n  de  Tenfant  Allais,  du  biberon  qui 
pagne  les  scellés,  et  dans  une  constatation  spéciale  faite  parlai 
experts  de  Rambouillet. 

L'urine  de  l'enfant  Allais  renferme  une  proportion  très-notaUl 
de  chlorure  de  sodium,  supérieure  au  moins  de  moitié  à  la  qm- 
tité  de  ce  sel  indiquée  dans  les  analyses  d*urine  d'enfants  de  cit 
âge.  Le  rein  de  cet  enfant,  soumis  à  une  incinération  complète  dan 
une  capsule  de  porcelaine,  nous  a  fourni  également  une  proportioi 
anormale  de  ch'orure  do  sodium.  Les  autres  organes  et  les  liquides 
de  l'eslomac  n'en  contenaient  que  des  quantités  bien  plasfaibks. 
Sans  vouloir  tirer  de  ces  faits  une  conclusion  absolue,  noos  ferOM 
remarquer  que  l'administration  à  l'intérieur  de  i'hypoclilorile  dl 
soude  aurait  précisément  pour  etlet  de  produire  dans  le  rein  et  la 
vessie  une  augmentation  de  chlorure  de  sodium,  produit  ultime  de 
la  décomposition  de  l'hypochlorite  de  soude. 

Les  alliages  ordinaires  de  plomb  et  d'étain,  si  employés  pow 
divers  usages  domestiques,  ne  s'altèrent  pas  d'une  manière  ap|Ni- 
ciable  au  contact  des  liquides  neutres  et  notamment  du  lait.  lien 
serait  tout  autrement  si  ces  alliages  étaient  mis  en  contact  avec  sa 
agent  aussi  énergique  que  les  hypochloritcs,  même  dilués.  Le  pre- 
mier elTet  de  l'action  de  ces  coniposés  sur  les  métaux  serait  la  for- 
mation d'un  chlorure  de  plomb,  sous  forme  d'enduit  blanc.  Or,  c*eiK 
précisément  ce  qu'il  nous  a  été  facile  de  constater  dans  la  gorge  et 
le  pas  de  vis  du  biberon  saisi. 

Enfm  les  experts  de  Rambouillet  ont  constaté  que  l'un  dei 
deux  petits  bonnets  ayant  servi  à  l'enfant  Allais  est  maculé  de  nom* 
breuses  taches  d'un  blanc  rouge&tre,  dans  la  portion  correspon- 
dante au  derrière  de  la  tête.  A  notre  avis  la  formation  des  miidilef 
taches  sur  une  étoife  de  laine  noire  et  leur  position  même  ont  diai 


:De.  se  décolore  et  revâl,  suivant  sa  nuance,  une  cooleur  d'un 
c  rougeatre. 

'un  sutre  colé,  l'accumulation  spéciale  de  ces  taches  à  la  partie 
h'ienre  de  la  léle  se  comprend  aisément.  En  supposant  que  de 
sochlorile  de  soude  ait  été  administré  à  l'enfant  Allais,  il  est 
naturel  d'admettre  que,  la  victime  étant  couchée,  une  certaine 
.on  du  liquide  caustique  ait  coulé,  par  le  fait  d'une  régurgita- 

inslinciive  et  de  l'agitation  de  l'enrant.  d'abord  le  long  de  la 
missare  des  lèvres,  puis  le  long  de  l'oreille,  gagnant  ainsi  les 
les  déclives,  et  s'accumolant  dnalemcnt  vers  le  derrière  de  la 

c'esl-â-dire  précisément  au  fond  du  bonurii,  sur  lequel  a  dd 
er  en  résumé  le  plus  grand  effet  décolorant.  Le  docteur  Dupont, 
'  deoK  rapports  qui  Rgureiit  au  dossier,  signale  une  inflamma- 
superficieîle  de  la  joue  et  de  l'oreille  gauches  de  l'enfant  Allais, 
Éclare  ne  pouvoir  en  donner  une  explication  satisfaisanle.  Celte 
ière  circonstance  prête  à  l'exposé  précédent  un  appui  dont  II 
:  pas  possible  de  mécounaltre  la  gravité. 

melusions.  —  De  l'analyse  chimique  des  divers  scellés  précé- 
s,  de  la  lecture  des  pièces  de  la  procédure  qui  noua  ont  été 
iQuniquées,  et  des  observations  consignées  dans  ce  rapport  nous 
luons  : 

ne  la  proportion  anormale  de  chlorure  de  sodium  contenue  dans 
ne  et  les  reins  de  l'enfant  Allais,  la  formation  de  chlorure  de 
ib  dans  le  pas  de  vis  du  biberon ,  la  préscnco  de  nombreuses 
es  blanc  rODgefklre  observées  sur  un  des  petits  bonnets  teints  en 
.  l'inQammation  superlîcielle  de  la  jnoe  et  de  l'oreille  gauches 

enfant,  l'odeur  spéciale  et  Kiraclérisiique  de  l'baleine  delà 
me  constatée  à  diverses  reprises  par  la  femme  Allais,  la  pré- 
»  parmi  les  scellés  d'une  bouteille  renfermant  de  l'hypochlo- 
'  de  soude,  constituent  par  leur  enchalnemeul  logique  et  précis 
LtÉrie  de  faits  propre^i  à  légitimer  l'idée  d'un  empoisonnement 
[la  moyeu  de  ce  dernier  produit.     \    ' 
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dans  les  conditions  précitées,  peut  déterminer  on  éut  paibologi(|M 
mortel,  sans  laisser  dans  les  organes  de  traces  matérielles  da  poim. 

L*odeur  spéciale  et  éminemment  caractéristique  des  hypocblorila 
constitue  un  des  indices  les  plus  précieux  de  rempoisonnemenl  pv 
cas  substances. 

LMrritalion  persistante  du  canal  intestinal,  les  vomissemeDtsttli 
dépérissement,  sont  certainement  au  nombre  des  sympténwi  de 
l'empoisonnement  par  l'eau  de  Javelle. 


EMPOISONNEMENT  PAR  L'AMMONIAQUE. 

L'empoisonnement  par  Taromoniaque  liquide  ou  alcali  toIi* 
til  est  assez  rare;  cependant  il  figure  dans  la  statistique criaû- 
nelle,  et  la  science  en  possède  un  certain  nombre  d'exemplo. 
Il  est  à  craindre  d'ailleurs  que  sa  fréquence  augmente,  cari 
forme  la  base  et  constitue  le  principe  actif  d'un  roédicameat 
usuel  très-répandu,  l'eau  sédative  dont  les  propriétés  Ténénea- 
ses  sont  très-actives  et  qui  a  déjà  causé  plus  d'un  empoisonne- 
ment. L'odeur  suffocante  et  la  volatilité  extrême  de  l'ammo- 
niaque trahiront  le  plus  souvent  une  tentative  criroinellft 
Elles  découragent  même  parfois  le  suicide  le  plus  résolu  el 
le  plus  souvent  le  liquide  caustique  est  rejeté  avant  d'avoir 
été  complètement  avalé.  Il  peut,  au  contraire,  être  facilement 
accompli  par  accident  lorsque,  par  exemple,  on  l'administr» 
imprudemment  à  des  personnes  sans  connaissance,  àdei 
ivrognes,  à  des  épileptiques,  ainsi  que  j'en  citerai  un  exemple 
intéressant. 

Bien  que  l'action  irritante  et  corrosive  de  l'aromoniaqie 
soit  essentielle  et  rattache  l'alcali  volatil  aux  poisons  qui  io^ 
ment  notre  premier  groupe,  les  effets  ont  un  caractère  toit  i 
à  fait  spécial  qui  donne  à  l'histoire  de  cet  empoisonnement 
un  intérêt  particulier.  L'ammoniaque  liquide  est  véoéneose 
à  des  doses  peu  élevées ,  30  grammes  suffisent  pour  fnre 
périr  un  adulte.  L'eau  sédative  a  amené  la  mort  à  la  doie 
de  250  grammes. 


i 
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«i  lésioiM.  —  L'action  caustique  qu'exerce 
nmédiatemeot  après  l'ingestion  du  poison,  l'ammoniaque 
iqoide  est  très-énergique  et  surtout  très-rapide  ;  les  individus 
OBI  saisis  d'une  angoisse  affreuse  avec  suffocation,  contraction 
i sensation  d'atroces  déchirements  dans  Testomac.  Ces  douc- 
eurs sont  parfois  assez  violentes  pour  faire  perdre  connais- 
luce  ;  une  gène  extrême  se  produit  dans  la  déglutition , 
woXùi  se  déclarent  des  vomissements  répétés,  glaireux  et 
ttriés  de  sang.  La  face  est  pÀle,  les  yeux  hagards  et  injectés, 
las  lèvres  sont  considérablement  tuméfiées  et  présentent  une 
rougeur  qui  s'étend  à  la  bouche  et  à  Tarrière-gorge.  La  voix 
Bsl  le  plus  souvent  éteinte.  La  douleur  reste  vive  et  fixe  au 
BOO  et  à  l'épigastre.  Le  pouls  est  lent  et  irrégulier.  L'oppres-^ 
lioo  est  ordinairement  très-forte,  accompagnée  d'une  toux 
catarrhale  violente.  La  peau  peut  revêtir  une  teinte  ictérique 
Ml  se  couvrir  de  plaques  d'érythème  ou  de  purpura,  quel- 
l|iirfoîs  même  devenir  le  siège  d'un  érysipèle. 

Les  évacuations  sont  supprimées  quelquefois,  cependant 
le  ventre  est  douloureux ,  et  il  survient  des  selles  liquides 
léreoses  ou  sanglantes,  involontaires;  les  urines  sont  nulles 
ou  rares  et  sanguinolentes.  Des  douleurs  extrêmement  aiguës 
le  feront  parfois  sentir  dans  les  membres.  Le  pouls  diminue 
el  disparaît,  une  dyspnée  très-pénible  précède  l'agonie  et  la 
aM>rt,  qui  arrive  plus  ou  moins  rapidement ,  quelquefois  en 
deux  ou  trois  jours,  d*autres  fois  en  quelques  heures,  sans 
que  l'intelligence  ait  été  troublée.  Dans  quelques  cas,  elle  est 
hâtée  par  la  pénétration  du  liquide  caustique  dans  les  fosses 
nasales  et  dans  le  larynx,  complication  qu'indiquent  des  accès 
de  suffocation  et  des  rÀles  abondants  et  sonores  dans  la  poi- 
trine. Dans  les  cas  où  Tempoisonnement  a  eu  lieu  avec  l'eau 
sédative,  on  a  observé  des  désordres  nerveux,  convulsions, 
délire,  coma,  qui  peuvent  tenir  au  camphre  contenu  dans 
cette  mixture. 
Lorsque  la  dose  n'a  pu  être  très*considérable  ou  que  le 
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liquide  caustique  a  été  rejeté  précipitamment,  et  que  des 
secours  bien  dirigés  ont  été  promptement  administrés,  lei 
boissons  acidulées  et  mucilagineuses,  le  lait,  les  antipblogis- 
tiques  en  forment  la  base,  les  symptômes  si  violents  an  délNit 
ne  tardent  pas  à  se  calmer,  et  les  malades  peuvent  guérir 
assez  vite  et  d'une  manière  complète.  J'ai  vu,  le  i&  avril  1865, 
une  femme  à  qui,  suivant  sa  déclaration,  son  mari  vnH 
voulu  faire  avaler  de  force  de  l'alcali  volatil.  La  lèvre  et  l'in- 
térieur de  la  bouche  étaient  extrêmement  gonflés,  rougei, 
couvertes  de  croûtes  et  d'aphthes,  le  dessous  de  la  màcboîre 
et  le  cou  étaient  également  tuméfiés ,  mais  au  bout  de  quin» 
jours  elle  était  parfaitement  guérie.  Lorsque  les  accideaU 
commencent  à  diminuer,  on  voit  survenir  une  expectoratioo 
abondante  de  crachats  filants  mélangés  d'un  peu  de  sang; 
la  respiration  s'améliore,  le  pouls  se  relève.  Cette  évacua- 
tion de  mucosités  a  lieu  quelquefois  en  quantité  énorme,  et 
est  due  en  grande  partie  à  la  salivation  qui  accompagne  la 
stomatite  aiguë.  L'oppression,  l'extinction  de  la  voix,  la 
dysphagie  persistent  pendant  plusieurs  jours.  Hais  l'accidanl 
qui  offre  le  plus  de  ténacité  et  de  danger,  c'est  le  flux  sali- 
vaire  dont  la  quantité^  dans  un  cas  remarquable  observé  p« 
le  docteur  Fonssagrives,  a  pu  aller  à  trois  litres  par  vingt- 
quatre  heures,  et  qui  n'a  cédé  qu'à  l'emploi  très-heureme- 
ment  conseillé  par  cet  habile  et  savant  confrère  du  cblorati 
de  potasse.  Dans  des  cas  de  cette  nature^  la  guérison  peut  ta 
faire  attendre  durant  quelques  semaines. 

Les  lésions  caractéristiques  que  l'on  rencontre  à  l'autopae 
des  individus  empoisonnés  par  l'ammoniaque,  consistent  eà 
une  rougeur  très-vive  de  toute  la  membrane  muqueuse  dei 
premières  voies  digestives.  On  trouve  quelquefois  des  fausset 
membranes,  des  eschares  sèches  et  jaunes  dans  le  pharynx, 
rœsophagc  et  Testomac  ;  des  ulcérations  plus  ou  moins 
profondes,  et  des  traces  de  phlegmasie  jusque  dans  les 
intestins.  Quelquefois  des  hémorrhagies  ont   lieu    sous  la 
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brane  muqueuse,  qui  est  dans  d'autres  cas  le  siège  d'une 
ible  phlegmasie,  c'est-à-dire  d'un  développement  con« 
ible  de  tous  les  follicules  isolés.  Le  foie  et  les  reins 
nient  parfois  les  signes  de  la   dégénérescence  grais- 

foie  jaunâtre  ou  d'un  jaune  marbré  de  teintes  rouges  est 
lU  et  graisseux  à  la  coupe.  Des  ecchymoses  sont  disse- 
et  sous  la  capsule  du  foie  et  sous  l'enveloppe  des  reins» 
mê  ces  derniers  organes  on  trouve  une  altération  grais* 
t,  ane  stéatos^  qui  ne  s'arrête  point  aux  tubulij  mais 
bit  aussi  les  vaisseaux  et  les  glomérules. 
UM  les  voies  aériennes,  on  trouve,  outre  une  injection 
nie  de  la  membrane  muqueuse,  des  exsudations  mem- 
ifbrmes,  très-étendues,  un  véritable  croup  bronchique, 
oomons  sont  congestionnés,  parfois  même  enflammés  et 


y  a  dans  les  lésions  qui  caractérisent  l'empoisonnement 
Tammoniaque,  deux  faits  d'une  certaine  importance,  et 
aaqaels  on  n'avait  pas  insisté  jusqu'ici.  Le  sang  dissous, 
e,  incoagulable,  une  tendance  extrême  aux  hémorrha- 
;  et  de  l'autre,  comme  accident  d'élimination,  la  stéa- 
do  foie  et  des  reins,  cette  lésion  qui  avait  été  regardée 
a'ici  comme  caractéristique  de  l'empoisonnement  parle 
ipbore.  Elle  survient  peut-être  plus  rapidement  dans  l'em- 
mnement  par  le  phosphore  ;  mais  elle  est  aussi  intense 
(  Tempoisonnement  par  l'ammoniaque. 
a  n'a  point  examiné  les  glandes  du  tube  digestif,  ni  l'état 
muscles  dans  divers  points  du  corps  ;  mais  dans  la  remar- 
Ue  observation  publiée  par  M.  Potain,  cet  excellent  obser- 
ar  a  noté  une  telle  douleur  dans  les  membres,  que  le 
ade  ne  pouvait  les  remuer  :  on   a  également  signalé 
tféroe  prostration  dans  laquelle  meurent  les    individus 
i  empoisonnés.  Il  y  aurait  un  grand  intérêt  à  voir,  par  des 
hiences,  si  l'empoisonnement  par  l'ammoniaque,  amène, 
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dans  les  muscles,  une  altération  analogue  à  celle  qu'elle  pro- 
duit dans  le  foie  et  le  rein. 

ArnUyse  ehimiqae.  —  La  recherche  chimique  et  U  ooml»- 
tation  de  l'ammoniaque  n'est  possible  et  ne  saurait  préMDiv 
de  signification  précise^  que  peu  de  temps  après  la  mort  de 
la  victime.  D'une  part,  en  effet,  l'ammoniaque  se  ▼olitilliaal 
se  dissipe  assez  rapidement  sans  laisser  de  traces  ;  d'an  aolit 
côté,  la  décomposition  putride  des  organes  et  des  mitièni 
animales  en  général,  s'accompagne  toujours  d'une  prodaeliM 
considérable  de  sels  ammoniacaux,  d'ammoniaque,  de  nlf- 
hydrate  et  de  carbonate  d'ammoniaque,  qu'il  serait  impos- 
sible de  distinguer  de  cet  alcali  ingéré  pendant  la  vie. 

On  peut  dire  que,  limitée  ainsi  au  cas  d'une  autopsie  preiq|ill 
immédiate,  la  recherche  de  l'ammoniaque  dans  les  cas  dV 
poisonnement  n'offre  aucune  difficulté  sérieuse. 

Si  la  dose  d'ammoniaque  ingérée  est  considérable,  \\ 
phage.  l'estomac  et  le  duodénum  répandent  une  odeur  vili^ 
irritante,  très-caractéristique.  Un  papier  de  tournesol  nMi|l 
appliqué  sur  la  surface  humide  de  ces  organes  ou  nàm 
exposé  pendant  quelques  instants  à  quelques  centimètres  él 
cette  surface  reprend  sa  couleur  bleue.  Les  matières  vomÎM, 
si  elles  n'ont  pas  séjourné  trop  longtemps  au  contact  éè 
l'air,  présentent  également  ces  propriétés.  Hais  elles  pevfMt 
être  singulièrement  affaiblies  si  l'administration  de  boittM 
délayantes  a  beaucoup  étendu  l'alcali,  et  lavé  la  rouquMS 
de  Testomac.  U  devient  dans  ce  cas  absolument  oécesMiit 
de  recourir  à  un  traitement  méthodique  propre  à  coacmtnt 
l'alcali  volatil  et  à  rendre  sensibles  ses  principales proprîMi. 
La  meilleure  méthode  à  employer  est  la  suivante  : 

On  divise  le  tube  digestif  en  menus  morceaux  qu'on  iolM* 
duit  au  fur  et  à  mesure  dans  une  cornue  tubulée  spadCiM 
avec  la  matière  des  vomissements  et  une  quantité  d'eau  dii- 
tillée,  telle  que  la  bouillie  soit  extrêmement  liquida  U  ooh 
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nue  éUDt  mise  en  communication  avec  un  réfrigérant  de 
Liebig,  on  procède  à  une  distillation  très-ménagée  qu'on  pour- 
suit jusqu'à  ce  que  les  derniers  produits  condensés  ne  pré- 
i^teot  plus  aucune  réaction  alcaline  au  papier  de  tournesoW 
m  besoin  môme,  on  verse  dans  la  cornue  de  nouvelle  eau 
btillée,  et  l'on  recommence  une  nouvelle  distillation  qui 
wiiève  d'épuiser  les  tissus  coupés  par  morceaux.  Toutes  ces 
iqoears  distillées  sont  réunies  et  saturées  par  un  petit  excès 
Paeide  sulfurique  pour  fixer  l'ammoniaque  qu'elles  renfer- 
MDt  On  évapore  ensuite  ces  liquides  au  bain-marie  d'eau 
booillante,  et  jusqu'à  siccité  complète.  Le]résidu  est  introduit 
lane  une  petite  cornue  de  verre,  tubulée,  munie  d'un  réfri- 
gérant de  Liebig,  dont  l'extrémité  afQeure  quelques  centi* 
■ilrea  cubes  d'eau  distillée  renfermés  dans  un  flacon  entouré 
déglace.  L'appareil  étant  installé,  on  verse  rapidement  par  la 
tubulure  une  solution  concentrée  de  potasse  caustique ,  et 
ToD  ferme  immédiatement  avec  le  bouchon  à  l'émeri.  Il  suffit 
ilors  de  chauffer  très-légèrement  la  cornue  pour  déterminer 
10  dégagement,  aussi  régulier  qu'on  le  désire,  de  gaz  amnxh 
me  qui  se  dissout  au  fur  et  à  mesure  dans  l'eau  froide  du 
heoD  récipient. 

Si  les  organes  et  les  matières  vomies  renferment  de 
^ammoniaque,  le  liquide  du  flacon  présentera  les  caractères 
nivants  :  Odeur  vive  et  caractéristique  d'ammoniaque.  Une 
hagueite  de  verre  trempée  dans  une  solution  d'acide  chlor- 
Iqfdrique,  assez  étendue  d'eau  pour  ne  plus  répandre  aucune 
hmée,  s'entoure  d'un  nuage  blanc  abondant,  si  on  l'approche 
le  Torifice  du  flacon.  Une  solution  saturée  d'acide  tartrique 
lenée  en  excès  dans  le  liquide  donne  naissance  à  un  abondant 
précipité  cristallin  de  bilartrate  d'ammoniaque.  Le  chlorure 
le  platine  y  détermine  à  son  tour  un  précipité  jaune  clair 
le  chloroplatinate  d'ammoniaque  complètement  insoluble 
iani  l'alcool.  Ajouté  à  une  solution  de  sulfate  de  cuivre, 
se  liquide  donne  d'abord  naissance  à  un  précipité  blADC 
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bleuâtre,  qui  se  redissout  complètement  dans  un  excès  avec 
une  coloration  bleue  très-intense.  L*acide  molybdique  di»» 
sous  dans  un  excès  d'acide  cblorhydrique,  et  renfemunt 
de  l'acide  phosphorique,  donne  un  abondant  précipité  jaoDe, 
surtout  à  rébullition,  lorsqu'on  y  laisse  tomt)er  quelques 
gouttes  du  liquide  suspect,  si  ce  dernier  renferme  même  des 
traces  d'ammoniaque  :  ce  dernier  caractère  est  d*une  extitee 
sensibilité.  L'ammoniaque  noircit  immédiatement  lessebde 
protoxyde  de  mercure  et  en  particulier  le  calomel.  Elb 
détermine  au  contraire  subitement  la  formation  d'uu  préci- 
pité blanc  dans  les  solutions  de  bichlorure  de  roercore. 

Au  point  de  vue  médico-légal,  nous  avons  insisté  sur oi 
fait  que  l'ammoniaque  ne  pouvait  guère  être  employé  comme 
agent  d'un  empoisonnement  criminel.  Si  cela  arrivait,  la 
symptomatologie  et  les  lésions  pourraient  seules  faire  noonh 
naître  l'empoisonnement;  car  on  ne  pourrait  songer  à  redier* 
cher  des  traces  d'ammoniaque,  donné  comme  poison,  dans  lu 
cadavre  en  voie  de  décomposition,  puisque  l'ammoniaqie 
est  un  des  produits  constants  de  la  putréfaction  des  matièrei 
organiques  azotées. 

Omiiv.  I.  —  Tentative  d'empoisonnement  suicide  par  %me  forte  ém 
d'ammoniaque  caustique.  Guérison,  —  (Docteur  Pellarin,  Uwim 
médieale,  4  857,  p.  90.) 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  d'août  4854,  je  fus  mandées 
toute  bâte,  vers  dix  heures  du  soir,  auprès  d'une  dame  qui  avait 
tenté,  disait-on,  de  s'empoisonner. 

A  mon  arrivée,  environ  vingt-cinq  minutes  après  raccideot,  je 
trouvai  madame  X...  en  proie  à  une  suffocation  insupportable,  ee 
livrant  à  des  mouvements  désordonnés.  Voici  ce  que  j'appris  :  cetH 
jeune  dame  était  venue  avec  son  mari  pour  quelques  mois  auprès  de 
son  enfant  en  nourrice  à  Fontainebleau.  Le  soir  de  l'accideot,  à  h 
suite  d'une  discussion  futile  avec  son  mari,  cette  dame,  d*uiie  i 
gination  ardente,  était  rentrée  dans  sa  chambre  avec  PintentioQ 
doute  de  se  donner  la  mort;  elle  n'avait  pas  tardé  à  eo  sortir  plie; 
les  yeux  hagards  ^  les  cheveux  en  désordre.  C'est  alors  qu'on  fiât 
me  chercher. 
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La  malade  me  fit  comprendre,  par  signes ,  qu'elle  avait  pris  sur 
Uriiette  une  fiole  contenant  un  liquide  que  je  reconnus  facilement 
ede  l'ammoniaque  liquide,  qu'elle  s'en  était  versé  dans  un  verre 
)  quantité  que  j'ai  pu  évaluer  à  40  grammes.  Elle  avala  tout 
B  trait  cette  boisson  ;  mais  à  peine  le  liquide  fut-il  dans  la  bouche, 
elle  rejeta  au  loin  le  verre,  et  se  précipita  dans  la  chambre 
lioe,  en  proie  à  la  plus  grande  anxiétiè. 
k  mon  arrivée,  la  malade  est  maintenue  avec  peine  assise  ;  une 
fette  placée  sur  ses  genoux  contient  une  grande  quantité  de  liquide 
[vaire  filant  ;  la  face  est  pâle,  les  yeux  hagards,  injectés  ;  les  lèvres 
ieDtent  une  tuméfaction  considérable,  une  rougeur  qui  s'étend  à 
booche  et  à  Tarrière-gorge  ;  il  y  a  quelques  stries  sanguinolentes 
is  le  liquide  répandu  dans  la  cuvette.  Aphonie  complète,  la 
lade  se  plaint  de  douleurs  atroces  dans  l'arrière- bouche,  mais 
tOQt  à  la  région  épigastrique  ;  le  pouls  est  lent,  les  extrémités 
Il  refroidies. 

le  fois  avaler  quelques  cuillerées  d'eau  vinaigrée ,  qui  sont  ingé- 
•  difficilement  à  cause  des  douleurs  violentes  que  cette  boisson 
ifoqiie  par  son  passage  dans  l'arrière-bouche.  Mais  la  douleur  la 
m  intense  est  celle  de  l'épigastre  ;  elle  s'exaspère  par  le  toucher  ; 
Bris  appliquer  20  sangsues  sur  cette  région,  puis  un  cataplasme 
olUent  ;  des  embrocations  avec  l'huile  opiacée  sont  faites  autour 
eoBt  ^P^  ^^  entouré  aussi  d'un  cataplasme  de  farine  de  lin  d'une 
ipératurepeu  élevée.  A  mon  arrivée,  ayant  sous  la  main  du  lait 
idy  J*en  fais  avaler  à  la  malade,  qui  éprouve  un  certain  soula- 
ment  de  ce  gargarisme  improvisé.  La  gène  de  la  respiration 
liqiie  bien  le  besoin  d'uae  application  de  sangsues  au  cou,  mais 
la  diffère  sur  la  demande  de  la  malade,  qui  craint  sans  doute 
cicatrices  qui  résultent  de  l'application  de  ces  annélides.  Je 
I  promener  Qe  larges  sinapismes  sur  les  cous-de-pied  et  les  mol- 
b;  enfin  je  prescris  des  gargarismes  émollients  concurremment 
le  ceux  du  lait. 

flOiY.  II.  —  Tentative  d* empoisonnement  suicide  par  ingestion  de 
30  firammes  d^ammoniaque  caustique.  —  Guérison,  (Professeur 
Fonssagrives,  Union  méd.^  4  857,  p.  49.) 

Crament  (Alexis),  âgé  de  cinquante-six  ans,  matelot  à  la  division 
B  éqnipages  de  la  flotte  à  Cherbourg,  employé  comme  infirmier  à 
Bbnlance  de  cette  caserne,  avale  30  grammes  environ  d'ammoniaque 
■aliqne,  dans  l'intention,  prélendait-il,  de  se  donner  du  sommeil» 
■a  en  réalité  dans  le  but,  avoué  plus  tard ,  de  se  suicider  ;  il  était 
éa  henree  du  matin.  La  sensation  d'atroce  brûlure,  et  de  suffocation 
par  le  passage  du  liquide  dans  larrière-bouche  fut  telle- 
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ment  insupportable,  que  le  malade,  après  avoir  pris  one  brgo 
gorgée,  rejeta  la  fiole  loin  de  lui,  et  appela  du  seeoors;  prM|ti 
aussitôt  survint  un  vomissement  composé  exclasivmnent  de  miioo- 
sites  sanguinolentes.  De  lémétique  administré  un  peu  intempestif»' 
ment,  et  sur  le  lieu  môme  où [raccident  s*était  produit,  provoqn 
encore  le  rejet  de  mucosités  teintées  de  sang.  A  son  entrée  I  TU- 
pital,  des  neutralisants  acides,  et  notamment  de  l'eau  vinaigréi 
avaient  été  donnés  en  assez  grande  abondance.  Quand  je  ville 
malade,  à  huit  heures  du  matin  (c'est-à-dire  cinq  heures  après  lia- 
gestion  du  poison)  Ja  face  était  très-pàle,  le  pouls  lent  et  remarqua* 
blement  irrégulier,  la  peau  froide,  principalement  aux  eitrémitéi; 
il  existait  une  oppression  assez  vive,  avec  toux  sonore  humide,  res- 
semblant assez  à  celle  des  vieillards  atteints  de  catarrhe  suSoicut, 
du  râle  qui  paraissait  trachéal,  mais  qui  tenait  en  réalité  à  Tagiti- 
tion  des  mucosités  épaissies  du  pharynx  par  le  va-et-vient  da  cou- 
rant respiratoire.  Les  lèvres  étaient  rouges,  la  muqueuse  boccale  il 
la  langue  participaient  à  cette  coloration  scarlatiniforme.  Il  sembiiit 
que  l'épilbélium  eût  disparu  ;  la  voûte  palatine  était  surtout  forts* 
ment  injectée,  et  celle  rougeur  s'étendait  aussi  loin  dans  le  pharjDi 
que  rœil  pouvait  la  suivre.  Il  n'y  avait  eu  ni  urines  ni  selles  depoii 
l'injection  de  l'ammoniaque,  l'épigastre  était  le  siège  d'une  douleur 
vive  que  la  pression  augmentait  notablement. 

Du  reste,  l'expression  du  visage  était  bonne,  et  le  malade,  oorri|i 
de  ses  idées  do  suicide,  aspirait  ardemment  à  la  guérison. 

Le  danger,  dans  ce  cas,  résidait  évidemment  (l'accélération  et  h 
gène  de  la  respiration  l'indiquaient  assez)  dans  l'entrave  que  le  gon- 
Oement  inflammatoire  de  l'orifice  supérieur  du  larynx  pouvait  op- 
poser au  passage  de  l'air.  Aussi,  prenant  en  double  considération  la 
vigueur  du  sujet  et  la  pressante  imminence  d'un  gonflement  osékaar 
teux  ou  inflammatoire  de  la  glotte,  je  prescrivis  immédiatement  di 
larges  émissions  sanguines  par  les  sangsues  et  par  les  saignéei, 
décidé,  si  la  suflbcatioD  faisait  des  progrès  alarmants,  k  recourir  à 
la  trachéotomie.  Les  accidents,  grâce  à  l'emploi  des  antiphlogil- 
tiques,  furent  à  peu  près  stationnaires  le  reste  de  la  journée.  Li 
malade  commença  seulement,  vers  le  soir,  à  expectorer  des  crtcfaati 
niants  très-copieux,  et  mélangés  d'un  peu  de  sang,  la  respiration  i 
èire  très- accélérée,  mais  la  coloration  des  lèvres  n'indiquait  pas  que 
l'hématose  fût  sérieusement  compromise. 

La  voix  était  éteinte  depuis  l'accident,  la  nuit  se  passa  dans  cet 
état.  Il  persista  encore  toute  la  journée  du  2,  seulement  la  doukir 
du  pharynx,  et  celle  déterminée  par  la  mobilisation  du  cartilagi 
thyroïde,  devinrent  plus  vives  encore.  La  sensibilité  de  l'épigaiM 
prit  aussi  une  certaine  intensité,  et  dut  être  combattue  par  00 
application  de  sangsues,  W^  soir,  la  fièvre  s'aliuma,  mais  peu  il* 
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(eoM,  ]a  déglotitioii  continua  à  être  impossible,  l'oppression  persista 
10  même  degré,  et  les  gros  râles  humides  de  larrière-gorge  imitant 
b  bruit  de  ceux  du  catarrhe  phlegmorrbagique  devinrent  encore 
|)liis  abondants.  En  même  temps,  le  malade  commença  à  rendre  une 
énorme  quantité  de  mucosités  limpides,  et  fut  obligé  toute  la  nuit  de 
le  tenir  penché  sur  un  bassin  pour  ne  pas  être  suffoqué  par  le  flux 
ibondant  que  fournissaient  les  glandes  salivaires  et  les  cryptes  mu- 
oipares  du  pharynx.  Du  3  au  7,  l'état  du  malade  ne  se  modifia  pas; 
il  n*existait  plus  de  fièvre,  mais  l'oppression  était  toujours  très-vive, 
et  la  sialorrhée  ne  fournissait  pas  moins  de  trois  litres  de  liquide  par 
viogt-quatre  heures.  Sous  l'influence  de  cette  déperdition  humorale 
que  la  dysphagie  ne  permettait  pas  de  compenser  par  les  boissons, 
Tamaigrissement  fit  des  progrès  sensibles  d'un  jour  à  l'autre.  C'est 
alors  que  j'eus  la  pensée  d'essayer  l'action  du  chlorate  de  potasse  à  la 
dose  de  t  grammes  par  jour  en  potion.  Le  résultat  tint  du  merveil- 
taux.  Dès  le  lendemain,  le  flux  de  mucosités  était  diminué  de  moitié  ; 
les  jours  suivants,  il  devint  de  moins  en  moins  abondant,  et  le  cin- 
guème  jour  il  était  réduit  à  une  quantité  insignifiante.  Aujourd'hui, 
SP  janvier,  le  malade  est  dans  un  état  très-satisfaisant,  le  sommeil 
mH  revenu,  l'oppression  est  réduite  à  rien,  et  n'était  un  certain 
dflgré  de  dysphagie  qui  gène  encore  la  déglutition  des  aliments 
lotides,  il  aurait  perdu  complètement  le  souvenir  de  sa  tentative  de 
micide. 


Omibv.  III.  —  Empoisonnement  suicide  par  l'ammoniaque,  —  Mort 
au  bout  de  six  heures,  (Docteur  Cbapplain,  Archives  du  iftdt, 
1845,  p.  84.) 

Monnier  (Auguste),  âgé  de  trente-neuf  ans,  tailleur,  adonné  à 
rifrognerie  et  plongé  dans  la  plus  grande  misère,  cherche  dans  le 
MÎoide  un  remède  contre  ses  chagrins.  Trouvant  en  sa  possession 
Il  flacon  d'ammoniaque  dont  il  se  servait  comme  dégraisieur,  il  le 
bail  à  neuf  heures  du  matin.  On  le  transporte  à  l'Hôtel-Dieu,  à  onze 
baorea,  dans  l'état  suivant  :  Décubitus  dorsal,  la  tète  est  pendante 
il  subit  les  mouvements  qu'on  lui  imprime;  la  face  est  pâle,  sa  cou- 
leur peut  être  comparée  à  celle  de  la  cire,  les  yeux  à  demi  fermés,  le 
regard  sans  direction,  la  pupille  contractile,  les  lèvres  sont  égule- 
Boent  pâles,  ne  sont  pas  cautérisées,  la  langue  un  peu  rouge  et  sèche 
a'a  pas  perdu  son  épithélium  ;  il  y  a  eu  des  vomissements,  mais  nous 
n'avons  point  vu  les  matières  vomies;  la  soif  est  très^-vive,  le  ventre 
ittraclé  est  le  siège  d'une  douleur  brûlante,  la  pression  augmente 
Im  sooffrances  du  malade,  les  selles  sont  involontaires,  la  chemise 
rnooillée  par  un  liquide  jaunâtre,  qui  nous  indique  que  les  selles  ont 
été  purement  séreuses.  La  respiration  est  fréquente  sang  être  embar- 
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rassée,  le  pools  petit,  fréquent,  est  à  peine  sensible,  la  voîx  eA 
encore  forte,  les  membres  sont  dans  la  résolation,  le  malade  \m 
trouve  lourds  et  engourdis,  l'intelligence  est  intacte,  les  rëpouM 
sont  claires,  précises.  Monnier  se  plaint  d*on  froid  très-vif  et  cberdM 
à  se  couvrir,  la  peau  est  en  effet  glacée  (limonade  salforiqne,  cm- 
cbons  d'eau  chaude  à  la  plante  des  pieds,  sinapismes  aox  molleUi 
frictions  sèches  sur  les  cuisses,  les  bras). 

Quelques  moments  après  son  entrée  à  l'hôpital,  le  malade  voant 
une  matière  sanguinolente,  en  petite  quantité,  ayant  rodeor  amDD« 
niacale,  en  même  temps  les  selles  sont  devenues  pareillement  rougei, 
sanguinolentes  ,  elles  sont  toujours  involontaires  et  presque  cooti- 
nuelles,  le  malade  se  plaint  alternativement  de  douleurs  atrooei 
dans  le  ventre,  et  du  froid  qu'il  éprouve  dans  tous  ses  membres.  Ls 
pouls  devient  de  plus  en  plus  petit,  et  malgré  les  soios  aasidH 
pour  lesquels  on  ne  saurait  donner  trop  d'éloges  à  M.  Dallas,  étu- 
diant en  médecine,  le  malade  succombe  à  trois  heures,  c*eit-à-din 
six  heures  après  l'ingestion  de  la  substance  toxique. 

Autopsie,  vingt-cinq  heures  après  la  mort  :  rigidité  cadavérique.  Il 
dos  et  les  épaules  ont  une  couleur  rose,  provenant  de  rinâltratioa 
sanguine  provenant  du  décubitus  dorsal,  le  reste  du  corps  est  uni- 
formément pâle,  il  n'y  a  point  de  putréfaction. 

L'abdomen  ouvert,  on  trouve  un  peu  de  sérosité  sanguinolentii 
les  intestins  vers  la  région  gastrique  et  dans  l'hypochondre  gaocha 
ont  une  coloration  rouge  noirâtre  qui  devient  rosée  dans  la  régioi 
caecale,  le  côlon  a  conservé  sa  couleur  blanche  ordinaire,  si  ce  n'ait 
la  portion  qui  avoisine  l'estomac,  laquelle  est  pareillement  on  pas 
rosée. 

L'œsophage  conserve  sa  couleur  normale  à  la  partie  sopérieare; 
après  six  centimètres  de  trajet,  la  coloration  rouge  se  montre,  mail 
non  point  d'une  manière  uniforme,  on  dirait  que  cet  organe  s'mI 
plissé,  que  le  sommet  des  plis,  ayant  supporté  l'action  continue  de 
l'ammoniaque,  est  rouge  noirâtre;  couleur  qui  va  en  diminuant  jus- 
qu'aux points  qui,  par  la  plicature,  auraient  été  soustraits  à  i'actîoi 
toxique;  le  boursouflement  de  la  muqueuse  suit  la  même  progreaiioe, 
très-marquée  dans  les  points  rouges  noirâtres,  elle  est  k  peiii 
augmentée  de  volume  dans  les  points  qui  ont  conservé  leur  oolor»» 
tiou  normale.  Cette  sorte  de  cautérisation  longitudinale  existe  jo^ 
qu*à  5  centimètres  du  cardia  ;  toutefois  la  coloration  rouge  DoirAtit 
devient  de  plus  en  plus  uniforme  jusqu'à  ce  qu*elle  prenne  les 
ractères  qui  lui  sont  communs  avec  la  muqueuse  gastrique. 

L'estomac  et  l'intestin  contiennent  un  liquide  que  je  ne 
mieux  comparer,  pour  la  consistance  et  la  coloration,  qu'à  la  raie 
diffluente,  à  ce  que  l'on  a  appelé  la  boue  splénique  ;  ce  liquide  a 
odeur  nauséeuse  qui  n'est  point  celle  de  l'ammoniaque. 
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La  muqoeose  de  l'estomac  forme  des  circonvoln lions  semblables  à 
eailes  da  cerveau;  quelques-unes  ont  une  saillie  de  6  millimètres. 
Id,  comme  dans  ToBSophage,  ce  sont  les  parties  les  plus  saillantes 
qn  sont  aussi  les  plus  enflammées:  d*un  rouge  noir  au  sommet,  les 
drconvolutions  deviennent  rouges,  seulement  dans  les  points  où  la 
Boqoeuse  est  adossée  à  elle-même.  La  muqueuse  est  considérable- 
ment augmentée  d'épaisseur,  elle  est  très-ramollie,  on  la  déchire 
atec  la  plus  grande  facilité,  les  altérations  soni  d'autant  plus  mar- 
fnées  que  Ton  se  rapproche  d'avantage  de  la  grande  courbure  en 
im.  Dans  le  grand  cul-de-sac,  est  une  petite  ulcération  comme 
formée  par  un  emporte-pièce  ayant  mis  la  musculeose  à  nu.  Vers  la 
fégion  pylorique,  la  muqueuse  ressemble  à  une  peau  de  chagrin,  ce 
fâ  tient  à  ce  que  cette  membrane  dans  ce  point  a  été  raccornie  et  a 
formé  de  petites  eschares  noires. 

L'intestin  grêle  est,  comme  Testomac,  d'un  rouge  noirâtre,  la  co- 
kiation  étant  toujours  plus  marquée  au  sommet  des  valvules  conni- 
fwtes.  La  coloration  et  les  autres  caractères  inflammatoires  de  la 
■■qneuse  intestinale  diminuent  vers  la  moitié  de  l'intestin  grêle,  où 
la  muqueuse  a  une  coloration  uniformément  rosée  sans  arborisations 
mcolâires.  La  muqueuse  redevient  rouge  noirâtre,  ramollie,  hyper- 
tlunphiée  dans  le  cœcum.  Cette  état  pathologique  disparaît  à  mesure 
qee  Ton  se  rapproche  du  rectum.  Le  foie  contient  beaucoup  de 

MBg. 

Les  voies  aériennes  sont  saines,  les  poumons  sont  crépitants,  le 
TflBtricule  gauche  du  cœur  ne  contient  point  de  sang;  celui  que  Ton 
trouve  dans  le  ventricule  droit  de  Taorte  est  liquide  et  ne  contient 
aocon  caillot. 

OiKiv.  IV.  — •  EmpoUonnement  accidentel  par  l* ammoniaque.  -~ 
ifor(  au  6ou(  de  deux  jours.  [Gazelle  médicale  de  santés  34  mai 
4846.) 

Un  médecin,  âgé  de  trente  ans,  d'une  forte  constitution,  do  tem- 
pérament sanguin,  était  sujet,  ^depuis  plusieurs  années,  à  des  accès 
tfépilepsie,  pour  lesquels  il  suivait,  depuis  neuf  mois,  un  traitement 
«apiriqae.  Un  matin,  après  avoir  déjeuné  avec  du  chocolat,  il  eut 
on  accès  en  présence  do  portier  de  sa  maison.  Cet  homme,  aperce- 
tant  sur  la  cheminée  un  petit  flacon  qui  contenait  de  l'ammoniaque, 
et  présumant  que  c'était  à  ce  liquide  qu'on  avait  recours  pour  faire 
Miser  les  mouvements  convolsifs,  en  mouilla  à  plusieurs  reprises  le 
coÎD  d'un  mouchoir,  qu'il  appliqua  contre  les  narines  du  malade  et 
qu'il  introduisit  dans  sa  bouche.  8  grammes  d'ammoniaque  furent 
ainsi  employés;  on  peut  croire  qu'il  s'en  est  perdu  4  grammes,  et 
que  4  grammes  tout  au  plus  ont  été  introduits  tant  dans  les  narines 
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que  dans  la  bouche  ;  mais  il  est  permis  aussi  de  aoopQOOiier  qie  le 
portier,  qui  pouvait  avoir  vu  ce  que  l'ou  voit  tous  les  Joors  dans  kl 
rues,  des  épilepiiques  avaler  d'assez  fortes  doses  de  liqneor  d'Bs^ 
manu,  aura  cru  pareillement  pouvoir  verser  TalcaH  de  ia  mène  ■•- 
oière  dans  la  bouche  de  ce  malheureux. 

Quoi  qu  il  en  soit,  Taccès  fut  long.  Dès  que  le  maltâp  est  nfn 
connaissance,  il  ressentit  une  douleur  brûlante  depuis  la  bosds 
jusqu'à  la  région  de  Testomac  et  une  gêne  très-grande  dans  la  m- 
piration.  Il  avala  de  son  propre  mouvement  un  grain  d'opisn  H  ft 
faire  une  potion  avec  le  kermès,  dont  ii  ne  put  prendre  qn*tas  tfii* 
petite  partie.  Chrestien,  qui  le  visita  d*abord  en  Tabseiios  de  NyiMB, 
le  trouva  dans  un  état  d'irritation  et  de  souffrances  «KiraonliMirai, 
pouvant  à  peine  avaler,  respirant  avec  beaucoup  de  difQcolté,  UM 
entendre  une  espèce  de  râle  à  chaque  mouvement  inspiratoir&  Oi 
appliqua  des  sangsues  derrière  les  oreilles  sans  produire  a 
lagement.  Une  émulsion  ordonnée  pour  boisson  excitait  de  la 
avec  expectoration  de  mucosités  abondantes.  Nysten  ne  Is  refit  q» 
le  lendemain  à  sept  heures  du  matin.  La  nuit  avait  été  sans  sobmI. 
La  face  était  altérée,  la  respiration  fréquente,  pénible,  startoraiifc 
Un  liquide  séreux  coulait  par  intervalles  des  fosses  nasales,  et  Far 
ne  pouvait  en  aucune  manière  les  traverser.  La  soif  était  très*fif^ 
et  la  déglutition  fort  difficile.  Le  malade  toussait  et  espsdonii 
beaucoup  de  matières  muqueuses.  La  toux  et  Texpectoration  éiaiiil 
surtout  provoquées  par  l'arrivée  de  la  boisson  dans  rarrière-boseht; 
il  ne  passait  que  très-peu  de  liquide  dans  Taesophage  :  500  grsMNi 
au  moins  de  mucosités,  mêlées  d'émulsion,  avaient  été  rendss  pv* 
dant  la  nuit.  La  voix  était  basse,  faible,  la  parole  fatigante  el  eslit* 
coupée,  à  cause  de  l'état  de  la  respiration.  On  voyait  une  petiM 
eschare  noire  ù  la  partie  moyenne  de  la  lèvre  inférieure  ei  uns  aiM 
au  sommet  de  la  langue.  La  surface  de  cet  organe  était  blancbe,  Il 
voile  du  palais,  ses  piliers,  les  amygdales  et  la  paroi  postériewaéi 
pharynx  étaient  d'un  rouge  foncé.  La  luette  était  rétractée  et  recoafHH 
d'une  couche  muqueuse  blancbe;  les  amygdales  paraissaient  à  pnil 
engorgées.  Le  malade  éprouvait  une  chaleur  brûlante  à  la  ffKg^ 
dans  la  poitrine  et  à  i  estomac.  Il  avait  rendu  un  peu  d^urine  nNfi> 
Un  dévoiemeni  chronique,  qu'avait  entretenu  le  remède 
dont  il  faisait  usage,  était  supprimé;  la  peau  était  chaude  et 
le  pouls  petit,  fréquent  et  faible,  les  facultés  intellectaellesdsasM 
état  naturel. 

Nysten  Gt  appliquer  un  large  vésicatoire  sur  le  sternam,  coaM 
révulsifs,  conseilla  les  lavements  émollients  et  fit  conUnaer  la  bal- 
son  émulsionnée  qu'on  administrait  avec  un  biberon.  La  soir,  IW 
était  le  même,  à  la  faiblesse  près  qui  était  augmentée.  La  bmIA 
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iraîde  da  biberon,  avala  un  pea  de  liquide,  mais  trop  pea  compa- 
raUrement  an  besoin  qu*il  en  avait.  Nysten,  de  concert  avec  Chres- 
êm,  recominanda  d'insister  sur  les  lavements  adoucissants  avec  le 
MIkm  de  veau;  mais  on  ne  put  en  donner  aucun  ;  le  liquide  res- 
Mtait  avec  force  du  rectum  au  moment  de  son  introduction.  La 
ait  te  passa  dans  les  mêmes  souflOrances.  Le  malade,  qui  connaissait 
Mfiltemeot  son  état,  se  livrait  au  désespoir. 

Le  lendemain,  grand  affaiblissement.  Le  vésicatoire  avait  détaché 
'l^ernie,  mais  n'avait  pas  provoqué  d'excrétion  séreuse.  On  en 
(fait  appliqué  deux  autres  aux  environs  du  premier  qui  ne  produi- 
iMii  pas  plus  d'effeL  L'oppression  extrême,  l'augmentation  du 
lia»  avec  menace  de  suffocation,  la  petitesse  et  la  dépression  du 
laibv  qui  était  à  peine  sensible,  tout  annonçait  une  prochaine  ago- 
ia;  cependant  ce  malheureux  conservait  toute  sa  raison  ;  il  était 
•Mnenté  d  une  soif  dévorante,  et  l'on  ne  pouvait  faire  parvenir  que 
lla^peu  de  liquide  dans  l'estomac.  Pour  le  soulager,  Nysten  in- 
lodoisit  une  sonde  de  gomme  élastique  dans  l'œsophage  par  la 
iriiie  gauche,  et  s'en  servit  pour  injecter  de  Témulsion  dans  t'es- 
HMe,  à  l'aide  d'une  petite  seringue.  Il  essaya  inutilement  d'admi- 
Élrer  des  lavements  au  moyen  d'une  semblable  canule  introduite 
IM  le  rectum;  le  liquide  était  repoussé  avec  force,  sans  doute  par 
I  contraction  spasmodique  des  gros  intestins.  A  dix  heures,  le  pouls 
lait  insensible;  à  onze  heures  le  malade  expira. 

cadavérique.  —  Les  membranes  du  cerveau  étaient 

et  présentaient  seulement  quelques  adhérences  entre  l'a- 
MbDOlde  et  les  granulations  cérébrales,  dites  glandes  de  Pacchioni, 
A  pulpe  cérébrale  était  injectée,  comme  on  lobserve  chez  la  plupart 
IM  sujets  sanguins.  Il  n'y  avait  que  quelques  gouttes  de  sérosité 
ÉBt  les  ventricules  latéraux.  La  corde  d'Ammon,  du  côté  gauche, 
lail  beaucoup  plus  consistante  que  celle  du  côté  droit  et  que  les 

parties  du  cerveau  qui  répondent  aux  ventricules;  c'est  sur- 
à  la  partie  de  la  corne  d'Ammon  qui  aboutit  à  la  cavité  digitale 
pe  sa  consistance  était  remarquable.  La  protubérance  annulaire 
Ml  aussi  plus  consistante  que  dans  l'état  ordinaire.  La  base  du 
inraau  et  le  cervelet  paraissaient  parfaitement  sains.  La  membrane 
taqueuse  des  fosses  nasales  était  pourtant  d'un  rouge  intense  et 
scouverte  d*une  couche  albumineuse  membraniforme  qui  bouchait 
m  narines.  La  langue  ne  présentait  d'autre  altération  que  la  petite 
schare  dont  il  a  été  fait  mention  ;  les  papilles  muqueuses  de  sa  base 
laient  très-développées  ;  le  voile  du  palais,  ses  piliers,  et  toute  la 
Mftbrane  muqueuse  de  Tarrière-bouche  étaient  d'un  rouge  intense  ; 
I  luette,  comme  racornie,  était  couverte  d'une  couche  muqueuse. 
Ji  ihce  de  l'épiglotte  était  saine;  mais  la  face  postérieure  et  l'entrée 
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de  la  glotte  étaient  très-rouges  et  recouvertes  d^one  famae  bmib- 
brane.  Toute  la  tunique  muqueuse  de  la  trachée  artère  ei  des  bnt- 
ches  était  d*uD  rouge  vif  et  tapissée  par  endroit  d*ane  ooucbe  bmi- 
braniforroe;  on  en  voyait  des  portions  jusque  dans  les  ramificttiOH 
bronchiques.  Les  poumons  étaient  crépitants  en  avant;  mais  km 
parties  postérieures  étaient  gorgées  de  sang,  ce  qui  ne  pouvait  étti 
survenu  après  la  mort.  Le  péricarde  contenait  peu  de  aéiosîté;  k 
cœur,  assez  volumineux,  n'offrait  rien  d*extraordinaire. 

La  membrane  muqueuse  œsophagienne  présentait  quelques  itritf 
d*un  rouge  vif;  ou  en  voyait  de  semblables  dans  celle  de  restoayCi 
suivant  la  direction  des  fibres  musculaires  ;  le  duodénum  était  mà\ 
il  existait  une  petite  invagination  vers  le  milieu  du  jéjunoB.  La 
membrane  muqueuse  de  cet  intestin  et  celle  du  Tiléum  préseotunt 
diverses  plaques  rouges;  le  gros  intestin  était  sains,  la  nm 
urinaire  était  rétractée;  on  remarquait  vers  le  trigone  véaical  quel- 
ques traces  de  phiogose.  Tous  les  autres  viscères  étaient  à  Yëâ 
normal. 

Suivant  Nysten,  le  malade  a  succombé  à  une  inOammatioD  trèii* 
aiguë  do  la  membrane  muqueuse  du  larynx  et  des  bronches»  camii 
par  Tammoniaque,  et  que  Ton  peut  comparer  à  uo  croup  aigu.  Ctâ 
par  la  violence  de  TinOammation  et  non  par  la  suffocatkm  il  Ti»* 
pbyxie  que  le  malade  a  péri. 

Obsbbv.  y.  —  Empoisonnement  suicide  par  ingeslion  df  frfai  A 
250  grammes  d'eau  sédative,  —  Mort  au  boni  de  Ml  jotfl 
(Observ.  du  docteur  Ruiié,  Union  médicale^  4  857,  p.  52S.) 


M.X...,  âgé  de  trente  ans,  d'une  constitution  assez  robuste , 
affaiblie  par  des  excès,  appartenant  à  une  famille  dontpInsîeQn 
membres  se  sont  suicidés,  avait  déjà  cherché  deux  fois  de  mettre  fi 
à  ses  jours  par  des  moyens  divers,  et  il  paraissait  avoir  renoncé  à  ei 
projet  quand  il  avala,  dans  l'après-midi  du  23  août  4  857,  plosdl 
250  grammes  d'eau  sédalvie,  n<^  3,  préparée  d  après  la  fomnle 
Raspail;  ce  liquide  ingéré  devait  par  conséquent  contenir  25  gras. 
d'ammoniaque  à  22  degrés,  et  do  4  à  2  grammes  de  camphii. 
M.  X...  ne  ressentit  immédiatement  qu'une  chaleur  brûlante  à  !*«- 
rière-gorge;  deux  ou  trois  heures  après,  douleurs  pharyngienii, 
assez  vives  et  accompagnées  de  nausées  ;  vers  six  heures  du  soir, 
vomissements  abondants  et  répétés.  Un  médecin  qui  fut  appflK 
prescrivit  des  acides  végétaux  et  le  sirop  de  morphine.  À  une  hitfi 
du  matin,  cessation  des  vomissements,  perte  de  connaissance,  inici' 
sibilité  générale,  extrémités  froides  couvertes  de  sueur  visqueoiit 
convulsions  cloniques  des  membres  et  du  tronc  ;  les  mains  se  por* 
tout  à  l'épigastre,  qu'elles  compriment.  Cet  état  convulsif  dore  ai 
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irt  d*beure,  respiration  stertoreose,  pouls  petit,  filiforme,  irrégu- 
r,  130  pulsations;  pas  de  selles,  pas  d'urine,  gonflement  considé- 
ile  des  lëTres  avec  rougeur  livide,  langue  lisse,  vernissée,  pré- 
liant  deax  petites  escbares  à  la  pointe. 

La  94,  le  matin,  urines  involontaires,  coma  et  insensibilité;  le 
r,  diminutico  do  coma,  nuit  agitée,  délire.  Vers  minuit,  retour 
la  sensibilité  et  de  l'intelligence,  le  malade  accuse  une  coostric- 

I  brûlante  à  la  gorge  et  la  sensation  d'une  ligne  de  fea  dans  la 
KtioD  do  sternom  ;  selles  liquides  et  fréquentes,  dont  les  premières 

II  involontaires  ;  extrémités  froides,  pouls  petit,  filiforme,  irrégo- 
r,  120  polsations. 

LeS6,  les  selles  ont  cessé,  alternatives  de  somnolence  et  d'agi- 
ion,  noit  calme,  la  cbaleur  est  en  partie  revenue. 
U  S6,  le  malade  est  apporté  à  Tbôpilal  miliiaire  do  Val-de- 
Aea  dans  le  service  de  M.  Ludger  Lallemand.  Noos  devons 
I  renseignements  qui  précèdent  à  l'obligeance  du  médecin  qui  a 
iaé  les  premiers  soins  au  malade.  A  l'entrée  de  M.  X...  on  con- 
Me  Tétai  suivant  :  Cotistitulion  affaiblie,  amaigrissement,  exprès- 
m  do  visage  rappelant  le  faciès  qui  caractérise  la  réaction  incom- 
Ile  do  choléra  ;  pommettes  rouges,  saillantes,  yeux  excavés,  cerclés 
I  noir,  regard  hébété,  alternative  d'agitation  et  de  somnolence, 
irénités  froides,  pouls  filiforme,  intermittent,  4  20  pulsations.  Ce 
lit  qu'en  stimulant  le  malade  par  des  interrogations  réitérées  qu'on 
lira  momentanément  de  sa  torpeur  et  qu'il  accuse  des  douleurs 
goes  à  la  pression  de  l'abdomen,  et  la  sensation  d'une  ligne  de  feu 
inaant  le  trajet  de  l'œsophage.  Diète,  eau  gommeuse  glacée,  lave- 
Mt  émoUient ,  cataplasme  laudanisé  sur  l'abdomen ,  sinapismes 
n  eitrémités. 

Le  27,  même  état  général,  pouls  à  4  20,  petit,  filiforme,  inler- 
ilteni:  à  trois  heures  du  soir,  pouls  à  4  30,  douleur  è  Tépi- 
Ure,  retour  des  vomissements.  Diète,  eau  gommeuse  glacée, 
igt  sangsues  à  Tépigastre. 

Le  88,  cessation  des  vomissements,  délire  pendant  la  nuit, 
anolence,  hyposihénisation  profonde,  pouls  430,  34  inspi- 
lÎMs;  quelques  bulles  de  rftle  crépitant  à  la  base  du  thorax;  à 
acte,  sobmatité  dans  ce  point,  expectoration  nulle  ;  le  malade 
leeoae  qu'une  sensation  douloureuse  dans  le  pharynx. 
Bouillon  froid  ;  eau  vineuse  glacée;  cataplasmes  laudanisés  sur 
bdomen;  potion  laudanisée. 

Le  29,  on  peu  d'agitation  nocturne,  pouls  à  420,  petit,  fili- 
me,  irrégulier:  40  inspirations;  diminution  de  l'état  lorpide, 
lulBStaiion  plus  grande  des  douleurs,  bourdonnement  d'oreilles 
Hipportable,  perte  de  la  mémoire;  le  malade  se  plaint  de  ne  pou- 
ir  coordonner  dans  son  esprit  les  événements  qui  se  sont  passés 
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depuis  le  23  âoûl.  A  la  percussion,  son  tnat  dans  les  trois  qnifli 
inférieurs  du  c6té  gauche  du  thorax  ;  râles  crépitants  et  souffle  IQ- 
l)aire  ;  expiration  brusque  et  sidlante,  d'un  timbre  très-singulier. 

Dièie,  eau  gommeuse  à  la  température  ambiante,  vésicaUrire  m 
le  côté  gauche  de  la  poitrine;  &  dix  heures  du  matin,  pouls  MO, 
40  inspirations;  à  sept  heures  du  soir,  pouls  130,  44  inspiratioiii, 
augmentation  du  souftle  tubaire  du  cAté  gauche  du  thorax. 

Le  30,  la  nuit  a  été  agitée;  pouti  Rliforme,  difficile  &  conp- 
1er,  envirort  140  pulsations,  48  inspirations;  disparition  pmqie 
complète  de  Tétat  torpide  et  manifestation  plus  vive  des  douleurs  u 
cou  et  à  Tépigastre;  sensation  d'une  ligne  de  feu  le  long  du  sternon. 
Souffle  tubaire  dans  presque  tout  le  côté  gauche;  du  côté  droit,  m 
peu  de  râle  crépitant  ;  h  cinq  heures  du  soir,  (félire,  douleurs  mns- 
culaires  et  articulaires;  convoyions  des  membres. 

Mort  le  34  août,  à  une  heure  du  matin,  après  deu\  hettres^d'ioe 
agonie  pénible  et  douloureuse. 

Antopiie  pratiquée  trente  heures  après^  la  mort.  Températorèl 
4  8  degrés,  temps  sec:  la  putréfaction  n'a  pas  commencé;  cidim 
amaigri;  il  n'existe  pas  de  lividité  ni  de  sugillation  sur  la  sorîtx 
antérieure  du  corps,  lividité  cadavérique  habituelle  sur  les  pifliv 
déclives. 

Les  lèvres  sont  le  siège  de  petites  eschares  minces  et  sècbss.ls 
papilles  de  la  langue  sont  effacées.  Les  eschares  signalées  pendnt 
la  vie  ont  disparu  et  sont  remplacées  par  des  cicatrices;  escbiras 
molles  sur  la  luette 

Ecchymoses  disséminées  dans  le  pharynx;  surface  interne  de 
l'œsophage  recouverte  de  plaques  jaunâtres,  sèches,  se  dètacknt 
des  tissus  sous-jacents,  ayanl  l'aspect  de  pseudo-membranes  et  kf' 
mées  d'eschares  superficielles;  la  muqueuse  a  été  comme  laimée 
par  le  liquide  caustique  :  dans  divers  points,  exulcératîons  prodoilcs 
par  le  soulèvement  et  l'enlèvement  de  l'épithélium. 

L'estomac,  de  rapacité  normale,  contient  environ  un  litre  (f* 
liquide  verdâtre,  épais,  sale;  la  muqueuse  de  la  portion  cardiiqie 
amincie,  ramollie,  présente  une  coloration  brnhe  sur  le  trajet  (to 
vaisseaux:  la  portion  pylorique.  épaissie  par  une  sorte  d*inb1tntSoi 
séreuse  de  son  tissu,  montre  par  places  un  piqueté  rouge  trê»- 
intense.  Rien  de  particulier  dans  le  reste  du  lubc  digestif.  Rite** 
foie  à  l'état  normal.  Vésicule  biliaire  remplie  d'une  bile  noh^.  épB?* 
et  grenue. 

Le  larynx  et  la  trachée  contiennent  des  matières  liquides,  «f* 
dâtres,  de  même  naiure  que  celles  qui  remplissent  t 'estomac  et <|V 
ont  pénétré  par  régurgitation  pondant  l'agonie.  Muqueuse  do  lanmt 
parsemée  d'arborisations  vasculaires:  elle  est  ramollie  et  s'enKie 
par  lambeaux  quand  on  la  racle  légèrement  avec  le  dos  du  scalpel* 


i\  lear  lîua  eel  friaUe,  d'an  gnt  rougeAlre,  lourd,  corn- 
la  sec  lion,  il  «'échappe  un  liquida  purulent,  épaie,  d'uni? 

tide  ;  qnelquet  concréliona  molles  dniis  la  plèvre  gaucbe. 
peu  volumineux;  les  cavités  viintiiculaires  sont  effucées; 

eniriculedrolt,  caillot  fibrineux,  Uâcoluré.dense,  encbevftlré 

icolonnts  diarDues;  dans  le  veiilrii^ule  gauche,  [lelil  caillot 

lOU. 

de  volume  normal,  tréâ-congesiioiinéa,  pointillé  eccliymo- 
ris  la  substance  corticale  et  enU-o  ha  tube»,  large  eccliymosi; 
ïassinet  du  rein  droil.  La  vessie  renferme  environ  1 60  i;rani- 
ine trouble  contenantundépAtmiiqueu):  ;mu{]ueu3e  vésiualo 

rface  inleme  de  la  voiiio  du  crAne  présente  do  nombreuses 
rites,  bos»elur«s  et  enronrementa;  léfcére  congestion  de^ 
I  de  la  dure-fnère.  Exsudation  gela  lin  iforme,  opaline,  dans 
cellulaire  sous-arachnoïdien :  vaisseaux  de  la  pie-mere  peu 
onnêi*  ;  substance  cérébrale  sablée  ;  peti  de  sérosité  dans  les 
tlue.  Le  long  de  la  scissure  médiane  du  cerveau,  a  8  cenli- 
d«  l'exlréfrité  antérieure  de  l'hémisphère  droh,  on  trouvn 
|ue  osseuse  de  85  miUimélreâ,  large  de  *  5,  de  fonoe  ovaie, 
,  embrassant  le  bord  de  l'hémisphère  et  modelée  sur  les 
tluliona  cérébraleii;  ceilo  plaque  oi^seuge.  couverte  de  rami- 
I  vasculaires,  n'a  aucune  adhérence  avec  la  dore-mère;  elle 
i'arachnoide  pariétale  par  un  petit  prolongement  membra- 
intparent  et  très-mince,  et  elle  parait  appliquée  à  du  aur  la 
ce  cérébrale  comme  ai  l'arachnoïde  et  tu  pie-mére  avaient 
à  son  niveau.  L'examen  microscopiqve  fait  reconoallre  dans 
wluclion  d«s  corpuscules  et  des  canalicules. 

VI.  —  fmpoisonnenwHf  luieid»  a»  moyen  de  (  00  granunei 
nMNuoçue.  —  ifort  au  bout  <U  dix  yotira.  (H-  Potain, 
^médicale.  1862,  t.  Xll,  p.  M9.) 
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niaque  liquide  du  commerce.  Saisi  immédiatement  d*ane  affreuse 
angoisse  avec  sutfocation,  constriction  ^  la  gorge,  et  sensalioD 
d'atroce  déchirement  dans  l'estomac,  il  devient  comme  foo  de 
douleur  et  perd  à  peu  près  connais:rance  pendant  quelques  inslanls. 
Presque  aussitôt  il  vomit  une  partie  du  liquide  qu*il  avait  avalé.  Puis 
on  le  porte  à  l'hôpital  Necker,  où  il  est  reçu  dans  un  état  de  pros- 
tration extrême,  avec  refroidissement  général.  Des  son  arrivée,  on 
lui  fait  prendre,  aussi  abondamment  que  possible,  de  la  limonade 
acétique,  et  on  s'efforce  de  réchauffer  ses  extrémités. 

Le  lendemain  matin,  à  la  visite,  je  le  trouve  assez  calme,  maitie 
plaignant  encore  vivement  de  la  bouche,  de  la  ^orge  et  de  l'esloiDar. 
On  aperçoit  sur  les  bords  et  à  la  face  inférieure  de  la  langue  piQ- 
siôurs  petites  taches  blanches,  traces  de  cautérisations.  Toute  b 
gorge  est  d'un  rouge  assez  vif.  Le  voile  du  palais,  la  luette  ei  les 
piliers  sont  un  peu  tuméfiés.  Le  malade  indique  le  siège  delà  pi»: 
vive  douleur  au  niveau  de  la  partie  supérieure  du  larynx  ;  la  déglo- 
tition  est  excessivement  douloureuse  et  difficile,  la  voix  faible  et  dob 
altérée  ;  la  peau  chaude,  le  pouls  faibie,  petit  et  fréquent  (au  delà  de 
4  00).  L'épigastre  est  excessivement  douloureux  a  la  pression :1e 
reste  du  ventre  sensible,  mais  non  douloureux  ;  le  foie  a  ses  limiiei 
normales.  Presque  tout  ce  que  le  malade  a  essayé  de  boire  a  été 
rejeté  par  le  vomissement  avec  du  sang  liquide  en  notable  quantité. 
11  n'y  a  eu  ni  convulsions  ni  délire.  (Tisane  gommée  et  albusû- 
neuse,  glace,  cataplasmes,  eau  albumineuse,  lait  pour  toute  nour- 
riture, bains.) 

Dans  la  journée,  les  vomissements  persistent,  et  il  survient  dtt 
selles  abondantes,  absolument  liquides,  d'un  rouge  foncé  et  d'oM 
extrême  fétidité,  évidemment  constituées  en  très-grande  partie  pir 
du  sang  altéré.  Le  bain  est  difficilement  supporté  à  cause  de  la  fai- 
blesse. Pas  de  sommeil. 

Le  4  0,  un  peu  plus  de  calme;  déglutition  encore  fort  douloa* 
reuse;  sensibilité  plus  vive  à  l'épigastre. 

Le  4 1 ,  la  sensibilité  épigastrique  augmente  encore*,  le  ventre  ect 
tendu  et  un  peu  ballonné.  Les  évacuations  alvines  de  même  nalare 
et  toujours  très-copieuses.  La  langue  conserve  ses  petites  tacktf 
blanches.  Du  reste,  pas  de  rougeur  ni  de  saillie  des  papilles.  Pooif 
toujours  irès-fréquent  et  petit;  chaleur  fébrile,  peau  sèche.  (Quioff 
sangsues  à  l'épigastre.  Le  reste  ut  aupra.) 

Le  \  2,  le  malade  dit  souffrir  moins  do  l'estomac,  et  l'épigastre ejt 
moins  douloureux.  Il  rapporte  maintenant  tes  soufTrances  les  plitf 
vives  à  la  gorge  et  à  la  direction  de  1  œsophage.  Il  souffre  beaucoup 
en  avalant  et  prend  à  peine  un  peu  de  lait.  iMêmes  évacualiois 
alvines.  Insomnie  très-pénible.  (Julep  avec  30  grammes  de  sirop 
diacode.) 
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Le  43,  la  déglutition  toujours  fort  difficile.  Le  malade  vorailencore 
le  temps  en  temps  ce  qu'il  a  bu  Les  selles  un  peu  moins  copieuses, 
mais  encore  liquides  et  rouges.  Amaigriâsement,  faiblesse  croissante, 
proftiration. 

Le  14.  on  remarque  un  peu  d'injection  des  conjonctives  et  une 
coloralion  jaune  assez  intense  qui  envahit  la  conjonctive  de  Tœil 
giocbe  dans  toute  sa  moitié  externe.  La  déglutition  devient  un  peu 
moÎDs  difficile,  mais  le  malade  se  prend  d'une  répugnance  in^ur- 
OKWtable  pour  le  lait  dont  il  ne  veut  plus.  —  Bouillon  léger,  œufs 
frais. 

Le  15,  les  selles  sont  encore  liquides,  mais  ne  contiennent  plus 
itiong. 

Le  16,  on  remarque  sur  la  face  interne  et  antérieure  des  deux 
•frant-br^is  deux  petites  plaques  rouges  ou  plutôt  rosées,  mal 
cireoDscrites,  sans  saillie,  sans  trajet  déterminé,  un  peu  sensibles  à 
^  pression.  Les  veines  sous-cutanées  des  avant-bras  ont  une  teinte 
bteofttre  violacée,  et  se  dessinent  fortement  par  leur  coloration,  sans 
f'irede  saillie.  Pas  de  tratnée  sur  le  trajet  des  lymphatiques,  pas  de 
Mksibilité  dans  Taisselle,  pas  de  tuméfaction  des  ganglions.  Les 
INqûres  de  sangsues  à  Tépigastre  ont  un  aspect  livide  et  s  entourent 
d'ane  rougeur  érythémateuse.  — Poudre  d'amidon,  ouate. 

Le  17.  les  plaques  rouges  s'agrandissent  beaucoup.  Elles  cou- 
vrent les  faces  antérieure  et  postérieure  des  avant-bras  et  s'étendent 
jusque  sur  la  face  interne  des  bras.  Elles  paraissent  suivre  à  peu  près 
^  trajet  général  des  lymphatiques  ;  mais  sans  les  dessiner  avec 
exactitude.  Les  veines  sont  encore  plus  marquées  et  leur  teinte 
Ûvide  plus  prononcée  que  la  veille.  La  conjonctive  do  l'œil  gauche 
commence  a  se  boursoufler,  formant  un  léger  chémosis  jaunâtre  et 
demi  transparent.  Il  n'y  a  cependant  ni  rougeur,  ni  sensibilité  de  la 
paupière.  Les  vomissements  ont  cessé,  mais  la  gène  de  la  déglu- 
titioo  est  toujours  très-grande  et  le  malade  prend  à  peine  quelques 
gorgées  de  bouillon.  La  langue  est  toujours  rosée  sans  enduit  et  sans 
sillie  des  papilles.  L*état  fébrile  persiste  sans  augmenter  nolable- 
i&efit,  mais  la  prostration  fait  de  rapides  progrès. 

Le  1 8,  l'état  des  membres  supérieurs  s'est  beaucoup  aggravé. 
U  rougeur  a  envahi  toute  la  face  interne  des  bras,  où  l'on  trouve 
UQ  empâtement  très-marqué  du  tissu  cellulaire  sous-cutané.  Les 
plaques  érythémateuses  sont  tellement  étendues  et  diffuses  qu'on  ne 
pool  plus  leur  trouver  aucun  rapport  avec  la  direction  des  lympha- 
^oes;  la  douleur  dentelles  sont  le  siège  est  telle,  que  le  malade  ne 
pool  faire  aucun  mouvement  de  ses  bras.  Ces  plaques  d'un  rouge 
^sont  bordées  d'une  zone  jaunâtre.  Les  veines  des  membres 
heors  sont  de  plus  en  plus  apparents  et  livides.  Les  ganglions 
^^illairea  toujours  indolentset  non  tuméfiés.  Aux  membres  inférieurs 
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point  de  rougeur,  peu  d'oBdèine,  peau  flasque  et  ridée.  La  rongcv 
érythémateuse  qui  entourait  les  piqûres  de  sangsuee  ft  répîgailif, 
ne  s'est  pas  étendue.  Le  chémosis  jaunâtre  s'infiltre,  et  l'onl  giockl 
a  tellement  augmenté  qu'il  ne  permet  plus  à  la  paupière  de  le  don 
entièrement.  Les  paupières  sont  elles-mêmes  un  peu  boorscofléet  et 
la  peau  teintée  d'un  rouge  livide. 

Peau  toujours  sèche  et  assez  chaude.  Pouls  à  490,  três-pelil. 
Respiration  fréquente  et  courte,  pas  de  toui.  Langue  toojoors  plli 
et  sans  enduit.  Persistance  de  la  diarrhée.  Amaigrissement  exceMlf. 
Prostration  considérable  des  forces.  Un  peu  d'excitation  et  lendiMi 
an  subdelirium  ;  voix  affaiblie  et  enrouée,  mais  non  éteinte. 

Le  malade  meurt  dans  la  soirée,  après  avoir  présenté  tonte  k 
journée  un  peu  d'excitation  sans  délire  complet,  et  g'étaint  mi 
agonie. 

Autopsie,  le  24  à  dix  heures  du  matin,  trente-six  heures  après  II 
mort,  par  un  temps  tiède  et  humide.  . 

Coloration  un  peu  verdàlre  de  quelques  points  des  parois  abdaai 
nales  ;  pas  de  rigidité  cadavérique.  Les  avant-bras  et  les  bras  m 
présentent  plus  de  rougeurs,  mais,  dans  les  points  qui  ont  été  II 
siège  de  plaques  érylhémateuses.  on  trouve  l'épiderme  décollé  itli 
tissu  cellulaire  sous-cutané  infiltré  de  sérosité.  Les  ganglions  asi- 
laires paraissent  légèrement  tuméOés.  Leur  tissu  est  d'un  rouge  «if, 
très-humide,  un  peu  mou.  Au  microscope,  on  n*y  trouve  pas  de  f« 
ni  de  globules  d'inflammation,  mais  les  éléments  cellulaires  et  ■•• 
cléaires  normaux  très-multipliés. 

Consistance  du  cerveau  sensiblement  normale  ;  peu  de  séroM 
dans  les  ventricules  ;  pas  d'adhérences  avec  la  pie-mère.  Les  deu 
plèvres  contiennent  une  assez  grande  quantité  de  sérosité  for- 
tement rougie.  Quelques  adhérences  aux  deux  sommetSb  Les  dstf 
poumons,  normalement  revenus  sur  eux-mêmes  ft  l'ouverture  dntli^ 
rax,  ont,  dans  toute  leur  étendue,  une  teinte  d'un  rouge  lividi, 
marbrée  de  petites  taches  noires.  Au  sommet,  quelques  dépi 
en  formo  de  brides  cicatricielles  tout  à  fait  superficieltes.  Les 
mons  crépitent  dans  toute  leur  étendue.  La  surface  des  coopei  tft 
d'un  rouge  uniformément  sombre.  La  moindre  dépression  en  kA 
sourdre  une  grande  quantité  de  sérosité  spumeuse  et  très-rMgc,  il 
cette  infiltration  paraît  plus  marquée  enoore  vers  les  sommets  qi) 
a  base.  Le  tissu,  sans  être  friable,  se  laisse  cependant  déchirer  fff 
des  tractions  un  peu  fortes. 

Les  bronches  sont  partout  un  peu  teintées  de  rouge  k  leur  faœit- 
terne,  mais  sans  nulle  apparence  d*mjection  vasculaire  et  sns  it* 
mollissement  ni  ulcération  de  la  muqueuse.  Il  en  est  de  même  dtfi 
les  grosses  bronches  et  la  trachée  où  Ton  retrouve  à  peine  la  eri»* 
ration  rosée.  La  cavité  du  larynx  ne  présente  aneww  alléralîii. 
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qo'aoe  teinte  un  peu  livide  par  place  et  qui  seqfible  puremenc  ca(ia«- 
vérique.  11  n*en  est  plus  de  même  des  plis  arétbyno-épiglolliqaes, 
l«iqueig  sont  trèft-noiablement  tuméfiés,  rougeâtrea,  hpuraouflés. 
L'épigiotte,  sans  altération  à  sa  face  inférieqre.  est  très-rouge  à  sa 
^  supérieure  et  son  bord  libre  présente  deux  érosions  an  forme 
d*épbancrurea,  résultat  évident  d'ulcérations  récents. 

Le  cœur  ne  présente  aucune  altération.  Son  tissu  est  flasque  et 
mou,  d'une  coloration  un  peu  pâle.  11  contient  peu  de  sang  dans  les 
civités  gauches.  Celles  du  côlé  droit  sont  remplies  mais  noq  disten- 
dues par  des  caillots  noirâtres,  extrêmement  mous.  Toute  la  aurface 
ioteroe  des  cavités  droites  est  teinte  par  imbibitiori  d^qne  couleur 
nqge  sombre  très-intense,  qui  se  continue  daps  Tartére  pulmonaire. 
IHi  cété  gauche.  1  oreillette  où  se  trouvaient  quelques  caillots  noi.- 
ràtres  présente  la  môme  coloration  qui  existe  aussi  sur  la  valvule 
bicuspide.  Quant  à  la  pointe  du  ventricule  qui  était  vide,  elle  a  coni- 
Mrvé  sa  coloration  normale. 

Oaos  l'autre,  on  trouve  un  caillot  fibrineux  très-peu  volumineui, 
H/kU,  se  prolongeant  comme  une  sorte  de  ruban  dans  le  tronc  br&- 
dûe-eépbalique  et  dans  la  carotido  gauche.  La  surface  interne  da 
Imite  est  aussi  d'un  rouge  soipbre  intense. 

Pas  de  tuméfaction  des  ganglions  bronchiques.  Le  pharynx 
présente  une  rougeur  vive  et  un  peu  de  boursouflement.  Tout 
l'dBàopbage  parait  dépouillé  d'épithélium  ;  i^a  fliuqueuse  a  uoê 
c^ioration  grisâtre  sale,  elle  est  parsemée  d'ulcérations  profondae 
H  parait  en  grande  partie  détruite  dans  une  bonne  portion  de  son 
éleâdue. 

t'estonoac  offre,  dans  le  grand  cul-de-sac,  presque  immédiater 
twtet  à  côté  et  en  avant  de  rorilice  cardiaque,  une  ulcération  ar- 
midie  d'environ  3  centimètres  de  diamètre  dont  le  centre  est  oc* 
eue  par  une  eschare  noirâtre  au  milieu,  grisâtre  au  pourtour,  décollée 
sar  les  bords  et  laissant  voir  un  sillon  d'élimination  asse?  profond. 
Catte  escbare  est  formée  d'un  tissu  filamenteux.  Dans  le  reste  de 
no  étendue,  la  muqueuse  stomacale  ne  parait  pas  notablement 
iképée.  Elle  a  une  teinte  vert  foncé  dans  le  point  où  l'estomac  a^ 
tnouve  en  contact  avec  le  foie.  L'orifice  pylorique  est  libre. 

Tout  le  duodénum  et  la  première  partie  du  jéjunum  présentent  à 
feitérieur  une  teinte  d'un  brun  grisâtre  assez  foncé.  Leur  paroi  est 
^es  épaisse  et  moins  souple  qu'à  l'état  normal  La  muqueuse  ne 
préiente  pas  d'ulcération,  maia  les  valvules  conniveutes  sont  épais- 
itei,  comme  boursouflées,  et  la  muqueuse  un  peu  ramollie  a  une 
n  ardoisée  assez  foncée.  Plus  loin  la  paroi  intestinale  reprend 
«epect  oormal  qu  elle  conserve  jusqu'à  la  fin,  avec  une  minceur 
M  MM  transiucidité  remarquables.  L'iotesiia  contient  dans  toute  sa 
leagnettr  us  liquide  coieré  en  jaioàe  ci^ir  par  la  bile.  Dans  la  der- 
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nière  partie  du  côlon  seulement,  on  trouve  quelques  matières  isolklM 
avec  la  même  coloration. 

Les  ganglions  lymphatiques  du  mésentère,  qui  rx)rre8pondeDlà  la 
première  partie  de  l'intestin  grêle,  sont  très-notablement  tornéBés  ;  ils 
ont  au  moins  le  double  du  volume  de  ceux  qui  se  trouvent  plus  bis. 
Leur  coloration  est  grisâtre,  leur  consistance  un  peu  molle*  flasque, 
sans  élasticité,  mais  sans  friabilité.  A  Teiamen  microscopique,  on 
trouve  que  les  éléments  cellulaires  normaux  ont  presque  entière- 
ment disparu,  remplacés  par  une  matière  purement  granuleuse.  Pu 
de  globules  du  pus.  Peu  de  graisse. 

Le  foie,  de  volume  normal,  a  une  teinte  jaunâtre,  approchant  de 
celle  du  cuir  de  bottes,  tout  à  fait  uniforme  et  sans  aucune  apparence 
de  divisions  lobulaires.  Sa  consistance  est  très-flasque,  quoique  sans 
friabilité  exagérée,  se  rapprochant  un  peu  de  la  consistance  tireuse. 
Il  est  absolument  exsangue,  et  la  pression  ne  fait  pas  sourdre  delà 
surface  des  coupes  la  moindre  gouttelette  de  sang,  de  même  qoe 
l'inspection  microscopique  ne  montre  pas  la  plus  petite  quantité  de 
sang  dans  les  capillaires.  Les  cellules  sont  parfaitement  intactes, 
mais  contiennent  une  assez  notable  quantité  de  graine  sous  forme 
de  granulations  très-fines.  Le  tissu  graisse  un  peu  le  scalpel  et  les 
doigts. 

La  rate  est  d'un  rouge  sombre,  très-ramollie.  Le  rein  droit  eit 
notablement  plus  volumineux  qu'à  Tétat  normal.  Sa  capsule  est 
assez  épaisse.  Son  tissu  est,  surtout  à  la  périphérie,  dans  un  étit 
d'extrême  ramollissement,  de  telle  sorte  qu'il  s'écrase  sous  le  doigt, 
presque  comme  celui  de  la  rate.  Tout  le  tissu  ramolli  est  d'an 
jaune  clair.  Les  pyramides,  dont  la  consistance  est  un  peu  mieox 
conservée,  ont  une  teinte  plus  rosée.  En  examinant  ce  tissu  ai 
microscope,  on  trouve  tous  lês  tubuli  ou  vides  ou  contenant  des 
cellules  tellement  altérées  qu'elles  sont  méconnaissables  et  rempla- 
cées presque  partout  par  une  matière  finement  granuleuse  doue 
teinte  jaunâtre  assez  foncée,  mélangée  de  fines  gouttelettes  grais- 
seuses. L'acide  acétique  décolore  immédiatement  cette  matièfe 
jaune  et  lui  donne  un  aspect  très-()âle  en  la  laissant  granuleuse.  U 
substance  des  pyramides  présente  beaucoup  de  tubuli  vides  et  d'as- 
tres dans  lesquels  les  cellules  encore  reconnaissables  sont  cependait 
déjà  remplies  de  fines  granulations  qui,  en  général,  masquent  ie 
noyau;  d'autres,  enfin,  mais  en  petit  nombre,  où  les  cellules oil 
complètement  disparu  par  suite  de  l'accumulation  de  la  substatce 
granulo-graisseuse.  Dans  la  substance  corticale,  il  y  a  fort  peode 
tubuli  vides,  presque  point  où  l'on  trouve  des  cellules  encore  reoeo' 
naissables;  presque  tous  sont  remplis  par  la  matière  granule-grais- 
seuse qui  y  a  une  teinte  jaune  très-foncée.  Dans  l'une  ei  l'autre oa 
ne  trouve  presque  point  de  globules  sanguins  et  à  peine  quolqM> 
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raisseaax  dislincts.  Les  glomérules  de  Malpigbi  sont  eux-mêmes  dif- 
ficilement reconnaissables. 

Dans  rintérieur  des  calices  et  du  bassinet,  dont  la  muqueuse  ne 
parait  point  altérée,  on  trouve  adhérente  à  la  paroi  une  sorte  de  ma- 
dère demi-fluide  d'un  jaune  d  ocre  clair.  Cette  matière,  soumise  à 
Feumen  microscopique,  parait  à  peu  près  exclusivement  formée  de 
nasses  de  matière  granulo-graisseuse  colorée,  identique  avec  celle 
trouvée  dans  les  tubuli  du  rein  et  en  ayant  conservé  la  forme,  c'est-à- 
dire  celle  de  cylindres  de  0'""',028  d'épaisseur,  sur  une  longueur  de 
(P*,Oi  à  0"^"^,I2.  Le  rein  gauche  est  aussi  assez  volumineux,  un 
pea  décoloré,  ramolli  surtout  à  la  surface,  mais  à  un  degré  infini- 
■ent  moindre  que  celui  du  côté  opposé.  Le  bassinet  de  ce  côté  ne 
contient  rien  de  semblable  à  ce  qui  a  été  trouvé  dans  l'autre.  Rien 
de  notable  dans  la  vessie. 


Omiv.  y  II.  — Empoisonnement  suicide  par  un  verre  d*  ammoniaque. 
—  Mort  au  bout  de  quelques  jours  {Bullet.  de  la  Soc,  anatom,^ 
tXXVIlI,  4  853,  p.  363). 

M.  Leudet  montre  le  tube  digestif  d'un  homme  qui  s'est  empoi- 
aoooéavec  de  l'ammoniaque,  dont  il  avait  avalé  près  d'un  verre.  Ce 
malade  arriva  à  l'hôpital  à  six  heures  du  matin  avec  de  l'anxiété,  se 
plaignant  d'une  douleur  au  niveau  du  cou,  et  ayant  des  vomissements 
mez  fréquents  (le  malade  avait  pris  un  vomitif).  On  appliqua  dix 
sangsues  sur  le  cou;  le  lendemain,  nouvelle  application  de  sangsues. 
Le  quatrième  jour,  des  symptômes  de  bronchite  se  manifestèrent,  le 
mlade  s'affaiblit  peu  à  peu  et  mourut. 

A  l'autopsie,  il  avait  la  langue  à  peine  tuméfiée,  la  muqueuse 
Signale  présente  quelques  érailiures  et  une  coloration  jaunâtre 
ainsi  que  celle  du  voile  du  palais  ;  le  pharynx  offre  quelques  ulcéra- 
tNMis  superticielles.  L'cesophage  est  coloré  en  jaune,  et  çà  et  là  on 
trouve  quelques  petites  ecchymoses  sous- muqueuses.  On  remarque  en 
Ottlre  de  petites  ulcérations  à  la  partie  supérieure  de  l'estomac,  et  au 
grand  col-de-sac  de  cet  organe  se  rencontre  une  eschare  couverte 
d'un  détritus  noirâtre  ;  la  muqueuse  est  détruite  en  certains  points, 
ramollie  dans  d'autres,  et  elle  offre  un  aspect  mamelonné  au  pourtour 
do  pylore.  Les  orifices  des  follicules  du  duo'lénum  sont  très-ouverts, 
Tiotestin  grêle  offre  aussi  la  coloration  jaunâtre,  et  près  de  la  val- 
voie  iléo-cœca  le  on  voit  beaucoup  de  follicules  isolés  très-dé veloppés, 
comme  dans  le  choléra;  même  coloration  jaunâtre  dans  le  gros  in- 
testin, pas  d'ulcération  ou  de  follicules  hypertrophiés.  La  muqueuse 
des  voies  aériennes  présente  une  injection  manifeste  s*étendant  jus- 
qoe  dans  les  petites  bronches  ;  le  foie  est  un  peu  mou,  le  rein  un  peu 
congestionné. 
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OafEHV.  VIII.  —  Empaiionnement  accidentel  par  30  grammêê  d^am* 
moniaque. —  Morl  au  bout  de  dta;-neu^jour<.  (Docteur  PatlAKOO, 
Edinb.  med.  Journ.,  4  858,  t.  III,  p.  S36.) 

J.  D.,  cocher,  âgé  de  quarante  ans,  de  constitution  faible,  éiiil 
sujet  à  la  bronchite  depuis  plusieurs  années,  il  avait  Thabitode  de 
prendre  contre  sa  maladie  2  grammes  environ  d'ammoniaque  liqaida 
étendu  d'eau.  Le  lundi,  2  juin,  à  six  heures  du  soir,  il  entra  cbêiu 
pharmacien  de  la  ville  et  demanda  de  l'esprit  volatil  de  corne  decarC 
L'individu  qui  servait  lui  en  remit  une  once  (Si  gram.).  Il  fena 
immédiatement  tout  le  liquide  dans  sa  bouche  et  l'avala;  mais  il  II 
rejeta  aussitôt,  réclamant  de  l'eau  à  grands  cris.  Il  ressentit  d'aboftf 
une  sorte  de  brûlure  très-vive  puis  fut  pris  de  sufocalioo.  Il  as 
perdit  pas  connaissance.  Le  liquide,  d'après  lui,  ne  serait  pas  par* 
venu  jusqu'à  l'estomac. 

Comme  il  n'y  avait  là  personne  qui  pût  douner  des  soioi^  copve» 
nables,  on  n'administra  pas  de  contre-poison,  et  le  malade  fut  trani- 
porté  chez  lui  trois  quarts  d'heure  après.  A  sept  heures  et  damie, 
plusieurs  de  ses  amis  retournèrent  chez  le  pharmacien  qui  était 
alors  de  retour;  celui-ci  envoya  fort  à  propos  du  jus  de  citrooeida 
l'huile  d'olive,  ainsi  que  six  sangsues  qui  furent  appliquées  au  cm. 

Je  fus  alors  appelé  auprès  du  malade,  je  le  trouve  couché  et  la 
télé  relevée  par  des  oreillers  ;  face  injectée,  lèvres  livides,  respira* 
tion  bruyante,  anxiété  très-grande,  extrémités  refroidies,  moeva- 
maots  désordonnés  des  mains,  pouls  à  400  pulsations;  la  langue  A 
l'arrière-gorge  sont  rouges,  rugueuses  et  très-enflamméea.  Lorsqie 
je  demande  au  malade  où  il  souffre,  il  ofiontre  du  doigt  la  poauii 
d'Adam  et  la  partie  située  au*dessous  de  l'oreille  gauche.  Il  n'aiait 
aucune  douleur  à  la  palpation  ou  à  la  pression  de  la  région  atoai- 
cale.  Pas  de  soif. 

Six  autres  sangsues  sont  appliquées  au  cou  ;  cataplasme  de  farias 
de  lin  (l'état  du  pouls^contre-indiquait  une  saignée  générale);  pédi- 
luves  ;  on  fit  avaler  au  malade  une  cuillerée  de  jus  de  citron,  mail 
il  éprouva  tant  de  douleur  qu'il  refusa  d'en  reprendre;  il  demaadi 
de  l'huile  d'olive,  et  parut  soulagé  après. 

Dix  heures.  —  Pas  d'amélioration,  on  craint  l'ocx^lusion  de  U 
glotte.  Le  docteur  Ritchie  conseille  alors  la  trachéotomie,  pnisqai 
les  autres  moyens  ont  échoué. 

Onze  heures  du  soir.  —  Respiration  un  peu  plos  libre,  expecia- 
ration  d'une  grande  quantité  de  mucus  spumeux;  pouls  à  4 00 pal- 
satioos,  les  extrémités  se  sont  réchauffées,  les  piqûret»  de  aaogiaaf 
saignent  encore. 

3  juin,  deux  heures  du  matin. — On  m'avertit  que  le  mahide  voM^ 
du  sang,  et  à  mon  arrivée  on  m'en  montre  environ  une  demi-oatti 
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lèfreB  sont  moins  tuméfiées,  la  respiration  se  soit  mieax,  même 
elflratkm^de  la  tomnolenoe,  transpiration  abondante;  le  malade 
liot  46  crampes  dans  les  jambes  ;  je  prescris  des  frictions,  et 
lîcation  d'un  véslcatoire  à  la  nuque  pendant  un  espace  de  neuf 
le. 

Mf  heures. —  Les  sonffirances  sont  moindres,  face  meilleure.  Le 
ieprmMi  de  l'huile  d'olive  avec  avidité;  huile  de  ricin,  une  once, 
pt  baures  du  sw»  —  Pouls  à  4  08,  peau  fratcbe,  langue  moins 
nmée»  douleur  lancinante  au  niveau  des  cinquième  et  sixième 
brae  cervicales  à  Textrémité  inférieure  du  pharynx,  là  où  l'ai- 
1  po  l'arrêter  pendant  quelques  secondes  ;  c'est  là  probablemeni 
qw  e'est  faîte  la  légère  hémorrbagie  observée  le  matin,  dou- 
aa  niveau  des  cordes  vocales.  Deux  sangsues  et  des  cata- 

MB. 

joia.  —  Le  dysphag:ie  a  augmenté  aujourdlini,  la  respiration 

poule  sont  moine  fréquents,  le  malade  est  obligé  de  faire  trois 

latre  efforts  pour  parvenir  à  avaler  une  cuillerée  d'huile.  Appli- 

B  de  six  sangsues  au  niveau  du  pharynx  ;  une  potion  calmante 

limiit. 

jpii.  —  Nuit  assez  bonne;  dyspbagie  moins  prononcée,  pouls 

tbé  de  bcBuf  et  féculents. 

8,  amélioration  graduelle,  légère  douleur  au-dessous  des 
ereilles.  Une  sangsue  de  chaque  côté  en  ce  point;  Tinflumma- 
lo  Tépiglolta  persiste  et  donne  lieu  à  une  sensation  de  chatouil- 
it  fi  à  de  la  toux.  —  Mixture  contre  la  toux* 
9,  même  état,  potion  avec  de  la  morphine.  Du  40  au  4  4,  pas 
étit  (vin  et  quinine).  Le  47,  application  de  deux  sangsues  au 
aéB  l'épiglotte.  Le  S6,  je  sais  appelé  à  quatre  heures  et  demie 
itin,  j'arrive  quelques  minutes  après  cinq  heures,  D.  venait  de 
r,  enlevé  probablement  par  un  spasme  du  larynx. 

EMPOISONNEMENT  PAR  LES  DRASTIQUES. 

doune  le  nom  de  Drastiques  à  des  agents  thérapeutiques 
«niés  aa  règne  végétd  et  qui  produisent  des  effets  pur- 
\  très-TÎolents.  Nous  citerons  parmi  les  plus  usités  les 
torbes,  ie  Crolon  tiglium^  la  Bryone,  la  Rue,  la  Golo- 
6,  la  Gomme-gutie.  Le  principe  actif  de  ces  substances 
ses  n'est  pas  toujours  le  même  ;  la  Véràtrffie  est  cepen- 
le  plus  répandu  et  le  plus  redoutable.  Toutes  sont  vén^ 
».  On  les  a  vues  administrées  à  trop  fortes  dooes  ou 
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d'une  manière  intempestive,  déterminer  des  empotoonne* 
ments  accidentels.  Plus  rarement,  elles  ont  été  employées  à 
des  tentatives  homicides.  Enfin,  dans  des  circonstances  spé- 
ciales, quelques-unes  d'entre  elles,  prises  comme  substances 
propres  à  déterminer  Tavortement,  ont  produit  des  aocideuts 
mortels,  en  dehors  de  toute  action  spécifique  abortive. 

Dans  d'autres  cas,  c'est  par  une  méprise  déplorable  que 
lempoisonnement  s'est  produit.  Ainsi,  la- racine  de  bryonet 
été  quelquefois  confondue  avec  le  navet,  et  mise  dans  le  pot- 
au-feu.  On  cite  un  fait  dans  lequel  cinq  personnes  éprou- 
vèrent les  plus  graves  accidents^  pour  avoir  mangé  di 
bouillon  ainsi  préparé.  Une  autre  fois,  la  soupe  avait  aoe 
odeur  si  désagréable  qu'elle  fut  donnée  à  un  porc  qui,  l'ayant 
mangée  avec  avidité,  fut  bientôt  saisi  de  convulsions,  et 
succomba.  Enfin,  la  même  substance  administrée  à  des 
femmes^  pour  faire  passer  le  lait,  soit  en  tisane,  soit  en  Itîe- 
ment,  a  pu  déterminer  un  empoisonnement  mortel. 

Les  doses  auxquelles,  pour  chacun  de  ces  médicaments 
drastiques,  les  effets  purgatifs  peuvent  être  dépassés  et 
l'action  vénéneuse  se  produire,  varient  nécessairement,  et  ee 
n'est  pas  ici  le  lieu  d'indiquer  les  données  que  tout  médecin 
puisera  aisément  dans  ses  connaissances  thérapeutiques. 

Symptômes  et  lésions.  —  Leurs  effets  sont  d'ailleurs  très- 
semblables.  A  l'extérieur,  ils  déterminent  sur  la  peau  uue 
irritation  locale.  Pris  à  l'intérieur,  à  dose  vénéneuse,  ik 
i)rovoquent  quelque  temps  après  l'ingestion,  des  doolears 
brûlantes  dans  le  ventre,  des  !ia usées,  des  vomissements 
bilit^ux  très-répétés  et  pénibles ,  des  évacuations  alvines 
abondantes,  dysentériques,  cholériformes,  hémorrhagiqoes, 
bientôt  suivies  de  refroidissement  général,  de  petitesse 
extrême  du  pouls,  de  prostration,  de  convulsions  et  de  para- 
lysies ultimes.  La  mort  arrive  en  vingt-quatre  ou  quarante- 
huit  heures,  et  à  l'autopsie  on  trouve  les  intestins  plus  pro- 
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fondement  lésés  que  l'estomac,  remplis  d'an  liquide  flocon- 
neux blanchâtre  ou  sanguinolent,  parfois  de  sang  pur;  la 
membrane  muqueuse  ramollie,  parsemée  d'ulcérations,  de 
taches  noires  et  de  plaques  gangreneuses.  Tous  les  viscères, 
le  foie  et  la  rate  notamment,'  sont  le  siège  d'un  ramollisse- 
Deot  profond. 

La  constatation  des  empoisonnements  de  cette  nature  et  la 
recherche  du  poison  offrent  de   grandes  difficultés.  Nous 
ifons  indiqué  déjà  les  maladies  spontanées  avec  lesquelles 
OD  pourrait  les  confondre.  L*absence  de  lésions  des  premières 
toies  digestives  et  de  l'estomac  les  différencie  des  empoi- 
soonements  par  les  poisons  corrosifs,  acides  ou  alcalins.  Le 
I^QS  souvent  le  médecin  expert  est  interrogé,  après  que  la 
justice  a  été  mise  sur  la  voie,  par  les  propriétés  plus  ou 
moins  vénéneuses  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  substances  et 
de  la  dose  à  laquelle  elles  ont  pu  déterminer  la  maladie  ou 
la  mort.  Si  Ton  avait  à  reconnaître  dans  les  organes  la  pré- 
sence d'un  poison  de  cette  espèce,  ce  serait  certainement  le 
cas  de  recourir  à  l'expérimentation  physiologique  et  d'admi- 
nistrer à  des  animaux  vivants  les  principes  suspects  extraits 
du  cadavre. 

kmâdjme  ciiliiiiqne.  —  Les  symptômes  (|ui  accompagnent 
l'ingestion  des  purgatifs  dits  drastiques,  peuvent  établir,  au 
point  de  vue  de  la  physiologie,  une  analogie  des  plus  natu- 
relles entre  les  diverses  substances  qu'on  a  coutume  de  com- 
prendre sous  ce  nom.  A  ce  point  de  vue  spécial,  qui,  ainsi 
(|Qe  nous  l'avons  montré^  domine  tous  les  autres,  dans  les  cas 
d'empoisonnement,  ce  rapprochement  est  parfaitement  légî- 
lioQe.  Hais  au  point  de  vue  clinique,  et  surtout  au  point  de 
voe  de  la  recherche  de  la  substance  toxique,  il  ne  saurait 
Pister  aucune  analogie,  môme  lointaine,  entre  des  produits 
d'origine  et  de  composition  aussi  disparates  que  les  suivants  : 
t'iiébare  ,    Colchique  ,    Coloquinte  j   Elaterium ,    Euphorbe, 
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Gomme-gutiej  Croton  tiglium,  etc.  Il  serait  donc  impoiftble 
d'instituer  pour  cette  classe  de  poisons  une  méthode  d'tin- 
lyse  générale.  Cette  méthode  serait  du  reste  d'une  bien  faibb 
utilité  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  attendu  que  la 
plupart  de  ces  produits  sont  absorbés  à  leur  état  naturd^ie 
retrouvent  aisément  dans  le  tube  digestif  ou  les  matièra 
vomies,  et  peuvent  être  reconnus  par  leurs  caractira 
botaniques  ou  anatomiques,  d^une  manière  plus  précise  qae 
par  l'analyse  chimique. 

Nous  nous  bornerons,  en  conséquence,  à  établir  d'oae 
manière  succincte  les  caractères  principaux  de  ces  divers» 
substances,  et  à  bien  fixer  les  signes  extérieurs  qui  ptf^ 
mettent  de  les  reconnaître  au  milieu  d'une  masse  de  prodoili 
étrangers. 

Vératrine.  —  Cet  alcaloïde  cristallise  très-difBcilemestd 
se  présente  la  plupart  du  temps  sous  forme  d'une  poodn 
blanche,  d'une  saveur  excessivement  Acre;  la  plus  petite 
quantité  de  cette  substance  répandue  dans  l'atmosplière 
suffit  pour  produire  des  éternuments  violents.  Elle  fond  à 
+  Ift'',  ne  se  dissout  pas  dans  l'eau  et  se  dissout  au  coa- 
traire  dans  ralcool  et  Téther.  Elle  forme  des  sels  cristallisi- 
blés  avec  la  majeure  partie  des  acides. 

Cet  alcaloïde  ne  présente  malheureusement  aucun  cane- 
tère  chimique  bien  tranché.  Après  qu'on  l'aura  isolé  a 
moyen  des  méthodes  générales  que  nous  indiquerons  pin 
loin  aux  articles  Morphine  et  Strychnine^  le  meilleur  moyeai 
employer  pour  constater  sa  présence  et  son  iodividualii' 
consisterait  à  entreprendre  sur  divers  animaux  une  iirii 
de  recherches  et  d'expérimentations  physiologiques. 

Racine  d' Ellébore  blanc  {Veratrum  album)  (ûg.  i4).*-Ll 
racine  de  Veratrum  album^  telle  qu'on  l'appoiie  sèchiiiii 
Suisse,  est  ordinairement  sous  forme  d*une  masse 
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Wiitant  dans  son  «iisemble  une  certaine  analogie  avec  la 
ins  d'aapei^.  Elle  .est  blanclie  à  l'intérieur  et  noire  et 
ieà  l'extérieur;  elle  est  munie <le  radicelles  jaun&tres  I 
térîeur  et  blanclies  à  l'intérieur.  Sa  saveur  est  d'abord 


Mektre,  sans  amertume  ;  mais  elle  ne  larde  pas  à  devmir 
ke  et  caustî()ue.  C'est  un  vomitif  et  an  purgatif  drastique 
plos  violents.  Elle  renferme  de  ta  vératrine. 

"Coloquinte  (fig.  15).  —  Le  fruit  de  la  coloquinte  est  globu- 
K,  de  la  grosseur  d'une  orange,  jaune  quand  il  est  mûr. 
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composé  d'un  épicarpe  mince,  peu  consîsifinl  et  d'un  sirn- 

carpe  charnu,  irès-amer,  renfermant  un  très-grand  nomln 

de  graines  jauuAtres  comprimées. 


Ij:  commerce  Tournit  ce  fruit  loul  écorcé  ;  il  eH  alors  bliK, 
très- léger  et  comme  spongieux  Lu  pulpe  blanche  estd'nof 
amertume  insupportable.  Les  graines,  au  conlmire,  pràen- 
Icnt  peu  d'amertume.  La  chair  de  la  coloquinte  constitue  un 
très-violent  purgatif;  Orlila  a  constnlé  qu'elle  pouvait  en- 
flammer l'estomac  et  les  intestins. 


Gomme-guite.  —  La  gomme-gutle  est  une  gomate-réûH 
d'une  couleur  jaune  orangé,  d'une  saveurd'abord  nulle,  puii 
très-acre:  elle  est  sans  odeur;  sa  cassure  est  nette  et  cnn- 
choide.  Elle  s'émulsionne  très- facilement  dans  l'etu.  S< 
poudre  est  d'un  beau  jaune.  Olte  résine  se  dissout  Irès-rtpi- 
dément  dans  les  alcalis  caustiques  et  même  dans  lescarfct»- 
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I,  «i  l'on  opère  à  cliaurl.  Les  acides  précipitent  la  résine 
s  dissolutions. 


mrge  {Et^tboriia  laihyrts)  (fîg.  16).  —  Cette  plante.se 
re  «D  France  dans  an  grand  nombre  de  lieux  cultivés  et 
e  bord  des  cbamps,  plus  particulièrement  à  l'ombre.  Ses 
iDCessont  employées 
ne  purgalivea  par 
coup  d'habitants  des  ^i^/ 
pagnes;  mais  elles 
ritH»}nTénient  de 
'oquersouvent  levo- 
egient.  Ces  semen- 
wrerment  une  huile 
se  qni  purge  violem- 
1  k  la  dose  de  1  à 


mme-rhine     d'Ev- 
6t.  —  Celle  résine 
n  petites  masses  ir- 
lïères  ,     jaunâtres , 
lies ,    caverneuses  , 
£es  de   trous  coni-         ^'s-  "■  -  ^v'---  {E''P''uri.h  Mhyu.]. 
,  dans  lesquels  on  trouve  souvent  des  aiguillons  brisés  de 
ante.  Elle  ne  présente  pas  d'odeut-  sensible,  mais  sa  sa- 
est  brùlHnle  et  corrosive.  Sa  poudre  excite  des  éter- 
eols  très-violents. 

Euphorbe  était  autrefois  employée  en  thérapeutique, 
me  purgative;  mais  son  action  est  tellement  violenlequ'on 
i  yrenoncer.  Aujourd'hui  elle  n'est  plus  guère  employée 
comme  poudre  vésicante,  et  encore  est-elle  presque  ex- 
inmenl  réservée  à  la  médecine  vétérinaire. 
A.  uaDiBD.  20 
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Graines  de  Crptm  iiglium.  Huik  de  Crotan. —  Les  grtiiMi 

de  Croton  tigUum  sont  ovales,  jaunâtres  à  r«&téri8iir,  mil 
quelquefois  noires  par  la  chute  naturelle  de  leur  épi- 
derme,  d'une  forme  irrégulièrement  quadrangulaire.  Leur 
caractère  essentiel  est  d'offrir^  de  Tombilic  au  sotnmet,  plu- 
sieurs nervures  saillantes  dont  les  deux  latérales  soot  plus 
apparentes  et  forment  deux  petites  gibbotilés  avant  de  se 
réunira  la  partie  inférieure  de  la  graine. 

L'huile  qu'on  extrait  de  ces  graines  soit  par  expressioa» 
soit  au  moyen  de  Téther,  est  assez  épaisse^  d'une  oouleur* 
bfune,  d'une  odeur  désagréable^  surtout  si  la  tampératnr^ 
est  élevée,  et  d'une  excessive  ftcreté.  Elle  se  dissout  en  toti^— 
lité  dans  l'éther  et  seulement  en  partie  dans  TalcooL  Cette 
huile  purge  à  la  dose  de  1  à  2  gouttes;  à  l'extérieur,  elle 
produit  une  éruption  vésiculeuse  qui  laisse  suinter  un  liquide 
jaunâtre. 

Dans  un  cas  d'empoisonnement  par  l'huile  de  Croloo 
tiglium,  le  meilleur  procédé  pour  isoler  cette  substance  con- 
sisterait à  diviser  en  menus  morceaux  le  tube  digestif,  à  k 
réunir  dans  uu  large  flacon  bouché  à  Témeri,  avec  la  rottière 
des  vomissements  et  une  quantité  d'eau  distillée  conveotble 
pour  former  une  bouillie  liquide,  puis  à  ajouter  de  l'étber 
sulfuriqué  rectifié.  Après  une  agitation  et  un  repos  conve- 
nables, on  décanterait  réiher,  qu'on  laisserait  s'évaporera 
l'air  libre;  le  résidu  traité  par  l'alcool  à  85"*  donnerait  une 
solution  qu'on  filtrerait  au  papier  et  qu'on  évaporerait  t 
siccité.  Le  dernier  résidu  devrait  renfermer  toute  Thuilede 
croton  tiglium  et  pourrait  être  essayé  soit  sur  la  peau  de 
l'expert,  soit  sur  un  animal,  à  l'intérieur  ou  à  Textérieur. 

Colchique  d'ûutomne  (fig.  4  7).  —  Cette  plante  est  fort  cofli- 
mune  en  France;  elle  crott  dans  presque  tous  les  prés:  ^ 
fleurs  paraissent  au  commencement  de  l'automne.  Les  parties 
de  cette  plante  qui  sont  surtout  Ténéneuses  sont  les  graises 


BHMKONIfBMINT  »AR   LBS  DIUSTtQnBS.  307 

eilt«  tubercules.  Les  graines  soril  presque  sphériques,  d'un 
btuu  noir,  d'une  surface  rugueuse,  il'une  saveur  des  plus 
imireset  des  plus  Acres;  elles  sout  un  peu  plus  grosses  que 


cHI«8  du  colza  i-t  sont  pourvues  d'uu  alliumeii  corné  élastique 

liti  rend  leur  Acriisemenl  assez  diftlcile. 

Le  tubercule  du  colchique  est  île  rorim-  ovoTde,  de  la 
gros^urd'un  marron, 
convexe  d'un  côif^  et 
creusé  de  l'autre  par 
onsilliinlongiludinul. 
L'extérieur  est  gris 
jaunâtre  et  marqué  de 
sillons  égaux;    riiilé- 

rieur  est  blaiicet  Tari-  ''"'-■  "*  '  i""i-f"i- 

neux  (figm-e  \8).  Il  est  dépourvu  d'odeur, 
présente  une  jirande  àcreté. 
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Le  colchique  doit  ses  propriétés  toxiques  à  un  alcaloïde 
qui  porte  le  nom  de  colchicine,  mais  qui  pourrait  bien  n*étre 
autre  chose  que  la  vératrine  elle-même. 


CHOIX   D  OBSERVATIONS. 

J'ai  cité  déjà,  dans  mon  étude  médico-légale  sur  ravorte- 
ment,  un  certain  nombre  de  faits  dans  lesquels  les  sub- 
stances drastiques,  réputées  abortives,  avaient  déterminé 
Tempoisonnement.  A  ces  exemples,  que  je  crois  utile  de 
reproduire  ici,  j'ajouterai  l'histoire  d'une  tentative  crimi- 
nelie  qui,  en  offrant  un  spécimen  toute  fait  insolite  deœ 
genre  d'empoisonnement,  fournira  en  outre  l'occasion  d'ap- 
précier les  difficultés  singulières  que  peuvent  présenter  les 
expertises  de  cette  nature. 

Obskrv.  I.  —  Tentative  d'avortemeni  au  moyen  du  suc  d'if,  tuiviê  de 
mort.  {Annales  d'hygiène  publique  et  de  médecine  légale,  4855, 
2«  série,  t.  IV,  p.  339.) 

Une  fille  de  vingt  et  un  ans,  qui  dissimulait  sa  grossesse  piN 
venue  à  sept  mois  environ,  se  procura  des  branches  d'if  dentelle 
écrasa  les  feuilles  avec  un  uiarleau  et  dont  elle  avala  le  suc,  conleoi 
dans  une  tasse  de  la  contenance  de  trois  à  quatre  décilitres.  II  éiait 
pitis  de  minuit  lorsqu'elle  prit  ce  breuvage.  Vers  cinq  heures  d« 
malin,  ayant  élé  obligée  de  se  lever  pour  son  service,  elle  se  plaignit 
d'un  violent  malaise,  de  trouble  de  la  vue  et  d'élourdissements.  Son 
élat  empira  rapidement.  Elle  n'y  voyait  plus,  et  se  laissa  tomber  sor 
un  lit  dans  un  accablement  et  un  assoupissement  profonds.  On  n'a 
constaté  qu'une  évacuation  alvine  involontaire.  Un  peu  avant  sii 
heures  du  malin,  elle  était  morte. 

La  matrice  ne  présentait  ni  lésion  ni  commencement  de  travail. 
L'estomac  offrait  plusieurs  ecchymoses,  donl  la  plus  large  avait  la 
dimension  d'une  pièce  de  deux  francs.  Le  foie,  très-volamineox, 
était  gorgé  de  sang  et  presque  friable.  Le  cerveau  et  le  cervelrt, 
très-faibles,  étaient  légèrement  sablés  de  sang;  la  pie-mère d*ui 
rouge  brun.  Il  n'y  avait  d'ailleurs  pas  d  hémorrhagie  dans  Tm* 
céphale. 
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hBÊïïr,  il.  —  Avortement  provoqué  à  cinq  mois  par  Vusagê  de  la  rua. 
(Uélie,  Ann,  d*hygiène,  4  838,  t.  XX,  p.  496.) 

Uoe  jeone  fille,  grosse  de  quatre  à  cinq  mois,  prend  pendant  pla- 
ieors  joars  une  forte  dose  de  suc  exprimé  de  feuilles  de  rue  fratcbe. 
•es  accidents  très-graves  surviennent  :  somnolence,  prostration, 
liblesse  générale,  lipothymie,  petitesse  extrême  et  lenteur  du  pouls, 
îfrotdissemeDt  de  la  peau,  mouvements  continuels  des  bras,  tumé- 
iciioD  énorme  de  la  langue,  salivation  abondante.  On  voit  l'avorte- 
tant  se  préparer  peu  à  peu  pendant  quelques  jours.  Le  fœtus  n'est 
q>alsé  que  le  sixième  jour  après  les  premiers  symptômes  de  l'em- 
oisonnement.  Il  ne  survient  d'ailleurs  pas  d'inflammation  consé* 
utive  de  Futérus,  les  accidents  vont  en  diminuant,  et  la  guérison 
opère  lentement. 

•miv.  m.  —  Avortement  provoqué  à  quatre  mois  par  Vusage  delà 

rue.  {Lœ.  dt,) 

Une  jeune  filie  enceinte  de  quatre  mois  environ,  dans  le  but  de  se 
ire  avorter ,  et  sur  les  conseils  d'une  matrone,  prend  le  soir,  en 
QQ  seule  fois,  trois  tasses  d*une  forte  décoction  de  racines  fraîches 
9  rue.  Aussitôt  après  elle  éprouva  une  douleur  horrible  dans  Tes- 
unac,  et  un  trouble  général  si  profond  qu'elle  se  crut  sur  le  point 
)  mourir.  Obnubilations,  vertiges,  étourdissements;  plus  tard, 
torts  continuels  de  vomissements  qui  n'amènent  qu'un  peu  de  sang. 
B  lendemain,  ces  accidents  diminuent,  mais  des  coliques  commen- 
)Dt  à  se  faire  sentir,  revenant  de  plus  en  plus  fortes  à  d'assez 
Dgs  intervalles.  Vers  le  soir  du  second  jour,  ces  douleurs  se 
pprocbent,  s'accompagnent  d'un  écoulement  de  sang,  et  l'avor- 
ment  se  fait  en  peu  de  temps  et  sans  difficulté  quarante-huit  heures 
irès  ringestion  de  la  rue.  Les  symptômes  d'empoisonnement  se 
Kipent  en  peu  de  temps. 

isnv.  IV.  —  Avortement  provoqué  à  six  mois  et  demi  par  l'usage 

de  la  rue,  (Loc.  Cit.) 

Uoe  fille  de  vingt-cinq  ans,  enceinte  de  six  mois  et  demi  à  sept 
ois,  après  avoir  fait  usage  pendant  plusieurs  jours  d'une  décoction 
)  feuilles  de  rue  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur,  fut  prise  tout  à  coup 
I  vomissements  violents  et  opiniâtres,  avec  fièvre,  somnolence, 
Bpear,  vertiges,  embarras  de  la  parole,  mouvements  continuels  de 
tète  et  des  bras,  refroidissement,  petitesse  et  lenteur  du  pouls, 
méfaction  énorme  de  la  langue  et  salivation  abondante.  Dans  la 
lîrée  da  deuxième  jour  après  le  début  des  accidents,  les  douleurs 
érinas  eommeuceat  à  te  faire  sentir,  et  le  lendemain  matin,  deox 


SiO  POISONS  IRRITANTS  00  OORROSIfS. 

jameanx  mort-nés  sont  expulsés  ti^s-rapidement.  La  délitraïai 
suspend  les  accidents,  qui  reparaissent  et  se  prolongent  pendant 
vingt'Cinq  jours  environ,  après  lesquels  la  guérison  est  complète. 
Aucun  trouble,  aucune  lésion,  ne  se  sont  montrés  du  côté  de  la 
matrice. 


Obsiiv.  V.  —  Avortement  provoqué  par  la  saMfM.  —  Jlerl. 
(Docteur  Lelheby,  The  Laneet,  4845.) 


Une  femme  de  vingt  et  un  ans ,  parvenue  à  un  état  de 
asseï  avancée,  après  avoir  soupe  avec  son  amant,  est  réveilléaai 
bout  de  quatre  ou  cinq  heures  par  de  violentes  douleurs  d'estomae  é 
des  nausées,  et  tombe  dans  un  état  d'insensibilité  complète  :  rsfpi- 
ration  stertoreuse,  écume  à  la  bouche,  gonflement  de  la  face,  paopièni 
abaissées,  voix  fortement  contractée,  convulsions  des  mMobreSi  II 
môme  temps,  le  travail  s'opérait;  mais  la  femme  succomba  don» 
heures  après  la  première  apparition  des  accidents,  au  moment  oà 
la  délivrance  allait  se  faire.  L'accoucheur  amena  un  enfant  mort. 

A  Tautopsie,  on  ne  trouvait  aucune  trace  de  violence.  Les  vtii- 
seaux  encéphaliques  étaient  gorgés  de  sang  noir  et  fluide;  la  sub- 
stance cérébrale  inOltrée  çà  et  là  de  petits  caillots  de  sang  Doirltre; 
les  poumons  congestionnés  ;  Testomac  un  peu  plus  pftie  qu*à  Tor- 
dinaire,  excepté  dans  un  ou  deux  points  qui  semblaient  être  le  tiép 
d*une  inflitration  sanguine. 

Les  liquides  contenus  dans  Testoniac  soumis  à  la  distillatioii  ftM^ 
nirent  un  liquide  trouble  et  opaque  qui  avait  le  goût  et  l'odeurél 
l'huile  de  sabine.  Examinés  au  microscope,  ils  présentaient  de  petiU 
globules  huileux;  repris  par  Péther  et  évaporés, ils  donnaient  de  fa- 
utes gouttes  d'une  huile  jaunâtre  qui  ofl'rait  tous  les  caractères  phf* 
siques  de  l'huile  de  sabine.  On  y  trouvait  également  un  sédiment  H 
tous  points  analogue  à  de  la  poudre  de  sabine  sèche.  En  sé(»arant  pir 
l'éther  le  résidu  trouvé  sur  le  Gltre,  on  obtint  une  solution  verdltre 
qui  renfermait  de  la  résine  et  de  la  chlorophylle.  En6n ,  des  txpé* 
riences  répétées  avec  la  poudre  de  sabine  donnèrent  des  résultats 
exactement  semblables  à  ceux  qu'avait  ofl'erts  l'analyse  du  liquide 
trouvé  dans  l'estomac,  et  ne  laissèrent  pas  de  doute  aux  experts  lar 
la  réalité  d*un  empoisonnement  par  la  sabine. 

Obsiiv.  VL  —  Avortement  provoqué  probablement  par  futoft 
des  iubstances  abortivee.  Gastro-'entérite,  Mort, 

Noos  avons  été  commis,  le  4  2  juillet  4  8iS,  à  Teffet  de  pratiqair 
i*iQtopsie  de  la  fille  P...,  décédée  chez  la  sage-firamio  H...  fkm 
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ifont  OMStaté  les  faits  saivants  :  Potréfeotîoit  trèsHivanoéa;  face 
néeoiiiiaissable  :  constitation  tiès-robuste ;  emboopoint  remarquable; 
las  4e  traces  de  blessures  ou  de  contusions. 

Pas  de  lésion  des  parois  ;  méninges  injectées,  sans  épanohement 
i  eitravasation.  Substance  cérébrale  :  consistance  ferme;  pointillé 
imge.  Dans  les  ventricules,  pelito  quantité  de  sérosité  rosée.  Ni 
Billet  ni  foyer  sanguin  dans  Tencéphale  ni  dans  la  cavité  de 
arachnoïde. 

Pas  d'épancbement  dans  les  plèvres  ni  dans  le  péricarde,  quelques 
dbérences  ;  poumons  sains,  affaissés,  mous,  engorgés  ;  cœur  volu-» 
lineux,  flasque:  ventricule  gauche  vide,  droit  tapissé  par  une  eou- 
be  plus  épaisse  de  sang  noir  en  partie  coagulé  ;  endocarde  préseof- 
mt  des  taches  violacées  dues  à  Timbibition  du  sang. 

Fias  d'inflammation  ni  d'épancbement  du  péritoine,  même  aux 
avirons  de  la  matrice  et  des  ovaires.  Estomac  contenant  une  trèSr 
alite  quantité  d'un  liquide  jaunâtre;  muqueuse,  dans  toute  aon 
tendue,  rouge,  épaisse',  mamelonnée;  le  long  de  la  grande  courbure 
t  vers  le  pylore,  six  larges  taches  noires  au  niveau  desquelles  I9 
loqneuse  n'est  ni  escharifiée  ni  détruite,  mais  seulement  ramollie, 
as  d'altération  de  l'œsophage.  Dans  l'intestin,  pas  d'escbares  ni 
'•leérations.  A  la  partie  supérieure,  face  interne  tapissée  par  une 
Atière  d'un  jaune  éclatant.  Vers  l'iléon,  par  places,  une  coloration 
née  très-remarquable.  Pas  de  plaques  de  Peyer. 

Putréfaction  très-avancée  des  organes  extérieurs  de  la  géqération. 
atrice  de  volume  double ,  tissu  ramolli ,  pas  de  trace  d*inflaai 
atioii.  Pas  de  produit  de  conception.  Face  interne  tapissée  d'une 
Riebe  pnltacée  provenant  des  débris  des  enveloppes  d'un  fœtuf 
leMiment  expulsé.  Pas  de  caillots  altépés  ;  cel  de  l'utérus  dilaté, 
ivité  élargie,  lèvres  profondément  ramollies;  pas  de  déchirure  ni 
Ipteie  pouvant  faire  supposer  l'action  d'un  instrument  vulnérant, 
«iree  sains. 

Noos  concluons  que  le  cadavre  delà  flile  F...  porte  des  traces 
•B  avortement  récent  mu  vaut  remonter  à  deux  ou  trois  jours,  et 
irvenu  vers  le  deuxième,  ou  le  troisième  niois  de  la  grossesse. 
I  existe  dans  l'estomac  et  les  intestins  des  altérations  qui  peuvent 
Ira  attribuées  à  l'ingestion  d'une  substance  toxique.  L*avortement 
M  vraisemblablement  le  résallat  de  ces  altérations.  La  mort  a  été 
vodaite  par  cette  dernière  cause. 

)ntx7.  VII.   —  Tentative  d'empoisonnement  par  V huile  de  croton 

liglium  introduite  dans  des  fraises. 

J'ai  eu  l'honneur  d'être  consulté,  dans  le  courant  de  l'été  de  h  865, 
»r  M.  le  juge  d'instruction  de  Vervins,  au  sujet  d'une  tentative 


312  POISONS  IRRITANTS  OU  CORROSIFS. 

d'empoîsonoement  trôs-exlraordinaire.  II  s'agissait  d'accideoU  graftt 
détennioés  par  l'ingestion  de  fraises  dans  lesquelles  avaioii  été  ia- 
Iroduites  une  à  deux  gouttes  pour  chaque  d'huile  de  croton.  Appelé 
à  donner  mon  avis  sur  l'origine  des  symptômes  observés  sor  lei 
effets  ordinaires  de  Thuile  de  croton,  ainsi  que  sur  la  qoestion  de 
savoir  si  cette  substance  était  de  nature  à  donner  la  mort,  et  si  iei 
fraises  en  contenaient  une  quantité  capable  de  produire  ce  résultat, 
je  n*eus  qu*à  confirmer  les  conclusions  d*un  rapport  très-bien  fait 
par  les  premiers  experts,  et  à  reconnaître  comme  parfaitemeat 
démontrée  la  tentative  d'empoisonnement. 

Mais  je  tiens  à  signaler  comme  très-digne  d'attentioo  et  tri^ 
instructive  la  marche  prise  par  M.  Blanquinque,  pharmacien  à 
Vervins,  qui  a  eu  le  mérite  de  retrouver  un  poison  caché  avae 
tant  d'art  et  que  rien  ne  dénonçait  à  ses  recherches.  Car  le 
premier  médecin  appelé  avait  cru  qu'il  s'agissait  d'un  eropoiaonae- 
ment  par  l'arsenic,  et  l'analyse  chimique  avait  dû  s'engager  d'abord 
dans  cette  fausse  voie.  Mais  M.  Blanquinque  avait  remarqué  qae 
parmi  les  frai>e8  suspectes,  deux  ou  trois  seulement  avaient  lef 
queues  adhérentes;  et  l'idée  lui  éiait  venue  que  cette  circoostaooe 
n'était  peut-étro  pas  le  résultat  du  hasard,  et  que  l'on  avait  peut-être 
profité  du  vide  produit  par  l'arrachement  pour  introduire  dans  il 
fruit  une  substance  vénéneuse.  Il  ouvrit  donc  une  fraise  et  aperçât  J 
la  loupe  une  légère  teinte  jaunâtre  sans  apparence  de  cristao. 
Ayant  par  une  longue  expérience  constaté  les  services  que  pest 
rendre  la  dégustation  dans  les  incertitudes  qu'éprouve  le  chiinisie 
au  début  de  la  recherche  d'un  poison,  M.  Blanquinque  goûta,  etei 
première  sensation  fut  celle-ci  :  saveur  de  farine  de  froment;  (ta 
ou  trois  minutes  après  seulement,  saveur  brûlante  comparable  à  ceUe 
du  poivre  fort.  Il  passa  en  revue  dans  sa  mémoire  tous  les  poiioil 
végétaux  faciles  à  se  procurer,  c<)pables  de  produire  une  pareiUe 
sensation,  et  son  esprit  s'arrêta  à  Thuile  de  croton.  L'épreuve  re- 
commencée donna  un  résultat  identique.  Alors  l'expert  ioncball 
face  interne  de  son  avant-bras  gauche  avec  la  partie  intérieure  de 
la  fraise;  l'endroit  ainsi  touché,  protégé  par  un  verre  démontre, 
était  le  lendemain  couvert  des  vésicules  caractéristiques  que  prodiil 
le  contact  de  l'huile  de  croton.  Ces  premiers  indices  assuraient  aJon 
le  succès  des  recherches,  et  il  n'eut  plus  qu'à  traiter  par  Téther  pov 
déterminer  ensuite  aussi  exactement  que  possible  la  quantité  dliait 
introduite  dans  chaque  fraise. 


DEUXIÈME  GROUPE. 
EIPOISONNEMEirr  PAR  LES  POISONS  HYPOSTHËNISANTS. 

'empoisonnement  par  les  poisons  hyposthénisants  a  été 
in'ici  confondu  avec  rempoisonnement  par  les  irritants, 
cependant  rien  n*est  plus  distinct»  plus  opposé,  j'oserai 
S  que  l'action  de  ces  deux  groupes  de  poisons.  Si  quel- 
5-uns  de  ceux  qae  je  vais  étudier  peuvent  produire  une  ir- 
tion  locale,  ce  n'est  pas  là  leur  effet  essentiel  ;  et  ce  serait 
concevoir  l'idée  la  plus  fausse  que  de  ne  pas  marquera 
)is  dans  le  rapprochement  de  leurs  caractères  généraux 
lans  les  principes  de  la  classification  à  laquelle  ceux-ci 
rent  de  base,  les  profondes  différences  qui  les  séparent. 
loDsidéré  d*une  manière  générale,  l'empoisonnement  par 
poisons  hypostbénisants  est  tout  entier  dans  le  fait  de  leur 
>rption  et  dans  les  troubles  généraux  qui  en  dérivent, 
x-ci  varient  au  point  de  vue  de  leur  marche,  mais  non 
xrint  de  vue  de  leur  origine  et  de  leur  nature,  et  l'action 
ostbénisante  est  celle  qui  domine  dans  les  effets  et  dans  le 
le  de  terminaison  de  ce  genre  d'empoisonnement. 
es  premiers  symptômes  de  Tempoisonnement  à  marche 
lé  par  les  poisons  byposthénisants  peuvent  offrir  une  cer- 
te  analogie  avec  l'action  des  substances  irritantes,  et  con- 
mi  le  plus  souvent  en  une  saveur  acre  et  une  coustriction 
iloureuse  de  la  gorge,  en  nausées,  en  vomissements  et  en 
CQations*alvines  répétées.  Mais  les  accidents  peuvent  se 
e  attendre  plus  longtemps  après  l'ingestion  du  poison,  et 
présentent  jamais  autant  de  violence.  Les  matières  vomies 
it  plutôt  muqueuses  et  glaireuses  que  bilieuses  et  porra- 
s.  A  ces  premiers  symptômes,  que  l'on  ne  saurait  attribuer 
dusivement  à  l'irritation  locale^  puisque  tous  ils  s'observent 
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même  lorsque  le  poison  a  été  introduit  par  absorption  cutanée, 
Tiennent  bientôt  s'ajouter  une  prostration  extrême  des  forces, 
un  état  syncopal  tout  à  fait  caractéristique,  et  qui  peut  ame- 
ner la  mort  presque  subitement,  une  grande  oppression,  une 
soif  ardente,  Tabsence  d'urine,  ie  naétéorisme  du  ventre,  le 
refroidissement  de  la  peau,  des  crampes,  quelquefois  des  con- 
vulsions partielles  ou  générales,  suivies  de  paralysie  du  seih 
timent  et  du  mouvement.  La  voix  s'éteint,  des  ecchyœoàtf 
disséminées  peuvent  se  montrer  à  la  surface  du  corps,  qui  al 
parfois  cyanosée  ;  les  sueurs  visqueuses,  les  convulsions,  It 
syncope,  annoncent  la  mort,  qui  arrive  tantôt  au  bout  de  qo^* 
ques  heures,  tantôt  après  plusieurs  jouis  seulement,  saus  que 
rintelligence  ait  le  plus  souvent  été  troublée.  La  terminaisoa 
n'est  pas  toujours  funeste;  mais  lorsque  le  malade  guérit,  Il 
convalescence  est  longue  et  dilïicile.  La  marche  de  l'em- 
poisonnement par  les  poisons  hyposthénisants,  dans  sa  forme 
aiguë,  est  souvent  très-irrégulière  et  marquée  par  des  rémis- 
sions promptement  suivies  de  la  recrudescence  des  aoei- 
dents. 

Dans  la  forme  subaiguë,  qui  en  général  ne  succède  pas  à  11 
forme  aiguë  et  qui  résulte  de  l'administration  ou  de  l'actioo 
répétée  du  poison,  ces  alternatives  sont  surtout  fréquentes; 
les  vomissements  et  la  diarrhée  reparaissent  par  intervalles; 
les  forces  diminuent  graduellement;  il  survient  fréquem- 
ment des  palpitations,  une  céphalalgie  habituelle,  parfois 
quelques  accidents  nerveux,  et  si  la  mort  ne  vient  pas  ter- 
miner la  maladie,  la  constitution  reste  profondément  altérée, 
et  la  santé  peut  être  à  jamais  perdue. 

Les  lésions  sont  quelquefois  nulles,  même  lorsque  lesae- 
cidents  ont  été  le  plus  intenses.  Lorsqu'il  existe  des  altéri- 
tions,  on  trouve  dans  l'estomac  des  ecchymoses,  et  parfois 
deseschares  gangreneuses  qui  peuvent  se  rencontrer  même 
dans  le  cas  où  le  poison  n'a  pas  été  introduit  dans  Testomac, 
et  a  été  absorbé  par  le  tissu  cellulaire.  De  petits  grains  blao- 
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«S  |>arsèineDl  quelquerois  la  surface  iot^ne  de  l'intes- 
jes  poumons  sont  ordinairement  gorgés  de  sang  noir.  Le 

ne  renferme  que  du  sang  liquide;  des  taches  eccbymo- 
8  plus  ou  moins  nombreuses  existent  sous  le  péritoine, 
la  plèvre,  sous  l'endocarde  et  dans  l'épaisseur  du  tissu 
Bttf.  Tous  les  poisons  hyposthénisants  peuvent  être  re- 
rés  par  les  procédés  d'analyse  chimique,  soit  pendant  la 
ans  les  excrétions  auxquelles  ils  sont  mélangés  par  l'éll- 
lion  spontanée,  soit  après  la  mort,  dans  la  trame  des 
nés  où  ils  ont  été  portés  par  l'absorption.  Ils  déterminent 

les  éléments  anatomiques  des  tissus  organisés  des  dé- 
reacences  spéciales. 

i  maladies  dont  se  rapproche  le  plus  l'empoisonnement 
liB  poisons  hyposthénisants  sont  l'indigestion  grave,  le 
ira  épidémique  et  sporadique,  et  quoique  d'une  manière 
18  frappante,  certaines  formes  ataxiques  et  adynamiques 
.  fièvre  typhoïde.  La  ressemblance  peut  être  assez  grande 

que  l'analyse  de  l'urine  et  des  matières  rendues  par  les 
issements  et  par  les  selles  doive  toujours  être  tentée 
[06  le  diagnostic  est  le  moins  du  monde  douteux.  Les 
leurs  signes  différentiels  à  invoquer  seraient  d'ailleurs 
(tence  d'une  cause  autre  que  l'ingestion  du  poison,  et 
exemple  de  l'une  des  différentes  affections  que  nous 
•  indiquées,  le  début  souvent  différent  et  la  marche 
eat  rémittente  des  symptômes  de  l'intoxication.  J'indi- 
il  pour  chaque  espèce  d'empoisonnement  les  signes 
ide  desquels  ou  pourra  les  distinguer  de  celles  des  ma- 
is avec  lesquelles  il  pourrait  plus  particulièrement  être 
ondu. 

«principales  espèces  à  étudier  dans  ce  groupe  au  point 
ue  médico-légal  sont  :  l'empoisonnement  par  les  prépa- 
m$  arsenicales j  par  le  phosphore,  le  sublimé  corrosif  et  les 
es  9eis  de  mercure,  les  sels  de  cuivre,  Vémétique,  le  niïre, 
lé^oseille,  la  digitale,  la  ciguë  et  leurs  principes  extractlfs. 
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EMPOISONNEMENT  PAR  L*ARSENIG. 

L'histoire  de  rempoisonnement  par  l'arsenic  a,  pendant 
loDglemps  et  jusqu'à  une  époque  qui  n'est  pas  encore  éloignéi 
de  nous,  dominé  et  presque  absorbé  celle  de  tous  les  aotm 
empoisonnements.  C'est  à  son  sujet,  en  effet,  qu*ontété  léi- 
lisés  les  perfeciionnements  les  plus  frappants  dans  les  mi- 
tbodes  et  les  procédés  de  recherche  des  poisons  ;  c*est  M 
aussi  qui  a  fourni  l'occasion  des  controverses  ardentes  et  pai» 
sionnées  dont  j'ai  déjà  parlé.  Cette  importance,  il  la  méritait 
alors  et  la  devait  à  la  fréquence  de  l'emploi  des  préparation 
arsenicales  dans  l'empoisonnement  criminel  et  au  reteotil- 
sèment  de  débats  judiciaires  dans  lesquels  éclataient  à  la  foii 
les  inconvénients  et  les  dangers  résultant  de  la  trop  grande 
facilité  que  l'on  avait  à  se  procurer  ces  substances,  en  miai 
temps  que  les  efforts  et  les  progrès  de  la  science  qui  arrivait 
à  en  déceler  les  moindres  traces.  Cette  double  circonstanoea 
eu  pour  effet  de  provoquer  des  mesures  restrictives  de  lapait 
de  l'autorité,  et,  d'un  autre  c6té,  de  détourner  les  crimiadi 
de  l'emploi  d'un  poison  trop  facile  à  découvrir  ;  de  là  ona 
diminution  considérable  dans  le  nombre  des  empoisomis» 
ments  par  l'arsenic.  La  statistique  permet  de  mesurer,  et 
quelque  sorte,  ce  résultat  considérable.  De  1825  à  1832,  sv 
9/i  empoisonnements  portés  devant  la  cours  d'assises,  5&oat 
lieu  par  les  préparations  arsenicales  ;  de  1832  à  i8à0,  on  et 
compte  Hl  sur  19^.  Dans  le  tableau  que  j'ai  dressé  de  1851 
à  186^,  on  voit  que  sur  un  total  de  617  empoisonnemeala, 
l'arsenic  en   fournit  encore  232.  Hais  dans  cette  deroièn 
période,  un  grand  changement  se  produit  dans  la  propor- 
tion annuelle,  et  l'on  voit  le  chiffre  des  empoisonnements 
par  l'arsenic  tomber  de  35  en  1851,  /!i2  en  1855,  à  3  en  1861 
et  3  en  1862. 

Une  telle  diminution  de  fréquence  amoindrit  sans  doale 
l'importance  médico-légale  de  cet  empoisonnement,  ton 
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comme  Tapaisement  des  quereller  doctrinales  et  Tadoplion 
universelle  des  méthodes  d^analyse  chimique  mises  en  ques- 
tion ont  singulièrement  simplifié  son  histoire.  Hais  celle-ci 
D'en  conserve  pas  moins  un  grand  intérêt,  car  au  double 
;     point  de  vue  de  la  clinique  et  de  la  médecine  légale  pratique, 
t     eet  empoisonnement  constitue  le  type  le  plus  tranché  non- 
l     leoleroent  du  groupe  des  poisons  hyposthénisants,  mais  de 
r.    tous  les  autres  par  ses  formes  et  par  sa  marche  aussi  bien  que 
I      par  les  questions  médico-légales  qu'il  soulève.  Il  est  de  plus 
très-anciennement  connu  ;  car  sous  plusieurs  des  états  sous 
lesquels  Farsenic  se  montre  dans  la  nature,  il  conserve  des 
propriétés  très-vénéneuses,  et  c'est  à  lui  que  se  rapportent 
;      très-certainement  la  plupart  des  empoisonnements  histori- 
I      qnes  qui  remontent  à  des  temps  où  la  science  était  impuis- 
sante à  les  caractériser  autant  qu'à  les  découvrir. 


dlflérente  états  et  des  différents  modes  d'admlnls* 

irstiMi  et  d'actioB  derarsenie. — Sans  remonter  à  ces  prépa* 
rations  mal  définies,  usitées  dans  l'antiquité,  et  dont  l'orpi- 
ment etteréalgar  étaient  la  base;  sans  rechercher  la  part  qui 
leur  revenait  dans  la  composition  des  poisons  llorentins  qui 
ont  joué  un  si  grand  rôle  dans  la  politique  d'un  autre  âge, 
OQ  des  poudres  de  succession  répandues  au  xvn®  siècle  ;  sans 
parler  des  cosmétiques  employés  depuis  des  siècles  dans  tout 
l'Orient  et  où  figure  encore  le  réalgar,  il  importe  d'énumérer 
les  nombreuses  préparations  arsenicales  qui,  de  nos  jours, 
peuvent  trop  facilement  et  trop  souvent  encore  donner  lieu  à 
des  empoisonnements. 

L'acide  arsénieux  ou  morl-aux-rats,  dont  l'emploi  pour  le 
chaulage  des  grains  et  pour  la  destruction  des  animaux  nui- 
sibles a  été  prohibé  par  l'ordonnance  royale  du  29  octo- 
bre 18^6,  était  et  est  encore  le  plus  usité  des  poisons  arseni- 
caux, en  raison  de  ses  propriétés  physiques,  qui  le  rendaient 
si  facile  à  confondre  avec  toutes  les  poudres  blanches  alimen- 
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mentaires,  sucre,  farine,  amidon.  L* acide  arséniqoe  est  tu« 
jourd*hui  employé  en  très-grande  quantité  dans  rindustrie 
pour  la  préparation  des  rouges  d'aniline  ou  fuchsiiiei. 
L'oxyde  d'arsenic,  ou  arsenic  natif  noir,  connu  sous  le 
de  poudre  aux  mouches  et  sous  celui  très-impropre  de 
de  cobalt  ou  cobolt,  contient  toujours  des  proportions  trè^ 
notables  d'acide  arsénieux.  Les  verts  arsenicaux  emplojéi 
dans  la  teinture  des  papiers,  des  étoffes,  des  fleuri,  et  qaiool 
donné  lieu  récemment  encore  à  un  si  grand  nombre  d'en- 
poisonnements  professionnels  et  accidentels,  vert  deSchwda- 
furt,  vert  de  Schéele,  vert  anglais,  sont  des  arsénites  etdei 
arséniates  de  cuivre. 

L'art  de  guérir  a  mis  à  profit  les  propriétés  énergiques  dei 
préparations  arsenicales,  et  plusieurs  d'entre  elles  qui  <Mt 
pris  place  dans  la  matière  médicale  ont  produit  des  empoi- 
sonnements. Outre  l'acide  arsénieux,  souvent  employé  m 
nature  à  l'intérieur,  je  citerai  l'orpiment,  sulfure  jaune  d'tf- 
senic,  et  le  réaigar,  sulfure  rouge,  entrant  dans  certains  com- 
posés d'usage  externe,  notamment  dans  le  rusma,  poodic 
épilatoire  des  Orientaux,  et  les  poudres  et  pâtes  escharotiqnei 
où  l'acide  arsénieux  se  trouve  mélangé  à  d'autres  substaDoei 
actives,  celles  de  frère  Côme,  de  Rousselot,  Bauroann,  Jus- 
taumond,  préparations  préconisées  contre  les  affections  eau* 
céreuses,  et  qui,  bien  qu'employées  seulement  à  l'extériaiir, 
ont,  entre  les  mains  des  charlatans,  déterminé  plusd'uu  em- 
poisonnement accidentel.  L'arsenic  simplement  bouilli  dini 
l'eau,  employé  vn  lotions  contre  les  maladies  de  la  peau,! 
causé  des  accidents.  Les  plus  fréquents  et  les  plus  graici 
ont  été  produits  p:)r  des  préparations  qui  tiennent  dans  II 
thérapeutique  une  place  importante,  la  liqueur  de  Fowler, 
arsénite  de  potasse,  et  la  liqueur  de  Pearson,  arséniatede 
soude.  L'arséniate  de  potasse,  qui  est  également  employé  es 
médecine,  a  pu  être  donné  par  erreur  à  la  place  du  solte 
de  potasse. 
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Enfin  je  mentionnerai  un  conaposé  qui,  par  ses  usages,  met 
à  la  portée  de  tous  une  préparation  arsenicale  très-dange- 
reuse. C*est  le  savon  de  Bécœur,  employé  dans  la  taxidermie 
et  très-propre,  en  effet,  à  conserver  les  dépouilles  des  ani- 
maux. 11  est  formé  de  parties  égales  d'acide  arsénieux,  de  sa- 
von de  Marseille  et  d'eau,  d'un  tiers  de  partie  de  carbonate  de 
potasse,  d'un  huitième  de  chaux  vive,  et  d'un  trente^deuxième 
de  camphre. 

Toutes  ces  préparations  sont  essentiellement  vénéneuses, 
et  leurs  propriétés  sont  connues  de  tout  le  monde.  Livrées  à 
des  mains  imprudentes  ei  criminelles,  elles  ont  produit  d'in- 
nombrables empoisonnements,  et  pour  beaucoup  de  person- 
nes^ encore  aujourd'hui,  l'arsenic  est  le  poison  dont  le  nom  se 
présente  le  premier.  Aussi,  quoique  le  nombre  de  ses  vic- 
times soit  moindre  aujourd'hui,  il  est  encore  assez  considé- 
rable pour  que  l'autorité  et  la  science  ne  cessent  d'en  sur- 
veiller l'emploi  et  d'en  dénoncer  les  effets. 

bans  l'immense  majorité  des  cas,  le  poison  arsenical  est 
donné  sous  forme  d'acide  arsénieux  en  poudre,  mélangé  à 
des  aliments  solubles,  sucre,  gomme  en  poudre,  farine,  pâte, 
pâtisserie:;;  d'autres  fois,  à  des  aliments  liquides  ou  à  des 
boissons,  soupes,  vin,  cidre,  café,  tisanes.  La  saveur  primiti- 
vement doucereuse  et  un  peu  sucrée  de  l'arsenic  blanc  ex- 
plique comment  on  a  pu  sans  défiance  en  ingérer  des  doses 
parfois  considérables.  Mais  en  raison  de  sa  solubilité  relati- 
Tement  très-faible,  il  arrive  que  même  dans  un  véhicule  li- 
quide, il  est  le  plus  souvent  resté  en  suspension  et  pris  en 
réalité  à  l'élal  solide.  Le  professeur  A.  Taylor,  de  Londres  (1), 
a  étudié  avec  soin  les  conditions  de  solubilité  variables  que 
présente  l'arsenic,  et  a  conclu,  d'expériences  entreprises  sur 

(I)  Two  cases  of  fatal  poisoning  hy  arsenious  acid;  wiib  remarks  on 
tbe  solability  of  tbat  poison  in  waier  aod  otber  menstrera  {Guy'ê  hosp, 
AeportJ,  n*  4). 
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ce  point  spécial,  que  Veau  froide  à  la  température  ordiotire 
n'en  dissout  que  i/500  à  1/1000  de  son  poids  ;  l'eau  chaude. 
i//iOO,  et  qu'il  faut  une  ébullition  prolongée  pendant  une 
heure  pour  que  l'eau  arrivée  en  dissoudre  1/26.  La  présence 
de  matière  organique  dans  le  liquide  diminue  notablemeot 
la  solubilité  du  poison  :  du  thé  et  de  la  bière  n'en  ont  dînons 
que  1/iOOO,  du  café  et  de  l'eau-de-vie  1/500  de  leur  poida.  D 
y  a  une  différence  notable,  au  point  de  vue  de  la  solobi- 
lité,  entre  Tacide  arsénieux  vitreux  et  l'acide  arsénieux  opt- 
que.  Ces  données,  qui  expliquent  les  différences  d'actioD  do 
poison  administré  en  quanlités  en  apparence  égales,  ne  de-  | 
vront  pas  être  perdues  de  vue  dans  les  procédés  d'analjtt  j 
employés  pour  rechercher  l'arsenic  dans  les  matières  sost 
pectes.  Les  sels  arsenicaux,  arsénite  et  arséniate  de  polasK 
ou  de  soude,  sont  très-solubles  et  d'une  administration  extié> 
mement  facile. 

C'est  par  les  poussières  et  les  vapeurs  arsenicales  pénétnot 
par  les  voies  respiratoires  ou  par  la  peau  que  se  produneot 
les  empoisonnements  professionnels  des  ouvriers  en  papicfi 
peints,  de  ceux  qui  fabriquent  les  fleurs  artlGcielles,  et  les  ac- 
cidents que  Ton  a  observés  récemment  chez  des  personnel 
qui  avaient  fait  simplement  usage  de  papiers,  d'étoffes  ou  de 
parures  teints  au  vert  arsenical.  Enfîn,  j*ai  indiqué  déjà  les 
effets  redoutables  et  trop  souvent  funestes  des  escharoliqœs 
arsenicaux  appliqués  extérieurement  sur  des  surfaces  ulcéréeii 
ou  même  plus  profondément  dans  des  incisions  pratiquées! 
dessein. 

Dans  tous  ces  cas  et  quels  que  soient  le  mode  d'emploi  et  ^ 
préparation,  il  y  a  constamment  absorption  de  Tarsenic,  tâo- 
tôt  par  la  voie  ordinaire  de  la  membrane  muqueuse  gastro- 
intestinale,  tantôt  par  les  voies  respiratoires,  ou  parla  peso 
et  les  vaisseaux  divisés. 

Les  préparations  arsenicales  constituent  toutes  des  poisons 
très-énergiques,  même  à  faible  dose.  Il  serait  d'an  grand  in- 
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lérétdc  pouvoir  fixer  aussi  exactement  que  possible  quelle  est 
celle  à  laquelle  elles  peuvent  déterminer  soit  des  symptômes 
d'empoisonnement,  soit  de  mort.  Il  n'y  a  rien  à  attendre,  je 
l'ai  dit  déjà  sur  ce  point,  des  expériences  sur  les  animaux. 
Et  même  pour  les  observations  faites  sur  Thorame,  il  y  a  des 
différences  dont  il  faudrait  tenir  compte,  mais  dont  la  raison 
n'est  pas  toujours  facile  à  trouver.  Le  docteur  Lachèse  fils 
(d'Angers),  dans  un  mémoire  très-bien  fait  et  conçu  dans  un 
excellent  esprit  (1),  a  tente  de  résoudre  la  question  :  et  en  s'en 
tenant  à  ses  conclusions^  on  serait  conduit  à  admettre  que 
chez  l'homml,  6  milligrammes  d'acide  arsénieux  peuvent 
produire  des  accidents  sans  gravité,  1  à  3  centigrammes 
des  symptômes  d'empoisonnement ,  5  à  10  centigrammes  la 
mort.  A  Taylor  ('i),  qui  a  bien  compris  l'importance  et  les 
difficultés  du  problème,  ne  croit  pas  qu'il  soit  en  notre  pou- 
voir de  fixer  la  dose  à  laquelle  le  poison  peut  être  administré 
SUIS  causer  la  mort.  Il  a  vainement  cherché,  dit-il,  dans  les 
auteurs  allemands^  français  et  anglais,  un  cas  dans  lequel  la 
quantité  minime  de  2  grains  1/2  (125  milligrammes)  d'nr- 
senic  ait  suffi  pour  faire  périr  un  homme  adulte.  Il  y  a  là 
d'ailleurs, pour  le  célèbre  médecin  légiste  anglais,  une  ques- 
tion de  doctrine.  Il  ne  veut  pas  que  l'expert  se  prononce 
d'une  manière  absolue.  «  Pouvons-nous  affirmer,  dit-il,  qu'il 
soit  impossible  qu'une  personne  guérisse  après  avoir  pris  5  ou 
10  grammes  d'arsenic?  Je  ne  le  pense  pas.  Tout  ce  que 
nous  sommes  fondés  à  dire,  c'est  que,  en  jugeant  d'après  les 
effets  de  doses  plus  petites,  ces  quantités  doivent  probable- 
ment donner  la  mort;  mais  que  nous  ne  sommes  nullement 


(1)  Recherches  tendant  à  déterminer  le  mode  d* action  de  V acide  arsé- 
nieux sur  V  économie,  (ânn.  d'hyg.  et  de  méd.  légale^  1834,  1'*  série, 
t.  ZVU,  p.  334.) 

(S)  On  poisoning  by  arsenic,  the  quantity  required  to  destroy  life, 
puMshedmthe  Guy's  Botpit.  Reports^  d«  XII. 
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QirtitM  d«  U  q^aoUié  néotfstirt  pour  oomlitatr  l«  doit  U 
plut  bible  k  laquelle  le  poison  puiiaoétre  hlal.  »  J'adopli 
irèfl-volontiers  ces  principes  el  je  cherche  oniquemenl  daai 
les  faits  les  élémenU  d'un  ealcul  approiimatif  dans  lequel  il 
oouvieni  de  faire  entrer  les  circonstances  divofiea  d'ftgt,  ds 
constitution,  de  roode  d'alimentation,  qui  peuvent  osodilsr 
dans  un  sens  ou  dans  Tautre  le  degré  d'activité  du  polsea. 
Les  auteurs,  je  le  reconnais  avec  Taylor,  n'ont  donné  aor  as 
point  de  fait  qui  m'occupe  que  des  renieigiieniMts  plos  sa 
moins  vagutts  ou  erronés,  et  je  repousse  k  la  foia  avec  loi, 
comme  limite  inférieure,  le  chiffre  de  4  gramme  1/1  denai 
par  Cbristison ,  tout  comme  celui  de  13  milligrammea  ia- 
diqué  par  Monro.  Mais  le  dépouillement  attentif  d'un  graad 
nombre  d'observation»  ne  me  permet  pas  de  douter  que  M  l 
15  centigrammes  peuvent  dans  certains  cas  peu  fréqveoli,  il 
est  vraif  suffire  à  donner  la  mort. 

Mais,  il  faut  le  reconnaître,  cette  question  dena  la  prttiqai 
perd  dç  son  importance,  car  dans  les  cas  d'empotaonaaMwat 
criminel  ou  même  de  suicide,  il  est  bien  rare  que  la  doas  i$ 
poison  arsenical  ingéré  ne  dépasse  pas  beaueoup  la  quaniili 
ijtécessaire  pour  donner  la  mort  et  n'atteigne  pea  celle  de  là 
10  ou  15  grammes. 

U  est  à  peine  nécessaire  de  rappeler  que  les  effiata  do  peissa 
varieront  suivant  l'état  de  plénitude  ou  de  vacuité  de  l'a^ 
tomac  et  surtout  suivant  la  portion  de  substancea  wénàmfum 
r^jetée  par  les  vomissements  et  soustraite  ainsi  k  rabaorplieB. 
Getie  dernière  circonstance,  qui  influe  sans  doute  beeueeep 
sur  les  conséquences  de  rempoisuunement,  ne  doîl  pea  ae» 
pendant  être  exagérée.  Ce  serait  une  erreur  de  croire,  en  ce 
qui  touche  l'arsenic,  que  plus  la  dose  ingérée  sera  fgrte, 
iqolns  ses  effets  seront  à  redouter,  parce  qu'elle  9»f%  inmi^ 
diatement  expulsée  et  n'agira  pas.  Il  s'en  faut  de  Imeeaap 
qu'il  en  soit  ainsi  ;  et  dans  tous  les  cas  cités  où  dea  doeea  ésai^ 
mes  de  poison  avaient  été  admiBlstréea,  quelle  qu'ail  été  Is 
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quantité  perdue,  il  en  eât,  sinon  toujours,  au  moins  dans  le 
plus  grand  nombre  des  cas,  resté  assez  pour  amener  rapide- 
ment la  mort 

L'habitude  a,  en  ce  qui  touche  l'acide  arsénieuz,  une  in- 
eootesiable  action  pour  en  émousser  les  propriétés  véné- 
neuses. Les  détails  curieux  que  j'emprunte  au  docteur 
Ttohudi  sur  les  mangeurs  d'arsenic  en  fournissent  une 
preuve  remarquable  (1). 

Dans  quelques  contrées  de  la  basse  Autriche  et  de  la  Styrie, 
surtout  dans  les  montagnes  qui  la  séparent  de  la  Hongrie,  il 
le  trouve  parmi  les  paysans  l'habitude  remarquable  de 
I  manger  de  l'arsenic  «>.  Ils  l'achètent,  sous  le  nom  de  hêdri 
[kedri^  hedrich,  hutterrauch),  aux  herboristes  ambulants,  à 
des  colporteurs  qui  l'acquièrent  à  leur  tour  des. ouvriers  des 
verreries  hongroises  ou  des  vétérinaires,  des  charlatans,  etc. 

Les  toxicophages  ont  un  double  but  :  d'abord  ils  veulent 
se  donner  par  cette  pratique  dangereuse  un  air  sain  et  frais, 
et  puis  un  certain  degré  d'embonpoint.  Ce  sont  par  consé- 
quent très-fréquemment  de  jeunes  paysans  et  paysannes 
qui  ont  recours  à  cet  expédient  par  coquetterie  et  désir  de 
plaire,  et  il  est  en  effet  surprenant  avec  quel  succès  ils  attei- 
gnent leur  but,  car  les  jeunes  toxicophages  par  excellence  se 
distinguent  par  la  fraîcheur  de  leur  teint  et  par  une  appa- 
rence de  santé  florissante.  «Je  ne  citerai,  dit  M. Tschudi, 
qo'nn  seul  exemple  parmi  plusieurs  cas  à  ma  connaissance. 
Une  vachère  bien  portante,  mais  maigre  et  pâle,  se  trouve 
k  une  ferme  dans  la  paroisse  H.  Ayant  un  amant  qu'elle 
voulait  s'attacher  davantage  par  ses  appas,  elle  eut  recours 
au  moyen  connu^  et  prit  de  l'arsenic  plusieurs  fois  par 
semaine.  Le  résultat  désiré  ne  se  fit  point  attendre,  et  après 
quelques  mois  elle  devint  potelée,  joufflue,  bref,  tout  au  gré 


(f)  Wim0fM9diMinUch0  Wochensckùfi  elGatfCff  â$s  hépiUtMD  (mai 
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du  Céladon.  Pour  forcer  Teffet,  elle  augmenta  imprudem- 
ment la  dose  de  Tarsenic,  et  tomba  victime  de  sa  coquetterie. 
Elle  mourut  empoisonnée  et  sa  fin  fut  douloureuse* 

Le  nombre  de  décès  par  suite  des  abus  d'arsenic  n'est  pti 
insignifiant,  surtout  parmi  les  jeunes  gens.  Chaque  ecclésias- 
tique de  ces  contrées  a  pu  constater  plusieurs  victimes,  et  les 
résultats  de  mes  recherches  auprès  des  pasteurs  sont  fort  at 
rieux.  Soit  crainte  de  la  loi  qui  défend  la  possession  illé- 
gale de  Tarsenic,  soit  une  voix  intérieure  qui  leur  reproche 
leurs  torts,  les  toxicophages  dissimulent  autant  que  possible 
Tusage  de  ce  remède  dangereux  ;  ordinairement  ce  n'est  qse 
le  lit  de  mort  qui  arrache  le  voile  du  secret. 

Le  second  avantage  que  les  toxicophages  veulent  atteindre, 
c*est  de  se  rendre  plus  a  volatils  »,  c'est-à-dire  de  fadiiterh 
respiration  pendant  la  marche  ascendante.  A  ciiaque  longue 
excursion  dans  les  montagnes  ils  prennent  un  petit  morceio 
d'arsenic,  qu'ils  laissent  fondre  peu  à  peu  dans  la  bouche. 
L'effet  en  est  surprenant;  ils  montent  aisément  des  hauteurs 
qu'ils  ne  sauraient  gravir  qu'avec  la  plusgrandc  peine  sus 
cette  pratique.  J'ajoute  ici  que,  m'appuyant  ce  fait,  j'ai  admi- 
nistré la  liqueur  de  Fowler  avec  un  succès  signalé  dans  oer" 
tains  cas  d'asthme. 

La  quantité  d'arsenic  avec  laquelle  commencent  les  toxi- 
cophages représente,  d'après  l'aveu  de  plusieurs  d'entre  eux, 
un  peu  moins  qu'un  demi-grain.  Ils  s'arrêtent  à  cette  dose 
qu'ils  avalent,  plusieurs  fois  par  semaine,  le  matin  à  jean» 
pendant  assez  longlen)ps  u  pour  s'y  habituer  »;  alofs  ils 
augmentent  la  quanlitjé  insensiblement,  avec  précaution,  sa 
fur  et  à  mesure  que  la  dose  habituelle  refuse  son  effet.  Le 
paysan  R.,  sexagénaire  et  jouissant  d'une  bonne  sanié, 
prend  actuellement  chaque  fois  un  morceau  de  4  grains  à 
peu  près.  Il  y  a  plus  de  quarante  ans  qu'il  a  pris  cette  habi- 
tude héritée  de  son  père;  il  la  léguera  à  ses  fils.  11  est  bien 
à  noter  qu'aucune  trace  de  cachexie  arsenicale  n'est  visible 
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sur  cet  individu,  pHS  plus  que  sur  beaucoup  d'autres  loxi- 
:ophages;  que  les  symptômes  de  rempoisonnement  arse- 
nical chronique  n'apparaissent  jamais  sur  les  individus 
]oi  savent  approprier  la  dose  parfois  très-considérable  du 
toxique  à  leur  constitution  et  à  leur  tolérance.  11  faut  en- 
»re  remarquer  que  la  suspension  de  l'usage  de  l'arsenic, 
loitpar  défaut  matériel  du  toxique,  soit  parce  que  ces  indi- 
ridos  s'abstiennent  de  l'acide  arsénieux  pour  toute  autre 
tison,  est  toujours  suivie  de  phénomènes  morbides  qui  res- 
emblent à  ceux  produits  par  l'intoxicfition  arsenicale  à  faible 
legré  ;  ainsi,  on  observe  un  grand  malaise  joint  aune  indilfé- 
'ence  considérable  pour  tout  ce  qui  les  entoure,  de  l'anxiété 
XNir  leurs  personnes,  des  troubles  dans  la  digestion,  de  Ta- 
lorexic,  une  sensation  de  plénitude  stomacale,  des  vomisse- 
nents  glaireux  le  mathi  avec  ptyalisme,  du  pyrosis,  de  la 
xmstriction  spasmodique  du  pharynx,  des  tranchées,  de  la 
x>D8tipation  et  surtout  des  difficultés  respiratoires.  Contre 
008  ces  phénomènes  il  n'y  a  qu'un  seul  moyen  efficace,  c'est 
e  retour  immédiat  à  l'usage  de  l'arsenic.  D'après  les  infor- 
nations  les  plus  exactes  recueillies  auprès  des  habitants  de 
»tte  contrée,  la  toxicophagie  ne  dégénère  jamais  en  passion, 
iomme  par  exemple  l'opiophagie  en  Orient,  l'usage  du  bé- 
el  aux  Indes  et  en  Polynésie,  ou  du  coco  au  Pérou  ;  elle 
levîetit  plutôt  un  besoin  pour  ceux  qui  s'y  adonnent. 

n  est  inutile  de  faire  remarquer  l'usage  répandu  de  Tarse- 
lie  à  Vienne  même,  surtout  parmi  les  palefreniers  et  les  co- 
chers de  grandes  maisons.  Ils  en  mêlent  une  bonne  prise  en 
Kmâre  à  l'avoine,  ou  ils  en  enveloppent  un  morceau  de  lu 
grosseur  d'un  pois  dans  du  linge  et  l'attachent  au  bridon 
orsque  le  cheval  est  harnaché;  la  salive  dissout  peu  à  peu 
le  toxique.  L'aspect  luisant,  rond  et  élégant  des  chevaux  de 
prix»  et  surtout  l'écume  blanche  à  la  bouche,  proviennent 
ordinairement  de  l'arsenic,  qui  augmente,  comme  on  le  sait, 
la  salivation.  Les  charretiers,  dans  les  pays  montagneux, 
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metteut  fréquemnieut  une  dose  d'arsenic  daos  le  fowm|i 
qu'ils  donnent  aux  chevaux  avant  une  montée  laborieue. 
Les  maquignons  se  servent  souvent  de  petits  plombe  pour  b 
chevaux  poussifs  qu'ils  mènent  au  marché.  Ils  leur  en  fim 
avaler  un  quart  à  une  demi-livre.  Il  parait  que  refletconslili 
de  cette  manœuvre,  effet  qui  persiste  quelques  jours,  eftdl 
uniquement  à  l'arsenic  que  contiennent  les  plombs*  A  la  b- 
brication  de  ces  projectiles  on  ajoute  1  pour  100  d'arsone 
blanc  et  jaune  au  plomb,  pour  rendre  la  masse  plus  floidi- 
6able  et  plus  apte  à  prendre  la  forme  sphérique;  la  quaaiilé 
d'arsenic  qu'on  trouve  sur  ces  gens  d'écurie  est  souvent  trèn 
considérable,  et  leur  inadvertance  bien  coupabla  Cette  pn- 
tique  s'exerce  pendant  des  années  sans  accidents  qad- 
conques  ;  mais  dès  que  le  cheval  passe  dans  les  mains  d*ili 
maître  qui  n'emploie  pas  d'arsenic,  il  maigrit,  perd  sagsielé, 
devient  blafard,  et,  malgré  la  nourriture  la  plos  abondsoto, 
il  n'acquiert  plus  son  apparence  antérieure. 

Un  dernier  point  h  examiner  relativement  an  mode  d'M- 
tion  des  préparations  arsenicales  vénéneuses,  c'est  répoqos 
d'apparition  de  leurs  premiers  effets,  question  toujours  si  im- 
portante au  point  de  vue  médico-légat  et  souvent  si  diflkila 
à  résoudre.  Il  n'en  est  plus,  en  effet,  des  poisons  qui  agisMOt 
par  absorption  comme  de  ceux  dont  l'action  est  prindpsle- 
ment  et  presque  exclusivement  locale.  De  plus,  en  ce  qû 
concerne  l'empoisonnement  par  l'arsenic,  des  différences  lo- 
tables  se  produisent  dans  la  rapidité  plus  ou  moins  grande 
d'explosion  des  premiers  symptômes,  suivant  que  la  poiMi 
a  été  avalé  ou  appliqué  à  l'extérieur,  suivant  qu'il  j  aura  es 
si  l'on  me  permet  cette  expression,  empoisonnement  intane 
ou  externe.  11  est  indispensable  à  tous  les  |ioints  de  vdèd'i- 
tudier  séparément  ces  deux  variétés  distinctes. 

SjmpCAoies  et  marche  de  VeaÊp^îmommmmÊmmi  par  nwsr 

■le. —  Je  vais  poursuivre  cette  étude  à  travers  des  difBcaliés 
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cooiîdérAbles  et  que  j«  n'ose  me  flotter  d'AVolr  loujoilN  pn 
nincre  ;  rhîstqîre  médicale  de  rempoiêonnement  iriênical 
s'a  pas  eiieore  été  faite.  Lea  observation!  clifiiquoa  sans  les-» 
qtiUea  elle  ne  peut  être  construite  sur  des  bases  solides  sont 
pat  nombreuses,  éparses  et  trop  souvent  insuffisantes.  Je  n*ai 
rien  néglifé  eependant  pour  surmonter  œa^obstacles,  et  je 
sais  assuré»  du  moins»  que  la  description  que  je  vais  traoèi^ 
des  diBérentes  formes  de  cet  empoisonnement,  plus  complète 
fM  oelleaqui  ont  été  précédemment  données,  est  tout  entière 
empruntée  aux  faits  eux-mêmes  et  aura»  à  défaut  d'autres, 
le  mérite  de  l^exaetitude^  J'ai  besoin  toutefois  de  répéter  ici, 
quoique  je  raiedéjà  dit  bien  des  fois,  que  je  ne  me  suis  nulle- 
mODl  proposé  de  faire  un  exposé  historique  et  critique  dea 
nivaux  antérieurs.  Que  l'on  ne  s'étonne  donc  pas  des. di ver- 
psmea  que  l'on  trouvera  entre  ce  qui  a  été  écrit  déjà  et  œ  qui 
m  enivre.  Elles  sont  nombreuses,  et  je  ne  peux  in'arréter  à 
chaque  pas  pour  me  donner  la  stérile  satisfaction  de  les 
ligna  1er. 

SmpmMnnement  par  tanenic  pris  à  l'intérieur.  —  Le 
dâ>ut  de  l'empoisonnement  arsenical  interne  est  toujours 
violent,  quelle  que  doive  en  être  l'issue;  Tépoque  à  laquelle 
m  montrent  les  premiers  accidents  après  l'ingestion  ilu  poison 
eit  d'ailleurs  assex  variable  dans  les  conditions  ordinaires  oA 
mlNToduit  l'empoisonnement  criminel)  et  sans  revenir  sur  les 
etreonstances  qui  favorisent  ou  retardent  l'absorption,  il  est 
permis  de  dire  que  les  troubles  déterminés  par  l'arsenic  in- 
géré apparaissent  le  plus  souvent  au  bout  d'une  heure;  quel- 
quefois un  peu  plus  tét,  au  bout  d'une  demi-heure  par 
eiemple;  mais  qu'ils  sont  dans  quelques  cas  plus  lents  à  se 
développer  et  ne  se  montrent  que  de  deux  à  quatre  heures 
après  Tadministration  du  poison. 

L'empoisonnement  par  Tarsenic,  au  point  de  vue  de  la 
marche  des  symptômes,  aRecte  quatre  formes  distinctes:  il  est 
^oraigu,  làtéot,  stnbhtgVi  bu  tèftt. 
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V  Dans  la  forme  suraiguë ^  Tindividu  empoisonné  éproufe 
d*abord  à  la  gorge  une  sensation  de  chaleur  ftcre,  mais  non 
de  brûlure,  et  des  nausées;  il  est  pris  de  vomissements  abon- 
dants répétés,  composés  d'abord  de  substances  alimentaires, 
puis  de  matières  blanchâtres.  Il  se  plaint  d'une  soif  ardente, 
et  les  boissons  ramènent  incessamment  le  vomissement; 
d'une  douleur  épigastriquo  que  la  pression  exaspère,  et  par« 
fois  d'un  mal  de  tôle  violent  et  fixe.  L'altération  des  traits,  le 
refroidissement  des  extrémités,  raffaiblissement  eitrème,  la 
tendance  à  la  syncope,  la  petitesse  du  pouls,  qui  se  laisse! 
peine  sentir^  attestent  dès  le  début  la  gravité  de  cet  état.  Les 
évacuations  alvincs  succèdent  ou  s'ajoutent  aux  vomisse- 
ments; elles  sont  parfois  involontaires  et  formées  d*oiie 
diarrhée  séreuse  et  blanche.  Des  crampes  très-douloureoses 
se  font  sentir  dans  les  membres.  Le  visage,  d'abord  trè»-pUe, 
prend  la  teinte  violacée  de  la  cyanose;  les  forces  décroissent 
rapidement,  la  peau  est  glacée,  toute  excrétion  est  supprimée, 
et  la  mort  arrive  dans  un  espace  de  temps  qui  varie  de  5  à 
12,  15  ou  20  heures,  à  partir  du  moment  où  les  premiefi 
signes  de  l'empoisonnement  ont  éclaté. 

2**  Dans  certains  cas  rares,  il  ne  survient  ni  vomissements 
ni  évacuations,  la  peau  reste  fraîche,  le  pouls  tranquille.  Il  y 
a  une  grande  apparence  de  calme,  mais  une  faiblesse  qui  se 
marque  par  quelques  évanouissements  et  qui  est  bienlAl 
suivie  d'une  somnolence  au  milieu  de  laquelle  la  vie  s'éteint 
sans  agonie,  mais  en  quelques  heures,  et  aussi  vite  que  clans 
le  cas  précédent  C'est  là,  à  proprement  parler^  une  fwmt  l^ 
tente  ÛM  l'empoisonnement  par  Tarsenic.  Laborde(l}  et  Casi- 
mir Renault  (2)  en  ont  rapporté  des  exemples. 

3®  La  troisième  forme^  subaiguë,  est  de  toutes  la  plus  com- 
mune. Les  vomissements,  très-abondants  et  très-répétés  an 
début,  cessent  après  un  ou  deux  jours  et  avec  la  disparition 

(1)  Ancien  Journal  de  médecine^  1787,  t.  LXX,  p.  89. 

(2)  Recueil  périodique  de  la  Société  de  médecine^  t.  XII,  p.  94. 
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de  ce  pénible  sympiôiiie  coïncide  une  amélioration  appa- 
rente: le  ventre  est  indolent,  la  langue  naturelle,  la  respira- 
tion normale.  Mais  Tàcretc  de  la  gorge,  la  soif  et  le  refroi- 
dissement général  persistent,  ainsi  qu'une  grande  faiblesse 
et  une  constante  irrégularité  du  pouls  et  des  battements  du 
DfMr;  une  oppression  et  une  dypsnée  très-pénihie,  et  la  sup- 
pression de  l'urine.  La  sensation  la  plus  incommode  est  une 
sonslriction  spasmodiquedelagorge  qui  s'accompagne  d'une 
déglutition  douloureuse  et  parfois  d*n ne  sorte  de  brûlure  qui 
détend  depuis  la  bouche  jusqu'à  l'anus.  Souvent  il  survient 
des  phénomènes  de  réaction.  Le  ventre  devient  dur,  ballonné, 
sensible;  la  fièvre  s'allume,  le  pouls  est  fréquent  et  assez 
ibrl.  Tout  sommeil  a  fui,  l'agitation  et  les  mouvements  spas- 
modiques  alternent  avec  des  défaillances  passagères.  Le  vi- 
tige  offre  une  altération  particulière,  il  est  comme  gonflé  et* 
h  cyanose  fait  place  à  une  teinte  d'un  rouge  brun,  la  langue 
est  rouge  et  sèche,  la  soif  inextinguible;  la  gorge  toujours 
douloureuse,  la  respiration  difficile  et  embarrassée.  A  cette 
période  du  deuxième  au  cinquième  jour,  on  voit  souvent  ap- 
pirattredes  éruptions  de  formes  diverses,  qu'a  décrites  mieux 
que  personne  et  en  excellent  observateur  le  docteur  Imbert- 
Gourbeyre(i),  tantôt  de  simples  taches  pétéchiales,  tantôt 
des  élevures  vésiculeuses  ou  papuleuses,  tantôt  des  plaques 
d'urticaire  ou  de  véritables  pustules.  Dans  quelques  cas  rares» 
on  a  vu  survenir  un  véritable  ictère.  Au  milieu  de  ce  désordre 
l'intelligence  reste  intacte,  mais  l'apparence  de  réaction  dure 
peu,  le  pouls  tombe,  devient  de  plus  en  plus  fréquent  et 
faible;  les  sens  s'obscurcissent,  par  moments  survient  du  sub- 
delirium,  les  extrémités  se  glacent,  les  crampes  ne  cessent 
pluS;  et  la  mort  vient  terminer  cette  scène  cruelle  dans  l'es- 
ptce  de  deux  à  six  ou  dix  jours. 

(I)  Biêtaire  des  éruptions  arswkalei  (Moniteur  des  hôpitaux,  1857, 
«•1S3). 
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Cette  terminaison  n'est  pas  oependaot  néoeiailnaMil  b* 
laie.  Les  accidents  de  rempoisonnemenl  arseiiicai  peuftal 
être  enrayés.  De  nombreux  antidotes  ont  été  tour  à  lonr  pii> 
couisésdans  cet  espoir;  leur  efficacité  est  aa  moins  doulMSi^ 
et  la  réaction  naturelle  qui  se  montre  à  une  cerlaine  pério^ 
la  résistance  individuelle,  me  paraissent  jouer  le  principal  rMs 
dans  les  cas  heureux  où  l'empoisonnement  n'a  pas  m  4ê 
suites  funestes.  11  en  sera  ainsi,  du  reste,  pour  la  plnpaiiéii 
empoisonnements  où  l'action  générale,  résultai  de  rafcasf|h 
tien,  l'emportera  sur  l'action  locale  et  dans  lesquels  là  sak» 
stance  vénéneuse  ne  pourra  être  neutralisée  en  qnalqie  sorti 
sur  place. 

Le  traitement  de  l'empoisonnement  par  l'araenic  doUësae 
ôtre  principalement  dirigé  d'après  les  indications  fénMn 
de  manière  à  favoriser  au  début  l'expulsion  du  poison  ia$ké% 
plus  tard  l'élimination  physiologique  du  poison  abaorbi,! 
relever  les  forces  et  à  ranimer  la  chaleur.  Cependant  ilEuit 
mentionner  les  deux  contre-poisons  qui  ont  été  eodsnilii 
dans  une  vue  théorique  du  moins  très-rationnelle  d'i 
pArt,  l'hydrate  de  peroxyde  de  fer,  indiqué  par  la 
Bunsen  de  Gœttingue,  que  l'on  prépare  facilement  an  préci- 
pitant un  sel  de  peroxyde  de  fer  par  ^ammoniaque  ou  laosr^ 
bonate  de  soude,  lavant  le  précipité  à  plusieurs  reprissiytt 
que  l'on  administre  en  bouillie  ;  d'une  autre  part,  lama|aWs 
hydratée  et  récemment  précipitée,  dont  M.  Bussy  est  diipoii 
à  généraliser  l'emploi  dans  un  grand  nombre  d'empok 
ments. 

Quoi  qu'il  en  soit,  lorsque  l'empoisonnement  arsenical 
à  la  guérison,  on  voit,  après  des  vomissements  et  des 
tiens  toujours  abondantes,  les  principaux  symptômeaa*! 
der  lentement  ;  la  fièvre,  le  mal  de  tête,  la  douleur  au  cfiU 
de  l'estomac,  les  crampes  persistent  encore  pendant  quek|W 
temps,  mais  la  sécrétion  urinaire  se  rétablit^  la  peau  raprwl 
ses  fonctions  et  se  couvre  ifi  sueqrs,  souvent  aussi  des 
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ikuii  que  j'ai  indiquées.  Le  malade  reste  néanmoiDs  abattOi 
disposé  à  la  somnolence,  tourmenté  par  des  iintemedts  d'o« 
railles;  ei  Ton  constate  au  cœur  un  bruit  de  souffle  anhémi'* 
qae.  La  guérison  s'opère  ainsi  d'une  manière  plus  ou  moins 
diiBcile,dans  un  temps  qui  varie  de  douie  àquinie  jours  à  uni 
dsux  ou  trois  mois.  Pour  peu  que  les  accidents  aient  oSmtI 
one  certaine  gravité,  elle  est  rarement  complète  ;  et  l'empoi- 
mnnemeni  laisse  après  lui  une  dyspepsie  très-rebelle  el  une 
faiblesse  persistante. 

&**  La  forme  lente  de  l'empoisonnement  arsenical  résulte  l« 
plus  ordinairement  de  l'adminislration  de  doses  répétées  et 
successives  de  poison.  Les  premiers  symptômes  qui»  au  dé- 
but, aSeotent  un  degré  de  violence  plus  ou  moins  considéra- 
ble, et  qui  sont  souvent  bornés  à  quelques  vomissements» 
s'apaisent  assez  vite.  Nais  après  un  temps  variable,  on  volt 
rqparaitre  les  accidents  qui  suivent  d*ordinaire  l'ingestion  du 
poison,  notamment  la  sensation  d'&creté  excessive  et  de  cba* 
leur  brûlante  dans  la  gorge  et  dans  l'estomac.  Les  vomisse- 
ments reviennent  aussi  et  durent  plus  que  la  première  fois  s 
ilssont  accompagnés d'eflTorts  très-pénibles  et  de  vomituritions. 
Onobeenre  ainsi,  non  plus  de  simples  intervalles  de  rémis- 
sion •  mais  des  alternatives  multipliées  de  convalescences 
apparentes  et  de  rechutes  véritables.  Les  vomissements  sont 
fréquents,  bilieux,  provoqués  par  toute  substance  ingérée, 
accompagnés  de  coliques  très-violentes  et  de  digestions  dif- 
ficiles. Le  malade,  fatigué  de  douleurs  et  de  lassitudes  dans 
les  membres,  éprouve  des  vertiges  et  est  dans  l'impossibilité 
de  se  tenir  debout.  Des  saignements  de  nez,  des  bémorrbagies 
variées,  des  taches  pétéchiales,  des  éruptions  miliaires,  se 
montrent  par  intervalles.  Parfois  des  syncopes  ou  des  attaques 
convulftives  attestent  la  profonde  atteinte  du  système  nerveux. 
L'altération  progressive  des  traits,  Témaciation  croissante, 
donnent  l'apparence  d'une  vieillesse  anticipée.  Les  douleurs 
dès  jointures  s'étendent  à  la  colonne  vertébrale  et  se  compli- 
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quenl  de  contracture  des  doigts  et  des  orteils  ou  de  tremble- 
ment :  In  sensibilité  de  la  peau  est  souvent  surexcitée  sortoul 
vers  les  extrémités  et  troublée  par  des  démangeaisons  insup- 
portables et  par  de  brusques  sensations  de  chaleur  et  de  froid. 
Enfin^  les  mouvements  eux-mêmes  se  perdent,  et  une  pan- 
plégiese  déclare,  soit  des  membres  seulement,  soit  de  tooto 
la  moitié  inférieure  du  corps.  Ces  accidents  peuvent  se  pro- 
longer durant  des  mois  et  des  années,  mais  ils  se  terminent 
fatalement  par  le  progrès  des  désordres  nerveux  et  par  l'aHé- 
ration  de  plU^en  plus  profonde  des  sources  mêmes  de  la  fie. 

Empoisonnement  par  Varstnic  appliqué  à  Pextériewr.  — 
L'empoisonnement  arsenical  externe  peut  être  détenniné, 
tantôt  par  des  applications  répétées  et  continuées  d'une  pré- 
paration médiocrement  active,  telle  qu'une  pommade  ou  ooe 
eau  arsenicale,  tantôt  par  une  application  unique  d'un  com- 
posé très-énergi(|ue  comme  le  sont  les  pâtes  et  les  poudres. 

Dans  le  premier  cas,  au  bout  de  quelques  jours,  six  ou  sept 
en  général,  quelquefois  un  peu  plus,  des  symptômes  d'irrili- 
tion  locale  se  manifestent,  de  la  douleur,  du  gonflement, 
une  rougeur  érysipélateuse  de  la  partie  directement  atteinte 
par  la  préparation  empoisonnée.  Ces  accidents  sont  prompte- 
ment  suivis  de  fièvre,  de  chaleur  générale,  de  soif  vive,  avec 
vertiges,  cardialgie  et  faiblesse  syncopale.  Des  vomissements 
se  déclarent,  puis  de  la  difficulté  d'uriner  sans  évacuations 
alvines.  Des  troubles  nerveux,  d'apparence  grave,  du  trem- 
blement, du  délire,  de  Tassoupissement,  se  joignent  à  om 
différents  symptômes.  Il  survient  parfois  une  éruption  miliaire 
aux  mains  et  aux  pieds;  et  si  Ton  a  eu  soin  de  discontinuer 
l'emploi  du  composé  arsenical,  tous  ces  accidents  disparaif* 
sent  en  général  en  six  ou  huit  jours. 

Dans  le  second  cas,  après  un  temps  variable,  ordinairement 
dix  à  douze  heures  après  l'application  du  topique  arsenictl, 
des  vomissements  bilieux  précédés  de  nausées  se  répètent 


Cet  élM  peut  continuer  peiiilant  plusieurs  jours,  Ips 
enis  et  les  évacuations  alvines  continuent  et  reilou- 
Rèvi'c  est  de  plus  en  plus  intense  ;  cppendant  les  ex- 
ie  rel'roîHissenl,  la  langue  se  sèclie,  la  douleur  épi- 
augmente.  ]1  yatendanceà  l'assoupissement  et  aux 
es,  l'oppression  s'iiccrolt  et  lu  respiration  devient 
fll  agitée.  La  proslralion  devient  exlréme,  les  yeux 
ftës  de  sang,  la  vue  trouble,  lu  voix  presque  éteinle, 
l-brève  et  saccadée;  parfois,  au  contraire,  il  y  a 
Id'sgilation,  le  pauls  esl  plein  et  bondissant;  des 
^ves,  aigués,  traversent  les  membres  :  la  peau  se 
kpétécliies,  le  refroidissement  envaliit  loiil  le  corps, 
t  arrive  dti  deuxième  au  sixième  ou  huitième  jour. 


-  Les  lésions  anatomiques  que  je 
ire  ne  sont  ni  constantes  ni  spêciliques;  cependant 
;-rare  de  rencontrer  des  cas  d'empoisonnement  arse- 
is  lesquels  les  organesn'nient  conservé  aucune  trace 
Q  ;  et  les  altéraiions  que  celui-ci  peut  produire  n'ont 
e  qu'avec  un  petit  nombre  d'autres  affections;  de 
e  qu'en  rénlité  les  lésions  anatomiques  tiennent  une 
wrtanle  parmi  les  caractères  de  l'empoisonnement 
inic.  DIes  méritent  une  étude  d'autant  plus  atten- 
curvéritabie  niilure  n'a  pas  toujours  été  exactement 
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quelques  plaques  livides  et  des  taches  pétéebiales  en  partis 
décolorées. 

Généralemeott  il  n'existe  aucune  aliératioii  dans  l'inténaar 
da  la  bouche,  da  os  Tarrière-gorge,  ni  dans  Koasophage.  Oa 
a  pu»  dans  quelques  cas,  y  rencontrer  des  parcellas  d'seids 
aménieux,  adhérant  à  la  membrane  muqueuse.  L'estomss 
n*offre  parfois  d'autre  lésion  qu'un  peu  de  raroolliasemeAtds 
la  membrane  interne,  qui  est  d'une  couleur  uniferméSMBt 
gris&tre  et  soulevée  par  des  gaz  qui  lui  donnent  on  aapsel 
mamelonné.  Il  est  très-fréquentde  trouver  k  sa  aurface  de  palHi    j 
grains  blancs  ou  jaunâtres  qui  y  adhèrent  plus  ou  moins  fR^ 
tement.  Orfila  les  avait  d^à  signalés  ;  je  les  ai  reoeoaliè 
pour  ma  part  un  asses  grand  nombre  de  foia.  Ils  avalant  éà 
considérte  comme  étant  constitués  dans  tous  les  cas,  les  gisiai 
blancs,  par  de  l'acide  arsénieux;  les  jaunes  par  du  salfaia 
d'arsenic,  dont  il  est  facile  de  comprendre  la  formatioa  sa 
contact  de  l'arsenic  blanc  et  du  gaz  sulfhydrique.  Mais,  s'ilfll 
vrai  que  dans  certains  cas  on  a  trouvé  de  l'arsenic  en  natan^ 
en  assez  grande  quantité  pour  tapisser  entièrement  lesparoiide 
l'estomac,  il  s*en  faut  que  les  granulations  jaunes  ou  btanckes    [ 
apient  toujours  composées  d  orpiment  ou  d'acide  anénisai.   j| 
A  plusieurs  reprises  j'ai  soumis  celles  que  j'ai  rencontfésii 
l'analyse  chimique  et  microscopique,  et  j'ai  oonataté  qu'alhi 
étaient  exclusivement  formées  d'albumine  et   de  matiÉR 
grasse. 

Mais  l'estomac  présente  des  lésions  plus  constantes  :  ai  \ 
sont  des  plaques  au  nombre  de  quatre  ou  cinq,  de  fanai  | 
oblongue  ou  arrondie,  parfois  assez  étendues,  d'un  rooga  nt  \ 
lacé  ou  même  noirâtre  et  formées  par  une  infiltration  ssa-  j 
guine  sous-muqueuse.  Lies  follicules  ont  pria  un  dévele|fs» 
ment  considérable  et  font  saillie  sur  toute  la  face  inlana  ëi 
l'estomac.  Plus  rarement,  cet  organe  est  le  siège  d'une  phtag" 
inasie  véritable ,  et  les  plaques  ont  pris  un  caractère  gsngr^  j 
IMNU  ;  mais  la  membrane  muqueuse  reste  saine  dana  laa  i 
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^  em  partiii  #nflaniiBé«t  qui  n%  dtvitnnant  jamais,  da 
itlainifis  ni  d'uloirationa,  ni  de  perforations.  Ou  ne 
it  nom  pins,  se  produire  de  rétrécissement  oonaécutir  à 
iaoMMmentf  et  c'est  là  un  caractère  à  ajouter  à  eeoi 
HMBdent,  au  point  de  vue  anatomiqoe  comme  à  tous 
mSiraetion  de  l'arsenic,  type  des  poisons  bypostbéni- 
im  ùMe  des  poisons  irritants  et  corrosifs. 
;  le  raste  do  tobe  digestif,  on  retrouve,  disséminées  par 
quelques  auAisions  sanguines,  quelques  arborisations 
Nige  plus  ou  moins  foncé  ;  mais  la  lésicm  la  plus  saiU 
el  une  sorte  d'éruption  psorentérique  formée  par  le 
ppement  des  follioules  isolés,  et  en  tout  semblable  h 
ne  l'on  observe  dans  le  choléra. 
lia  aat  souvent  augmenté  de  volume;  M.  de  Karajan  y 
lilé«  dans  un  cas  d'empoisonnement  par  l'acide  arsé- 
oliaervé  à  l'hépital  général  de  Vienne,  et  que  l'on  avait 
sw  un  ictère  grave ,  l'atrophie  et  la  couleur  jaune 
ivbtiques  de  la  dégénéreieence  graisseuse  aigué. 
poimioiis  sont,  ou  simplement  engoués  ou  parsemés  k 
irliiee  d'eeehymoses  sous-pleurales,  larges  et  diffuses  ; 
I  leur  épaisseur  on  découvre  parfois  quelques  foyers 
cliques.  Les  mêmes  taches  ecchymotiques  se  rencon- 
i  peu  près  constamment  sous  le  péricarde  et  sous  l'en- 
la^plus  petites,  plus  irrégulières  et  en  nombre  variabla 
g  contenu  dans  les  cavités  du  cœur  est  généralemei|t 
•I  de  couleur  lie  de  vin  ;  parfois  cependant  on  y  trouve 
Blota  volumineui  et  décolorés. 
wale  est  souvent  rétractée  :  il  n'y  a  rien  à  noter  pour 
Ma  organes. 

nporte  de  faire  remarquer  que  ces  lésions  sont  les 
s,  aoit  que  le  poison  ait  été  ingéré,  soit  qu'il  ait  été  ap- 
I  k  Pestérieur;  et  qu'elles  sont,  par  conséquent,  le  ré- 
de  Tabaorption  et  non  d'une  action  locale.  Car  Je  né 
a  lalerpréter  dans  le  sens  de  ce  dernier  mode  d'action 


J 
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les  expériences  d*OrBla  et  celles  qu'a  rapportées  Taylor  et  ^ 
dans  lesquelles  on  a  vu  le  poison  absorbé  par  une  voie  aotn  & 
que  le  tube  digestir,  passer  du  sang  dans  le  canal  intestintl. 
C'est  là  une  preuve  d'élimination  par  l'intestiD,  mais  noah 
condition  essentielle  de  formation  des  plaques  eocbjmotiqMi 
ou  gangreneuses  constatées  dans  l'estomac  ou  dans  l'inteitia. 
Quoiqu'il  en  soit  de  Pexplication,  les  faits  restent;  et  à  cou 
qu'ont  cités  les  célèbres  médecins  légistes  que  ja  vietts  de 
citer,  je  peux  «jouter  une  observation  fort  intéressante d'ane 
jeune  fille  morte  à  la  suite  d'une  application  de  pète  wt 
nicale  sur  le  sein,  faite  par  Roux  :  «  La  surface  interne  à 
j»  Testomac  et  une  grandepartie  du  conduit  intestinal  éuieë 
»  phlogosées  et  parsemées  de  taches  noires.  » 

J'insiste  seulement,  en  terminant,  sur  le  caractère  eeieo- 
tiellement  hémorrhagique  des  lésions  propres  à  rempoisoB- 
nement  arsenical,  caractère  trop  souvent  méconnu  ptrb 
auteurs,  et  attribué,  comme  on  vient  de  le  voir  dana  la  cita- 
tion  empruntée  au  loyal  et  habile  chirurgien  de  l'Hôtel-Kei. 
comme  on  le  voit  à  chaque  pas  dans  les  descriptions  d'Orflla, 
à  une  phlogose  qui  n'existe  que  tout  à  fait  exoeptionnelk' 
menL 

QUXSnOIVS  MÊDlCO-llGALES. 

C'est  à  l'occasion  de  rempoisonnement  par  l'arsenic  é 
des  méthodes  appliquées  à  la  recherche  de  ce  poiaoo,  qai 
sont  nées  et  que  se  sont  agitées,  ainsi  que  je  Tai  dit  déjii 
les  principales  questions  de  doctrine  toxicologiqoe.  Ce  a'est 
pas  à  ce  point  de  vue  que  j'ai  à  les  examiner  ;  toutes,  d*ail* 
leurs,  n'ont  pas  survécu  aux  controverses  qui  les  avaieat 
suscitées,  et  je  ne  donnerai  place  dans  cette  étude  qa'à 
celles  que  la  pratique  de  la  médecine  légale  soulève  iaé- 
vitablement;  que  l'expert  doit  toujours  être  prêt  à  résoudre 
autant  que  l'état  de  la  science  lui  permet  de  le  faire,  et  qui 


;st  jamais  ni  facile,  ni  simple  à  résoudre  elle  exige 
lie  des  preuves  sur  lesquelles  doit  toujours,  en  matière 
jonnement,  s'appuyer  le  médecin  légiste  .les  sym- 
observés  pendant  la  vie,  les  données  fournies  par 
ie,  les  résultats  de  i'aniilyse  cbimique.  Je  vais  succès- 
t  passer  en  revue  ces  différents  ordres  de  signes,  et  en 
les  preuves  caractéristiques  de  l'empoisoiinenient  par 


I  lira  des  symptômes  et  des  lésions  anatomigues. 
double  point  de  vue  de  la  clinique  et  de  l'anato- 
ttologique,  la  question  se  réduit  à  savoir  si  les  sym- 
Dbservés  pendant  la  vie  et  les  lésions  constatées  après 
n'appartiennent  pas  à  une  autre  maladie  que  l'em- 
ement,  et  à  un  autre  empoisonnement  que  l'empoi- 
;Dt  arsenical. 

i  les  maladies  spontanées  qui  peuvent  en  être  rappro- 
i  première  de  toutes  est  incûnleslablement  lecboléra. 
,  en  effet,  entre  les  sympliJmes  de  cette  terrible  épi- 
t  ceux  de  rempolsonnemeiit  par  l'iirsenic  une  aiialo- 
pante,  et  que  j'ai  déjà  signalée  d'une  manièregéné- 
3St  ici  le  lieu  de  préciser  les  si|;nes  qui  permettront 
l'erreur.  Le  caractère' épidémique  a  évidemment  une 
importance;  cependant,  au  début  de  l'épidémie,  le 
^peut  n'être  pas  encore  averti  et  pen.serà  l'empoison- 
Mandis  que  dans  le  cours  et  au  plus  fort  de  celle-ci. 
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individus  empoisonnés  par  Tarsenic,  ont  une  grande  Takar 
diagnostique.  La  marche  est  non  moins  essentielle  à  distin- 
guer :  le  début  peut  être  semblable,  et  suivre,  aussi  bien  pour 
le  choléra  que  pour  l'empoisonnement,  Tingestion  d*one 
boisson  suspecte  ;  mais,  outre  que  les  accidents  cliolériqoa 
sont  toujours  précédés  d'une  diarrhée  dite  prémonitoire,  il 
est  rare  que  dans  nos  climats  ils  prennent  d'emblée  dette  vio- 
lence que  l'on  observe  dans  la  forme  suraîguê  de  reHi|KN- 
sonnement  arsenical,  et  se  terminent  d'une  manière  auaêl  ra- 
pidement funeste.  La  période  de  réaction,  quand  elle  surfieit 
dans  le  choléra,  est  plus  franche  et  plus  prolongée  que  dam 
l'empoisonnement;  les  éruptions  qui  se  montrent  dans  l'iil 
comme  dans  l'autre,  se  bornent  eu  général,  pour  le  fléan  épi- 
démique,  à  une  roséole  ou  à  des  plaques  d'érythème  oa  d'tv- 
ticaire;  celles  que  produit  l'arsenic  sont  plus  variées^  ete'eit 
à  lui  qu'appartiennent  presque  exclusivement  les  pélécbiei. 
La  forme  lente  de  l'empoisonnement,  avec  ses  recbates  et  m 
longues  rémissions,  ses  phénomènes  nerveux  prédominaats, 
exclut  toute  confusion;  et  celles!,  à  le  bien  prendre»  ii*ot 
possible  que  pour  la  forme  subaigué,  qui  offre  dans  lesdeai 
affections,  quand  la  mort  ne  les  termine  pas,  la  même  lentw 
de  convalescence  et  la  même  persistance  de  faiblesse  et  de 
dyspepsie.  Les  lésions  anatomiques  n'établissent  pas  non  plus 
une  différence  suffisamment  tranchée.  L'aspect  du  cadavres 
bien  cependant,  pour  un  œil  exercé,  quelques  traita  distincts. 
Je  n'ai  jamais  retrouvé,  par  exemple,  chez  les  individus  em* 
poisonnés,  cette  tache  rouge  qu'offre  constamment  le  globe 
de  l'œil  des  cholériques  ;  ceux-ci  conservent  aussi,  à  un  biei 
plus  haut  degré,  les  traces  de  l'émaciation  et  de  la  cyatioie 
qui  leur  donne  une  physionomie  si  particulière.  Il  n'y  a  pas, 
non  plus,  dans  le  cas  d'empoisonnement  arsenical,  cette  r^ 
plétion  considérable  du  système  veineux,  qui  donne  à  touski 
tissus,  et  principalement  aux  viscères  abdominaux  et  toi 
membranes  muqueuses,  une  coloration  si  remarquable;  ei 


'tbniplétenient  identiques.  La  membrane  muqueuse 
le  est  dans  l'un  et  Tiiuirc  cas  le  siège  Ac  la  psoreii- 
us  constante  ceptriidnnt  et  plus  développée  dans  le 
que  dans  reiiipoisonneiiient:  les  suffusions  sanguines 
}  ecchymotiquessoos-muqueuses,  sous-péricardiques 
pleurales,  se  roient  également  ctiez  les  cholériques. 
s  11  tne  semble  que  le  ciir<ictërë  hémorrhugique  de 
■rses  altérations  est  plus  accusé  daiii  rcmpoisoiine  ■ 
senical. 

aa  très  a  Sections  pourraient  encore  élre  coni'ondues 
nipoisonnement  par  l'arsenic  :  la  fièvre  pernicieuse 
:liolérirorme,  et  l'indigestion.  Puiir  la  première,  le 
lermtttent  est  le  principal  élément  d'un  diagnostic 
:  il  faut  donc  s'atlacberà  en  saisir  les  phases  diverses, 
letidant  méconualtre  que  la  soitdainelé  (fu  paroxysme 
lidilé  de  la  mort,  qui  peut  arriver  dès  le  second  accès, 

quelquefois  la  vérité  difllcile  à  démêler  de  prime 
et  peuvent  légitimer  les  soupçons  d'empoisonnement, 
ait  aussi  tenir  grand  compte  du  gonflenoeutet  du  ra- 
iment  delurate  propres  aux  fièvres  d'accès  et  qui  man- 
lans  l'empoisonnement  arsenical.  Pour  l'indigestion, 
:  gaève  que  par  ses  caractères  négatifs  qu'elle  se  dis- 

niBis  il  est  inconleslable  que  dans  lesc»s  où  elle  tue, 
«d'incontestables  ressemblances  avec  cette  l'orme,  rare 
irs.  (le  l'emDoisonnemcnt  arsenical,  dans  laquelle  les 
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très-voisines  par  leurs  effets  et  Tensemble  de  leurs  caractèrei 
anatomiques  et  symptomatiques  de  rempoisoiinement  par 
Tarsenic.  L'occasion  viendra  bientôt  pour  chacune  d'elles 
d'indiquer  les  principaux  signes  à  l'aide  desquels  on  pourra 
les  distinguer. 

En  résumé,  on  peut  conclure  de  l'exposé  qui  précède,  que 
si  l'empoisonnement  arsenical  est  caractérisé  par  des  sym- 
ptômes et  des  lésions  assez  tranchés,  il  est  cependant  certiiai 
cas  où  des  analogies  et  des  ressemblances  réelles  se  présen- 
tent entre  cet  empoisonnement  et  d'autres  affections.  Pour 
ces  cas,  quelle  que  soit  la  conviction  de  l'expert,  quelque  po- 
sitifs que  paraissent  les  autres  éléments  d'appréciation,  il  ne 
doit  se  prononcer  qu'après  l'examen  chimique  des  matières 
rejetées,  des  évacuations,  et  plus  tard  des  viscères  extraits  do 
cadavre. 

Signes  tirés  de  Vanalyse  chimique.  —  Nous  avons  en 
déjà  plus  d'une  fois  l'occasion  de  dire  par  quelles  révolutions 
et  quelles  discussions  ardentes  avaient  passé  les  méthodes  et 
les  procédés  de  recherche  chimique  du  poison  arsenical  II 
n'y  a  plus  à  y  revenir  :  la  lutte  n'a  pas  été  stérile  et  la  science 
est  désormais  fixée.  On  peut  aujourd'hui  avancer  en  tonte 
assurance  que,  s'il  est  facile  de  donner  la  mort  avec  l'arsenic, 
il  est  tout  aussi  facile  de  découvrir  les  traces  du  poison, 
même  après  un  temps  très-long. 

Avant  d'indiquer  les  moyens  qui  permettent  d'extraire  l'ir- 
senic  du  cadavre  d'une  personne  empoisonnée,  nous  devons 
faire  connaître  les  caractères  propres  à  faire  reconnaître  cette 
substance  et  ses  composés. 

Varsenic  pur  est  un  corps  solide,  en  morceaux  ou  en  ai' 
guilles  qui  ont  l'aspect  de  Tacier,  d'une  texture  cristalline, 
très-friable,  s'oxydant  assez  rapidement  au  contact  de  l'air. 
Pour  le  conserver  brillant,  on  est  obligé  de  le  renfermerdans 
un  flaox)n  plein  d'eau  distillée  privée  d'air  par  rébuilîtioall 


ijoui'd'huî  lu  ciiuse  véritable  de  l'odeur  iilliacée  que 
-ifpHiid  lorsqu'il  brûle  au  contact  de  Taii'.  On  suppose 
iirellement  qu'elle  est  due  à  un  degié  d'ox^filatioii 
mère  et  inconnu,  intermédiaire  entre  î'arsenic  et 
sénieux. 

isité  de  l'arsenic  estde5,8et  la  densité  de  sa  vapeur 
se  volatilise  vers  +  300°,  sans  prendre  lu  forme 
Jn  ne  parvient  à  le  fondre  qu'en  le  chauffant  dans 
i  de  verre  fermés  aux  deux  bouts.  Le  clilore  sec  en- 
arsenic  réduit  en  poudre,  et  forme  le  chlorure  d'ar- 
.P.  L'acide  azotique  l'oxyde  rapidement,  et  le  change 
arsénieux  et  acide  arsénique. 
industrie  qui  prépare  ordinairement  coproduit.  On 
généralement  en  distillant  dans  des  cylindres  de 
sénio-sulfure  de  ter  naturel,  nommé  nnsjjkkel,  avec 
ures  de  fer  ou  de  liMe  qui  s'emparent  du  soufre,  et 
ni  à  l'arsenic  de  se  sublimer.  Ce  qu'on  appelle /jou'i'e 
■Aes,  et  fort  improprement, »itiierfecofio/(,  est  de  i'ar- 
lif  noir  et  pulvérisé,  dont  on  fait  un  fréquent  usage 
ruire  les  mouches.  Esposée  au  contact  de  l'air  sous 
e  couche  d'eau,  celle  substance  se  transforme  en 
iénieux  soluble,  qui  agit  comme  toxique.  Beaucoup 
jls  sont  survenus  pnr  suite  de  l'emploi  de  cette  pou- 
les campagnes, 
nie   métallioue  forme  (ivec   l'oxvKènc    deux   com- 
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pour  les  besoins  de  la  pharmacie  et  de  l'indufttrie,  est  ea 
masses  compactes  incolores  ou  d'un  jaune  pâle»  taotdt  vitreo- 
ses  et  translucides,  tantôt  opaques  et  de  la  blancheur  de  U 
porcelaine.  On  distingue  souvent  dans  ces  masses  divenn 
couches  parallèles  différant  les  unes  des  autres  par  leur  bhi- 
cheur,  et  qui  correspondent  aux  diverses  périodes  de  la  su- 
blimation. Sa  saveur  est  acre,  un  peu  nauséabondet  ezdtint 
la  salivation  ;  cependant  il  faut  avouer  que  pris  en  pelito 
quantité,  il  offre  assez  peu  de  saveur  pour  pouvoir  traverser 
Tarrière-bouche  et  Tœsophage  sans  exciter  de  soupçons.  Si 
solution  rougit  à  peine  le  papier  bleu  de  tournesol.  L'acide 
arsénieuxse  volatilise  sans  se  fondre;  on  ne  peut  robienir 
liquéfié  qu'en  le  fondant  dans  un  tube  fermé  aux  deux  boots, 
comme  l'arsenic  lui-même.  Les  vapeurs  d'acide  trsénieux  lOBt 
inodores,  comme  l'acide  arsénieux  solide,  à  la  teoipératon 
ordinaire.  L'acide  arsénieux,  au  contraire,  répand  uneodmir 
d'ail  intense,  lorsqu'on  le  projette  sur  un  charbon  ardent  M 
sur  un  morceau  de  fer  rouge,  attendu  que  dans  les  deux  cas, 
il  est  réduit  momentanément  à  l'état  métallique  par  le  ca^ 
bone  et  le  fer,  et  repasse  immédiatement  à  l'état  d'acide  ar- 
sénieux. Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  c'est  pendant  cette  der- 
nière oxydation  que  se  développe  l'odeur  d'ail  caractéristiqae. 
L'acide  arsénieux  se  dissout  aisément  dans  la  potasse  caus- 
tique ;  l'acide  chlorhydrique  le  dissout  également  sans  fi 
combiner  avec  lui,  lorsquHl  n'est  pas  concentré  et  boQillanL 
L'acide  azotique  et  Teau  régale  oxydent  l'acide  arsénieux  el 
le  transforment  en  acide  arsénique. 

L'acide  arsénieux,  chauffé  dans  un  tube  fermé  par  un  boat 
avec  deux  ou  trois  fois  son  poids  d'acétate  de  potasse  sec,  ai' 
gage  une  odeur  repoussante  et  très-caractéristique,  due  à  b 
formation  de  Toxyde  de  cacodyle. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  l'acide  arséoiauxi^ 
présente  tantôt  en  plaques  translucides  et  vitreuses,  tanlAteB 
morceaux  opaques  et  porcellaniques.  Ces  deux  aspects  diff" 


fmwKuaufitsv»  une  Mjuaiuiictj  kuuia  iHuup»que.  & 
kétats  correspondent  des  propriétés  diftérentes.  L' li- 
eux a  une  densité  de  3,738  ;  l'acide  op»qtie,  une  den- 
,699.  L'acide  vitreux,  h  la  température  ordinaire,  est 
I  plus  soluble  que  l'acide  opaque.  Ln  chaleur  tend  à 
mer  I  acide  opaqueen  acide  vitreux;  le  froid  au  con- 
nnsrorme  peu  à  peu  l'acide  vitreux  en  acide  opaque, 
vitreux,  dissous  à  saturation  dans  l'acide  chlorhy- 
itendu  de  son  volume  d'eau,  dépose  par  le  refroidis- 
des  cristaux  dont  la  formation  s'accompagne  d'une 
ion  instantanée  de  lumière.  Si  la  dissolution  se  refroU 
:  lentement,  l'émission  de  lumière  peut  durer  pendant 
quaraiile-liuit  heures,  d'après  Henri  Rose.  Ni  l'acide 
X  opaque,  ni  les  cristaux  eux-mêmes  déposés  par  le 
.sèment  de  la  solution  clilorhydrique  d'acide  vitreux, 
jisent  d'émission  de  lumière.  Il  résulte  de  ces  obser- 
qu'en  se  dissolvant  dans  l'acide  cblorhydrique,  l'a- 
■eux  garde  son  élat  vitreux,  et  ne  prend  la  modilica- 
ique  qu'en  reprenant  l'état  solide;  c'est  dans  ce  mo- 
ftmequela  lumière  se  produit.  L'acide  arsénieux  peut 
ler  en  octaèdres  réguliers  et  en  prismes.  Il  est  di- 


Ift  arsénieux  est  préparé  en  granc^,  principalement  à 
istein  elà  Altenberg,  en  Silésie,  par  le  grillage  des  Ters 
Utts  et  du  mispickel. 
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la  longue  des  cristaux  Irès-volumineux  ;  évaporée  k  sicdté, 
elle  laisse  une  masse  blanche  amorphe,  qui  se  redissout  en- 
suite dans  l'eau  avec  une  certaine  lenteur  et  une  élévation  de 
température  assez  considérable.  Chauffé  au  rouge  il  se  dé- 
compose en  oxygène  pur  et  en  acide  arsénieux.  On  connaît 
quatre  hydrates  différents  et  bien  définis  de  Tacide  arsénique: 
l'acide  monohydraté,  l'acide  bihydraté,  l'acide  tribydraté  et 
Tacide  quadribydraté.  Ces  divers  acides,  chauffés  convenaMa- 
ment,  fournissent  tous  de  l'acide  arsénique  anhydre.  Les 
corps  réducteurs  réduisent  très-facilement  cet  acide  kme 
température  peu  élevée. 

L*acide  sulfureux  réduit  l'acide  arsénique  à  l'état  d*acîde 
arsénieux,  en  passant  lui-même  à  Tétat  d*acide  sulfunqne* 
L'acide  sulfhydrique  le  précipite  seulement  au  bout  de  pls- 
sieurs  heures,  tandis  qu'il  précipite  instantanément  la  solu- 
tion d'acide  arsénieux;  aussi  est-on  dans  l'habitude  defain 
d'abord  passer  un  courant  d'acide  sulfureux  dans  une  liqueur 
qui  contient  de  l'acide  arsénique,  avant  de  la  précipiter  par 
l'acide  sulfhydrique. 

Le  sulfure  d'arsenic  rouge,  réalgar  (AsS*),  ne  correspond  k 
aucune  combinaison  oxydée  de  l'arsenic.  Il  est  fort  abondant 
dans  la  nature,  en  Hongrie,  en  Saxe,  en  Bohême,  et  dans  les 
environs  de  presque  tous  les  volcans.  On  l'obtient  artificielle- 
ment par  la  fusion  de  1  équivalent  d'arsenic  avec  2  équivi- 
lents  de  soufre.  Il  affecte  la  forme  d'un  corps  rouge  brun,  in- 
soluble dans  l'eau,  et  se  combine  facilement  avec  les  suffniei 
alcalins  pour  former  des  sulfosels  solubles. 

Le  sulfure  d' arsenic  jaune  y  or  pin,  orpiment  (AsS*),  cor- 
respond à  l'acide  arsénieux  par  sa  composition.  On  le  troute 
en  abondance  dans  la  nature  et  avec  un  assez  grand  état  de' 
pureté;  il  affecte  la  forme  de  masses  lamelleuses  jaunes  et 
très-brillantes.  On  le  prépare  artificiellement  en  fondanteo- 
semble  1  équivalent  d'arsenic  et  3  équivalents  de  soufre,  oa 
en   dirigeant  un  courant  d'hydrogène  sulfuré   dans  uat 
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»lution  d'acide  arsénieux  acidulée  par  Tacidc  clilorhy- 
ne. 

corps  est  solide,  d'une  belle  couleur  jaune,  fusible  et 
mable  sans  altération  dans  un  vase  clos.  CbauSé  au 
ict  de  l'air,  il  brûle  et  se  transforme  en  acide  sulfureux 
ide  arsénieux.  Il  est  transformé  par  l*acide  azotique  et 
I  régaie  en  un  mélange  d'acide  arsénique  et  d'acide  sul- 
[ue.    Maintenu  en  ébullition  pendant  quelque    temps 
I  l'eau,  il  se  change  peu  à  peu   en  acide  arsénieux  et 
logène  sulfuré  ;  cet  effet  se  produit  surtout  facilement  avec 
ilfure  artificiel  et  précipité.  L'orpiment  se  combine. avec 
les  sulfures  alcalins,  et  fournit  des  sulfosels  nettement 
lis.  Il  se  dissout  dans  l'ammoniaque,  qui  Tabandonne  par 
KNration  spontanée  avec  sa  couleur  naturelle. 
es  combinaisons  de  l'acide  arsénieux  avec  la  potasse  sont 
istallisables  et  assez  niai  définies.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
l'acide  arsénieux  se  dissout  plus  facilement  dans  les  so- 
ins alcalines  que  dans  l'eau  pure,  et  que  l'on  utilise  en 
lecine,  sous  le  nom  d'arsénitede  potasse,  la  solution  alca- 
de cette  substance  dans  le  carbonate  de  potasse. 
'méniate  neutre  de  potaise  est  déliquescent  et  incristalli- 
e,  et  pour  ce  motif,  exclu  avec  juste  raison  de  l'emploi 
lical.  Varséniate  acide,  ou  biarséniate,  cristallisant  au  con<» 
re  facilement  en  gros  cristaux  prismatiques  qui  ne  s'al- 
ot  pas  à  l'air,  justifie  mieux  son  emploi  en  thérapeu- 
e.  Ou  le  prépare  en  divisant  en  deux  portions  égales  une 
aioe  quantité  d'acide   arsénique,  saturant  la  première 
Lion  par  du  carbonate  de  potasse  et  ajoutant   la  por*- 
1  mise  en  réserve;  par  l'évaporation  et  le  repos  il  se  dé- 
3  des  cristaux  de  biarséniate  de  potasse.  On  le  prépare  éga- 
lyiien  cbaufi*aut  dans  un  creuset  fermé  ou  une  cornue  de 
e,  jusqu'à  cessation  de  tout  dégagement  gazeux,  un  mé- 
ge  intime  de  parties  égaies  d'acide  arsénieux  et  de  ni- 
«  de  potasse.  La  masse  qui  en  résulte  étant  dissoute  dans 
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Teau  bouillante  et  filtrée,  laisse  déposer  le  bianâniate,  qa*oi 
purifie,  s'il  y  a  lieu,  par  une  nouvelle  cristallisation. 

Varséniate  acide  de  soude  est  incristal  lisable*  Undii  que 
Tarséniate  neutre  cristallise  facilement.  C'est,  comme  on  le 
voit,  l'inverse  de  ce  qui  a  lieu  pour  les  sels  de  potasse.  L'tr- 
séniate  neutre  de  soude  est  le  seul  employé  en  médeciiie;  il 
cristallise  en  grands  prismes  hexagonaux  très-solotdasdiM 
l'eau.  Le  meilleur  moyen  de  le  préparer  consiste  à  satanr 
complètement  avec  du  carbonate  de  soude  une  solution  eoa- 
centrée  d'acide  arsénique.  Par  l'évaporation  et  le  refroîdiMe»  ] 
ment  le  sel  cristallise. 

Nous  sommes  maintenant  en  mesure  d'exposer  la  manhi 
que  doit  suivre  un  expert  chargé  de  constater  et  de  décoafrir 
un  empoisonnement  par  l'arsenic.  Nous  ne  négligerons  aaeai 
point  important,  mais  nous  seronssobre  dedélaiis  bistorM|aei 
inutiles,  et  nous  ne  fatiguerons  pas  le  lecteur  de  la  descriptif 
de  procédés  incertains  et  justement  tombés  dansToubli. 

Deux  cas  peuvent  se  présenter  pour  l'expert  chargé  deb 
mission  légale  de  rechercher  Tarsenic  : 

1°  La  mort  n'a  pas  suivi  la  tentative  d'empoisonnemeat,!! 
la  justice  met  à  la  disposition  du  chimiste  diverses  sobstiacei 
solides  et  liquides  saisies,  dont  il  importe  de  connaître b 
nature. 

2''  La  mort  a  eu  lieu,  et  l'expert,  indépendamment  des  lok- 
staiices  précédentes  qu'il  peut  avoir  encore  à  examiner,  reœ* 
vra  les  organes  principaux  extraits  du  cadavre  de  la  victiM 
avec  mission  d'y  rechercher  la  substance  vénéneuse.  Le  pie* 
duit  des  vomissements,  quand  il  a  pu  être  recueilli,  est  set* 
vent  joint  aux  autres  scellés. 

Si  l'expert  a  reçu  diverses  substances  ou  liquides  sospeA 
il  reconnaîtra  aisément  la  présence  de  l'arsenic  par  les  rdie* 
tiens  suivantes  : 

l""  Une  petite  portion  de  la  matière  solide,  réduite  en  poaAti 
est  projetée  sur  un  charbon  allumé  qu'on  tient  à  l'aide  d'fs' 


*e  à  parties  égales  de  r^rbonate  de  soude  calciné  et  de 
•n.  Ce  mélange  est  introduit  dans  un  petit  tube 
rre  fermé  par  un  bout,  d'un  diamètre  intérieur  de 
imèlres  au  plus,  et  recouvert  d'une  petite  couche  de 
m  pur.  La  mastie  totale  ne  doit  pas  occuper  plus 
rnlimélres  de  longueur  dans  le  fond  du  tube,  et  la  ton- 
du tube  lui-même  doit  atteindre  au  moins  IS  centi- 
i,  pour  pouvoir  être  commodément  tenu  à  la  main, 
i  portion  du  tube  non  occupée  par  la  poudre  n'est  pas 
lemenl  nette,  on  la  nettoie  avec  soin  à  l'aide  «l'une 
de  papier  buvard  bien  sec  et  roulée  sar  clle-môme. 
écautionsétant  prises,  on  porte  dans  la  ilumme  d'une 
à  alcool  rextrémité  fermée  du  tube,  et  l'on  chauffe 
■d  avec  l^eaucoup  de  ménagements  et  de  précautions, 
légageait  alors  une  certaine  quantité  de  vapeur  d'eau 
ant  d'une  dessiccation  incomplète  des  matières,  elle  se 
iserail  sur  les  parties  froides  du  tube,  et  viendrait  trou- 
résultat;  il  importe  de  la  faire  disparaître  i  l'aide 
bande  de  papier  buvard  roulée  sur  elle-même  et  que 
Iroduit  dans  le  tube.  On  cliautTe  ensuite  progressive- 
usqu'au  rouge:  si  la  matière  est  arsenicale,  à  quelque 
lie  s'y  trouve  l'arsenic,  il  se  formera  bientôt  à  peu  de 
de  la  partie  cliaulTée  un  aimeau  brillant  et  miroitant 
1  métallique  revivifié  et  sublimé.  Cette  expérience 
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comme  dans  la  précédente,  de  fermer  le  tube  par  un  petit 
tampon  de  coton  pour  empêcher  le  renouvellement  de  Tur 
dans  rintérieur  et  l'oxydation  de  l'arsenic  métallique  si- 
blimé.  Lorsque  l'anneau  est  parfaitement  isolé  et  bien  net,  oi 
laisse  refroidir  le  tube  complètement,  et  par  un  trait  de  Hm 
adroitement  donné  à  quelques  millimètres  au-dessus  de  h 
portion  occupée  par  la  matière,  on  sépare  toute  cette  portioii 
qu'on  rejette.  Le  tube  étant  alors  ouvert  aux  deux  bouts, ot 
chauffe  dans  la  flamme  la  portion  occupée  par  la  tache,  et 
tenant  le  tube  incliné  à  35  degrés  {fig.  19).  Il  se  fait  un  ooc» 

rant  d' air  qui  traverse  le  tube  de  vem^ 

oxyde  l'arsenic  métallique  au  mooMit 

où  il  entre  en  vapeur,  et  le  dépote  i 

quelques  centimètres  plus  haut,  soos  k 

forme  de  cristaux  complètement  traai* 

Fig.  19.  parents,  tétraédriques  et  très-visibles  i 

la  loupe.  La  partie  du  tube  occupée  par  l'anneau  roiroitaal 

a  repris  toute  sa  netteté. 

A  l'aide  de  deux  traits  de  lime,  on  enlève  toute  la  pQ^ 
tion  inutile  du  tube  précédent  et  l'on  ne  conserve  que  lapfl^ 
tie  occupée  par  le  sublimé  blanc.  On  introduit  cette  portâoi 
dans  un  verre  à  expérience  très-conique,  et  Ton  y  verse  ei* 
suite  une  quantité  d'eau  distillée  acidulée  par  Tacide  chlorhf- 
drique  pur  (eau  distillée,  15  p.;  acide  chlorhydrique,  1  p*| 
telle  que  le  tube  soit  à  peu  près  recouvert  Si  le  sublimé  MiM 
est  arsenical,  ilsedissoudra  rapidement.  Au  bout  de quelqw 
instants,  on  enlève  le  fragmentde  tubeàl'aided'uu  fil  depb* 
tine  ei  l'on  verse  dans  le  verre  à  expérience  une  solution  li- 
centeet  parfaitement  limpide  d'hydrogène  sulfuré.  Il  se  pii* 
cipite  immédiatement  des  flocons  jaunes  de  sulfure  d'aneflic 
instantanément  solubles  dans  l'ammoniaque  et  les  sulfurei 
alcalins  sans  aucune  coloration.  Pour  bien  constater  lesdesx 
dernières  propriétés,  il  est  bon  de  laver  le  dépôt  jaune  ptf 
plusieurs  décantations  pour  éliminer  l'acide  chlorhydrique.U 
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iolatioD  ammoniacale,  additionnée  d'un  acide  quelconque  en 
^er excès,  abandonnera  de  nouveau  lesulfure  jaune  avec  sa 
ooieur  primitive.  Cette  expérience  peut  être  répétée  plusieurs 
dis  de  suite. 

Le  sublimé  blanc  arsenical,  étant  dissous  par  le  même  pro- 
édé  dans  la  plus  petite  quantité  d'eau  distillée,  donnera 
liiisance  i  un  précipité  vert  d'arsénite  de  cuivre  (vert  de 
cheele),  lorsqu'ony  ajoutera  une  goutte  de  solution  de  sulfate 
la  cuivre  ammoniacal.  On  prépare  cette  dernière  solution  en 
ijoutant  à  une  solution  de  sulfate  de  cuivre  une  quantité 
fammoniâque  telle,  que  le  précipité  d'abord  formé  se  redis- 
nlie  complètement.  Il  est  important  d'éviter  un  excès  d'am- 
wmiaque,  attendu  que  le!  précipité  d'arsénite  de  cuivre  est 
tièi-soluble  dans  l'ammoniaque.  Il  est  également  soluble 
laia  les  acides  les  plus  faibles. 

V  L'anneau  miroitant  arsenical  peut  être  traité  d'une  autre 
Btnière,  et    donner  lieu  à  des  réactions  différentes  tout 
•iissi  caractéristiques.  Traité,  par  exemple,  par  une  solution 
étendue  et  limpide  d'bypochlorite  de  chaux  ou  de  soude,  il 
doit  disparaître  presque  subitement,  s'il  est  formé  par  l'arse- 
nic  Quelques  gouttes  d'acide  azotique  pur  le  font  aussi  dispa- 
nltre  complètement,  eu  le  transformant  en  acide  arsénique. 
Si  l'on  fait  cette  dernière  réaction  dans  une  petite  capsule  de 
porcelaine,  on  obtient,  par  l'évaporation  à  siccité  du  liquide 
icide  qu'elle  renferme,  un  résidu  à  peine  visible,    blanc, 
d*tcide  arsénique  que  l'on  reconnaîtra  à  la  réaction  suivante. 
Ce  résidu  est  additionné  de  quelques  gouttes  d'ammoniaque 
Gqaide  pure,  et  rexcédantd'ammoniaque  complètement  chassé 
pv  l'évaporation  au  bain-marie.  Ce  résidu  nouveau  consiste  en 
inéoiate  d'ammoniaque  neutre;  si  l'on  verse  alors  dans  la  cap- 
iQle  quelques  gouttes  d'une  solution  neutre  d'azotate  d'argent 
iQdixlème,  on  observe  que  toute  la  portion  de  la  capsule  oc- 
cupée par  le  résidu  blanc  devient  rouge-brique,  par  la  forma- 
lion  de  l'arséniate  d'argent.  Il  est  de  la  plus  grande  impor^ 
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tance^  dans  ces  réactions,  d'opérer  sur  des  liquides  absdttiMll 
neutres,  attendu  que  Tarséniate  d'argent  est  soluble  te 
de  très-petites  quantités  d'ammoniaque  ou  d'an  adde  (|«lr 
conque. 

Lorsque  l'on  dispose  d'une  certaine  quantité  dematièfSi  1 
est  extrêmement  facile,  non-seulement  de  faire  UNrtei  II 
expériences  précédentes,  qui  peuvent  s'exécuter  aTecqMifM 
centigrammes  seulement,  mais  encore  de  déterminer  li  W^ 
ture  exacte  du  composé.  La  couleur,  la  solubilité  et  qnel^N 
réactions  simples  suffiront  à  mettre  sur  la  voie.  C'est  aliuiftt 
Tacide  arsénieux  se  reconnaîtra  à  ce  qu'il  est  oompléMMl 
volatil,  peu  ou  pas  acide,  précipitable  en  jaune  par  VhiytÊ^ 
gène  sulfuré  ;  l'acide  arsénique,  à  son  excessive  acidlié^  li 
précipitation  en  rouge-brique  par  l'azotate  d'argent  Mil 
lenteur  de  sa  précipitation  par  l'hydrogène  sulfuré;  le  raté 
Scheele,  à  sa  couieur  verte,  à  sa  solubilité  dans  rammoÉii* 
que  avec  une  couleur  bleue  caractéristique  ;  le  snlfiire  jl 
d'arsenic,  à  sa  solubilité  dans  l'ammoniaque  sans  ai 
coloration,  et  aux  vapeurs  moitié  sulfureuses,  uKntié  aOk- 
cées,  qu'il  répand  lorsqu'on  le  projette  sur  an  cbirMl 
enflammé,  etc.,  etc. 

Lorsque  les  solutions  suspectes  ne  renferment  aucune  il* 
tière  organique  étrangère,  les  réactions  peuvent  se  faire  dif^ 
tement  sur  ces  liquides  ou  sur  le  produit  de  leur  évaponÉI 
au  bain-marie.  Si  ces  solutions  renferment  des  produits oi|l* 
niquesqui  les  colorent  fortement;  si  elles  consistent,  par 
pie,  en  bouillon,  café,  lait,  chocolat,  vin,  etc..  Usera 
de  se  débarrasser  de  ces  produits  organiques,  qui  mi 
toujours  et  détruisent  souvent  complètement  les  rétdMi 
caractéristiques  de  l'arsenic  et  de  ses  composés.  Il  hadnli 
traiter  alors  par  le  procédé  de  carbonisation  que  nous  aM 
décrire  dans  le  paragraphe  suivant,  et  les  considérer  de  Mi 
points  comme  des  matières  analogues  aux  organes  eux-mèiH^ 

Lorsque  l'expert  aura  à  agir  sur  les  organes  extraits  t^ 


it  de  2  ou  i  diamètres.  L'estomac  esl  étalé,  la  face 
en  dessus,  sur  une  large  assiette  de  porcelaine  l'ort 
On  observe  alors,  en  s'aidnnt  d'une  pince  et  d'un 
si  ton  ne  découvre  pas  quel([ue  matière  pulvéru- 
u  quelques  petits  fragments  suspects  qu'où  s'em- 
l'enlever  pour  les  examiner  ultérieurerai^nt.  Le  pro- 
I  vomissements  ou  les  divei's  liquides  saisis  (vin,  csfé, 
,)  sont  examinés  de  la  même  manière.  L'expert  ne 
l^s  de  vue  que  les  diverses  substunces  arsenicales, 
■Bénieui,  sulfure  d'arsenic,  vert  de  Sclieele,  arsenic 
[ne,  etc.,  sont  assez  lourdes,  gagnent  rapidement  le 
Bs  liquides  où  ils  se  trouvent,  et  se  rencontreront  de 
ice  à  la  partie  inférieure  des  vases  qui  les  renferment, 
que  ceux-ci  soient  restés  quelque  temps  en  repos.  Cet 
préliminaire  est  du  plus  grand  intérêt  ;  il  arrive  asset 
,  que  l'expert  rencontre  et  découvre,  préalablement  à 
idierclie  chimique,  le  véritable  corps  du  délit. 
Irecherches  n'ont  pas  été  couronnées  de  succès,  il  ne 

tqu'ii  procéder  â  l'élimination  des  matières  orgn- 
t  la  présence  masque  ou  dénature  toute  réaction 
ha.  Ces  matières  ori^aniques,  étant  extrêmement nora- 
I  et  surtout  très- variables  de  leur  nature,  ne  peuvent  se 
h  une  éliminatioD  naturelle  par  voie  de  dissolution, 
bsolument  nécessaire  de  les  détruire  par  un  procédé 
h. usez  lieurnusement  choisi  \}Ouv  qu'il  n'i:nlève  pas  la 
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nitrale  de  potasse  en  fusion  dans  un  creuset  ;  3'  par  Ytèàt 
azotique;  3°  par  l'acide  chlorhydrique  et  le  chlorate  de  po- 
tasse; h°  par  le  chlore  gazeux;  5"  par  l'eau  r^ale  ;  6*  ]M 
l'acide  sulfurique.  Cette  dernière  méthode  se  recomnunda 
par  sa  grande  simplicilé  et  la  netteté  de  ses  réanllatt.  Bk 
est  due  à  MH.  Flandin  et  Danger.  7"  Procédé  deScbiMÎdertf 
de  Fyfe,  fondé  sur  la  transformation  des  composés  aneoient 
eu  chlorure  d'arsenic  volatil.  Nous  ne  décrirons  que  ce*  den 
derniers  procédés. 


Carbonisation  par  l'acide  sulfurique.  —  Les  organes  dirais 
estomac,  intestins,  foie,  rate,  poumons,  etc.,  sont  d'aberi 
divisés  en  petits  morceaux  à  l'aide  d'un  scalpel  ou  de  cisMi 
fort  propres.  S'il  y  a  des  liquides  ou  des  déjeclions.on  procUt 
à  leur  concentralion  au  bain-marie,  et, lorsqu'ils  sontinxi'i 


à  peu  près  en  consistance  d'extrait  mou,  on  les  réunit  idiW- 
ganes  divises.  On  introduit  tonlc  celle  masse  dans  une  of 
nue  tubulée  terminée parune  allonge  et  un  ballon  réci[»enirt 
froidi,  et  l'on  verse  alors  par  la  tubulure  le  quart  detear  poiili 
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il'acrde  sulfurique  concentré  et  pur.  La  cornue,  qui  doit 
être  |>leine  environ  au  tiers,  est  nssuje  tlie  sur  un  bain  de  sable, 
Et  chautfée  avec  ménagement  jusqu'à  ce  que  tout  le  con- 
lenu  paraisse  transformé  en  un  cbarbon  sec  et  friable  et  qu'il 
«dégage  d'abondantes  Fumées  blanches  d'acide  sulfurique 
/fy.  20),  On  laisse  alors  refroidir  complètement  l'appa- 
■eil,  et  l'on  consei-ve  avec  soin  le  liquide  distillé  (liquide  B), 
Le  charbon  contenu  dans  la  cornue  en  est  extrait  peu  à  peu 
U'aide  d'un  tube  de  verre,  pulvérisé  au  fur  et  à  mesure  dans 
un  mortier  de  verre  ou  de  porcelaine  vernissée.  La  poudre 
Doire  qui  en  résulte,  placée  dans  une  capsule  de  porcelaine 
ou  un  ballon  deverre,  est  arrosée  avec  le  dixième  de  son  poids 
li' acide  azotique  concentré  et  pur  et  laissée  en  rnacéralion  au 
Itsin-marie  pendant  une  demi-heure  (/iff-  21).  Au  bout  de  ce 
temps,  tout  l'arsenic  étant 
transformé  en  acide  arsé- 
nique,  ou  ajoute  une  cer- 
taine quantité  d'eau  distillée 
cliaude,  et  l'on  jette  toute  U 
masse  sur  un  filtre  de  papier 
B«rzelius.  Si  ta  carbonisa- 
lion  est  complète,  le  liquide 
<)UJs'écou1e  est  incolore,  S'il 
conservait  encore  une  colo- 
ration jaun&tre,  il  serait  ué- 
cessnire  de  l'évaporer,  après 
J  avoir  ajouté  une  petite 
([uanlité  d'iicide  sulfurique, 
(le  traiter  de  nouveau  le  ré- 
sidu par  l'acide  azotique  *"'"■'' ■'||™''^y7Jl';°^;^X);l'""'  ""  '"'' 
pur,  d'étendre  d'eau  et  de 

filtrer  une  seconde  fois.  Le  cliarbon  est  lavé  méLhodiquement 
sur  le  (îtlre  lui-même  par  des  affusions  successives  d'eau 
distillée  tiède,  et  les  eaux  de  lavape  sont  réunies  au  premier 
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liquide  qui  s'est  écoulé  {(ig.  23).  Cette  liqueur  est  Irèa-acidc  ; 
elle  reiilerme  d'assez  grandes  quantités  d'acide  luiruriqat 
et  Rzotique.  On  procède 
k  son  évaporatioo  «a 
bain-marîe  d'abord,  paii 
au  bain  de  rable  chanfli 
à  150  d^rés  enTiroR, 
jusqu'à  disparilion  con- 
plëlfî  de  loule  odeer 
nitreuse.  On  l'étend  en- 
suite de  son  Tolomt 
d'eau  distillée,  et  l'on 
-  Qltre,  s'il  s'est  prodah 
f  un  dépôt  (soirata  de 
chaux).  Ce  liquide  ot 
alors  tout  pr£l  i  iW 
'  soumis  &  l'appareil  de 
Harshj  nous  l'appellerons  liquide  A. 

Procédé  de  Schneider  et  de  Fyfe.  —  Ce  procédé,  plus  ^ 
cialement  usité  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  est  encore  peu 
connu  en  France,  et  mérite  d'être  décrit  avec  quelques  dé- 
tails. Il  est  fondé  sur  la  transl'orma^on  complète,  en  cbloran 
d'arsenic  volatil,  de  l'arsenic  renfermé  dans  les  organes  sm- 
pects.  Plusieurs  eipériences  directes  Ont  en  effet  dëmontié 
que  la  présence  de  matières  organiques  animales  ou  végé- 
tales, mdme  en  quantité  très-grande,  n'empôche  pas  la  for- 
mation et  la  rolatUisation  du  chlorure  d'arsenic.  L'opératioD 
est  conduite  de  la  manière  suivante  : 

On  divise  les  organes  et  matières  suspectes,  et  on  les  inlnn 
duit  dans  une  cornue  de  verre  lubulée,  avec  le  quart  de  letf 
poids  de  sel  marin  pur  et  fondu.  On  ajoute,  si  cela  est  né- 
cessaire, assez  d'eau  pour  que  le  mélange  en  soit  recouvert 
On  adapte,  d'une  part,  à  la  cornue  on  récipient  tubolé,  doil 
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élaiifiedes  nialit>rcs  dei  qiiiuitiles  sucfeuives  et  nié- 
l'aciile  aull'urii|uu.  La  cornue  est  nlors  pincée  sur 
de  sable  que  l'on  peut  clinufforii  vi>lonl>).  Tout  étant 
de  la  sorte,  on  déverse  peu  ii  peu  dans  la  coniuo  du 
ulfurique concenlré,  et  loti  clinnire lonLement  te  l>ain 
.  Les  prerniorg  produits  conditniés  sont  ilo  l'pnu  et  de 
hlorlijdrique.  Bieiildt  Ifl  chlorure  d'orsi^uie  appitratt 
récipient  et  s'y  condense;  ce  [l'eït  ({uc  lorsiiue  In  dia- 
,  .1  été  trop  raptilij  quo  lo  tube  à  boules  de  Lifblg  on 
le  un  peu.  Il  est  nécessaire,  aa  bout  de  quelque  lumps, 
urersi  tout  l'arsenic  des  organes  a  distillé;  pour  cela, 
eille  dans  un  verre  û  cxpt'-rience  quelques  conlimëlres 
es  derniers  produits,  et  on  les  essnye  avec  l'hydrogène 
:  tant  qu'il  pnsse  du  chlorure  d'ursenic  ,  il  se  Tiirme, 
précipité,  ou  une  coloration  jaune. 
c«tte  opération,  il  se  rorme  peu  ou  point  d'at^ide  ruI- 
p«  la  leinpéralure  est  convenablement  ménagée  et.  si 
[ya  la  précaution  de  n'employer  qu'un  équivalent 
-  fuUurique  monohydraté  pour  un  seul  équivalent 
marin.  L'opération  terminée,  il  est  impossible  de 
rcr  une  trace  ducide  arsénleus   dans   le  résidu  de 

que  les  tnaliferes  suspccles  renrerment  peu  de  sub- 
graases,  le  liquide  renfermé  dans  le  récipient  est  lu 
l  du  temps  limpide  et  très-peu  coloré.   Lorsqu'il  en 
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séché,  fournira,  par  la  méthode  de  réduction    décrite  plus 
haut,  un  ou  plusieurs  anneaux  d'arsenic  métallique. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  si  les  organes  et  matières  vomies  con- 
tiennent beaucoup  de  substances  grasses.  Dans  ce  cas,  la  dis- 
tillation s'accompapne  de  projections  et  de  violents  soubre- 
sauts. Le  liquide  du  récipient  contient  en  outre  une  espèce 
de  matière  graisseuse,  en  partie  émulsionnée,  en  partie  sur- 
nageante, et  qu'il  est  nécessaire  de  détruire  plus  tard.  On  y 
parvient  en  réunissant , d'abord  le  liquide  contenu  dans  l'ap- 
pareil à  boules  au  produit  condensé  du  récipient,  ajoutant  an 
excès  d'acide  chlorhydrique  pur  et  quelques  cristaux  de 
chlorate  de  potasse,  puis  portent  tout  ce  mélange  à  l'éballi- 
tion.  Lorsque  tout  le  chlore  est  dégagé,  ou  peut  introduirece 
liquide  dans  Tappareil  de  Harsh. 

Nous  avons  voulu  juger  par  nous-méme  de  la  bonté  et  deit 
sensibilité  de  cette  méthode.  Pour  cela,  nous  avons  empoisonné 
un  chien  de  moyenne  taille  avec  un  gramme  d*acide  arsé- 
nieux.  Le  lendemain  de  la  mort,  nous  avons  extrait  du  ca* 
davre  les  poumons,  le  foie  et  le  cœur,  que  nous  avons  exacte* 
ment  divisés  en  deux  portions  très-égales.  L'une  de  ces 
portions  a  été  traitée  par  le  procédé  de  l'acide  sulfurique; 
l'autre  a  été  soumise  à  la  distillation  suivant  la  méthode  de 
Schneider  et  Fyfe.  Deux  appareils  de  Marsh  identiques  ont 
reçu  chacun  le  liquide  spécial  provenant  des  deux  opérations, 
et  nous  avons  pu  juger  ainsi,  par  comparaison  directe,  de 
la  proportion  d'arsenic  obtenue  dans  l'un  et  l'autre  pnh 
cédé.  Les  deux  appareils  ont  fourni  des  anneaux  et  dei 
taches  arsenicales  ;  mais  nous  devons  dire  que  les  dépôts 
obtenus  avec  le  liquide  provenant  du  traitement  par  la  mé- 
thode de  MM.  Flandin  et  Danger  sont  bien  plus  épais  et  plus 
abondants  que  ceux  qui  correspondent  au  procédé  nouveau. 

Bien  que  cette  méthode  puisse  dans  quelques  cas  être  em- 
ployée avec  succès ,  nous  ne  voyons  pour  le  moment  aucun 
motif  sérieux  de  la  substituer  au  procédé  de  carboDisalioB 
par  l'acide  sulfurique. 
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Appareil  de  Marsh.  —  Pour  comprendre  le  principe  de  cet 
appareil,  il  est  nécessaire  de  parler  d'une  combinaison  gazeuse 
de  l'hydrogène  et  de  Tarsenic  que  nous  n'avons  pas  men-' 
tioDnée  jusqu'à  présent;  il  s'agit  de  l'hydrogène  arsénié. 

Scheele  découvrit  le  premier  ce  composé,  qu'on  peut  pré- 
parer de  bien  des  manières,  soit  en  attaquant  par  l'eau  aci" 
dulée  un  alliage  à  parties  égales  de  zinc  et  d'arsenic,  soit  en 
mettant  en  contact  avec  l'eau  un  alliage  d'arsenic  et  dépotas- 
siom.  Dans  ces  deux  cas,  l'hydrogène  naissantse  combineavec 
l'arsenic,  et  forme  un  composé  ayant  pour  formule  AsH^,  et 
qui  porte  le  nom  d'hydrogène  arsénié.  Ce  corps  est  gazeux, 
d'une  odeur  alliacée  désagréable,  extrêmement  vénéneux, 
brûlant  au  contact  de  Tair  avec  une  flamme  blanchâtre, 
livide  et  un  dégagement  de  fumées  blanches.  Il  se  produit 
dans  ce  cas  de  l'eau  et  de  Tacide  arsénieux.  Une  chaleur 
rouge  le  décompose  ;  l'arsenic  se  dépose  sous  forme  noire  mé- 
lallique,  et  l'hydrogène  reste  pur. 

Tel  était  à  peu  près  l'état  de  nos  connaissances  sur  ce  corps, 
lorsque,  en  1836,  James  Marsh,  modeste  employé  de  l'arsenal 
de  Londres,  et  qui  s'occupait  de  chimie  à 
ses  moments  perdus,  observa  les  faits  sui- 
vants, qu'il  s'empressa  de  publier  :  Une 
quantité  presque  impondérable  d'acide  ar- 
sénieux ou  arsénique,  introduite  dans  un 
vase  qui  renferme  du  zinc  et  de  l'eau  aci- 
dulée par  l'acide  sulfurique,  se  change  en 
hydrogène  arsénié.  Si  le  gaz  se  dégage  par 
un  tube  effilé,  et  qu'après  l'avoir  allumé, 
on  écrase  la  flamme  sur  un  corps  froid, 
tel  qu*une  soucoupe  ou  un  tesson  de  por- 
celaine, il  se  dépose  instantanément  sur 
ces  corps  une  tache  noire  et  miroitante  d'arsenic  métallique 
IA^.23).  Si  l'on  chauffe  môme  au-dessous  du  rouge  l'un 
des  points  quelconques  du  tube  de  dégagement,  le  gaz  hy- 


Fis.  23. 
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drogène  arsénié  est  décomposé,  et  l'arsenic  se  dépose  dim 
le  tube  S0U9  forme  d'un  anneau  miroitant.  Pour  ooiuUMt 
ces  divers  résultats,  il  ia- 
▼euta  un  petit  appareil  foit 
ingénieux,  qui,  bien  qu'il 
ait  été  complètement  mo- 
diflé  depuis,  porte  encoR 
aujourd'hui  le  nom  de  III- 
venteur,  coosenré  par  li 
scieDce  pour  reconnaRn 
l'immense  service  qu'il  i 
rendu  ài  la  chimie  loties- 
logique  et  aux  expertiset 
médico-légales . 

L'appareil    original  de 

Harsh  consiste  en  un  idii 

de  verre  large,  recourbé  ta 

.siphon  et  ouvert  à  ses  deu 

exirémités.  La  branche  la  plus  courte  est  munie  d'un  ntif 

net  terminé  par  un  lube  effilé.  Une  lame  de  zinc  est  suspeoilM 

dans  la  petite  brancbeiqiMl- 

ques  centimètres  «uMtans 

de  la  courbure.  Le  liquide 

arsenical,    mêlé    avec  dt 

l'acide  sulfurique  inlrodùl 

par  la  branche  la  plus  Iod- 

gue,  dégage  de  l'bydrogtK 

qui  s'accumuledans  la  bru- 

cht?  courte  et  refoule  le  li- 

Fip  »  ~  i .  nreii  ,to  Ui.nl,  nioaiii«      quldc  dsns  la  branche  ho- 

i'«r  iirfii.1.  gue.  En   ouvrant  lerobineli 

on  peut  enflammer  le  gaz  et  constater  ses  propriétés. 

MM.  Chevalier  etOrflia  apportèrent  diverses  modiflcatiMtf 
utiles  et  qu'expliquent  sufésamment  les, figures  24  ^ii- 


Tlg.  ÎB.  -  .ï|ti 


l'un  Oncon  îi  col  droil  fermé  par  un  bouchon  percé  de 
irous.  L'un  de  ces  Irous  contient  nn  tube  droit  un  peu 
[jue  loi!  tait  descendre  jusqu'au  fond  du  flacon,  etl'au- 
(ube  recourbé  h  angle  droit,  dont  la  porlîon  horizontale 
une  boule  souillée  dans  le  verre  lui-même  [ce  flacon 
^tre  avantageusement  remplac<%  par  un  flHcon  ordinaire 
I  lubulures).  Le  tube  de  dégagement  con^munique  avec 
te  large  plein  de  colon  ou  d'amiante,  substances  des- 
à  tamiser  le  gaz  et  à  arrêter  les  goulteleltea  liquides  qui 
lient  s'élever  du  flacon.  Le  tube  large  se  termine  par  un 
e  verre  peu  Fusible,  long  de  /i()  centimètres  environ,  ef- 
on  extrémité  et  enveloppé  vers  son  milieu  d'une  feuille 
■quant  sur  une  longueur  du  S  à  10  centimètres.  II  est 
!  terminer  en  biseau  la  portion  du  tube  de  dégagement 
tre  dans  le  flacon,  afin  de  permettre  aux  gouttes  d'eau 


360  POISONS  HTPOSTHBNISANTS. 

tité  de  rognures  ou  de  grenaille  de  zinc  pur  et  oompléteuient 
exempt  d'arsenic  ;  après  avoir  rebouché  le  flacon,  on  nnt 
par  le  tube  droit,  et  au  moyen  d'un  petit  entonnoir  efBIé,  ane 
quantité  d'eau  acidulée  (eau^  9  parties  ;  acide  sulfurique,  trèi- 
pur,  1),  telle  qu'elle  puisse  recouvrir  le  métal.  Il  se  prodoit 
bientôt  un  dégagement  régulier  d'hydrogène  pur  qui  chasse 
peu  à  peu  l'air  contenu  dans  le  flacon.  Lorsque  Tatr  a  été 
complètement  chassé,  on  peut  chauffer,  soit  par  une  lampe  à 
alcool,  soit  au  moyen  d'une  petite  grille  à  charbon  la  portion 
du  tube  entourée  de  clinquant.  Si  les  réactifs  (zinc,  acide, 
eau  et  flacon)  sont  purs  et  complètement  exempts  d'arseoic,le 
tube  ne  présentera  aucune  tache.  Si  le  contraire  avait  lieu,  il 
serait  indispensable  de  changer  de  réactits.  Cette  expérienoe 
préliminaire  doit  durer  au  moins  une  demi-heure  pour  ne 
laisser  aucun  doute  dans  l'esprit  de  l'expert.  11  convient 
même  d^épuiser  complètement  le  zinc  dans  une  expérience 
préalable,  attendu  que  les  petites  quantités  d'arsenic  qall 
peut  renfermer  s'accumulent  particulièrement  dans  les  de^ 
nierez  portions  du  métal  qui  se  dissout. 

Lorsque  le  dégagement  gazeux  est  près  de  s'arrêter,  on 
ajoute  par  portions  successives  le  liquide  A  dont  nous  avons 
indiqué  la  préparation  ci-dessus.  Cette  liqueur  est  ordinaire* 
ment  très-acide,  parce  qu'elle  renferme  de  l'acide  sulfurique; 
aussi  le  dégagement  d'hydrogène  recommence- 1- il  bientAt 
avec  une  certaine  énergie.  Le  flacon  qui  dégage  l'hydrogène 
ne  doit  jamais  s'échauffer.  Si  l'on  s'aperçoit  d'une  élévatioi 
de  température,  il  serait  urgent  de  le  refroidir  immédiate- 
ment. Si  le  liquide  A  est  arsenical,  on  voit  presque  aussit^ 
un  anneau  miroitant  se  former  un  peu  en  avant  de  la  portion 
chauffée  :  cet  anneau  augmente  peu  à  peu  d'étendue  et  d'ia* 
tensité.  1!  est  bon  d'avoir  plusieurs  tubes  de  rechange,  tons 
disposés  à  l'avance,  et  que  l'on  substitue  rapidement  au  tube 
de  l'appareil  lorsqu'on  juge  l'anneau  assez  abondant.  Il  est 
utile  d'étrangler  légèrement  la  portion  du  tube  où  doit  se 
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déposer  l'anneau  :  pour  de  très-minimes  proportions  d'arse- 
nic, l'anneau  formé  delà  sorte  sera  plus  visible. 
Indépendamment  de  l'anneau  que  l'on  forme  dans  le  tube 
ie  dégagement,  il  convient  aussi  d'obtenir  des  taches  arseni- 
aies  sur  des  soucoupes  ou  capsules  de  porcelaine.  Quelques 
oxicologistes  n'accordent  qu'une  importance  secondaire  à  ces 
iches.  Orfila  n'était  pas  de  cet  avis,  et  nous  partageons  com- 
)iétement  sa  manière  de  voir.  Dans  le  temps  qu'il  mettra  à 
obtenir  un  anneau  arsenical  bien  formé,  l'expert  pourra  aisé- 
neot  déposer  une  vingtaine  de  taches  à  la  surface  d'une  ou 
]e  plusieurs  soucoupes.  Un  seul  anneau  arsenical  ne  pourra, 
]Qoi  qu'on  fasse,  donner  lieu  qu'à  un  petit  nombre  de  réac- 
tions qui,  devant  se  succéder  sur  la  môme  quantité  de  matière, 
demandent  quelquefois  les  manipulations  les  plus  délicates; 
eo  fin  de  compte,  l'expert  ne  pourra  montrer  que  la  dernière 
de  ces  réactions  obtenues  par  lui^  et  l'anneau  primitif,  ce 
tteoiu  si  précieux  du  délit,  ne  subsistera  môme  plus.  Hâtons- 
mms  d'ajouter  cependant  que  lorsque  la  formation  de  cet 
anneau  se  fait  lentement  et  que  la  proportion  d'arsenic  est 
très-petite,  il  est  préférable  de  tout  recueillir  sous  la  forme 
d'an  anneau.  On  ne  pensera  à  recueillir  des  taches  que 
lorsqu'on  aura  en  sa  possession  deux  ou  trois  anneaux  bien 
formés.  Dans  ce  cas,  on  cesse  de  chauffer  le  tube  pendant 
qoelque  temps,  et  l'on  allume  le  jet  de  gaz  à  l'extrémité  effi- 
lée. La  flamme  doit  être  petite,  longue  de  /i  à  5  millimètres 
au  plus;  c'est  dans  ces  conditions  qu'on  perdra  le  moins  de 
matière  toxique.  Une  soucoupe  de  porcelaine  fort  propre  et 
froide  est  alors  approchée  de  l'extrémité  effilée  du  tube,  de 
manière  à  couper  la  flamme  en  deux  et  à  l'écraser.  Dans  ces 
conditions,  l'arsenic  métallique,  rencontrant  un  corps  froid, 
le  dépose  à  sa  surface  et  ne  brûle  pas.  En  changeant  rapide- 
Dent  de  place  et  répétant  cette  manœuvre  fréquemment,  on 
^ut  arriver  en  quelques  instants  à  couvrir  une  ou  plusieurs 
oacoupes  d'un  semis  de  taches  arsenicales.  Il  est  bon  de  les 
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répartir  sur  un  assez  grand  nombre  de  soucoupes  et  d*en  n- 
cueillir  môme  quelques-unes  dans  l'intérieurde  petites  capsoki 
de  porcelaine.  Nous  avons  indiqué  plus  haut  les  principtiei 
réactions  que  Ton  peut  effectuer  à  Taide  d'un  anneau  arie- 
nical  :  1®  son  déplacement  facile  par  la  chaleur;  2^  sa  tram- 
formation  rapide  en  petits  cristaux  tétraédriques  d'acide  ané- 
nieux^en  le  chauffant  dans  un  tube  ouvert  aux  deux  boaU el 
incliné  à  35  degrés;  3^  la  dissolution  dans  quelques  goattt 
d*eau  de  cet  acide  arsénieux  sublimé  ;  sa  transformation  ei 
sulfure  jacine  au  moyen  d'acide  sulfhydrique,  et  en  vert  de 
Scheele  au  moyen  du  sulfate  du  cuivre  ammoniacal  ;  &*  tram- 
formation  de  l'anneau  arsenical  en  acide  arsénique,  pois  et 
arséniate  neutre  d'ammoniaque,  puis  finalement  en  arséniila 
d'argent  rouge-briquc.  Les  taches  obtenues  dans  les  capsohi 
de  porcelaine  conviennent  surtout  parfaitement  à  cette  de^ 
nière  réaction.  Aux  réactions  précédentes  il  faut  ajouter  lei 
caractères  suivants,  qui  sont,  dans  quelques  cas,  d'une  gnode 
importance  et  d'une  constatation  très-facile. 

Si  l'on  recouvre  une  tache  recueillie  sur  une  soocoope 
d'une  goutte  de  sulfhydrate  d'ammoniaque  pur  et  récemmaat 
préparé,  et  qu'on  évapore  complètement  le  liquide  au  btia- 
marie,  l'arsenic  sera  complètement  sulfuré  et  paraîtra  aitt 
sa  couleur  jaune;  si  la  tache  est  antimoniale,  le  sulfure  sen 
rouge  orangé.  De  plus,  ce  dernier  disparaîtra  en  préseaee 
d'une  goutte  d'acide  chlorhydrique  et  sous  l'influence  d'om 
très-douce  chaleur,  tandis  que  le  sulfure  d'arsenic  ne  sera  pu 
attaqué. 

Le  procédé  suivant  permet  de  distinguer  avec  certitude 
l'anneau  d'arsenic  de  l'anneau  d'antimoine,  et  de  reconnaître 
aussi  si  l'anneau  obtenu  n'est  pas  formé  de  deux  métaux.  Oi 
coupe  par  deux  traits  de  lime  la  portion  du  tube  de  verre  qii 
contient  l'anneau,  et  l'on  dépose  ce  fragment  dans  un  pett 
verre  à  réactifs,  où  l'on  verse  de  l'acide  chlorhydrique  paret 
concentré,  ainsi  que  quelques  cristaux  de  chlorate  dépotasse. 


EMPOISONNBMBNT  PAR  L'ARSENIC.  SOS 

lorsque  tout  l'anneau  métallique  est  dissous,  on  enlève  le 
tube  de  verre,  et  l'on  porte  le  liquide  à  Tébullition  pour  dé- 
tmire  tout  le  chlorate.  On  ajoute  alors  à  la  solution  un  excès 
(ficîde  tartrique  et  de  chlorhydrate  d'ammoniaque,  et  Ton 
sursature  le  tout  par  Tammoniaque-,  il  ne  doit  pas  se  former 
de  précipité  tant  pour  un  anneau  d'arsenic  que  pour  un  an- 
BSiQ  d'antimoine.  On  ajoute  ensuite  à  la  liqueur  une  petite 
quantité  d'une  solution  mixte  de  sulfate  de  magnésie  et  de 
ehk>rhydrate,d*ammoniaque,  ce  dernier  sel  en  léger  excès.  Si 
Tinneau  est  arsenical,  il  se  forme,  soit  immédiatement,  soit 
au  bout  de  très-peu  de  temps,  un  précipité  cristallin  d'arsé- 
Biateammoniaco-magnésien  (isomorphe  au  phosphate  ammo- 
liaeo-magnésien).  On  jette  ce  dépôt  sur  un  filtre  et  on  le  lave 
jasqu'à  épuisement  avec  de  l'eau  ammoniacale.  Les  liqueurs 
titrées  sont  saturées  par  l'acide  chlor hydrique  en  excès  et 
additionnées  d'hydrogène  sulfuré.  S'il  ne  se  dépose  aucun 
précipité,  c'est  que  l'anneau  est  uniquement  arsenical  ;  s'il  se 
bit  un  dépôt  rouge  orangé,  c'est  que  l'anneau,  outre  Tarse- 
rie,  renfermait  de  l'antimoine. 

Il  est  important  surtout  de  ne  pas  confondre  les  taches 
d'arsenic  avec  les  taches  d'antimoine  qui  se  produisent  dans 
las  mêmes  circonstances  avec  les  composés  antlmoniaux. 
Bien  des  moyens  ont  été  indiqués.  Nous  n'en  connaissons 
fQ'an  seul  infaillible  et  simple  à  la  fois.  Il  consiste  à  les  tou- 
cher avec  une  goutte  de  solution  étendue  et  récente  d'hypo- 
cUorite  de  chaux  ou  de  soude  :  les  taches  arsenicales  dispa- 
raissent instantanément;  les  taches  antimoniales  pâlissent  à 
peine  au  bout  de  quelques  heures. 

Dans  un  grand  nombre  d'empoisonnements  par  diverses 
nbatances  toxiques,  l'appareil  de  Marsh  fournit  des  taches 
iBliroouiales  ;  il  peut  arriver  môme  que  dans  un  empoisonne- 
muI  par  l'arsenic,  les  taches  obtenues  soient  formées  par  un 
nébiDge  d'antimoine  et  d'arsenic.  Cette  apparente  bizarrerie 
iant  à  ce  que,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  le  médecin  ap- 
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pelé  près  du  malade  lui  a  administré  de  rémétique  (tartnU 
d'antimoine  et  de  potasse)  dans  le  but  de  débarrasser  son 
estomac.  Les  taches  antimoniales  n'ont  souvent  pas  une  autre 
origine.  Nous  rappellerons  ici  que  dans  la  remarquable  expe^ 
tise  faite  par  les  docteurs  Taylor  et  Reess  (affaire  Palmer],  le 
seul  agent  toxique  que  les  réactifs  accusèrent  fut  rantimoine; 
la  présence  de  la  strychnine  n*ayant  pu  être  constatée  danshi 
organes,  les  experts  furent  tentés  d'attribuer  rempoisoQDe* 
ment  à  l'antimoine. 

L'hydrogène  arsénié  décompose  instantanément  et  à  froid 
les  solutions  de  nitrate  d'argent  et  de  chlorure  d'or.  D 
se  précipite  de  Tor  et  de  l'argent  métalliques,  tandis  qu'il  m 
forme  un&  quantité  proportionnelle  d'acide  arsénique.  11  est 
préférable  de  faire  usage  d'une  solution  d'azotate  d'argent, 
qu'on  introduit  dans  un  tube  à  boules  de  Liebig  relié  à  l'ap- 
pareil de  Marsh  par  un  tube  de  caoutchouc.  C'est  ce  tube  de 
Liebig  qui  termine  l'appareil  de  Marsh  dans  la  figure  préoi- 
dente.  Tout  l'hydrogène  arsénié  qui  échappe  à  la  décompofii* 
tion  dans  le  tube  chauffé  se  décompose  dans  la  solution  argen- 
tique,  et  se  retrouve  condensé  sous  un  petit  volume.  Cette 
disposition  permet,  par  renlèvement  simple  du  tube  decaoat- 
chouc,  d'obtenir  à  volonté  des  taches  sur  les  soucoupes  et  de 
perdre  le  moins  de  matière  possible.  La  précipitation  seule 
de  la  solution  métallique  ne  prouve  rien  par  elle-môfoe, 
attendu  que  l'hydrogène  seul  et  diverses  impuretés  acciden- 
telles peuvent,  dans  quelques  circonstances,  opérer  la  réduc- 
tion du  sel.  Il  est  essentiel  de  rechercher  dans  le  liquide  la  pré- 
sence de  l'acide  arsénique.  La  liqueur  dans  laquelle  le  gaz  de 
l'appareil  de  Marsh  a  barboté  est  précipitée  par  un  léger 
excès  d'acide  chlorhydrique,  et  évaporée  à  siccité  après  fil* 
tration.  Le  résidu  consiste  en  acidejarsénique,  dont  on  peut 
vérifier  les  propriétés  et  la  nature,  ou  que  l'on  introduit  diBS 
un  petit  appareil  de  Marsh  construit  ad  hoc.  Ce  procédé  est 
d'une  très-grande  sensibilité,  et  permet,  comnie  le  procèH 
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ie  Harsh,  d'apprécier  jusqu'à  des  millionièmes  d'arsenic, 
/expert  chimiste  ne  manquera  jamais  de  le  mettre  en  usage 
iDS  les  analyses  de  ce  genre. 

Si  les  résultats  fournis  par  l'appareil  de  Marsh,  en  employant 
I  liquide  A,  sont  négatifs,  il  convient  de  soumettre  à  la  môme 
Epérimentation  le  liquide  B  qui  provient  de  la  condensation 
es  vapeurs  produites  dans  le  traitement  des  organes  par 
adde  sulfurique.  Ce  Uquide  est  presque  toujours  un  peu  co* 
nré,  quelquefois  recouvert  de  quelques  gouttes  de  matières 
nisseuses  ou  empyreumatiques.  L'arsenic  qu'il  peut  renfer- 
ner  y  a  passé  à  l'état  de  chlorure  volatil,  et  provient  de  la 
{action  réciproque  de  l'acide  sulfurique  et  des  chlorures  na- 
nrels  contenus  dans  les  organes  sur  les  composés  arsenicaux, 
le  liquide  exhale  une  forte  odeur  d'acide  sulfureux,  et  ren- 
isnne  également  une  certaine  proportion  d'acide  sulfurique. 
bverse  dans  le  liquide  une  petite  quantité  d'acide  azotique 
MIT,  et  on  l'évaporé  jusqu'à  siccité.  Le  résidu,  qui  consiste  en 
idde  arsénique,  est  redissous  dans  un  peu  d'eau  et  introduit 
laos  l'appareil  de  Harsh,  qui  décidera  si  la  solution  renferme 
iononderarsenic. 

M.  Blondiot,  qui  a  institué  de  nombreuses  expériences  sur 
'letion  toxic^ue  de  l'arsenic  et  la  manière  de  le  rechercher  dans 
es  cas  d'empoisonnements,  a  fait  deux  observations  impor- 
tâtes dont  l'expert  tiendra  lé  plus  grand  compte  dans  ses  ana- 
pes.  Pendant  la  putréfaction  ou  la  carbonisation  des  ma- 
ières  organiques  arsenicales,  il  se  produit  quelquefois  une 
ffoportion  sensible  de  sulfure  d'arsenic  qui  reste  dans  le 
ibarbon.  On  doit  lessiver  ce  charbon  par  de  l'eau  ammonia- 
!8le,  qui  dissoudra  cette  substance  et  l'abandonnera  ensuite 
MIT  l'évaporation.  Le  résidu  est  ensuite  attaqué  à  chaud 
if  l'acide  azotique  concentré  et  redissous  dans  l'eau.  Cette 
econde  dissolution  doit  être  ajoutée  au  liquide  À  provenant 
Q  premier  traitement  du  charbon  sullurique.  La  seconde 
bservalion  de  H.  Blondiot  est  de  la  plus  haute  gravité. 
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Il  suffira  de  quelques  mots  pour  la  faire  comprendre.  Ce 
chimiste  a  observé  que  si  Ton  met  ensemble  dans  un 
appareil  de  Maisl)  du  zinc  très-pur,  de  l'acide  sulforiqM 
contenant  un  peu  d'acide  azotique  ou  des  oomposéi  li* 
treux,  et  une  solution  faible  d'acide  arsénieux,  il  peut  m 
se  dégager  aucune  trace  d'hydrogène  arsénié  gaieux,  tûM 
l'arsenic  passant,  sous  l'mfluence  des  composés  aïoliqueSi  i 
l'état  d'bydrure  d'arsenic  solide,  lequel  se  dépose  à  la  surfM 
en  zinc,  et  n'est  plus  attaqué  par  la  liqueur  acide.  L'expart 
et  la  justice  seront  de  la  sorte  induits  en  erreur.  La  préieM 
de  divers  sels  métalliques,  de  cuivre,  de  plomb,  ou  de  m* 
taines  matières  organiques,  telles  que  le  sucre,  la  gODii% 
même  en  faible  proportion,  s'oppose  à  la  formation  de  ùà 
hydrure  d'arsenic  solide. 

Les  conséquences  de  cette  observation  peuvent  élre  isrt 
graves.  Il  en  résulterait,  d'une  part,  que  c'est  précliéflMii 
lorsque  la  carbonisation  sulfurique  serait  le  mieux  eSèctoiib 
qu'il  ne  resterait  plus  dans  le  liquide  aucune  trace  de  matilNi 
organiques,  et  que  le  zinc  serait  le  plus  pur,  qu'on  n'oblia* 
drait  aucune  trace  d'anneau  ou  de  tache  arsenicale,  si  ptf 
hasard  l'acide  sulfurique  ou  le  Uquide  de  la  carboiÛNitioa 
retenait  quelques  atomes  de  composés  ni  treux.  Une  erraar 
inverse,  plus  grave  encore,  pourrait  aussi  se  produire.  Ad- 
mettons, en  effet,  que  l'expert  juge  à  propos  de  n'emplojv 
que  du  zinc  et  de  l'acide  sulfurique  distillés;  comme  h  di»* 
tillation  seule  ne  prive  ni  l'un  ni  l'autre  de  raraenic  qa*li 
peuvent  receler,  pas  plus  qu'elle  ne  prive  l'acide  des  compoiii 
nitreux  qui  l'accompagnent,  il  arrivera  que  l'expérieDce  à 
blanc  faite  par  lui,  dans  le  but  d'essayer  la  pureté  de  cm 
substances,  ne  donnera  lieu  à  aucune  tache  ou  anneaa  am* 
nical,  tout  l'arsenic  passant  à  l'état  d'hydrure  solide»  Sialoai 
jugeant  les  réactifs  purs,  il  introduit  la  liqueur  suspecte dM 
l'appareil,  et  que,  par  malheur,  celle-ci,  incompléleaMit 
carbonisée,  contienne  un  peu  de  matière  organique,  ki 
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actions  changent,  et  tout  Thydrure  solide  formé  aux  dépens 
es  réactifs  passera  à  Tétat  d*hydrogène  arsénié,  et  produira  un 
oueau  que  l'on  attribuera  faussement  aux  matières  suspectes. 

La  conséquence  pratique  de-ces  faits  découle  d'elie-môme  : 
NNur  se  mettre  à  l'abri  de  toute  erreur,  l'expert  devra  tou- 
Nia  introduire  dans  l'appareil  de  Marsh,  au  moment  de 
'expérience  à  blanc,  une  petite  quantité  de  sucre  candi  bien 
|Nnr,  dissous  préalablement  dans  l'eau.  Cette  substance  em- 
pèdiera  la  formation  de  l'hydrure  solide  d'arsenic,  et  n'ap* 
portera  aucun  trouble  dans  l'expérience. 

Nous  indiquerons,  en  terminant,  un  mode  d'expérimenta-> 
lion  comparatif,  proposé  il  y  a  quelques  années,  et  dont  nous 
•{(prouvons  complètement  l'esprit.  Ce  procédé  consiste  à 
traiter  par  le  même  procédé  de  carbonisation  une^quantité 
de  matière  organique  quelconque  égale  en  poids  à  celle  dans 
hquelle  on  recherche  l'arsenic,  et  à  faire  marcher  compara- 
Hiement  deux  appareils  de  Marsh  identiques,  avec  le  produit 
deideux  opérations.  La  matière  organique  que  nous  em- 
ployons de  préférence  est  un  poumon  ou  un  foie  de  bœuf. 
Si  l'appareil  alimenté  par  les  matières  suspectes  fournit  seul 
des  taches  arsenicales,  il  est  difficile  de  conserver  des  doutes 
sur  les  conclusions  à  tirer  de  cette  analyse. 

Q  parait  bien  démontré  que  certains  terrains,  et  notam- 
ment quelques  cimetières,  peuvent  renfermer  de  petites  quan- 
tités d'arsenic.  Lorsque  l'exhumation  d'un  cadavre  est  faite 
ipès  quelques  mois  ou  quelques  années ,  et  qu'on  a  lieu  de 
craindre  qu'une  infiltration  du  sol  ou  le  bris  et  la  pourriture 
de  la  bière  n'aient  amené  dans  les  débris  des  organes  quel- 
ques produits  empruntés  au  terrain  ambiant,  il  est  indispen- 
nblede  réclamer  une  certaine  quantité  de  la  terre  avoisinant 
le  cercueil,  et  de  constater  si  cette  terre  est  arsenicale.  Nous 
defous  ajouter  qu'il  ne  nous  est  jamais  arrivé  de  constater 
pur  nous-méme  cette  présence  de  l'arsenic  dans  les  terrains 
de  cimetières  que  nous  avons  examinés  jusqu'à  ce  jour. 
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La  recherche  chimique  de  Tarsenic  dans  les  cas  d'empoi- 
sonnement laisse  aujourd'hui  bien  peu  de  choses  à  désirer  lo 
double  point  de  vue  de  la  précision  et  de  la  commodité. 
Quelques  perfectionnements  de  détail  pourront  être  encore 
apportés  aux  méthodes  généralement  employées,  mais  il  est 
bien  douteux  qu'on  puisse  en  modifier  Tespril,  et  qu'il  y  lit 
quelque  avantage  à  augmenter  leur  sensibilité. 

Purification  des  réactifs  nécessaires  à  la  recherche  de  Fit' 
senic,  —  Le  zinc  du  commerce  contient  aujourd'hui  peu  oa 
point  d*arsenic;  il  peut  cependant  arriver  que  ce  métal  soil 
sensiblement  arsenical.  Dans  ce  cas,  il  est  utile  de  pouvoir 
le  purifier  commodément  dans  les  laboratoires  et  de  le  priTcr 
de  tout  Tarseuic  qu'il  renferme. 

La  distillation  ne  dépouille  pas  le  zinc  de  l'arsenic,  je  m'ai 
suis  assuré  directement.  200  grammes  de  zinc  pur  ont  éié 
mélangés  par  fusion  avec  2  centigrammes  d'arsenic  métal- 
lique. Une  partie  de  cet  alliage  est  grenaillée  dans  l'eau,  et 
l'autre  portion  distillée  dans  un  creuset  fermé  et  muni  d'ui 
tube  de  porcelaine  qui  le  traverse  par  le  fond.  La  portioa 
distillée  est  grenaillée  à  son  tour  dans  l'eau.  Deux  apparab 
de  Marsh,  identiques,  sont  alimentés  par  des  doses  égales  de 
chacun  de  ces  produits  ;  le  tube  de  verre  est  chauffé  dans  la 
même  ilamme  d'une  largo  lampe  à  alcool.  Au  bout  d'une 
heure,  on  met  fin  à  l'expérience,  el  l'on  compare  les  deux 
anneaux  qui  sont  trouvés  exactement  de  même  longueur  et 
de  mémo  intensité.  Transformés  tous  les  deux  en  arséniale 
d'argent,  la  quantité  de  ce  précipité  irouge-brique  parait 
très-sensiblement  la  même. 

Le  moyen  le  plus  commode  et  le  plus  pratique  de  dépouiller 
le  zinc  de  la  petite  quantité  d'arsenic  qu'il  peut  renfermer 
est  le  suivant.  On  fait  fondre  du  zinc,  et  on  le  coule  dans 
l'eau  en  un  très-mince  filet  et  d'une  grande  hauteur.  Le 
métal  se  solidifie  ainsi  en  masses  caverneuses,  irrégolières, 
qu'on  réduit  en  poudre  grossière  dans  un  mortier  de  foDte 
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très-propre.  Cette  poudre  est  intimement  mélangée  avec  la 
vingtième  partie  de  son  poids  de  sel  de  nitre  pur  et  fortement 
tassée  dans  un  creuset.  Le  creuset  étant  chaufTé  très-lentement 
dans  un  petit  fourneau,  le  nitre  fond  d'abord  et  recouvre  le 
âne  d'une  couche  de  sel  fondu  ;  bientôt  il  se  produit  une  vive 
déflagration,  pendant  laquelle  tout  l'arsenic  et  une  partie  du 
zinc  s*oxydent  aux  dépens  de  Tacide  nitrique  du  sel  de  nitre. 
Le  creuset  étant  retiré  du  feu,  on  verse  dans  l'eau  le  zinc 
fondu  qu'il  contient,  et  qui  se  trouve  ainsi  purifié  de  l'ar- 
senic qu'il  renferme.  S'il  est  nécessaire,  on  pratique  un  nou* 
veau  traitement. 

Le  dépôt  électrolytique  du  zinc»  sous  l'influence  de  quel- 
ques éléments  de  Bunsen,  permet,  en  se  servant  d'une  solu- 
tion de  sulfate  de  zinc  pur,  d'obtenir  ce  métal  à  l'étatde  pureté 
absolue*  Les  deux  pôles  de  la  pile  doivent  se  terminer,  dans 
œ  cas,  par  deux  lames  de  charbon  de  cornue  à  gaz.  Lorsqu'on 
juge  le  dépôt  assez  considérable,  on  enlève  le  zinc,  qu'on  fond 
dans  un  creuset  et  qu'on  grenaille  par  le  procédé  ordinaire. 

Uacide  sulfurique  du  commerce  ne  doit,  en  aucun  cas, 
être  employé  pour  les  recherches  toxicologiques,  et  notam- 
ment pour  la  recherche  de  Tarsenic  et  le  fonctionnement 
de  l'appareil  de  Marsh.  Cet  acide  contient  généralement 
on  assez  grand  nombre  de  substances  étrangères,  au  nopbre 
desquelles  figurent  notamment  le  sulfate  de  plomb,  l'acide 
azotique  ou  hypoazotique ,  et  quelquefois  Tacide  sulfureux 
et  l'arsenic.  L'acide  sulfureux  et  les  composés  azotiques 
ne  peuvent  évidemment  coexister  dans  ce  liquide,  mais  s'y 
rencontrent  souvent  isolément.  11  importe  surtout  de  puriûer 
cet  acide  des  trois  dernières  substances,  qui  pourraient 
apporter  le  plus  grand  trouble  dans  les  expériences. 

Bien  des  procédés  ont  été  conseillés  pour  arriver  à  ce  but. 
J'en  al  essayé  un  très-grand  nombre;  la  majeure  partie 
d*entreeux  donnent  en  effet  un  bon  résultat,  mais  présentent 
une  assez  grande  complication  et  une  multiplicité  d'opéra- 

A.  TARDIEU,  2^ 
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lions  successives.  La  méthode  suivante,  empruntée  eu  partie 
à  un  récent  travail  de  MM.  Bussy  et  Buignet  (1),  permet  de 
préparer  en  très-peu  de  temps  un  acide  sulfurique  complète- 
ment privé  d*arsenic,  de  produits  nitreux,  d'acide  sulfureux 
et  de  sels  métalliques. 

On  introduit,  dans  une  large  capsule  de  porcelaine  placée 
sur  un  bain  de  sable,  de  Tacide  sulfurique  ordinaire  do  oom- 
merce,  auquel  on  ajoute  10  grammes  de  sel  de  nitre  pur  pir 
kilogramme  d*acide.  Lorsque  l'acide  commencée  entrerai 
ébullition,  on  modère  le  feu,  et  Ton  ajoute  10  grammes  de 
suUate  d'ammoniaque  réduit  en  poudre.  Sous  rinOuence  de 
ce  sel,  tous  les  composés  nilreux  sont  décomposés.  L'acide, 
étant  à  peu  près  refroidi,  est  introduit  dans  une  cornue  et  dii> 
tillé  à  la  manière  ordinaire.  On  rejette  le  premier  cinquièflM 
qui  passe  à  la  distillation,  et  Ton  ne  recueille  que  les  portioot 
suivantes.  On  arrête  l'opération  lorsque  la  coniue  ne  rei- 
ferme  plus  qu'un  cinquième  de  la  masse  primitive.  Tout  l'ar- 
senic que  contenait  l'acide  du  commerce  reste  dans  lerésidt 
à  l'état  d'acide  arsénique. 

D'après  le  conseil  de  M.  Blondiot,  on  peut  remplacer  aiec 
avantage,  pour  l'oxydation  de  l'arsenic,  l'acide  azotique  par 
le  byoxyde  de  manganèse. 

2**  La  •absianee  employée  étalt^Ue  de  ■•!«*«  A  mmmt 

la  mortt — Il  Serait  superflu  d'insister  longuement  sur  celte 
question,  après  ce  que  j'ai  dit  des  propriétés  vénéneuseï de 
toutes  les  préparations  arsenicales.  L'acide  arsétiieux  soai 
toutes  ses  formes  et  dans  toutes  les  combinaisons  où  il  eutiv, 
les  sels  arsenicaux  de  potasse,  de  soude  ou  de  cuivre  et  ki 
sulfures  d  arsenic  sont  les  agents  les  plus  ordinaires  de  l'es- 
poi^>onnemeIlt.  Et  il  n'est  pas  nécessaire  de  rappeler  quelei 

(1)  Bussy  et  Buignet,  Purification  de  Vacide  nUfuriquê  arumièn 
(Journal  de  pharmacie  et  de  chimiej  3*"  série,  XUV,  177  ;  Compimi 
(|0  V Académie  det  sciences ^LWÏl,  98 1). 
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utaget économiques,  industriels,  agricoles  ou  pharmaceutiques 
de  ces  dernières  prépara|ions  :  destruction  des  animaux  nui- 
sibles, teinture  des  papiers  et  étoffes,   chaulage  des  blés, 
traitement  des  fièvres  intermittentes,  des  maladies  invétérées 
de  la  peau  ou  des  affections  cancéreuses,  taxidennie  et  con- 
servation des  matières  animales,  sont  uniquement  fondés  sur 
es  propriétés  très-aclives  de  Tarsenic  et  de  ses  composés. 
Il  n'est  doue  pas  douteux  que  considérée  dans  sa  nature 
propre,  toute  substance  qui  renferme  de  l'arsenic  et  qui  est 
idroinistrée  à  on  individu  vivant  est  de  nature  à  causer  la 
iDorl. 

3**   liA  %««Btlté    de    polvoB  «rsaBleal    insérée  est-elle 
■■fBMUite  peareaveer  la  mort t  —  J'ai  dit  longuement   les 

raisons  généralM  qui  justifient  cette  question,  très-ordinaire- 
ment posée  à  l'expert.  Je  n'insiste  que  sur  ce  qu'elle  offre  dé 
particulier  dans  l'empoisonnement  arsenical.  Il  n'est  pas 
liors  de  propos  de  rappeler  que  la  do§6  de  poison  ingérée  ne 
pourra  jamais  être  retrouvée  en  totalité,  que  la  quHntité  ex- 
traite des  organes  n'en  représente  que  la  plus  faible  partie; 
mais  que  bien  souvent  cette  quantité  elle-même  sera  telle- 
ment supérieure  à  celle  qui  est  nécessaire  pour  donner  la 
mort,  qu'il  suffira  à  l'expert  de  la  constater  pour  résoudre  la 
question  dont  il  s'agit  En  effet,  on  n'a  pas  oublié  que  dans  te 
plus  grand  nombre  des  empoisonnements  l'arsenic  a  été 
donné  par  5,  tO  et  15  grammes  à  la  fois,  quand  quelques 
centigrammes  sont  assee  actifs  pour  déterminer  des  ac- 
cidents graves  et  même  la  mort.  La  dose  minimum  capable 
de  produire  ce  résultat  ne  peut  guère  être  fixée  d'une  ma- 
nière mathématique,  j'ai  cité  à  cet  égard  les  calculs  et  les  rai- 
sonnements de  Lachèse  et  de  Taylor.  Mais  il  n'e^t  jamais  né- 
cessaire d'arriver  à  cette  détermination  précise  dans  le  cas 
d'empoisonnement  criminel.  Établir  qu'un  individu  est  mort 
•mpoiionné  par  l'arsenic,  c'est  bien  dire,  en  effet,  que  la  dose 
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de  poison  arsenical  ingérée  était  suffisante  pour  causer  U 
mort. 

Il  n*est  pas  sans  importance  de  faire  remarquer  que  la 
question  prend  un  intérêt  particulier  dans  le  cas  d'empoisoD* 
nement  accidentel  et  notamment  dans  celui  qui  a  lieu  par 
suite  d'une  erreur  dans  la  prescription,  dans  le  dosage  oa 
dans  Tadministration  d'un  médicament.  Il  est  indispeusable 
dans  cette  circonstance  de  connaître  avec  exactitude  la  mala- 
die antécédente^  la  marche  suivie  dans  la  médication,  le  mode 
de  préparation  et  d'emploi  du  remède,  la  quantité  qui  m 
reste,  et  de  rapprocher  ces  divers  éléments  des  effets  immé- 
diats qui  ont  pu  être  observés  et  des  lésions  révélées  par  Tao- 
topsie. 


k^  A  igaél  moment  m  eu  llctt  l'IngeatloB  ém 

nieaiY  —  On  ne  retrouve  plus  pour  Tarsenic,  de  mèmeque 
pour  les  divers  poisons  qui  n'agissent  qu^après  avoir  été  ab- 
sorbés, la  même  facilité  à  déterminer  le  moment  précis  de 
l'ingestion  qu'offraient  les  empoisonnements  par  les  irritants 
et  les  corrosifs.  Pour  ceux-ci  Taction  locale  est  immédiate  et 
marque  iiKstantanéroent  Theure  à  laquelle  le  poison  a  été  ad- 
ministré; pour  les  autres,  au  contraire,  et  en  particulier  poor 
l'arsenic,  les  premiers  effets^  les  premiers  indices  de  Tempoi- 
sonnement  se  font  attendre  pendant  un  temps  plus  ou  moioi 
long,  et  sont  fatalement  subordonnés  aux  condilicos  qui 
favorisent  ou  retardent  l'absorption.  El  cependant  la  questioe 
est  tellement  grave,  elle  domine  si  manifestement  œrtaioei 
affaires  criminelles,  qu*il  est  indispensable,  au  point  de  voede 
la  pratique  médico-légale,  de  chercher  tous  les  moyens  deb 
résoudre. 

J'ai  déjà  fait  ressortir  autant  que  je  Tai  pu  les  diverses  io- 
fluences  qui  peuvent  faire  varier  l'époque  d'apparition  des 
premiers  symptômes  de  Tempoisonnement  arsenical^  le  mode 
d'administration  du  poison  interne  ou  externe;  la  forme  sons 
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laquelle  il  est  ingéré  en  fragments  solides,  en  poudre,  ou 
dissous;  pur  ou  mélangé  avec  d*autres  substances,  à  des  de- 
grés divers  de  solùbililé ,  les  conditions  physiologiques  géné- 
rales favorables  ou  nuisibles  à  l'absorption.  Ce  sont  là  des 
influences  qu'il  suffit  de  rappeler  à  un  expert  instruit  et  dont 
il  serait  d'ailleurs  impossible  de  prévoir  les  effi  ts,  qui  ne 
peuvent  être  bien  appréciés  que  dans  chaque  cas  particu- 
lier. 

Les  circonstances  de  fait  prennent  en  effet  ici  une  impor- 
tance capitale.  Dans  l'empoisonnement  de.Soufflard,  on  voit 
le  condamné  boire  avidement,  après  avoir  pris  une  forte  dose 
d'arsenic  en  poudre^  des  quantités  d'eau  énormes,  qui  ont  dû 
dissoudre  une  plus  grande  partie  du  poison,  hâter  l'absorp- 
tion, et,  par  suite,  les  premiers  signes  de  l'empoisonnement. 

Un  fait  que  rapporte  M.  Boutigny,  d'Évreux  (4),  comme 
on  exemple  remarquable  de  la  possibilité  des  erreurs  judi- 
ciaires, montre  cette  question  dans  son  véritable  jour.  Le 
crime  dépendra  ici,  en  effet,  de  l'époque  à  laquelle  le  poison 
iora  été  administré  ;  l'empoisonnement  est  constant  :  le  mari 
accusé  est  en  prison  depuis  huit  jours  :  est-ce  au  delà  de  ce 
terme  qu'il  faut  reporter  l'ingestion  du  poison  ?  A  l'autopsie 
du  cadavre,  on  découvre  dans  les  entrailles  une  dose  tellement 
énorme  d'arsenic  en  nature,  qu'il  demeure  évident  qu'une 
telle  masse  de  substance  vénéneuse  n'a  pu  être  tolérée  plus 
de  huit  jours  et  que  la  femme  s'est  empoisonnée  elle-même 
après  l'arrestation  de  son  mari. 

C'est  dans  la  forme  subaiguê  de  l'empoisonnement  arse- 
nical que  la  question  offre  quelquefois  une  apparente  diffi- 
culté et  mérite  une  attention  toute  spéciale.  Les  alternatives 
de  rémission  et  de  paroxysmes  qui  s'observent  si  fréquemment 
dans  cette  forme  peuvent  en  effet  donner  la  pensée  que  l'in- 
gestion d'une  nouvelle  dose  de  poison  a  eu  lieu  alors  qu'en 

(f)  Annales  d'hygiène  eidâ  médecine  légale,  1836,  t.  XVI,  p.  391. 
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réalité  il  n'y  a  là  que  la  conséquence  d'une  ingestiao  unique 
et  la  marche  naturelle  de  IVmpoisonneinent  par  Tarseui^ 
L'histoire  du  suicide  de  H.  de  Prasiin,  que  je  mpporte  plus 
loin  en  détail  comme  l'un  des  exemples  les  plus  instructifs  ds 
ce  genre  d'empoisonnement,  offre  à  cet  égard  un  intérêt  par- 
ticulier. Il  était  d'une  haute  importance  morale  d'élablirqoe 
le  suicide  du  duc,  dans  les  circonstances  terribles  où  il  s'était 
accompli,  n'avait  été  favorisé  par  personne  et  qu'il  n'avait  pu 
trouvé  de  mains  assez  complaisantes  et  assez  coupables  pov 
lui  livrer  le  poison  qu'il  avait  pu  prendre  lui-même  une 
première  fois  et  soustraire  à  tous  les  regarda  Je  renvoiele 
lecteur,  avec  prière  de  s'y  transporter,  à  la  réponse  faite  i 
cette  question  môme  par  Orfila  et  par  moi  dans  le  rapport 
que  j'ai  rédigé  de  concert  avec  lui  à  l'occasiou  de  cette  griTt 
affaire. 

Huis  l'empoisonnement  lent  présente  la  question  sous  one 
face  nouvelle  et  lui  donne  plus  d'importance  encore.  Il  y  alà, 
ainsi  que  je  l'ai  dit,  une  série  d'empoisonnements  succeaib 
dont  il  appartient  à  l'expert  de  saisir  le  moment  il  le  pourra 
faire  en  analysant  avec  soin  la  marche  des  accidents,  en  no- 
tant le  retour  des  symptômes  que  Ton  peut  appeler  priai- 
tifs:  conslriction  de  la  gorge,  nausées  et  vomissements,! 
un  moment  donné,  après  un  repas,  par  exemple,  ou  l'inges- 
tion de  quelque  breuvage  ;  la  convalescence  brusquemeil 
interrompue  par  de^  rechutes  ;  un  accroissement  et  uoaif- 
gravation  persistants  des  accidents. 

On  voit,  pour  conclure  sur  ce  point,  que,  malgré  des  difl- 
cultés  réelles,  dans  une  expertise  médico-légale  bien  conduits^ 
la  justice  peut  trouver  les  éléments,  sinon  d'une  abeolue  oe^ 
titude,  du  moins  d'une  grande  probabilité,  sur  la  question  de 
savoir  à  quel  moment  le  poison  arsenical  a  été  administrés! 
le  crime  commis. 

5*  L'empolMfBaeiMMit    sursealeal   a-i-Sl   pm  mwmÊr  Ika* 
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Uen  4«e  l'on  me  retrovve  pla«  d*ar«eiiie  t  Le  polsoa  ai 

■ical  mrt'U  pm  disparaître 7  —  Nous  côtoyoïjs  ici  les  an- 
ciennes voies  de  la  toxicologie  et  nous  approchons  de  ces 
thèses  abstraites  qu'il  serait  inopportun  et  tout  à  fait  stérile 
de  ramener  aujourd'hui  sur  le  terrain  de  la  médecine  légale, 
d*où  je  tiens  à  ne  pas  m'écarter.  Je  n'aborde  donc  cette 
question  que  par  le  côté  purement  pratique. 

Elle  peut  se  produire  dans  deux  circonstances  fort  dis- 
tinctes :  findividu  a  survécu  un  certain  temps  à  Tempoi- 
sonnement  par  Tarsenic  et  l'élimination  a  pu  se  faire  ;  ou 
bien,  au  contraire,  il  est  mort  et  a  été  inhumé  pendant  un 
temps  assez  long  pour  que  l'on  puisse  se  demander  si  le  corps 
oa  ses  débris  ont  retenu  les  traces  du  poison. 

Dans  le  premier  cas,  il  est  incontestable  que  sans  parler  des 
Tomissements  par  lequel  peut  être  rejetée,  sinon  la  totalité, 
du  moins  une  grande  partie  du  poison,  par  le  t'ait  de  l'élimi- 
nation physiologique,  l'arsenic  absorbé  sera  incessamment  re- 
jeté et  finira  par  ne  plus  se  retrouver  dans  les  excrétions.  Ce 
phénomène  se  produit,  môme  pour  l'arsenic,  beaucoup  plusra- 
pidementque  pour  d'autres  substances.  La  durée  de  l'élimina- 
tion complète,  évaluée  par  M.  L  Orfila  à  trente  jours,  serait 
leolementdedouze  à  quinze  jours  suivant  H.  Chatin.  Il  y  a,  du 
reste,  pour  l'expert  à  tenir  compte  dans  cette  évaluation,  qui 
ne  doit  être  prise  que  comme  une  donnée  générale,  des  éva- 
cuations et  excrétions  plus  ou  moins  abondantes  qui  ont  eu 
lieu  dans  les  premiers  temps  de  l'empoisonnement,  et  aussi  de 
Tétat,  de  la  constitution  et  de  la  force  de  résistance  de  l'in- 
dividu. 

Dans  le  second  cas,  il  s'agit  de  savoir  si.  après  un  temps 
(|aelconque,  le  cadavre  abandonne  le  composé  arsenical  qu'il 
renfermait  au  moment  de  la  mort,  de  manière  à  ne  plus  en 
ïetenir  à  une  époque  donnée.  En  théorie,  on  se  dit  qu'il  peut 
;  avoir,  par  le  fait  de  la  putréfaction,  transformation  du  poi- 
900  arsenical  en  arsénite  d'ammoniaque  soluble  que  Teau 


37.6  POISONS  HYPOSTHBNISANTS. 

pluviale  peut  dissoudre  et  entraîner.  En  fait,  il  o*eiiste  aucun 
exemple  positif  à  citer  à  l'appui  de  cette  hypotlièse.  Le  poîsoo 
arsenical,  s'il  est  en  nature  dans  le  tube  digestir,  résiste  plus 
que  les  organes  et  subsiste  dans  le  résidu  organique;  s*il  est 
dans  les  viscères  et  dans  les  tissus  où  il  a  été  porté  par  l'ab- 
sorption, il  est  moins  encore  exposé  à  être  entraîné  hors  de 
leur  trame  intime.  Aussi,  tant  qu'il  reste  une  parcelle  do  ci* 
davre  empoisonné,  elle  conserve  le  poison,  et  il  n'y  a  que  h 
destruction  complète  du  corps  qui  apporte  une  limiteàlar^ 
cherche  et  à  la  constatation  de  l'empoisonnement  arsenical. 


6*  L«  «obatanee  arsealcale  czlrnlte  d'an  cadavre 
▼ait*  elle  provenir  d*nne  antre  eonree  qne  Femi 

mentt  —  C'est  cette  question,  nulle  part  plus  agitée  que  pour 
l'empoisonnement  par  l'arsenic,  qui  a  servi  de  thème  aux  con- 
troverses les  plus  ardentes,  de  prétexte  aux  plus  violeolei 
objections  contre  les  nouvelles  méthodes  chimiques  d'extrac- 
tion des  poisons,  et,  il  faut  bien  le  dire,  d'occasion  auxploa 
étranges  erreurs. 

L'arsenic  extrait  d'un  cadavre  n'était  pas,  dirait-OD,  une 
preuve  de  l'empoisonnement  et  pouvait  avoir  une  tout  aotiv 
origine.  Je  ne  veux  rappeler  que  les  principales.  En  premier 
lieu,  l'arsenic  normal  que  l'on  croyait  avoir  découvert  à  l'état 
physiologique  dans  les  viscères,  dans  les  os  et  dans  tous  Ici 
tissus  des  individus  non  empoisonnés,  erreur  qui  a  vécu  de 
1839  à  18/»0  ;  l'arsenic  produit  nécessaire  de  toute  putréfac- 
tion, erreur  plus  inexplicable  encore;  puis  l'arsenic  uoiver- 
sellement  répandu  dans  la  nature,  c'était  le  panthéisme  de 
l'arsenic  dont  il  ne  reste  que  le  souvenir  fantastique. 

Hais  la  science  elle-même,  dans  son  désir  passionné  d'aller 
au-devant  de  toute  objection,  s'en  créait  à  elle-même  et  don- 
nait ainsi  la  main  à  l'erreur,  excès  de  zèle  auquel  Orfilao'a 
pas  su  résister,  mais  pour  lequel  l'histoire  ne  peut  se  montrer    i 
sévère.  Les  terrains  arsenicaux  de  certains  cimetières  ont  Aé    i 
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donnés  comme  une  des  sources  d'où  pouvait  provenir  l'ar- 
senic extrait  d'un  cadavre.  Mais  à  prendre  les  choses  de  sang- 
froid,  et  sur  la  simple  observation  des  faits,  c'est  là  une 
hypothèse  qui  n'est  guère  plus  admissible  que  les  autres. 
L'arsenic  ne  se  trouve  dans  les  terrains  qu'à  l'état  d'arsénite 
oa  d'arséniate  insoluble.  Par  quel  mécanisme  l'échange  se 
ferait-il  entre  le  sol  et  le  corps  inhumé  ;  et  quand  jamais  a- 
\A  été  constaté  ?  Tout  se  réduit  sur  ce  point  à  la  possibilité 
da  mélange  de  quelques  fragments  de  terre  arsenicale  avec 
les  matières  à  analyser. 

Le  poison  peut  venir  enfin  d'une  médication  arsenicale. 
La  difficulté  est  plus  sérieuse  sans  doute;  car  le  fait,  ici  du 
moins,  ne  peut  être  mis  en  doute,  et  l'arsenic  est  bien  réelle* 
ment  introduit  dans  le  corps  d'un  individu  vivant.  Hais  le 
poison,  jeTai  dit,  est  contenu  dans  le  remède:  commentdis- 
tJDguer  l'un  de  l'autre?  L'expert  n'est  pas  pris  au  dépourvu; 
il  saura  tenir  compte  des  indications  plus  ou  moins  ration- 
nelles du  traitement  arsenical,  de  la  manière  dont  ce  traite- 
ment était  institué,  de  la  dose  d'arsenic  prescrite  comparée 
i  la  quantité  retrouvée  par  l'analyse;  enfin  et  surtout  des 
symptômes  et  des  lésions  qui  pourront  éloigner  ou  faire  ad- 
mettre l'idée  de  l'empoisonnement. 

Le  temps  n'est  donc  plus  où  Je  médecin  légiste  pouvait 
se  laisser  effrayer  par  ces  objections  théoriques,  par  ces  fan- 
tômes évoqués  dans  un  système  de  défense  qui  ne  méritait 
pas  le  nom  de  scientifique,  et  il  lui  sera  facile  aujourd'hui  de 
reconnaître,  dans  tous  les  cas,  de  quelle  source  provient 
l'arsenic  qu'il  aura  extrait  d'un  cadavre. 

7*  L'empoisoiineBieBt  arsenleal  eiit-11  le  résnltat   étmu 
iMMlclde,  d*«n  ««ielde  am  d*nii  aceidentY  — -  L'empoisonne- 

ment  par  l'arsenic,  cela  est  constant,  peut  être  le  fait  de  l'hO' 
micide  aussi  bien  que  du  suicide  ou  d'une  circonstance  acci- 
dentelle. 
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Dans  ce  dernier  cas,  il  peut  y  avoir  eu  abus  d'un  médica- 
œentarsenical  employé  soit  à  rintérieur,  soilà  Textérieur;» 
erreur  dans  le  remède  administré,  de  Tarséniate  de  poiasfi 
par  exemple  donné  pour  du  sulfate  de  potasse,  comme  j'm 
cite  un  cas;  ou  enfln  erreur  toute  fortuite,  de  Tacideané* 
nieux  pris  par  mégarde  pour  du  sucre  en  poudre,  de  la 
farine. 

Dans  les  cas  de  suicide,  qui  sont  nombreux,  les  préparatioai 
ars^'nicales  usitées  sont  celles  qui  se  rencontrent  le  plus  faci* 
lement  sous  la  main  :  les  compositions  destinées  à  faire  périr 
les  animaux  ,  les  couleurs  vertes  employées  dans  certaines 
professions, 

Enfin,  pour  l'homicide,  Tacide  arsénieuxest  cboisi  de  pé* 
férence  en  raison  de  sa  saveur,  qui  n'est  pas  au  premier  abocd 
faite  pour  avertir  et  repousser  ;  qui  ressemble  à  tant  d*autf» 
substances  inoffensives,  gomme  ,  sucre,  amidon  ,  sel;  il 
dont  la  solubilité,  sans  être  très-grande,  est  néanmoins  suffi* 
santé.  Mais  ce  qui  est  plus  caractéristique,  c'eslle  soin  ans 
lequel  le  poison  arsenical  est  déguisé  par  divers inélangesavcs 
des  substances  alimentaires  colorées  et  sapides,  telles  qoede 
la  soupe,  du  bouillon,  du  café,  du  vin. 

Ainsi,  en  résumé,  le  choix  de  la  préparation  arsenicale  em- 
ployée, le  mode  d'administration  surtout,  peuvent  servir  i 
apprécier,  sinon  à  déterminer  toujours  avec  certitude,  sîTeaiH 
poisonnement  par  l'arsenic  est  le  résultat  d*uo  bomkidcb 
d'un  suicide  ou  d'un  accident. 

CHOIX  d'OBSBHVATIONS   et  DB   aAPPOlTS. 

le  me  permettais  de  le  faire  remarquer  en  commençant  et 
je  l'ai  répété  déjà  plus  d'une  fois,  je  ne  revendique  poar  l'his* 
toire  que  je  m'efforce  de  tracer  des  principaux  genres  d*efli- 
poisonnement  que  le  mérite  de  l'exactitude;  et  je  liens  sar- 
tout  à  appuyer  toujours  mes  descriptions  sur  les  faiU.  Caiil 
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que  \e  rais  rassembler  ici  fourniront  à  tous  les  points  de  vue 
des  exemples  variés  non-seulement  des  formes  direrses  sym** 
ptomatiques  et  anatomiques  de  l'empoisonnement  par  les 
préparations  arsenicales,  mais  encore  des  procédés  d'analyse 
eides  expertises  judiciaires  auxquels  il  peut  donner  lieu. 

Ohskt.  I.  — -  Double  êmpouonnerMnt  aigu  par  Varunic. — Guériêon 
doHê  un  ca»;  mort  dans  l'autre  au  bout  de  trente-six  heurce.  (Rap« 
port  médico-légal  par  A.  Tardieu.) 

Charles,  coirire-roattre,  et  Schwann,  ouvrier  dans  une  fabrique 
d*8cide  nitrique,  sont  pris,  le  8  mai  4  850,  environ  une  demi-heure 
après  l'ingestion  d'une  tasse  de  lait  chaud  fie  premier  n'en  avait 
avalé  que  deux  gorgpes),  de  vomissements,  d  évacuations  alvines  et 
di  syncope.  Les  aœideots  persistent  avec  one  extrême  violeice 
Me  la  joumée. 

Le  9  mai,  à  deux  beures,  Charles  est  dans  Tétat  jiaivant  :  Faee 
fooge,  yeux  injectés,  céphalalgie,  pools  fort  et  plein,  respiration 
Bbre,  soif  modérée,  sans  aucune  sensation  de  séctieiresse  ai  de  slran- 
gilation  dans  Tarriére-gonçe  ;  la  saveur  aigre  du  tyreitvage  persiste 
«More  on  peu;  l'épigastre  esi  le  siège  d'une  douleur  assez  vive  à  la 
preMkm;  le  ventre  est  légèrement  ballonné  et  on  peu  sensible;  ploe 
dftoaoéiéés  ni  de  vomissements;  deux  selles  le  matin;  les  matières, 
Yttdâtreset  liquides,  sent  reeoeillies.  Intelligence  intacte,  besocoop 
k  fermeté. 

Scbwann  est  étendu  sur  son  lit,  la  face  pèle,  grippés,  presque 
Cfinosée,  les  yeox  enfoncés  dans  l'orbite,  extrémités  glacées,  pouls 
«Mipiêtement  insensible,  bien  que  le  cosor  batte  tomolioeosemeni 
«tstec  one  certaine  force.  Il  n'y  a  ni  soif,  ni  sensation  d'étranglé- 
Beot,  vomituritions  non  suivies  de  véritables  vomissements,  seosa- 
tioa  de  lierre  sa  niveau  des  flancs;  respiration  pénible,  crampes  dans 
let  membres  inférieurs;  faiblesse  extrême,  cependant  voix  assex 
fuie;  intelligence  nette;  sécrétion  orinaire  complètement  supprimée. 
Mort  à  sept  heures  do  soir,  treote-six  heures  après  l'empoisoDiie^ 
Beat. 

Le  10  mai,  k  deox  heores.  Charles  est  mieux  ;  la  dooleor  de  tête 
a  presque  disparu,  encore  on  peu  de  sensibilité  da  ventre  ;  pas 
(Tévacoatien  ;  on  peu  d'agitation  ;  fièvre  modérée. 

Le  4 1  mai  à  une  heure.  —-  Autopsie  de  Sehwann,  —  Rigidité  ca* 
dsvériqoe  complètement  disparoe  ;  plaques  livides  ;  teinte  verdftire 
do  ventre;  coeor  distendo  par  des  caillots  noirs;  à  rintérieor  do  veo^ 
tricole  gauche,  taches  eccbyoïotiqoes  peu  éteodoeseï  pea  profoodes* 
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Poumons  sans  foyers  apoplectiques.  P<i3  d'alléralion  dans rinAinr 
de  la  bouclie,  de  l'arrière- go  rjje  ei  de  l'œsopbage. 

L'esLomac  cl  l'intesiin  ^réie  présenieul  au  conlraire  des  lê^MU 
toutes  i'périalfS  :  leur  surface  inleitie  est  tapissée  par  une  matlcn 
porrarée,  demi-concréie  ;  la  membrane  muqueuse  est  soulevée  dut 
presque  toute  son  élendue  par  des  bulles  de  gaz  qui,  accumiilêa 
par  pldce.  formint  de  véritables  tumeurs  emphy 
trécissent  te  calibre  de  l'inlBîilin.  On  ne  trouve  ni  rougeur,  ni  ulcé- 
ration, ni  escbares,  mais  seulement  un  peu  de  rdmollissemeot  de  II 
muqueuse.  Vessie  complélenieDl  rétractée  ;  teinte  rosée  uniforiml 
l'inlérieur. 

L'analyse  chimique  démontre  ta  présence  de  l'arEeDic. 

Orbcrv.  II.  —  EtnpoiionnBiaenl  alga  par  t'arsenic.  —  tiort  au  Mt 
d#  irentH'tix  haatct.  (Observation  inédite.) 

Un  jeune  soldat  d'Afrique,  d'une  forte  constitution  et  dereUora 
France  depuis  peu  de  temps,  s'empoisonne  avec  de  l'arsenic  (il  «I 
impossible  d'en  préciser  la  dose)  en  même  temps  qu'une  jeune  tM 
qui,  transportée  chez  elle,  ne  put  être  soumise  a  notre  observiliot. 

Le  malade  est  apporté  le  19  août  ISiSà  la  Charité,  à  neurbenni 
du  Boir,  c'eal-à-dire  sept  à  huit  heures  après  l'ingestion  du  poua^ 
et  couché  au  n°  5  delà  salle  Saint-Michel,  dans  le  service  de  SI.  Rit«. 
On  constate  Irssymplùmes  suivants  :  Face  grippée,  ypui  eiciTéia 
extrémités  froides,  douleurs  très-violentes  i  l'épigaslre,  selle*  W* 
queutes,  verdàtres.  pouls  petit  et  presque  Imperceptible,  lOOill^ 
pulsations.  On  frictionne  le  malade  et  on  lui  administre  uns  i^ 
dose  d'hydrate  de  peroxyde  du  fer. 

A  la  visite  du  lendemain  matin,  le  ventre  est  ballooDé,  I 
loureux;  les  selles  sont  moins  abondantes;  on  continue  loq 
lement,  qui  demeure  sans  résultat,  car  le  malade  n 
jour  à  quatre  heures. 

(Nous  n'avons  pu  recueilliraucun  détail  sur  l'étal  d 
BODentréeà  1  hôpital,  ni  sur  le  traiiemeni  si 

Auioptie.  —  Le  tube  digestif  présente  It 
escbares  nombreuses  au  niveau  du  grti  ' 
quelques-unes,  eniratnées  avec  les  maltftr 
laissé  à  découvert  dfsulci'r.i:      ■    --■  ■   -i 
geurviveà  l'orifice pylor"]!" 
ventes  sont  noires  et  injei'i. , 
remarquent  il  la  ùa  de  l'inii - 
vule  iléo-ceecale.  Les  glande'-  <l-'  friL.t 
el  fortement  enflamio 
tiennent  dans  leuc 
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une  infiltration  Mn^îne  et  des  follicules  trèt*développés.  Sar  la  BMh 
queuse  intestinale  se  voyaient  aussi  par  places  des  soffusions  sas- 
giiines  et  des  follicules  isolés  présentant  une  grande  analogie  affc 
les  lésions  de  l'estomac. 

F^es  poumons  sont  parsemés  à  leur  surface  de  larges  ecchymoan 
sous-pleurales,  et  dans  l'épaisseur  de  leur  tissu  il  esiste  de  noo- 
breux  foyers  apoplectiques.  Le  cœur,  distendu  par  des  caillots  trèt- 
solides  et  en  partie  décolorés,  contient  en  outre  du  $ang  Irès-doida 
et  d'une  teinte  lie  de  vin.  Il  n'y  a  pas  d'ecchymoses  sous  le  péri- 
carde ni  sous  l'endocarde. 

Les  organes  sexuels,  dont  la  conformation  et  l'aspect  flétri  attes- 
tent des  habitudes  déjà  anciennes  de  débauche,  ne  sont  le  siéfi 
d'aucune  violence.  La  matrice  ne  renferme  pas  de  prodait  de  con- 
ception. 

OasBBV.  V.  —  Empoisonnement  par  f acide  argénietix.  — -  Mortn 
bout  de  cinquante  heures,  (Docteur  Lacbëse  fils,  Ann.  d^h§^  fêL 
et  de  méd.  tég,  4"  série,  t.  XVII,  p.  340.) 

Le  23  juin  4  839,  vers  huit  heures  du  soir,  la  fille  G...  piaiftsàl 
pain  sur  lequel  est  étendu  du  beurre  et  du  riz,  saupoodré  d'saa 
grande  quantité  d'acide  arsénieux,  grossièrement  palvérieé.  —  DsK 
heures  après,  elle  est  prise  de  vomissements  et  de  diarrhée  q«  dr 
rent  toute  la  nuit,  et  de  douleurs  extrêmement  vives  dans  W 
Cet  état  persiste  et  s*aggrave  le  lendemain  sans  qa'aocoo 
soit  administré.  —  Le  troisième  jour,  un  médecin  la  troov» 
connaissance,  avec  le  pouls  très  petit  et  inégal,  la  figure  altérée,  lei 
yeux  éteints  et  enfoncés,  l'estomac  et  le  ventre  tendus  et  deaiooren 
au  toucher.  Les  membres  froids,  les  pieds  et  les  mains  dans  wm 
agitation  continuelle,  comme  pour  arracher  un  poids  qoi  chargerait 
la  poitrine.  A  sept  heures  du  soir,  elle  était  en  état  de  rendre  ceinpia 
de  sa  situation,  qui  était  beaucoup  plus  alarmante;  e.le  dît  qo'elli 
avait  l'estomac  fort  embarrassé,  qu'elle  n'avait  plus  h  for»  «le  «#• 
mir,  qu'elle  allait  mourir.  — Ses  extrémités  étaient  fmides  ;  elle  S8^ 
comba  en  effet  dans  la  soirée,  plus  de  cinquante  heures  après  llih 
gestion  du  poison. 


Obsert.  VI.  —  Empoisonnement  suicide.  —  Mori  au  boni  drsn/ 
heures.  (Laborde,  Journ,  de  méd,  chirurg.  tl  pkarm.  4717, 
t.  LXX,  p.  89.) 


La  fille  Membielle,  âgée  de  vingt-sept  ans,  avale  dans  an 
d*eau  un  certain  nombre  de  petits  fragments  d'arsenic,  sur  traita 
quatre  heures  de  l'après-midi.  Pendant  ptusieqra  henrea  alla 
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di  prendre  ancane  boisson.  Le  pools  reste  tranquille,  la  peao  fraîche, 
pat  de  spasmes  à  la  gorge,  pas  de  vomissements.  Plus  tard,  oh 
dtAknl  rexpolïiion  d'une  énorme  quantité  d'acide  arsénieux  en  frag- 
BMBla.  Vers  minuit  elle  tomt>a  dans  la  somnolence,  et  elle  expira 
niia  la  moindre  agonie,  à  trois  heures  du  malin. 

iliiloptf«.  —  Taches  livides  disséminées  sur  le  cadavre,  plasieors 
ftagmetits  à  demi  dissous  d'arsenic  dans  Testomac  et  l'intestin. 

Ohebt.  Vil.  —  Empoiêonnement  par  l'eau  arsenicale,  —  Jfori  au 
bout  de  quaraute-huit  heures.  (Docteur  Letbeby,  London  Med, 
6aa.,  janvier  4  847.) 

Une  jeune  fille  de  dix-neuf  ans,  robuste  et  bien  portante,  avafe 
environ  60  grammes  d'une  eau  pour  tuer  les  mouches,  qui  contenait 
de  4  2  à  15  centigrammes  d'acide  ar^^énieux.  La  nuit  elle  éprouve 
ée  l'agitation,  de  l'insomnie  et  de  la  douleur  à  l'épigastre.  Le  lende- 
Biio,  la  douleur  a  un  peu  augmenté,  nausées,  soif  vive,  altération 
des  traits,  refroidissement  des  extrémités.  Cependant  tous  les  sym- 
|lftiDes  se  calment,  et  la  nuit  suivante  elle  dort  assez  b  en  et  ne  se 
|liint  que  d'une  soif  vive  qui  la  fatigue  beaucoup;  le  troisième  jour, 
iHe  se  trouve  beaucoup  plus  malade  et  est  transportée  a  l'hôpital,  où 
ëfo  arrive  mourante.  La  face  est  pftie  et  anxieuse,  les  extrémités 
fcoides  et  couvertes  d'une  transpiration  visqueuse,  le  pouls  presque 
hfanaible.  Son  état  e.-t  voisin  du  coma.  Peu  à  peu  elle  s'atfaiblit 
imotage  et  succombe  dans  la  journée,  quarante-huit  heures  après 
lUministration  du  poison.  L'autopsie  et  l'analyse  chimique  démon- 
tifoi  la  présence  de  l'acide  arsénieux. 


iT.  VIIL  —  Empoisonnement  accidentel  par  Varséniate  de  sçude, 
—  àiort  après  vingt-quatre  heures,  (Rapport  médico-légal,  par 
A,  Tardieu.) 

Un  jeune  employé  d*une  grande  maison  de  droguerie,  le  sieur  La- 
biste,  voulhnt  se  purger,  prend  par  mégarde  de  l'ar^^éniate  dépotasse 
la  lieu  de  sulfate  de  potasse,  et  meurt  après  vingt-quatre  heures  de 
louffrances  durant  lesquelles  il  a  présenté  tous  les  signes  de  l'empoi- 
lonnement  arsenical. 

L'autopsie  est  faite  le  6  août  1 852,  trois  jours  après  la  mort. 

Le  cadavre  est  dans  un  état  de  pulréfaciion  très-avancée.  Des 
pblyctènes  nombreuses  et  des  taches  verdâtres  accompagnées  de 
gonflement  produit  par  des  gaz  putrides  existent  à  la  léte,  au  ventre 
et  aux  parties  génitales.  —  Aucune  trace  de  violences  n'apparatt  à 
Textérieur. 

L'estomac  ne  contient  aucune  matière  solide  ou  liquide.  La  mem- 
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brane  inQqoeu<«e,  soulevée  en  plusieurs  points  par  des  gax,  préMBte 
en  outre  au  niveau  du  cardia  et  le  long  de  la  grande  coarbore  diq 
larges  plaques  d'un  brun  noirâtre,  sans  nlcération,  ni  perforatioi. 

Les  autres  viscères  abdominaux  ne  sont  le  siège  d'aucane  léiioB 
particulière. 

Les  poumons  sont  sains,  mais  fortement  engoués.  Le  oœor,  Toiih 
mineux,  est  distendu  par  du  sang  noir  à  demi  coagulé.  De  non- 
breuses  taches  ecchymotiques  se  remarquent  è  la  surface  de  Teo- 
docarde. 

Il  n'y  a  rien  à  noter  du  côté  de  la  tôle. 

De  l'examen  qui  précède  nous  concluons  que  la  mort  da  mu 
Labaste  est  le  résultat  d'un  empoisonnement  par  nne  sobstaoee  in 
senicale,  ainsi  que  le  démontrent  les  fiymptômes  observés  pendait  li 
vie  et  les  lésions  caractéristiques  constatées  après  la  mort. 

Obsbsv.  IX.  —  Empoisonnement  par  V acide  arsénieux,  —  Jf^  y 
douzième  jour.  {Bullet,  de  la  Soc.  anatom.  4853,  p.  479.) 

M.  Mabieux  présente  l'estomac  d*une  jeune  fille  empoisoDoée ptf 
Tacide  arsénieux.  Cette  fille,  âgée  de  onze  ans  et  demi,  a  avalé  a|ifii 
le  repas,  le  tt  mai,  un  paquet  d'arsenic.  Aussitôt  elle  fot  prisa # 
douleurs  vives  à  Tépigastre  et  dans  toute  la  poitrine  ;  il  sorvistte 
vomissements  dont  les  matières  analysées  contenaient  le  poÎMa  M 
abondance.  On  administre,  le  peroxyde  de  fer  hydra;é  ;  ccpesdil 
les  douleurs,  l'agitation,  les  vomissements  persistent  jasqa*M 
30  mai,  époque  à  laquelle  la  malade  entre  à  la  maison  de  santés 
c'est-à-dire  buit  jours  après  l'accident. 

On  constate  les  phénomènes  suivants  :  Épistaxis  abondante,  tèébh 
resse  de  l'arrière-gorge,  tète  lourde,  voile  devant  les  yeox,  mémoifi 
affaiblie,  agitation,  refroidissement,  soixante-seize  pulsations,  Ufii* 
blement,  horripilation,  pâleur  de  la  face,  vomissements,  oonstridin 
avec  sentiment  de  chaleur  à  Pépigaslre,  constipation  opiniâtre,  ab- 
sence d'urine  dans  la  vessie.  Boissons  nitrées,  lavements  porgalifL 
Les  jours  .suivants,  les  vomissements  continuent,  mais  de  moios  M 
moins  abondants  ;  les  selles  se  rétablissent,  la  miciion  devient  ré^^ 
Hère,  mais  la  malade  est  de  jour  en  jour  plus  abattue  ;  crampestei 
les  jambes,  hébétude  de  la  face,  aniiété,  (pâleur  extrême,  fod 
éteinte,  dilatation  des  pupilles,  soubresauts  des  tendons  ;  enfin  Fifi* 
tation  devient  extrême,  la  respiration  est  suspirieuse,  eila  maladB 
succombe  lo  6  juin. 

Auiopiie,  —  Les  poumons  sont  emphysémateux  à  la  partie  posté- 
rieure et  inférieure.  Cœur  non  ramolli,  sans  augmentation  de  vih 
lume.  L'eslomac  offre  des  ulcérations  en  voie  de  réparatioo  a^ 
ramollissement  de  la  muqueuse  dans  certains  points;  TaloénU'B 
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siège  le  long  de  la  grande  courbure,  à  4  centimètre  do  pylore.  La 
muqueuse  du  duodénum  est  injectée  ;  on  aperçoit  une  plaque  arbo- 
rescente vers  le  milieu  du  jéjunuui,  les  plaques  de  Peyer  sont  épais- 
sies, injectées,  boursouflées.  La  partie  supérieure  du  gros  intestin  est 
»ine,  la  partie  inférieure  est  injectée. 

Qmut.  X.  —   Empoisonnement  par  l* acide  arsénietUD.  (BuUet.  de 
la  Soc.  anatom.  4848,  t.  XXIII,  p.  347.) 

M.  Gubler  présente  Pestomac  et  Tinteslin  d'un  homme  empoi- 
sonné par  l'acide  arsénieux.  La  mort  est  arrivée  vingt-quatre  heures 
après  l*ingestion  du  poison.  LMndividu  avait  beaucoup  vomi  et  rendu 
â*abondantes  garderobes.  Les  vomissements  avaient  cessé  au  mo- 
ment où  Ton  a  administré  du  peroxyde  de  fer  hydraté. 

L*estomac  présente  une  coloration  gris  noirâtre,  moins  intense  au 
niveau  du  grand  cul-de-sac  et  de  la  grande  courbure,  au  milieu  de 
laquelle  existent  quelques  points  rouges,  pulpeux,  faciles  à  déiacher, 
et  au-dessous  desquels  se  voit  la  tunique  muscuieuse.  Quelques 
escbares  se  montrent  çà  et  là;  dans  les  points  où  ces  eschares  sont 
détachées  existent  de  petites  ulcéraiions.  Le  reste  de  la  muqueuse 
D*eBt  pas  ramolli  ;  il  y  a,  au  voisinage  du  pylore  seulement,  une  in* 
jection  provenant  d'un  travail  imflammatoire,  c'est  un  pointillé  très- 
fin,  sous  forme  d'étoiles  visibles  à  la  loupe. 

La  première  partie  de  Tintestin  grêle  a  ses  valvules  colorées  en 
noir,  surtout  à  leur  bord  libre  et  à  leur  face  supérieure.  De  môme 
que  l'estomac,  cet  intestin  est  surtout  altéré  vers  sa  partie  inférieure, 
on  Ton  trouve  une  injection  stellée  et  un  développement  anormal  des 
plaques  de  Peyer  et  mémo  des  glandes  de  Brunner. 

Les  matières  qui  s'y  trouvaient  renfermées  présentent  une  petite 
quantité  de  mucus ,  quelques  débris  d*épithélium  et  des  bols  de 
peroxyde  de  fer. 

Obsebt.  XL  —  Empoisonnement  par  l* acide  arsénieux.  —  Mort  le 
sixième  jour,  (A.  Tardieu,  Relation  médico-légale  de  Vassassinat 
de  la  duchesse  de  Praslin,  Ann.  d'hyg.  publ,  et  de  méd.  lég,^ 
t.  XXXVIII,  p.  390.) 

Symptâmes  observés  depuis  Vingestion  du  poison  jnsqu^à  la  mort, 
(Extrait  des  rapports  de  M.  le  professeur  Andral  et  de  M.  le  doc- 
teur Rouget,  et  des  dépositions  de  M.  le  docteur  J.  Reymond.) 

Mercredi  4  8  août  4  847,  de  dix  heures  du  soir  à  rwmtitl.— Vers  dix 
heures  du  soir,  M.  de  Praslin  a  commencé  à  être  pris  de  vomisse- 
ments (4).  Il  avait  le  pouls  extrêmement  faible  et  était  très-affaissé. 

(1)  Cett  là  le  premier  symptéme  d>mpoisonnement  qui  ait  été  posi- 

A.    TAtDUU.  2o 
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Lorsqu'il  eut  pris  un  peu  de  vin  de  fiordeauz  et  de  la  glice,  letvt- 
missements  ont  cessé  et  il  a  paru  beaucoup  plus  calme.  (DépoMm 
de  M,  RêfffMmd,) 

Jeudi  \  9.  ^^  L'état  était  à  peu  près  le  même  que  la  veille;  Ictfi- 
missements  avaient  recommencé  dans  la  nuit  et  dana  la  matiaéB. 
Mis  dans  le  bain,  M.  de  Praslin  8*y  trouve  assez  mal,  il  a  une  syncope 
en  y  entrant  et  en  en  sortant.  Bn  sortant  de  ce  bain  il  fut  plaeé  mt 
un  fauteuil  sur  lequel  il  eut  une  évacuation  involontaire.  (Depoitfioa 
de  M.  Reymond,) 

Vendredi  20  aoâi,  3  h^res  de  Vaprèe-midi,  —  «  J'ai  trouvé  M.  de 
Praslin  couché  dans  son  Ht  ;  je  lui  ai  demandé  coromenl  il  aa  troi- 
vait  :  il  m'a  répondu  qu*il  était  mieux.  Sa  parole  était  asaex  feme, 
son  intelligence  très-nette.  M.  de  Praslin  n'accusait  aucune  doole« 
dans  le  ventre  et  la  pression  n'en  déterminait  aucune  dana  celle  pir- 
tie.  La  langue  avait  son  aspect  naturel,  la  respiration  èesécutait 
normalement.  Toutefois,  avec  cet  ensemble  de  symptdmaa  qui  im- 
blaienl  assez  rassurants,  deux  autres  attirèrent  toute  mon  attealioB: 
c'était,  d'une  part,  la  petitesse  extrême  du  pouls,  que  l'on  pouvait 
à  peine  trouver,  et  qui  était  très-irrégulier  ;  c'était,  d'autre  part,  le 
froid  glacial  des  extrémités;  Tauscultation  du  cœur  en  montrait  lee 
battements  faibles  et  irréguliers  comme  ceux  du  pouls. 

>  Les  deux  derniers  symptômes  que  je  viens  de  mentionner  m 
doivent  pas  laisser  sans  inquiétude  sur  l'état  de  M.  de  Praslin.  QqibI 
à  la  cause  qui  a  déterminé  cet  état,  on  ne  peut  encore  exprimer  que 
des  doutes.  Les  fartes  émotions  morales  qu'a  éprouvées  M.  de  Pree* 
lin  ont  pu  suffire  pour  le  produire:  mais  il  est  possible  aussi  qa'il 
soit  dû  à  l'ingestion  d'un  poison.  La  marche  ultérieure  des  acd- 
denls  pourra  jeter  sur  ce  point  quelque  lumière.  Je  pense  qn'il  se- 
rait nécessaire  que  Ion  conservât  à  l'avenir  toutes  les  matières  éva- 
cuées alin  qu'elles  soient  anal\  >ée?.  »  (Premier  rapport  de  M.  ^lufral.) 

M  luures  du  soir.  —  «  Les  forces  sont  un  peu  relevées;  il  n'y  a 
pas  eu  do  nouvelles  évacualions:  le  pouls,  si  faible  et  si  irrégulier  à 
deux  heures,  a  repris  un  développement  suffisant,  et  il  est  deveaa 
régulier;  il  ne  lui  reste  plus  rien  d'anormal  qu*une  assez  grande  fré 

tivemeot  constaté.  Les  dépositioDs  de  M.  Ailard,  chef  du  servîcf  et 
sûreté,  et  de  rinsfiecteur  principal  Philippe,  recueillies  daus  W  deraicft 
actes  de  rcnquiHc  judiciaire ,  ont  fait  connaître  que  M.  de  Pra^lÎD,  ém 
la  juuniée  de  mercredi,  était  allé  un  grand  uonibre  de  fois  aai  licoi 
d'aisances.  Mais  il  u>st  nullement  établi  que  dans  ces  visites  muUiplito 
il  y  ait  eu  des  évacuaiioni»;  et  qu'elles  n'aient  |>as  eu  plutôt  pour  intf 
de  rendre  la  surveillance  plus  diflicile.Quoi  qu'il  en  ioit,  ce  qu'il  y  aée 
très-ini|K)rlant  à  noter,  comme  indice  de  l'heure  à  laquelle  le  puiiea  i 
été  ingéré,  c'est  que  la  première  entrée  du  duc  dans  les  lieux  d*aisaDcei 
p*a  eu  lieu  qu'entre  cinq  et  six  heures  du  soir. 


hêurâ  npréi  son  arrivée.  —  n  Visage  assez  rairne,  un  pea 
lorè  qoe  dans  l'état  normal  ;  regard  un  peu  incerlain;  cliuleur 
partout,  exemple  aux  mains;  oppressioti  modérée,  pouls  «s- 
■eloppé.  ilonnflnl  de  SO  a  BS  pulsatiofis  par  minute;  langue 
loR  très-vive;  ventre  sans  douleur;  aucun  vomissemont  ni 
B  vonrir.  ■ 

I  fa  toifér,  —  K  Pouls  petit,  n^oent,  filiforme;  extrémités 
;  oppression  extrême;  constriclion  trés-f-irte  d«  la  gorge; 
BièlÉorisé  et  un  peu  douloureux  ;  absence  complète  durino 
l'arrivée  su  l.u^tetnbourg ;  p«s  de  vomissements;  déjecliona 
»  (Rapport  de  M.  Rougel.) 

rnetit  tî.  —  Héuiea  syniptânies,  mais  beaucoup  plus  iti- 
lW!  strict  ion  spasmodique  de  la  gorg«  extrême,  dégluti' 
■•doutourense  ;  snir  ardente;  la  langue  est  d'un  rouj^e  inlenee, 
#  Mute  la  membrane  muqueuse  de  la  bouche  et  du  pharynx  : 
M  de  brAlurc  depuis  la  bouche  jusqu'à  l'anus;  vontrebal- 
:  4oa1oureux  au  loui^ber;  mouvement  fébrile  trés-prononcé : 
roquent  et  irrégulier,  tanlât  fort,  tantôt  Taible;  oppreseioa 
te:  point  do  nausées,  point  île  vomissements  :  deux  selles  à 

de   lavements;  urine  en  très-petite  quantité,  malgré  l'em- 

diuréliques.  [Traisiènu rapport  da  M.  Andrai  et  /tapporc  d» 
»".) 
mn'I. —  Malaise  très-grand;  défaillance  mdmantanée.   Lp 

la  nuit  ne  présente  rien  de  particulier,  si  ce  n'e=t  une  coëb- 
sooinie.  [M.  Roiyei.) 

il3.  —  Etalencoreaggravé;  altération  profonde  des  traits; 
"bb  rouge  brun  répandue  sur  innte  ta  face;  intelligence  «)«■. 
isnB  son  intégrité;  soif  incessante;  con'-triciion  de  la  gorge 
e;  déglutition  extrêmement  pénible;  langue  rouge  et  serbe, 
Irëa- ballonné  et  douloureux  ;  grande  gène  de  la  respinlioQ; 
^ent  et  petit:  extrémités  Irës-froldes;  pas  de  eellts;  pas 
•iUSI.   Andrnltl  Rouget.)  -^— ■■■■  ■■ 
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Mardi  24,  scpi  tieures  du  malin,  —  La  vue  étaii  devCB 
trouble,  et  la  respiration  ne  s'accomplissait  plus  qu*avec  ni 
extrême.  Le  pouls  était  fréquent  et  très-faible.  L'intelligenoc 
servait  toujours  intacte.  {Quatrième  rapport  de  M,  AndraU^ 
A  une  heure.  —  La  respiration  s'embarrassa  de  plos  en  | 
extrémités  étaient  glacées  ;  le  pouls  à  peine  sensible  et  Irès-fi 
Tout  annonçait  une  fin  prochaine.  M.  le  duc  de  Praslin,  qoî 
vait  toute  sa  présence  d*esprit,  rendit  le  dernier  soopir  I 
heures  trente-cinq  minutes.  [Rapport  de  M.  Rouget), 

Autopne  cadavérique.  (Rapport  médico-légal,  par 
Andral,  Louis  Rouget,  Chayet  et  A.  Tardieu.)  —  Le 
M.  le  duc  de  Praslin  présente  une  rigidité  assez  marquée, 
breuses  sugi Hâtions  cadavériques  et  une  coloration  violacé 
marquent  sur  les  membres  et  à  la  partie  postérieure  du  ooi 
salive  écumeuse  s'échappe  de  la  bouche,  et  le  pourtour  i 
est  souillé  par  une  assez  grande  quantité  de  matières  fécal 
sont  écoulées  hors  de  l'intestin. 

Des  traces  de  diverses  blessures  récentes  existent  dans  | 
parties  du  corps.  Nous  constatons  notamment  :  à  la  face, 
(Je  très-légères  excora lions  superficielles,  couvertes  d'un 
peu  épaisse  et  récente;  on  n'en  compte  pas  moins  de  vingi 
il  Tangle  externe  de  l'œil  droit,  une  plaie  un  peu  plus  prof 
les  précédentes,  longue  de  2  ceniimètres  et  recoQver 
couche  plus  épaisse  :  dans  l'angle  interne  de  l'œil  gauche*  v 
riation  semblable,  irrégulière,  se  prolongeant  sur  le  côté  ( 
en  partie  cicatrisée  ;  à  la  lèvre  inférieure,  plusieurs  petit 
chures,  et  une  légère  infiltration  sanguine  dans  l'épaisseur 
sus.  Ces  diverses  blessures  ont  pu,  ainsi  que  le  fait  observe 
nous,  échapper  à  l'observation  lors  de  la  visite  qui  a  eu  iîei 
même  du  crime,  et  ne  devenir  apparentes  qu'au  bout  de 
jours,  en  se  couvrant  d'une  croûte  peu  épaisse. 

Les  deux  mains  présentent  dix  petites  plaies  plus  ou  mo 
dues,  récemment  cicatrisées,  remontant  toutes  à  la  mèinc 
et  n'intéressant  que  les  téguments.  La  forme  decesexconi 
dique  qu'elles  peuvent  résulter  les  unes  de  coups  d'ongles  i 
tignures  ;  les  autres  de  morsures. 

La  jambe  gauche,  à  sa  partie  antérieure  et  dans  toute  sa 
offre  une  contusion  violacée,  due  à  l'infiltration  d'une  gran 
tité  de  sang  sous  la  peau  et  dans  les  tissus  sous-jacents.  J 
de  cette  énorme  ecchymose,  on  distingue  une  petite  plaîi 
cieile  presque  complètement  cicatrisée.  L'épanchemenldei 
gulé  s*étend  depuis  la  partie  supérieure  jusqu'au  cou-de-pk 

A  la  partie  supérieure  de  la  cuisse  gauche,  au-dessous 
l'aine,  existe  une  autre  ecchymose  moins  étendue  et  moins  ] 
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La.  boîte  osseuse  n'offre  rien  de  particulier  à  noter  dans  sa  confor- 
mation ni  dans  sa  texture.  Les  méninges  sont  intactes.  On  remarque 
seulement  dans  le  tissu  cellulaire  sous-aracbnoîdien,  au  niveau  des 
▼aisseau»  qui  se  ramifient  entre  les  circonvolutions,  une  infiltration 
peo  considérable  de  sérosité. 

Le  cerveau  est  sain  ;  sa  consistance,  sa  couleur,  sa  structure,  sont 
tout  à  fait  normales.  On  trouve  une  très-petite  quantité  de  sérosité 
épanchée  dans  l'intérieur  des  ventricules. 

Il  n'existe  pas  de  sang  ni  de  sérosité  épanchés  dans  la  cavité 
thoraciqoe.  Aucune  adhérence  ancienne  ou  récente  ne  réunit  les 
feuillets  de  la  plèvre.  Les  poumons  ont  un  volume  assez  considérable 
et  une  consistance  assez  grande.  La  partie  antérieure  et  le  sommet 
des  deux  poumons  sont  parfaitement  sains.  À  la  partie  postérieure, 
il  existe  un  engouement  très-marqué  et  une  congestion  sanguine. 
On  trouve  même  dans  l'épaisseur  du  tissu  pulmonaire,  et  à  la  sur- 
lice,  sous  la  plèvre,  plusieurs  noyaux  de  sang  noir  infiltré  ayant  les 
caractères  de  l'apoplexie  pulmonaire. 

Le  ccBur  est  volumineux,  ses  parois  sont  épaisses.  Le  ventricule 
gauche  renferme  une  petite  quantité  de  sang  liquide.  A  l'intérieur 
de  celte  cavité,  sur  les  piliers  et  sur  les  différents  points  de  la  sur- 
hce  interne  du  ventricule,  on  observe  un  grand  nombre  de  petites 
taches  hémorrhagiques  disséminées,  formées  par  du  sang  épanché 
fous  la  séreuse  endocardique,  et  qui  dans  quelques  parties  péoètro 
JQsqne  dans  Tépaisseur  des  colonnes  charnues  et  du  tissu  propre  du 
cceur.  Le  ventricule  et  l'oreillette  droits  sont  distendus  par  un 
caillot  volumineux,  décoloré,  fibrineux,  qui  se  prolonge  jusque  dans 
Tarière  pulmonaire.  Le  tube  digestif  est  enlevé  dans  sa  totalité, 
depuis  la  partie  supérieure  de  ToBSophage  jusqu'à  la  dernière  portion 
du  gros  intestin.  —  L'arrière-gorge  et  TcBsophage,  examinés  avec 
soin,  n'offrent  rien  d'anormal. 

L'estomac,  détaché  séparément,  et  préalablement  débarrassé  des 
matières  qu'il  contenait,  consistant  en  une  petite  quantité  d'un  liquide 
brun,  recueillies  dans  un  bocal  de  verre  neuf,  présente  à  sa  face 
interne  des  lésions  très-graves  et  caractéristiques.  Do  Textrémité 
du  cardia  jusqu'au  pylore  il  existe  sept  larges  eschares,  dont  les 
dimensions  varient  de  2  à  i  centimètres,  disséminées  le  long  de  la 
grande  courbure.  Ces  eschares  sont  noires,  très-nettement  circon- 
scrites par  un  liséré  d'un  blanc  jaunâtre  ;  d'une  consistance  très- 
différente  de  celle  des  parties  voisines,  elles  ont  un  aspect  presque 
corné  dans  certains  points.  Autour  de  ces  eschares,  dans  une  petite 
étendue,  la  membrane  muqueuse  gastrique  est  un  peu  ramollie,  et 
d  une  coloration  rouge  foncé  due  à  une  vascularlsation  infiammatoire. 
Les  eschares  n'intéressent  pas  toute  l'épaisseur  des  parois  de  lesto- 
mac.  Il  n'y  a  nulle  part  ni  ulcération  ni  perforation.  La  membrane 
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interne  est  saine  dans  toutes  les  parties  qoi  sépereAi  lee  ascbirei 
que  nous  venons  de  décrire.  Les  matières  contenues  dtne  rialeilii 
sont  recueillies  comme  celles  que  renfermait  Testomac. 

L'intestin  grôle,  eiaminé  dans  toute  son  étendue,  n'offre  pas  wm 
seule  eschare  analogue  à  celle  de  1  estomac.  Mais,  à  M  partie  sepi- 
rieure,  dans  le  duodtoum  et  dans  les  dernières  portions  de  riléaa.li 
membrane  muqueuse  est  le  siège  d'une  violente  inOammatioA,  caraa- 
térisée  par  une  rougeur  sombre  presque  onifonne,  réeultani  é»  Tia- 
gestion  très-considérable  d'un  grand  nombre  de  petits  vaissean 
capillaires.  Cette  membrane  n'est  d'ailleurs  nulle  part  ulcérée  H 
détruite.   La  partie  moyenne  de  Tintestin  grêle,    celle  que  Tm 
appelle  le  jéjunum,  est  intacte.  Il  en  est  de  même  du  groe  îoleiliB, 
qui,  soit  à  sa  face  interne,  soit  à  sa  face  externe  et  à  ses  extfé«iléi^ 
n'est  le  siège  d'aucune  lésion. 

Le  foie  est  à  l'état  normal,  tant  pour  son  volume  que  peara 
coloration  et  sa  texture.  Il  contient  peu  de  sang.  La  rate  et  In 
autres  viscères  abdominaux  sont  tout  à  fait  sains  (4). 

De  l'examen  cadavérique  qui  précède  nous  concluons  que  : 

4^  Tout  porte  è  penser  que  la  mort  de  M.  le  duc  de  Praaliant 
le  résultat  de  l'ingestion  d*une  substance  irritante. 

2^  L'analyse  chimique  des  viscères  extraits  du  eadavia  eal  aén^ 
saire  pour  déterminer  la  cause  réelle  de  la  mort»  la  naUve  é» 
matières  ingérées,  et  pour  fournir  les  moyens  de  résoudra  dea  qaH- 
tiens  posées  dans  l'ordonnance  de  M.  le  chancelier  de  France,  pié»' 
dent  de  la  Cour  des  pairs. 

Analyse  des  viscères  extraits  du  cada;fi>re,  (Rapport  iiiédioo-M|ii« 
par  MM.  Or6la  et  A.  Tardieu.)  —  Quatre  bocaux  scellés  et  éliqailii 
renferment  :  4^  le  foie;  2°  l'estomac  et  les  matières  qu'il  oontamit; 
3*^  les  intestins  extraits  du  cadavre  de  M.  le  duc  de  Praalin  ;  k*wm 
certaine  quantité  d'urine  rendue  par  lui  dans  les  darniera  moiawli 
de  sa  vie. 

Afin  de  nous  assurer  avant  tout  de  la  pureté  des  réactiiifii 
devaient  être  employés  dans  le  cours  de  nos  expériences,  aousavoas 
pris  500  grammes  d'azotate  de  potasse  (nitre)  que  noua  avoas  bit 
chauffer  avec  400  grammes  d'acide  sulfurîque  jusqu'à  traosTorat- 
tion  complète  de  l'azotate  en  sulfate  acide  de  potasse. 

Le  sulfate  obtenu  a  été  dissous  dans  un  litre  d'eau  diatilléa  bail- 
lante. La  liqueur,  très-fortement  acide,  a  été  presque  compléWial 
saturée  par  la  potasse  à  l'alcool  qui  devait  également  servir  à  bm 
opérations  ;  puis  elle  a  été  introduite  dans  un  appareil  de  Manfc. 
dans  lequel  se  trouvaient  60  grammes  de  zinc  n>élalliquel 

(1)  La  vessie  était  vide.  Mais  il  est  bon  de  remarquer  que  daui  les  der- 
niers moments  de  la  vie  une  certaine  quantité  d'urine  avait  été 
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L*ap|Mireil  ainsi  composé  a  fonctionné  jusqu'à  rentier  épuisemen  t 
do  linc,  et  pendant  tout  ce  temps  n'a  pas  donné  on  seul  alooM 
d*arsenic. 

Cette  épreuve  complexe  a  démontré  à  ia  f6is  rabsenee  d^araenic 
tes  presque  tous  nos  réactifs,  à  savoir  :  4**  Tazotate  de  potasse; 
S*  la  potasse  à  l'alcool:  3**  l'acide  sulfurique;  4*^  le  zinc;  5^  Teei 
distillée. 

L*acide  chlorfaydrique  a  été  ensuite  essayé  à  part.  On  a  fait  pas- 
ser à  travers  300  grammes  de  cet  acide  on  courant  d'hydragéoe 
mUnéy  et  il  ne  s'eat  pas  formé  de  sulfure  d'arsenie.  D'une  antre 
fsrt,  on  a  fait  fonctionner  un  appareil  de  Marsh  avec  l'acide  oblor» 
hfdrique,  et  l'on  n  a  pas  obtenu  d'arsenic.  L'acide  chlorhydrique 
en  donc  aussi  pur  que  les  autres  réactifs. 

Enfin  on  s'est  assuré  de  la  pureté  de  l'acide  azotique.  Après  cette 
épreave  préalable,  nous  avons  abordé  l'analyse  du  foie. 

Cet  organe  a  été  divisé  en  trois  parties,  dont  deux  seulement  ont 
été  employées  dans  nos  expériences. 

I*  Sxamm  du  foie  par  <•  oklore.  -^  400  grammes  du  foie  ont  été 
rédoits  dan?  un  mortier  à  l'état  de  pulpe  rougeâlre  que  l'on  a  délayée 
%  litres  d'eau  distillée  ;  et  soumis  dans  cet  état  pendant  quatre 
à  radioB  d'un  double  courant  de  chlore  gazeux,  agent  qui 
détruit  la  presque  totalité  de  la  matière  organique  et  qoi  permet  de 
déeoevrir  dans  les  orgaaes  environ  an  tiers  d'arsenic  de  plus  que  ce 
que  l'on  obtient  par  tout  autre  procédé. 

Le  tissu  du  foie,  traversé  par  le  chlore,  s'est  changé  en  une  sub- 
slasce  caséeuse  d*on  blanc  jaunâtre.  Après  l'avoir  laissé  reposer 
pendent  douxe  heures  on  a  filtré,  et  le  liquide  provenant  de  la  filtra- 
tîon  a  été  évaporé  de  manière  à  ce  que  le  chlore  qui  s'y  trouvait  en 
•soèe  se  dégageât.  Nous  ne  nous  sommes  pas  bornés  à  Pévapora- 
lîon  du  liquide;  mais,  toujours  dans  le  bot  de  chasser  le  chlore,  et 
auiisi  pour  séparer  une  assez  grande  quantité  d'acide  sulfhydrique 
qeiae  forma  dans  cette  circonstance,  nous  l'avons  traité  par  l'acide 
selferique,  5  grammes  environ,  et  placé  ensuite  dans  l'epparil  de 
Marsh. 

Le  traitement  par  l'acide  sulfurique  était  tellement  nécessaire  que, 
avant  qu'il  eût  eu  lieu,  la  liqueur  essayée  dans  l'appareil  de  Marsh, 
donnait  à  peine  quelques  taches  jaunes  de  sulfure  d'arsenic  ;  tandis 
qe*après  ce  traitement  nous  avons  obtenu  une  quantité  prodigieuse 
d'arsenic  qui  s'est  déposé,  sous  forme  de  taches,  au  fond  d'une 
grande  assiette  de  porcelaine  que  nous  représentons,  et  qui  en  est 
complètement  couverte. 

%•  Examen  du  foie  par  lenitre.  —  Le  second  tiers  dn  foie  pré- 
sentant le  même  poids  que  le  précédent,  écrasé  dans  un  mortier  de 
porcelaine  neuf,  et  réduit  en  bouillie,  à  l'aide  do  liquide  qui  s*en  était 
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écoulé  et  que  con tenait  le  bocal  où  ce  viscère  avait  été  renfarmé,  a 
été  mélangé  avec  250  grammes  d'azotate  de  potasse  et  40  gramiMi 
de  potasse  destinée  à  Gxer  Tacide  arsénieux. 

Le  mélange  a  été  chauffé  doucement  dans  une  capsule  de  porce- 
laine jusqu*à  ce  qu*il  ait  été  desséché.  On  Ta  alors  projeté  par  pelitei 
parties  dans  un  creuset  chauffé  au  rouge  où  s*6St  opérée  rincmé- 
ration  du  mélange  et  la  destruction  de  la  matière  organique.  Le 
produit  de  cette  incinération,  coulé  dans  une  capaule  de  platioe, 
n*a  pas  tardé,  par  le  refroidissement,  à  se  prendre  en  alie  naiie 
blanche  grisâtre  qu'on  a  fait  bouillir  dans  une  quantité  soffisiile 
d'acide  sulfurique  pur  et  concentré  jusqu'à  ce  que  l'azotate  et  II 
carbonate  de  potasse  aient  été  décomposés.  La  solution,  abandonaéi 
à  elle-même,  s'est  refroidie  et  a  laissé  déposer  du  solfate  de  polun 
cristallisé.  Le  liquide  surnageant  filtré  a  été  mis  dans  un  appareil 
de  Marsh  préalablement  essayé,  qui  a  donné  un  très-grand  Donlm 
de  taches  recueillies  sur  une  assiette  de  porcelaine. 

3<*  Examen  des  taches.  — Nous  avons  soumis  les  taches  provnait 
de  ces  deux  opérations  à  un  examen  attentif,  et  noos  avons  recoen 
que  : 

a.  Elles  offrent  Taspect  miroitant  propre  aux  taches  d'arMve. 

b.  Elles  se  volatilisent  facilement  au  contact  d'une  flamme  d'hy- 
drogène. 

c.  Elles  disparaissent  immédiatement  dès  qu'elles  sont  toochéei 
par  quelques  gouttes  d'acide  azotique  pur. 

d.  En  faisant  évaporer  celte  solution  jusqu'à  sicctté,  on  obtieat 
on  léger  résidu  blanc,  lequel,  traité  après  refroidissement  par  l'a»- 
tate  d'argent  neutre  très-concentré»  fournit  de  l'arséniate  d'argflot 
rouge-brique. 

e.  En  dissolvant  dans  l'eau  distillée  bouillante  une  autre  portioi 
du  résidu  blanc  obtenu  par  la  réaction  de  Tacide  azotique  sorlai 
taches,  et  en  faisant  passer  dans  la  dissolution  préalablement  addi- 
tionnée d'une  goutte  d'acide  sulfureux  un  courant  de  gaz  hydrogièae 
sulfuré,  il  se  précipite  à  l'instant  du  sulfure  d'arsenic  jaune,  solobia 
avec  décoloration  dans  l'ammoniaque. 

Ces  caractères  établissent  de  la  manière  la  plus  incontestable  qao 
les  taches  recueillies  par  nous  et  provenant  de  la  double  analyse  di 
foie  sont  formées  par  de  l'arsenic. 

4^  Quelque  évidente  que  soil  la  preuvo  qui  résulte  de  la  fonaa- 
tion  des  taches,  nous  avons  cependant  cru  devoir  y  ajouter  celle  qoa 
Ton  peut  tirer  de  la  manifestation  de  l'arsenic  sous  une  antre  Ibrâe, 
sous  la  forme  d'un  anneau  métallique. 

En  conséquence,  l'appareil  de  Marsh  contenant  la  liqneor  doeà 
1  action  de  l'azotate  de  potasse  sur  le  foie,  et  qui  avait  déjà  fooni 
des  taches  nombreuses,  a  été  disposé  de  manière  à  ce  qoe  Ihydio- 
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M  qoi  s'en  dégage  passe  à  travers  un  tube  de  verre  dont 
,  dans  Téiendae  de  35  centimètres,  est  remplie  d*ouate 
diviser  le  gaz  et  à  retenir  Thumidité  ainsi  que  le  sulfote 
li  peut  avoir  été  ontralné,  et  dont  l'autre,  plus  étroite  et 
I  d'une  feuille  do  clinquant,  est  entoorée  de  charbons 

en  traversant  cette  dernière  partie  du  tube,  s'est  décom- 
t6t,et  nous  n'avons  pas  tardé  à'apercevoir  un  peu  au  delà 
I  très-riche  en  arsenic.  Le  tube  est  effilé  et  fermé  à  la 
ooservé  pour  être  joint  au  présent  rapport. 
Mlins,  divisés  en  petits  fragments  et  réunis  aux  matières 
ai  étaient  contenues  dans  le  même  bocal,  ont  été  addi- 

30  grammes  de  potasse  à  l'alcool  et  placés  sur  le  feu 
apeule de  porcelaine.  Aprèsquelques  minutes  d'ébullition, 
a  une  masse  savonneuse  à  laquelle,  après  avoir  saturé 
potasse  par  une  suffisante  quantité  d'acide  azotique  pur; 
&  300  grammes  d'azotate  de  potasse,  puis  on  a  continué 
la  chaleur  jusqu'à  ce  que  la  masse  ait  été  desséchée  ;  on 

projetée  partie  par  partie  dans  un  creuset  chauffé  au 

ière  organique  étant  ainsi  détruite,  on  a  versé  dans  une 
platine  le  produit  liquide,  qui  s'est  pris  par  le  refroidis- 
I  une  masse  blanche  verdâtre  que  l'on  a  traitée  à  chaud 
I  sulfurique  concentré.  Le  produit  de  cette  opération,  dis- 
l'eau  di.stillée  bouillante,  a  fourni  par  le  refroidissement  du 
potasse  cristallisé  et  un  liquide  que  l'on  a  introduit  dans 
il  de  Marsh  préalablement  essayé  ;  on  a  obtenu  des  taches 
(dont  nous  reproduisons  une  partie  (4).  Ces  résultats  nous 
1  suffisants,  nous  n'avons  pas  analysé  séparément  l'esto- 

rendue  par  M.  de  Praslin  dans  les  derniers  moments  de 
loi  nous  a  été  sonmise,  pesait  300  grammes.  Après  l'avoir 
e  de  2  grammes  de  potasse  pour  fixer  Tacide  arsénieuz, 
)ré  jusqu'à  réduction  des  deux  tiers  du  volume  total.  Le 
nélangé  avec  30  grammes  de  nitre,  a  été  desséché  et 
lans  un  creuset  chauffé  au  rouge.  On  a  fait  bouillir  les 
'ec  de  l'acide  sulfurique  pour  enlever  la  potasse,  et  l'on  a 


noie  soi-disant  communiquée,  publiée  par  un  journal  de  mé- 
sproduite  par  presque  tous  les  journaux  politiques,  semble  in- 
1*00  n'a  pas  trouvé  d'arsenic  dans  les  intestins  et  que  c*est  là 
I  de  la  date  éloignée  de  r ingestion  du  poison.  Le  fait  énoncé 
DOte  et  la  conclusion  qui  en  est  tirée  sont  trop  complètement 
ir  qoe  nous  n'ayons  pas  dû  les  relever  ici. 


39ft  POISONS  HTPOSTHlENlSANTi». 

prolongé  i*aciion  du  feu  jusqu'à  ce  que  le  liquide  ne  donnât  plmqie 
des  vapeurs  d'acide  sulfurique.  La  liqueur,  filtrée  et  mise  daH 
lappareil  de  Marsh  préalablement  essayé,  n'a  pas  fourni  d arawie. 
Nous  devons  dire,  dès  à  présent,  que  ce  résultat  négatif  n'a  riee 
qui  doivent  surprendre.  L'un  de  nous  a  signalé  depuis  longlcpps  et 
fait,  à  savoir  :  que  Ton  peut  trouver  de  l'arsenic  dans  l'uriné  à  liHi 
époque  de  rempoisonnement,  et  ne  pas  en  déceler  plus  tard  (1). 
Ici  se  terminent  les  opérations  chuniques  aàxqoelles  nous  avoii 

(1)  ^'ole  (V  Or  fila,  —  Le  duc  de  Prasiin  s'est  empoisonné  arec  de  VuHéf 
arsénieux  dans  la  journée  du  mercredi  48  août,  et  il  a  snrvumbéltSI 
du  même  mois,  à  4  heures  35  minutes.  Je  pense  qu'il  csl  utile  cC  Béar 
nécessaire  d'attirer  Tattcation  du  lecteur  sur  un  certain  nombre  et  faits 
relatifs  aux  altérations  cadavériques  qui  ont  été  conslatéea»,  et  snrWal 
à  Texpertise  médico-légale.  Commis  par  le  chancelier  de  la  Ganr  te 
pairs  pour  faire  Tautopsie  du  cadavre  et  pour  procéder  à  Tanalyse  te 
matières  suspectes,  j'étais  en  même  temps  invité  |iar  lui  à  désigner  m 
autre  ex|)ert;  je  fls  choix  du  docteur  Tardieu,  agrégé  de  la  Faculté  dte 
médecine  de  Paris. 

Je  ne  dirai  rien  des  symptômes  épnmvés  par  le  doc  de  ProHii,  pim 
qu'ils  ont  été  décrits  dans  le  procî'S-^erbal  d'auto|)sie. 

Pour  ce  qui  concerne  la  nécropiie,  je  ne  parlerai  que  des  eackaifs  Ina- 
vées  dans  l'estomac.  On  se  tromperait  si  l'on  croyait  que  ces  eirhMi 
sont  le  fait  de  l'action  locale  de  l'acide  arsénieux  sur  l'estomac;  aM, 
elles  sont  la  conséquence  de  Vabsorptinn  du  toxique  :  aussi  dclennîaM- 
on  souvent  la  production  de  semblables  eschares  ou  d'altérations  aa»- 
logues  dans  Testomac,  alors  qu*on  s*eft  borné  à  empoisonner  des  aniam 
en  appliquant  de  l'acide  arsénieux  sur  le  tissu  cellulaire  sous-nitaaé# 
la  partie  interne  de  la  cuisse  {Vouez  les  expériences  13,  14  rt  l5*deMB 
Traité  de  <o.rico/o<7ie,  |>age  308  du  Tous  1*"%  4*"  édition).  Ou  voit  prinôpt- 
lement  ces  altérations  dans  les  cas  où  la  quantité  d'acide  arséoicvi  mêk 
était  considérable,  et  surtout  lorsque  la  maladie  a  duré  long-temps,  k 
puis  ajouter  à  l'appui  do  cette  proposition  ce  qui  se  passe  dans  la  plipn^ 
des  cas  d'empoisonnements  par  l'acide  arsénieux  qui  se  tenuioeot  prMt- 
tement  par  la  mort;  en  cfTct,  non-seulement  l'estomac  n*offire  ancar 
eschare,  mais  à  peine  est- il  le  siège  d'une  légère  inflammation. 

Analyse  chimique.  —  Foie.  Nous  avons  opéré  séparément  sur  400  gr. 
de  ce  viscère  :  1°  en  incinérant  par  l'azotate  de  potasse;  2*  en 
sant  la  matière  organique  par  le  chlore.  Nous  n'avons  pas  voalu 
au  procédé  de  carbonisation  par  l'acide  sulfurique,  tant  prùaé  par  11^ 
stitut,  parce  qu'il  est  loin  d'olTrir  les  avantages  que  présentent  ceux  doal 
il  vient  d'être  fait  mention. 

Je  ne  dirai  rien  des  iOO  grammes  de  foie  traités  par  l'azotate  de  po- 
tasse, si  ce  n'est  que  nous  avons  recueilli  une  quantité  très-coosidéraUr 
de  taches  arsenicales  dont  nous  avons  constaté  les  caractères,  ce  qui  bobi 
a  permis  ^affirmer  que  le  foie  contenait  de  l'arsenic.  SurabondasDiMiti 
et  pour  satisfaire  à  des  exigences  puériles,  nous  avons  fait  passer  mun  If 
gaz  hydrogène  arsénié  qui  se  dégageait  de  l'appareil  à  travers  wi  tak* 


le  luif  iJsr  UN  cuuruui  ue  uuiun:  guiu»  ■  jrwi,  uu  iraiii' 
«ride  arténieui  en  acîda  aceéaiquo ,  et  que  l'oa  ne  ptrd 

du  loiïqae.  Uodls  qa'oQ  fn  pfrd  eo  suivant  lout  tialrfl 
il  MtIre-l-M)  beaacoup  p)us  d'arsenic  en  agissnat  avec  te 

délruisiDl  la  raalière  organirtae  par  nn  autre  agent,  Lci 
|ui  m'avaient  conduit  a  re  résultat  si  important  avaient 
.e*  avec  des  faiei  de  uliiens  empaisoiiot*  par  l'acide  orsénieai 
lidf  variait  itu  180  i  220  gramni'»:  jaiuaif  je  n'avait  op^ré 
i  d'boDiiafa,  iii  Mir  uue  pro|Mirli«D  aiuti  «oa^idérablë  de 
tti-i'difa  nir  *IM)  grammes.  Qu'ert-il  ailveou  *  cfat  que  lan- 
atière  orfanique  deit  foies  de  rbieus  était  i  peu  pr^  n>m- 
«oiupusée  aprèa  quatre  Itaurcsile  l'emploi  du  (lil«r«  gaimi. 
nitiiail  les  100  grammes  du  fuie  du  duv  de  Praslio  ne  l'était 
;  degré,  sprè«  avoir  élé  Iratcrafe  par  le  cblore  ptniiaat  le 
ds  teoifs  ;  c'est  re  qui  explique  la  diOérence  imiurtaiite  igup 
'rmarqute  dau»  les  rétuIlUa  que  voici  :  la  liqiHur  thluréc 
1  foies  de  ihieua,  ainès  «vsir  Ué  rbauIUe  jusqu'à  l'ébullilion 
u;rlr.  chlore,  donne  imnu'ttiaMnit*!  du  l'artentett  abunila^ce, 
atroduit  dam  uu  atHiarcil  de  Marih;  tandis  que  la  liqueur 
tleoue  aver  400  grammes  du  foie  dulduc  de  Prasiiu,  n'a 
te  mJme  appareil  et  encore  dilGcilenieut  qna  ifii^ti/nei  lachn 
liantes;  évidemment  il  restait  dans  cette  dernière  liqueur  uue 
quantité  de  matière  animale  pour  permettre  à  l'arteoic  de 
aussi  avoos-oous  pris  le  parti  de  traiter  le  liquide  qui  (uur- 
le  des  taches  jaunes  par  de  l'acide  sulfurique  pur  et  cun- 
n'è  ce  que  la  liqueur  ne  fit  plus  e<fervc«cence  ;   le  mélange 

a  été  mis  dans  un  a[iporeïl  de  Marsh,  et  n'a  pas  tardé  à 
qitaaiité  vraintant  prodiijliut»  d'arsenic. 
li  ne  mnaquera  pas  de  frapper  ceux  qui  s'occupent  de  toiico- 
u'en  métne  temits  que  l'acide  sutrurique  dégageait  des  vaiheurs 
d'acide  chlorh)drique  (formé  par  l'acliou  du  chlore  sur  l'h}- 
<a  Diatitre  animale),  qu'il  chassait  une  petite  proparlion  de 
Ces,  il  donnait  égalemeul  lieu  à  la  production  du  gii  acide 
.  CouiiiKDl  concilier  itai  tine  utine  liquetir  ti  préKDce  du 
ce  |ai,  lorsqu'on  suit  qu'il  l'iiislaiit  même  où  ces  deui  corps 
■et,  le  chlore  s'empare  de  l'h^drogèue  de  l'acide  BulThydrique 
.te  le  soufre?  Ce  fait,  pour  moi  iiieiplirable,  se  repniduira-t- 
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Réponse  aux  questions  posées  dans  l'ordonnance  de  M,  le  Chaneeliir^ 
concernant  Vépoque  et  la  marclie  de  V empoisonnement.  (Rapport 
médico-légal,  par  MM.  Orfila  et  A.  Tardieu.) 

^^  Constater  les  causes  de  la  mort  de  M,  le  due  de  PratItM.  — 
L'analyse  chimique  a  pleinement  confirmé  les  données  de  TaolopM 
cadavérique  et  permet  d'affirmer  que  la  mort  de  M.  le  doc  de 
Praslin  est  le  résultat  d*on  empoisonnement.  Non-sealement  !•  poina 
a  laissé  des  traces  de  son  passage  dans  le  tube  digestif,  mais  il  a 
été  absorbé  et  porté  dans  tous  les  tissus,  en  altérant  jusqoe  dans  Inr 
source  les  éléments  mêmes  de  la  vie. 

pléter  le  procéJé  de  décomposition  de  la  matière  organique  par  le  cUtre, 
les  détails  dans  lesquels  je  suis  entré  ailleurs,  n*embrafsanl  pas  tovla  les 
espèces  qui  peuvent  être  Tobjet  d'expertises  médico-légales.  Void  les  pré- 
ceptes qui  servent  de  complément  à  ce  que  J*ai  d^à  publié. 

1*  Si  roD  agit  sur  plus  de  200  grammes  de  foie,  il  ne  suffira  pas  defSrin. 
traverser  la  liqueur  par  un  courant  de  chlore  gazeux  pendant  fMfft 
heures;  il  faudra  prolonger  ce  courant  pendant  six,  sept  ou  hnil  kaicii 
suivant  la  portion  du  foie  sur  laquelle  on  opère. 

2*  Après  avoir  filtré  et  fait  bouillir  la  liqueur  chlorée  pendant  ■§ 
demi -heure  environ,  pour  en  chasser  Texcès  de  chlore,  on  en  cssiffii 
une  petite  partie  dans  un  appareil  de  Marsh;  si  Ton  obtient  imnéMe- 
ment  ou  peu  de  temps  après  des  taches  brunes  brillantes,  c'est  qasU 
décomposition  de  la  matière  organique  a  été  suffisante,  et  Ton  a'aan 
pas  besoin  de  recourir  à  aucun  autre  traitement. 

3^  Siy  au  contraire,  les  taches  ne  se  produisent  pas  on  qu'elles  ne  ic 
condensent  que  difficilement ,  quelle  que  soit  leur  couleur^  on  coaden 
que  Taction  du  chlore,  n'ayant  pas  été  suffisamment  prolongée,  il  raie 
encore  une  assez  grande  quantité  de  matière  organique  pour  enpfcfcg 
Tarsenic  de  se  montrer.  Dans  ce  cas,  on  placera  le  liquide  suspect  tel 
une  capsule  de  iiorcelaioe,  dans  laquelle  on  versera  de  !*acide  aioti|Be 
pur  et  concentré  Jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  plus  d'effervescence,  et  Ton  chial- 
fera;  il  se  dégagera  une  énorme  proportion  d'acide  azoteux  et  de  ckleic; 
l'acide  azotique  détruira  le  restant  de  la  matière  organique  et  ferapsMT 
à  l'état  d'acide  arséniquc ,  la  portion  de  l'acide  arsénieux  que  le  cMsR 
aurait  pu  ne  pas  atteindre;  on  continuera  l'action  de  la  chaleur  Jnsqa'êce 
que  la  liqueur  soit  entièrement  desséchée  :  le  produit  de  l'éraporatisa, 
traité  par  l'eau  distillée  bouillante  pendant  dix  à  quinze  minutes,  fonniii 
un  liquide  dhquel  on[extraira,  à  l'aide  de  l'appareil  de  Marsh,  Umt  fer» 
sente  contenu  dans  la  portion  du  foie  sur  laquelle  on  avait  opéré;  je  es 
tout  Varsenic,  persuadé  que  je  suis  qu'il  ne  viendra  dans  l'esprit  d'aocas 
homme  instruit  et  de  bonne  foi  d'élever  le  moindre  doute  à  cet  égard. 

Je  dirai  en  terminant  que  ce  n'est  pas  d'après  des  vues  purement  théeri- 
ques  que  j'ai  été  conduit  à  tracer  ces  préceptes,  mais  bien  d'après  dn 
expériences  rigoureuses  que  j'ai  pu  faire  sur  le  tiers  du  foie  dn  dic  et 
Praslin  qui  n'avait  pas  été  employé  à  l'expertise  ordonnée  par  la  Ceordn 
pairs. 
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2^  Recfêtrcher  à  quelle  substance  la  mort  doit  être  attribuée.  — 
Les  lésions  organiques  révéléds  par  Tautopsie  cadav6riqae,  notam- 
ment les  eschares  constatées  dans  l'estomac  et  surtout  les  taches 
hémorrhagiques  qui  existaient  à  la  face  interne  du  cœur,  indi- 
quaient déjà,  comme  très- probable,  Tingestion  d*une  préparation 
irsenicale.  Les  recherches  chimiques  auxquelles  nous  avons  soumis 
les  viscères  extraits  du  cadavre  de  M.,  de  Praslin,  démontrent  d'une 
manière  incontestable  qu*en  effet  le  poison  ingéré  est  on  composé 

arsenical. 

« 

Noos  n'avons  pas  dû  rechercher  quelle  quantité  de  substance 
Unique  pouvait  avoir  été  prise  ;  car,  en  thèse  générale,  cette  question 
oe  doit  jamais  être  posée  ni  résolue.  Comme  dans  aucun  cas  il  n*est 
possible  de  savoir  en  quelle  proportion  le  poison,  disséminé  dans 
tout  le  corps,  se  trouve  dans  tel  ou  tel  organe;  comme  les  varia- 
lions  de  Tabsorption,  le  nombre  des  évacuations  et  les  différents 
modes  d'excrétion  font  nécessairement  varier  la  quantité  de  poison 
élsmiDée,  et  que  celle-ci  reste  toujours  et  nécessairement  indétermi- 
née; comme,  d'un  autre  côté,  il  arrive  constamment  qu*une  partie 
du  toxique  est  perdue  par  le  fait  même  de  Topératiou,  quel  que  soit 
le  procédé  mis  en  usage,  on  comprend  qu'il  ne  faut  jamais  chercher 
à  résoudre  le  problème  dont  il  s'agit,  et  que  la  seule  chose  vérita- 
blement importante  est  de  constater  sa  présence  et  sa  nature. 

Noos  nous  bornons  donc  à  affirmer  que  M.  de  Praslin  est  mort 
empoisonné  par  une  préparation  arsenicale. 

3*^  A  quelle  époque  les  substances  toxiques  ont-elles  pu  être  ingé" 
ries  ?  —  Pour  résoudre  cette  question,  il  est  nécessaire  de  fixer 
d'abord,  avec  le  plus  de  précision  possible,  l'état  physique  dans 
lequel  8*est  trouvé  M.  le  duc  de  Praslin  depuis  la  découverte  du 
crime  jo^u  a  sa  mort  ;  l'époque  à  laquelle  ont  paru  les  premiers 
symptômes  de  l'empoisonnement  et  la  marche  qu'ils  ont  suivie. 
Noos  avons  donc  à  rechercher  si  dans  les  pièces  de  la  procédure, 
dans  les  faits  officiellement  constatés,  ou  dans  ceux  dont  nous 
aarions  été  les  témoins,  si  enfin,  dans  les  circonstances  matérielles 
établies  par  l'enquête  judiciaire,  nous  trouvons  quelques  renseigne- 
ments propres  à  nous  éclairer  sur  ces  différents  points. 

Un  premier  fait  qu'il  importe  de  mentionner,  c'est  qu'une  petite 
fiole  contenant  de  l'acide  arsénieux  a  été  trouvée  dans  In  poche  de 
la  robe  de  chambre  de  M.  de  Praslin,  le  vendredi  20  août,  à  2  heures, 
lorsqu'on  Ta  transporté  du  rez-de-chaussée  au  second  étage,  ainsi 
que  cela  résulte  du  procès-verbal  de  perquisition  en  date  de  ce  jour. 
Cette  robe  de  chambre,  en  laine,  de  couleur  brune,  doublée  de  bien, 
avait  été  donnée  à  M.  le  duc  le  4  8,  vers  10  heures  du  matin,  au 
moment  où  M.  le  procureur  du  roi  et  M.  le  juge  d'instruction  l'ont 
fait  changer  de  robe  de  chambre  et  de  pantalon.  On  peut  donc  regar- 
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der  comme  établi  qae,  avant  ce  changement  de  vôlemeul,  M.  de  Pns- 
lin  ne  pouvait  pas  encore  avoir  le  poison  entre  ses  mains,  pubqw 
ses  premiers  vêtements  avaient  été  immédiatement  mis  aous  scellé, 
et  qu'ils  ne  contenaient  pas  le  poison;  celui-ci,  en  effet,  n'a  été  re* 
trouvé  que  plus  tard  dans  la  robe  de  chambre  brune  que  M.  de  Prai- 
lin  a  gardée  constamment  depuis  le  moment  où  il  a  quitté  celte  dool 
la  couleur  était  grise.  Les  déclarations  de  M.  de  Praslin  ont  occnpi 
une  grande  partie  de  celte  première  matinée  et  ont  doré  jusqu'à 
rheure  où  Ton  a  procédé  à  Paulopsie  de  madame  la  duchesse,  c'ert- 
à  -dire  à  midi  trois  quarts.  Jusque-là  il  paraît  impossible  qoe  le  poiiMr 
lit  été  pris. 

La  première  observation  médicale  dont  M.  le  doc  de  Praslin  ail 
été  Tobjet  est  la  visite  ordonnée  par  les  magistrats  iuslractran, 
dans  le  but  de  rechercher  sur  sa  personne  des  traces  de  Messam 
pouvant  être  le  résultat  d'une  lutte.  L*un  de  nous  a  assisté  à  celta 
visite  en  qualité  d'expert.  Or,  elle  a  eu  lieu  immédiatement  après 
Tautopsie  de  madame  la  duchesse,  c'est-à-dire  vers  3  heures  3/4. 
M.  le  duc  de  Praslin  a  été  examiné  dans  le  cabinet  attenant  à  m 
chambre  à  coucher,  et  dans  lequel  se  trouvaient  seulement  avec  M 
les  médecins  chargés  de  te  visiter  et  deux  agents.  Il  s*est  désha- 
billé complètement,  et  les  médecins  l'ont  quitté  avant  qu'il  eût  repm 
ses  vêtements,  le  laissant  dans  le  cabinet  où  il  s*est  habillé.  Or,  aa 
moment  de  cette  vistie,  rien  n'indiquait  chez  M.  do  Praslin  le  oxmb* 
dre  trouble,  la  moindre  soutTrancc  physique.  Ses  mouvements  et  si 
parole  étaient  parfaitement  libres  ;'la  chaleurde  la  peau  était  nonaile; 
le  pouls  à  peine  accéléré;  lo  teint  un  peu  pâle,  mais  pas  plus  qoe  le 
le  comportait  une  émotion  contenue.  Il  est  donc  extrêmement  vni* 
semblable  qu'à  cette  heure  de  la  première  journée,  c*est-à-dirt  è 
i  heures  moins  1/4.  le  poison  n'avait  pas  encore  été  ingéré. 

C'est  vers  10  heures,  dans  la  soirée  du  même  jour,  que  paraisscit 
les  premiers  vomissements,  ainsi  qu'il  résulte  do  rimporlanle  dépo- 
sition de  M.  le  docteur  Reymond.  A  minuit,  ce  médecin  laisse  b 
duc  très  aflaissé,  avec  un  pouls  extrêmement  faible;  symptômes  qK 
Ton  observe  quelquefois  dans  l'empoisonnement  par  Tacide  iné- 
nieux. 

En  partant  de  cette  donnée,  peut-on  déterminer  le  temps  quia  dl 
séparer  lingestion  du  poison  de  l'apparition  de  ses  premiers  eflirtsT 
Il  n'y  a  rien  d'absolu  à  cet  égard.  Plusieurs  circonstances  penveat 
faire  varier  la  limite  el  relarder  plus  ou  moins  la  manifeslatiofl.dei 
symptômes  de  l'intoxication  arsenicale  La  forme  du  poison,  prif 
solide  ou  dissous,  en  morceaux  ou  en  poudre  très- fi  ne:  la  préSPMC 
ou  l'absence  de  liquides  acides  ou  non  dans  l'estomac;  la  plénilode 
ou  la  vacuité  de  ce  viscère;  la  rapidité  ou  la  lenteur  avec  laqnellat 
lieu  Tabsorption ,  accélèrent  ou  ralentissent  l'action  da  poison.  Id 
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ractde  arsér.ieox,  pris  à  l'état  solide  et  grossièrement  pulvérisé, 
ttns  qu*il  y  ait  ea  ingestion  d*une  grande  quantité  de  liquide,  a  pa 
■e  révéler  sa  présence  qu'après  un  certain  temps.  Mais,  en  fixant 
le  terme  le  plus  reculé,  on  ne  peut  guère  admettre,  à  moins  de  cir- 
constances particulières  sur  lesquelles  nous  reviendrons,  que  ses 
Ats  se  soient  fait  attendre  plus  de  trois  ou  quatre  heures. 

Cest  donc  vers  la  fin  de  la  journée  du  mercredi  28  août  que  l'on 
peut, -avec  le  plus  de  vraisemblance,  fixer  l'époque  de  Tingestion  do 
fioison. 

Y'  a-t-il  maintenant  dans  la  marche  des  symptômes  quelque-chose 
qti  puisse  faire  croire  que  plusieurs  doses  de  poison  auraient  été 
prises  à  des  époques  plus  rapprochées  du  moment  de  la  mort?  Rien 
M  Tiodique.  En  e#Bt,  si  nous  suivons  le  développement  de  la  ma*- 
ladie,  et  si  nous  résumons  à  ce  point  de  vue  les  observations  de 
MM.  les  docteurs  Reymond  et  Gbayet,  qui  ont  veillé  jour  et  nuit 
M.  le  doc  de  Praslin,  et  de  M.  Rouget,  médecin  de  la  maison  de  jua- 
lioe  aSéctée  à  la  Cour  des  pairs,  lequel  a  présidé  à  la  translation  de 
M.  ledac  de  son  hôtel  à  la  prison  (l),  nous  voyons  que  les  vomis- 
céments  commencés  le  mercredi,  à  10  heures  du  soir,  ont  continué 
peadent  la  nuit  et  n'ont  cessé  que  dans  la  matinée  du  lendemain. 
Cette  cessation  des  vomissements  a  pu  en  imposer  et  faire  croire  à 
loe  ^dation  des  accidents  et  à  une  amélioration  réelle  ;  celle-ci  n*a 
été  qu'apparente,  car  d'autres  symptômes  témoignent  que  M.  de 
Praslin  était  toujours  sous  l'influence  du  poison.  Plusieurs  syncopes 
dansle  bain,  des  évacuations  involontaires,  une  grande  prostration, 

(I)  Les  rapports  de  M.  le  professeur  Andral  n'avaient  pas  encore  été 
paMiés  lorsqae  nous  avons  rédigé  le  nôtre;  et  ils  ne  nous  avaient  pas  été 
eMifluaoîqués.  Mais  la  citatiou  suivante,  extraite  de  la  lettre  adressée  le 
31  êuùi  par  M.  Andral  à  M.  le  chancelier,  montrera  combien  Topinion  de 
ce  savant  médecin  est  en  tous  points  conforme  a  celle  que  nous  avons 
exprimée  :  «  Aujourd'hui  que  la  marche  de  la  maladie,  le  développement 
4e  sea  symptômes  ont  concouru  pour  démontrer  que  la  mort  de  M.  de 
^rtfslin  a  été  due  h  Tempoisonnement  par  l'arsenic,  il  est  Impossible  de 
douter  que  l'ingestion  de  cette  substance  n*ait  été  la  cause  de  Vétat  dans 
lequel  J'ai  trouvé  M.  de  Praslin  le  20  août.  Je  crois  qu'il  a  dû  prendre 
Tarseoic  le  mercredi  18  août.  Je  crois  aussi  que  les  accidents  qu*il  a 
éprouvés  depuis  la  soirée  du  18  août  jusqu'à  sa  mort  doivent  avoir  été 
le  prodait  de  Tingestion  d'arscoic  qui  a  eu  lieu  le  mercredi  18  août,  et 
qa'îl  n'est  pas  nécessaire,  pour  s'en  rendre  compte,  d'admettre  que  de 
nouvelles  doses  de  poison  aient  été  prises  ultérieurement.  Il  est  très- 
ordinaire,  en  efTet,  de  voir  en  cas  pareil,  les  symptômes  s'enrayer  et 
même  diminuer  à  la  suite  des  premiers  voniissemenls,  puis  par  sa  pré- 
sence daus  l'économie,  le  poison  va  déterminer  de  nouveaux  accidents  qui 
réasIteDt  à  la  fois  et  des  progrès  de  la  réaction  inflammatoire  et  de  la 
dispersion  des  molécules  arsenicales  daus  les  difl'érents  organes.  » 
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une  soif  ardente,  une  extrême  faiblesse  du  pouls,  tels  sont  les  phé- 
nomènes morbides  constatés  pendant  les  journées  do  jeudi  et  éê 
vendredi.  Cela  est  si  vrai  que,  pour  faire  passer  M.  de  Prasiîn  d'oM 
chambre  du  rez-de-chaussée  à  une  autre  du  seoood  étage,  oo  tA 
obligé  de  le  porter  sur  un  fauteuil.  {Procès-verbal  de  perquitiiùm,) 

Transféré  au  Luxembourg,  le  samedi  matin  21,  M.  le  doc  de 
Praslin  supporte  le  trajet,  tout  en  se  plaignant  d'une  soif  iotolérable. 
Pendant  son  séjour  dans  la  maison  de  justice,  les  vomissemeits  le 
reparaissent  pas,  mais  la  faiblesse,  la  prostration  augmeoteoL  Ih 
extrémités  deviennent  froides  et  cyanosées,  les  garderobes  mt 
toujours  liquides,  l'urine  rare,  le  pouls  faible,  l'intelligeoce  ioticle. 
Quelques  mouvements  spasmodiques  précèdent  la  mort,  qui  arme 
le  mardi  24  à  4  heures  35  minutes  du  soir,  c'est-à-dire  le  sixitae 
jour  après  Tingestion  du  poison. 

Cest  bien  là  la  marche,  ce  sont  bien  les  symptômes  de  l'empoi- 
sonnement parTarsenic.  Et  il  n'est  nullement  nécessaire  pour  ex- 
pliquer la  mort  tardive,  d'admettre  l'ingestion  d'une  Doovelle  priv 
du  poison  à  une  époque  éloignée  de  la  première.  Si  les  TomisaeiDenti 
ont  cessé,  ce  n'est  pas  parce  que  l'état  de  M.  le  duc  de  Praslio  s'a- 
méliorait; nous  pourrions,  au  besoin,  citer  un  grand  nombre  de  Ciils 
dans  lesquels  des  malades  empoisonnés  par  l'acide arsénieox  ont  piii 
quelques  jours  après  avoir  cessé  de  vomir,  quoiqu'ils  n'eussent  psi 
pris  une  nouvelle  dose  de  poison. 

Tout  a  donc  été  naturel  et  parfaitement  en  rapport  avec  les  dsi- 
nées  de  l'expérience  dans  la  marche  de  Tempoisonnement  de  M.  k 
duc  de  Praslin. 

4^  Si  C action  des  substances  toxiques  a  pu  élre contf  ariée  oudéirwk 
par  d'autres  agents. —  Il  n'est  pas  impossible  qu'un  narcotique  poisn 
dans  certain  cas,  en  paralysant  l'action  absorbante  de  la  membriM 
interne  de  l'estomac,  retarder  et  môme  détruire  les  effets  d'un  pit- 
son  tel  que  l'arttenic.  L'un  de  nous  a  démontré,  par  des  expérieooes 
récentes^  qu'à  l'aide  de  faibles  doses  d'un  composé  opiacé,  oo  par- 
vient à  diminuer  les  vomissements  et  à  en  relarder  Tapparitioo,  i 
rendre  les  douleurs  moins  aiguës  et  à  prolonger  la  vie  (4). 

Si  donc  il  étailétabli  que  M.  leduc  de  Praslin  eût  pris  un  mélaBi|i 
d'acide  arsénieux  et  d'opium  ou  detawianumy  il  serait  possible  qos 
ces  dernières  substances  eussent  relardé,  pendant  quelques  beare». 
l'apparition  des  vomissements.  Mais  rien  n'autorise  une  semblafale 
supposition,  les  symptômes  observés  pendant  la  vie,  les  rfdieitfaa 
anaiomiqups  et  chimiques  opérées  après  la  mort,  tendent  naèmei 
prouver  le  contraire. 

(1)  Yoy.  Annales  d'kyg.  publ.  et  de  médec,  légale^  t.  XU^IUi 
p.  199. 


i  dénotait,  à  cet  instant,  cbez  M.  le  duu  de  Fraslin,  l'actioa 

ircotique. 

(usions.  —  Il  résulte  des  symplôtnes  observés  pendant  ia 

>  au  duc  de  PrasJiii,  des  alléraiioos  organiques  constalées 

a  mort,  et  des  recbercbes  cbimiques  auxquelles  nous  nous 

^ue  H.  de  Praaiin  est  mort  empoisonné  par  une  préparation 
aie. 

^e  l'ingesiion  du  poison  a  très- probable  m  en  t  eu  lieu  vers  la 

a  journée  du  mercredi,  1 S  août,  après  quatre  heures  et  avant 

1res  du  s<nr. 

Joe  la  marche  des  symptômes  a  été  régulière  et  telle  qu'on 

ve  dans  les  empoisonnements  par  l'acide  arséoieux. 

Que  la  cessation  des  vomissements  ne  doit  pas  èlre  attribua 

amélioration,  même  momentaoée,  qui  se  serait  manifestée  dans 

lu  malade,  puisqu'il  a  continué  à  être  en  proie  à  des  sym- 

i  graves  d'intoxicttiioa  arsenicale. 

Que  la  mort,  quoique  tardive  en  apparence,    peut  èlre  l'effet 

I  de  la  quantité  d'acide  arsénieui  ingérée  six  jours  aupa- 


f  .XII.  —  Empoitonncmml  accideiild  cfta:  t,inq  enfants, 
riton.  (Docteur  Bineau,  Jovm.  des  court  méd.-chirurg.  18; 


13  aoAt  1835,  cinq  [«tiles  tilles  de  cinq  a  neuf  ans  se  parta- 
.n  gSteau  contenant  de  la  mort-aux-rais.  Les  premiers  acci- 
surviennent  presque  immédiatemi'nt,  c'esi-à-dire  après  un 
e  lempg  qui  vaheentre  un  quart  à  une  demi-heure  elavec  une 
e  intensité.  Elles  sont  prises  de  mal  de  gorge  avec  aensaiîoii 
Dglemenl;  puis  apparaissent  des  vomissemenls,  des  douleurs 
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cernés,  la  face  pâle,  les  traits  grippés,  une  suear  froido  baigMle 
visage  et  les  exlrémilés.  L'intelligence  est  conservée. 

Ces  accidents  cédèrent  assez  rapidement  au  bout  da  six  à  boit 
heures  sous  Tintluence  du  tritoxyde  de  fer  hydraté. 

Obsbry.  XIII.  —  Tentative  d* empoisonnement  guidée  par  foM 
arsénieux.  —  Guérison,  (Guilbert,  Journal  de  Van  der  Mtmit, 
4756,  l.  IV,  p.  353.) 

Un  homme  de  trente-cinq  ans,  d*an  tempérament  défiât, 
adonné  aux  boissons  alcooliques,  cherche  à  s'empoisonner  en  avalnt 
environ  deux  gros  d'arsenic  blanc  dissous  dans  de  l'eau.  11  en  foiut 
bien  la  moitié,  dit-il,  presque  sur-le-champ. 

Lorsque  je  le  vis,  il  était  dans  l'état  suivant  :  poule  rréquent,  lire- 
gulier,  respiration  laborieuse  et  entrecoupée  de  soupirs;  les  yni 
étaient  baignés  de  larmes  si  acres  qu'elles  avaient  enflammé,  cor- 
rodé même  les  paupières  et  les  joues.  Les  mnscles  du  visage  es* 
traient  de  temps  en  temps  en  convulsion  ;  la  voix  était  tremblante,  k 
langue  sèche  et  les  lèvres  couvertes  de  petites  taches  noirâtres.  Une 
chaleur  brûlante  et  une  soif  que  rien  ne  pouvait  calmer  déforaicat 
ses  entrailles.  Le  ventre  très- tendu  et  douloureex  laissait  invokMi- 
tairement  échapper  des  matières  séreuses  et  si  caustiques  qoa  la 
malade  se  plaignait,  lorsqu'elles  sortaient,  comme  si  un  fer  ardaat 
lui  brûlait  1  anus.  Une  bueur  fétide  s'exlialait  de  tout  son  oorpa,  Im 
urines  étaient  supprimé(.*s,  et  sa  raison  s'aliénait  de  temps  eo  temps. 

L'huile,  le  lait,  les  bouillons  très-gras,  Peau  de  graine  de  lia, 
furent  les  remèdes  que  je  mis  en  usage.  Néanmoins  le  mal  augmenta. 
La  tête  se  perdit  tout  à  fait  ;  les  mouvements  convulsifs  devinrent 
universels;  les  sueurs,  la  diarrhée,  continuèrent;  le  ventre  se  gonfla 
davantage  ;  de  fréquentes  faiblesses  semblaient  annoncer  à  cbaq» 
instant  la  mort  du  malade. 

Après  que  ces  accidents  eurent  continué  pendant  cinq  jours,  avec 
la  même  violence,  il  survint  le  sixième  une  éruption  miliaire  gé- 
nérale et  abondante  qui  parut  un  peu  les  calmer.  Le  pools  deviot 
plus  régulier,  les  mouvements  convulsifs  diminuèrent,  le  ventre  sa 
détendit,  la  langue  devint  moins  aride,  la  transpiration  plus  libre  et 
la  raison  moins  aliénée. 

L'amélioration  continua  ;  le  cours  des  urines  se  rétablit,  Dei 
ulcères  qui  vinrent  aux  deux  talons  donnèrent  issue  à  des  matièrei 
ichoreuses.  Le  ventre  continua  d'être  libre,  la  tète  se  remit  insensi- 
blement. L'éruption  se  renouvela  à  plusieurs  reprises  pendant  qoioia 
jours  et  cessa  enlin  pour  laisser  tout  le  corps  couvert  d'écaîllea  fari- 
neuses. 
Il  n'est  resté  au  malade  de  cet  accident  qu'un  tempérament  encore 


BMPOISOMMllBKT  PAJI   l'aBSINIC.  401 

I  faible  qa'aaparavani,  un  tremblement  anÎTersel,  et  une  dispo- 
n  à  de  fréquentes  opblhàlmies. 

niT.  XI Y.  —  Empoiêowniment  accidentel  de  cinq  personnes  par 
me  solution  arsenicale,  G^érison.  (Berrier,  Journ,  de  médecine, 
783.  p.  353.) 

Snq  hommes  s'empoisonnèrent  par  mégarde  avec  une  solution 
snicale  (deni  gros  d*arsenic  pour  une  pinte d'eau>.  Ils  ne  tardèrent 
h  éprouver  une  sputation  fréquente^  un  sentiment  de  pesanteur 
[  tèie,  des  éblouissements,  des  nausées,  des  vomissements  vio- 
\s.  Appelé  sur  ces  entrefaites,  je  trouvai  ces  malheureux  dans 

II  1ê  plus  déplorable.  L'un  d'eux,  étendu  à  terre,  avait  les  extré- 
éa  inférieures  paralysées  ;  les  autres  étaient  sans  sentiment  et  sans 
naissance  :  les  vomissements  avaient  ce^8é,  le  hoquet  leur  avait 
cédA;  le  pouls  et  la  respiration  étaient  à  peine  sensibles,  la  figure 
ifBe,  les  yeux  éteints,  les  lèvres  en  convulsion,  les  mâchoires 
reea ,  cic . 

[Jne  voisine  fit  croire  &  ces  malheureux  que  la  saignée  était  né- 
Mite  à  leur  rétablissement  et  ilë  se  laissèrent  saigner  par  elle. 
Les  syncopes,  le  délire,  un  assoupissement  comateux,  furent  les 
tts  immédiates  de  cette  opération,  et  ne  cessèrent  que  pour  faire 
à  une  chaleur  brûlante  d'entrailles,  à  une  soif  ardente,  à  la  car- 
ie. Ce  fat  à  cette  époque  que  je  revis  mes  malades  ;  le  pouls 
It  plein  et  fbrt,  développé,  la  chaleur  de  la  peau  considérable,  le 
âge  ronge,  enflammé.  Bientôt  il  survint  une  démangeaison  très- 
ommode,  qui  fat  suivie  de  l'éruption  de  pustules  semblables  à 
les  de  la  gale.  La  parfaite  desquamation  de  ces  pustules  eut  lieu, 
s^promptement,  et  les  cinq  malades  guérirent. 


,  XV.  —  Empoisonnement  par  l'acide  arsénieux,  —  Guérison, 
[Dodeor  Coqueret,  Journal  des  connaiss,  médic-chirurg.  4  839, 
p.  455.) 

Tfois  personnes  furent  prises  simultanéaient  de  vomissements, 
mèdialement  après  leur  repas  composé  d'un  ragoût  dans  lequel  on 
lit  foit  entrer,  aa  lieu  de  farine,  environ  trois  cuillerées  d'acide 
(énietix.  De  ces  trois  personnes,  celle  qui  avait  à  peine  touché  au 
ita  empoisonné  vomit  à  plusieurs  reprises  pendant  quelques  heures 
s'éprouve  ensuite  qu'un  léger  mal  de  tète  ;  la  seconde  ne  cesse 
▼omir  qu*aprè8  vingt-quatre  heures  écoulées,  et  conserve  une 
ts-violènte  céphalalgie  avec  fièvre  et  sensibilité  à  Tépigastre. 
tant  à  la  troisième,  elle  présente  des  symptômes  plus  graves.  Les 
BBlsaements  qui  se  répèlent  avec  une  plus  grande  fréquence  ne 
irrâumt  complètement  que  vers  la  fin  du  quatrième  jour,  malgré 
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l'adminialralioD  du  tritoxydede  fer  commencée  une  demi-heure  après 
raccident.  Il  n'y  a  pas  d'évacuations  divines;  le  pouls  s^élève  gra- 
duellement ;  lourdeur  de  tête. 

Le  sixième  jour,  stupeur  sans  céphalalgie,  subdélirium,  pooli 
élevé,  aucun  accident  du  côté  de  l'appareil  digestif .  Le  septième  joor, 
mômes  symptômes.  Le  malade  accuse  depuis  quelques  jours,  dans 
rétendue  de  ['cesophage,  unesensation  douloureuse  qu'il  désigne  par  le 
nom  d'éraillement,  la  langue  est  un  peu  sèche,  sans  rougeur.  II  par^t 
sur  la  face  et  sur  les  parties  supérieures  du  tronc  une  éruption  de 
pustules  blanches,  peu  nombreuses,  qui  devinrent  analogues,  pour  la 
forme  et  la  marche,  à  celles  de  la  petite  vérole.  On  obserre  encore 
Timpuissance  presque  complète  des  membres,  plus  prononcée  do 
côté  gauche  ;  la  sensibilité,  bien  qu'émoussée,  est  conservée. 

Les  huitième,  neuvième  et  dixième  jours,  les  symptômes  nerveoi 
sont  plus  marqués,  le  délire  augmente.  Les  accidents  du  côté  étK 
voies  digestives  sont  nuls  ;  il  y  a  seulement  augmentation  de  U 
soif;  le  pouls  est  plein,  saccadé,  très-fréquent,  bruit  de  souffle  très- 
fort  au  cœur  ;  des  sueurs  abondantes  apparaissent  et  ne  s'arréleot 
que  dans  les  premfers  jours  de  mars,  c'est-à-dire  plus  de  treote 
jours  après  Tempoisonnement. 

Ce  n'est  que  vers  le  quinzième  jour  que  les  symptômes  nerveux 
diminuent  ;  le  bruit  de  souffle  persiste;  il  survient  du  ballonnemeot 
du  ventre  et  de  la  sensibilité  à  l'épigastre  ;  depuis  ce  moment  ju- 
qu*au  trentième  jour,  stupeur,  abattement,  somnolence,  tintemenU 
d'oreille,  faiblesse,  pas  de  diarrhée,  pas  de  douleurs  du  ventre. 

Amélioration  très-grande,  persistance  de  la  faiblesse,  qoelqoei 
troubles  des  voies  digestives,  jusqu'au  cinquante-troisième  jour.  La 
santé  va  en  s'affermissant. 

Obsbhv.  XVI . —  Tentative  d'empoisonnement  suicide  par  Vaàde  ani- 
nieux.  Gu^riaon  (Docteur  Deville,  Revue  médicale,  1838,  p.  355). 

Mademoiselle  N...,  à  la  suite  de  violents  chagrins,  prend,  le 
10  juin  1838,  à  minuit,  environ  3  grammes  d'acide  arsénieux  daia 
60  grammes  d'eau.  A  une  heure  du  matin,  les  premiers  sympCômei 
de  Tempoisonnement  se  déclarent  par  des  envies  de  vomir  et  par  us 
sentiment  de  chaleur  à  la  gorge  et  dans  la  région  de  l'estomac.  Comine 
la  jeune  Glle  avait  dîné  copieusement,  les  premiers  vomissements 
entraînent  quelques  restes  d'aliments.  Les  parents,  se  méprenant  sar 
la  cause  des  vomissements,  les  considèrent  comme  le  résultat  d*aM 
indigestion  ;  en  conséquence  on  administre  du  thé  et  plusieurs  tasees 
d'une  infusion  de  tilleul.  A  trois  heures  du  matin  les  douleurs  épi- 
gastriques  deviennent  insupportables  ;  la  ûgure  est  rouge,  gonflée, 
et  des  crampes  se  font  sentir  aux  mollets.  De  une  heure  à  trois 
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eares  da  matin,  trois  à  quatre  vomissemenls,  douleur  vive  à  la 
^ion  frofitale,  accompagnée  de  vertiges  ;.  sensation  de  chaleur  et 
e  resserrement  à  la  gorge  ;  pouls  fort,  élevé  et  plein.  Â  cinq  heures 
D  commence  Tadministration  du  tritoxyde  de  fer  hydraté,  de  quart 
'heure  en  quart  d*heure  jusqu'à  huit  heures,  c'est-à-dire  pendant 
^8  heures.  Dans  cet  intervalle  plusieurs  vomissements  et  deux 
vacaations  alvines  ont  lieu.  Les  symptômes  principaux  s'amendent 
t  néanmoins  des  crampes  très- fortes  continuent  à  se  faire  sentir. 
l'est  ainsi  que  se  passa  la  journée  du  1 4 . 

Le  lendemain  et  pendant  plusieurs  jours  encore  la  Gèvre  persiste 
ooompagnée  d'une  céphalalgie  très- intense.  Du  côté  de  l'estomac 
»  souffrances  vont  toujours  en  diminuant,  et  le  22  (douze  jours 
près  l'accident),  il  ne  restait  plus  de  traces  de  ce  malheureux  évé- 
ement. 

bsiBT.  XVII.  —  Empoisonnement  lent  par  V arsenic.  Mort  au  bout 
de  onze  jours.  (Rapport  médico-légal  par  Â.  Tardieu.) 

Le  4 7  septembre  4  857,  à  six  heures  et  demie,  le  sieur  P. . ..  d'une 
aaté  faible,  atteint  de  névralgies  habituelles,  est  pris  à  onze  heures 

0  soir  de  vomissements  continuels  et  de  diarrhée.  Les  traits  sont 
ilérés»  la  figure  et  les  extrémités  complètement  froides,  l'anxiété 
ilrème  ;  il  existe  de  la  brûlure  à  l'épigastre,  de  fortes  coliques  et 
es  déjections  fréquentes.  Les  vomissements  fréquents,  aqueux  ou 
iliéax,  les  fortes  nausées,  le  pouls  petit  et  faible,  font  penser  à  une 
ttaqne  de  choléra  et  le  médecin  administre  une  potion  opiacée  et  des 
ivements  laudanisés. 

Le  lendemain  4  8,  moins  de  coliques  et  de  déjections,  mais  vomis- 
ements  et  nausées  persistant,  ainsi  que  l'éruption  et  la  brûlure  épi- 
astrique. 

Les  troisième  et  quatrième  jours  moins  de  vomissements  et  de 
Basées,  mais  sensibilité  très-vive  à  l'épigastre.  Miction  difficile  et 
ooloureuse,  urines  claires.  Selles  noirâtres  et  solides;  pouls  un 
•0  relevé;  stomatite  et  inflammation  vésiculeuse  de  toute  In  face, 
émangeaison  vive. 

Fendant  les  derniers  jours  on  constate  une  hyperesthésie  des 
xiréffiirés  inférieures,  telle  que  le  plus  léger  attouchement  fait 
ossser  des  cris  au  malade  qui  meurt  après  onze  jours  de  maladie. 

L'estomac  est  distendu  par  des  gaz.  Il  ne  présente  ni  érosion 
i  escbare.  Il  n'y  a  pas  de  lésion  des  intestins. 

L'analyse  chimique  révèle  la  présence  de  l'arsenic  dans  l'estomac, 

1  foie  et  la  rate. 
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Obs.  XVIIl.  —  Empoiêotinemeni  pur  V arsenic  àdotesrépéUn,  Morl 
le  dix-Septième  jour.  Analyse  chimique,  (Rapport  médîo^-légal  par 
AIM.  A.  TardieOf  Loraia  et  Boussin.) 


Nous  avoD»  été  chargés,  an  mois  de 'février  4  $65,  par  une 
mission  rogatoire  da  parquet  de  Dieppe,  d'analyger  !«•  organes  tl 
liquides  recueillis  sur  et  dans  le  cadavre  de  la  fenne  Griaard,  da 
rechercher  dans  ces  organes  el  dans  ces  liquidas  s'il  est  poeaibla  di 
découvrir  la  cause  de  la  mort  de  cette  femme,  de  recourir,  m  vue 
d'assurer  le  résultat  de  ces  recherches,  à  tous  les  moyena  qo'offra  la 
science,  et  dans  le  cas  d'empoisonnement,  faire  coDoattr#  !•  pokaa 
employé,  sa  nature,  analyser  ses  effets  en  les  rapprocbati  dea  aea* 
dents  présentés  par  la  femme  Grisard,  soit  dans  sa  dernière  bm» 
ladie,  soit  ^  une  époque  antérieure,  et  décrits  par  les  docteurs 
Lallemand  et  Légal;  audit  cas  d'empoisonnement,  de  procéder è 
l'analyse  des  6oles,  liquides  et  matières  trouvées  et  wisia*  ao  dooû- 
cile  et  dans  le  four  de  l'inculpé. 

Tous  les  organes  sont  renfermés  dans  six  bocanx  de  verre,  de 
contenance  appropriée  au  volume  des  matières  qu'ils  doivent  con- 
tenir, parfaitement  scellés  et  fermés  par  de  larges  bouchons  defiégf 
recouverts  d'un  ciment  et  d'une  vessie.  Chacun  des  organes  est 
Inrgement  baigné  dans  un  liquide  alcoolique  qui  a  po  en  essorer  b 
conservation,  au  point  qu'à  l'ouverture  aucune  odeur  ne  s'est  maaî- 
fesiée,  et  qu'il  n'a  été  possible  de  constater  aucune  trace  de  décom- 
position putride.  Les  tissus  sont  seulement  contractés  d'une  maniera 
uniforme,  ainsi  qu'il  arrive  à  toute  matière  animale  imprégnée  d'al- 
cool. 

L'examen  physique  de  chacun  de  ces  organes  conGrme,deia 
manière  la  plus  manifeste,  les  observations  relatées  dans  le  rapport 
(le  MM.  Lallemand  et  Légal.  Malgré  son  séjour  prolongé  dans  l'al- 
cool, l'estomac  entre  autres  présente  encore  les  érosions  et  altéra- 
tions caractéristiques  signalées  par  les  premiers  experts. 

Quant  aux  cristaux  blancs  trouvés  lors  de  l'autopsie  dans  le  duo- 
dénum, il  nous  a  été  impossible  de  les  retrouver,  et  la  raison  est 
facile  à  comprendre  :  solubles,  sans  doute,  dans  l'eau  ordinaire  el 
l'eau  alcoolisée,  ils  sont  entrés  rapidement  en  solution,  tant  i  h 
faveur  des  liquides  qui  baignent  cet  organe  que  de  l'agitation  natu- 
relle produite  par  le  transport. 

Le  procédé  chimique  mis  en  usage  par  nous  pour  découvrir  sH 
existe  dans  ces  organes  un  agent  toxique  est  le  suivant. 

Chaque  portion  d'organe  destinée  à  l'analyse  est  d'abord  diviféa 
à  l'aide  d'un  scalpel,  en  très-menus  morceaux  qu'on  reçoitdansoae 
large  capsule  de  porcelaine;  on  y  joint  une  certaine  portion  du  li- 


uiiaruuii  il  peu  près  aeci  on 
réserve  le  liquide  dîstiliù.  Le 
inme  b  l*iiide  d'uDu  btif;uetle 


r^rroidir  l'a|>pareil  el  l'oii  mel 
n  «uirurîque  osl  extrait  de  la 

re,  pulvérisé  dans  an  oiorLier  de  verre,  puis  Lr<tité  ag  t>«in- 
par  un  petil  excùs  d'uci<le  azotique  |>ur  H  concentré.  Apres 
gestion  de  deux  heures,  on  élend  la  bouillie  noirâtre  d'un 
itre  d'eau  tiède,  et  l'on  jette  sur  un  liKre  de  papier  Bermliu:!  ; 
ivoir  lavé  la  masse  par  épui «émeut  successif,  on  réunit  toutes 
uBura  Bltréee  et  on  les  évapore  au  bain-marie  jusqu'à  couaiH- 
'irupeuse.  Le  ré.^idu  redissoua  et  Bitré  une  seconde  (bis  est 
en  deux  portions  égales. 

iedeces|>ortionsestijddiiioDnéedu  quart di'  son  volunie  d  acide 
:]iie  pur  et  chauffée  a  la  lem|iér»ture  de-{-  liO  degrés  jusqu'à 
iion  de  toute  odeur  nilreuse.  Le  produit  de  cetiu  réactiiin  e<tt 
ilement  incolore  et  ne  rpnrerme  aucune  matière  organique: 
de  cinq  fois  son  volume  d'eau  disiillée,  il  est  peu  à  pvu  iniro- 
iiiB  un  appareil  do  Uarsb  fonctionuanl  à  blauc  depuis  une  de- 
se.  PretiquË  aussitôt  le  dégaj^ement  de  gaz  s'actélère  d'une 
B  évidente,  et  la  HaDime  de  l'hydcogéne  devient  blanclie  et 
aie.  Un  anneau  se  dépose  dans  le  tube,  el  des  tacher  sont 
lies  sur  des  soucoupes.  Dans  le  cours  de  celle  seule  opéra IÎdd 
vons  recueilli  trois  anneaux  bien  Termes,  eL  recouvert,  sur 
3  toute  leur  surface,  quatre  soucoupes  de  taches  brlUaales  et 
ris  tiques. 

econda  portion  du  liquide  mise  eu  réserve  nous  a  servi,  après 
lemeot  semblable  au  précédent,  a  alimenter  un  autre  appa- 
llarsh  qui  nous  a  permiii  de  recueillir  qiintreaniieaui  el  de 
ir  quatre  soucuupea  de  lâches  miroilantes. 
iquule  distillé,  provenant  de  l'action  de  l'acide  suKurique  sur 
née,  est  forleinenl  acide,  d'une  odeur  mixte  d'acide  sulfu- 
.  d'acide  cbiorhydriffue,  el  recouvert  de  quelques  parcelle* 
ineasea  On  le  mélange  avec  2i)  l'enlimélrea  cubes  d'acide 
k  Bor.  et  on  le  soumet  à  une  Èvauoration  lente  à  la  lemoéra- 
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ques  lâches  sur  une  soucoupe,  ainsi  qu*uD  faible  anneau  mélalliqie 
dans  le  tube  chauffé. 

Il  reste  à  caractériser  nettement  la  nature  de  ces  anneaux  et  de 
ces  taches  : 

I  ^  L*un  des  anneaux  obtenus  est  chauffe  à  la  flamme  d*uDe  lanpe 
à  alcool,  pendant  qu'un  faible  courant  d'hydrogène  traverse  le  lobe. 
Cetanneâuse  déplace  rapidement  et  va  se  reformer  à  quelques  cen- 
timètres plus  loin  en  laissant  fort  nette  la  place  qu*il  occupait  pri- 
mitivement. 

2^  Nous  avons  choisi  l'un  des  anneaux  les  plus  épais,  et  aprâi 
avoir  ouvert  aux  deux  bouts  le  tube  qui  le  contient,  noua  chaaflbM 
cet  anneau  dans  la  flamme  d'une  lampe  à  alcool ,  le  tube  inclioéà 
45  degrés  :  l'anneau  disparaît  en  moins  d'une  minute.  On  retroQvaà 
sa  place  et  à  quelque  dislance  au-dessus  un  dépôt  blanc,  formé  di 
points  nets  brillants,  que  l'examen  à  la  loupe  nous  montre  comme ti- 
tant  de  petits  cristaux  transparents. 

3°  Le  tube  renfermant  les  cristaux  précédents  est  fermé  i  k 
lampe  d'émailleur  à  2  centimètres  au-dessus  du  dépôt,  et,  par  la 
partie  ouverte,  on  laisse  tomber  une  goutte  d*acide  cblorhydriqii 
pur  qui  dissout  rapidement  les  cristaux.  Alors,  au  moyen  d'ooe  pi- 
pette très-effilée,  on  laisse  tomber  dans  le  tube  une  Tingtaioe  di 
gouttes  de  solution  pure  et  récente  d'acide  sulfhydrique,  et  Ton  agite 
vivement.  Au  bout  de  quelques  instants  un  précipité  floeoRBCV 
jaune  nage  dans  le  liquide  et  se  rassemble  peu  à  peu,  partie  à  laii^ 
face,  partie  au  bas  du  liquide.  Au  moyen  de  la  pipette  on  loatin 
avec  précaution  tout  le  liquide  limpide  intermédiaire  et  Ton  dit  tom- 
ber une  goutte  d'ammoniaque  sur  le  précipité  jaune  rassemblé  dan 
le  fond  du  tube.  Instantanément  la  dissolution  s*opère  :  quelqMi 
gouttes  d'acide  chlorhydrique  régénèrent  le  précipité  avec  sa  ooi- 
leur  jaune. 

4°  Une  dissolution  très-faible  d  hypochlorite  de  chaux  venéestf 
une  soucoupe  recouverte  de  taches  fait  disparaître  ces  demièrei  ci 
un  clin  d'œil. 

5'^  Quelques  gouttes  d'acide  azotique  pur,  promenées  à  la  surtei 
d'une  soucoupe  pleine  de  taches,  font  immédiatement  disparaître cci 
dernières.  Nous  répétons  cette  opération  sur  quatre  soucoupes  et  Bom 
les  plaçons  ensuite  dans  une  éluve  chauffée  à  -f-  ^OOdegrés  joaqs*! 
disparition  complète  de  toute  odeur  nitreuse.  Il  reste  dans  chaqai 
soucoupe  quelques  traînées  blanches  très-faibles,  à  peine  visibleii 
que  nous  dissolvons  successivement  avec  quelques  centimètres cabtf 
d*eau  distillée  :  toutes  ces  liqueurs  sont  introduites  dans  une  petite 
capsule  de  porcelaine,  saturées  par  un  petit  excès  d'amnooniaqnepoM, 
puis  évaporées  au  bain-marie  jusqu'à  complète  siccité.  Il  restau 
fond  de  la  capsule  un  résidu  blanc  très-visible  sur  lequel,  après  rt* 
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roidissemeot,  on  laisse  tomber  trois  ou  quatre  gouttes  (l*azotate 
'argent  pur  et  neutre.  Aussitôt  tout  le  fond  de  la  capsule  occupée 
•r  le  résidu  prend  une  couleur  rouge- brique  des  plus  intenses, 
bos  nous  sommes  assurés  directement  que  ce  précipité  est  inso- 
ible  dans  l'eau,  mais  fort  soluble  dans  le  plus  petit  excès  d'ammo- 
iaqae  ou  d'acide  azotique. 

6*  Nous  avons,  par  un  procédé  analogue,  obtenu  la  formation  d'un 
rédpîté  d'arséniate  ammoniaco-magnésien. 

Nous  joignons  à  ce  rapport  trois  tubes  fermés  aux  deux  bouts 
nfennant,  le  premier,  un  anneau  arsenical  extrait  du  tube  digestif, 
I  deuxième  un  autre  anneau  extrait  du  foie,  le  troisième  une  quan- 
ilé  très-notable  de  sulfure  jaune  d'arsenic  extrait  des  résidus  de 
m  réactions  successives  opérées  dans  le  cours  de  Texpertise. 

Pour  produire  le  sulfure  d'arsenic  nous  avons  réuni  dans  une 
oème  capsule  de  porcelaine  tous  les  résidus  renfermant  les  divers 
ffécipités  obtenus,  ainsi  que  les  solutions  des  taches  et  des  anneaux. 
Iprès  avoir  évaporé  ce  mélange  à  siccité  au  bain-marie,  nous  l'avons 
itimement  mélangé  avec  le  double  de  son  poids  de  flux  noir  par- 
Niémen t  sec,  puis  calciné  dans  une  petite  cornue  de  verre  chauffée 
m  bain  de  sable.  Il  s*est  produit  un  sublimé  complexe  formé  d'a- 
ide arsénieuxet  d'arsenic  métallique  qui  s'est  condensé  dans  le  tube 
t  le  sommet  de  la  cornue.  A  l'aide  d'un  trait  de  lime  nous  avons 
MUcbé  cette  portion  que  nous  avons  arrosée  avec  quelques  gouttes 
l'acide  azotique  jusqu'à  complète  dissolution.  La  liqueur  acide  éva- 
lerée  à  siccité,  puis  redissoute,  est  saturée  par  un  excès  de  gaz  acide 
olAireux  et  abandonnée  à  elle-même  pendant  quarante-huit  heures 
one  étuve  chauffée  à  30  (legrés.  Au  bout  de  ce  temps  on  éva- 
à  siccité,  on  redissout  dans  l'eau  aiguisée  d'acide  chlorbydrique 
i  Ton  fait  passer  un  courant  d'acide  sulfhydrique  pur  et  lavé. 
Jb  sulfure  d'arsenic  se  dépose  du  jour  au  lendemain. 

A  la  suile  de  l'analyse  précédente  si  caractérislique  dans  ses  ré- 
(altats,  il  était  de  la  plus  haute  importance  de  s'assurer  si  le  terrain 
lo  cimetière  où  avait  été  inhumée  la  femme  Gri^ard  était  arsenical, 
!t  sî  d'un  autre  cèlé  l'alcool  qui  avait  servi  à  la  conservation  des  or- 
panes  renfermait  quelques  substances  étrangères. 

Un  demi-kilogramme  de  terre  saisie  dans  la  fosse  même  où  était 
Blminéela  femme  Grisard  étant  jointe  aux  scellés,  il  nous  a  été  facile 
bréaoadre  cette  question.  Cette  terre,  de  nature  argilo-calcaire,  est 
Dlroduite  dans  une  capsule  de  porcelaine  et  arrosée  avec  250  gram- 
aaa  d'eau  régale.  Après  une  macération  de  quelques  heures  au  bain- 
narie,  on  délaye  la  masse  dans  2  litres  d'eau  distillée  et  on  laisse 
Mpoaer.  Le  liquide  surnageant  est  décanté  puis  remplacé  par  de 
*aao  distillée  qu'on  décante  de  la  même  manière.  Les  deux  liquides 
'émoB  sont  filtrés  au  papier  Berzelius,  puis  évaporés  h  siccité  dans 
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«ne  eapBule  de  porcelaine.  Le  résida  addiiionné  d*an  eicèe  d' 
solfarique  par  et  concentré  est  cbauflë  à  1 40  degrés  dans  iim  cor 
nae,  puis  délayé  dans  Teau  distillée.  La  masse  étant  jetée  sur  la 
flltre,  laisse  écouler  un  liquide  limpide  qui  ne  donne  ni  taches  ni  as* 
neau  à  l'appareil  de  Marsh.  Le  réskio  insoluble  resté  snr  le  filtre,  dl 
même  que  la  portion  de  la  terre  demt^urée  insoluble  dans  i'eao  récali 
et  le  liquide  distillé  n'ont  pu  nous  fournir  aucun  iodice  de  la  pré- 
sence de  l'arsenic. 

L'échantillon  d'alcool  employé  pouf  la  conservation  des  erganei 
est  additionné  d'une  petite  quantité  de  potasse  caoatique  pore,  p«i 
évaporé  au  bain-marie.  Le  résidu  redis^sous  complètement  dans  l'Mt 
ne  donne  à  l'appareil  de  Marsh  ni  tache  ni  anneau.  Cet  échantillii 
d'alcool  ne  présente  au  reste  aucune  saveur  ni  réaction  étrangèie: 
par  l'évaporation  il  disparaît  sans  laisser  de  résidu  appréciable. 

Parmi  les  diverses  substances  saisies  au  domicile,  le  seule  qal 
soit  intéressant  de  mentionner  est  un  paquet  de  poudre  blanclM  ne- 
fermée  dans  un  double  papier  jauni.  Cette  poudre  pèse  i^,k$. 
Elle  se  dissout  lenlement  mais  complètement  dans  l'eaa,  l'aciiii 
chlorhydrique  et  la  potasse  caustique.  Elle  se  volatilise  sans  réside  il 
donne  par  la  sublimation  des  cristaux  vitreux  tétraédriqnes  :  pngelia 
sur  des  charbons  ardents  elle  répand  une  odeur  d'ail  intense.  Ua 
soute  dans  l'eau  aiguisée  d*acide  chlorhydrique,  elle  doane  p« 
Faddition  de  Tacide  sulfhydrique  un  abondant  précipité  jaune,  solaUi 
dans  l'ammoniaque.  A  tous  ces  caractères  et  à  pFusieurs  antres  qM 
nous  ne  jugeons  pas  utile  de  reproduire  ici,  il  est  impossible  de  né- 
connattre  l'acide  arsénieux. 

Ici  pourrait  se  terminer  notre  rapport,  car  les  preuves  foeraiM 
par  l'analyse  chimique  des  organes  sont  incontestables.  Il  est  bon 
de  doute  en  effet  que  les  organes  extraits  du  cadavre  de  la  fenoM 
Grisard  renferment  des  quantités  très-notables  d'arsenic,  et  qao 
l'un  des  paquets  saisis  au  domicile  du  sieur  Grisard  père  n'est  aatro 
que  de  l'acide  arsénieux  pur*  Il  convient  cependant  de  dire  quelqan 
mots  des  symptômes  observés  durant  la  maladie  de  la  femnie  Gnurd, 
et  de  quelques  circonstances  spéciales  relatées  dans  le  rapport  d'ao» 
lopsie. 

L'absence  d'ulcérations  dans  l'intestin  grêle,  lorsque  la  mortn*eBl 
survenue  qu'au  dix-septième  jour  de  la  maladie,  permet  d'assarar 
que  la  femme  Grisard  n'a  point  succombé  à  une  fièvre  typboidt. 
Cette  erreur  de  diagnostic  de  la  part  de  l'officier  de  santé  qoi  i 
donné  ses  soins  à  cette  femme  s*explique  par  plusieurs  raisons, 
dont  deux  surtout  sont  de  nature  à  frapper  :  la  première  c'est  qw 
rintoxication  par  l'acide  arsénieux  présente,  dans  un  grand  nooibft 
decas,  quelques  symptômes  communs  à  la  fièvre  typhoïde,;  la  seconda, 
c'est  que  dans  cette  circonstance, |comme  dans  tous  les  ca8aaalQgo•l^ 


BMPOISOimtlftlfT  FAR   L*ARSIfflC.  ftll 

jéê  d'un  crime  el  d'an  empoifloonement  ne  vient  pas  spontanétnenl 
retprit  do  médecin  qui  cherchée  rattacher  à  ane  affection  connae 
tdéÂordres  et  les  symptômes  qui  le  frappent  davantage.  Malgré  cette 
renr  manifeste  de  diagnostic  et  les  renseignements  incomplets  qui 
•ont  la  conséquence^  nous  retrouvons  nettement  indiqués  les  phé- 
ttènes  les  plus  saillants  de  rintoxtcation  arsenicale  :  la  prostration 
•fende,  les  symptômes  abdominaux  et  cérébraux,  la  saveur  acre 
rsbtante,  la  stupeur,  te  coma,  etc. 

Ce  fait  particulier  que  la  femme  Grisard  a  succombé  deux  jours 
féîf  un  mieux  sensible  est  loin  d*étre  anormal  ou  nouveau  dans  la 
ieoce.  Les  annales  de  médecine  légale  contiennent  un  grand  nom- 
«  de  faits  semblables,  précisément  dans  l'empoisonnement  arse- 
oàL 

S  la  conservation  frappante  et  tout  à  fait  exceptionnelle  do  ca« 
iVfa  de  la  femme  Grisard  n'est  pas  un  fait  absolument  spécial  > 
■Iqaiication  arsenicale,  il  faut  reconnaître  du  moins  que  nulle  sub- 
êÊfit  toxique  ne  jouit  k  un  plus  haut  degré  que  Tarsenic  de  la  pro- 
(iilé  d*embaumer  les  cadavre  et  de  retarder  leur  décomposition. 

L'examen  de  l'estomac,  fait  avec  tant  de  soin  par  MM.  Lallemand 
^  Mlgal.  les  désordres  graves  et  surtout  les  ulcérations  profondes,  à 
MÎto  taillés  à  pic,  qu'ils  ont  constatés  dans  cet  organe,  ne  laissent 
iCSD  doute  sur  Tintroduction,  pendant  la  vie,  d'une  substance 
HMtîqiie  et  corrosive. 

À  eea  divers  points  de  vue  tous  les  symptômes  observés  durant  la 
latodie  de  la  femme  G.,  comme  les  résultats  de  l'autopsie, contir- 
Mal  de  la  manière,  la  plus  certaine  l'empoisonnement  pratiqué  sur 
ifMuaeG. 

lo  résumé  des  analyses,  expériences  et  observations  ci-desaus 
lialéea,  nous  concluons  que  : 

4*  Tous  les  organes  extraits  du  cadavre  de  la  femme  G.  renfer* 
mi  de  très-notables  quantités  d'arsenic. 

t*  Parmi  les  substances  saisies  au  domicile  de  G.  père  se  trouve 
•  petit  paquet  renfermant  4s^4  5  d'iicide  arsénieux  pur. 

d*  Les  symptômes  observés  durant  la  maladie  de  la  femme  G., 
Himtr  les  résultats  matériels  de  rautopi>ie,  confirment,  de  la  ma- 
ièfi  la  plus  certaioe,  l'empoisonnement  de  la  femme  G.  k  l'aide 
'ne  aabsUttce  arsenicale. 


.  XIX.  —  Empoisonnement  lent  par  l'arsenic. —  Mort  après 

friM  de  trois  mois.   {Afm.  d'hyg.  $t  de  méd.  lég.,  t.  XXKVII, 
p.  400.) 

?ers  te  mois  d*aotl  4844,  le  nommé  Malaret  tombe  malade.  Les 
naptènea  de  son  mal  étaiaai  i  des  frissons,  dea  sueura  froides,  des 
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alternatives  de  chaleur  et  de  refroidissement;  de  vîTes  démaiignN 
sons  aux  extrémités,  enfin  une  maigreur  extrême.  Il  se  remet,  biîs 
incomplètement.  La  convalescence,  au  lieu  de  cootinoer,  s*arrltait 
soudain  par  moments  ;  à  peine  paraissait-il  deux  oo  trois  jowtdi 
i)ien-ôtre,  qu'il  recommençait  à  ressentir  les  malaises  ei  les  sorf- 
francesd^autrefois.  Des  vomissements  eurent  lieu  à  plosienrs  npri» 
ses.  —  C'est  après  ces  alternatives  qu'il  expira  le  6  décembre,  aprèi 
plus  de  trois  mois  de  souffrances. 


Obsbry.  XX.  —  Empoisonnement  répété  par  V acide arêénima ai 
fractionnées.  —  Forme  lente,  —  àiort  aprèt  detix  moi»  et 
(Docteur  Lachèse  fils,  loc,  cit.,  p.  336.) 

Le  6  août  4  830,  cinq  personnes  mangent  une  soupe 
avec  du  sel  mélangé  d'acide  arsénieux.  Quelques  instaots  après,  «Oai 
éprouvent  toutes,  à  un  plus  ou  moins  haut  degré,  de  la  panMV 
dans  Testomac,  une  saveur  acre  dans  la  gorge,  pois  un  maUv 
général,  suivi  de  nausées  et  de  vomissements.  Le  soir  elles 
le  reste  de  la  soupe  et  les  accidents  reparaissent  plus 
durer  tout  la  nuit. 

Le  lendemain  les  mêmes  personnes  éprouvent  tontes  une  dhalev 
excessive  dans  Testomac.  c  Cela  les  brûle  comme  un  fer  dans  b 
gorge  et  dans  l'estomac.  »  Elles  ne  vomissent  plus,  mais  deox  d**- 
tre  elles  ayant  pris  une  nouvelle  soupe,  faite  avec  le  mène  id, 
éprouvent  à  Tinstant  de  nouveaux  vomissements  qui  durent  toute  b 
journée.   Elles  peuvent  cependant  le  troisième  jour  aller  à  la 
à  un  quart  de  lieue,  mais  elles  sentent  des  lassitudes  dans 
bes.  Elles  reviennent  pour  dtner  et  les  vomissements  reparaiiMrt 
presque  tout  de  suite  après  le  repas.  Elles  prennent  le  lit  poor  ne  pki 
se  relever.  Des  douleurs  extrêmement  vives  se  faisaient  sentir 
la  région  de  l'estomac  et  dans  tout  l'abdomen.  Les  boissons 
quaient  des  vomissements  fréquents  de  matière  bilieuse.  L* 
avait  de  plus  vives  douleurs  dans  les  jambes,  des  vertiges  avec  i» 
possibilité  de  se  tenir  debout,  plus  tard  il  eut  des  oonTnIsîons.  ÎM 
extrémités  inférieures  se  paralysèrent  presque  entièremeot,  eti! 
succomba  le  ^6  septembre,  cinquante  et  un  joors  après  la  pt 
mière  ingestion  do  poison.  La  femme  et  la  belle-mère  do  préoéM 
ne  présentèrent  pas  ces  derniers  symptômes  et  vécnrent  jvqs^ 
soixante-treizième  jour. 

Obbihy.   XXI.  —    Empoisonnement  répété ,  forme  tenU.  (DoâMr 

Lacbèse  fils,  loc,  cit,)^ 

La  femme  T. ,  Tune  des  cinq  personnes  dont  il  vient  d*lM 
question  dans  la  précédente  observation,  femme  et  fiUe  de  esta 
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[ui  ont  soccombé,  n'avait  pu  depnis  le  8  août  (troisième  jour  après 
Mipoisonnement)  reprendre  aucun  travail;  mais  elle  était  plus 
mae  et  pi  as  forte  que  les  deux  autres  ;  elle  avait  moins  souvent 
lil  usage  dee  aliments  empoisonnés,  aussi  les  accidents  qu'elle 
proova,  quoique  semblables,  furent  moins  violents;  elle  pouvait  se 
irar  de  temps  en  temps  pour  soigner  son  mari  et  sa  mère;  on 
ipérait  méoie  pouvoir  la  sauver,  lorsque,  vers  la  fin  du  mois  d'août, 
h  poison  lui  fut  administré  de  nouveau  dans  des  pruneaux.  Moins 
b  dix  minutes  après,  elle  fut  prise  de  convulsions  avec  perte  de 
oaiiaîssance,  des  vomissements  et  des  coliques  horribles.  £lle  passa 
inn  plusieurs  jours  entre  la  vie  et  la  mort,  et  ne  sortit  de  son  lit 
foe  huit  mois  après,  pour  végéter  dans  le  plus  misérable  état.  Ses 
niU  sont  restés  altérés,  sa  figure  porte  l'empreinte  d'une  vieillesse 
lilieipée  ;  elle  éprouve  continuellement  de^  douleurs  dans  l'estomac, 
Mi  digestions  sont  difficiles.  Les  fléchisseurs  des  quatre  derniers 
Ugis  de  chaque  main  et  de  tous  les  orteils  sont  dans  un  tel  état 
b  contraction,  que  les  deux  dernières  phalanges  sont  fléchies  sur 
kw  premières,  et  que  la  pulpe  des  doigts  et  des  orteils  touche  la 
fÊSuae  des  mains  et  la  plante  des  pieds.  Celte  malheureuse  marche 
Itec  la  plus  grande  difficulté,  se  tient  péniblement  debout,  et  res- 
t  de  vives  douleurs  dans  les  régions  inférieures  du  racbis. 


Dm.  XXII.  —  Empoiionnement  à  doses  peu  élevées  et  répétées. 
Mort  après  deux  mois  et  demi.  (Ann,  d'hyg.  et  de  méd,  lég,^ 
i.  XXXYII,  p.  421,  affaire  GlcBcler.) 

Le  24  août  4  845,  G.  se  plaignit  d'un  malaise  général  et  de 
MM»  de  gorge,  puis  survinrent  des  vomissements  qui  ne  se  repro- 
iiMrent  plus.  Il  ressentit  ensuite  des  douleurs  dans  les  intestins, 
ioiriears  qui  augmentèrent  les  jours  suivants;  elles  devenaient  plus 
Iglenftftft  quand  il  prenait  des  aliments  que  sa  femme  avait  préparés. 
Do  lemps  en  temps  il  faisait  des  eflQorts  terribles  pour  vomir  sans 
pOQvoir  y  parvenir.  Les  forces  diminuaient  graduellement  ;  bientôt 
i^  ne  put  plus  se  livrer  à  aucun  travail  et  fut  contraint  de  s'aliter. 
D«  44  octobre  au  3  novembre,  le  docteur  Schmill  constata  les  sym- 
pt6fnes  suivants:  fièvre,  délire,  langue  sèche  et  brunâtre;  deux 
iiDes  liquides  par  jour  ;  épistaxis,  éruption  miiiaire.  point  de  soif, 
point  de  vomissements  ni  de  douleurs  dans  le  ventre.  Le  3  novembre, 
faiblesse  extrême,  pouls  insensible,  le  malade  ne  peut  même  plus 
montrer  la  langue.  Le  médecin  déclare  qu'il  n'a  plus  que  quelques 
heures  à  vivre.  L'époque  de  la  mort  ne  put  élre  fixée  d'une  manière 
pn^ise,  parce  que  le  cadavre  fut  enlevé  et  caché  après  qu'on  en  eut 
extrait  les  viscères,  dans  l'intention  de  faire  disparaître  les  traces 
do  crime  ;  précaution  inouïe  que  les  recherches  de  la  justice  dé- 


kih  POlSQfiS  HTPOSTHiNlSANTS. 

jouèrent  heureusement.  L'empoisonoement  par  larsenic  admÎDiiL'é 
à  petites  doses  Tut  établi. 

Obsbbv.  XXUI.  —  Empoisonnement  chez  un  individu  gui  avait  knfffi 
de  l'arsenic  pendant  deux  jours.  Guérison.  (Debesme,  Journal  es 
Van  der  Monde,  4  759,  t.  X,  p.  330.) 

Dumont  (Charles),  âgé  de  cinquante-sept  ans.  pile  en  deox  Jioni 
environ  trois  quintaux  d'arsenic.  Il  a  soin,  cependant,  de  nùttn 
son  bonnet  sur  ses  yeux  et  de  placer  une  serviette  qoadniple  sv  II 
bouche  et  le  nez.  Dès  le  second  jour,  il  éprouva  des  besoins  fréqoeali 
d'uriner  ;  Taprès-dlner,  sur  les  quatre  heures,  il  a  des  oaoaéef  tC 
son  ouvrage  n*est  pas  plutôt  fini  qu'il  lui  prend  des  vomissemnlf 
glaireux,  teints  de  sang;  de  retour  chez  lui,  il  se  sent  le  nrt,  kt 
yeux  et  la  bouche  en  feu,  la  salive  qui  coulait,  dit-il,  de  son  pahii. 
était  ensanglantée;  son  gosier  en  se  resserrant  loi  rend  la  dégluti- 
tion très-difficile  et  douloureuse. 

Le  troisième  jour,  la  respiration  devient  pénible,  seositin 
de  picotement  à  tous  les  points  de  la  peau.  A  tous  ces  S3fmptAaMi 
se  joignent  bientôt  un  gonflement  avec  douleur  insopportable  I  h 
verge,  ardeur  d'urine,  boulons  sur  les  mains,  pur  les  poignets  H  lir 
le  front,  tuméfaction  douloureuse  au  bras  droit  et  aux  maiiii;li 
visage  se  couvre  de  pustules,  les  yeux  deviennent  rouges,  ei  hi 
paupières  gonflées  et  éraillées  ;  ajoutez  à  cela  la  poitrine  et  l'eMcMi 
douloureux. 

Le  ciiiquièu)u  jour,  lorsque  je  vois  le  malade,  le  pouls  est  Mfvé 
et  fréquent,  la  respiration  fort  gênée,  restouiac  douloureux;  M 
reins,  la  vessie  et  la  verge  lui  causent  des  douleurs  cruelles  Lm 
urines  sont  suppriniées;  les  yeux,  le  visage  et  le  gosier  soot  idl 
que  je  les  ai  marqués  ci- devant. 

L  état  général  s'amenda  bientôt,  il  n'en  est  pas  de  méoie  Al 
symptômes  locaux,  croûtes  au  visago  et  sur  le  corps,  rougeor  é 
tuméfaction  des  paupières,  qui  persistent  pendant  une  huitaine  à 
jours. 

Observ.  XXIV.  —  Empoisonnemenl  par  suite  de  f  application  fi' m 
préparalioti  arsenicale  sur  un  ulcère  du  cou-de-pied.  Mort  leuxtèas 
jour.  (Mean,  Btbliolh,  médic,  t.  LXXIV,  1324,  p.  401.) 

Un  homme  de  quarante-trois  ans  portail,  depuis  un  grand  noubrt 
d'années,  un  ulrère  situé  au  pourtour  de  l'une  des  mallér^  Cl 
charlatan,  auquel  il  eut  recours,  le  couvrit  d'arsenic  En  p«»u  dit- 
stants  des  douleurs  très-vives  se  développèrent;  six  beores  après. li 
malade,  ne  pouvant  les  supporter,  s'efforça,  mais  vainemeot.  à  et 


loïssaota  mis  en  usage  Jusqu'alors  par  lu  limrinade  et  une 

i>ii  de  quinquina  iicidulé.  11  survint  du  délire,  du  l'agitation  ; 
ni \  jambes  des  vésicatnires;  les  douleurs  s'exaspérèruni  et 
.'ii^aiR,  siiième  jour  de  rempoisonnement,   le  malade  suc- 


XXV.  —  Empoinmiuimriit  par  l'applieo lion  d'une  jminmad» 
<att  lar  le  cuir  clievtlu.  Gutriam,  (OosgrsngOS,  Batiuil  d* 
.  df  tiiéd.  de  l'arif.  l.  VI,  p.  28.  an  VU.) 

i  ibermîdor,  an  V.  une  jeune  ri;mme  de  chambre  a  l'Impru- 
paur  Taire  pas»er  dus  poui,  de  se  frotter  la  léle,  six  a  sept 
lupanvanl,  avec  de  la  poinmaile  chargée  darsenicj  la  tâl« 
'éi-gaine.  lu  dire  de  la  malade,  et  sans  écorchure  quelconque, 
i'écoule-:t-il  piu!tieurs  jours  avaol  l'apparilion  d'aucuu  sym- 
,  Pois  apparutl  une  ('éphalcilgie  violenlt;,  mule  lu  lë(e  esL  deve- 
illée,  les  oreilles,  doublées  de  volume,  lie  sont  pouverles  de 
I,  plusieurs  places  a  la  téle  ont  participé  â  cet  étal,  et  les 
M*  Boiis-matilUires,  du  tour  du  cou,  du  derrière  de  la  tél£, 
l  «n^rgéa.  Le  visage  est  tumûiië  et  presque  érysipéUiieui; 
■de  a  te  pouls  dur,  teuUu  et  fiévreux,  la  lan;{  ue  aride,  in  peau 
elle  se  plaint  d'une  ctialeur  vive  sur  tout  le  corps  e(  à  l'inlé- 
II  Hrvient  des  vertiges,  des  faiblesse.-:  syncopalea.  de  la  car- 
,  des  vomissements  de  temps  i  autre,  de  l'altération,  des 
«  an  urinant,  une  longue  conslipalioa  et  des  tremblements 
M  membres  avec  impossiliiliié  de  s»  soutenir  sur  ses  jumbes. 
lOcneDls  an  peu  de  délire  (saignée,  lavemeoLs  frûqueulâ,  ma- 
calcinée  et  sirop  de  tussilage) . 

■lÉBdemain,  il  y  e  un  peu  d'amendement,  mais  il  y  avait  de 
^iBsemeni.  On  «pplii^ue  buil  à  dix  sangsues  aux  cuisses; 
I  o«lB  ta  nuit  est  atiitée.  l'enflure  de  la  Lëte  paraît  s'être 
I,  et  sur  le  malin  tout  le  corps  se  couvre  d'une  Éruption  con- 
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le  malade  est  absolument  hors  de  danger.  Dans  le  coara  de  la  eoi* 
valescence  les  cheveax  sont  tombés. 

Obskbt.  XXVI.  —  Empoiêonnement  lent   aprèt  CuêageêxUrM  é 
r arsenic,  (Belloc,  Méd.  lég.,  t.  IV,  p.  424.) 

Une  femme  Âgée  de  cinquante  et  un  ans,  atteîote  d^nne  gale  qai 
n'avait  pas  cédé  à  un  premier  traitement,  se  lava  le  corpa  afec  wm 
dissolution  d'arsenic  par  ébullition  dans  l'eau.  Elle  enfla  de  loat  II 
corps,  elle  fut  couverte  d'un  érysipèle  général  et  éprouva  peodaat 
plusieurs  jours  un  feu  qui  la  dévorait.  Sa  gale  se  dissipe,  mais  ék 
traîna  une  vie  languissante  et  mourut  en  conservant  on  treiabb- 
meot  de  tous  ses  membres. 

Obseev.  XXVII.  —  Empoisonnement  par  applieati&n  d'tmt  priera- 
(ton  arsenicale  sur  une  tumeur  du  sein.  Mort  te  einquiime  jem, 
(Docteur  Vernois,  Ann,  d'hyg.  et  de  méd.  lég.,  t.  XXXVI,  p.  I4«. 
4846.) 

La  dame  G.  portait  une  tumeur  peu  volumineuse  ao  aeîn  dnit 
Cn  charlatan  pratiqua,  au  moyen  d  une  lancette,  sor  toote  l'élct- 
due  de  cette  tumeur,  environ  quinze  à  vingt  moachetores.  AjmI 
ensuite  pris  un  morceau  de  pain  du  diamètre  d'uo  lai^  éco  é 
6  francs,  il  le  couvrit  d'une  couche  d*une  préparatioo  arsenicaiBë 
le  plaça  sur  le  point  occupé  par  les  mouchetures. 

Douze  heures  après  cette  opération,  la  dame  6.  éprouva  àâ 
vomissements,  en  même  temps  des  douleurs  aiguës  se  manifesténil 
dans  la  tumeur.  Bientôt  survinrent  de  fréquents  vomiaseoMBUit 
des  garderobes  sanguinolentes,  de  la  sécheresse  à  la  gorge  et  on 
soif  vive  que  rien  ne  pouvait  éteindre. 

Le  lendemain  le  sein  malade  devint  de  plus  en  plus  dooloaren 
et  augmenta  du  triple  de  son  volume  normal. 

Les  vomissements  et  les  évacuations  sanguinolentes  par  Pibm 
continuèrent  avec  une  intensité  toujours  croissante  et  se  coopli- 
quèrenl  d'exaltation  et  de  trouble  dans  les  idées;  depuis  l'appin- 
tion  des  premiers  accidents,  absence  complète  d'urine,  enfin  aggn- 
vation  de  tous  les  symptômes  décrits  ci-dessus,  jusqu'à  l'époque di 
la  mort,  qui  eut  lieu  cinq  jours  après  l'opération. 

Le  cadavre  fut  exhumé,  et  l'on  retrouva  des  traces  d'arsenic  dit* 
tous  les  organes. 

Obsbrv.  XXVI il  —  Empoisonnement  par  applicalimi  d'une  ptffS' 
ration  arsenicale  sur  le  sein.  Mort  le  septième  jowr,  (DocUV 
Vitry,  Ibid,) 

Une  femme  d'une  apparence  extérieure  de  bonne  santé,  portait 
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aa  sein  droil  une  tnmear  grosse  environ  comme  un  œuf  de  poule- 
Le  22  novembre  4  844,  vers  deux  heures  de  Taprès-midi,  on  lui  fit 
des  incisions  sur  le  sein  et  Ton  appliqua  sur  ces  incisions  une  pré- 
paration arsenicale.  A  dix  heures  du  soir  la  malade  se  met  au  lit  en 
proie  à  une  fièvre  très- violente.  Pendant  la  nuit,  vomissements  très- 
abondants  et  répétés  de  bile  verdàtre. 

Le  23.  Continuation  des  vomissements.  Déjections  de  sang  épais, 
selles  sanguinolentes,  fièvre  très-intense,  tendance  à  Tassoupisse- 
meot. 

Les  jours  suivants  jusqu'au  27.  Continuation  de  la  fièvre,  froid 
aux  pieds  ;  bouillon  ou  limonade  qui  sont  en  partie  rendus. 

Le  27.  La  fièvre  devient  plus  violente  ;  forte  oppression,  respira^ 
tîon  broyante  et  agitée. 

Le  28.  Même  état  de  la  respiration.  Prostration  générale  des 
forces.  Douleur  dans  le  côté  droit  de  la  poitrine.  Les  yeux  sont 
injectés  de  sang.  La  parole,  qui  depuis  la  veille  est  devenue  mono« 
syllabique,  s*altère  et  tremble  ;  la  malade  se  plaint  de  voir  des  étin  • 
celles  bleiÀtres. 

Dans  la  nuit  il  survient  de  Tagitation,  de  la  céphalalgie  ;  Tintelli- 
geoce  n*est  précise  et  nette  que  par  moments.  L'épigastre  un  peu 
douloureux  à  la  pression.  Plus  de  vomissements.  40  respirations  et 
HO  pulsations. 

Le  29.  Nuit  très-agitée.  Douleurs  vives  dans  les  membres  infé- 
rieurs ;  apparition  de  nombreuses  pétéchies  à  la  surface  de  la  peau 
du  tronc  et  des  cuisses.  Selles  liquides  abondantes.  Même  état  géné- 
ral, petitesse  du  pools.  La  peau  commence  à  se  refroidir.  La  mort 
survient  à  six  heures  du  soir. 

Autopsie.  —  Roidenr  cadavérique;  plaques  ecchymoliques  dissé- 
minées. La  muqueuse  du  gros  intestin  est  un  peu  rouge.  Congestion 
trcs-grande  do  foie,  de  la  rate,  du  pancréas  et  des  reins.  Le  cœur 
est  flasque  et  mou.  Il  y  a  quelques  ecchymoses  dans  le  tissu  du 
ventricule  droit.  Le  sang  contenu  dans  le  cœur  est  liquide  et  noi« 
rdtre. 

OsiiAV.  XXIX.  —  Empoisonnement  par  application  d'orpiment  sur 
une  tumeur  cancéreuse  du  sein,  (Rapport  médico-légal  par  MM.  A, 
Tardieu,  Lorain  et  Roussin.) 

La  dame  F.  souffrait  depuis  quelque  temps  d*un  cancer  au  sein. 
Elle  se  mit  entre  les  mains  d'un  ancien  fermier  de  la  Beauce,  le 
sieur  Jamin,  qui  cherchait  depuis  longtemps  à  exploiter  un  remède 
infaillible  pour  la  guérison  du  cancer.  Environ  dix  heures  après  le 
premier  pansement  appliqué,  la  dame  F.  expirait  avec  tous  les  sym- 
ptèmes  d*un  violent  empoisonnement.  La  justice  fut  saisie.  A  la  suite 
de  Tautopsie  pratiquée  par  le  docteur  LoraiOi  MM.  Tardieu,  Loraio 
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el  Roassin  furent  coràmis  à  l*ëffet  ^  j^IrOcAder  k  TanalyUe  des  orgftim. 
Les  experts  découvrirent  de  rarsénic  dans  tous  lés  orgàntoS  et  iioillii^ 
ment  dans  le  sein  ioiàlade,  bu  Se  trdùvéient  logdl  plusâfc  S^AIM 
d'orpiment.  Le  sieur  Jamain  fût  àirété.  Ori  trduvA  à  IbB  doiâldll 
535  grammes  d  orpiment;  c  était  là  son  beoiâdé  Ibfaiillbk. 

Parmi  les  organes  soumis  a  ndire  èxàméfi,  le  fôlê,  )à  ralè,  lé  rilil, 
lôs  pouihôns,  i'eStoinâc  et  les  inîestihé  né  présénleht  né&  dé  pl^- 
ticulier. 

Le  sein  de  la  dame  F. ,  indépendamment  de  Tétat  d*aIlértUH 
naturellement  provoqué  par  Taffeclion  cancéreuse,  tivële  à  rûàibeB 
les  plus  graves  désordi^eb,  une  inAathmàlib'n  deà  inléili  ëàrictériléA 
et  deux  parliculariiés  de  la  plùà  haute  Idnpôrtàn'cé  H^ài  Jeltenl  Sor  li 
question  médico-légale  le  jour  le  plus  précis  et  té  )f\\^s  IdlIllëBltâ. 

Cet  organe,  ulcéré  sur  une  surflice  de  6  ceiitlnafelhel  cirrés  et 
dans  une  profondeur  d'environ  i  cenliinètres  ,  dfrré  ï  t'exaihoft 
microscopique  tous  les  caractères  d'une  dégéitérèSbeàU  fcikclMiè 
manifeste  quoique  peu  profondé.  Ba  àùirïace  edt  blàhche,  dftoklîfcî 
imprégnée  d'une  humeur  jaunâtre,  peu  fétide.  Toute  sa  {Mftîé  tt- 
terne  est  sillonnée  d'un  grand  nombre  d'ihciàiohi  Ibhj^êl  éi  bftn 
fondes  qui  pénètrent  bien  au  delti  dé  la  partie  attaquée  par  Vmb^ 
tion  cancéreuse  elle-même.  IVaiS  le  tà\i  le  plus  saillant  4ae  iiôàÉ 
avons  observé  est  la  présence,  à  la  surface  du  sein  el  jiiaqà^itt  fiMt 
des  incisions  ci-dessus,  d'une  grande  quantité  de  petites  plHIciiiei 
jaunâtres  dont  quelques-unes  atteignent  la  grosseur  d*ahé  l&rte  ttlè 
d'épingle.  Ces  grains  sont  tous  d'une  couleur  jaubàtré  îdebllqué. 
irréguliers,  à  bords  conchoîdes  et  brillants,  à  cassure  hèlte  èl  vi- 
treuse, très-durs  et  très- résistants  sous  là  lame  du  scalpel.  À  Faide 
de  petites  pinces  très-fines  et  d'une  loupe,  nous  avons  enlevé  de  la 
surface  ou  extrait  des  incisions  elles- mènl'es  une  ceiiaihe  proporUoÉ 
de  cette  substance  que  nous  avons  soigneîiseînéhl  essuyée  avec  an 
linge  fin,  puis  lavée  à  l'eau  et  ensuite  à  Talcool,  eh  nous  aidaiit  de  l'ae- 
liôn  mécanique  d'une  petite  brosse.  Après  leur  neltoyiigè  oompiclsl 
leur  dessiccation  à  la  température  du  bain*marie,  les  particules  qiii 
représentent  à  peine  le  quart  de  la  quantité  totale  visible  dans  It 
sein,  pèsent  0^,462. 

Soumise  Texamen  chimique, lès  fragments  dont  il  i'àgil  hbilibot 
offert  les  caractères  suivants  :  Chauffés  dans  une  i)ëiîtë  capèûlé  de 
porcelaine,  ils  se  volatilisent  sans  résidu,  en  répandani  dee  fuaées 
blanches  avec  odeur  vive  d'acide  sulfureux.  Métangée  avec  an  pet 
de  carbonate  de  soude  sec  et  projetés  sur  un  eharbon  ardent,  ili 
donnent  une  odear  alliacée  des  plus  maniféstM'.  Ils  sont  peu  aBleMsl 
dans  Tean  froide;  Par  une  ébnllition  prolongée  ee  liquido  finit  espM 
dant  par  en  dissoudre  une  trèa-notaMe  quantité.  La  liqveur  IVirie 
oOn  à  l'analysé  chùliiqaé  teul  les  caitct«rea  d'ùaè  dieeolvliei  d* 
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arsénieiix,  ei  le  résida  iosoluble  prend  une  coloration  jaune  plus  ion- 
oée  qii*avani  rébulliiion.  Ces  grains  se  dissolvent  int^ralemeui  dans 
rammoniaque  sans  colorer  le  liquide.  La  solution  limpide,  addition- 
née d'an  petit  escès  d'acide  cblorbydrique^  donne  lieu  à  un  dépôt 
jawie  insoluble.  Us  se  dissolvent  également  dans  les  sulfures  alca- 
liBi.  Mélangés  avec  du  fltuc  noir  bien  seo  et  chauffés  dans  un  tube 
tsnaé  par  un  bout,  ils  ont  fourni  un  anneau  noir  miroitant,  assez 
oonpacte  pour  qu'en  ait  pa  le  détacher  partiellement  du  tube  lui- 
htioie  à  Taide  d'un  scalpel.  Les  parcellea  ainsi  détachées  ont  été 
dîlMviea  dans  quelques  gouttes  d*eaa  régale^  au  fond  dune  capsule 
ée  porcelaine.  Tout  l'excès  d'acide  étant  chassé  par  la  chaleur,  il 
reste  dans  le  fond  de  la  capsule  un  résidu  complètement  blanc  que 
ren  arrose  de  quelques  gouttes  d'ammoniaque  pure;  l'excès  de  cet 
almK  étant  chÂssé  par  une  évaporation  complète  au  bain-^marie, 
MM  laissons  tomber  dans  la  capsule  une  goutte  de  solution  au 
diEièms  d'aietate  d'argent  neutre  et  nous  constatons  l'apparition  su- 
hM  d*bn  précipité  abondant  de  couleur  rouge  brique  soluble  dans 
ta  acides  étendus  et  dans  l'ammoniaque.  Une  autre  portion  des  par- 
enUes  détachées  de  Panneau  noir  précédent,  projetée  sur  un  charbon 
WMige»  s'est  dissipée  en  fumées  blanchâtres  répandant  une  odeur  d  ail 
eandéristique.  Traités  par  Teau  régale,  ces  grains  jaunâtres  sont 
ései^quement  attaqués  et  se  dissolvent  presque  lotalemenU  II  reste 
seulement  une  petite  proportion  d'un  corps  jaune,  mou,  qui  se  solidi- 
te  par  le  refroidissement.  Ce  dernibr  corps  n'est  autre  chose  que  du 
aotfïQ;  Le  produit  liquide  de  cette  réaction  étant  évaporé  à  siccitû 
joBii  de  toutes  les  propriétés  de  l'acide  arsénique.  Introduit  dans  un 
appareil  de  Marsh,  il  donne  des  taches  et  des  anneaux  en  quantité 
eoosidtoible.  Les  taches  et  les  anneaux  sont  immédiatement  dissous 
ttetts  une  solution  au  vingtième  d'hypochlorile  de  chaux. 

Il  résulte  de  toutes  les  expériences  précédentes  que  les  grains  jau- 
Bilrea  extraits  du  sein  de  la  dame  Foucault  sont  exclusivement  con- 
slitoéspar  du  luZ/Ure  d^arweniCy  vulgairement  appelé  orptn,  orpiment. 
Las  faits  précédents  démontrent  également  que  ce  sulfure  est  le  nul- 
fMv  d'orsnHc  dit  artifieiel. 

Placés  en  face  d*ane  découverte  aussi  grave,  nous  comprenons 
de  quelle  importance  il  est  de  s'assurer^  par  Texpérience  directe 
pratiqaée  silr  les  autres  organes  internes,  si  l'absorption  de  Ta- 
gSBl  toxique  découvert  dans  le  sein  a  pu  se  produire  dans  l'éco- 


A  cet  efliBt  une  portion  de  l'estomac^  du  foie^  de  la  rate,  du  rein, 
ÛÊê  ponmons  et  des  intestins,  représentant  environ  le  tiers  de  cha- 
eoB  de  ces  organes,  est  séparée  du  reste  de  la  masse  au  moyen  d  un 
Maloori  et  de  ciseaux  fort  propres,  puis  déposée  dans  une  capsule  de 
^iiteliiiis  AettVe  de  la  capacité  de  deux  litres.  Cette  capsule  est 
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portée  sur  un  bain-xnarie  d*eaa  bouillante  et  y  demeure  jusqu'à  a 
qu'elle  ne  perde  plus  sensiblement  de  son  poids.  La  masse  desséchée 
est  soigneusement  divisée  en  deux  parties  égales  dont  Tune  est  mise 
en  réserve  pour  servir  en  cas  d'accident.  L*antre  portioo  eit 
introduite  dans  une  cornue  en  verre,  tubulée,  munie  d^ime 
allonge  et  d'un  récipient  refroidi;  après  addition  diacide  so^ 
furique  concentré  et  pur,  on  dispose  la  cornue  dans  un  bain  de  sable 
que  l'on  chauffe  graduellement.  Il  se  dégage  beaucoup  d'acide  sol- 
fureux  et  d'acide  carbonique  et  le  récipient  reçoit  un  liquide  distillé 
que  surnagent  quelques  parcelles  de  goudron  et  de  matières  enpj- 
reumatiques.  Au  bout  de  quatre  heures  et  demie  il  reste  dans  k 
cornue  un  charbon  noir  volumineux,  devenu  sec  et  friable.  La  car- 
bonisation terminée,  on  extrait  le  charbon  de  la  cornue,  et  après  l'a- 
voir réduit  en  poudre  Bne  dans  un  mortier  de  verre,  on  notrodoit 
dans  un  ballon  de  verre  avec  50  grammes  d'acide  aiotîque  pur  et 
concentré.  Ce  ballon  est  maintenu  pendant  une  demi-heure  à  la  teai- 
pérature  de  +  ^  20^  ;  au  bout  de  ce  temps  on  verse  sur  le  cbarboa 
250  centimètres  cubes  d'eau  distillée  tiède  et  l'on  jette  la  bouillie 
noire  sur  un  filtre  de  papier  Berzelius,  où  elle  est  épuisée  par  des  la- 
vages successifs.  Tous  ces  liquides,  placés  dans  une  capsule  de  por- 
celaine, sont  évaporés  à  siccité;  le  résidu,  porté  quelques  inslaDisà 
la  température  de-|-  ^  ^^^i  est  repris  par  50  centimètres  cubes  d'SH 
distillée  et  61tré  de  nouveau  sur  du  papier  Berzelius. 

Ce  liquide  limpide  donne  les  réactions  suivantes  :  Il  est  fort  acide 
et  renferme  encore  une  très-notable  proportion  d'acide  sulfurique. 
La  pelasse  caustique  et  l'ammoniaque  y  déterminent  un  précipité 
blanc,  composé  de  phosphate  calcaire,  magnésien  et  ferriqne.  Le 
sulfhydrate  d'ammoniaque  produit  un  précipité  grisâtre  composé  de 
phosphate  calcaire  et  de  sulfure  de  fer.  L'acide  sulfhydriquene  pro- 
duit qu'un  trouble  blanc  jaunâtre  très-léger,  déterminé  par  un  peu  de 
soufre  divisé.  Le  prussiaiejauno  donne  un  précipité  d'un  bieuinteose 
dû  à  la  présence  du  fer,  normalement  contenu  dans  l'économie. 

Une  portion  de  la  liqueur  acide,  saturée  par  un  petit  excès  de  po- 
tasse, est  évaporée  à  siccité,  puis  projetée  sur  des  charbons  ardents; 
il  se  répand  aussitôt  une  odeur  d'ail,  faible  il  est  vrai^  mais  cepen- 
dant bien  manifeste.  Pour  vérifier  immédiatement  une  indicatioa 
aussi  importante,  nous  disposons  un  appareil  de  Marsh,  et  après  j 
avoir  introduit  les  matières  nécessaires  pour  produire  un  dégage- 
ment régulier  d'hydrogène  (zinc  pur  et  acide  sulfurique  pur  éteoda 
d'eau),  nous  entourons  le  tube  effilé  d'une  enveloppe  de  clinquant  sur 
une  largeur  de  5  centimètres  et  nous  portons  cette  partie  du  tube 
à  une  température  rouge  au  moyen  d'un  bec  de  Bunsen.  Le  jet  de 
gaz  étant  allumé,  nous  l'écrasons  de  temps  en  temps  sur  une  sou- 
coupe de  porcelaine,  pour  constater  s'il  laisse  des  taches*  An  beat 
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d  une  demi-heore,  il  ne  s*est  formé  dans  le  tube  aucun  dépôt  ap- 
préciable et  il  ne  s'est  déposé  aucune  tache  sur  les  soucoupes. 

Nous  introduisons  alors  par  le  tube  droit  de  Tappareil  tout  ce  qui 
reste  du  liquide  suspect  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Presque 
aussitôt  nous  observons  les  phénomènes  suivants  :  Accélération  très- 
manifeste  du  dégagement  d'hydrogène.  Couleur  livide  et  clarté  vive 
de  la  flamme,  qui  jusqu'alors  était  demeurée  peu  visible.  Dépôt  très- 
abondant  dans  le  tube  d'un  anneau  noir  miroitant.  Écraisée  sur  une* 
soucoupe  de  porcelaine,  la  flamme  de  l'appareil  couvre  sa  surface 
de  taches  miroitantes  et  d'un  aspect  métallique.  Nous  avons  recou- 
vert de  la  sorte  quatre  soucoupes  en  porcelaine;  l'une  d'elles  accom- 
pagne ce  rapport.  Nous  avons  pu  obtenir  successivement  deux  anneaux 
métalliques  dont  l'un  est  également  annexé  à  notre  rapport. 

Les  expérienoee  suivantes  ont  été  pratiquées  sur  lea  taches  qui 
précèdent.  Touchées  avec  une  dissolution  légère  d'bypochlorite  de 
ehaux,  elles  disparaissent  subitement.  Toutes  les  taches  qui  recou- 
vraient  une  des  soucoupes  mouillées  avec  une  goutte  d'acide  azo- 
tique pur,  qu'on  a  promenée  à  leur  surface,  ont  subitement  disparu. 
On  lave  avec  de  l'eau  distillée  toute  cette  surface  et  l'on  réunit  dans 
DM  petite  capsule  de  porcelaine  les  liqueurs  de  lavage,  qu'on  évapore 
aussitôt  jusqu'à  complète  dessiccation.  On  verse  dans  cette  capsule 
deux  gouttes  d'ammoniaque  liquide  dont  l'excès  est  volatilisé  au  bain- 
marie  d'eau  bouillante.  L'addition  dans  le  fond  de  la  capsule  d'une 
gOQtte  de  solution  neutre  d*azotate  d'argent  détermine  alors  l'appa- 
rition d'un  précipité,  de  couleur  rouge  brique,  très-soluble  dans 
l'ammoniaque  et  les  liqueurs  acides. 

Une  soucoupe  recouverte  de  taches  miroitantes  est  exposée  pen- 
dant quelque  temps  dans  une  cloche  à  côté  d'un  vase  renfermant  de 
l'eau  chlorée.  Dès  que  les  taches  ont  disparu,  on  enlève  la  soucoupe 
et  on  la  lave  avec  quelques  gouttes  d'eau  distillée  qu'on  introduit  en- 
suite dans  un  tube  étroit  fermé  par  un  bout.  Après  avoir  ajouté  dans 
le  tube  une  goutte  d'acide  chlorbydrique  pur,  on  achève  de  le  rem- 
plir par  une  solution  limpide  et  récente  d'hydrogène  sulfuré.  On  ob- 
serve alors  que  la  liqueur  se  trouble  et  laisse  déposer  un  précipité 
jaune,  soluble  sans  coloration  dans  l'ammoniaque. 

Un  des  deux  tubes  renfermant  un  anneau  est  coupé  à  la  lime 
de  telle  sorte  que  cet  anneau  occupe  le  premier  tiers  de  sa  longueur. 
On  le  chauffé  alors,  en  l'inclinant  à  35  degrés,  dans  la  flamme  d'une 
lampe  à  alcool  qui  détermine  un  courant  d'air  dans  son  intérieur. 
Sous  rinfluence  de  la  chaleur,  l'anneau  disparaît  complètement  et  fait 
pbce  à  un  sublimé  blanc  cristallin  qui  va  se  déposer  quelques  cen- 
timètres plus  haut  dans  le  tube.  Examiné  au  microscope  avec  une 
amphfication  de  50  diamètres,  ce  produit  sublimé  se  compose  d'une 
multitude  de  petits  cristaux  tétraédriques,  transparents,  k  arêtes  vi- 
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portée  sur  un  bain-marie  d'eau  bouillanle  el  y  demeure  jusqu'à  n 
qu'elle  ne  perdeplusEensiblement  do  son  poids.  La  masse  des5«cbé« 
eat  soigneusement  divisée  en  deai  parties  égales  dont  l'une  est  mm 
en  réserve  pour  servir  en  cas  d'accident.  L'autre  portion  ett 
introduite  dans  une  cornue  en  verre,  tubulée,  munie  d'oM 
allonge  el  d'un  récipient  rerroldi;  après  addition  d'acide  shI- 
furique  concentré  et  pur,  on  dispose  la  cornue  dans  un  bain  de  ubie 
que  l'on  cbauffi!  graduellement.  Il  se  dégage  beaucoup  d'acid«  sul- 
fureux et  d'acide  carbonique  et  le  récipient  reçoit  un  liquide  distillé 
que  surnagent  quelques  parcelles  de  goudron  el  de  matières  empy- 
reumaliques.  Au  bout  de  quatre  heures  et  demie  il  reste  diosll 
cornue  un  charbon  noir  volumineux,  devenu  sec  et  friable.  La  car- 
bonisation terminée,  on  eilrail  le  charbon  de  la  cornue,  et  après  l'a- 
voir réduit  en  poudre  Qne  dans  un  mortier  de  verre,  on  i'iolrodDil 
dans  un  ballon  de  verre  avec  50  grammes  d'acide  azotique  par  et 
con  cent  ré.  Ce  ballon  esl  maintenu  pendant  une  demi-heure  i  la  tem- 
pérature de  -f-  4  30°  :  au  bout  de  ce  temps  on  verse  sur  le  cbirbn 
SSO  cenlimèires  cubes  d'eau  distillée  tiède  et  l'on  jetle  la  bouillit 
noire  sur  un  liltre  de  papier  Berzelius.  où  elle  esl  épuisée  par  desli- 
vages  Buceessifs.  Tous  ces  liquides,  placés  dans  une  capsule  de  por- 
celaine, sont  évaporés  à  siccilé;  le  résidu,  porté  quelques  însuntit 
la  température  de-f*''"'',  eat  repris  par  50  cenlimëlres cubes d'«il 
distillés  et  filtré  de  nouveau  sur  du  papier  Benellus. 

Ce  liquide  limpide  donne  les  réactions  suivantes  :  Il  e^t  (on  mdl 
el  renferme  encore  une  Irès-nolable  proportion  d'acide  sulfuriqDe. 
La  potasse  caustique  et  l'ammoniaque  y  délermineol  un  précipilé 
blanc,  composé  de  phosphate  calcaire,  magnësisn  el  ferrique.  Im 
sulfbydrate  d'ammoniaque  produit  un  prëripité  gris&trs  compul  '^' 
phospbaie  calcaire  el  de  sulfure  de  fer.  L'acide  sulfliytlrique  ne  ~ 
duil  qu'un  trouble  blsncjaunatre  très-léger,  iléierniim'(wr  no _p( 
soufre  divisé,  Le  prussiaieJBuno  donne  un  précipitcd'un  bteniol 
dû  à  la  présence  du  fer,  normalement  contontidaoB  1"  "'■ 

Une  portion  de  la  liqueur  acide,  saturée  ~" 

tasse,  est  évaporée  à  siccité,  puis  projetée.- 
il  se  répand  aussitôt  une  odeur  d'ail,  hi*-^ 
danl  bien  manifeste.   Pour  vérifler  imi 
aussi  imporlanle,  nous  disposons  un  appurwl 
avoir  introduit  les  inaliâres  nécetuircs  I" 
ment  régulier  d'hydrogène  (zin^y^ 
d'eau), nous  entourons  I" '"" 
une  largeur  do  5  cenlii 
à  une  température    "" 
gaz  étant  allumé, 
coupe  de  port 


/ 
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ves  et  bien  tranchées.  Ce  petit  tobeest  fermé  à  la  Ismpa  4*éaiaiUffr 
daDs  la  partie  supérieure  la  plus  voisine  de  ee  dépAl  et  traiisfmé 
ainsi  en  un  petit  tube  ordinaire  à  essais.  On  y  verae  dam  faattei 
diacide  chlorhydrique  étendu  d'eau  qui  dissolvent  rapidement  le  si- 
blimé  cristallin  ;  l'addition  d'une  solution  limpide  et  saturée  d*hydi»} 
gàne  sulfuré  détermine  alorg  dans  ce  liquide  la  formatk»  d*vR  prêt 
cipité  jaune  abondant  qui  se  rassemble  rapidement.  Noos  aasi 
'sommes  assurés  que  ce  précipité  est  solobledans  TaoïinoDiafia  it 
peut  être  précipité  de  nouveau  par  reddition  de  racide  cblarh|-i 
drique.  Le  tube  quia  servi  à  ces  eipériences  et  qui  ranhma  smou 
le  précipité  jaune  est  scellé  à  la  lampe  d^émaillear  et  joint  à  aelia 
rapport. 

L'ensemble  de  ces  eipériences  nous  permet  d*affirmer  (put  ks 
organes  internes  de  la  dame  P.  renferment  une  tfèa*forto  pvspit- 
tion  d'arsenic. 

L'arsenic  contenu  et  retrouvé  par  l'analyse  chimique  dans  lu 
organes  de  la  dame  P.  peut-il  provenir  et  provient-il  de  î'applîaatioa 
des  grains  de  sulfure  d*arsenio  à  la  surface  et  dana  les  protondevi 
du  sein  malade? 

La  réponse  à  cette  question  exige  que  noua  entrions  dans  qnalqui 
nouveau!  détails  sur  l'aspect  de  l'organe  malade  et  la  nature  iatiM 
du  composé  arsenical  lui-môme. 

L*examen  le  plus  superficiel  du  sein  de  la  dame  F.  permet  di 
se  convaincre  que  cet  organe  a  été,  pendant  la  vie,  le  siège  d*ai 
ulcère  peu  profond,  de  mauvaise  nature,  ayant  rongé  une  pertiedi 
la  surface.  Indépendamment  d'une  liqueur  purulente  et  flnidefai 
recouvre  et  pénètre  les  parties  superficielles,  il  est  facile  de  distis- 
guer  à  la  surface  un  assex  grand  nombre  de  grains  jaunâtres^ 
nous  avons  reconnus  être  du  sulfure  d'arsenic.  En  esplonuitaftt 
une  petite  pince  les  profondeurs  de  l'ulcère,  nous  n*a vous  pas  tardé 
à  découvrir  qu'il  était  sillonné  d'un  grand  nombre  d'incisions  dirigév 
dans  plusieurs  sens  et  dont  plusieurs  présentent  une  grande  profoa- 
deur.  Or  on  trouve  des  grains  de  sulfure  d'arsenic  josqq'ao  fooi  ik 
ces  incisions  où  il  semble  que  l'opérateur  ait  voulu  les  kfer  pov 
qu'ils  y  exercent  une  action  topique.  L'examen  attentif  de  ces  iaci- 
sions,  l'aspect  tout  spécial  de  leurs  bords  et  de  la  tranche  la  pi» 
profonde,  nous  permet  d'affirmer  qu^elles  ont  été  pratiquées  pr- 
iant la  vie  de  la  dame  Poucauld  ;  qu'elles  ont  dépassé  la  lioHle 
des  parties  ulcérées  du  sein,  et  pénétré  la  plupart  jusqu*aux  Iîmb^ 
vivants  et  intacts. 

Dans  ces  circonstances,  l'application  d'un  oomposé  aussi  éas- 
nemment  caustique  que  l'orpiment  sur  un  organe  étando,  spongieii. 
incisé  à  vif  et  très-profondément,  n'a  pu  manquer  d'être sniviad'Bse 
absorption  rapide  qui  a  porté  dans  Téconomia  tout  entière  las 
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iiléB  eooaldAniUM  d^avMnic  o^sl^t^  par  nous»  qnpiitiiés  qui  ez^ 
^iqQMl  ooinplétemeDt  tms  ks  syxnpiâmas  observés  chai  |a  dame 
lénoaold  et  la  iMpt^çreacjiui  subite  de  oetle  majade. 

Le  aoiruM  d -arsenic ,  diimiquement  pu»,  est  un  oemposé  presque 
ÎHiriiiUe  dans  Teau  et  d<uit  Teffel  toxique,  même  au  conuot  d^une 
aorface  absorbante,  serait  lent  à  se  manifester,  liais  il  est  à  remar- 
MT  qua  ^a  grains  jaunâtres  que  npus  aïK^is  relrouvés  dans  le  sein 
ll§  la  daoM  Feii€auld  n^ont,  pepr  ainsi  dire,  rien  de  commcin  que  le 
■om  avec  le  véritable  sulfure  d*arsenic.  En  réalité  ils  sont  oonstilués 
pHf  un  mélange  d'f  oide  ansénieui  et  de  sulfure  d -arsei^ic,  ce  dernier 
im  pMporlion  très-fliible.  Il  résulte  en  effet  de  pos  espériences  que 
lia  grains  jaunâtres  ne  sont  autre  ohpse  que  de  Torpiment  artificiel. 
Qp  iiM  aialysee  d*uB  grand  nombre  de  savants,  et  notamment  celles 
àb  M.  Ooiboort,  ont  démontré  depuis  longtemps  que  l-orpiment  du 
•Uppiaroe  renferme  d^énormes  propof (iqns  d-aoide  araénieux  et  fort 
pen  de  sulfure  d^araenie  vérâlable.  M.  Guibourt.  a  trouvé  jusqu'à 
M  pour  160  diacide  araénieux  dans  quelques  échantillons. 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  que  l'appUcaliôn  d'un  composé  aussi 
redoutable,  à  la  doso  de  plus  dé  2  grammes,  sur  une  large  sui^ 
fManleéréeet  ineisée,  ait  été  suivie  d^une  absorption  rapide  et  mor- 
trile. 

A  la  suite  des  diverses  opérations  décrites  ci-dessus,  nous  avons 
versé  dans  chacun  des  trois  bocaux  qui  renferment  le  reste  des 
aiganes,  quelques  centimètres  cubes  ô'aciâepkéniquê  pur,  dans  le  but 
d^rréter  fo  putréfaction  et  Todeur  méphitique  qui  s'en  eibaie. 

Qoant  au  sein  malade,  aa  conservation  est  véritablemei^t  sur- 
pMiaiite;il  répand  très-peu  dH>deur  et  les  tissus  ont  presque  con- 
iarvé  leur  réaistance  et  leur  couleur  ordinaires.  L^acide  arsénieux 
^  l*imprègne  de  toutea  parta  l^a,  en  réalité,  préservé  de  toute  dé- 
eiai|K)eitkHi  putride,  comme  par  Vetfèi  d^un  embaumement  véritable. 
NMè  nous  sommes  eontentés  d^y  ajouter  quelques  gouttes  d'acide 
pbéaique. 

Tous  les  divers  scellée  ont  été  soigneusement  bouchés  et  scellés 
Éa  cachet  de  Tun  de  nous,  avant  d'être  déposés  au  greffé  du  parquet 
de  la  Seine. 

Emamm  d#s  iuhitanee$  satiMi  chez  l«  iiaur  Jamin  (4).  -*-  Le  pa- 
qaal  cacheté  qui  nous  est  envoyé  du  greflé  renferme  un  grand  nom- 


(I)  Les  expériences  préeiMsmuMmt  f|écritas  dfitonninaient  d*qne  ma- 
lllrp  Mscte  le^  (uiqH*  da  |(|  mort  de  \^  ^a^ie;  avant  ija  rédiger  et  de 
Mniier  m^  rapport  nou^  Juseftmçf  cpu^rpiible  d'pq  initrfljrç  M-  lejo^e 
<%traç(ipn.  L>rrc»t^tion  d^  f  jeyr  hvf\\^,  eplpi^iq^e  qiii  «oi^ait la  (f^ipe 
P.  an  mpiiient  de  sa  mort^  fat  Immédiatement  pratiouée.  One  perquiijiion 
ÎAili  V  ton  domicile  amena  la  découTf  rte des  substances  d-dessus  '. 
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bre  de  lettres,  cartes  de  visites,  projets  d'associatioo  médicale,  fk- 
tares,  journaux,  agendas,  etc.,  dont  nous  n*avoo8  pas  minoi 
de  nous  occuper  et  que  nous  ne  mentionnons  id  que  poar  mémoirs. 
Le  paquet  renferme  également  deux  clichés,  l'on  en  bois  et  ratlra 
en  plomb,  sur  lesquels  le  mot  cancer  est  gravé  en  creox  et  eo  caïaO' 
tares  de  grande  dimension. 

Les  substances'  chimiques  et  pharmaceutiques  sur  lesquelles  doit 
surtout  porter  notre  examen  font  Tobjet  de  trois  scellés  dilléreolsqii 
nous  allons  décrire. 

Le  scellé  qui  porte  le  n*  4  renferme  :  4®  une  petite  botte  rectaa 
gulaire  en  carton  portant  le  cachet  et  Tétiquette  de  la  pharmacie 
Beral,  rue  de  la  Paix,  42,  Paris,  et  renfermant  des  paqaets  de  bi- 
carbonate de  soude  pulvérisé.  Cette  poudre  est  sans  imporlaiiot; 
20  une  petite  botte  ovale  en  bois  blanc  contenant  des  pilolcs  ds 
Morrison  ;  ces  pilules  sont  purgatives  et  connues  depuis  longtemps: 
sans  importance  ;  3*^  une  petite  bouteille  en  verre  blanc  portant  b 
eachet  et  l'éliquette  de  la  pharmacie  Beral  ;  elle  renferme  an  linineil 
composé  de  :  huile  de  camomille  64  grammes,  laudanum  de  Sydn- 
ham  4  grammes  et  chloroforme  4  grammes  ;  le  liniment  est  inof- 
fensif  ;  4*  une  autre  bouteille  plus  grande  de  même  provenancsct 
renfermant  un  gargarisme  composé  de  :  eau  175  grammes,  acidB 
chlorhydrique  6  grammes  et  sirop  diacode  46  grammes;  sus 
importance. 

Le  scellé  qui  porte  le  n?  2  renferme  :  4"*  deux  paires  de  ci- 
seaux, l'une  à  lames  courbes  el  spécialement  employée  par  ki 
chirurgiens,  l'autre  destinée  aux  usages  ordinaires;  une  pince,  « 
couteau  de  cuisine  ;  2*^  un  bàlon  d'emplâtre  de  Yigo  :  cet  empHtie, 
composé  de  gommes-résines  et  de  mercure,  est  employé  coonm 
fondant  et  ne  constitue  pas  un  produit  toxique  véritable  ;  3*  wm 
boite  oblongue  en  carton  renfermant  du  sparadrap  ordinaire  et  h 
petit  pot  ayant  contenu  du  cérat  de  Galien.  Ces  deux  préparation 
sont  complètement  inoffensives. 

Le  troisième  scellé  renferme  une  botte  en  bois  verni,  pouvant  m 
fermer  à  clef,  et  contenant,  au  milieu  de  débris  de  papier,  plnsievs 
gros  morceaux  d'une  substance  lourde,  jaunâtre.  L'analyse  chimiqai 
de  cette  substance  nous  a  bien  vite  démontré  qu'elle  consiste  exdt- 
sivement  en  sulfure  d'areenic  artificiel.  Son  poids  total  est  da 
535  grammes. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  mentionné  précédemment,  cette  sab* 
stance  renferme  en  moyenne  près  de  90  pour  4  00  d'acide  arsénieox 
et  seulement  une  petite  quantité  de  sulfure  d'arsenic.  Ce  compoii 
est  éminemment  toxique,  aussi  redoutable  que  l'acide  arsénieox  M- 
même.  II  est  certain  que  l'administration,  soit  à  Fintérieiir,  soit  i 
l'extérieur,  d'une  substance  aussi  dangereuse  peut,  entre  des 
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mprudentes  oa  inexpérimentées,  amener  les  plus  terribles  acci^ 
ients  ei  méma  la  mort. 

Conclusions.  -»  Des.  expériences  et  analyses  contenues  dans  ce 
tpport,  comme  aussi  de  la  nature  des  symptômes  qui  ont  précédé 
si  accompagné  la  mort  de  la  dame  Foucauld,  il  résulte  que  : 

4*  Tous  les  organes  internes  extraits  du  corps  de  la  dame  Fou- 
aold  renferment  une  quantité  considérable  d  arsenic.  2*"  Le  sein 
Diladede  cette  dame  est  recouvert»  sur  une  grande  partie  de  sa  sur- 
face et  jusqn  au  fond  des  incisions,  d'une  poudre  grossière  jaunâtre 
|De  l'analyse  nous  a  démontré  être  de  l'orpiment  artificiel,  composé 
MUérmant  près  de  90  pour  4  00  d'acide  arsénieux  et  constituant 
un  poison  des  plus  violents.  3*^  Parmi  les  substances  saisies  au 
du  sieur  Jamin  figure  une  matière  jaunâtre  du  poids 
taorme  de  535  grammes,  et  constituée  exclusivement  par  ce  même 
irpiment  artificieU  4^  Il  résulte  de  nos  expériences  chimiques,  de 
l'aipect  des  organes,  des  symptômes  observés  sur  la  dame  F., 
i|De  la  mort  de  cette  dame  est  le  résultat  d'une  absorption  rapide  et 
ie  l'entraînement  dans  le  torrent  circulatoire  de  l'orpiment  artificiel 
déposé  à  la  surface  du  sein  et  dans  les  incisions  profondes  pratiquées 
ifatts  le  tissu  de  cet  organe. 

OmiT.  XXX.  —  BmpoiêOWMmeni  accidentel  de  sept  chevaux,  — 
Mort.  (Bouley jeune,  Ànn,  d'hyg.  et  de  méd.  lég.,  t.  XII,  p.  303.) 

L'observation  suivante,  quoiqqp  empruntée  à  la  palhologie  vétéri- 
Mlre,  mérite  d'être  rapportée  autant  pour  la  nature  que  pour  la 
Miebe  des  symptômes  observés. 

Sept  chevaux  font  usage  d'avoine,  à  laquelle  on  avait  mêlé  par 
leeîdent  de  l'arséniate  de  potasse. 

Le  premier  succombe  presque  subitement,  treize  heures  après 
Ingestion  du  poison,  sans  avoir  présenté  aucun  symptôme.  Étant 
m  marche,  il  tombe  tout  à  coup,  et  expire  peu  de  temps  après. 

Trois  autres  sont  pris,  environ  douze  heures  après  Tempoisonne- 
neni,  de  coliques  violentes,  accompagnées  d'une  diarrhée  presque 
milînuelle.  Ils  succombent  dans  les  plus  violentes  douleurs,  quinze 
i  dix-sept  heures  après  l'ingestion  de  l'avoine  empoisonnée. 

Les  trois  derniers  ne  tardèrent  pas  à  présenter  à  leur  tour  les 
Dénies  symptômes.  Le  lendemain,  à  huit  heures  du  matin,  on  les 
roova  dans  un  état  à  peu  près  désespéré.  Ils  étaient  météorisés  ;  ils 
ivaieni  de  violentes  coliques  et  une  diarrhée  fréquente  ;  la  respira- 
ioD  était  difficile,  le  pouls  eCTacé,  les  extrémités  froides.  Le  troi- 
ième  cheval  était  moins  triste  et  peu  ballonné,  quoiqu'il  eût  la  diar- 
bée;  ses  coliques  étaient  légères,  son  pouls  r^ulier,  et  il  cherchait 
ooore  à  manger.  Ces  trois  chevaux  prirent  du  tritoxyde  de  fer  hy- 
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draté;  le  premier  monrut  sîi  heures  apiéi  avftti»  prie  eoi  antiMstf 
trente-deax  lieures  après  rempoîsonnement  ;  le  MMod  ne  neeaÉli 
que  trente-six  heures  après  ringesiion  du  oontre-poiaiMi  fli  en^iiat^ 
quatre  heures  après  Vempoisonnement  ;  le  traîaîèiiia  véeot  jw^'p 
neuvième  jour. 


EMPOISONNEMENT  VAH  U^  PQOfiPHORfi, 

Pepuis  quinze  ans,  les  cas  d'empoisoBneiBanI  pu  le  phat* 

phor6  se  sont  iquItipHés  en  frai^ce  daqs  d*eftajtntes  pi»- 

portions.  Ils  ont  rapidement  atteint  6t  déppsa^nt  d^  be|i|NV 

aujourd'hqi  le  chiffre  des  empoisonnement^  piv  l^tnane. 

Celte  substance,  qui  ne  figurait  même  pas  au  tableao  à$ 

substances  vénéneuses  annexé  ^  XordonumoB  du  n  oclalNf 

1866,  et  qui  n'y  a  été  portée  que  lors  de  la  réviaioaopéféapv 

le  décret  du  8  juillet  1850,  occupe  le  premier  rang  dans  ki 

statistiques  criminelles  des  six  dernières  années;  et  le  nombre 

des  empoisonnements  par  le  phpspl^pre  fiyant  dopqé  liea  | 

des  poursuites  judiciaires  durant  ce  laps  de  temps  est  JalOS* 

tandis  que  celui  des  empoisonnements  par  r^irsenic  est  de  5S 

seulement.  Je  ne  crains  pas  de  dire  que  la  proportion  smii 

bien  plus  considérable  encore  si  Ton  ajoutait  à  ces  ehiSni 

ceux  des  empoisonnements  accidentels  et  suicides  dont  chaque 

année  les  hôpitaux  de  Paris  offrent  à  rol^servatipp  ^e  trop 
fréquents  exemples. 

Les  circonstances  qui  ont  fimené  cet  accroissement  eonii- 
dérahle  dans  le  nombre  ç|p$  empQisonnements  par  le  pi^K- 
pbore  sont  intéressantes  à  rechercher.  En  premier  lieQ«  il  M 
placer  l'usage  universellement  répandu  des  allumellas  chi- 
miques fabriquées  ayec  le  mastic  inflammable  au  phosphore 
blanc ,  et  l'emploi  de  la  pâte  pho^pborée  pour  la  destruclîsi 
des  animaux  nuisibles,  qui  ont  mis  à  la  portée  de  tout  It 
monde  une  substance  dont  les  propriétés  vénéneuses  ne  sont 
plus  ignorées  de  personne.  Heureusement  et  malgré  tout,  j^itf 
peux  m'empécher  de  faire  remarquer  que  oe  («jt  déplaraU^ 


BMPOISQiniilfiNT  fm  ht  PHOipiÛRB-  k91 

ii'f»t  {UMlii»!  reqnèdfK  qu'il  tieni  à  dds  QirçQDstancag  (rausitoire^i 
fllqu'U  eat  impos^ibl^  qu'un  jour  ne  tienne  p^  pi|  pe]lef(toi  W. 
modifieront.  Elles  le  sont  déjà  en  partie.  Les  pfttes  pho^pbpr^n 
sont  beaucoup  moins  employées,  et  Ton  ne  saurait  trop  iQMer, 
trop  vulgariser  surtout,  les  efforts  tentés  par  un  savfint,  I)unim@ 
de  bien,  le  0'  &(u^,  (l*Albi,  poyr  ^ubstitupr  au  pbospl)qr^| 
dans  l§s  prép^ir^ti^s  destinée^  k  détruira  les  anirpfiux,  V^n 
iRétique  pt  |e  smc  4'9upbQ|^be,  et  surtout  pour  faire  adapter 
QQmiBe  e](cipi§nt*  m  IN  (1p  graisse  et  de  saindoux,  le  suif  ^t 
la  cbandelle,  si  propre,  par  }e  dégoût  qu'ils  inspirent,  k 
fendre  pour  l'homme  toute  erreur  impossible.  D'un  autre 
eAlé,  la  scienee  et  Tindustrle  sont  en  mesure  de  fabrique»  des 
allumettes  non  vénéneuses,  soit  sans  phosphore,  soit  avee  du 
phosphore  rouge,  dent  l'innocuité  est  reconnue.  Le  temps 
adièvefa  d'opérer,  il  n'en  faut  pas  douter,  les  réformes  par-* 
tiellement  obtenues  jusqu'ici,  et  qu^une  prohibition  vainement 
réclamée  au  nom  de  la  santé  et  de  l'ordre  publics,  mais  refu- 
sée au  nom  de  la  liberté,  eût  pu  accomplir  plus  promptement 
et  d'une  manière  plus  complète  et  plus  sûre.  Et  l'on  verra 
eertaînement  diminuer,  j'en  ai  le  ferme  espoir,  dans  un  pro- 
chain avenir,  le  nombre  des  empoisonnements  par  le  phos* 
phore. 

Jusque-là  l'histoire  médico-légale  de  cet  empoisonnement 
conserve  une  importance  capitale  qui  s'accroît  encore  de 
rintérôt  singulier  qu'offrent  à  l*étude  clinique  ses  formes  di- 
verses, des  récentes  découvertes  anatomo-pathologiques 
dont  il  a  fourni  l'occasion  sur  les  lésions  de  tissus  que  peu- 
vent engendrer  certains  poisons,  et  enfin  des  difBcultés 
qu'ont  longtemps  présentées  et  que  présentent  encore  les 
recherches  chimiques  destinées  à  en  démontrer  la  pré- 
sence. Ce  n'est  pas  dans  le  passé  qu*il  faut  étudier  cette  his- 
toire, elle  est  de  date  toute  récente  éparse  dans  les  recueils 
périodiques,  dans  des  mémoires  et  des  thèses  publiés  depuis 

trciia  PU  quatre  ans  h  pmnft  m  Frapca  et  m  ÂUawAgpe  ;  et 
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si  Ton  voulait  la  chercher  dans  les  aatenrs  dassiqnei  de 
médecine  légale  et  de  toxicologie,  on  n'en  prendrait  qo'iiM 
idée  tout  à  Tait  nulle  ou  fausse!  Il  suffira  de  rappeler  i  oe 
sujet  qu'Orfila  place  le  phosphore  à  la  tête  des  poisons  irri- 
tants et  qu'il  n'a  vu  que  l'action  locale  qu'exerce  le  phospbon 
administré  en  nature,  bien  que  dansle  petit  nombre  d'exempki 
d'empoisonnements  par  le  phosphore  qu'il  rapporte  lui-même» 
on  en  trouve,  la  première  notamment,  où  les  symptAmes,  la 
marche,  les  lésions  reproduisent  trait  pour  trait  lé  tablaii 
mieux  étudié  que  nous  connaissons  aujourd'hui. 


D«a  différents  états  et  des  dlfléreats 
■IstMitloB  et  d'aetloB  dm  plMspliere.  —  Lie  phospboia  ait 

administré  comme  poison  sous  trois  états  di  Barents,  dam 
lesquels  la  forme  seule  varie,  mais  où  on  le  retrouve  loojons 
le  même;  phosphore  en  nature,  pâtes  destinées  k  détraire  la 
animaux,  mastic  inflammable  des  allumettes.  Quelle  que  soit 
la  préparation,'c*est  invariablement  le  phosphore  pur  qui  et 
forme  la  base.  Les  nécessités  de  la  pratique  médico-légale  exi* 
gent  cependant  que  nous  entrions  dans  quelques  détails  sur 
la  composition  de  ces  divers  mélanges. 

Âutrerois  les  empoisonnements  par  le  phosphore  avaientlieo 
par  Tadministration  soit  volontaire,  soit  accidentelle,  de  frag- 
ments de  bâtons  de  phosphore  incorporés  dans  des  alimeoH, 
ou  encore  par  l'abus  de  la  médication  phosphoréeaphrodisie* 
que,  dont  le  phosphore  était  regardé  comme  l'un  des  plus  sùn 
agents  :  pilules  de  Zadig,  sirop  ou  éther  phosphore,  etc. 

Plus  tard,  la  pâte  phosphorée  destinée  à  détruire  les  ani- 
maux nuisibles  a  fourni  un  nouveau  moyen  de  se  procurer  le 
poison  et  de  Tadministrer  facilement.  La  composition  de  œi 
pâtes  n'est  pas  toujours  la  même  :  en  général  elles  contieu- 
nenl  2  pour  100  de  phosphore  incorporé  dans  une  mixture 
solide  qui  puisse  servir  d'appât  aux  animaux  (1).  Quelquefois 

(1)  U  n*eit  pas  inutile  de  faire  oonoattre  qoelqnei-iraef  des 
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d*extrèihé  d'iTislon  darts  lequel  se  trbUTe  le  phosphore,  si 
faible  dehsité  comparée  à  celle  de  Teau,  la  viscosité  Httuirih 
des  divers  liquides  qui  servent  de  véhicule,  tout  tiOtoooiH, 
au  bout  de  quelque  temps  de  macération,  à  Aéilre  et  inliifr 
tenir  en  Suspension  un  grand  nombre  de  piiHicu|eB  de  piMI^ 
phbre  bolide. 

Ce  n'est  pas  toujours  de  cette  manière,  du  reste,  ^fïe  le  illMlie 
vénéneuiL  dés  alluthettéé  est  pris  et  ingénS.  QuélqUelbb  l'ilM' 
mette  est  mâchée  directemeht  él  avalée.  C'est  ùé  ^ué  Ibttt  ii 
enfants.  D'aUtres  fois  le  mlistic  eél  enlevé  et  employé  de  it 
verses  façons,  tantôt  jeté  dans  une  soupe  ou  mêlé  à  un  ngoll, 
étendu  sur  de  la  viande,  sur  du  pain  enduit  de  beum,  it 
troduit  dans  un  fruit,  dans  du  tabac  à  mâcher.  Dans  qiel- 
ques  cas,  par  un  accident  foHuit,  ud  paquet  d'alianeMi 
tombera  et  séjournera  ignoré  ou  oublié  dan^  un  vise  conteoMI 
ou  destiné  à  contenir  des  aliments,  une  marmite,  une  bmiH 
à  beurre,  un  saladier.  Mais  le  plus  ordinairement,  quMlÉ'agiii 
d*un  suicide  ou  d'un  crime,  les  allubnettes  entières  ott  éOipW 
à  leur  extrémité  sont  mises  en  macération  péndàtit  on  Mpi 
plus  ou  moins  long  dans  un  liquide  qui  est  ensuite  iii|H 
eau,  café,  eau-de-vie,  vin,  vinaigré,  houillon,  tantôt  i  IM 
tantôt  à  chaud. 

Au  contact  des  liquides,  chacune  des  petites  masses  phoi- 
pliorées  qui  garnit  le  bout  de  l'allumette  se  raoHdlil  d'âiNfi 

Je  crois  à  propos  de  doDuer  un  exemple  des  formalei  usitées  tel  k 
composition  du  mastic  inflammable  des  allumettes  chimique: 

Allumettes  communes. 

Phosphore 4  partiel.        Minium S  pHlitf 

Nitre iO      —  Colle  forte 6      - 

AHumet^s  âè  luxe. 

Phosphore 2,5  parties.      Chlorate  de  potasse.  S,0  perti». 

Gomme 2,5      —  Sablefin 2,0     — 

Eau. ..........  3,0     -^        Matiènvaiolinie;:  9§è    - 


RUPOISOmiBIIIIIt  PAR  LE  PHOSPHORK.  &81 

I  déRagrége  el  se  réduit  en  une  pâte  molle  que  quelques 
rtUélnmts  el  une  légàre  agitalioa  pdttvônt  pulTériseï*  et  di- 
iRnri  pour  aiilRî  dire,  dans  toute  la  niasse  liquide.  L'ingestion 
•Meni  de  la  Rorte  facilei  et  la  division  même  de  la  matière 
lultiplie  les  dhanceè  d'absorption  et  le  danger  d'empoison- 

n^tra  essais  que  nous  afons  pratiqués  nouç  ont  démontré 
m  l'odeur  et  la  sapeur  de  ces  breuvages  ne  sont  pas  aussi 
nuss  qu'on  pourrait  se  Timaginer.  Nous  avons  préparé 
pâtées  que  des  chiens  ont  avalées  sans  'répugnance 
ktpii  ont  cependant  suffi  à  déterminer  leur  morL  L'élévation 
i  ltlli{lératttr^  des  liquides  n'est  pas  même  un  obstacle  se- 
MëI  et  n'eihale  pas  l'odeur  pliosphoi*ée  au  point  de  la 
ndre  insurmontable^  Le  eboii  des  liquides  et  des  aliments 
■hl  contribuer  en  outre  à  faciliter  l'ingestion  et  à  dissimuler 
Ueur  et  la  saveur  de  la  préparation  vénéneuse.  Nous  pour- 
IMR  citer  divers  mélanges  d'aliments  fréquemment  usités 
pitMiitent  singulièrement  cette  dissimulation  et  que  l'in- 
■NI  du  crime  a  su  découvrir. 

M  M  arrivé  plul  d'une  fois  que  des  empoisonnements  tentés 
Mdc  de  cette  infusibn  ou  macération  d'allumettes  chimi- 
{Hl  b'ont  déterminé  que  quelques  accidents  plus  ou  moins 
fi^  teni  entraîner  la  mort.  L'etameu  des  breuvages  avait 
Ipndiîttlt  dans  quelques-uns  dé  ces  cas  heureux,  permis 
M  Mcotmattrid  l'emploi  d'une  quantité  considérable  de  bouts 
Mluméttes  et  la  présence  de  Aasèes  désagrégées  de  pâte 
(hMphëfée.  Mais  les  motifs  de  eette  immunité  sont  faciles  à 
tni^tMdré.  Souvent  les  individus  iqui  veulent  s'en  servir 
M  préparé  leur  mélangé  plusieui%  Jours  avant  l'exécution  de 
Mtftléltein,  ou  oiltsubi  divers  tletards  indépendants  de  leui" 
Mbnté.  PMdantèétinterlralléi  les  liquides  vénéneuR  exposés 
Hi  IMitaCt  de  ritit*  ont  permis  l'oxydation  lente  mais  souvent 
W^èie  dti  i^hosphoHs  Qu'ils  renfermaient  :  le  phosphore  a 
H^H  pM  1 1^  et  s'est  tMttfcfeHiié  éH  acides  fÀôRpboreuR 
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et  phospborique^  inoffensifs  tous  les  deux,  vu  leur  grand  état 
de  dilution  et  leur  faible  proportion  dans  le  liquide.  Dtns 
d'autres  cas,  des  allumettes  sont  simplement  jetées  dans  an 
liquide  et  y  séjournent  si  peu  de  temps  que  le  phosphore  a't 
pas  le  temps  d'entrer  en  suspension  et  de  quitter  son  eQT^ 
loppe  gélatineuse.  Quelquefois  enGn  la  macération  est  d'one 
assez  longue  durée  et  la  masse  pbosphorée  s'est  ramoilie 
suffisamment  pour  qu'une  légère  agitation  la  répande  dans 
le  liquide;  mais  celui  qui  veut  en  faire  usage,  soit  ignorance, 
soit  précipitation,  néglige  de  l'agiter  et  se  borne  à  décanlcr 
la  portion  supérieure  et  kioffensive  du  liquide,  laissant  ao  food 
du  va$e,  mélangée  aux  tiges  de  bois,  toute  la  bouillie  véoé- 
neuse  du  phosphore.  Toutes  les  circonstances  peuv^t  rendre 
l'empoisonnement  par  le  phosphore  plus  difficile  et  plus  ia- 
certain  que  celui  qui  serait  tenté  avec  d'autres  poisons  ai 
apparence  moins  actifs  et  moins  sûrs. 

Le  phosphore  ordinaire  est  vénéneux  au  plus  haut  d^ 
Il  suffit  de  quelques  décigrammes  pour  donner  la  onortiu 
homme  adulte.  On  ne  connaît  encore  jusqu'à  ce  jour  aoeoae 
substance  qui  puisse  être  administrée  comme  contre-poiioii 
Pendant  longtemps  on  a  supposé  que  le  phosphore  n'était  pei 
vénéneux  par  lui-même  et  qu'à  la  manière  de  l'arsenicnè- 
tallique,  il  n'acquérait  de  propriétés  nuisibles  qu'en  s'oxydiil 
et  passant  à  l'état  d'acide  phosphoreux  et  hypophoapboran- 

H  n'en  est  pas  ainsi  :  des  expériences  directes»  esécoite 
par  nous  au  laboratoire  du  Val-de-Gràce,  nous  ont  démoatié 
qu'on  peut  administrer  impunément  à  des  chiens  des  dam 
considérables  d'acide  phosphoreux  et  hypopbospboreox,  à 
phosphites  et  d'hypophosphites  alcalins  ou  terreux, sampio* 
voquer  l'empoisonnement.  Dans  un  de  ces  essais,  un  dMi 
avala  notamment  en  vingt-quatre  heures  12  grammes d'addi 
hypo-phosphoreux  étendu  d'eau  sans  mourir,  alors  qoeb 
vingtième  partie  du  phosphore  renfermé  dans  cet  adde,  adai- 
nistré  à  l'état  pur,  eût  suffi  à  le  tuer  en  l'espace  de  qodfaei 
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heures.  11  est  surabondamment  prouvé  aujourd'hui  que  le 
phosphore  est  vénéneux  par  lui-même  et  alors  seulement  qu'il 
agit  sur  l'économie  dans  son  état  d'isolement  et  de  pureté. 


ftjatptôine*   et   aMwèhe    de  rempoleoaaeoieiii   par    le 

§ikmmpUowe.  —  Avant  de  tracer  la  description  des  symptômes 
et  de  la  marche  de  l'empoisonnement  par  le  phosphore ,  il 
n'est  pas  hors  de  propos  de  faire  remarquer  que  ses  formes 
sont  variées  et  sa  marche  souvent  insidieuse,  et  que  plus 
qu*aucun  autre  genre  d'empoisonnement ,  il  demande  à  être 
étodié  avec  le  plus  grand  soin  et  au  lit  du  malade.  C*est 
dans  l'observation  des  faits  que  je  puiserai,  pour  ma  part,  les 
éléments  de  la  description  qui  va  suivre  et  que  je  m'efforce- 
rai de  rendre  aussi  exacte  que  possible. 

Sans  vouloir  multiplier  les  divisions,  sans  adopter  les  ca- 
tégories que  le  docteur  Falck,  de  Marbourg,  a  voulu  établir  et 
a  cherché  à  spéciGer  sous  les  noms  mal  définis  de  phospho* 
rtsme  intestinal  aigu^  phosphorisme  cérébro-spinal,  phospho- 
risme  pneumogastrique,  je  crois  utile  d'établir  qu'au  point 
de  vue  de  la  marche,  l'empoisonnement  par  le  phosphore  est 
tantôt  rapide,  tantôt  lent,  et  que  Ton  peut  reconnaître  dans  ses 
symptômes  trois  formes  disiinctes,  une  forme  commune,  une 
forme  nerveuse,  une  forme  hémorrhagique.  Je  reconnais  que 
dans  certains  cas  ces  trois  formes  peuvent  se  succéder  et  ne 
constituer  que  des  périodes  de  l'empoisonnement,  mais  il  est 
incontestable  que  chacune  d'elles  peut  se  montrer  isolément 
et  remplir  à  elle  seule  tout  le  cours  de  la  maladie  produite 
par  le  poison.  Je  ne  connais  pas  d'exemple  d'empoisonnement 
par  le  phosphore  à  marche  foudroyante  ou  suraigué,  ni  à 
forme  vraiment  latente.  Il  est  bien  entendu  que  je  laisse  tout 
à  fait  en  dehors  les  faits  d'empoisonnement  professionnel 
observé  dans  les  fabriques  d'allumettes,  et  qu'il  ne  s'agit  ici 
que  des  cas  où  le  poison  a  été  ingéré  en  nature. 

Quelque  supportables  que  soient  la  saveur  et  l'gdeur  des 
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mélanges  et  des  breuvages  pLospborés,  au  moment  de  Tio- 
gestion  ils  font  souveut  éprouver  à  l'odorat  et  ao  goût  ooe 
sensation  assez  désagréable,  assimilée  par  quelques  individui 
à  Todeur  du  soufre.  Au  moment  môtne,  surtout  si  le  phos- 
phore n'était  pas  très-divisé  ou  s'il  avait  été  admiotstré  à 
l'état  solide,  surviennent  de»  éructations  alliacées  parfois 
phosphorescentes.  Il  n'y  a  pas  de  douleur  inuDèdiate  dans  la 
bouche,  dans  l'arrière-gorge  et  dans  l'ossophage.  Les  v/m* 
ptômes  de  l'empoisonnement  ne  se  déclarent  que  plus  tard, 
après  un  temps  qui  varie  de  uneà  cinq  ou  six  heures,  quelque* 
fois  môme  beaucoup  plus  éloigné  encore  et  allant  jusqu'à 
douze  ou  dix-huit  heures. 

A.  Les  individus  empoisonnés  se  plaignent  alors  d'oos 
douleur  à  la  gorge ,  d'un  gonflement  de  la  langue  et  quel* 
quefois^  mais  non  toujours,  d'une  chaleur  pénible,  rareosot 
d'une  chaleur  brûlante  à  Tépigastre.  Ils  ont  surtout  du  oia- 
laise,  de  l'agitation,  des  nausées  sans  vomissementSi  et  enia 
des  vomissements  plus  ou  moins  tardifs,  muqueux  oabilieai, 
très-rarement  sanguinolents,  répandant  quelquefois  au  débat 
des  lueurs  dans  l'obscurité.  Ces  vomissements  peuvent  man- 
quer  tout  à  fait;  quand  ils  surviennent,  ils  amènent  en  général 
après  eux  un  certain  soulagement  Ils  sont  souvent  suivis ds 
coliques  et  de  diarrhée.  L'estomac  et  le  ventre  sont  sensibles 
à  la  pression  ;  les  traits  sont  médiocrement  altérés,  rinlelli- 
gence  nullement  troubléa  Dans  l'espace  de  vingt-quatre  on 
trente*six  heures  les  vomissements  s'arrêtent;  les  maladsi 
sont  en  état  de  marcher  et  d'agir  ;  ils  ressentent  qoelquei 
douleurs  vagues  erratiques  dans  les  membres ,  plus  fortes  si 
fixes  quelquefois  dans  les  reins.  Le  pouls  est  petit,  dépreasiMs 
et  toujours  ralenti.  Cette  sédation  apparente  peut  se  proloogsr 
pendant  deux,  trois  ou  quatre  jours,  parfois  davantage,  élan 
moment  où  la  guérison  parait  assurée,  les  individus  empoi- 
sonnés  meurent  subitement  sans  avoir  présenté  d'aotni 
symptômq^. 
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Plus  souvent  cependant,  du  deuiiènie|au  quatrième  jour, 
apparaît  uu  ictère,  tantôt  borné  aux]  yçux,  tantôt  général  ; 
aux  troubles  qui  s'étaient  montrés  d'abord  s'ajoutent  de  U 
céphalalgie,  de  l'insomnie,  du  ténesme  vésical  avec  rétention 
d'uriqe.  Celle^i*  évacuée  par  le  cathétérisme.se  montre  fran- 
chement ictérique,  quelquefois  aibumineus^.  J'ai  constata 
cette  albuminurie  en  même  temps  que  l'ictère  dès  le  lende- 
main de  l'empoisonnement.  Les  vomissements  reparaissent 
par  intervalles  ;  des  évacuations  alvine$  douloureuses,  que)** 
quefois  involontaires,  les  accompagnent.  Puis  tout  d'un  coup 
survient  un  délire  aigu  suivi  du  coma  et  de  la  mort  dans 
l'espace  de  six  à  dix  ou  douze  jours. 

Chez  les  très-jeunes  enfants,  la  mort  arrive  beaucoup 
plus  rapidement  de  quatre  ou  six  heures  à  un  ou  deux 
jours,  et  les  symptômes  de  l'empoisonnement  se  réduisent 
à  quelques  vomissemenlSi  suivis  de  somnolence  et  de  con^ 
vulsions. 

B.  Dans  d'autres  cas  qui  me  paraissent  constituer  une 
forme  distincte  que  j'appellerai  nerveuse  en  raison  de  la  pré-* 
dominance  de  symptômes  qui  sont  loin  d'ôlre  constants,  en 
même  temps  que  se  montrent  le  mal  de  gorge,  )a  douleur 
épigastrique,  les  nausées  ordinairement  sans  vomissements, 
dès  le  début  on  observe  de  l'engourdissement  dans  les 
membres,  des  fourmillements,  des  crampes  douloureuses,  les 
troubles  variés  de  la  sensibilité,  des  syncopes  répétées.  La 
prostration  est  extrême,  la  voix  éteinte,  la  peau  sèche.  Il  n'y  a 
pas  de  fièvre,  mais  un  grand  afiaiblissement  et  de  la  somno- 
lence. Dans  ces  cas,  pas  plus. que  dans  les  autres  formes  de 
l'empoisonnement  par  le  phosphore,  il  n'existe  pas  la  moindre 
excitation  vénérienne.  L'ictère  apparaît  et  sur  la  peau  jaunie 
se  montrent  des   plaques  érythémateuses.  Sont- ce  là  les 
teintes  gangreneuses  de  ia  peau  dont  parlent  certains  méde- 
cins allemands  et  que  nous  ne  rencontrons  dans  aucime  de  nos 
(Aiaervations?  Vtn  le  cinquième  ou  sixième  jour,  quelquefois 
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plus  tard,  le  délire  éclate  brusquement.  Le  malade  pousse 
des  cris  ;  il  reste  pendant  quelques  jours  en  proie  à  une 
violente  agitation  avec  resserrement  convulsif  des  mâ- 
choires, soubresauts  dans  les  membres,  puis  il  tombe  dans 
le  coma  et  la  mort  arrive  dans  le  même  espace  de  temps  qae 
pour  la  forme  précédente,  c'est-à-dire  du  septième  au  douxième 
jour,  exceptionnellement  au  delà  du  second  septénaire. 

C.  L'empoisonnement  par  le  phosphore  n'a  pas  toujours 
une  marche  aussi  rapide.  Et  dans  une  dernière  forme, 
plus  lente,  les  signes  de  l'altération  du  sang  prédominent  el 
lui  donnent ,  à  proprement  parler ,  le  caractère  hémorrkuh 
gique.  Le  début  ne  diffère  pas  de  ce  que  nous  avons  précé- 
demment décrit  Hais  les  vomissements  sont  souvent  formés 
par  du  sang  pur.  Des  selles  liquides  sanguinolentes  accompt- 
gnées  de  ténesme  leur  succèdent.  On  constate  un  gonflemeit 
douloureux  du  foie^  les  battements  du  cœur  sont  fiiibles  et 
sourds,  la  faiblesse  générale  est  grande.  Après  plusieursjoors 
de  cet  état  survient  une  amélioration  apparente,  de  tempe  eo 
temps  seulement  paraissent  quelques  coliques  et  des  gard^ 
robes  contenant  un  peu  de  sang.  Au  bout  de  trois  semaines 
ou  d'un  mois  on  voit  survenir  des  bémorrhagies  qui  se  ré- 
pètent, qui  se  multiplient,  qui  prennent  toutes  les  voies, 
l'estomac,  le  poumon,  le  nez,  les  oreilles,  la  matrice,  la 
vessie.  Le  sang  ainsi  rendu  est  très-fluide  et  des  pétéchiesse 
forment  à  la  peau.  En  môme  temps  des  étouffements,  de  la 
cardialgie,  un  engourdissement  général,  indiquent  l'appto- 
vrissement  croissant  du  sang.  L'ictère  ne  fait  pas  défaut,  mais 
survient  eu  général  tardivement.  L'œil  prend  alors  un  aspect 
singulier,  le  sang  qui  forme  une  ec^îhymose  sous  la  conjonc- 
tive s'y  mêle  à  la  teinte  ictérique.  Les  bémorrhagies  revien* 
nent  ainsi  de  loin  en  loin;  on  les  a  vues  se  reproduire  doraot 
cinq  mois.  La  faiblesse  va  croissant;  la  cachexie  anhémiqoe 
arrivée  au  dernier  degré  engendre  des  accidents  nerveux  de 
plus  en  plus  fréquents,  de  plus  en  plus  graves,  et  la  mortest 


BMPOISONNBMBNT  PAR  LB  PHOSPHORE.  &37 

terminaison  fatale  de  cet  empoisonnement  lent  qui,  dans 
I  cas,  s'est  prolongé  au  delà  de  huit  mois. 
Lia  guérison  de  l'empoisonnement  par  le  phosphore,  quand 
n'avorte  pas  dès  le  début  et  que  les  effets  en  ont  été  suffi- 
mment  accusés,  reste  tout  à  fait  exceptionnelle.  J'en  citerai 
I  seul  cas.  Nous  l'avons  dit,  il  n'existe  pas  de  contre-poison, 
c'est  en  vain  que  l'on  a  essayé  Témétique,  la  magnésie, 
»a  albomineuse,  le  soufre,  les  toniques.  Dans  les  cas  où  la 
(MTt  est  évitée,  l'empoisonnement  laisse  après  lui  une  fai- 
esae  persistante  ou  des  paralysies  partielles.  M.  Gaussé 
'Albi)  a  noté  comme  phénomène  consécutif  une  paralysie 
curable  des  deux  mains.  Mais  dans  le  jugement  que  l'on 
lurrait  avoir  à  porter  sur  les  suites  et  la  terminaison  pro- 
Me  d'un  cas  d'empoisonnement  par  le  phosphore^  il  ne 
ai  pas  perdre  de  vue  ces  rémissions  fréquentes,  cette  séda- 
)n  prolongée  de  tout  accident,  et  enfin  cette  lenteur  insi- 
euse  qui  peut  tromper  même  après  plusieurs  mois,  les  espé- 
inoes  en  apparence  les  mieux  fondées. 


I.  —  Les  lésions  que  l'on  trouve  dans 
8  organes  à  la  suite  de  l'empoisonnement  par  le  phosphore 
tnl  très-différentes  suivant  que  l'empoisonnementa  eu  lieu  par 

phosphore  isolé  ou  en  pâte  ou  par  le  mastic  des  allumettes. 

Dans  le  premier  cas,  le  phosphore  en  nature  ou  incorporé 
ma  la  graisse  produit  le  plus  souvent  des  altérations  di- 
icles  de  l'oesophage  et  du  tube  digestif;  des  fragments  de 
loaphore  solide  reconnaissable  à  son  odeur,  à  sa  phospho- 
scence,  ont  pu  être  retrouvés  adhérents  à  la  membrane 
luqueuse  intestinale,  jusque  dans  le  gros  intestin.  En  ces 
Mnts  la  perforation  des  parois  du  tube  digestif  est  imminente 
1  s'est  opérée.  Des  plaques  ecchymotiques  ou  gangreneuses 
mi  disséminées  dans  l'œsophage,  dans  l'estomac  et  dans 
intestin.  Les  ganglions  mésentériques  sont  engorgés,  sou- 
ent  ramollis  et  friables. 
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Lorsque  l'empoisonnement  a  eu  lieu  par  le  mastic  des  alla- 
mettes,  il  peut  se  faire  que  l'on  ne  trouve  chet  les  individiis 
qui  ont  succombé  aucune  lésion  appréciable  ni  dans  le  tube 
digestif  ni  ailleurs.  Mais  le  plus  ordinairement,  si  l'on  ne  ren- 
contre dans  l'estomac  et  dans  les  intestins  ni  rougeur,  ni 
ulcération,  ni  trace  quelconque  d'inflammation  »  on  constate 
des  hémorrhagies  multiples.  A  l'ouverture  de  l'abdomen,  k 
mésentère,   le  péritoine  viscéral,  apparaissent  tachetés  de 
plaques  ou  de  points  ecchymotiques  noirs  analogues  aai 
taches  de  purpura.  La  cavité  des  plèvres  et  du  péricarde  ren- 
ferme de  la  sérosité  sanguinolente  épanchée  en  quantité  plos 
ou  moins  considérable.  Des  taches  ecchymotiques  diffuses, 
irrégulières  sont  disséminées  sous  les  plèvres,  sous  le  péri- 
carde et  même  sous  l'endocarde.  Le  cœur  est  mou,  décoloré, 
vide  ou  contient  du  sang  fluide,  le  sang  lui-même  est  liquide, 
poisseux,  sans  altération  notable  des  globules.  Les  infiltn- 
tions  sanguines  existent  quelquefois  dans  l'épaisseur  des 
viscères,  des  muscles  et  du  tissu  cellulaire.  La  vessie  ren- 
ferme de  Turine  mélangée  de  sang  et  présente  souvent  des 
ecchymoses  sous-muqueuses.  L'extérieur  du  cadavre  présente 
souvent  une  teinte  subictérique.  11  n'y  a  rien  de  particulier! 
noter  eu  égard  à  la  rigidité  ni  au  développement  de  la  putré- 
faction. Il  n'est  pas  impossible  que  la  matière  colorante  roage 
ou  bleue  qui  est  employée  dans  la  fabrication  des  allumettes 
reste  adhérente   aux  premières  voies  et  qu'on  la  retroave 
visible  encore  après  un  temps  très-long.  Je  citerai  une  obser- 
vation de  M.  le  docteur  Dionis  (d*Auxerre},  qui  après  dix-buit 
mois  a  pu  constater  la  présence  du  vermillon  dans  les  débris 
d*nn  cadavre  appartenant  à  un  homme  que  l'on  disait  avoir 
été  empoisonné  par  une  soupe  dans  laquelle  on  avait  intro- 
duit des  allumettes  chimiques.  Le  tube  digestif  n'est  pas  tou- 
jours exempt  de  lésions,  mais  celles-ci  sont  le  plus  souvent 
(le  nature  hémorrhagiquc  plutdtqu*inflammatoire.  Là  meffl- 
brane  muqueuse  présente  une  rougeur  générale,  uniforme. 
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noirâtre  ou  fiolacée.  Des  ecchymoses  sont  disséminées  sur 
la  région  pylortqoe  de  Testomao,  dans  le  duodénum  et  dans 
le  gros  intestin  ;  mais  il  n'y  a  ni  ulcération  ni  perforation.  Les 
intestins  renferment  des  matières  liquides  et  sanguinolentes. 
Mais  il  est  un  ordre  de  lésions  que  l'examen  microscopique 
révèle  dans  les  tissus  et  qui  tient  aujourd'hui  une  très-grande 
place  dans  l'histoire  de  l'empoisonnement  par  le  phosphore. 
Je  reux  parler  de  la  dégénérescence  graisseuse  du  foie,  des 
reins^  des  glandules  de  l'estomac,  du  cœur  et  de  tous  les 
muscles  en  général. 

Mais^  il  est  bon  de  le  faire  remarquer,  l'importance  de  ces 
lésions  a  été  considérablement  exagérée  ;  et  s'il  convient  de 
leur  conserver  leur  rang  parmi  les  altérations  produites  par 
le  phosphore,  s'il  est  juste  de  reconnaître  que  ce  sont  les  re- 
cherches entreprises  à  l'occasion  de  cet  empoisonnement  qui 
ont  fait  découvrir  dans  la  trame  des  organes,  la  stéatose  ré- 
vélée par  le  microscope  (1).  Ces  lésions  ne  sont  pas  exclusif 
vement  propres  à  l'empoisonnement  par  le  phosphore.  On  les 
rencontre  dans  un  grand  nombre  d'autres  empoisonnements 
comme  dans  quelques  maladies  spontanées  aiguës  ou  chroni- 
ques. L'ammoniaque,  l'alcool,  l'arsenic,  l'antimoine,  le  cya- 
nure et  les  sulfocyanures  peuvent  amener  la  dégénérescence 

(I)  Cen^eft  pas  ici  le  lieu  de  retracer  les  difTérentes  phases  de  cette 
^aetiion,  quelque  intérêt  qa^elle  offre  ponr    l'histoire  générale  de    la 
BBédedoe  de  notre  temps.  Je  ne  résiste  pas  cependant  au  désir  de  citer 
BD  trayail  où  Ton  trouvera   parfaitement  eiposé  ce  point  de  science, 
et  que  recommandent  à  la  fois  l'exactitude  des  faits  et  la  justesse  de  la 
critique,  la  thèse  inaugurale  soutenue,  en  1864,  par  un  élève  distingué 
des  hôpitaux  de  Paris,  M.  Emile  Fabre,  sur  la  dégénérescence  graisseuse 
ému  C&mpùisonnmneni  aigu  par  le  phosphore.  On  me  permettra  aussi  de 
sifoaler,  avec  un  vif  sentiment  de  gratitude,  les  intéressantes  recherches 
enlreprises  à  mon  instigation  par  plusieurs  Jeunes  médecins  qui  honorent 
Técole  de  Paris,  et  parmi  lesquels  je  suis  heureux  de  compter  quelques- 
ÉM  de  mes  plus  chers  élèves,  MM.  Fritz,  Yerliac  et  Bouvier,  Olliviert 
d.  BergeroD  et  Gomil,  qui  ont  enrichi  1- histoire  de  la  stéatose  eonsécative 
I  rempoiwmoeniCBt. 
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graisseuse  des  tissus  glanduleux  et  musculaires.  La  descrip- 
tion qui  va  suivre  n'en  est  pas  moins  intéressante  pour  l'étude 
anatoroo-pathologique  de  l'empoisonnement  par  le  phos- 
phore. Elle  permet,  en  effet,  de  rattacher  à  ces  altérations 
spéciales  quelques  uns  des  symptômes  les  plus  saillants  de 
cet  empoisonnement,  en  particulier  l'ictère,  les  douleon 
et  la  faiblesse  musculaire. 

Le  foie  qui  conserve  sa  forme  normale,  est  ordinairement 
augmenté  de  volume  :  sa  surface  lisse  et  unie  est  tantôt  d'an 
jaune  uniforme,  parfois j>iqueté  de  rouge,  les  lobules  se  des- 
sinent sous  forme  de  taches  jaunes  du  volume  d'un  grain  de 
millet,  sur  un  fond  rouge  formé  par  le  système  vasculaire 
interlobulaire.  Le  foie  est  ramolli ,  friable  et  garde  l'ern- 
preinte  du  doigt  :  lorsqu'on  vient  à  presser  une  coupe  faite 
dans  le  foie,  il  suinte  un  liquide  huileux  et  très-peu  de  sang. 
Examinées  au  microscope,  les  cellules  hépatiques  offrent  plu- 
sieurs degrés  d'altération.  Dans  un  premier  degré,  tout  en 
conservant  leur  forme  et  leurs  dimensions  normales,  elles 
sont  en  partie  remplies  de  fines  granulations  graisseuses,  qui 
eu  masquent  le  noyau.  Dans  un  second  degré,  la  cellule  est 
remplie  à  la  fois  de  granulations  et  de  globules  huileux. 
Dans  un  troisième  degré,  la  cellule  est  détruite  et  les  granules 
graisseux  sont  libres,  sous  la  préparation.  Le  tissu  conjonciit 
périlobulaire  est  hypertrophié  et  entre  ces  lamelles,  on 
trouve  infiltrés  des  noyaux  ovalaires  et  des  granulatioos 
graisseuses  (Mannerkopff)  ;  les  cellules  épitbéliales  des  caiia- 
licules  biliaires  sont  également  infiltrées  de  granules  grais- 
seux. La  vésicule  biliaire  contient  peu  de  bile. 

Les  reins  sont  augmentés  de  volume  et  ramollis  :  ils  ont 
une  teinte  d'un  brun  jaunâtre,  l'hypertrophie  porte  presque 
entièrement  sur  la  substance  corticale,  la  substance  méAil- 
laire  est  seulement  un  peu  hypérémiée.  Dans  certains  cm  kl 
corpuscules  de  Malpighi  se  dessinent  en  points  d*iui. 
vif  sur  le  fond  pâle  ,de  la  substance  corticale.  Les 
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ts  de  la  substance  corticale  peuvent  offrir  la  dégénéres- 
8  graisseuse.  D'abord,  ce  sont  les  épithéliums  des  tubes 
itères  dont  les  cellules,  remplies  de  fines  granulations 
tteuses,  s'atrophient,  disparaissent  et  les  granules,  se 
teânt,  forment  des  gouttelettes  huileuses.  Après  l'épithé- 
i  des  tubuli  contortû  les  parois  des  vaisseaux  et  des  glo- 
aies  offrent  souvent  aussi  la  dégénérescence  graisseuse. 

EXPLICATION   DE   LA   PLANCHE   I, 

1.  Fragment  d*une  coupe  du  foie,  numlrani  un  iloi  hépcUique  altéré 
m  $a  totcUUé,  (Grossissement  de  60  diamètres.)  —  e,  coupe  de  la 
ioe  iotralobalaire,  centre  de  Tllot  ;  f,  trabécules  de  cellules  bépa- 
laes  remplacées  par  de  grosses  goatlelettes  huilenses. 

2.  Giandes  de  Vestomac  rempliet  par  des  granulations  graisseuses, 
Irocsissement  de  200  diamètres.)  —  h,  h,  glandes  en  tubes  distendues 
derenues  variqueuses  psr  Taccumulation  de  graoulalions  graisseuses 
IDS  leur  intérieur  ;  t,  corpuscules  du  tissu  conjonctif  qui  les  entoure. 

3.  Fibres  musculaires  ayant  perdu  leur  striation  et  remplies  de  fines 
airolations  graisseuses.  (Grossissement  de  200  diamètres.) 

i.  Coupe  du  rein.  (Grossissement  de  100  diamètres.)  —  v,  artériole 
roite  normale  ;  g^  gloméruie  de  Malpighi,  dont  les  vaisseaux  sont 
aiement  normaux;  a,  a,  coupe  transversale  de  tubes  urinifères  qui 
ot  complètement  remplis  de  granulations  :  à  leur  centre  se  voit  une 
Qttelette  graisseuse  plus  grosse  ;  a\  coupe  longitudinale  d'un  tube 
ioifère  également  altéré. 

5.  Coupe  transversale  de  tubuli  rénaux,  (Grossissement  de  450  dia- 
btres.)  —  Les  cloisons  et  les  corpuscules  de  tissu  conjonctif,  c,  sont 
rmaiix.  Dans  Tintérienr  des  tubuli  on  reconnaît  des  cellules  nu- 
tires,  a,  finement  granuleuses  et  normales  et  des  gouttelettes  grais* 
Mes  6. 

6.  Éléments  isolés  contenus  dans  les  tubes  urinifères.  (Grossissement 
/ii50  diamètres.)  —  r^r,  cellules  nucléaires  et  prismatiques  nor- 
les;  s, s,  ceUules  devenues sphériques  et  contenant  des  granulations 
isseuses  ;  p,  gouttelettes  huileuses  libres  ;  o,  mêmes  éléments  plus 
nmineux. 

r.  m,  m,  cylindres  hyalins  et  granuleux  provenant  des  tubes  urini- 
sa  et  rendus  avec  les  urines  ;  ils  montrent  à  leur  surface  des  granu- 
ODS  graisseuses.  Dans  le  sédiment  des  urines,  on  trouve  avec  eux  des 
iralations  libres  ou  des  cellules  granuleuses  n.  (Grossissement  de 
)  diamètres.) 

I.  k,  L  cylindres  graisseur  provenant  des  tubes  urinifères  et  trou- 
dauf  le  sédiment  des  urines.  (Grossissement  de  200  diamètres.) 
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La  masse  musculaire  du  cœur  est  ramolli,  friable  el  d*u 
jaune  rougeàtre  :  divei^  autres  muscles,  lea  fibres  moseu- 
laires  de  rintestin,  des  gros  vaisseaux  avoisinant  le  ooor, 
sont  infiltrés  de  graisse.  Lorsque  des  fibres  musculaires  striési 
sont  examinées  au  microscope,  on  voit  qu'elles  ont  perdu 
toute  trace  de  stries  transversales,  et  elles  ne  présentait  pim 
que  des  granulations  graisseuses  irrégulièrement  dissémioési 

La  dégénérescence  graisseuse  n'est  pas  toujours  liiDiltt 
au  foie  et  aux  reins,  ainsi  qu'au  système  musculaire.  Dsos 
un  cas  observé  dans  mon  service  à  l'hôpital  Lariboîsière,  al 
où  malgré  la  rapidité  de  la  mort,  survenue  quarante*boi( 
heures  après  l'empoisonnement,  la  station  avait  envahi  le 
cœur,  le  foie,  les  reins,  le  muscle  psoas,  les  glandales  di 
l'estomac  présentaient  la  même  altération.    M.  le  docteur 
Cornil,  dont  on  connaît  l'habileté  en  fait  de  recherches  his- 
tologiques,  a  décrit  ainsi  qu'il  suit  cette  lésion  reniarqatUfl 
à  double  titre|par  la  promptitude  avec  laquelle  elle  s'est  pro- 
duite et  par  son  étendue. 

La  surface  de  la  membrane  muqueuse  de  l'estomac  est 
mamelonnée  et  jaunâtre,  disposition  due  à  une  lésion  trèi-' 
manifeste  des  glandes.  Sur  toute  sa  surface,  aussi  bien  ftn 
le  grand  cul-de-sac  qu'à  la  région  pylorique,  les  glands 
intactes,  examinées  par  dissection  simple  aussitôt  après  l'sii- 
topsie,  sont  opaques  à  un  faible  grossissement  et  à  la  lumière 
directe,  blanches  à  la  lumière  réfléchie.  A  un  plus  fort  gros- 
sissement, de  200  à  620  diamètres,  les  'glandes  de  grosseir 
normale  ou  un  peu  augmentées  se  montrent  avec  leur  mem- 
brane d'enveloppe  mince  et  saine  et  leur  contenu  est  com- 
posé de  cellules  épithéliales  remplies  de  fines  granulatioos. 
Dans  un  grand  nombre  de  ces  glandes,  on  ne  peut  plus  dis- 
tinguer les  cellules  épithéliales  masquées  ou  remplacées  psr 
des  granulations  plus  grosses,  jaunâtres  et  réfringentes, 
mesurant  de  1  à  3  millièmes  de  millimètre.  Toutes  lei 
glandes  sont  altérées;  aucune  d'elles  n'a  la  transparence 
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noraifll&  En  les  traitant  par  l'acide  acétique^  on  les  modi- 
.  fie  à  peine  ;  mais  la  soude  dissout  une  partie  des  granula- 
tions. Il  en  reste  néanmoins  encore  un  grand  nombre, 
notamment  les  plus  grosses,  qui  ne  se  dissolvent  que  dans 
l'éther.  Ainsi  le  contenu  épithélial  des  glandes  est  infiltré  de 
granulations  protéiques  et  graisseuses,  absolument  comme  le 
rein  et  le  foie.  Les  fibres  musculaires  de  l'estomac  ne  sont  pas 
altérées. 

Quimoro  Mioico-UoÀLBs. 

Il  serait  superflu  d'insister  sur  l'importance  et  la  gravité 
(les  questions  *  médico-légales  relatives  à  Tempoisonnement 
parle  phosphore.  "Nous  n'en  multiplierons  pas  le  nombre 
outre  mesure,  mais  nous  insisterons  sur  les  détails  les.  pi  us 
propres  à  dissiper  les  obscurités  qui  environnent  si  souvent 
les  problèmes  soulevés  dans  les  affaires  criminelles  où  il  s'agit 
d'un  empoisonnement  de  cette  nature. 

1*  ^iméim  MNBt  iMF  slgBMF  A  rald«  desqoels  om  ^nt  déaioii- 
Irer  renip€»lfl«Biieiiieat  |Kir  le  phosphore?  —  Les  signes  à 

l'aide  desquels  on  démontre  l'empoisonnement  par  le  phos- 
phore ne  peuvent  être  puisés  isolément  à  l'une  ou  l'autre  des 
preuves  que  nous  avons  indiquées  ;'et  ce  n'est  pas  trop  du  con- 
'cours  des  données  fournies  par  l'observation  clinique,  par 
l'anatomie  et  l'histologie  pathologique  et  par  la  chimie  pour 
arriver  à  une  solution  positive  telle  que  l'exige  l'expertise 
médico-légale.  La  question  est  plus  difficile  encore  ici  que  pour 
l'empoisonnement  par  l'arsenic. 

Signes  tirés  des  symptômes  et  des  lésions.  —  La  variété  de 
forme  et  la  marche  insidieuse  des  symptômes  de  Tempoi- 
sonnement  par  le  phosphore,  le  peu  de  constance  et  le  défaut 
de  spécificité  des  lésions  amoindrissent  beaucoup  la  valeur 
des  signes  que  Ton  peut  tirer  des  symptômes  et  des  lésions 
dans  la  détermination  du  fait  de  cet  empoisonnement  Cepen- 
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(tant  il  ifest,  à  vrai  dire,  qu'une  seule  maladie  apontaoéeel 
une  maladie  en  réalité  très-rare  qui  puisse  être  coufondoe 
avec  Tempoisonnement  par  le  phosphore.  C'est  l'ictère  grave, 
appelé  encore  ictère  pernicieux   ou  malin,  atrophie  jaune 
aigué  .du  foie  ou  stéatose  générale  spontanée.   La  ressem- 
blance est  telle  que  Ton  en  est  à  se  demander  si  dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas  la  maladie  réputée  spontanée  n'était 
pas  simplement  un  empoisonnement  méconnu  ;  et  que  Rold* 
tansky^  après  avoir  décrit  une  stéatose  mortelle  des  reins  et 
du  foie  à  titre  d'affections  idiopathiques,  en  était  venu  i 
renoncer  à  cette  idée  et  à  restituer  à  Tempoisounement  la 
faits  sur  lesquels  il  avait  établi  cette  stéatose  aigué;  et  que 
malgré  Tinsistance  et  les  exemples  nouveaux  de  Winderlich, 
qui  s'est  efforcé  de  restaurer,  sous  le  nom  de  forme  toxique  de 
rictère  pernicieux,  une  stéatose  générale  spontanée  nipi<k- 
ment   mortelle,  l'opinion  presque  unanime  des  médecins 
allemands  a  considéré  les  faits  de  ce  médecin  comme  de 
véritables  empoisonnements  par  le  phosphore. 

Quoi  qu'il  en  soit,  H  est  constant  qu'il  existe  un  ictère 
grave  fébrile  non  vénéneux  dont  nous  avons  tous  eu  dei 
exemples  dans  les  hôpitaux  de  Paris,  et  que  M.  le  professeur 
Mormeret  a  parfaitement  décrit,  avec  lequel  rempoisoone- 
ment  a  d'apparentes  ressemblances  et  qu'il  importe  d'en  dî»* 
tinguer.  D'une  manière  générale  on  peut  dire  que  l'appareil 
symptomatique  est  moins  grave  dans  l'empoisonnement  qae 
dans  l'ictère  spontané.  Le  début  est  marqué  par  qodqœi 
phénomènes  propres  à  révéler  l'ingestion  du  poison  :  la  ten* 
sation  de  chaleur  dans  la  gorge,  les  éructations  et  les  vomis* 
sements  lumineux,  et  le  goût  de  soufre  et  de  phosphore  dans 
la  bouche.  La  coloration  jaune  de  la  peau  dans  l'empoi- 
sonnement  se  montre  plus  tardivement  ;  elle  n'est  jamais 
aussi  foncée  et  ne  s'accompagne  ni  de  l'injection  de  l'oeil  eC 
de  l'animation  du  regard,  ni  de  la  fièvre,  qui  ne  manquent 
jamais  dans  l'ictère  grave.  Cette  maladie  n'offre  pas  non  pl94 
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les  rémissions  et  les  périodes  de  sédation  prolongée  que  Ton 
observe  dans  Tempoisonnement. 

Nous  ne  nous  arrêterons  ni  au  purpura  fébrile  ni  aux  affec- 
tions aiguës  do  cerveau,  qui  par  quelques-uns  de  leurs 
symptômes  pourraient  être  rapprochés  de  Tempoisonneroent  ; 
la  marche  et  l'ensemble  des  phénomènes  sont  trop  essen- 
tiellement différents  pour  que  la  confusion  soit  jamais 
possible. 

L'empoisonnement  par  l'arsenic  ne  peut  pas  davantage  être 
l'objet  d'une  méprise.  Les  accidents  gastriques  sont  beaucoup 
plus  marqués  dans  l'empoisonnement  par  l'arsenic  que  dans 
Pempoisonnement  par  le  phosphore;  la  sensation  de  contrac- 
tion  à  la  gorge  plus  constante,  les  éruptions  cutanées  plus 
fréquentes  et  plus  caractéristiques,  lea  hémorrhagies  moins 
abondantes,  les  lésions  en  général  plus  accusées. 

Quant  à  la  stéatose  du  foie  et  des  autres  organes,  nous  avons 
dit  déjà  que  d'une  part  elle  n'existait  pas  dans  tous  les  cas 
d'empoisonnement  par  le  phosphore,  et  que  d'une  autre  part 
elle  se  produisait  dans  certaines  maladies,  telle  que  Tatro- 
pbie  jaune  aiguë  du  foie  et  dans  d'autres  empoisonnements, 
et  notamment,  par  exception,  dans  l'empoisonnement  arse- 
nical. Hais  il  est  impossible,  dans  l'état  actuel  de  nos  con- 
^       naissances,  de  ne  pas  faire  remarquer  que  dans  aucune  cir- 
b     constance,  elle  ne  se  montre  plus  étendue,  plus  générale  et 
f.     surtout  plus  rapide  à  se  développer  qu'à  la  suite  des  empoi- 
sonnements par  le  phosphore.  11  ne    faut  pas  oublier  les 
eurieuses  expériences  instituées  par  MM.  Fritz,  Ranvier  et 
Verliac,  qui  ont  produit  en  quelques  jours,  sur  des  animaux 
à  qui  ils  faisaient  prendre  du  phosphore,  une  stéatose  du 
Foie;  et  des  faits  plus  intéressants  encore  dans  lesquels, 
comme  je  l'ai  vu  moi-même  en  quarante-huit  heures  chez 
des  individus  empoisonnés,   la  dégénérescence   graisseuse 
s'empare  du  cœur,  du  foie,  des  reins,  des  glandes  de  Teste  • 
mac  et  des  muscles  des  membres. 
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Sigfies  faurnii  par  fanalyie  chimique,  —  Des  sigiie&  plu 
certains,  mais  non  moins  difficiles  à  obtenir,  sont  iournis 
par  l'analyse  chimique,  qui  seule  permettra  d'établllr  d'ooe 
manière  positive  le  fait  de  l'empoisonnement  par  le  pbo»> 
pbore  ;  en  même  temps  qu'elle  démontrera  que  le  phocpiioit 
extrait  des  organes  a  bien  été  administré  comme  poûoo  d 
ne  provenait  pas  du  phosphore  normalement  contenu,  kA 
dans  les  os  à  l'état  de  phosphate,  soit  dans  la  substance  oer* 
veuse  en  combinaison  avec  les  matières  grasses. 

En  raison  de  la  rareté  relative  des  empoisonnements  par  le 
phosphore  jusqu'à  ces  derniers  temps,  on  s'était  peu  ou  poist 
occupé  de  la  recherche  chimique  du  phosphore  mélangé  i 
des  masses  de  matières  organiques.  La  science  fut  donc  os 
moment  prise  au  dépourvu  lorsque  ces  empoisonnemenU 
prirent  en  quelques  années  un  accroissement  coDsidénbk, 
jusqu'au  jour  où  Hiischerlich  donna  un  procédé  rigouieu 
d'analyse  et  permit  de  retrouver  des  traces  de  pbospboit 
ingéré.  Pour  comprendre  aisément  cette  ingénieuse  méthode 
(le  recherche,  il  convient  de  rappeler  rapidement  les  fffh 
priâtes  principales  du  phosphore. 

Le  phosphore  est  un  corps  solide,  flexible,  de  coolciir 
blanche,  transparent,  d'une  cassure  cristalline,  devenait 
cassant  à  ^  O"*.  Conservé  sous  l'eau^  il  se  recouvre  d'one 
couche  blanc  jaunâtre.  Sa  densité  est  de  1,77  :  il  Tond  à-f  U' 
et  s'enflamme  avant  d'atteindre  la  tempàratura  de  -|- 100*. 
A  l'abri  de  l'air  il  se  volatilise  vers  +  290*. 

Les  deux  propriétés  capitales  du  phosphore  sont  les  soi- 
vautes  :  1*"  Au  contact  de  l'air,  il  s'oxyde  en  répaudapt  dsf 
fumées  blanches  formées  d'acides  phosphoreux  et  ptiosplio- 
rique  ;  2*"  Las  vapours  que  le  phosphore  répand  dans  Tair,  à 
la  tempéralure  ordinaire,  sont  lumineuses. 

La  pression  do  la  vapeur  d'eau  nuit  à  la  prodoctioDik 
cette  lumière  :  ce  n'est  qu'après  le  refroidissement  deœilr 
vapeur  qu'on  peut  apercevoir  le  phénomène.  Le  pbotçbÊft 
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ne  luit  pas  dans  Tair  atmosphérique  comprimé  et  môme 
dans  le  gaz  oxygène  à  la  température  et  à  la  pression  ordi- 
naires ;  il  est  plus  lumineux  dans  i'air  raréBé  que  dans  l'air 
soumis  à  la  pression  normale.  Le  plus  faible  mélange  d'air 
atmosphérique  dans  un  mélange  gazeux  peut  être  reconnu 
à  ce  que  le  phosphore  qu'on  y  introduit  paraît  lumineux  dans 
l'obscurité.  Réciproquement  la  plus  faible  Irace  de  phosphore 
ou  de  vapeur  de  phosphore  rendra  lumineuse  une  grande 
masse  d'air.  Diverses  substances  peuvent  empêcher  le  phos- 
phore de  luire  dans  l'obscurité  ;  nous  citerons  entre  autres 
divers  hydrocarbures,  l'huile  de  pétrole,  l'essence  de  téré- 
benthine, la  créosote,  l'éther,  l'alcool,  l'hydrogène  bicar- 
boné,  l'ammoniaque,  etc. 

Sous  l'influence  du  phosphore,  l'oxygène  s'ozonise  et  prend 
des  propriétés  nouvelles,  encore  mal  définies  et  mystérieuses, 
qui  lui  communiquent  un  pouvoir  oxydant  considérable. 

Le  moindre  frottement  détermine  l'inflammation  du  phos* 
phore  au  contact  de  l'air.  11  brûle  alors  avec  une  flamme  très- 
vive  et  répand  d'abondantes  fumées  blanches  qui  sont  con- 
stihiées  par  de  l'acide  phosphorique  anhydre* 

Le  phosphore  se  dissout  rapidement  dans  l'acide  azotique 
et  l'eau  régale,  en  passant  à  l'état  d'acide  phosphorique. 

Le  chlore,  l'iode  et  le  brome  se  combinent  au  phosphore 
en  plusieurs  proportions. 

Mis  à  bouillir  avec  une  dissolution  de  potasse  caustique  ou 
une  bouillie  liquide  d'hydrate  de  chaux,  le  phospore  dégage 
de  l'hydrogène  phosphore,  spontanément  inflammable,  et  se 
transforme  partiellement  en  hypophosphite. 

Maintenu  pendant  cinquante  heures  environ  à  une  tem-^ 
pérature  voisine  de  +  250  degrés  centigrades,  dans  une 
atmosphère  privée  d'oxygène,  le  phosphore  se  colore  peu  à 
peu  en  ronge  foncé,  devient  opaque  et  se  solidifle.  Si  l'on 
prolonge  cette  exposition  de  phosphore  à  la  température 
de  +  250*  pendant  un  temps  suffisamment  long  (six  à  huit 
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jours),  il  se  transforme  intégralement  en  la  modification  allo- 
tropique connue  sous  le  nom  de  phosphore  rouge,  phosphore 
amorphe.  Le  tableau  suivant  résume  les  principales  propriétés 
de  cette  substance.  Pour  faire  mieux  saisir  les  diflEèreoces, 
nous  mettons  en  regard  les  propriétés  correspondantes  do 
phosphore  ordinaire. 

Phosphore  ordinaire.  Phosphore  amorphe. 

Incolore Rouge  écarlate. 

CristaUisé Amorphe. 

Deasité  1,77 2,1. 

Soluble  dans  le  sulfure  de  carbone. .  Insoluble  dans  lesolfare  de  carboof. 
Oxydable  et  phosphorescent  à  Tair. .  Inaltérable  et  non  phospboresoeoti 

rair. 

Inflammable  k  -^  10 S*enflamme  à  -f-  260.  > 

Attaquévivemeulparracide  azotique.  Peu  attaqué  par  Tacide  aiotiqie.        | 
Se  combine  au  chlore  avec  flamme. .  Se  combine  au  chlore  aaos  prodare 

de  flamme. 
Très-yénénenx Non  Ténéneux. 

Le  phosphore  réagit  à  la  température  ordinaire  sur  plu- 
sieurs solutions  métalliques  et  opère  la  réduction  du  méul. 
Le  sulfate  de  cuivre,  le  nitrate  d'argent,  le  chlorure d*or, les 
sels  de  mercure,  sont  dans  ce  cas,  et  recouvrent  bientôt  le 
phosphore  d'une  couche  du  métal  précipité. 

La  recherche  du  phosphore  dans  le  cas  d'empoisonnement 
est  entouré  de  difficultés  et  de  complicatious  qui  la  rendent 
toujours  délicate  et  souvent  illusoire.  Deux  cas  seulemeut 
suffiront  à  expliquer  notre  pensée  :  d*une  part,  en  effet,  si  It 
mort  a  suivi  l'empoisonnement,  Tautopsie  n'est  souveat 
pratiquée  qu'au  bout  de  quelques  jours,  et  tout  le  phosphore 
existant  dans  l'estomac  au  moment  du  décès  8*est  déjà  tram- 
formé  en  acides  phosphoreux  et  phosphorique  ;  d'une  auue 
part,  si  la  mort  n'a  pas  eu  lieu  et  que  l'expert  De  possède 
que  (les  matières  vomies  par  le  malade,  il  arrive  fréqneai' 
ment  qu'une  longue  exposition  de  ces  vomissements  i  là 
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sprface  du  sol,  des  draps  du  lit  ou  dans  rintérieur  des  cuvettes 
et  vases  de  nuitt  a  permis  Toxydation  du  phosphore  qu'elles 
coutooaieot  et  rendu  vaine  toute  analyse  ultérieure. 

Le  phosphore  ayant  disparu  des  organes  ou  des  matières 
vomies  par  suite  de  sa  transformation  naturelle  en  acide» 
il  n*est  pas  possible  de  tirer  quelque  induction  de  la 
rorroation  même  de  ces  produits  d'oxydation,  et  de  con- 
clure, par  exemple,  à  un  empoisonnement  par  le  phosphore, 
alors  qu'on  aura  mis  en  évidence  la  présence  de  l'acido 
phosphorique.  Tous  nos  organes  et  tissus  divers,  tous 
DOS  aliments  ordmaires,  contiennent,  ainsi  qu'on  le  sait,  de 
Irës-notables  proportions  de  phosphates  alcalins  et  terreux, 
et  notamment  du  phosphale  de  soude  et  du  phosphate  de 
chaux.  La  présence  seule  de  Tadde  phosphorique  ne  prou* 
verait  rien  :  il  est  indispensable  de  retrouver  le  phosphore 
lui-même  en  nature.  C'est  en  cela  que  résident  toute  la  diffi- 
culte  dios  recherches  et  toute  la  délicatesse  du  procédé. 

Lorsque  le  médecin  appelé  près  d'un  malade  a  quelque 
raison  de  croire  à  un  empoisonnement  par  le  phosphorCf  il 
peut  souvent  s'assurer  en  quelques  instants  de  la  présence 
de  cet  agent  toxique.  Il  fera  fermer  hermétiquement  portes 
et  fenêtres,  éteindra  toute  lumière,  et  l'obscurité  étant  faite, 
examinera  attentivement  la  bouche  et  les  narines  du  malade* 
la  projection  des  vomissements  sur  le  sol  ou  dans  le  vase 
destiné  à  les  recevoir.  On  peut  apercevoir  de  la  sorte  des 
lueurs  phosphorescentes  très^caractéristiqucs,  qui  peuvent 
être  pour  lu  justice  d'un  intérêt  d'autant  plus  précieux 
qu'elles  sont  destinées  à  disparaître  bientôt  sans  retour.  Si  le 
médecin  arrive  quelque  temps  après  la  mort  et  qu'on  puisse 
lai  présenter  quelques  matières  vomies  par  la  victime,  il 
s'empressera  de  les  examiner  dans  l'obscurité  en  les  agitant 
doucement  au  contact  de  Tair.  L'odeur  alliacée  et  si  connue 
du  phosphore  peut  même  être  perçue  dans  bien  des  cas  et 
venir  confirmer  les  résultats  précédents. 

A.  TAADISU.  29 
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C'est  particulièrement  dans  rempoisonnement  par  le  phos- 
phore que  Vexamen  attentif  des  organes  et  matières  suspectes 
est  de  lafplus  grande  utilité.  L'inspection  prolongée  et  minu- 
tieuse pratiquée  à  l'œil  nu  et  à  la  loupe  permet  sourent 
d'observer  dans  les  replis  de  l'estomac  ou  du  gros  intestin, 
ainsi  que  dans  le  produit  des  vomissements,  soit  des  fibrilles 
de  bois,  soit  des  fragments  jaunes  et  brillants  du  soufre  des 
allumettes,  soit  enfui  des  petites  masses  quelquefois  brisées, 
quelquefois  intactes^  presque  toujours  colorées,  de  la  pâte 
phosphorée  qui  garnit  l'extrémité  des  allumettes  chimiques. 
Il  nous  est  arrivé  plus  d'une  fois  de  retrouver  ainsi  dss 
fragments  qui  avaient  conservé  l'empreinte  elle-même  de 
l'extrémité  du  bois  de  l'allumette,  et  qui  portaient  eoeore 
adhérents  à  leur  j'ace  interne  quelques  débris  brillants  de 
soufre.  [Pour  que  cet  examen  physique  conduise  k  quel- 
ques  résultats,  il  importe  qu'il  soit  exécuté  avec  autant  de 
patience  que  de  méthode.  Chaque  parcelle  des  organes  et  des 
vomissements  doit  être  examinée  et  retournée  plusieurs  fois  à 
l'aide  d'un  scalpel  et  d'une  petite  pince.  Si  Texpert  décourre 
ainsi  des  fragments  de  soufre  ou  de  pâte  phosphorée  bien 
nets  et  bien  caractérisés,  il  s'empressera  de  les  laver,  de  kl 
dessécher  à  l'aide  d'un  linge  fin,  et  de  les  introduire,  comme 
pièces  à  conviction,  dans  un  petit  tube  de  verre  parfaitement 
scellé. 

Lorsque  les  matières  soumises  à  l'examen  de  Texpert  ne 
renferment  que  des  quantités  minimes  de  phosphore,  qu'il 
est  impossible  de  distinguer  à  l'œii,  même  armé  de  laloopf, 
il  est  nécessaire  de  recourir  au  procédé  si  ingénieux  décoor 
vert  par  Mitscherlich. 

Cette  méthode  n'est  au  fond  que  l'application  à  la  recherche 
de  petites  quantités  de  phosphore  de  la  propriété  que  pré- 
sente ce  corps  de  luire  dans  l'obscurité,  au  contact  d'une 
petite  quantité  d'air  atmosphérique.  Mais  la  disposition  de 
l'appareil  imngiiié  par  ce  chimiste  est  remarquable  per  tf 
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simplicité,  et  les  résultats  qu'il  fournit  sont  frappants  parleur 
rigueur.  Plusieurs  modifications  de  cet  appareil  primitif  ont 
été  successivement  proposées  par  divers  chimistes.  Je  les  ai 
essayées  presque  toutes,  et  j'ai  acquis  la  preuve  que  le  succès 
de  l'expérience  dépend  beaucoup  plus  de  la  perfection  maté- 
reille  de  l'obscurité  que  de  la  disposition  intrinsèque  des 
pièces  et  ajutages  divers  de  l'appareil  lui-même.  Je  me  suis 
servi  d'une  foule  de  dispositions  différentes,  et  j'ai  constam- 
ment obtenu  les  même  résultats  lorsque  l'obscurité  était 
complète  et  que  j'étais  parvenu  à  écarter  toute  illumination 
accidentelle  des  tubes  de  verre.  Il  importe  à  cet  égard  de 
mettre  l'opérateur  en  garde  contre  une  cause  d'erreur  qui 
pourrait  avoir  les  plus  graves  résultats.  Si  l'on  dispose  dans 
une  chambre  obscure  un  tube  de  verre,  plein  ou  creux,  droit 
oa  recourbé  et  même  contourné  en  zigzag,  de  manière 
qu*unc  de  ses  extrémités  sorte  légèrement  hors  de  la  chambre 
cl  puisse  élre  éclairée  au  dehors  soit  par  la  lumière  du  ciel, 
9oit  par  la  lumière  d'une  bougie  ou  de  quelques  charbons,  on 
pourra  croire  que  la  portion  du  tube  maintenue  dans  l'obscu- 
rité devient  lumineuse,  particulièrement  lorsqu'on  la  regarde 
par  l'extrémité  elle-même.  La  longueur  du  tube  n*iiiflue  pas 
Irès-sensiblement  sur  les  résultats  :  un  tube  de  20  centi- 
mètres ne  diffère  guère,  au  pointde  vue  de  l'illumination, d'un 
lobe  de  même  nature  long  d'un  mètre.  Or,  dans  l'appareil 
de  Mitscherlich,  comme  dans  tous  ceux  que  l'on  a  décrits 
depuis,  on  ne  parait  pas  s'être  préoccupé  de  cette  cause  d'er- 
reur, puisque  Ton  prescrit  de  chauffer  le  ballon  directement 
au-dessus  d'un  fourneau  ou  d'une  lampe  à  alcool,  deux 
sources  lumineuses  dont  il  est  difficile  de  séparer  nettement 
les  effets  d'illumination  sur  les  tubes  de  verre  d'avec  la  phos- 
phorescence elle-même  produite  par  l'agent  toxique.  Il  Im- 
porte donc  de  proscrire  d'une  manière  absolue  le  chauffage 
à  feu  nu,  et  d'adopter  le  chauffage  au-dessus  d'un  large  bain 
de  sable  qui  masque  complètement  la  lumière  inférieure. 
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L'appareil  le  plus  simple  est  sans  contredit  le  suivant  :  Da 
petil  serpentin  de  veireest  inslallé  dans  une  large  allonge 
de  cornue,  dételle  manière  que  l'une  de  ses  exlrémiUs  tra- 
verse à  froltemenl  un  bouchon  de  liéj;e  qui  ferme  l'entréiuitii 
de  celle  allonge.  L'nulrc  Lout  du  serpentin  émerge  de  quel- 
ques  centimètres  en  deliors  de  rallonge,  laquelle  est  Riée 
perpendiculHircment  et  pénètre  par  sa  douille  dans  un  tlacon 
à  large  ouverture.  On  peut  aussi  l'aire  ussge  d'un  simple  ré- 
frigéranlde  Uebif;.  llnballorî.clmisi  d'une  capacilé  telle  qu'il 


soll  rempli»  moitié  par  Ks  ni.iliËics  à  ex.iiiiiiier,  est  merf 

d'un  excellent  bunclion  dt.  liej^e  qui  donne  passugc  k  un  li 

de  verre  deus  fois  recourté,  que  l'on  relie  jau  serpenlin  soit 
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à  l'aide  d'unbouclion,  soit  ii  l'aide  d'un  tube  de  caoutcliouo. 
Ce  ballon  repose  sur  un  large  bain  de  aable  que  l'on  peut 
cbauSIer  en  dessous  au  moyen  de  obarbont  ou  d'un  fourneau 
ï  gaz. 

Lorsque  l'on  veut  procéder  à  la  recherche  du  phosphore  k 

l'aide  de  cet  appareil,  on  commence  par  diviser  en  menui 

morceaux  les  organes  et  matières  suspecls,  et  on  les  intro- 

doit  dans  le  ballon  arec  une  quantité  d'eau  telle,  que  le 

mélaDga  pulaae  fwmer  une  bouillie  claire.  On  ajoute  à  celle 

boaiUiftBiM  petite  quantité  d'acide  sulfurîque  néoesuire  pour 

I  salaralion  de  l'ammoniaque,  qui  rendrait  toute  phospho- 

Hice  impossible.  Le  bouchon  étant  adapté  au  ballon,  et 

■ntin  au  tube  abducteur,  on  remplit  l'allonge  d'eau 

B  destinée  à  condpiiser  les  vapeurs.  Il  ne  reste  plusqu'h 

rdans  une  complële  obscurité  l'allonge  et  leierpenlln 

B  phosphorescence  doil  se  produire.  Un  bon  moyen  coni 

ut  *e  servir  de  larges  éloOès  noires  que  l'on  dispose  tout 

Dlour,  serrées  en  haut  autour  de  l'allonge  et  flottant 

I  table.  On  ménage  une  ouverture  sur  le  «Me  par  ta" 

bl'opéraleurpeut  regarder  à  l'aise  et  (rfxerver  la  produc- 

\  de  lumière.  Toute  disposition,  au  reste,  est  excellente, 

qu'elle  produise  l'obscurité   complète  autour  du 

in  ;  celle  qui  est  indiquée  dans  la  Hgure  21  donne 

Wllenls  résultais. 

MPÊpptreU  aiof^i  disposé,  on  chauffe  le  bain  de  sable  de 

eh  porter  rapidement  le  liquide  du  ballon  h  l'ébulll- 

^.  Lorsque  les  vapeurs  d'eau  arrivent  dans  le  serpentin, 

■  se  condensent  au  coninct  de  l'eau  froide  que  l'on  renou- 

Frelle  au  fur  et  h  mesure  de  son  échauffement,  s'il  y  a  lieu. 

C'est  alors,  ai  les  maiitTes  renfermées  dans  le  ballon  con' 

tiennent  du  phosphore  libre,  qn'on  observe  dans  l'obscurité 

une  pbo^pb'irpscericQ  Irès-nette.  Pour  de  très-petites  quan* 

lités  de  phosphore  on  observe  un  anneau  lumineux  ;  une 

seule  allumette  ordinaire  mélangée  avec  150  grammes  de 
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débris  ou  d'aliments,  suffit  adonner  une  phosphoresoenoe  qui 
peut  durer  plus  d'une  demi-heure. 

Certaines  matières,  comme  l'alcool  et  l'étlier,  mélaDgéei  i 
la  masse  contenue  dans  le  ballon,  empêchent  momentané- 
ment la  phosphorescence  de  se  produire.  Cette  dernière  ne 
s'observera  que  lorsque  la  distillation  aura  éliminé  ces  pro- 
duits volatils. 

Si  la  réfrigération  du  serpentin  de  verre  est  complète  al 
surtout  uniforme,  la  lueur  ou  lanneau  phosphorescent  brille 
toujours  à  la  même  place,  c'est-à-dire  à  l'endroit  ODème  oà 
la  vapeur  d'eau  de  Tappareil  se  condense  au  contact  des  pre- 
mières couches  d'eau  de  l'allonge,  situées  à  la  partie  sopé* 
rieure.  Si  la  réfrigération  est  négligée  peudant  quelquei 
instants  et  que  les  couches  supérieures  de  Teau  de  l'allooge 
s'échauffent,  la  condensation  des  vapeurs  d'eau  se  prodiï 
plus  bas  dans  le  serpentin  :  dans  ce  cas»  c'est  aussi  plut  bu 
et  à  IVndroit  même  de  cette  condensation  que  la  phospho- 
rescence se  fixe.  En  un  mot,  le  point  lumineux  phospho- 
rescent oscille  comme  le  point  de  condensation  des  Tapeurs. 

La  vapeur  d'eau  condensée  s'écoule  par  l'orifice  inférieur 
du  serpentin  et  se  trouve  recueillie  dans  un  flacon  à  large 
ouverture.  Si  les  matières  soumises  à  la  distillation  ren- 
ferment d'assez  notables  proportions  de  phosphore,  il  tA 
possible  d'en  recueillir  et  d'en  observer  quelques  pelitei 
gouttelettes  fines  au  fond  et  quelquefois  à  la  surface  de  l'eM 
de  condensation.  Le  flacon  agité  dans  l'obscarité  devioil 
phosphorescent  dans  toute  sa  masse  et  semble  lancer  dei 
éclairs.  Il  répand  une  odeur  phosphoreuse  et  alliacée;  It 
réaction  du  liquide  qu'il  renferme  est  énergiqueaient  ackk. 
En  effet,  le  phosphore  s'oxydant  peu  à  peu  au  contact  de  l'air, 
est  en  partie  passé  à  l'état  d'acide  phosphoreux  ou  phospbo- 
rique.  On  s'assurera  de  la  présence  du  premier  de  ces  pro- 
duits à  l'aide  d'une  solution  de  bichlorure  de  mercure  oo 
d'azotate  d'argent,  qui  noircissent  à  son  contact.  Il  est  eucoK 
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préférable  d'ajouter  au  liquide  condensé  quelques  ceriti- 
oèires  cubes  d'acide  azotique  pur  et  de  faire  évaporer  au 
Niiu-marie.  Le  résidu,  repris  par  quelques  gouttes  d*eau 
listiilée,  doit  contenir  à  Tétat  d'acide  phosphorique  tout 
e  phosphore  qui  a  passé  à  la  distillation.  On  s'assurera 
Mt  les  moyens  ordinaires  de  la  présence  de  cet  acide  phos- 
iborique.  Le  meilleur  sans  contredit  qu'on  puisse  employer 
jKMir  déceler  de  petites  quantités  de  cet  acide*  est  le  suivant, 
jidiqué  par  Svanberg  et  Struve  : 

Si  Ton  ajoute  à  une  dissolution  au  dixième  de  molybdate 
famrooniaque,  assez  d'acide  nitrique  pur  pour  que  le  préci- 
pité qui  s'était  d'abord  formé  disparaisse,  et  si  l'on  ajoute 
ensuite  dans  oe  liquide  une  petite  quantité  d*acide  phospbo- 
riqoe  ou  de  phosphate,  la  liqueur  devient  jaune  et  laisse 
même  déposer  un  précipité  jaune.  La  chaleur  accélère  la 
létetion. 

La  présence  de  Tacide  phosphorique  dans  l'eau  de  conden- 
lalion  de  l'expérience  est  extrêmement  probante,  mais  à  la 
soodition  que  la  distillation  se  soit  accomplie  sans  soubre- 
nuls  ou  projection  de  matières,  cas  dans  lequel  l'acide  phos- 
phorique pourrait  être  attribué  aux  phosphates  des  organes 
m  des  aliments. 

On  comprend  môme  qu'à  la  rigueur  le  dosage  de  cet  acide 
phosphorique  dans  le  liquide  de  condensation  puisse  être 
opéré  par  l'expert,  à  l'état  de  phosphate  ammoniaco-magné- 
iieo.  Bien  qu'en  principe  J'expert  chimiste  doive,  à  notre 
ans»  repousser  toute  indication  de  dosage,  on  comprend 
cependant  qu'il  puisse  surgir  telle  circonstance  où  la  question 
de  quantité  relative  puisse  devenir  la  question  capitale  du 
dâMt. 

IL  Malapert  (de  Poitiers)  a  proposé  la  suppression  de  l'ncide 
solfurique  dans  l'exécution  du  procédé  do  BJitscherlich,  par 
la  raison  que,  si  cet  acide  avait  été  employé  comme  substance 
toxique,  il  deviendrait  impossible  plus  tard  d'en  prouver 
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l'existanoe.  La  réponse  à  cette  objection  est  des  plos  aisées: 
Rien  n'est  plus  facile  que  de  constater  sur  une  très-petite  pio* 
portion  de  matière  si  elle  renferme  réellement  de  l'acide  sol- 
furique.  D'autre  part,  H.  Malapert  n'employant  que  de  l'eao 
pour  procéder  à  k  distillation,  l'ammoniaque  contenoe  dans 
les  organes  en  putréfaction  s'oppose  complètement  è  la  phos* 
phorescence  pendaut  toute  la  durée  de  l'opération.  Il  n'y  a 
pas  lieu  d'adopter  cette  modification  qui,  ainsi  qu'on  le  vwt, 
peut  être  l'occasion  de  très*graves  erreurs. 

Plusieurs  autres  procédés,  dont  nous  devons  dire  qodqiMi 
mots,  ont  été  imaginés  par  divers  chimistes:  On  a  proposé 
de  mélanger  aux  matières  et  organes  suspects  qnelqi 
morceaux  de  soufre  en  canon  et  de  porter  toute  la 
à  l'ébuliition  pendant  une  demi-heure  environ.  Le  phoi* 
phore  se  fixerait  sur  le  souftre,  qui  deviendrait  ainsi  laoi- 
neux  dans  robscurité,  après  son  extraction  et  un  lavage  con- 
venable. Ce  procédé  peut  donner  de  bons  résultats,  appliqué 
à  l'extraction  de  grandes  quantités  de  phosphore,  mati  il 
est  inacceptable  lorsqu'il  s'agit  de  quantités  minimes. 

Réveil  a  proposé  de  traiter  par  le  sulfure  de  carbone  lai 
matières  suspectes,  préalablement  desséchées  dans  le  vids 
de  la  machine  pneumatique,  et  de  rechercher  en  outre  Is 
présence  du  chlorate  de  potasse  des  allumettes  dans  les  pro- 
duits aqueux.  Cette  méthode  ne  supporte  pas  l'exaiDea: 
outre  la  difficulté  d'une  évaporation  longue  dans  le  vide  de 
la  machine  pneumatique,  on  ne  peut  nier  que  le  sulfure  de 
carbone  dissoudra  avec  le  phosphore  toute  la  matière  gnm 
des  organes  et  des  vomissements.  Il  s'agira  de  nouveau  d*ei« 
traire  et  de  montrer  le  phosphore  dans  ce  mélange  graisiaQX. 
Le  problème  se  pose  ainsi  de  nouveau,  plus  difficile  peut-éue 
que  la  première  fois.  Quant  à  cette  recherche  du  chlorate  de 
potasse,  que  prouverait  Tabseiice  bien  constatée  de  ce  sei?ae 
sait-on  pas  que  beaucoup  de  fabricants  d'allumettes  n'eni' 
ploient  jamais  le  chlorate  de  potasse  et  font  usage  de  niinie 
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de  potasse,  de  peroxyde  de  manganèse,  d'oxyde  puce  de 
plomb,  etc.? 

H.  Dusart  ayant  observé  que  si  l'on  introduit  quelques 
morceiiux  de  phosphore  dans  un  flacon  qui  dégage  de  l'hy- 
drogène, ta  flamme  de  ce  gaz  prend  une  couleur  verte  carac- 
liristiqae,  a  proposé  d'appliquer  ce  caractère  h  la  recherche 
de  cet  agent  toxique.  L'expérience  a  démontré  à  divers 
observateurs,  et  entre  autres  à  M.  Blondiot,  combien  cette 
méthode  peut  offrir  de  dangers  et  de  causes  d'erreurs.  Nous 
oe  la  mentionnons  ici  que  pour  mémoire. 

MM.  Grisfofle  et  Beilstein  ont  cherché  à  régulariser  le 
procédé  précédent  an  moyen  de  l'analyse  spectrale.  Si  l'on 
observe  au  spectroscope  la  flamme  de  l'hydrogène  colorée  en 
vert  parle  phosphore,  ou  quelques-uns  de  ses  composés  vola- 
tib,  on  peut  distinguer  trois  raies  distinctes  :  les  deux  pi^e* 
mières,  à  gauche  de  la  raie  de  la  soude,  sont  vertes  ;  la  troi- 
aième,  un  peu  moins  visible,  se  place  entre  les  deux  précédentes 
el  la  raie  D  de  la  soude.  Ce  spectre  est  difDcile  à  observer  à 
cause  du  spectre  que  produit  en  même  temps  l'acide  phos* 
phorique  et  qui  est  continu.  Ce  nouveau  moyen  est  trop 
ineertain  pour  être  utilisé  dans  les  expertises  médico-légales. 

En  résumé,  la  méthode  deHitscherlich  est  jusqu'à  ce  jour 
la  seule  qui  puisse  inspirer  conRancc  et  dont  les  indications 
permettent  à  l'expert  d'affirmer  la  présence  du  phosphore. 

2*  La  sBlMUiiiee  Ingérée  élalt-dle  de  nature  h  donner  la 
WÊHÊmt  •«  A  altérer  la  santé?  -*-  A«t»elle  été  administrée  on 
^lanatlié  snflsante  pour  produire  ce  rénultat  T  -^  Le  phos- 
phore ordinaire  est  de  sa  nature,  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
iasentiellement  vénéneux.  Sous  quelque  forme  qu'il   soit 
administré,  il  constitue  l'un  des  poisons  les  plus  énergiques. 
El  dans  les  remèdes  réputés  aphrodisiaques,  dans  la  pâte  des- 
tinée à  la  destruction  des  animaux  nuisible,  dans  le  mastic 
inflammable  des  allumettes,  c'est  toujours  le  phosphore  pur 
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(|ui  agit  sans  que  ses  eflfets  soient  le  moins  du  aïonde  allénoés. 
On  peut  même  dire,  à  bien  des  égards,  que  son  énergie  s*ftc« 
croît  de  Textrâme  division  qui  lui  permet  d'être  plus  ftciie- 
ment  et  plus  rapidement  absorbé.  Il  n'y  a  donc  de  dîstînctkM 
à  faire  qu'à  ce  point  de  vue  parmi  les  préparations  diversa 
de  phosphore  qui  sont  toutes  vénéneuses  au  plus  haut  àtpi 

Quant  à  la  dose  à  laquelle  chacune  d'elles  peut  doDoer  li 
mort,  s'il  n'est  pas  possible  de  la  déterminer  d'une  manière 
fixe  et  précise»  on  peut  affirmer  qu'il  n'est  pas  besoin  qu'elle 
soit  élevée,  et  que  de  très-faibles  quantités  ont  pu  produire  les 
accidents  les  plus  graves  et  même  la  mort.  Il  est  aussi  une 
remarque  très-importante  à  faire,  c'est  que  le  phosphore  pré- 
sente ce  qu'on  a  appelé  l'accumulation  d'acticm,  c'esl-à-dire 
que  si  une  première  dose  est  restée  sans  effet,  la  même  doie 
administrée,  même  trois  jours  après,  pourra  faire  éclater  les 
symptômes  les  plus  prononcés  de  l'empoisonnement.  Orfihi 
cité  deux  cas  de  suicide  dans  lesquels,  pour  le  premier,  Soea- 
tigrammes  de  phosphore  fondu  dans  l'eau  chaude  n'ayait 
produit  aucun  effet,  8  à  10  centigrammes  pris  trois  joan 
après  amenèrent,  au  bout  de  six  heures,  tous  les  phénomèoei 
d'un  empoisonnement  qui  se  termina  par  la  mort  le  sixièoM 
jour.  Pour  le  second,  15  centigrammes  sont  pris  sans  acci- 
dent, le  lendemain  la  môme  dose  provoque  l'explosion  des 
symptômes  de  l'empoisonnement.  Le  phosphore  en  nitaie 
peut  donc  déterminer  la  mort  à  la  dose  de  15  k  30  centi- 
grammes. 

J'ai  fait  connaître  la  composition  de  la  pÀte  phosphorêe 
destinée  à  détruire  les  animaux,  et  l'on  se  rappelle  qu'elle 
contient  ordinairement  2  pour  100  de  phosphore. 

Quant  au  mastic  des  allumettes,  on  ne  peut  pas  toujours 
arriver  à  connaître  exactement  la  quantité  qui  a  été  ingérée. 
Mais  dans  quelques  cas  nous  avons  pu  calculer  approxifflt- 
ti vement  la  dose  de  phosphore  qui  avait  pu  être  prise  dans  ane 
macération  d'allumettes  chimiques.  135  allumettes  ont  donné 
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à  Lassaigiie  el  Raynal  2  ^^2  de  maslic  dans  lequel  le  phos- 
phore entrait  pour  un  sixième.  Les  cas  d'empoisonnement 
par  les  allumettes,  terminés  par  la  mort,  fournissent,  au  point 
de  vue  de  la  quantité  d'allumettes  employées,  des  difiërences 
très-grandes.  On  voit  ainsi  un  minimum  de  60  allumettes 
suffire  pour  déterminer  un  empoisonnement  mortel  ;  d'autres 
fois  c'est  100,  300,  500,  1000,  3000.  J'ai  fait  connaître  moi- 
même  un  fait  très-curieux  dans  lequel  des  accidents  extrê^ 
mement  graves  avaient  été  produits  par  l'ingestion  d'une 
lasse  de  café  chaud  où  avaient  macéré  pendant  sept  à  huit 
minutes  seulement  101  allumettes  qui  conservaient  encore 
après  l'immersion  la  faculté  de  s'enflammer  par  le  frotte- 
ment, et  qui  n'avaient  cédé  par  conséquent  qu'une  très-petite 
quantité  de  phosphore.  Je  ne  crains  donc  pas  d'affirmer  que 
le  phosphore  peut  tuer  à  la  dose  de  15  à  20  centigrammes. 
Une  dose  beaucoup  plus  faible  suffirait  pour  un  enfant.  Je 
me  trouve  sur  ce  point  d'accord  avec  les  faits  et  en  particulier 
avec  l'observation  de  KL  de  Karajan  (de  Vienne),  qui,  dans 
UQ  cas  de  mort,  a  évalué  d'une  manière  très-précise  la  quan- 
tité de  phosphore  ingéré  et  en  a  trouvé  16  centigrammes. 

Il  est  à  remarquer,  du  reste,  que  la  dose  n'influe  pas  sur 
la  violence  des  symptômes  et  sur  la  rapidité  de  la  terminaison 
latal&  M.  Emile  Fabre  fait  remarquer  avec  intérêt  que  l'in- 
gestion du  produit  de  60  allumettes  a  amené  la  mort  en  trois 
jours,  tandis  que  celle-ci  a  tardé  six  jours  dans  un  cas  où 
3000  allumettes  avaient  été  employées.  Il  faut  certainement 
tenir  compte  dans  cette  appréciation  des  doses  capables  de 
déterminer  la  mort,  d'une  foule  de  circonstances,  telles  que 
l'âge,  la  résistance  individuelle,  et  surtout  le  mode  d'admi- 
nistration et  la  façon  dont  le  breuvage  empoisonné  a  été  pré- 
paré. Nous  avons  insisté  déjà  sur  les  conséquences  singulières 
que  pouvait  avoir  la  préparation  plus  ou  moins  attentive  du 
liquide  phosphore,  et  de  l'immunité  plus  ou  moins  complète 
qui  pouvait  en  résulter  quelquefois. 
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Cette  question  des  doses  est  toujours,  on  le  Toit,  très-dé- 
licate et  très-grave  dans  la  pratique  de  la  médeGlne  légale. 
Je  ne  perdrai  aucune  occasion  d'en  donner  des  preates.  Aa 
mois  de  novembre  i86&,  j*aieu  Fhonneur  d'être  oonialté  par 
M.  le  procureur  impérial  d'Evreux,  au  sujet  d'une  tentative 
d'empoisonnement  qui  aurait  eu  lieu  avec  six  têtes  d'alh* 
mettes  chimiques  introduites  dans  des  pommes  de  terre  des* 
tinées  au  repas  d'une  jeune  fille.  L'analyse  chimique  a  bit 
connaître  que  ces  têtes  d'allumettes  réunies  contenaient)  eoh 
tigrammes  de  phosphore  pur.  On  me  demandait  si  3  ceati* 
grammes  de  phosphore  administrés  en  uneseule  fois  dansées 
conditions  pourraient  donner  la  mort  à  une  jeune  fille  Igée 
de  dix-neuf  ans,  d'une  constitution  ordinaire.  Je  répondis  né- 
gativement à  la  question  prise  à  la  lettre.  Hais  je  fis  remarqoer 
que  s'il  ne  s'agit  plus  de  la  dose,  mais  de  la  nature  de  la  snb- 
stance,le  phosphore  administré  à  une  personne  bien  portante 
constitue  l'attentat  à  l'aide  de  substances  pouvant  donner  h 
mort,  prévu  par  l'article  301.  J'ajoutais  qae  l'effet  d'one 
même  dose  n'a  rien  d'absolu  et  varie  de  telle  sorte  qu'on  ne 
peut  le  déterminer  d'une  manière  absolue. 
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solution  de  celte  question,  quelquerois  si  importante  dans  le 
cas  d'empoisonnement  criminel,  est  toujours  difflcileà  donner 
dans  les  empoisonnements  par  le  phosphore.  Car  on  n'a  psi 
pour  se  décider  la  notion  que  peut  fournir  un  rapport  eenaa 
entre  le  début  des  symptômes  d'empoisonnement  et  répoqie 
d  ingestion  du  poison.  L'apparition,  quelquefois  très-tardifa 
des  accidents,  est  toujours  très-variabla  Si,  en  général,  elle  s 
lieu  après  cinq  ou  six  heures ,  elle  peut  se  faire  attendre, 
exceptionnellement  il  est  vrai,  au  delà  de  douze  et  qnintt 
heures. 

On  sait  en  effet  quelle  influence  considérable  peut  exefcer 
sur  r absorption  l'état  de  plénitude  ou  de  vacuité  de  l'estomsCi 
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I  06  qui  touche  l'aclioD  du  phosphore,  dans  des  expériences 
las  à  Réveil,  on  voit  pour  un  estomac  plein  les  phénomènes 
HDpoisonnement  tarder  cinq,  six  ou  huit  heures,  quelque- 
ii  méine  ne  pas  se  produire  du  tout  ;  tandis  que  dans  un  es^ 
mmc  vide  Tingestion  du  poison  phosphore  donnait  lieu  aux 
mptômes  d'empoisonnement  après  une  deml-^heure,  trois 
itrU  d*beure  ou  une  heure. 

L*él«t  sous  lequel  le  phosphore  est  donné  doit  être  pris 
M  en  très-grande  considération.  Solide  et  en  fragments,  il 
^it  que  beaucoup  plus  lentement  après  six  ou  douze 
sares;  très-divisé  et  en  suspension  dans  un  liquide,  il  pro- 
lût  parfois  ses  effets  après  un  espace  de  temps  très«court, 
'un  quart  d'heure  à  une  heure. 

Maia  il  est  des  phénomènes  particuliers  qui  marquent  en 
taérai  le  moment  même  de  l'ingestion,  et  qui,  s'ils  étaient 
NMtantSy  auraient,  au  point  de  vue  de  la  question  qui  nous 
Bcape»  une  grande  valeur.  Je  veux  parler  des  éructations 
JMiBphorescentes  et  du  goût  de  phosphore  ou  de  soufre  qui 
réeèdent  quelquefois  de  plusieurs  heures  les  vrais  symptômes 
'empoisonnement. 

L'ensemble  des  circonâtances,  la  marche  des  accidents,  le 
^c  auquel  sont  parvenues  les  lésions,  peuvent  encore  être 
lis  è  profit.  Je  veux  rapporter  en  exemple  un  cas  où  je 
nris  avoir  détourné  une  fausse  accusation  qui  pesait  déjà  sur 
1  Mie  d'une  mère  à  laquelle  on  Imputait  la  mort  de  son  enfant. 
t  donnerai  plus  loin  les  détails  de  ce  fait.  Cet  enfant,  très- 
fme,  avait  été  déposé  au  bureau  des  nourrices  à  Paris  par  la 
lèraqui  Tavait  quitté  le  soir.  Le  lendemain,  Tenfant  était 
Mfliduit  par  une  autre  femme  dans  son  pays  et  mourait  en 
Mtek  une  heure  de  l'après-midi,  empoisonné  par  de  la  pâte 
liesphorée  destinée  à  détruire  les  animaux.  Il  s'agissait  de 
avoir  si  le  poison  avait  été  pris  par  l'enfant  la  veille  avant 
cof  heures  du  soir.  En  procédant  à  l'autopsie,  je  trouvai  des 
Ngments  de  phosphore  très*divisés  adhérents  en  divers 
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points  à  la  face  interne  du  gros  intestin  dont  la  muqueme 
présentait  quelques  ulcérations  assez  profondes  et  an  poinl 
perforé.  La  dose  de  phosphore  avalée  par  renfanl  était  éaofmt. 
En  présence  d'une  telle  quantité  de  poison,  des  désordm 
relativement  peu  avancés,  et  en  raison  surtout  de  la  rapidili 
avec  laquelle  le  phosphore  agit  à  cet  âge,  je  me  crus  foodi 
à  conclure  que  Tempoisonnement  avait  certaineroeot  dt 
avoir  lieu  nioins  de  dix-sept  heures  avant  la  mort,  c'est-à-dire 
après  que  la  mère  avait  quitté  son  enfant  ;  j*aî  su  plus  tari 
que  des  boulettes  étaient  répandues  dans  diverses  salies, 
notamment  dans  la  cuisine  de  rétablissement  où  Venùd 
avait  séjourné  avant  son  départ. 


U^  Le  phosphore  admlAlsf ré  eomaie  poloo^  pcal>B  éfre 
extrait  des  organes  et  dlstlugvé  d«  phosphoge  Bonaolff-* 

La  chimie  seule  peut  répondre  à  cette  question  ;  et  lesloop 
développements  que  nous  avons  consacrés  à  reiposttioa  di 
l'état  actuel  de  la  science  touchant  la  recherche  du  phosplisit 
administré  comme  poison,  suffisent  pour  établir  que  I^on  peat 
aujourd'hui  extraire  ce  poison  des  organes  et  le  distinguerdi 
phosphore  contenu  normalement,  soit  dans  les  os,  soitditf 
la  substance  cérébrale. 


5"  L'enpolsoniienicnt  est -Il  le  résultat  d'«B  oitMistf 
d*an  snlclde  on  d'na  homlelde?  —  C'est  presque  eXclusifS* 

ment  dans  les  circonstances  qui  précèdent  Tingestico  dl 
phosphore,  dans  le  mode  de  préparation  du  poison  surtostf 
que  Ton  trouvera,  dans  bien  des  cas  sinon  toujours,  Il 
moyen  de  reconnatlrc  si  l'empoisonnement  est  le  résutal 
d*un  accident,  d'un  suicide  ou  d'un  homicide.  L'emploi 
de  telle  ou  telle  composition  pliosphorée  ne  fournit  aocai 
indice  certain  ou  même  probable,  car  il  est  évident  qai 

m 

le  criminel  ou  le  suicide  se  serviront  également  du  piwf- 
phore  en  nature,  en  pâte  ou  en  mastic  d'aliumeiU>$;  if 


ip  ;  que  si  ues  uouieiies  ae  paie  piiospiioree  prt'pBreL's 
Buimaux  que  l'oit  veut  détruire,  ont  été  mangées  par 
Kits  sans  déHance;  si  un  paquet  d'ail  umelles  est 
une  planche  de  cuisine  dans  une  marmite  ou  dans 
de;  si  enfin  on  a  servi  pour  aliments  la  viande  d'anî- 
!ii  auraient  pris  de  la  paie  plio.'pliorée,    il  y  a  lieu, 

différents  cas,  de  croire  à  un  accident  bien  plulât 
liûiiiicide  ou  à  un  suicide. 

à  distinguer  ces  deux  derniers  l'un  de  l'aulre,  je  m; 
lires  coosidêraiious  de  quelque  valeur  qu« colles  qu'il 
rmis  de  lirer  deseiïorls  qui  auraient  été  faits  pour 
er  lu  présence  du  poison  dans  un  aliment  ou  uns 
de  haut  goût  capable  d'en  masquer  lu  saveur  et  l'o- 
existe  plus  d'un  exemple  de  ce  genre,  et  il  e^t  cer- 
iii  autre  raté,  que  l'empoisonnement  volontaire  est 
l'on  prend  le  pliosphore  de  la  manière  la  pi  us  simple, 
uents  divisés  dans  de  l'eau  chaude,  ou  un  breuvage 
par  la  macération  directe  desallumeites  que  l'on  re- 
ueiquefois  elles-mOme-S  au  fond  du  vase  qui  a  contenu 
I.  Malgré  cela  il  est  souvent  bien  difficile  pour  l'expert 
er  il  la  justice  des  données  certaines  sup  ce  point.  C'est 
)Ue  dans  le  rapport  du  médecin  légiste  qii'el  le  doit  les 
feAjouIons,  en  terminant,  que  la  vérité  est  d'autant  plus 


' 
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EXEMPLES  ET  OBSERVATIONS   CHOISIS  D*EyP01S0XaBMU(T 

PAR   LE  PHOSPHORE. 

Si  nous  avons  fait  comprendre  les  difBcultés  considérables 
qu*il  y  a  h  donner  une  descriplion  exacte  et  complète  de  l'en* 
poisonnement  par  le  phosphore^  on  accueillera  avec  intèft 
les  observations  et  exemples  que  nous  avons  choisis  poir 
achever  l'étude  à  laquelle  nous  venons  de  nous  livrer  ;  et  que 
nous  ne  craignons  pas  de  multiplier  plus  que  nous  ne  k 
ferons  pour  d'autres  espèces  d'empoisonnement. 

Obscbv.  I.  —  Empoisonnement  tnicide  par  les  allumettes  drimiqttt* 
Mort  après  quarante- fiait  heures.  (Recueillie  dans  le  lenittà 
M.  Tardieuà  l*hôpilal  Lariboisière.) 

La  Dominée  Espriiloz  (Clotilde),  6gée  de  vingt-neof  ani,  ooili- 
rière,  entrée  le  8  juin  4  864  à  Lariboisière,  salie  Saiote-JoféphiM. 

Celle  fille  s'est  empoisonnée  le  mardi  7  jain,  vers  minuit.  EUerat 
laissé  macérer,  depuis  trois  joui's,  une  centaine  d*aIIometttf  dni 
de  Teau  :  elle  avala  un  verre  de  celleeau,  auquel  elle  sjoatawpM 
de  sucre  pour  rendre  moins  désagréable  la  saveur  uo  peu  Acre,  ^ 
du  reste  elle  ressentit  à  peine.  Vers  deux  heures  du  matio,  elle  M 
prise  de  nausées  et  de  vomissements  abondants.  Elle  avait  11  goi|i   * 
sèche  et  brûlante,  des  crampes  douloureuses  à  l'estomac,  voeiif 
vive.  A  chaque  iuslant  elle  se  relevait  pour  boire,  et  chaque  iagi 
lion  de  boisson  rendait  plus  vives  les  douleurs  et  provoquaient  éê 
vomissements.   Les  matières  vomies  avaient  des  lueurs  phospfte» 
rescentes,  et  la  malade  elle-même  accuse  ce  détail,  d*aalaitplB 
facile  à  saisir  que  c'était  au  milieu  de  la  nuit  et  que  la  chanta  el 
elle  couchait  était  dans  la  plus  complète  obscurité.  Ce  ne  futqaili 
lendemain  matin  vers  dix  heures  que  les  vomissements  ayant  la  pfl 
cessé,  elle  fut  prise  de  douleurs  vives,  fulgurantes,  dans  lesbfp^ 
choudres ,  de  crampes  avec  élancements  et  coniractiire  daae  kl 
bras  et  dans  les  jambes.  Ces  douleurs,  qui  lui  arrachaient  des  M 
firent  accourir   auprès  d'elle  les  personnes  du   voisinage.  Oe  !• 
donna  du  lait,  qu'elle  but  avidement  et  en  grande  qoaACité.  9ê 
Tavig  du  médecin  qui  fut  alors  appelé,  on  la  fit  transporter  à  l'Mp'' 
Lariboisière,  et  vers  trois  heures  do  l'après-midi,  le  mercredi  'jf^ 
elle  fut  piacco  au  n''  4  0  de  la  salle  Sainle-JoH'pliine,  dans  k  Krfio 
de  iM.  Tardieu. 

Elle  était  dans  un  profond  abattement  :  elle  accosaft  oaeM^    ^ 

*: 


'endre  en  même  lemp^  de  la  magnésie  délayée  dana  de  l'eau  : 
FdI  alors  reprise  de  vomissemeets  qui  durèrunl  jusqu'à  la  nuit, 
vomisse ments  amenèrent  un  peu  de  soulageaient.  La  malade 
plus  calme  el  elle  reposa  tranquille  une  partie  de  la  nuit, 
t  lendemain,  à  la  visite  du  matin,  elle  paraissait  moins  accablée 
la  vejlle  :  mais  la  peau  était  sèche  et  Troide,  le  pouU  leni, 
assible,  Glirorme  (64  p.),  la  gorge  sèclie  et  brAlaote,  la  soidou- 
■  vive.  La  respiration  était  un  peu  baloUnte,  anxieuse, pressée  ; 
alear  à  l'épigastre  sourde  et  coatjsivu.  La  peau  avait  une  teinte 
-tériqae,  loa  sclérotiques  étaient  plus  jaunes,  le  visage  uo  peu 
Bé. 

.  Tardieu  ordonna  comme  révulsifs  douze  ventouses  scarifiées, 
inner  une  potion  avec  8  grammes  d'acétate  d'ammoniaque,  et 
oissons délayantes.  Pendant  le  reste  de  la  journée  jusqu'au  soir 
itre  heures,  la  malade  eut  quelques  nausées,  mais  sans  vomis- 
nls.  A  cette  heure,  t'inlerne  de  service  la  trouvant  irès-oppres- 
Bt  appliquer  des  ventouses  sèches  des  deux  celés  de  la  poitrioa 
nner  une  nouvelle  potion  avec  racclale  d'ammoniaque. 
•TB  onze  heor^s  du  soir  la  malade,  jusque-là  très-calme,  fut 
de  quelques  mouvements  convulsjfs  avec  contracture  :  elle  se 
naît  de  violentes  douleurs,  s'agitait  et  cherchait  à  se  lever  ;  elle 
iba  peu  aprè«  dans  an  élâl  demi-comateux,  conservant  toute 
itelligence.  Cependant  la  respiration  devenait  sterloreuse,  les 
aitiés,  TroideSiSe  couvrirent  d'une  sueur  visqueuse,  et  la  malade 
ul  à  six  heures  du  matin,  quaranle-huit  heures  après  le  début 
Temiers  accidents, 

ndaiit  toate  la  durée  de  l'empoisonnement,  les  urines  se  sont 
imées,  ainsi  que  les  évacuations  alvines.  Le  jour  de  soa  entrée 
ipital,  on  sonda  la  malade  pour  avoir  un  peu  d'urine  :  elle 
épaisse,   chargée  de  sels,  un  peu  ictérique,  et  donnait  par 


M6  foisûRs  firrusTHÉMiSAim. 

Face  violacée,  écume  aiii  lèvres,  lividiiés  ooflubceiiseAi 
avec  teinte  jaune  aseex  marquée  dans  les  intervalles  qu'elles 
entre  elles,  sur  toute  la  partie  antérieure  do  oou  ei  les  régions  sus* 
claviculaires.  La  rigiclilé  cadavérique  est  asseï  prommcéa 

Thoraw,  —  Adhérences  anciennes  ei  résistantes  du  ponmoD  droit  à 
la  plèvre  costale.  Au  sommet  de  Tub  ei  de  l'autre  côté,  iobercolai, 
dont  plusieurs  petites  masses  ramollies.  Lee  deui  pouaioBs  sont 
très-congestionnés,  ils  présentent  une  ooloraiîon  violet  ibncé  nw>- 
brée  de  rouge  à  la  partie  antérieure,  ei  presque  Doîre  dans  leur 
moitié  postérieure  ;  ils  sont  peu  crépitants.  Il  existe  on  oerUin 
nombre  d'ecchymoses  sous-pleurales,  du  diamètre  d*UDe  pièce  de 
50  centimes  et  plus  petites ,  sur  leur  fisce  diaphragÎMUqM 
et  vers  leur  bord  postérieur. 

Le  péricarde  ne  renferme  pas  de  sérosité  ;  il  a'oflre  pas  d'ecchy- 
moses. Le  cœur  est  d'un  rose  pèle,  tirant  un  peu  sur  le  Jaune,  exlé- 
rieurement.  Il  est  mou  et  ses  cavités  sont  oompléiemeot  vides,  wi 
traces  de  caillots.  A  sa  face  postérieure  ei  vers  la  base  des  vsslri- 
cules,  autour  des  vaisseaux  coronaires,  on  voit  un  certain  nombre  de 
petits  épanchements  sanguins,  bleuètres,  de  quelques  miliimèlreide 
diamètre,  disséminés  sous  le  feuillet  séreux  viscéral  A  la  coupe. 
les  parob  ventrieulaires  sont  jaunèires  et  évidemment  altérées. 

Il  existe  des  sufibsions  sanguines  nombreusea,  en  larges  plaqies, 
dans  le  tissu  cellulaire  qui  entoure  la  portion  descendanle  de  û  croeie 
de  l'aorte  et  la  portion  thoracique  de  cette  artère.  Le  sang  eai  soisi 
infiltré  dans  les  mailles  de  la  tunique  externe  du  vaisseau. 

On  retrouve  des  épanchements  semblables  dans  le  tissu  cellaliin 
péri-OBBophagien. 

Le  sang  qui  s'écoule  des  veines  caves  ne  présente  pas  de  caillots  i 
le  sérum  a  de  la  tendance  à  se  séparer  de  la*  partie  ooloranie  qii 
offre  un  aspeci  grenu  et  pulvérulent. 

Abdomen, — Le  foie,  médiocrement  volumineux,  un  peu  globsleai 
dans  sa  forme,  présente  une  altération  évidente  dans  sa  ooloratioB. 
Toute  sa  surface  est  jaune,  marbrée  de  rouge,  ei  présente  un  ssfMCt 
granitique  très-prononcé.  On  voit  que  les  taches  rouges  n'eiialcst 
qu'à  la  surface  et  qu'elles  dépendent  de  l'iDJection  des  vaissaani  qii 
existent  dans  le  tissu  cellulaire  qui  est  au-dessous  de  la  cspiale 
fibreuse;  à  la  coupe,  la  consistance  de  l'organe  est  faible,  etroaie 
trouve  plus  qu'une  coloration  jaune  uniforme  ;  les  deux  subotsaoes 
ne  se  distinguent  plus  par  leur  couleur,  cependant  la  coupe  n'est  pu 
lisse,  mais  manifestement  grenue.  La  vésicule  biliaire  n'est  qot 
moitié  remplie. 

La  rate  est  d'apparence  normale  ;  les  glomérules  sont  trèfi«appf 
rents. 
Les  reins  présentent  à  la  coupe  une  altération  narquée  ;  il  9^ 
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sUDoe'corUcale  est  jaunftlre,  anémiée,  elle  se  sépare  d'une  façon 
très-nelte  de  la  substance  tubuleuse,  qui  est  d'un  brun  rouge. 

L'utérus  est  normal  ;  le  col  est  celui  d'une  femme  qui  n'a  pas  eu 
d'enfants^ 

Le  tube  digestif  ne  présente  extérieurement  rien  à  noter,  à  part 
une  injectioQ  marquée  de  la  portion  duodénale . 

La  face  muqueuse  de  Testomac  offre  de  nombreuses  eocbyn)08e6, 
superficielles,  à  bords  irrégoliers;  quelques-unes  sont  très- petites, 
8008  forme  de  pointillés,  d'autres  ont  4  à  2  centimètres  de  diamètre  et 
paraisaeni  formées  par  la  réunion  d*eccbymo8es  plus  petites.  Elles 
sont  en  plus  grand  nombre  au  voisinage  du  pylore  ;  on  les  retrouve 
très-marquées  sur  la  muqueuse  du  duodénum.  En  outre,  la  muqueuse 
de  l'estomac  offre  une  coloration  jaune  très-remarquable  et  les  glandes 
forment  des  saillies  plus  prononcées  qu'à  Tétat  normal,  ce  qui  lui 
donne  un  aspect  particulièrement  mamelonné. 

Les  muscles  psoas  sont  mous  et  peu  colorés. 

Le  cerveau  n'a  pas  été  examiné. 

Examen  mieroseopfque  (fait  par  M.  Cornil).  —  Les  fibres  muscu* 
laites  du  cœur  sont  friableis  ;  elles  se  déchirent  très- facilement  dans 
leur  préparation.  Toutes  ces  fibres  musculaires  sont  altérées,  en 
dégénérescence  graisseuse,  à  un  degré  plus  ou  moins  avancé.  La 
strialkm  transversale  a  disparu  sur  le  plus  grand  nombre,  et  la  stria- 
tien  longitudinale  est  toute  conservée.  Les  fibres  primitives  sont 
remplies  de  granulations  graisseuses  qui  les  rendent  opaques  à  un 
fiûble  grossissement. 

Les  fibres  musculaires  du  psoas  offrent  aussi  une  dégénérescence 
graisseuse  moins  avancée  et  partielle. 

Les  cellules  hépatiques  sont  dégénérées  *dans  toute  l'étendue 
des  lobules,  aussi  bien  à  leur  centre  qu'à  la  périphérie.  Les  cel- 
lules sont  tantôt  infiltrées  de  granulations  fines,  avec  conserva- 
tîon  de  leur  membrane  cellulaire,  tantôt  elles  sont  remplies  de 
grosses  gouttelettes  huileuses.  Ces  derniers  éléments  peuvent  aussi 
se  trouver  dans  le  tissu  intermédiaire  aux  cellules  ou  occuper  leur 
place,  sans  qu'on  puisse  distinguer  le  vestige  des  cellules  hépatiques 
préexistantes. 

La  surface  de  la  muqueuse  de  Testomac  était  mamelonnée  et 
jaunâtre.  Les  saillies  mamelonnées  et  la  coloration  étaient  dues  à 
une  lésion  très-manifeste  des  glandes.  Sur  toute  la  surface  de  l'es- 
tomac, aussi  bien  à  son  grand  cul-de-sac  qu'à  la  région  pylorique, 
les  giandes  en  tube,  examinées  par  dissection  simple  aussitôt  après 
l'autopsie,  étaient  opaques  à  un  faible  grossissement  et  à  la  lumière 
directe,  blanchesà  la  lumière  réûéchie.  A  un  plus  fort  grossissement, 
de  StOO  à  420  diamètres,  les  glandes,  de  grosseur  normale  ou  un 
peu  augmentées^  se  montraient  aveu  leur  membrane  d'enveloppe 
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mince  et  saine,  et  un  contenu  composé  de  cellolee  épîthéliales 
plies  de  fines  granulations.  Dans  nn  grand  nombre  de  ces  glandes, 
on  ne  pouvait  plus  distinguer  les  cellules  épîthéliales,  masquées  ce 
remplacées  par  des  granulations  plus  grosses,  jaunâtres  et  réfrin- 
gentes (mesurant  de  4  à  3  millièmes  de  millimètre).  Tontes  les 
glandes  étaient  altérées,  aucune  d'elles  n'avait  sa  transparence  nor- 
male. En  les  traitant  par  l'acide  acétiqae,  on  les  modifiait  à  peine, 
mais  la  soude  dissolvait  une  partie  des  granulations.  Il  en  restait 
néanmoins  encore  un  grand  nombre,  notamment  Jee  plos  grosses, 
qui  ne  se  dissolvaient  qu*avec  l'éther.  Ainsi,  le  contenu  épîlbâial  des 
glandes  était  infiltré  de  granulations  protéiques  et  graisseoseï, 
absolument  comme  le  rein  et  le  foie.  Les  fibres  musculaires  de  Tei- 
tomac  n'étaient  pas  altérées. 

Sur  les  coupes  de  la  substance  corticale  du  rein  on  voyait  i 
rœit  nu,  et  mieux  avec  un  faible  grossissement,  que  les  glooéralai 
de  Malpigbi  étaient  rouges  et  fortement  congestionnés,  ainsi  que  \t 
réseau  capillaire.  A  un  faible  grossissement  (20  diamètres),  ks 
tubes  urinifères  sont  blancs  à  la  lumière  réfléchie,  et  noirs  i  li 
lumière  directe.  Ces  tubes  sont  remplis  de  cellules  épiibéliales  pleisci 
elles-mêmes  de  granulations  albumineuses  et  graisseuses  ;  dans  b 
majorité  des  tubuli,  les  parois  des  cellules  sont  conservées  et  les  gra- 
nulations graisseuses  ne  dépassent  pas  3  millièmes  de  millimètre; 
mais  un.  certain  nombre  de  tubes  possèdent  des  gouttelettes  hvi* 
leuses  dont  le  diamètre  varie  entre  3  et  7  millièmes,  et  là  oo  sa 
reconnaît  plus  distinctement  la  forme  primitive  des  cellules.  Celta 
altération  des  tubes  rénaux  est  générale  dans  toute  la  substaaoo 
corticale;  aucun  d'eux  n'y  a  échappé.  Dans  la  substance  tabo- 
leuse,  les  tubes  droits* ne  sont  pas  tous  altérés. 

Les  vaisseaux  capillaires  et  ceux  des  glomérules  sont  normaux. 

Obsbhv.  II.  —  Empoisonnement  criminel  par  dei  allumeîtei  pAoï- 
phoriques  ;  amélioration  apparente.  Mort  presque  $ubiU  U  ieptOmi 
jour-,  nulle  lésion  apparente,  (Communiquée  par  M.  le  doctear 
Jules  Mascarel  ) 

Des  allumettes  pbospboriques  sont  rftpées  dans  de  la  b<MS8on  as 
vendange  et  le  breuvage  est  donné  à  une  femme  âgée  de  quarante- 
cinq  ans  et  vigoureuse.  Cette  femme  avale  précipitamment  un  pre- 
mier verre,  mais  au  second  elle  reconnaît  le  goût  du  phosphore. 
Quelques  instants  après  surviennent  des  vomissements.  Le  leode- 
mail)  les  vomissements  persistent  encore.  Le  troisième  jour,  oa 
ofGcicr  de  santé  est  appelé  et  il  ne  constate  que  des  troubles  do 
côté  des  organes  digestifs,  sans  diarrhée,  toutefois  ;  wéme  état  Je 
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qnatrione  et  le  cinquième  joor.  Le  Biiième  jour,  amélioration  appa- 
rente. Le  septième  jour,  mort  presque  subite. 

L'autopsie,  pratiquée  avec  un  très-grand  soin,  ne  révèle  à  Toeil 
nu  aucune  altération  dans  toute  l'étendue  de  l'appareil  digestif.  Il  en 
est  de  même  pour  les  autres  viscères.  Pendant  près  de  quatre 
heoreSt  M.  Mascarel,  avec  le  soin  et  la  siireté  de  connaissances  qui 
Je  distinguent, poursuit  ses  recherches,  «et  non-seulement,  dit-il,  je 
trouve  la  membrane  muqueuse  intacte  depuis  les  reins  jusqu'à 
l'anus,  mais  je  ne  trouve  absolument  aucune  lésion  capable  d'expli- 
quer la  mort,  i 

Onsav.  IfL  —  Empoitonnement  criminel  par  Um  allumetUt  phot- 
phoréeê;  troas  de  cet  empoitonnement  appréciables  à  l'cril  nu 
dix-huit  mois  après  l'exhumation,  (Communiquée  par  le  docteur 
Dionis,  d*Auzerre.) 

Les  cas  d'empoisonnement  par  la  pâte  phosphorée  se  multiplient 
depuis  l'usage  de  plus  en  plus  fréquent  des  allumettes  chimiques. 
Les  suicides  par  cette  substance  toxique  sont  surtout  plus  nombreux. 
Les  crimes  sont  relativement  plus  rares  à  cause  peut-être  de  son 
action  trop  rapide  qui  se  prête  peu  aux  idées  de  diésimulation  des 
empoisonnements.  Aussi  le  nombre  des  observations  recueillies  sur 
ce  dernier  sujet  est-il  assez  restreint.  Je  pense  donc  que  celle  que 
je  publie  ici  ne  sera  pas  sans  intérêt  pour  la  science,  puisque  Tau- 
lopsie  a  été  faite  à  une  époque  reculée,  dix-huit  mois  après  finhu- 
tnaifoii,  et  que  néanmoins  j'ai  pu  constater  des  traces  évidentes  de 
cet  empoisonnement. 

Au  mois  de  janvier  4862  je  fus  requis  par  le  juge  d'instruction 
d'Aoxerre  pour  procéder  à  l'exhumation  du  corps  du  nommé  Joqs- 
set,  vieillard,  octogénaire,  décédé  dix-neuf  mois  auparavant,  en 
juin  4  860,  à  la  suite,  disait-on,  de  l'ingestion  d'une  soupe  aux  allu- 
mettes chimiques. 

Le  cercueil  était  intact,  excepté  à  sa  face  supérieure,  où  une 
planche  était  brisée  aux  extrémités.  Celte  planche  enlevée,  j'ai 
constaté  que  le  cadavre  était  dans  un  état  de  putréfaction  poussé 
jusqu'à  la  dessiccation.  On  ne  voyait  plus  trace  de  la  serpillière  qui 
formait  corps  avec  les  tissus  racornis  qui  subsistaient  encore.  I^s 
membres  éîtaient  séparés  les  uns  des  autres  et  avaient  cependant 
conservé  leur  position  normale. 

Le  cadavre  avait  un  aspect  informe,  noirfttre,  qui  n'empêchait 
pas  cependant  de  reconnaître  les  principales  parties  du  corps.  Les 
muscles  des  cuisses  subsistaient  encore  ;  il  m'a  été  impossible  de 
retrouver  la  moindre  trace  des  organes  génitaux. 

Les  parois  de  l'abdomen  avaient  l'aspect  d'un  copeau  mobile  situé 
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p  de  pûie  phosphorée  dérobée 


^^f^nnammil  aecidenlêt  cher  un  enfant  par  la  pdl« 
'  A  délraire  le»  oiiimuuai;  mipicion  de  orime, 
»eal  par  M.  A.  Tardieu.) 

^PosiliorB  des  témoins  que  l'enfant  Falol  a  éld 
'  ïïourrices  S  la  femme  Longerie  pour  être  renon- 
*  novembre  à  neuf  heures,  gai  et  bien  portant, 
^nent  qu'il  a  beauroup  mangé  et  qa'il  ne  fdot 
^r-  Elle  le  couche  è  neuf  heures  et  demie.  Il 
ni©  et  dort  encore  bien  à  onze  heures.  Plus  tard, 
ut  a  des  vomissements  el  de  la  diarrhée.  Hien  de 
ts  les  évacuations.  Parti  à  six  heures  et  demie  du 
plaint  de  somnolence.  Il  vomit  des  matières  d'une 
1  est  toujours  abattu.  A  une  heure  et  demie  après- 
•©rdn  connaissance,  il  meurl. 
Bervi  à  son  dernier  repas  par  la  femme  Arlus,  de 
cAteletles,  légumes,  en  même  temps  que  son 
naïade.  Le  jeune  Falot  a  vomi  el  a  été  à  la  selle 
la  maison  au  bureau,  mais  cela  n'a  rien  été.  L'en- 
Z  gravement  malade  quelque  temps  auparavant.  Il 
et  mangeait  des  débris  ramassés  aux  las  d'ordures, 
letlea  chimiques  et  ta  lueur  des  malières  vomies 
;  établies  par  les  témoins  oculaires. 
:Utopsie  des  fragments  nombreux  de  phosphore  en 
e  Inteslln  ;  plusieurs  perforations  imminentes,  non 
Dasie,  ecchymoses  dans  l'œsophage,  l'ealomac  et 

it«  de  l'acide  plioaphorique  libre  dans  l'eslomac, 
sn  nature  dans  le  gros  intestin,  sans  mélange  de 
substances, 

I  lésions  si  éteudues  et  d'une  telle  dose  d«  phos- 
(  encore  perforé  l'intestin,  je  conclus  que  Fempoi- 
en  plus  tard  que  l'heure  oii  la  mère  Falot  a  quitté 
)  les  effrts  du  poison  n'ont  pu  être  assez  lenis  ou 
DspendoK  pour  qu'il  y  ait  eu  du  calme  du  soir  A  la 

probable  que  l'enfant  a  pris  par  malheur  une  bon- 
phorée  dans  quelque  endroit  du  bureau  des  nour- 
rchait  it  détruire  des  rats. 


r 
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entre  le  diaphragme  et  le  pvbis  ;  après  ravoir  enlevé  on  ne  vojrait 
d'abord  que  la  colonne  vertébrale,  le  long  de  laquelle  m  iroavaient 
quelques  parties  molles,  dures,  fibreuses,  racornies,  et  dont  les 
vertèbres  lombaires  étaient  mobiles  les  unes  sur  les  autres. 

Cependant  sous  le  diaphragme,  qui  subsistait  presque  entier,  se 
voyait  Testomac,  qui  était  collé  contre  ce  muscle  el  dans  rintériear 
duquel  se  trouvait  une  substance  grise,  pulvérulente,  ressemblant  à 
des  moisissures.  Il  n'existait  plus  de  traces  du  foie  ni  de  la  rate, 
mais  il  n'en  était  pas  de  même  des  reins  ;  un  d'enz,  bien  que  très- 
desséché,  présentait  encore  ses  deux  substances  corticale  et  tubt- 
leuse.  Dans  la  fosse  iliaque  droite  on  retrouvait  encore  le  cscomet 
le  côlon  ascendant  dans  Tintérieur  duquel  étaient  cachés  plosism 
noyaux  de  prunes.  Enfin,  la  vessie,  complètement  racornie,  étail 
appliquée  contre  le  pubis. 

Les  deux  poumons  étaient  réduits  à  Télat  de  terreau  noirltieet 
placés  chacun  en  arrière  dans  la  partie  la  plus  déclive  de  la  con- 
caTité  des  côtes. 

La  tête  était  presque  séparée  du  tronc  ;  dans  cette  région  b 
putréfaction  était  plus  humide  que  dans  le  reste  du  corps.  Le  car- 
tilage thyrqlde  avait  conservé  ses  dimensions  et  son  aspect  onli- 
naire.  En  introduisant  le  doigt  dans  Torifice  supérieur  de  ce  carti- 
lage et  en  écartant  le  larynx  de  la  colonne  vertébrale,  on  était  firappé 
de  la  coloration  singulière  que  présentait  toute  la  «  partie  antérieure 
u  et  latérale  de  la  région  cervicale.  Depuis  le  trou  occipital  j  nsqali 

>  la  partie  inférieure  du  cartilage  cricoTde,  toute  la  région  anit 
»  une  coloration  rougeâtre  inégale,  plus  prononcée  dans  certains 
»  points  que  dans  d'autres,  affectant  surtout  les  tissus  fibreux  et  le 
tt  périoste.  Cette  coloration,  d'une  couleur  roti^f-frngutf  analogue  à 

>  celle  des  allumettes  chimiques  rouges,  faisait  corps  avec  lés  tis- 

>  sus ,  cependant  elle  avait  respecté  les  os,  et  en  enlevant  le 
»  périoste  ou  ce  qui  restait  des  ligaments  vertébraux,  on  trooTsit 

>  presque  toujours  au-dessous  Tos  à  l'état  sain.  Elle  avait  pénétré 

>  dans  l'intérieur  de  la  colonne  vertébrale.  Elle  n*existait  que  dam 
»  la  région  du  pharynx  et  on  ne  la  retrouvait  en  aucun  point  do 

>  corps.  Elle  ne  paraissait  pas  ressembler  à  des  moisissures.  • 

J'ai  enlevé  toute  cette  partie  de  la  colonne  vertébrale  et  des  par- 
ties adjacentes,  qui  présentaient  cet  aspect  singulier.  Pour  la  soo- 
mettre  à  une  analyse  chimique  ainsi  que  les  viscères. 

L'analyse  faite  par  M.  Salle,  chimiste,  démontra  que  cette  ooo- 
leur  rouge  était  due  à  du  sulfure  de  mercure  (vermillon)  avec  leqoel 
on  colore  en  rouge  les  allumettes  chimiques. 

Les  débats  ei  les  aveux  de  l'accusé  établirent  que  le  siear  Jousiet 
avait  pris  la  veille  de  sa  mort  une  soupe  au  lait  dans  laqualie  oo 
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arait  introduit  groB  comme  une  fnoix  de  pâte  pbospborée  dérobée 
cbes  un  fabricant  d*aIlumeUes  cbimiquea. 

Omckt.  rV .  —  Empoisonnement  accidentel  ckeM  un  enfant  par  la  pâte 
photphorée  dMtinée  à  détruire  les  animaux  ;  suipicion  de  crime. 
(Rapport  médico-légal  par  M.  A.  Tardieu.) 

n  résulte  dea  dépositions  dee  témoins  que  I*enfant  Falot  a  été 
remis  au  bureau  des  nourrices  à  la  femme  Longerie  pour  être  recon» 
duit  à  son  pays  le  9  novembre  à  neuf  heures,  gai  et  bien  portant. 
La  mère  dit  seulement  qu'il  a  beaucoup  mangé  et  qu'il  ne  faut 
plus  lui  rien  donner.  Bile  le  couche  à  neuf  heures  et  demie.  Il 
s'endort  tout  de  suite  et  dort  encore  bien  à  onze  heures.  Plus  tard, 
dans  la  nuit,  l'enfint  a  des  vomissements  et  de  la  diarrhée.  Rien  de 
caractéristique  dans  les  évacuations.  Partie  six  heures  et  demie  du 
matin,  l'enfant  se  plaint  de  somnolence.  Il  vomit  des  matières  d'une 
odeur  de  soufre.  Il  est  toujours  abattu.  À  une  heure  et  demie  après- 
midi,  sans  avoir  perdu  connaissance,  il  meurt. 

L'enfant  a  été  servi  à  son  dernier  repas  par  la  femme  Artus,  de 
soupe  aux  choux,  cAtelattes,  légumes,  en  même  temps  que  son 
propre  fils,  non  malade.  Le  jeune  Falot  a  vomi  et  a  été  à  la  selle 
dans  le  trajet  de  la  maison  au  bureau,  mais  cela  n'a  rien  été.  L'en- 
fant avait  été  assez  gravement  maiade  quelque  temps  auparavant.  II 
était  resté  vorace  et  mangeait  des  débris  ramassés  aux  tas  d*ordures. 

L'odeut*  d'allumettea  chimiques  et  la  lueur  des  matières  vomies 
ne  sont  nullement  établies  par  les  témoins  oculaires. 

On  trouve  à  l'autopsie  des  fragments  nombreux  de  phosphore  en 
nature  dans  le  gros  intestin;  plusieurs  perforations  imminentes,  non 
complètes  ;  pblegmasie,  ecchymoses  dans  l'oesophage,  l'estomac  et 
llntestin. 

L'analyse  constate  de  Pacide  phosphorique  libre  dans  l'estomac, 
et  do  phosphore  en  nature  dans  le  gros  intestin,  sans  mélange  de 
soufre  et  d'autres  substances. 

En  présence  de  lésions  si  étendues  et  d'une  telle  dose  de  phos- 
phore n'ayant  pas  encore  perforé  l'intestin,  je  conclus  que  l'empoi- 
sonnement a  eu  lieu  plus  tard  que  l'heure  où  la  mère  Falot  a  quitté 
son  enfant,  et  que  les  effets  du  poison  n'ont  pu  être  assez  lents  ou 
assez  longtemps  suspendus  pour  qu'il  y  ait  eu  du  calme  du  soir  à  la 
fin  de  la  nuit. 

Il  est  plqs  que  probable  que  l'enfant  a  pris  par  malheur  une  bou- 
lette de  pâte  phosphorée  dans  quelque  endroit  du  bureau  des  nour- 
rices, oà  Ton  cherchait  à  détruire  des  rats. 
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Omcbv.  V.  —  Empoiwnnement  par  des  allumetlei  pkoÊphùriei;  norC 
au  bout  de  soixante^ix^iept  heuret.  (Citée  par  MM.  Friti,  Rai- 
vier  et  Verliac ,  De  la  êléatote  dam  VempoiêonnefÊiêni  par  k 
phosphore^  in  Arch.  génér.  demédec.y  mai  4  860,  p.  42.) 

V...  (Eugénie),  âgée  de  vingtrcinq  ans,  fleuriste,  d*ane  boaie 
constitution,  habiiueileooent  bien  portante,  sujette  seulement  à  du 
attaques  d'hystérie,  s'administre,  le  9  juin  à  onze  heorea  do  matia, 
un  verre  d'eau  dans  lequel  elle  avait  raclé  la  pftte  phosphorée  de 
60  grosses  allumettes  environ. 

Peu  de  temps  après,  elle  éprouve  des  douleurs  à  Tépigastre,  poil 
des  nausées  ;  des  vomissements  spontanés  sarvîeDnent  an  boot  de 
trois  heures.  Un  médecin  appelé  alors  fait  prendre  an  vomitif  et  de 
Teau  albumineuse.  Les  vomissements  continuent  dans  la  soirée  et 
toute  la  nuit.  Le  lendemain  malin  attaque  convulsive,  reaseoibliBt, 
au  dire  des  témoins,  à  ses  crises  hystériques  habituelles. 

A  sept  heures  on  la  transporte  à  Thépital  Lariboisiëre,  salle 
Sainte  -Eugénie,  service  de  M.  Duplay. 

A  neuf  heures  on  constate  :  p&leur  générale,  physionomie  eipri- 
mant  la  souffrance  et  rabattement;  refroidissemeniconsidéraUede 
tout  le  corps,  surtout  des  extrémités;  pouls  petit,  dépresiible 
(80  pulsations).  La  malade  accuse  un  sentiment  de  dooleur  qu'eOe 
dit  très-vive  dans  Tarrière-gorge  et  à  Tépigastre,  où  la  preMoa 
Texagère.  Les  autres  régions  du  ventre  ne  sont  pas  douloomiSM; 
nausées  continuelles,  plusieurs  vomissements  verdAtres  depuis  eoe 
entrée. 

L'intelligence  est  parfaitement  nette  ;  la  malade  raconte  elle- 
même  les  détails  de  son  action.  (Eau  tiède  avec  magnésie:  café, 
potion  éthérée,  cataplasmes  sur  l'épigastre,  linges  chauds.)  Dans  b 
journée,  cinq  ou  six  vomissements  ;  la  chaleur  revient,  les  forces  w 
relèvent,  les  douleurs  pharyngées  ou  épigastriquet  augmentent.  — 
Le  soir,  glace  et  bouillon. 

Le  4 1 ,  l'état  de  la  malade  est  sensiblement  amélioré,  les  foftei 
se  maintiennent,  la  pâleur  a  disparu,  pas  d*ictère.  —  Eau  vineaie, 
glace,  bouUlon,  cataplasmes. 

Le  12,  hier  soir  encore  des  nausées,  deux  vomissements;  Il 
nuit  a  été  bonne.  Ce  malin  avant  la  visite,  crise  nerveuse  qui  a  poor 
témoins  la  religieuse  et  l'infirmière,  et  qui  paratt  avoir  consisté  ea 
convulsions  légères  des  membres,  avec  pâleur  de  la  face,  refroidis- 
sement général,  perle  complète  de  connaissance.  Après  une  demi- 
heure,  ces  accidents  se  dissipent,  mais  la  pâleur  persiste,  la  faceert 
prostrée;  pas  dMctère.  Dans  la  journée,  la  malade  tombe  pinsiears 
fois  dans  un  étal  syncopal  et  meurt  subitement  à  quatre  heures  du 
soir,  sans  avoir  présenté  de  troubles  de  l'intelligence. 


EMPOISONNIIIBIIT  PAR  LB  PHOSPHORE.  &7S 

Aukfp9iê  êokûante  hêuret  après  la  mort.  -—  Rigidité  cadavérique 
très-prononcée  ;  teinte  jaune  légère  de  la  peau  ;  conjonctives  blan- 
ches ;  coloration  livide  foncée  des  ongles  et  des  dernières  phalanges 
des  doigts. 

Cavité  crânienne,  — -  Il  s'écoule  une  petite  quantité  de  sérosité  à 
roovertore  do  crâne.  Les  veines  des  méninges  sont  médiocrement 
dîstendaes  par  le  sang.  La  substance  cérébrale  est  un  peu  molle. 
Têb  d*épanchement,  soit  ventriculaire,  soit  sous-arachnoTdien. 

Le  tissa  intermusculaire  des  parois  du  thorax  et  de  l'abdomen 
reoferme  quelques  petites  ecchymoses  d'une  coloration  rouge  noi- 
fâtre.  • 

Cavité  thoracique,  —  Des  ecchymoses  analogues  existent  en  très* 
grand  nombre  dans  le  tissn  cellulaire  du  médiaslin  et  sous  le  péri- 
carde -viscéral,  notamment  au  niveau  des  sillons,  sur  le  trajet  des 
vaisseaux  coronaires.  Quelques  pétéchies  très-petites  existent  égale- 
ment dans  le  tissa  sous-pleural,  tant  viscéral  que  pariétal.  Il  n'y  en 
a  pas  sous  Fendocarde,  ni  dans  l'épaisseur  des  valvules  du  cœur. 
Le  tissa  musculaire  du  cœur  est  mou,  friable,  décoloré.  On  y 
remarque  des  traînées  irrégulières  de  parties  jaunes,  d^aspect 
graisseux.  La  plupart  des  muscles  papillaires  présentent  cette  appa- 
renoe  à  un  degré  très-prononcé.  Les  cavités  du  cœur  renferment 
de  sang  liquide  et  des  caillots  noirs,  mous,  gélatiniformes. 

Qoelqoes  adhérences  pleurales  anciennes.  Rien  de  particulier 
dans  les  poumons  ;  pas  de  tubercules. 

Cavité  abdominale.  —  On  est  frappé,  dès  que  cette  cavité  est 
ouverte,  de  la  coloration  jaune  du  foie,  coloration  qui  rappelle  assez 
celle  du  foie  graisseux  des  phthisiques.  On  remarque,  en  outre, 
sous  le  péritoine  périhépatique,  çà  et  là,  un  piqueté  rouge  dû  en 
partie  à  l'injection  des  vaisseaux  du  foie,  et  en  partie  à  de  petites 
ecchymoses  capillaires.  Le  volume  du  foie  paraîi  être  à  peu  près 
normal,  ses  bords  sont  peut-être  un  peu  amincis.  Sa  surface  est 
Kflse  et  noire.  Les  coupes  du  foie  présentent  exactement  le  même 
aspect  que  sa  surface  :  coloration  jaune  à  peu  près  uniforme,  état 
exsangue  de  la  plas  grande  partie  de  l'organe,  sauf  dans  quelques 
points  où  les  vaisseaux  intra-lobuiaires  apparaissent  sous  forme  d'un 
pointillé  rouge.  Le  tissu  hépatique  graisse  fortement  le  scalpel  et  il 
est  très-friable.  La  vésicule  contient  une  petite  quantité  de  bile  bru- 
nâtre. 

Ecchymoses  nombreuses  dans  le  tissu  cellulaire  du  mésentère, 
de  répiploon,  dans  l'enveloppe  cellulaire  des  reins,  etc. 

Aucune  altération  de  l'estomac  ni  de  la  partie  supérieure  de  Tin- 
testin  grêle.  Rate  très-petite,  ne  paraissant  d'ailleurs  pas  altérée 
dans  sa  texture. 

Les  reins,  de  volume  à  peu  près  normal,  sont  remarquables  par 
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leur  eilrème  flaccidité.  En  déUchani  les  capsoles  on  enlève  cà« 
là  des  débris  de  la  substance  corticale,  qui  a,  à  sa  surface,  on 
gris  jaunfttre.  La  surface  de  section  des  reins  laisse  écouler 
assez  grande  quantité  de  sang.  Surface  corticale  jaune,  un  pas 
friable,  présentant  un  pointillé  rouge  très-fin.  Dans  la  anfastun 
tubuleuse  on  remarque  une  injection  assez  vWe  qui  ae  dasaw 
sur  un  fond  gris  jaunâtre. 

Vessie  rétractée,  vide  ;  quelques  petits  kystes  aérons  appaedap 
aux  deui  ovaires  ;  utérus  vierge,  normal. 

L'examen  microtcapique  a  porté  sur  le  foie,  les  reina  et  le 

En  raclant  légèrement  une  coupe  fratche  du  foie,  on 
liquide  lactescent  et  jaunâtre,  dans  lequel  on  aperçcMl  à  Tcail  na  de 
nombreuses  gouttes  de  graiase.  Sur  une  mince  ooape  lavée,  on  u 
distingue  que  de  la  graisse  sous  forme  de  granulations  ei  de  goetta- 
lettes. 

La  stéatose  rénale  est  au  moins  aussi  avancée.  Lee  tnbaa  de  h 
substance  corticale  sont  comblés  par  des  granuiationa  graïaM^M. 

La  dégénérescence  ae  montre  encore  dana  la  aobeiance  médil- 
laire,  mais  elle  est  rare,  et  dans  presque  tous  les  tabee  on  rstraw 
les  cellules  épithéliales,  les  unes  parfaitement  saines,  d'anUas  aaa- 
tenant  de  la  graisse  en  quantité  variable. 

L'intégrité  des  glomérules  de  Malpighi  est  complète.  Noos  avaai 
pratiqué  des  coupes  nombreuses,  et  sur  toutes  nous  avoua  pa  b 
constater.  On  voit  même  d*une  façon  très-nette  le  point  où  a*arrèli 
la  transformation  des  éléments  épitbéliaux.  La  membrane  anoiplM 
des  lubuli  a  partout  sa  transparence. 

Le  cœur  aussi  présente  de  la  stéatose  k  un  degré  moina  ourqaé 
il  est  vrai.  Pourtant,  tous  les  faisceaux  primitifs  de  cet  organe,  qie 
nous  avons  examinés,  présentaient  des  granuiationa  graisaeuseï  es 
quantité  variable.  Leur  striation  transversale  a  partopl  dispero, 
tandis  que  la  striation  longitudinale  se  distingue  encore.  Pour  coa- 
slater  ce  fait  nous  nous  sommes  servi  de  l'édairage  oblique. 


Obsebv.  VI.  —  EmpcisonMment  par  det  allumettêê 
mort  au  bout  de  cinqjoun.  (Citée  par  MM.  Frits,  Ranvier  et  Veriiac, 

loc.  cit,,  p.  16.) 


Diot  (Jenny),  quarante-huit  ans,  domestique,  demeurant 
Kochcchouart,  n*'  8,  entrée  à  Lariboisière  le  28  mai  1 863,  couchée 
au  n*"  5,  salle  Sainte-Elisabeth,  service  de  M.  Pidoux,  rsmpboé 
par  M.  Bucquoy. 

Cette  malade  jouissait  d'une  très-bonne  santé,  quand  sont  apparu 
les  premiers  signes  d'empoisonnement.  Le  24  mai,  elle  fit  uxabcr 
un  gros  paquet  d*allumettes  phosphoriques  dans  une  salade.  Elle 
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les  y  laissa  par  Dégligence  une  heure  environ  ei  mangea  ensuite  la 
salade. 

Dana  la  nuit  elle  fut  prise  de  vomissements  et  de  douleors  épi- 
gastriques.  Le  26  au  soir  elle  présente  l'état  suivant:  Prostration 
générale,  découragement,  teinte  ictérique  générale  des  téguments, 
trésHODarquée  aux  conjonctives.  Refroidissement,  rien  de  bien  no- 
table da  côté  du  pouls,  si  ce  n'est  cependant  un  peu  de  faiblesse. 
?à6  de  traces  dMnflammation  sur  la  muqueuse  buccale;  langue 
blanchâtre,  douleur  épigastrique  très-vive  que  la  moindre  pression 
exaspère  ;  vomissements  fréquenta  depuis  le  début  des  accidents; 
la  malade  rend  immédiatement  tout  ce  quelle  ingère  ;  constipation  ; 
grande  sensibilité  des  masses  musculaires  de  la  cuisse. 

Le  29  au  matin,  l'état  de  la  malade  est  le  même;  les  vomisse- 
ments ont  continué  ;  suppression  des  urines.  —  Lait,  glace  ;  sang- 
snes  à  Tépigastre.  Une  selle  diarrhéique  dans  la  journée.  Le  pouls 
baisse  de  plus  en  plus,  le  refroidissement  augmente,  et  la  malade 
meurt  à  hait  heures  du  soir,  sans  avoirprésenlé  d'autres  symptômes. 
Les  urines  n'ont  pas  été  examinées.  On  n'en  a  pas  trouvé  dans  la 
vessie  après  la  mort. 

Autoptie  faite  trente-tix  heures  aprè»  la  mort,  — Ecchymoses  dans 
le  tissn  cellulaire  sous-pleural,  sous-péricardique,  dans  celui  du 
médiasUn  et  du  grand  épiploon,  dans  le  tissu  cellulaire  sous-aponé- 
vrotîque  des  membres. 

La  muqueuse  de  l'estomac  est  rouge,  eccbymotique»  au  niveau  du 
grand  et  du  petit  cul-de-sac,  4nais  ne  présente  pas  d'ulcérations. 
La  muqueuse  de  la  première  porlion  du  duodémum  a  les  mêmes 
caraetères.  Le  reste  du  tube  digestif  est  parfaitemept  sain  ;  adhé- 
rences récentes  des  deux  plèvres  ;  les  poumons  sont  un  peu  conges- 
tionnés et  présentent  de  petits  noyaux  apoplectiques. 

La  substance  musculaire  du  cœur  présente  une  teinte  légèrement 
jaunâtre;  le  sang,  examiné  dans  la  veine  iliaque,  est  poisseux;  il 
offre  à  sa  surface  de  petites  gouttelettes  d'apparence  huileuse  ;  la 
rate  est  petite,  ramollie;  le  foie  a  une  couleur  jaunâtre  prédominante, 
parsemée  de  petits  points  rouges;  son  aspect  est  graisseux. 

La  couche  corticale  des  reins,  outre  sa  teinte  iclérique,  a  aussi 
l'apparence  graisseuse. 

L  encéphale  ne  présente  rien  à  noter  qu'un  peu  de  décoloration 
de  la  substance  grise. 

M.  Grosjean,  interne  en  pharmacie  du  service,  a  constaté  dans 
le  foie  la  présence  du  phosphore  en  quantité  notable.  Le  cerveau  en 
contenait  des  traces.  11  n'a  pu  en  découvrir  dans  le  muscle  droit 
antérieur  de  la  cuisse. 

Examen  microscopique,  —  Dans  les  portions  rouges  du  paren- 
chyme hé|Mtique,  c'estrà-dire  au  centre  des  Uots,  les  cellules  sont 
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à  peu  près  normales;  elles  renferment  des  granukiioBS 

en  quanlité  telle  qn*on  peut  Tobserver  dans  Tétat  physiQlos;îqtt 

Mais  à  mesure  que  Ton  approche  de  la  péripb4rie  des  lobdei,« 
trouve  les  cellules  de  plus  en  plus  chargées  de  graisse  ;  à  leor 
l'enveloppe  cellulaire  est  entièrement  détruite,  et  Ton  ne 
plus  que  des  granulations  et  des  gouttes  libres  en  grand 

Cet  état  du  foie  ne  permet  pas  d'apprécier  s'il  existe  des 
▼asculaires.  Il  a  été  impossible  de  faire  à  ce  sujet  ooe 
rigoureuse.  Nous  ferons  remarquer  toutefois  que  les  moditori— 
éprouvées  par  les  cellules  du  foie  ont  'suivi  exactement  b  rarii 
tracée  par  la  circulation  hépatique,  eé  qui  semblerait  indiquer  fv 
ces  modîGcations  sont  le  résultat  de  l'action  locale  da  pho^hon. 

Les  lésions  que  nous  rencontrons  dans  les  reins  sont  analqgaiii 
celles  que  nous  avons  décrites  dans  la  précédente  obsenralioB,  i 
cette  différence  près  que  la  substance  médullaire  est  entiénaMit 
saine^  et  que  la  substance  corticale  renferme  encore  d»  taW 
tapissés  par  de  Tépithélium  normal  ;  certains  tubnli  aont  gruMB 
dans  une  partie  de  leur  étendue  et  sains  dans  les  aotresL  Lei  gloaé- 
rulesde  Malpighi  sont  tous  intacts;  on  voit  très-dietincteomt  IMI 
cellules  épithéliales  et  les  noyaux  qu'elles  renferment.  Le  point  si 
s'arrête  la  transformation  graisseuse  se  trouve  juste  ao  adfiei  Ai 
collet  du  glomérule,  où  elle  est  limitée  par  une  ligne  coorbe  dont  h 
concavité  regarde  le  tube  urinifère. 

La  transformation  granulo-graisseuse  du  coeur  est  très-aisaeii 
et  générale.  Il  ne  reste  plus  la  moindre  trace  de  la  airiatioa  en 
faisceaux  musculaires. 

Nous  ajouterons  que  les  granulations  persistent  après  maoéntia 
prolongée  dans  Tacide  acétique. 

Notre  examen  a  aussi  porté  sur  la  Gbre  musculaire  de  la  langHi 
de  Tutérus  et  des  membres  ;  les  seuls  faisceaux  moscnlaires  de  h 
langue  présentaient  la  dégénérescence  graisseuse,  encore  était-eli 
très-incomplète. 

Obsirv.  vu.  —  Empoisonnement  suicide  parla  muUière  pkoifkÊHt 
des  allumettes  chimiques  dissoutes  dans  teaU'de'Vie;  mort  Ofristnis 
jours  et  demi.  (Observation  du  D'  E.  Leudet,  Recherches  eiinifustf 
l'empoisonnement  par  la  matière phosphorée^  in  Arch.  ffén.demii.i 
4  857.  t.  IX,  p.  308.) 

Y.  (Joseph),  âgé  de  trente-sept  ans,  ingère  volontairement,  por 
accomplir  un  suicide,  la  matière  inflammable  de  quatre  balles  d'al- 
lumettes chimiques,  écrasée  dans  un  verre  à  vin  d'eao-de-vie.  f» 


—  --J-  — , —     —  -  —  —  __  ..r— ..^  — _  . — . 

de  temps  auparavant  Y.  avait  fait  un  repas  d'aliments  solidei: 
l'ingestion  du  poison  n'occasionna  aucune  donlear  dans  les  voiM 
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dires  gopérieores.  Au  bout  de  quinze  miniiles  environ,  V. 
vne  légère  sensation  de  brûlure  avec  picotements  ;  cette 
8*aocompagna  de  l'exhalation  par  la  bouche  et  le  nez  de 
blancbàtres.  Vers  onze  heures  du  soir,  c'est-à-dire  cinq 
•près  ringesUon  da  poison,  Y.  fut  pris  de  douleurs  vives, 
et  de  selles;  les  vomissements  survinrent,  et  simultané- 
i  wêb  sdf  très-vive. 

m  Tomissements  continuèrent  pendant  toute  la  nuit  du  3  au 
in  ;  le  matin  de  ce  jour,  le  malade  éprouvait  des  étourdissements 
peignes  douleurs  de  reins.  (Test  alors  que  le  malade  entra  à 
tal-Diende  Rouen.  Douleur  abdominale,  surtout  épigastrique,  et 
ieeements  continus  qui  cessèrent  presque  complètement  dans  la 

e  5,  face  meilleure,  teinte  on  peu  jaunâtre  des  deux  conjonc- 
K  Le  malade  annonce  éprouver  depuis  hier  soir  et  avoir  surtout 
■■li  dans  la  nuit  des  douleurs  dans  les  membres  supérieurs  et 
itows.  Les  douleurs  qu'il  compare  à  des  crampes  persistent 
MmoieDl,  s'exaspérant  par  intervalles,  elles  coïncidaient  par 
avec  de  la  contraction  et  de  la  roideur  qui  se  dissipaient 
Le  matin^  les  membres  supérieurs  et  inférieurs  ne 
t  aucune  trace  de  contraction,  les  crampes  persistent  néan- 

Aucun  trouble  de  Tintelligence  ;  les  douleurs  épigastriques 
Ipeo  vives;  anorexie,  sensibilité  à  la  pression  dans  la  région 
(aetrique  et  à  l'hypocbondre  droit. 

la  journée,  l'état  général  demeure  le  même,  satisfaisant  en 
;  le  malade  semble  étranger  aux  choses  qui  se  passent  à 
Ida  lui,  néanmoins  ses  réponses  sont  toujours  exactes.  La  co'o- 
las  ictérique  des  conjonctives  devient  plus  tranchée  et  se^manj- 
ie  anéme  aux  membres  et  à  la  face.  Pas  d'envie  de  vomir,  moins 
aansations  de  pesanteur  épigastrique  ;  les  liquides  ingérés  ne 
foqoent  aucune  douleur  ;  aucune  trace  de  priapisme  ;  apyrexie. 
Le  6,  ictère  plus  marqué.  Depuis  hier  soir  un  peu  de  céphalalgie, 
frontale,  s'exaspérant  par  moments  sous  forme  d'élancé- 
;  peu  de  sommeil  pendant  la  nuit,  pas  de  délire.  Dans  la 
léa  survient  un  délire  violent,  le  malade  s'agite,  veut  quitter 
ï  lit  et  Ton  est  contraint  de  l'attacher.  Vers  le  matin  du  7,  ce 
ire  aigu  fait  place  à  un  état  comateux  qui  se  continue  jusqu'à  une 
irle  agonie  terminée  par  la  mort  à  sept  heures  du  matin  (trois 
ra  at  demi  après  l'empoisonnement) . 
Amioptie.  —  Pas  d'altération  apparente  dans  l'encéphale.  Au* 

des  feuillets  pariétaux  des  deux  plèvres,  dans  le  tissu  sous- 

,  existent  un  grand  nombre  d'ecchymoses  larges  ;  on  en 
lOBve  également  au-dessous  de  la  séreuse  viscérale.  Petites  ecchy* 

par  places  dans  les  poumons.  Dans  le  cœur,  au-dessous  de 
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l'endocarde  ventrioulaire  et  mus  le  péricarde  se  voieot 
ecchymoees  ;  les  parois  sont  molles  et  racileaè  déchirer. 

Dans  restomac,  il  n'existe  que  quelques  petites  éroeioDS  sopeHh 
cielles  de  la  muqueuse  au  niveau  du  cardia.  Aucone  altératk»  dm 
lestleuz  tiers  supérieurs  de  l'inleslin  grêle,  mais  soo  tiers  inférinr 
contient  des  matières  sanguinolentes.  La  muqueuse,  dam  UMrti 
l'étendue  do  cet  épanchement,  est  rougefttre,  un  pea  ramoilie. 

Le  foie  offre  une  couleur  jaune  clair  ;  par  places  quelques  pelki 
pointrt  ecchymoiiques  très-peu  étendus  existent  dans  Tépaisseardo 
l'organe. 

Observ.  Vin.  —  EmpoiêonmmmU  êukid»  par  la  maHèn  ploi- 
phorée  des  allumettes  chimiques;  mort  le  onzième  jour,  (Obsen^rtîoi 
du  D'  E.  Leudet,  toc.  etc.,  p.  315.) 


Le  5  juin  4856,  L.  (Marie),  âgée  de  trente-huit  anSt  six 
après  avoir  mangé,  à  huit  heures  du  soir,  délaya  dans  une  UMsè 
café  des  allumettes  contenues  dans  une  botte  achetée  40  osoUmi; 
celte  tasse  do  café  fut  ingérée  immédiatement  ;  le  résidu  mlé  m 
fond  de  la  lasso  fui  délayé  dans  un  peu  d'eau  et  avalé  égaleMiL 
Aussiiùt  l'ingestion  du  poison  L.  eut  des  éruclatioBS  ucwihisiia 
et  assure  avoir  rendu  par  la  bouche  de  la  fumée  ayant  un  goût  sUiM 
prononcé,  lumineuse  dans  l'obscurité.  Au  bout  de  trois-qiiartsd*hiai 
L.  commença  à  éprouver  une  douleur  de  gorge  aseex  inisasa.  M 
sensation  de  gonflement  de  la  «angue  et  de  tiraillements  à  la  fépN 
épigaslrique;  douleurs  non  continues  et  se  répétant  à  des  iaMrvilki 
assez  courts.  Fatigue  très-grande,  insensibilité  des  membres. 

Le  6  au  malin,  nausées  fréquentes  sans  vomissements,  Taflaiblii- 
sement  ne  fui  pas  assez  grand  pour  empêcher  la  makide  de  se  ^ 
mener  toute  la  journée.  Engourdissement  dana  les  membrei,  iiah 
millements,  troubles  de  la  sensibilité,  tels  que  la  malade  ne  psrt 
saisir  une  épingle  entre  ses  doigts.  Nausées  fréquentes,  p»  àt 
vomissements  ;  douleur  le  long  du  pharynx  et  de  l'oBsophagd.  Gil 
|)ersistanl  du  phosphore  dans  la  bouche.  Vers  trois  heures  de  rapi# 
midi,  la  malade  essaya  de  boire  un  verre  de  cidre  ;  cette  ingartîM 
de  liquide  fut  suivie  d'une  syncope  incomplète. 

Le  7,  ictère  commençant,  frissons,  rien  d'anormal  à  l'auscahaûi 
et  à  la  percu.ssion  du  thorax  ;  affaiblissement,  intelligence  intacte. 

Le  8,  somnolence,  ictère  prononcé,  sensibilité  du  foie  à  lipM* 
sion,  frissons. 

Lo  4  2,  amélioration  apparente. 

l»ans  la  nuit  du  4  3  au  4  4,  délire  apparaissant  brnsqnemeat  é 
remplacé  par  un  étal  comateux,  interrompu  par  des  cria.  Le 
parole  difficile,  délire,  coma. 
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Le  45,  étal  comatoaz,  cris,  tri0miis,  mort. 

Amloptiê.  —  Piqueté  vasculaire  trèfi-léger  de  la  palpe  cérébrale. 
Sérosité  saDgQioolenle  dans  les  plèvres,  le  péricarde  ;  ecchymoses  à 
la  superficie  de  la  plèvre  costalp;  eogouemenl  pulmonaire.  Cœur 
aormal,  ecchymoses  sous  le  péritoine,  sérosité  sanguiuolente  dans 
Ml  Cavité.  Mucosités  sanguinolentes  dans  Testomac  ej.  la  première 
voitié  de  Tlnteslin  grêle  dont  la  muqueuse  offre  une  couleur  lie  de 
ffu  uniforme.  Le  foie  et  la  rate  sont  ramollis,  la  vessie  contient  des 
■ioes  sanguinolentes  ;  ecchymoses  nombreuses  au-dessous  de  sa 
■imbrane  moqueuse.  On  a  trouvé  également  des  ecchymoses  sur 
rotéros  et  ses  annei^es. 


iV.  IX.  —  Èmpoiêonnement  tuicide  par  dei  allumetles  c^tmt*- 
fuM  phoiphorées  ;  mort  le  quatrième  jour,  (Observation  recueillie 
par  M.  le  Jy  Heilly,  citée  par  H.  Lancereaux,  Traité  sur  la  dégé- 
mireêcenee  graisseuse  des  éléments  actifs  du  foie^  des  reins  et  des 
Ui  de  la  vie  animale,  juillet  4863.) 


Théodore  I).,  âgé  de  vingt-trois  ans,  homme  de  peine,  est  entré 
b  n  février  à  THÔtel-Dieu  (salle  Saint-Benjamin,  lit  n""  5).  Cet 
condamné  pour  vol  à  quelques  mois  de  prison,  et  rentré 
son  domicile,  se  décide  à  s'empoisonner. 
Le  %%  février,  il  introduit  dans  une  bouteille  pleine  d*eau  un 
|p|Det  d'allumettes  de  4  0  centimes.  Il  afOrme  n'avoir  bu  qu*ua 
de  ce  breuvage,  à  dix  heures  du  soir,  quatre  heures  après  le 
•  Peu  après  Tingestion  du  poison,  il  est  pris  d'une  sensation  peu 
de  brûlure  à  la  gorge  et  à  Tépigastre  et  de  soif  assez  vive. 
Ihiia  la  nuit  du  22  au  23,  il  ressent  un  peu  de  malaise,  et  il  a  des 
Tois  d'odeur  alliacée.  Deux  vomissements  dans  le  courant  de  la 


Le  23|  peu  de  vomiseements  ;  quelques  selles  diarrhéiques  ;  soif 
vlie;  eenthnent  de  malaise  et  lassitude  extrême.  Dans  la  nuit  du  23 
ail  tk,  quelques  vomissements;  nuit  assez  calme;  le  malaise  con- 


Le  24,  le  malade  se  rend  à  pied  à  THôtel-Dieu  ;  il  se  plaint  sur- 
loat  d'one  feiblesse  dont  il  n'avoue  pas  Torigine.  Journée  assez 
.calme  ;  le  malade  reste  immobile  dans  son  lit,  quelques  selles  ;  peu 
de  vomissements.  Le  soir,  on  constate  Tétat  suivant  :  teinte  subicté- 
riqoe  de  la  face,  manquant  sur  le  corps.  Les  traiis  sont  peu  altérés. 
Pte  de  fièvre.  Rien  à  la  langue  ni  au  pharynx.  Soif  vive  ;  ventre  un 
pea  baHeoné  ;  foie  volumineux  ;  pas  de  taches  ecchymotiques  sur  la 
i;  céphalalgie,  abattement  et  lassitude.  L'intelligence  est  nor- 
I,  le  malade  raconte  son  histoire  ayec  netteté,  bien  qu'il  ne  ré- 
ipi'avec  ane  certaine  lenteur*   Pas  de  toax;   respiralioo 
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normale  ;  rien  à  l'auscaltalion  de  la  poitrine  ni  du  cœur.  Pas  dérac- 
lions, pas  de  rétention  d*urine.  —  EmétiqQe,  OS'JO  ;  eaa  albomi- 
neuse,  2  pots. 

Le  25,  la  nuit  a  été  calme.  Deux  vomissements  hier  soir  pir 
l'émétique;  le  matin  peu  de  fièvre,  la  teinte  ictériqoe,  plus  marquée 
à  la  face,  a  paru  sur  le  tronc  ;  peu  de  vomissements',  a  nuit,  one 
selle  liquide  ;  soif,  pas  d'appétit.  Les  urines,  traitées  par  Tiodeet  par 
l'acide  nitrique,  prennent  une  belle  teinte  verta,  canctéristiqoe  de 
la  présence  de  la  bile.  —  Potion  avec  magnésie  et  bismuth,  de  cha- 
cun 2  grammes  ;  émulsion  d'amandes.  Le  soir,  abattement,  peo  de 
fièvre  ;  le  malade  se  plaint  de  souffrir  à  l'épigastre. 

Le  jeudi  26,  dans  la  nuit,  insomnie,  vomissements  répétés,  pas  de 
délire.  Vers  six  heures,  le  malade  est  pris  de  sabdélirimn  loquace; 
les  vomissements  deviennent  fréquents  ;  ils  ont  one  odear  aigreletie, 
ils  sont  incolores,  muqueux,  à  peine  striés  de  sang  ;  quelques aelies 
en  diarrhée,  non  sanguinolentes.  Neuf  heures,  face  altérée,  pas 
d'ecchymoses  à  la  face  ni  sur  le  tronc.  Teinte  ictériqoe  générale; 
4  30  pulsations  ;  peau  peu  chaude  ;  décubitus  dorsal,  r^lution  cob- 
plète,  insensibilité  absolue  des  membres  inférieurs  et  du  trooc  jus- 
qu'à la  base  de  la  poitrine  ;  la  pupille  est  dilatée,  le  malade  ne  toit 
pas  les  objets  qu*on  approche  de  son  œil.  Subdélirium,  dont  oo  tire 
le  malade  en  l'excitant  fortement.  Pas  d'urine  dans  la  vessie,  pas 
d'érections  ;  respiration  un  peu  accélérée,  rien  au  cœur.  —  Vésica* 
toire  aux  mollets.  Cinq  heures  du  soir,  le  délire  a  continué  josqM 
vers  quatre  heures  où  il  s'est  un  peu  calmé  ;  deux  vomissenteots 
semblables  à  de  la  suie  délayée;  4  08  pulsations,  peao  froide,  respi- 
ration fréquente^  rdles  muqueux  dans  la  poitrine  des  deux  oôiès. 
Mort  à  sept  heures  du  soir. 

Autopsie  cinquante-six  heures  après  la  mort.  —  La  mnqoease 
buccale,  la  langue,  le  pharynx  et  la  partie  supérieure  de  l'cDSoîpbase 
sont  sains  ;  un  peu  de  rougeur  au  voisinage  du  cardia.  L'estomac 
renferme  une  très-petite  quantité  de  matière  noire  liquide,  pareille 
à  de  la  suie  délayée.  La  muqueuse  gastrique  ramollie  est  d'un  ronge 
peu  intense.  Pas  d'érosions  ni  d'ulcérations  ;  pas  d'ecchymoses  des 
parois  gastriques  ;  un  peu  de  rougeur  du  duodénum  ;  rien  dans  le 
reste  du  tube  digestif. 

Le  mésentère  présente  des  taches  eccbymotiques,  ainsi  que  le 
péritoine  pariétal. 

Le  foie,  ramolli,  est  do  couleur  jaune  uniforme.  Il  offres  l'œil 
nu  l'apparence  de  l'état  graisseux.  M.  Lancereaux,  qui  s'est  empressé 
d'examiner  les  tissus  au  microscope,  a  trouvé  les  cellules  détroiles 
pour  la  plupart  ;  celles  qui  persistent  sont  méconnaissables.  Sur  cer- 
tains points,  on  trouve  des  masses  granuleuses  constituées  par  des 
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de  cellules  ;  sur  d'autres  une  sorte  d'émulsion  formée  de 
[;oultelettes  d'builo  et  de  granulations  graisseuses. 

La  rate  est  molle  ;  le  microscope  n'y  trouve  aucune  altération. 

L'enveloppe  cellulo-fibreuse  des  reins  est  parsemée  de  tâches 
liémorrhagiques.  Le  volume  de  ces  organes  est  un  peu  augmenté  ; 
leor  coloration  est  d'un  jaune  foncé  avec  un  pointillé  rouge.  A  la 
Doope,  aspect  graisseux,  noyaux  apoplectiques  ;  ramollissement 
mrqaé. 

Lesceiloles  épitbéliales  qui  tapissent  les  tubes  urinifères  sont  dé- 
fiormées  ou  détruites.  Le  tube  urinifère  ne  contient  plus  qu'un  dé- 
Iriios  formé  de  granulations  grisâtres  et  graisseuses. 

La  vessie  est  saine,  le  testicule  aussi  ;  quelques  ecchymoses  sur 
le  trajet  du  cordon. 

La  trachée  et  les  bronches  sont  normales.  Les  poumons,  congés- 
MoDoés,  offrent  des  noyaux  apoplectiques.  A  la  coupe,  il  tf  en  écoule 
on  liquide  séreux,  non  aéré.  Leurs  éléments  anatomiques  sont 
întacU. 

Les  plèvres  pariétales  et  viscérales  et  le  péricarde  sont  couverts 
da  larges  plaques  sanguines  qui  ont  sur  certains  points  une  notable 
épaiasear. 

Le  cœur  est  de  couleur  jaune  foncé,  friable,  parsemé  de  petits 
épanchements  hématiques.  Au  microscope,  la  striation  des  libres 
mittcalaires  a  disparu.  Les  stries  sont  remplacées  par  des  granula- 
tîûDS  graisseuses. 

Les  muscles  volontaires  sont  aussi  envahis  par  l'état  gras.  Les 
■uiacles  des  parois  abdominales,  des  bras  et  des  jambes,  jaunes,  ra- 
mollis, sont  parsemés  de  foyers  sanguins.  Les  muscles  moteurs  de 
rœil  sont  plus  altérés  encore  ;  on  n'y  trouve  presque  plus  de  fibres 
airiées. 

La  conjonctive  oculaire  est  parsemée  d'ecchymoses. 

Les  nerfs  qui  se  rendent  aux  muscles  malades  sont  normaux. 
Mien  aa  cerveau  qu'un  peu  de  diminution  de  consistance.  Le  sys- 
lème  du  grand  sympathique  a  paru  sain,  à  part  quelques  cellules 
épitbéliales  du  plexus  cœliaquequi  ont  présenté  des  granulations. 

OssitT. X. — Empoisonnement iuicide  parles  allumettes phosphorées \ 
mort  le  troisième  jour.  (Observation  recueillie  par  M.  £.  Brollé, 
De  l'empoisonnement  par  le  phosphore,  thèse  d^  Paris,  4  860,  p.  38.  ) 

J.  Catherine,  vingt-sept  ans,  entre  à  l'hôpital  Lariboisière  le 
tS  juin,  salle  Sainte-Mathilde,  service  de  M.  Hérard. 

Cette  jeune  fille,  dans  le  but  de  se  suicider  fait  bouillir  une  demi- 
Hvre  d*allamettes  phosphorées  dans  Teau  et  avale  le  breuvage  ;  elle 
en  i^ise  immédiatement  d'accidents  sérieux.  On  prescrit  un  émé- 
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iique  :  odeur  alliacée  et  vapeur*  pfaoapborées  des  miUèrei  voomi. 
Le  lendemain,  à  la  visite,  noua  la  trouvons  daaa  Fétat  suivaat  : 
Abattement  assez  prononcé,  douleur  au  creui  épigaairique  et  ao 
ventre,  diarrhée,  pas  de  6èvre,  inappétence,  soif  vive,  pas  de 
lésion  buccale,  réponses  nettes,  intelligence  libre. 

Les  jours  suivants,  l'état,  sans  changer  beaucoup,  oooaaMooe  à 
s'améliorer. 

Le  30,  un  ictère  commence  à  se  déclarer,  cet  ictère  s'accompagaa, 
le  4*'  juillet,  de  douleurs  épigastriques  extréoieiiieQt  vives  qii  soot 
calmées  par  des  ventouses  scarifiées  appliquées  à  celte  région,  oMii 
qui  bientôt  reparaissent  avec  une  vivacité  croisaaDte;  alort  l'état 
général  s'aggrave,  Ticière  fait  des  progrès,  les  vomisaeoMots  re- 
commencent, et  parmi  les  matières  vomies  on  trouve  une  aabstaaes 
filamenteuse,  noirâtre,  paraissant  constituée  en  partie  par  du  siog 
altéré  ;  diarrhée  très-fétide,  sanguinolente  ;  prostrttion  de  pfais  m 
plus  prononcée  ;  pouls  petit,  fréquent. 

Le  6  juillet,  dans  la  journ^,  la  malade  pousse  on  cri  plaiatif 
aigu,  continuel,  grande  agitation,  somnolence. — Mort  le  7au  ioir. 

Autopsie  trenie-six  heures  après  la  mort.  —  Cadavre  Irèa-déooai- 
posé.  L'eslomac,  extrêmement  dilaté,  contient  un  liquide  noiiilfc, 
liquide  comme  sanguinolent  dans  l'intestin. 

Le  foie  offre  une  coloration  jaune. 

Les  poumons  sont  fortement  congestionnés.  On  trouve  dea  DOfaai 
apoplectiques. 

Le  cœur  ne  présente  rien  de  particulier,  si  ce  n*est  quelques 
ecchymoses  à  la  partie  postérieure. 

Les  reins  présentent,  l'un  d'eux  surtout,  un  aspect  granulé,  cen- 
posé  de  points  et  arborisationa  rouges  sur  un  fond  javaàire,  oon- 
gestion  à  l'intérieur. 

Injection  des  méninges. 

On  trouve  dans  les  parois  du  thorax  et  de  l'abdomen  une  nulti- 
tude  de  petites  ecchymoses,  ces  ecchymoses  siègent  partkulièrt- 
ment  sous  les  pectoraux ,  sous  la  plèvre,  dans  TiDiervalle  dsi 
muscles  abdominaux. 

Obsbrv.  XI.  —  Empoisonnement  suicidé  par  les  allumettes  eàimiffutsi 
mort  après  iept  jours,  (Observation  recueillie  par  le  docteur 
E.  Brullé,  loc.  ct<»,  p.  40.) 

M.  (Julie),  vingt-six  ans,  couturière,  entrée  à  rhôpital  Uri- 
boisièro,  le  2  janvier  4  859,  salle  Sainte -Elisabeth ,  servies  de 
M.  Pidoux. 

Le  4^'  janvier,  celte  femme  mange,  pour  s'empoiaooner,  dei 
tranches  de  bœuf  bouilli ,  sur  lesquelles  elie  fixe  par  une  iégéts 
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pression  la  matière  inflammable  enlevée  à  une  quantité  d'allumette  a 
ehimiqaea  ordinaires,  qu'elle  évalue  à  une  forte  poignée. 

Daoa  la  nuit  qui  suivit  Tingeation  du  poison,  elle  éprouva  des 
dottloors  vives  derrière  le  sternum  et  à  la  région  épigastrique,  pas 
de  vomissements.  Aucun  secours  ne  fut  administré,  la  malade  but 
pesdanl  la  onit  plusieurs  verres  d'eau  froide. 

Le  S,  dans  la  joarnée,  elle  est  amenée  à  Tbôpitafdans  l'état  aui- 
viat  :  Soif  vive,  vomissements,  ou  plutôt  rejet  par  la  bouche,  sans 
efforts,  d'une  quantité  peu  considérable  à  la  fois  d'un  liquide  filant, 
noirâtre,  paraissant  constitué  par  du  sang  altéré  môié  à  de  la  bile  et 
à  do  mucus;  celte  régurgitation  se  produit  fréquemment  à  certains 
OMHDents,  elle  est  presque  continuelle,  l'intérieur  de  la  bouche  ne 
présente  aucune  lésion  ;  douleurs  vives  le  long  de  l'œsophage  et  au 
niveau  de  la  région  épigastrique  et  hypochondriaque  ;  pas  de  selles  ; 
!••  polsatioBS,  faibles. 

Faciès  très««ltéré,  prostration  des  forces,  voix  presque  éteinte  ;  la 
malade  semble  étrangère  à  tout  ce  qui  se  passe  autour  d'elle,  ses 
repensée,  difficiles  à  obtenir,  sont  cependant  faites  avec  intelligence. 
—  Ban  cbargée  de  magnésie,  eau  albumineuse,  cataplasmes  lauda- 
■isés,  lavement  purgatif,  diète. 

Dans  la  journée,  quelques  vomissements  constitués,  en  majeure 
partie,  par  les  liquides  ingérés,  suxquels  sont  mêlées  des  matières 
noiiAtres:  deux  selles  qui  n'ont  pas  été  examinées. 

Le  3  et  le  4,  le  rejet  de  matières  noires  n'a  plus  lieu  qu'à  de 
longs  intervalles,  le  ventre  est  toujours  ausai  douloureux  ;  légère 
leinte  janne  des  sclérotiques. 

Le  5,  rejet  fréquent  par  la  bouche,  toujours  sans  eiïorta ,  d'un 
Kqaide  roegeâtre,  paraissant  contenir  plus  de  sang  que  celui  des 
premiers  jours,  quelques  selles  noires  presque  liquides,  teinte  icté- 
riqne  générale  ;  la  prostration  et  l'abattement  sont  augmentés.  — 
Tisene  de  bourgeons  de  sspin,  glace,  potion  avec  :  eau  de  Rabel 
4  grammes,  extrait  de  quinquina  2  grammes,  café  4  50  grammes  ; 
bouillon  froid. 

Le  6,  même  état,  même  prescription.  Délire  et  agitation  dans  la 
noit  do  6  an  7. 

Le  7,  respiration  lente,  difficile;  assoupissement  continuel,  l'in- 
tslligence  n'est  pas  cependant  complètement  éteinte,  car  lorsqu'on 
ssilicite  l'sttention  delà  malade,  elle  répond  encore  nettement  ;  les 
membres  sont  dans  une  résolution  complète,  les  évacuations  sont 
iévelontaires  ;  des  liquides  d'un  rouge  noir  s'écoulent  par  la  corn- 
■iiasere  labiale  la  plus  déclive  ;  le  pouls  est  à  peine  perceptible.  — 
Deux  vésicatoîres  sox  cuisses.  —  ifort  dans  la  nuit  du  7  au  8. 

Âutopêk  trente  heurei  aprèi  la  mort. —  Muqueuse  de  l'estomac  de 
ceileor  rosée,  deox  ecchymoses  peu  éteodoes  vers  la  région  pylo- 
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rique.  Coloration  rouge  de  la  muqueuse  duodénale,  da  cscom  et  du 
côlon  ascendant.  Celte  coloration  est  presque  noire  au  niveau  do 
cœcum,  le  foie  très-décoloré  ainsi  quelles  reins.  Le  calice  et  1« 
bassinet  de  Tun  de  ceux-ci  présentent  quelques  petites  ecchymoses. 
Le  cœur  est  mou,  décoloré,  vide  de  sang.  Les  poamons  sont  eo- 
gorgés  de  sang  fluide.  Rien  dans  1  encéphale.  Ecchymoses  peo 
étendues,  mais  nombreuses,  disséminées  dans  le  tissa  cellalairo  de 
la  paroi  abdominale  et  thoracique  antérieure,  le  tissa  oellalaire  des 
membres  en  présente  aussi  quelques-unes.  Muscles  décolorés. 

Obsbrv.  XII. —  Empoisonnement  suicide  par  les  allumeîtM  eftfiu- 
gués;  début  des  accidents  après  seize  heures;  mort  le  sixième  jour, 
(Observation  de  M.  Lewin  citée,  par  M.  E.  Fabre,  lac.  cit.,  p.  U.) 

Dans  la  matinée  du  4  5  juin  4  864,  la  nommée  Elise  St...,  ^igée 
de  vingt-trois  ans,  jouissant  habituellement  d'une  santé  exceUeole, 
délaya  dans  de  l'eau  la  pâte  phosphorée  de  mille  allumettes  et  avala 
le  mélange,  en  ayant  soin  de  ne  pas  laisser  de  résida  au  fond  do 
vase.  Elle  n*éprouva  aucun  accident  pendant  la  journée  et  pendant 
la  soirée,  c'est-à-dire  pendant  seize  à  dix-huit  heares.  PlosifiQn 
vomissements  pendant  la  nuit,  de  même  que  dans  les  joarnées  do 
4  7  et  du  4  8.  Les  vomissements,  au  diro  de  la  malade,  étaient  soivis 
chaque  fois  d'un  soulagement  marqué  des  douleurs  qu*elle  éprouvait 
dans  la  région  stomacale.  Le  4  8,  elle  ressentit  des  douleurs  lom- 
baires. L'écoulement  menstruel,  qui  existait  au  moment  de  rempoi- 
sonnement,  paraissait  à  la  malade  être  formé  par  un  sang  moins 
coloré  que  de  coutume. 

Le  4  9,  on  la  trouva  dans  l'état  suivant  :  elle  paraissait  exlrème- 
ment  accablée;  les  joues  étaient  animées  d'une  rougeur  assez  vi?e; 
conjonctives  légèrement  teintes  en  jaune,  de  même  que  la  pesa; 
température,  38"*, 4  R.  ;  respiration  à  28  ;  pouls  de  force  moyenne, 
un  peu  dur,  à  4  08.  La  malade  n'éprouve  ni  céphalalgie  ni  vertiges, 
et  les  fonctions  des  organes  des  sens  s'exécutent  assez  bien. 

Rien  à  l'auscultation  elà  la  percussion  des  organes  thoraciques. 
Langue  assez  sèche  au  milieu,  couverte  d'un  enduit  gris&tre.  Ano- 
rexie. Pas  d'exagération  anormale  de  la  soif.  La  malade  a  la  sensa- 
tion d'une  saveur  répugnante  dans  la  bouche.  La  déglutition  n'est 
(MIS  douloureuse,  Tépigastre  n'ost  pas  douloureux  spontanément, 
mais  une  pression  légère  suffit  pour  y  provoquer  une  assez  vive 
souffrance.  La  région  épigastrique  paratt  du  reste  tuméûée  et  asm 
rénitente.  La  malade  se  plaint  surtout  de  douleurs  dans  les  flancs 
et  dans  les  hypochondres,  douleurs  aggravées  par  la  pression. 

Le  foie  ne  dépasse  pas  le  rebord  des  côtes  dans  la  ligne  da  ma- 
melon. Au  niveau  de  Tépigastre,  il  le  déborde  d'un  pooceel  demi 
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3t  dépasse  le  bord  ganche  du  sternum  d'un  pouce.  La  région  du 
fde  est  très-douloureuse  à  la  pression.  Au  niveau  de  l'estomac,  la 
percDSsion  donne  un  son  tout  à  fait  mat.  Pour  la  rate,  on  trouve 
dans  la  ligne  de  Faisselle  une  matité  qui  commence  au  niveau  du 
s^ième  espace  intercostal  et  dépasse  le  rebord  costal  d*un  pouce. 

La  malade  n*a  pas  été  à  la  selle  depuis  le  4  8 .  Pas  de  modification 
dans  la  quantité  d'urine  sécrétée,  qui,  au  dire  de  la  malade,  présen- 
tait une  coloration  foncée  les  jours  précédents.  Elle  a  actuellement 
one  teinte  brune  ;  l'acide  nitrique  y  révèle  la  présence  d*une  cer- 
taine quantité  de  pigment  biliaire  et  d'un  peu  d'albumine.  [Pres^ 
crtpl.  :  six  sangsues  à  l'épigastre,  suivies  de  Tapplicatlon  d'une 
vessie  à  glace.  Eaa  d'amandes  amères  dans  une  décoction  de  gui- 
mauve.) Dans  l'après-midi,  la  malade  se  trouve  assez  bien  ;  un  seul 
vomissement  peu  abondant. 

Le  20,  la  fréquence  de  la  respiration  et  du  pouls  est  la  même  que 
la  veille.  La  température  est  descendue  à  37^,7.  Nuit  calme.  Les 
matières  fécales  ont  une  couleur  jaune  assez  prononcée.  L'urine  a 
une  couleur  rouge  foncé  ;  elle  est  évacuée  facilement.  Les  douleurs 
spontanées  ont  sensiblement  diminué  d'acuité.  La  soif  est  plus 
viye.  La  malade  se  plaint  principalement  de  douleurs  dans  les  régions 
lombaire  et  rénale,  aggravées  par  la  pression.  Langue  sèche,  cou- 
verte d'un  enduit  blanc.  La  teinte  iclérique  n'a  pas  éprouvé  de 
changement.  Le  pouls  est  fort  et  plein.  La  malade  succombe  subite- 
ment dans  raprès-midL  II  est  à  remarquer  que,  quoique  la  cause 
da  snicide  f6t  un  chagrin  d'amour,  cette  jeune  femme  n'avait  pré- 
senté aucune  trace  de  délire  erotique  ou  d'excitation  sexuelle. 

Vautopsie  ne  fut  faite  que  le  22  juin,  par  une  température  assez 
élevée  (20^  R.) .  La  peau  présentait  une  coloration  ictérique  manifeste  ; 
environ  250  grammes  de  sérosité  fortement  sanguinolente  dans  les 
plèvres.  Le  péricarde  contenait  une  petite  quantité  d'un  liquide  ana- 
logue. Cœur  flasque,  contenant  une  petite  quantité  de  sang  liquide, 
qoi  avait  fortement  imbibé  les  valvules.  Le  tissu  musculaire  du 
eœnr  avait  une  teinte  grisâtre,  tirant  un  peu  sur  le  vert. 

La  partie  postérieure  des  poumons  était  fortement  engouée.  Point 
d'ecchymoses  sous- pleurales. 

Abdomen  fortement  météorisé.  Un  peu  de  sérosité  sanguinolente 
dans  le  péritoine.  Suffusions  sanguines  assez  considérables  dans  le 
DEiésentère  et  dans  les  appendices  épiploïques. 

Rate  assez  volumineuse  (i  pouces  3/4  dediamètre  vertical],  d'une 
consistance  assez  notable,  d'une  couleur  foncée,  analogue  à  celle  du 
chocolat. 

Les  reins  étaient  volumineux.  La  substance  corticale  avait  un  as- 
pect opaque  frappant (s(ar/;e  Truebung),'çi  lesglomérulesdeMalpighi 
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paraissaient  vivement  injectés.  La  sabstance  tobuleofe  présenUii 
une  rougeur  plus  vive  encore,  et  plus  diffuse. 

L'estomac  contenait  uoe  quantité  assez  notable  d'un  liquide  brai 
noirfttre,  floconneux.  Au  niveau  du  grand  cul-de-sac,  la  DuqueuM 
stomacale  présentait  un  certain  nombre  de  petites  dépresêioDS  vlei- 
reuses,  dont  les  plus  considérables  n'atteignaient  pas  les  dimentioos 
d'un  pois.  La  plupart  étaient  très-superflcielles  et  n'arrivaient  pu 
jusqu'au  tissu  sous-muqueux.  La  muqueuse  avait  aue  ooaleor  gris 
jaunâtre,  et  était  un  peu  épaissie  dans  le  voisinage  do  pylore,  oà 
elle  n'était  d'ailleurs  pas  autrement  altérée. 

La  muqueuse  du  duodénum  était  saine  et  avait  une  coalear  gris 
blanchâtre.  On  n'y  trouvait  pas  d'ulcérations,  pas  plus  que  dans  Je 
reste  du  tube  digestif.  La  muqueuse  du  cœcum  et  du  côlon  asose- 
dant  présentait  quelques  taches  d'un  rouge  Uniforme  (ImbibitioB 
cadavérique).  Sur  la  muqueuse  du  jéjunum  on  voyait  un  grand 
nombre  de  petites  taches  blanches  qu'il  était  facile  de  détacher  ea  j 
produisant  une  légère  perte  de  substance. 

Le  duodénum  et  le  jéjunum  contenaient  une  bouillie  asseï  épais», 
offrant  une  teinte  brun  noirâtre,  à  laquelle  succédaient,  dans  lej^t" 
num,  des  matières  argileuses,  gluantes,  très-faiblement  teintes  en 
jaune.  Des  matières  semblables  existaient  également  dans  la  partie 
supérieure  du  gros  intestin;  en  s'éloignant  de  là,  on  reirôovait du 
matières  ayant  une  coloration  jaune  noirâtre  de  plus  en  plusIoDcée. 

Le  foie  était  très-volumineux.  Il  mesurait  1 1  poocea  1/2  ea 
travers.  Les  diamètres  du  lobe  droit  étaient  :  transversalemeot  de 
6  pouces  4/2  ;  d'avant  en  arrière,  de  8  pouces;  verticalement,  de 
2  pouces  7/8.  Le  foie  était  du  reste  peu  consistant,  il  avait  aae 
couleur  gris-verdâtre.  Les  surfaces  de  section  fournissaient  parle 
pression  un  liquide  de  même  couleur  et  assez  abondant.  Les  adai 
était  volumineux  et  avaient  une  teinte  verdfttre  plos  pitmoftoée  I 
leur  centre  que  près  de  leur  périphérie. 

Les  vaisseaux  du  foio  contenaient  une  assez  grande  quantité  de 
sang  entièrement  liquide,  et  présentaient  une  forte  imbibitioD  na- 
guine  de  leur  tunique  interne.  Dans  les  conduits  biliaires  on  troovait 
une  petite  quantité  de  bilo.  La  vésicule  du  fiel  contenait  on  liqiide 
très-ténu,  d'une  teinte  brun  foncé,  que  l'on  faisait  refluer  fiîcile- 
ment,  par  la  pression ,  à  travers  le  canal  cholédoque.  La  moqQiaei 
de  ce  conduit  n'était  en  aucune  façon  altérée.  La  moqoeast  de 
duodénum,  au  niveau  de  sa  jonction  avec  le  canal  cholédoque,  était 
boursouflée  et  un  peu  rouge. 

La  vessie  était  flasque  et  ne  contenait  pas  d'urine;  sa  muqnesM 
était  pâle  et  présentait  seulement  çà  et  là  de  petites  taches  eccbT- 
motiques. 
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Les  autres  altérations  eoDsigaées  dans  la  relation  oéoroscopiqae 
étaient  évidemment  étrangères  à  l'empoisonnement. 

M.  Lewin  complète  l'autopsie  en  ces  termes  : 

Le  foie  avait  une  consistance  pâteuse  très-frappante  et  conservait 
looglemps  l'empreinte  du  doigt.  11  était  très- volumineux,  et 
bords  étaient  arrondis,  presque  mousses.  Les  surfaces  de  section 
présentaient  une  coloration  olivfttre  claire.  On  voyait,  exclusivement 
sar  le  trajet  des  ramiOcations  de  la  veine  porte,  des  tlots  irréguliers 
qui  avaient  une  teinte  jaune  uniforme.  Le  foie  contenait  très-peu 
de  aang.  Les  veines  sus-'bépatiques  renfermaient  une  très-petite 
quantité  de  sang  liquide,  sans  mélange  de  caillots.  Le  sang  de  la 
vaille  cave  ascendante  était  mêlé  de  caillots  Irès-incomplétement 
formés,  et  présentait,  de  même  que  dans  tous  les  organes,  une  cou- 
leor  aualogne  à  celle  du  jus  de  cerises. 

Les  cellules  du  foie  étaient  remplies  de  gouttelettes  graisseuses 
k  un  degré  qui  n'appartient  qu'aux  phases  les  plus  avancées  de  la 
dégénérescence  graisseuse.  Presque  partout  il  était  impossible  de 
diatiiigoer  soit  un  noyau,  soit  la  partie  granuleuse.  Sous  la  pression 
eiercée  par  le  verre  à  couvrir,  les  gouttelettes  graisseuses  devenaient 
libres  et  se  réunissaient  sous  formes  de  gouttes  assez  volumineuses 
poor  recouvrir  plusieurs  cellules  hépatiques. 

Les  petites  taches  blanches  remarquées  dans  le  jéjunum  étaient 
iTmées  par  une  accumulation  de  graisse  dans  les  villosités  et  dans 
daa  pointa  limités  de  la  muqueuse.  Les  vaisseaux  chylifères,  par 
eoDtre,  ne  renfermaient  pas  de  graisse. 

Les  reins  ne  présentaient  pas  d'altération,  à  part  une  forte 
injection  des  glomérules. 

Relativement  à  ces  derniers  points^  les  résultats  de  l'examen 
nieroscopique  de  M.  Lewin  ne  s'accordent  pas  avec  ceux  qui  sont 
00O8ig:né8  dans  la  relation  de  M.  Mannkopff.  Voici  ce  qu'on  y  lit  ; 
L*atpeot  mat  des  tubes  contournés  est  dû  à  la  réplétion  de  leurs 
callnles  épithéliales  par  de  Unes  granulations  composées  principale- 
inant  de  graisse.  Sur  ces  quelques  points,  il  ne  restait  à  la  place  df 
ces  cellules  qu'un  détritus  moléculaire. 

Utérus  volumineux  ;  sa  cavité  mesure  3  pouces  en  long.  Le  col 
contient  des  mucosités  noirâtres  ;  la  muqueuse  a  également  une  cou- 
leur noire.  La  muqueuse  do  corps  a  3/4  6*  de  pouce  d'épaisseur,  elle 
Mt  rouge  noirâtre  et  recouverte  de  débris  dont  il  n'a  pas  été  possible 
ib  déterminer  la  nature.  Les  deux  ovaires  contiennent  un  corps  jaune 
à  centre  rouge  foncé.  Le  corps  jaune  de  l'ovaire  droit  est  plus  volu- 
Bûnanxqoe  celui  du  côté  gauche.  (Observation  de  M.  Lewin,  et 
première  de  M.  Mannkopff.) 
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Obsbbt.  XIII.  —  Empoisonnement  iuicide  par  les  aUumeUeê  ;  mort  il 
dixième  jour,  (Obs.  de  M.  de  Karajan,  citée  par  le  D'  Fabre.) 

M.  de  Karajan  a  observé,  dans  le  service  du  doclear  Staiidthtr- 
ner,  à  l'hôpital  général  de  Vienne,  un  empoisonnement  par  le  phos- 
phore, chez  un  homme  âgé  de  vingt-cinq  ans,  qui  avait  avalé  II 
pâte  phosphorée  de  trois  cents  allumettes.  On  s'assura  que  cettt 
quantité  représente  environ  16  centigrammes  de  phosphore.  La 
mort  survint  le  dixième  jour.  Parmi  les  symptômes  observés,  oa 
signale  surtout  les  résultats  suivants,  fournis  par  l'exameD  du  foie  : 
L*ictère  avait  débuté  au  bout  de  trente-six  heures,  sans  que  le  foie 
eût  changé  de  volume.  Le  lendemain,  ses  dimensions  avaient  coa- 
sidérablement  augmenté,  et  la  percussion  de  la  région  bépatiqoe 
provoquait  une  vive  douleur.  La  tuméfaction  du  foie  fit  des  progrès 
incessants  jusqu'au  neuvième  jour;  puis  Torgane  revint  rapidameat 
à  ses  dimensions  primitives,  en  même  temps  qu'éclataient  les  acci- 
dents cérébraux  qui  précédèrent  de  peu  la  mort.  L*exaiDeD  de 
l'urine  fit  constater  une  assez  grande  quantité  d  albumine  à  partirda 
quatrième  jour  seulement. 

Le  foie  était  petit,  affaissé,  anémique,  graissant  le  scalpel.  Sur 
un  fond  rouge,  correspondant  au  système  interlobalaire.  les  lobolei 
se  dessinaient  sous  forme  de  taches  jaunes,  du  volume  d'on  grain da 
millet.  Le  microscope  révéla  une  transformation  graisseuse  oomplèla 
des  cellules  hépatiques,  plus  avancée  dans  le  système  interlobnlairs. 
où  elles  étaient  toutes  détruites,  qu'au  centre  des  lobules,  où  l'oa 
trouvait  encore,  au  milieu  des  granulations  graisseuses  libres,  quel- 
ques cellules  dont  la  membrane  d'enveloppe  n'était  pas  détruite. 

En  examinant  la  pulpe  splénique,  on  reconnut  que  quelques-uaa 
de  ses  éléments  étaient  également  atteints  de  dégénérescence  grais- 
seuse et  que  les  trabécules  étaient  garnies  de  molécules  graissenses. 

La  substance  corticale  des  reins  était  augmentée  de  Yolaine  et 
avait  un  aspect  jaune  rosé.  Les  tubes  contournés  étaient  distendaa 
par  des  granulations  graisseuses,  et  Ton  n'y  retrouvait,  nulle  parti 
les  éléments  épitbéliaux  normaux. 

Observ.  XIV. — Empoisonnement  suicide  par  les  allumettes  ehimu/mes  ; 
mort  le  huitième  jour,  (Obs.  du  D^  Tiingel,  citée  par  M.  E.  Fd>ra.] 

Une  prostituée,  âgée  de  trente  ans,  avala,  le  4  0  avril  4  861,  um 
tasse  de  café  dans  laquelle  elle  avait  délayé  la  pâte  phosphorée  di 
cinq  paquets  d'allumettes.  Au  bout  de  cinq  heures  environ,  douleon 
dans  le  ventre;  deux  vomissements  de  matières  noirâtres;  pois, 
sensation  de  pesanteur  à  l'estomac  et  d'oppression.  Dans  la  noil, 
l'écoulement  menstruel  apparut;  c'était  lépoque  normale. 

Le  lendemain,  la  malade,  admise  à  l'hôpital,  présenta  une  teiote 
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térique  légère  ;  pouls  petit,  faible;  endolorissement  à  la  région  de 
xtomac;  pas  de  selle.  (Magnésie  calcinée;  opium.)  Dans  l'après- 
idi,  deux  vomissements  verdâtres.  Les  douleurs  dans  la  région  de 
BSlomac,  qui  s'étaient  amoindries,  s'aggravèrent  de  nouveau. 

Le  4  3y  l'ictère  se  prononce  davantage. 

Le  14,  la  malade  se  plaint  de  douleurs  dans  les  pieds,  qui  ne 
réseotent  rien  de  particulier  à  l'extérieur. 

Le  15,  coUapsus  plus  prononcé,  lourdeur  intellectuelle,  peau 
tkbe,  pouls  petit  et  faible  :  la  malade  se  sent  mourir.  Vurine 
ootient  beaucoup  de  pigment  biliaire,  quelques  cylindres  d'exsu- 
alîoD,  p&les,  garnis  çà  et  là  de  quelques  cellules  épithéliales  ;  quel- 
pes-ones  de  ces  cellules,  offrant  une  teinte  jaune  verdâtre,  nagent 
ibrement  dans  l'urine.  On  y  voit  en  outre  quelques  gouttes  de 
nlcuie.  (Infusion  de  valériane  et  cther,  suif. -morphine.) 

Le  45  et  le  4  6,  il  y  eut  encore  quelques  vomissements  brun 
nngefttre.  Peau  des  extrémités  fraîche,  bleuâtre  ;  pouls  à  peine 
perceptible.  Nuit  calme. 

Le  47,  dans  la  matinée,  la  malade  se  plaint  de  pesanteur  de  tète, 
d'obscurcissement  de  la  vue.  Mort. 

Àulopsie. -^Corps  bien  nourri,  peau  fortement  ictérique;  anémie  de 
Il  pie-mère  et  de  la  substance  cérébrale.  Plusieurs  ecchymoses  dans 
b  tissa  cellulaire  du  médiastin  antérieur  et  sous  le  péricarde  viscé- 
nl;  ventricule  gauche  fortement  contracté,  à  tissu  musculaire  pâle 
^  résistant  ;  sang  liquide  rouge-cerise  foncé  dans  les  cavités  du 
(ttor^soffusions  sanguines  sous  les  deux  plèvres  viscérales.  Carni- 
fettion  du  lobe  inférieur  du  poumon  gauche  (lésion  probablement 
iDdenne  et  due  à  des  adhérences  pleurétiques);  rien  d'anormal  d'ail- 
bvs  dans  les  poumons.  Parenchyme  de  la  rate  consistant,  rouge 
biicé  ;  corpuscules  de  Malpigbi  augmentés  de  volume. 

Le  foie  est  épais,  lourd  ;  il  présente  une  coloration  argileuse.  A 

I  surface  et  sur  des  coupes,  on  voit  des  foyers  arrondis^  volumi- 
eUf  nettement  limités,  faisant  une  légère  saillie  sur  la  coupe  ;  ces 
qrers  ont  une  couleur  gris  jaunâtre,  leur  centre  est  livide  ou 
nme  brunâtre,  ou  bien  encore  on  voit  une  zone  rougeâtre  ayant  pour 
Bi^re  une  sorte  de  granulation  jaune. 

Le  foie  est  du  reste  mou,  friable,  et  sa  structure  acineuse  est  peu 
iitliicte.  Le  bord  antérieur  semble  atrophié  dans  quelques  points. 

Yésicale  du  Gel  à  parois  oedémateuses,  contenant  une  petite  quan- 
il6  de  bile  d'une  couleur  olivâtre  foncé.  La  muqueuse  des  conduits 
bolédoqae  et  cystique  est  pâle,  les  vaisseaux  du  foie  vides. 

Rien  d'anormal  dans  le  larynx  et  le  pharynx;  infiltration  sanguine 

II  tissu  cellulaire  rétro-pharyngé.  Injection  de  la  muqueuse  des 
iroocbes  à  partir  de  la  bifurcation. 

A  l'extrémité  inférieure  de  l'œsophage,  l'épithélium  fait  défaut 
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dans  quelques  points,  et  dans  quelques  antres,  il  a  nn  aaped  biaic 
et  paratt  macéré. 

L'estomac  contient  un  peu  de  mucus  et  quelques  âoeonsde  tasf 
noir,  poisseux.  La  muqueuse  stomacale  n^est  ni  érodée,  ni  injectés. 

Le  duodénum  contient  des  mucosités  visqueuses,  branâlres.  Le 
reste  de  l'intestin  grêle  renferme  du  sang  noir,  tMé  çà  atH  de 
mucosités.  Dans  le  gros  intestin,  matières  moulées  ayant  la  couler 
brune  normale. 

Ecchymoses  dans  le  tissu  cellulaire  du  mésentère  et  aooii  le  pén* 
loine  pelvien. 

Reins  assez  volumineux  ;  substance  corticale  ramolBe,  jaune  rat- 
geâtre.  Vessie  vide,  à  muqueuse  pâle.  Un  peu  de  sang  dans  II 
vagin. 

Examen  microscopique.  —  Les  cellules  du  foie  sont  infiltrées  éi 
granulations  graisseuses;  ailleurs  elles  sont  tombées  en  détritat. 
L'épithéliom  rénal  présente  les  mêmes  altérations.  Les  reins  et  le  km 
contiennent  beaucoup  de  graisse  libre.  Les  fibres  musculairei  éi 
cœur  ont  perdu  leur  striation  transversale  et  présentent  us  aspect 
granuleux. 

Observ.   XY.    —    Empoisonnement   suicide  par    les  aUrnséU»; 
mort  après  trois  jours.  (Observ.  du  D'  Tiingel,  dtée  par  le  IKE. 

Fabre.  ) 

Le  4  3  avril  4  863,  un  apprenti  tailleur,  Agé  de  vingt-trois  aai, 
avala  les  tètes  phosphorées  de  cent  allumettes,  délayées  dsiséi 
l'eau.  11  but  ensuite  du  lait,  et  vomit. 

Admis  à  l'hôpital  le  4  4,  il  prit  un  vomitif,  puis  de  la  magaMi 
calcinée.  Il  se  plaignait  d'éprouver  des  nausées,  une  douleur  brè- 
lante  à  Testomac,  une  soif  vive,  de  Finsomnie.  Légère  teinte  iciè- 
rique  des  conjonctives  ;  état  normal  du  pouls  et  de  la  leoipératan; 
un  peu  de  matité  dans  la  région  de  l'estomac.  Urines  léfftroaiisl 
albumioeuses. 

Dans  la  soirée,  le  malade  se  trouvait  assez  bien ,  il  éproiial 
seulement  comme  un  léger  degré  d'ivresse  et  les  pupilles  éiaicil 
rétrécies. 

Dans  la  matinée  du  4  5,  pesanteur  de  tète,  soif  vive,  pouls  ■ 
peu  petit,  calme.  Puis,  collapsus  progressif;  mort  dans  la  auitdi 
4  5  au  4  6. 

Autopsie,  —  Substance  cérébrale  pèle.  Sous  la  plèvre  viacénk 
ecchymoses  nombreuses,  quelques-unes  conQoentee,  d*nne  eeobv 
brun  rougeàtre,  et  laissant  écouler,  par  la  section,  du  sang  liqvie. 
Des  ecchymoses  analogues,  mais  plus  petites,  existent  égaisMBl 
à  droite.  Le  lobe  inférieur  des  deux  pouatpns  demie  isaw  à  ■ 
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liquide  rooge  foncé  et  spumeux.  Des  ecchymoses  accompagnent 
partout  les  vaisseaux  du  poumou  jusque  dans  l'épaisseur  du  paren- 
chyme. Ecchymoses  confloenies  daus  le  tissu  cellulaire  des  médias- 
tins  et  sous  le  péricarde  viscéral. 

Le  foie  a  une  couleur  jaune  pâle;  sur  des  surfaces  de  section,  le 
pifeocbyme  est  remarquable  par  son  état  anémique;  il  graisse 
fortement  le  couteau.  Ecchymoses  nombreuses  dans  le  tissu  cellu- 
laire qui  environne  la  veine  porte.  La  vésicule  du  fiel  contient  de  la 
hile  épaîsee,  d'une  couleur  vert  foncé. 

Rate  volumineuse,  corspuscules  fortement  tuméfiés.  Ecchymoees 
peu  nombreuses  dans  le  mésentère,  sous  le  péritoine  qui  recouvre 
riiéoa  et  le  côlon  asceqfiant,  et  dans  le  mésocôlon  de  l'S  iliaque. 

La  muqueuse  stomacale  est  rouge  au  niveau  du  grand  cuMe<sac, 
eeuverte  de  mucosités  visqueuses,  bleu  noirâtre,  fille  présente  en 
autre  quelques  ecchymoses,  mais  aucune  trace  d'érosion.  Un  peu 
dHnjection  des  villosités  de  la  fin  du  duodénum  et  de  la  première 
ftrlie  du  jéjunum.  Les  follicules  clos  de  la  fin  de  Tiléon,  du  cœcqm 
fi  du  cAlon  ascendant  sont  tuméfiés. 

L*inte8tin  contenait,  dans  ses  parties  supérieures,  des  matières 
poisseuses,  gris  verdâtre;  plus  loin  elles  étaient  blanchâtres,  analogues 
à  du  chyme  ;  enfin,  la  fin  de  Tiléon  et  le  gros  intestin  renfermaient 
to  matières  féculentes,  jaunes. 

Tout  autour  des  bassinets  des  deux  reins,  on  voyait  une  série 
d*ecchymoses.  La  substance  corticale  des  deux  reins  était  un  peu 
plus  large  qu'à  l'état  normal  ;  sur  les  coupes,  les  tubes  contournés 
m  dessinaient  sous  forme  de  grains  gris  blanchâtre  ;  les  glomérules 
apparaissaient  partout  sous  forme  de  points  blancs  ;  la  substance 
•éduUaire  était  hypérémiée. 

.    L'examen  microscopique  donna  les  mêmes  résultats  que  dans  le 
précédent. 


Obseby.  XYL  —  Empoisonnement  par  les  allumette»  ;  mort  le 
cinquième  jour.  (Observ.  du  docteur  Tiingel,  citée  par  le  docteur 
£.  Fabre.] 

Le  38  avril  4  862,  une  prostituée,  âgée  de  vingt-trois  ans,  avala 
lia  têtes  pbosphorées  de  quatre  paquets  d'allumettes  qu'elle  avait 
Ilit  macérer  pendant  plusieurs  jours  dans  de  l'eau,  fille  entra  à 
rhôfxital  le  29  :  Ictère  léger,  aoif  vive,  douleur  brûlante  à  l'épigaatre; 
Impérature  30'*,6  R.  Pas  d'albumine  dans  l'urine.  On  administra 
iB  vomitif  qui  provoqua  des  vomissenientâ  répétés  et  une  selle.  Le 
«oral  da  la  malade  était  extrément  déprimé,  elln  s'attendait  à  une 

ri  prochaine.  Pas  de  sommeil  pendant  la  nuit. 

Le  30,  dans  la  matinée,  température  30°, 2  ;  pouls  à  80,  respira- 
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lion  à  24.  Persistance  de  la  doalear  épigastrique  et  des  vomisseineiiU. 
La  teinte  ictérique  se  fonce  de  plas  en  pins. 

Le  4"  mai,  dans  la  matinée,  pouls  à  76,  respiration  à  28  ;  tem- 
pérature à  28  ;  le  soir  à  29*^,4. 

Le  2  mai,  vomissements  violents,  plusieurs  selles  colorées  en  noir, 
soif  vive,  endolorissement  considérable  de  la  région  épigastriqae  ; 
température  à  29**,  pouls  plus  faible,  collapsus  progrMsif.  Mort 
dans  la  nuit  du  2  au  3. 

Autopsie, —  Teinte  ictérique  évidente,  mais  peu  foncée  de  la  pen. 
Dans  le  tissu  cellullaire  sous-cutané  et  dans  les  interstices  muscalairei 
extravasations  plus  ou  moins  abondantes  d'un  sang  à  moitié  coagaiéi 
foncé  de  couleur.  Les  muscles  sont  pâles.  Substance  cérébrale  ei« 
sangue.  Sous  l'épendyme  du  quatrième  ventricule  deux  extravatt- 
lions  sanguines  sous  forme  de  stries.  Quelques  ecchymoses  de  pei 
d*étendue  sous  les  plèvres  viscérales.  Inâltration  sanguine  da  tim 
cellulaire  qui  environne  les  vaisseaux  du  poumon.  Tissa  polmooaiif 
un  peu  œdémateux,  normal  du  reste.  Sugillations  abondantes  diH 
le  médiaslin  antérieur  et  sous  les  plèvres  pariétales  ;  ecchymoses  pn 
considérables  sous  le  péricarde  viscéral.  Le  cœur  contient  ne 
petite  quantité  do  sang  foncé,  en  partie  liquide. 

Foie  de  volume  normal,  assez  consistant,  offrant  une  teîirti 
jaune,  claire,  argileuse,  et  fournissant  par  lo  raclage  one  malien 
pulpeuse  abondante.  Rate  normale. 

Reins  augmentés  de  volume.  Substance  corticale  on  peo  ramoUii, 
d'une  couleur  jaune  rougeàtre,  contenant  peu  de  sang.  EcchymcM 
dans  le  tissu  cellulaire  périnéphrélique  et  au  niveau  des  bassinali. 

A  part  quelques  ecchymoses  insignifiantes,  la  moqueuse  é 
l'œsophage  ne  présente  rien  d'anormal,  Testomac  contient  une  grandi 
quantité  d'un  liquide  noirâtre.  Le  duodénum  renferme  une  médioae 
quantité  d'un  liquide  brun,  spumeux  ;  le  jéjunum,  dn  sang  poisua 
en  grande  quantité  ;  Tiléon  et  le  gros  intestin,  des  mucosités  griieL 
Quelques  ecchymoses  dans  le  mésentère. 

Obsebv.  XVII.  —  Empoisonnement  suicide  par  les  aUumeltei  ;  nerf  II 
sixième  jour,  (Observ.  du  D' Tiingel,  citée  par  le  0'  E.  Fabre.) 

Une  prostituée  âgée  de  vingt-cinq  ans  avala,  le  1 5  août  1 862,  h 
pâte  phosphorée  de  plusieurs  paquets  d'allumettes,  délayée  dans  éi 
l'eau  froide.  Peu  de  temps  après  l'ingestion  du  poison,  on  loi  fl 
boire  du  lait.;  elle  éprouva  alors  des  douleurs  d'estomac  et  one  soif 
vive  ;  pas  de  vomissements.  Quand  elle  fut  admise  à  l'hôpital,  daai 
la  soirée,  elle  était  extrêmement  abattue.  On  lui  fit  prendre  ■ 
vomitif,  qui  agit  énergiquement.  La  nuit  se  passa  sans  sooundl; 
persistance  de  la  soif  et  des  douleurs  brûlantes  dans  la  région  et 
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'eBtoroac;  nausées  continuelles,  douleurs  dans  toutes  les  parties  du 
9oqM.  L'urine,  acide,  ayant  une  densité  de  4  040,  contenait  des 
iéments  de  l'épithélium  vaginal,  une  faible  quantité  de  pigment 
Mltaire,  beaucoup  d'urée,  pas  d'albumine,  pas  de  leucine.  Selles 
Mires,  poisseuses^  évacuation  de  mucosités  sanglantes  par  l'aniis. 

La  nuit  du  16  au  47  se  passa  également  dans  une  insomnie  opi- 
liltre;  affaissement  moral;  persistance  des  voinissements,  des 
•Oes  noires  et  des  évacuations  de  mucosités  sanguinolentes.  Un 
nm  de  teinte  ictérique  de  la  peau. 

Otos  la  nuit  do  4  8  au  4  9,  sommeil.  Le  4  9,  ictère  plus  foncé,  pas 
It  vomissements,  soif  vive,  selles  mélangées  de  mucosités  san- 
itemes.  Pouls  calme  et  fort  depuis  le  début.  La  température  de 
r«86elle  n'arrive  pas  à  30»  R. 

Le  20,  retour  des  vomissements  et  des  douleurs  brûlantes  à 
Mpigastre.  Ictère  beaucoup  plus  foncé.'^La  température  s*est  élevée 
i§98  è  30*  ;  pouls  plus  fréquent.  —  Dans  la  soirée,  perte  decon- 
■msance,  pouls  à  4  08,  température  à  30**.  Délire  violent. 

Mort  dans  la  matinée  du  24 . 

Autopsie.  —  Coloration  ictérique  intense  de  la  peau  et  du  tissu 
•ffipenz.  Muscles  très-pâles.  Un  peu  de  sérosité  citrine  sousl'arach- 
MÛe.  Cerveau  exsangue.  Extra vasations  sanguines  foncées  dans  le 
cellulaire  sous-cnlané  du  tronc,  et  entre  le  péritoine  et  les 
de  Tabdomen.  Poumons  couverts  d'ecchymoses  à  leur  sur- 
hee.  Inûltration  sanguine  le  long  des  bronches  et  des  vaisseaux 
ém  poumons,  qui  sont  d'ailleurs  sains.  Cœur  semé  d'ecchymoses  à 
Hnirrace,  muscle  cardiaque  pâle.  Ecchymoses  étendues  dans  le 
iiieDtère. 

Fine  de  volume  normal  fournissant  par  le  raclage  une  matière 
Éfnease  abondante.  Rate  normale. 

leins  augmentés  de  volume,  d'une  coloration  jaune  uniforme. 
Ima  Testomac,  une  petite  quantité  de  matières  liquides  brun  noi- 
lire.  Le  tube  digestif  contient  des  matières  d'un  noir  sale.  La  mu- 
pense  digestive  est  normale  partout.  Un  peu  de  mucus  sanglant 
Ins  rotérus.. 

Dans  ce  cas,  comme  dans  le  précédent^  l'examen  microscopique 
iféla  les  mêmes  lésions  que  dans  les  deux  premières  autopsies  de 
*aiileor. 


T.  XVIII. —  Empoisonnement  suicide  par  les  allumettes;  mort 
k  septième  jour,  (Observation  du  docteur  Mannkoff,  citée  par 
le  docteur  Fabre.) 

Sh...,  âgée  de  vingt-sept  ans,  a  été  atteinte  de  fièvre  puerpérale 
1 1853.  Depuis  ce  temps,  elle  n'a  éprouvé  que  quelques  anomalies 
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menstruelles  de  peu  d'importance.  Poursuivie  depuis  longtempi  pir 
un  Uediumvitœ^  dont  on  ignore  la  cause,  elle  avait  tenié  »  4IS7 
de  se  noyer.  En  décembre  4S64,  elle  avait  avalé  500  tètes  d*aUs> 
mettes  phosphorées  dans  du  lait.  Il  parait  que  cette  tdoiaiive  n  araii 
entraîné  aucun  accident. 

Le  t  avril  4  862,  à  dix  heures  du  soir,  elle  avala  les  tètatds 
3000  allumettes,  qu'elle  avait  délayées  dans  do  Teau  froide  dcpM 
la  matinée.  La  nuit  se  passa  sans  accidents.  Dans  la  matioée  da  3, 
deux  syncopes  ;  sensation  de  malaise  ;  à  partir  de  midi,  vomuM* 
monts  incessants  de  matières  vert  noirâtre,  d'abord  visqoMseï, 
muqueuses,  puis  aqueuses.  Dans  la  soirée,  les  vomissemeots  m  cal- 
mèrent  un  peu,  et  la  malade  put  se  faire  conduire  à  la  Charilé  (à 
Berlin)  ,où  elle  fut  placée  dans  le  service  du  professeur  Frericki, 
On  lui  administra  du  lait,  de  la  magnésie  calcinée,  une  solalioi 
gommeuse  pour  boisson.  Ou  fit  des  applications  froides  sur  la  Ule. 
où  elle  se  plaignait  d'éprouver  des  douleurs  intolérables.  Trois 
vomissements  précédés  de  douleurs  vives  dans  le  bas-veotie,  ë 
suivis  de  soulagement.  La  nuit  se  passa  sans  sommeil. 

État  actuel  dans  la  matinée  du  4  avril,  environ  trente-six  hem 
après  l'ingestion  du  poison  :  Femme  bien  constituée,  bien  noonii. 
Peau  légèrement  leinte  en  jaune,  couverte  d'une  sueur  aboiduli; 
pas  d'élévation  anormale  de  la  température.  Les  oonjonctîTae  pi^ 
sentent  une  coloration  jaune  plus  marquée  que  celle  de  la  pw. 
Joues  vivement  injectées.  Le  faciès  exprime  rabattement  et  laso^ 
franco.  Intégrité  des  fonctions  intellectuelles  et  de  celles  du  syslte 
nerveux  en  général.  Rien  dans  la  poitrine.  Pouls  peu  résistMt,  éi 
largeur  et  de  force  médiocres,  accéléré,  ainsi  que  les  moaisawii 
respiratoires. 

L'air  expiré  parait  exhaler  une  légère  odeur  alliacée.  Laapi 
rouge,  humide,  sans  enduit.  Rougeur  légère  des  piliers  du  voile  di 
palais  et  de  la  paroi  postérieure  du  pharynx.  La  malade  y  sgomi 
une  sensation  de  brûlure,  mais  la  déglutition  n'est  pas  entravée,  pfl 
plus  que  l'exercice  de  la  parole. 

Le  ventre  est  un  peu  élevé,  mais  nullement  tendu.  La  iiiihÉi 
éprouve  d'une  manière  non  interrompue  une  sensation  de  bHUsiti 
lepigastre  :  une  pression  profonde  exaspère  notablement  cette die- 
Icur.  L'hypochondrc  droit  est  également  très-sensible  à  la  preiM. 
Vomissemc:ïts  rares,  peu  abondants,  bilieux,  non  sanglants. 

Le  foie  mesure  4  pouces  3/4  de  diamètre  vertical  dans  la  IjgBi 
du  mamelon.  Sur  la  ligne  médiane,  son  bord  inférieur  est  sitaéi 
4  pouces  de  la  base  de  l'appendice  xipholde  qu'il  dépasM  àê 
3  pouces  à  gauche. 

La  rate  arrive,  dans  la  ligne  de  Taisselle,  jusqu'à  la  huitième  tiU- 

La  malade  affirme  qu'elle  n'a  pas  uriné  depuis  le  aeoneat  éi 


I 


narcbe  ultérieure  des  accideole  fui  la  suivante:  Il  n'y  eut 
je  deux  Toatissementa  bilieux.   Le  troisiëme   et  le  quatrième 

y  eut  plusieurs  selles  diarrhëiqueB,  puis  constipation.   Peu 

ps  avant  la  mort  (le  septième  jour),  uit  lav«ment  provoqua 
lie  molle,  d'une  couleur  brun  jaunSlre. 
température  de  la  peau  s' ék va  peu  â  peu,  et  arriva  leseplième 

39°, 6  C  Le  pouls  s'accéléra  dans  une  proportion  analogue. 
eut  plus  de  sueurs,  et  la  teinte  iclérique  de  la  peau  se  Tonga 
â  en  plus.  Eu  même  temps  le  foie  augmenlail  inaniresiement 
urne.  Le  cinquième  jour,  les  dismètres  indiqués  ci-dessua 
dtaccruadeS  pouces  à  S  pouces  1/î.  Le  septième  jour,  ils 
l  eoixire  augmenté  de  3/i  de  pouce,  de  même  que  le  diamètre 
il  de  la  rate.  Il  était  Tacile  de  sentir  le  bord  inrérieiir,  asseï 
■t,  du  Toie,  au-dessous  du  rebord  des  câtes.  Celle  exploration 
ipilire  une  vive  douleur. 

ttcrétion  urinaire  avait  irès-noiablemenl  diminué.  Dans  les 
srs  jours,  on  n'obtenait  qu'une  très-petite  quantité  d'urine  en 
oint  le  catbétérisme.  Pendant  les  dem  dernisrs  jours,  l'urine 
ûna  rare,  et  la  malade  i'évacua  volontairement.  Sa  densité  (ut 
rsasseï  considérable  (de  1020  a  IDÏ6),  sa  réaction,  d'atiord 
I  ou  faiblement  acide,  pais  franchement  acide.  Elle  contenait 
d  une  grande  quantité  de  phosphates,  puis  ces  sels  furent 
icés  par  des  députa  abondiints  d'uriiles.  La  couleur  de  l'uriue 
fa  de  plus  en  plus,  grâce  à  la  présence  d'une  quantité  crois- 
se pigment  biliaire.  A  partir  du  quatrième  jour,  on  y  constata 
sence  do  l'albumine,  dont  la  proportion  augmenta  également 
rs  suivants.  Le  microscope  y  faisait  voir  en  ouire  des  cylindres 
s  étroits,  accompagnée  seulement  cà  et  là  d'un  peu  de  graisse 

noyauL  èpilliéliaux  infiltréB  de  graisse, 
il  également  à  partir  du  quatrième  jour  que  les  fonctions  du 
De  nerveux  parurent  gravement  atteintes.  La  ccplialalgie  repa- 
is malade  tomba  dnns  un  accablement  cKlréme;  elle  éprouvait 


devint  iatermitlent  et  eilrémemenl  misérable.  Lt  m>li 
huil  heures,  c'est-à-dire  yen  lo  milieu  du  eeplième  joc 
poison n émeut ,    EiyaAt  conservé  sa  connaissance  jus( 


L'autopsie  fui  faite  par  un  temps  frais,  troisjoors  ap 
Peau  iciériquo  présenient  de  nombreuses  lividités  i 
Teinte  un  |'eu  brunâtre  de  la  graisse  du  pannik^ule  adt; 
assez  fortement  développé. 

Les  plèvres  contiennent  une  très-petite  quantité 
rouitsAire.  Poumons  congestionnés  ol  un  peu  oèdématei 
parties  posiérieures .  Les  bronches  contiennent  des  m 
rouge  foncé  ;  leur  muqueuse  présente  une  légère  rou 

Le  cœur  contient  peu  de  sang;  il  est  flasque  et  prà 
interne  ainsi  que  du  coté  de  rendocarde,  et  nolammeDl 
une  imbibiljon  sanguine  très -manifeste.  Le  lissa  u. 
cœur  a  un  aspect  mat,  gris  rou gefttre,  L'eiamen  i 
démontre  que  les  libres  contractiles  ont  compléiranen 
strjalion  transversale.  Les  faisceaux  primitifs  présente) 
sombre  et  contiennent  une  série  de  granulations  i 
disposées,  réfraclanl  fortement  la  lumière,  ne  dïsparai. 
l'action  de  l'acide  acétique  [granulations  graisseuses), 
sente  également  une  légère  dêgénéreEcence  graisseuse c 
points.  Le  sang  a  une  couleur  rouge  foncé  ;  il  est  trèi 
ment  coagulé  et  ne  présente  de  couenne  nnlle  part. 

Le  péritoine  contient  environ  <  50  grammes  d'un  lii: 
noient.  La  muqueuse  du  pharynx,  du  larynx  et  de  I 
une  couleur  grisâtre,  mais  ne  présente  aucune  altéralû 

L'estonnac,  fortement  distendu,  contient  environ  3 
d'un  liquide  gris  rougeAtre.  La  muqueuse  stomacale  a  i 
rougeâtre  prés  du  cardia,  le  long  de  la  grande  courba 
pylore  ;  eJte  présente  des  épnississeoients  circonscrite  t 
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facile,  par  une  pression  très-ménagée,  de  faire  pénétrer  dans  lo 
doodéDum  la  bile  qui  se  trouve  en  très-pet ile  quantité  dans  le  canal 
cholédoque.  La  vésicule  du  fiel  est  vide  et  afReiissée. 

La  moqueuse  de  l'intestin  grêle  a  une  coloration  rouge  seulement 
aif  sommet  des  valvules  conniventes  ;  plus  bas  la  muqueuse  de 
rioteslin  était  grisâtre.  Dans  quelques  villosités  on  constatait  une 
rél^Uon  évidente  de  graisse.  Les  follicules  étaient  légèrement 
aoginentés  de  volume. 

Moqueuse  de  Futérus  fortement  gonflée  et  injectée,  couverte  d'une 
técréiion  roogeâtre.  Dans  Tovaire  droit,  on  trouve  une  vésicule 
léœmment  crevée,  remplie  de  sang  (deux  jours  avant  la  mort,  la 
mtlade  avait  eu  ses  règles  à  Tépoque  normale). 

Reins  assez  volumineux,  peu  çorl^istants.  à  surface  lisse;  capsule 
foeile  à  enlever  :  substance  corticale  large.  Sur  des  coupes  minces, 
00  constate  une  forte  injection  des  glomérules  et  la  réplétion  des 
Uibes  contournés  par  une  masse  granuleuse  fine,  composée  princi- 
palement de  graisse.  Çà  et  là,  toutefois,  on  retrouvait  encore  des 
eenoJes  épithéliales.  La  même  lésion  existait  également  dans  les 
tibes  droits  de  la  substance  corticale,  mais  elle  n'arrivait  pas 
jaaqo*aux  papilles  des  pyramides  qui  présentaient  une  teinte  rouge 
Ibncé.  Le  tissu  connectif  interstitiel  des  reins  était  un  peu  plus 
développé  qu'à  l'état  normal  et  paraissait  imbibé  d'une  sérosité  plus 
abondante.  On  y  voyait  distinctement,  même  sans  employer  l'acide 
•eèliqne,  la  présence  d*un  petit  nombre  de  noyaux  ovalaires  ou 
fbiiformes,  qui  ne  contenaient  pas  de  molécules  graisseuses. 

Rate  un  peu  augmentée  de  volume,  gorgée  de  sang,  assez  con« 
âiUote. 

Foie:  Diamètre  transversal  H  poucea  4/2,  dont  5  pour  le  lobe 
gMcbe.  Lobe  droit,  largeur  9  pouces  3/i  ;  épaisseur  2  p.  3/4  ;  lobe 
gMicbe,  7  4/2  et  4  4/2.  La  surface  du  foie  est  lisse.  On  y  dislingue 
des  parties  assez  étendues ,  fortement  injectées  et  évidemment 
attiiasées.  Pour  le  reste,  la  couleur  est,  surtout  vers  le  bord  anté- 
rieor,  d'un  jaune  intense.  Les  deux  colorations  sont  également  tran- 
chées sur  les  faces  de  section.  Dans  les  parties  jaunes,  les  acini 
étaient  très-manifestement  dessinés ,  et  la  coloration  jauno  était 
awloot  prononcée  à  leur  centre.  Les  parties  ronges  étaient  plus 
noues  et  les  acini  y  étaient  moins  nettement  vlessinés. 

L'eiamen  microscopique  fut  fait  avec  beaucoup  de  soin  sur  des 
tant  fraîches  que  durcies  dans  l'alcool  ou  l'acide  cbromique. 

Dans  les  parties  jaunes,  les  acini  paraissaient  très-volumineux  et 
avaient  dans  leur  ensemble  un  aspect  opaque  ;  entre  les  acini,  op. 
loyait,  par  contre,  des  traînées  d'une  substance  plus  claire,  ou 
aitoetoul  à  fait  transparente.  Les  cellules,  normalement  disposéep, 
étaient,  depuis  la  zone  des  ramifications  de  la  veine  porte  jusqu'à  ia 

A.  TAininr,  3^ 
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veine  centrale,  toutes  farcies  de  granulations  graisseuses  très-fine?, 
qui  disparaissaient  par  l'action  de  Télher,  et  laissaient  apparaître 
alors  un  noyau. 

Une  trame  connective  fine  était  interposée  entre  les  cellules  dont 
quelques-unes,  situées  près  de  la  périphérie  des  lobules,  contenaient 
des  granulations  de  pigment  brun.  Le  tissu  connectif  qui  entoure 
les  ramifications  da  la  veine  porte  et  la  périphérie  des  lobules  était 
également  plus  développé  qu  a  l'état  normal,  et  Ton  y  voyait  un  assez 
grand  nombre  de  noyaux  et  quelques  granulations  graisseuses. 

Dans  les  parties  rouges,  on  voyait  également  une  zooe  transpa- 
rente interposée  aux  lobules.  En  dedans  de  celle-ci,  on  en  trouvait 
une  autre  qui  formait  environ  la  moitié  ou  le  tiers  périphérique  et 
qui  était  opaque  ;  les  cellules  hépatiques  y  avaient  complétemeol 
disparu,  et  l'on  ne  voyait  à  leur  place  que  des  amas  de  granalatioDi 
et  des  gouttes  graisseuses ,  mélangées  d'un  certain  nombre  de 
noyaux  provenant  des  cellules  hépatiques. 

Dans  les  parties  centrales,  situées  autour  de  la  veine  inlra-Iobo- 
laire,  les  cellules  hépatiques  présentaient  les  mêmes  caractères  qoe 
dans  les  parties  jaunes. 

Le  tissu  connectif  interstitiel  était  le  siège  d*une  byperplasie  ana- 
logue à  celle  qui  avait  été  constatée  dans  les  parties  jaunes,  et  coo- 
tenait  aussi  un  certain  nombre  de  gouttes  graisseuses.  L^épiissear 
des  lames  du  tissu  connectif  interstitiel  était  même  plus  considérable 
que  dans  les  parties  jaunes.  On  voyait  enfin  dans  quelques  poiati 
que  l'épilhélium  des  canalicules  biliaires  était  également  atteint  de 
dégénérescence  graisseuse. 

Obsirv.  XIX.  —  Empoisonnement  suicide  far  les  allumelies;  «ort 
le  sixième  jour.  (Observation  du  docteur  Mannkopff  (4),  cit«eptr 
le  docteur  E.  Fabre.) 

Z.,  âgée  de  vingt-six  ans,  d'une  excellente  santé  habitoefle, 
ingère,  le  23  novembre  4862,  à  quatre  heures  de  raprès-midi,  oae 
tasse  de  café  dans  laquelle  elle  avait  fait  infuser,  pendant  une  heure, 
les  lôles  de  4  000  allumettes  pbospborées. 

Pas  d'accidents  pendant  huit  heures.  A  minuit,  douleurs  épi- 
gaslriques,  soif  vive,  insomnie,  vomissement  de  matières  phospho- 
rescentes. Les  douleurs  s'aggravèrent  et  s'étendirent  aux  bypth 
chonrJres;  puis,  le  24,  à  la  région  lombaire.  Depuis  lors,  dimiootioi 
frappante  de  l'urine  sans  embarras  de  la  miction.  Les  vomissemeots 
furent  entretenus  par  un  émétique  et  persistèrent  jusque  dans  It 
matinée  du  25.  On  avait  administré,  en  outre,  de  la  magaiÊk 

(i)  Mannkopff,  SpitaU^Zeiiung^  Beiiage  tur  Wietttr  meétzîM.  Il'#- 
chenachr.y  1864,  u"  26.  —  Comparez  Frerichs,  Jroiï^  pratiqw  tk* 
maladies  àufoie^  2«  édition.  Paris,  1866,  p.  275. 
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calcinée  et  une  potion  qui  avait  provoqué  des  évacuations  fréquentes. 
L*écoulement  menstruel  avait  paru  quelques  Jours  avant  l'empoison- 
nement ;  il  était  en  avance,  et  la  malade  affirmait  qu'il  était  plus 
abondant  que  de  coutume.  Des  maux  de  tête,  que  la  malade  avait 
éprouvés  au  début,  ne  tardèrent  pas  à  disparaître.  Toutefois,  à 
partir  du  2  i  novembre,  la  malade  éprouvait  des  vertiges  quand  elle 
ae  mettait  sur  son  séant.  Depuis  la  matinée  du  25,  elle  se  sentait 
trè»-abattue  et  fatiguée.  Elle  fut  admise  alors  à  la  clinique  du  pro- 
fesseur Frerichs,  présentant  les  symptômes  suivants  : 

Malgré  sa  constitution  primitivement  robuste  et  son  embonpoint, 
la  malade  est  évidemment  en  proie  à  un  accablement  extrême,  ainsi 
qse  le  dénoient  son  décubitus  et  la  prostration  peinte  dans  ses 
traita.  Peau  sècbe,  sans  chaleur  exagérée  ;  on  ne  peut  en  distinguer 
exactement  la  couleur  (à  la  lumière  artificielle).  La  malade  a  fré- 
quemment une  toux  sèche  ;  Tair  expiré  n'est  pas  phosphorescent;  le 
pools  est  fréquent,  assez  petit  et  mou.  Langue  épaisse,  chargée; 
anorexie,  soif  vive.  La  malade  dit  éprouver  de  la  douleur  dans  le 
pharynx,  lorsqu'elle  avale  des  boissons  tièdes,  mais  non  par  l'in- 
gestion des  boissons  froides*  L'inspection  de  l'arrière-gorge  ne 
révèle  rien  de  particulier.  Voix  faible,  mais  non  enrouée. 

Abdomen  fortement  ballonné,  mais  non  tendu.  Douleurs  abdomi- 
nales, surtout  à  répigastre ,  aux  hypochondres  et  aux  lombes, 
aggravées  par  la  pression. 

La  rate  parait  un  peu  augmentée  de  volume. 
On  sent  facilement  sous  le  rebord  costal  la  résistance  du  foie,  qui 
la  dépasse  de  2  pouces^  et  qui  mesure  6  pouces  de  hauteur  dans  la 
ligne  du  mamelon,  et  dépasse  la  base  de  l'appendice  xiphoïde  de 
5  pouces  4/2. 

L'urine  obtenue  en  getile  quantité  par  le  cathétérisme  présente 
d*0De  manière  non  douteuse  les  réactions  qui  dénotent  la  présence 
da  pigment  biliaire  ;  elle  contient  en  outre  une  petite  quantité  d'aï- 
bsmine.  Les  globules  sanguins,  examinés  au  microscope,  ne  pa- 
raissent nullement  altérés.  (Décoction  vineuse  de  quinquina  aro- 
matisé ;  cataplasmes.) 

La  marche  ultérieore  de  la  maladie  fut  la  suivante  : 
Le  26,  dans  la  matinée,  il  fut  facile  de  constater  une  teinte  icté- 
riqne  de  la  peau  et  des  conjonctives,  qui  devint  un  peu  plus  foncée 
les  jours  suivants.  Les  selles,  fréquentes  d'abord,  puis  de  plus  en 
plus  rares  et  consistantes,  ne  cessèrent  de  présenter  une  coloration 
bmoe,  indiquant  la  présence  de  la  bile.  L'urine  offrit  une  couleur 
mt  peo  plus  foncée,  et  qui  paraissait  éire  due  a  une  abondance  plus 
grande  de  pigment  biliaire.  L'albumine  fut  toujours  fort  peu  abon- 
dsBte  ;  enfin,  Texamen  microscopique  ne  révéla  jamais  la  présence 
de  q^lindres  fibrineux  ni  d'autres  éléments  formés  dans  Turine. 
La  sécrélioo   uritiaire  diminiia  beaucoup.   Dans  les  dernières 
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vingt-quatre  heures,  la  malade  n'en  évacua  que  ?80  centimètres 
cubes.  En  même  temps,  sa  pesanteur  spéciHque  diminua  beaucoup; 
elle  était  de  4.024  le  26  novembre,  et  de  4  04  2  seulemeit  le  29. 

Le  foie  augmenta  de  volume  lo  27  et  le  28  ;  en  deux  jour?,  Si 
limite  inférieure  s'était  abaissée  de  4  centimètre. 

On  remarqua  une  accélération  progressive  de  la  respiration  (de 
20  à  36)  et  du  pouls  (de '4  00  à  4  36).  La  température  de  rai>selle 
8*éleva  de  38°,2  C.  à  39°, 8  et  ne  tomba  à  37'',8  que  quelques 
heures  avant  la  mort.  La  malade  n*éprouva  cependant  jamais  une 
sensation  de  chaleur,  et  elle  se  plaignait,  au  contraire,  fréquemment 
d'horripilaiions.  La  difGcultéde  la  déglutition  persista.  Les  douleurs 
abdominales  furent  un  peu  amendées  par  des  applications  de  cata- 
plasmes. La  sensation  de  vertige  et  d'accablement  devint  de  pins  en 
plus  intense.  La  céphalalgie  reparut,  accompagnée  bientôt  d*anxiété 
et  d'agitation,  qui  privèrent  complètement  la  malade  de  sommeil 
pendant  les  dernières  nuits.  Dans  la  dernière  journée,  rintelligenca 
parut  un  peu  obnubilée,  mais  on  n'observa  point  de  coma,  poiot  de 
délire,  point  de  convulsions. 

Le  29  novembre,  à  trois  heures  de  l'après-midi,  l'anxiété  devint 
énorme,  et  In  malade  succomba  trois  quarts  d'heure  plus  tard,  six 
jours  après  l'ingestion  du  poison. 

L'autopsie  ne  put  être  faite  que  vingt-huit  heures  après  la  mort; 
toutefois,  la  température  extérieure  étant  très-basse,  la  putréfactioo 
éoit  très-peu  avancée. 

Rien  d'anormal  dans  le  cerveau  ni  dans  ses  enveloppes. 

Ecchymoses  nombreuses  dans  les  deux  feuillets  des  plèvres  et  do 
péricarde.  SufTusions  sanguines  assez  étendues  dans  le  tissu  cello- 
laire  du  médiastin,  se  prolongeant  le  long  des  gros  vaisseaux  et  des 
bronches,  qui  sont  fortement  injectées,  jusque  dans  les  poumoDS, 
qui  sont  le  siège  d'un  certain  engouement  hypostatique  sans  infiltra- 
tion. Ces  exirnvasations  sanguines  se  continuent  en  outre  dam 
l'épaisseur  de  la  tunique  charnue  de  I  œsophage,  et  on  les  voit  par 
transparence  au-dessous  de  la  muqueuse  de  ce  conduit,  laquelle 
d'ailleurs  n'esl  pas  altérée. 

L'esloniac  et  le  reste  du  tube  digestif  ne  présentent  aucune  alté- 
ration. Le  contenu  de  l'estomac  a  une  couleur  analogue  à  celle  do 
chocolat,  celui  de  lintestin  est  légèrement  teint  en  jaune. 

La  rate  mesure  4  pouces  4/4  en  long,  î  pouces  5/8  en  lai^e  el 
4  pouce  en  épaisseur:  pulpe  assez  molle,  rouge  cerise. 

Lcdianètrc  transversal  du  foie  est  de  9  pouces  4/2;  les  dimensions 
anléro-poslérieures  et  verticales  du  lobe  droit  sont  de  8  pouces  1/4 
et  3  pouces  4/2  ;  celles  du  lobe  gauche  de  5  pouèes  4/2  et 
3  pouces  Ii2.  Le  foie  a  une  consistance  assez  pâteuse.  Vers  ?«■ 
bord  inférieur  seulement  on  voit  une  coloration  rouge  superBctelle. 
Le  reste  de  sa  surface,  do  même  que  les  surfaces  de  sectioD,  ootooe 


■  les  gloctérules  bypérémiéâ  ee  dessinent  irËs-neUemenl. 
■ras  contenait  des  mucosités  sanguinolentes-  La  muqueuse 
îez  forlemenl  injectée. 
iag  avait  une  touluur  extrême  ment  faucée  el  ne  contenait 

caillots  poiasBui.  Les  globules  sanguins  étaient  pâles,  mais 
ont  conservé  leur  état  normal  et  ne  paraissaient  pas  autre- 
Itérés. 

ssu  musculaire  du  cœur  était  pAleus:.  flasquR,  et  présentait 
aleur  jaune  rougeAtre.  La  siriaiion  transversale  dos  fibres 
lires  avait  presque  entièrement  disparu.  Ces  fibres  avalent 
et  opaque,  dû  à  la  présence  d'une  grande  quantité  de  granu- 

que  l'action  de  l'acide  acétique  nionlrail  formées  principsle- 
ar  de  la  graisse. 

imen  microscopique  des  reins  et  du  foie  Tut  fEiil  sur  des  pré~ 
is  Tnlches  et  sur  des  préparations  durcies,  soit  par  l'alcool, 

l'acide  chromique. 

lliëliiim  des  reins  était  a  peu  près  coniplélemenl  tninsformé 
détritus  de  graisse  nioléculaire,  au  milieu  duquel  il  était 
ble,  même  après  l'action  de  l'acide  acétique,   de  reuannaltte 

ssu  conneclif  interstitiel  paraissait  gonDé  i  il  conienait  un 
peu  considérable  de  petits  noyaux  fusiTarmeâ,  et,  en  outre, 
s  granulations  graisseuses.  On  y  voyait  également  quelques 
aies  graisseuses  dans  les  noyaun  des  capillaires,  contenus 

le  Ibie,  les  lésions  élaient  partout  les  mêmes.  Sur  des  coupes 
>B,  il  était  impossible  de  reconnaître  des  cellules,  et  l'on  n'en 

(|u'uD  Iràs-petit  nombre  dans  le  proJuit  du  raclage.  Klles 
;omplétenieni  stéaiosées,  depuis  la  zone  des  vaisseaux  inler- 
ti.  jusqu'à  la  veine  ceoiraie.  Ilans  quelques  points,  on  voyait 
ties  graisseuses  assez  volumineuses;  ailleurs,  des  granulations 
'ment  fines,  groupées  sous  forme  de  corpuscules  composés. 
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Obsbrv.  XX.  —  Empoisonnement  tmcide  par  la  matière  pkoêpkt^éê 
des  allumettes  en  suspension  dans  Veau;  hémorrhagieê  répélém; 
accouchement  à  terme;  mort  au  bout  de  huit  mais,  (Obserfitioo 
recueillie  par  le  docteair  E.  Brullé,  loc.  dt,,  p.  42.) 


Marie  S.,   trente  et  un  ans,  domesUqae,  eotre  à  l'hôpital 
boisière  le  21  janvier  4  859,  salle  Sainte-Elisabeth,  a®  5,  senriee  dt 
M.  Pidoux. 

Cette  femme  est  fortement  musclée.  Bonne  santé  habitoelle.  L0 
20  janvier  à  cinq  heures  du  soir,  dans  le  bot  de  se  euicider,  elle 
met  dans  un  vase,  contenant  de  l'eaa  chaude,  deux  paquets  d*alla- 
mettes  achetés  ensemble  4  0  centimes,  elle  laisse  ces  aliomettM 
dans  l'eau  pendant  une  heure,  puis  après  avoir  bien  agité,  avale  et 
liquide.  Une  demi-heare  après,  douleur  vive  derrière  le  starauB  et 
à  la  région  épigastrique.  Vers  huit  heures,  plusieurs  vomiaeaieiCf 
alimentaires  abondants,  phosphorescents  dans  l'obscorité,  et  eske- 
lant  lodeur  de  phosphore.  A  onze  heures  du   soir  les  douleon 
occupent  tout  le  ventre.   Vers  le  matin,  plusieurs  vomissemeeu 
contenant  du  sang.  Un  médecin  appelé,  administre  de  Teau  chargéi 
de  magnésie. 

La  malade  est  amenée  à  Tbôpital  Lariboisière  vers  oeuf  bem 
du  matin  dans  Tétat  suivant  :  Haleine  fortement  alliacée,  ptsà 
lésions  buccales,  douleur  derrière  le  sternum,  douleur  vive  apootaaée 
et  à  la  pression  dans  tout  le  ventre,  mais  surtout  à  la  région  ombi* 
licale,  ventre  ballonné,  envies  fréquentes  d*uriner,  douleurs  en  iri- 
nant.  Pouls  faible,  72.  La  face  est  peu  altérée,  la  malade  parait  set- 
lement  très-fatiguée.  Eau  albumineuse  tiède,  bain,  laveaient  pur- 
gatif. L'eau  albumineuse  amène  plusieurs  vomissements  oontenait 
un  peu  de  sang. 

Le  22,  plus  d'odeur  alliacée,  pas  de  vomissements,  plosi^Hf 
selles  non  sanglantes,  la  dysurie  a  cessé,  les  urines,  examinées  i 
Tobscurité,  ne  sont  pas  phosphorescentes.  —  Cataplasmes,  laveoMOt 
albumineux,  lait. 

Le  24,  un  vomissement  non  coloré  par  du  sang,  une  selle  aoin 
domi-liquide,  ténesme  rectal,  les  douleurs  abdominales  existeit 
toujours.  —  Douze  ventouses  scarifiées,  cataplasmes,  lavemeat 
émollient,  bouillon,  lait.  Le  25,  pas  de  vomissement  ;  du  reste  méat 
état. 

Le  26,  toujours  du  ténesme  rectal,  selles  liquides  sangoiM- 
lentes,  vomissement  de  sang  presque  pur,  de  couleur  roocée.  U 
foie  déborde  un  peu  les  fausses  côtes,  il  est  douloureux  à  la  preanoa: 
les  bruits  du  cœur  sont  éloignés,  sourds^  les  battements  faibles;  ptf 
de  bruits  anormaux  ;  les  fonctions  de  relation  sont  très-oeUes;  b 
malade  so  3ent  très-faible.  Potion  avec  eau  de  Babel,  4 
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cernent  avec  extrait  de  ratanhia,  8  grammes,  et  laudanum  douze 
mttes  ;  lait  froid.  Les  jojrs  suivants,  Fétat  de  la  malade  parait 
iméiiorer,  le  ventre  reste  volumineux,  mais  il  est  moins  tendu, 
08  de  vomissements,  le  ténesme  rectal  est  moins  intense;  les 
ralears  de  ventre  ont  beaucoup  diminué,  seulement  de  temps  en 
mps  quelques  coliques  suivies  de  selles  contenant  quelquefois  un 
m  de  sang.  La  malade  a  maigri,  elle  est  faible,  mais  non  prostrée, 
le  peut  se  lever  et  se  promener  dans  la  salle.  On  supprime  l'eau 
)  Rabel  ;  pilules  extrait  d'opium  et  de  belladone  ;  une  demi^portion. 
I  malade  nous  déclare  être  enceinte  depuis  le  mois  de  novembre, 
wque  où  elle  a  cessé  de  vpir  ses  règles.  Le  col  utérin  paraît  en 
ki  un  peu  ramolli  ;  il  est  ferme.  II  ne  s*est  pas  écoulé  de  sang  par 

▼agîn;  il  n*y  a  rien  en  un  mot  qui  fasse  craindre  on  avortement. 

9  février.  Du  sang  reparaît  dans  les  selles. 

Le  41  (^4*  jour),  vomissement  ou  plutôt  régurgitation  sans 
Inrts  de  sang  presque  pur,  épistaxis  fort  abondante,  écoulement 
s  sang  par  les  deux  oreilles,  le  sang  de  ces  bémorrhagies  est  très- 
iride  et  se  coagule  dif6cilement.  Les  jours  suivants,  la  malade 
jette  encore  un  peu  de  sang  par  la  bouche,  il  y  en  a  toujours  dans 
t  «elles. 

Le  4  4,  les  urines  sont  teintes  en  rouge  par  du  sang.  Tisane  de 
Dorgeons  de  sapin,  glace,  lavements  froids,  deux  afTusions  froides 
ir  joar,  bouillon  et  lait  froid. 

Avec  le  retour  des  bémorrhagies  sont  apparus  des  phénomènes 
BTfoux  :  d*abord  douleur  et  engourdissement  dans  le  bras  gauche, 
nia  dans  les  autres  membres,  douleurs  cardiaques,  striction  à  la 
Ofge,  sensation.d'étouffement. 

Le  16  (26' jour],  ténesme  vésical,  douleurs  dans  les  reins,  le 
as-ventre;  rien  du  côté  du  col  utérin,  toujours  du  sang  dans  les 
)llea,  qui  parfois  sont  entièrement  constituées  par  du  sang  pur, 
ès-fluide,  encore  du  sang  dans  les  urines,  et  à  certains  moments 
ans  les  crachats. 

Le  4  7,  teinte  jaune  peu  prononcée  de  la  face  et  des  membres, 
8  sclérotiques  ont  leur  couleur  normale. 

(Un  mois.)  Les  jours  suivants,  la  teinte  jaune  se  prononce  da- 
intage,  la  sclérotique  conserve  toujours  sa  coloration.  Cette  teinte 
lone  n'occupe  toujours  que  la  face  et  les  membres,  elle  n'est  pas 
SgoKèrement  distribuée  sur  ces  parties,  elle  est  surtout  prononcée 
ir  les  parties  déclives  qui  offrent  une  coloration  comparable  à  celle 
ne  produirait  le  laudanum  un  peu  étendu  d'eau  ;  l'urine  ne  présente 
as  les  caractères  des  urines  ictériques. 

Avec  Taugmentation  de  la  coloration  des  téguments,  coïncide  une 
imfnotion  dans  les  bémorrhagies  qui  cessent  presque  compléte- 
icnl,  il  n'y  a  plus  qu'une  légère  teinte  rouge  de  Turiiie,  et  de  loin 
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on  loin  un  peu  de  sang  dans  les  selles.  La  malade  mange  une  por- 
tion ;  tisane  vineuse. 

Le  37,  coliques,  selles  contenant  une  grande  quantité  de  sang 
pur,  épistaxis,  régurgitation  de  sang  par  la  bouche;  rbématurie  a 
aussi  beaucoup  augmenté.  —  Lotions  froides ,  glace,  lavements 
froids,  tisane  vineuse. 

Le  38  et  le  29,  les  hémorrhdgies ,  sauf  répistaiis,  continuent, 
mais  la  quantité  de  sang  perdue  est  moindre. 

4^'  mars  (40*  jour).  La  malade  est  très-affaiblie,  elle  reste  dans 
le  décubitus  dorsal,  sa  voix  est  presque  éteinte,  ses  yeux  à  deai 
fermés,  ses  lèvres  décolorés;  pouls  très-faible,  70  ;  les  extrémité»  st 
refroidissent,  bruit  de  souffle  au  cou  et  au  cœur  au  premier  temps, 
peu  marqué.  —  Potion  avec  eau  distillée  de  menthe,  éther  4  gram- 
mes, sulfate  de  quinine,  0^,30  ;  tisane  vineuse^  bouillon. 

Dans  les  premiers  jours  de  mars ,  les  hémorrhagies  diminuent 
pour  cesser  complètement  le  6. 

Le  4  0  (50'  jour),  nouvelle  hémorrhagie  par  la  bouche,  raoïu, 
le  nez,  la  vessie  ;  douleur  dans  la  fosse  iliaque  droite  et  dans  la 
cuisse  du  même  côté  ;  faiblesse  dans  les  jambes,  la  malade  ne  peat 
marcher. 

Ces  nouvelles  hémorrhagies  8*arrètent  le  42.  Il  reste  seolemeot 
un  peu  de  sang  dans  les  urines,  qui,  le  4  5,n*en  contiennent  plus.  Ls 
malade  a  été  moins  affaiblie  par  cette  nouvelle  série  d*bénM)rrbagi6i 
que  par  la  précédente  ;  dès  le  4  2,  elle  se  lève  et  maoge  avec  appétit 

(55*  jour.)  Elle  sort,  sur  sa  demande  le  4  5. 

Pendant  son  séjour  hors  de  l'hôpital,  la  santé  a  été  assez  booas, 
sauf  de  la  faiblesse  et  une  très-grande  facilité  à  la  fatigue  et  des 
douleurs  névralgiques  dans  les  membres;  le  ténesme  vébical  a  dis- 
paru pour  faire  place  à  une  incontinence  d'urine  incomplète,  quia 
lieu  surtout  pendant  la  marche. 

Le  30,  le  sang  a  reparu  dans  les  urines.  La  malade  dit  aw 
perdu  ce  jour-là  la  valeur  de  deux  verres  de  sang  presque  pur. 

Elle  rentre  è  Thôpital  Lariboisière,  mèmesalle^  o®  4  6  bi$. 

4'^  avril  (74*  jour).  Vomissement  de  sang  fort  atwndant,  qui  oe 
8*est  pas  reproduit.  Jusqu*au  8,  les  urines  sont  toujours  un  peu  co- 
lorées par  du  sang;  depuis  plus  d'hémorrhagies. 

(3  mois.)  La  malade  sort  le  28,  dans  un  état  très-satisfaisant, 
sauf  un  peu  de  faiblesse  ;  on  constate  un  bruit  de  soufQe  au  cou  et  ai 
premier  temps  à  la  région  précordiale  ;  l'incontinence  et  les  dou- 
leurs névralgiques  ont  disparu. 

1/ulérus,  exploré  à  cette  époque,  remonte  à  trois  travers  dedoi^ 
au-dessous  de  l'ombilic.  La  malade  dit  percevoir  le  moavemeoida 
fœtus. 

Là  santé  de  cette  femme  semble  complètement  rétablie,  les  forcff 
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Hit  revenaes,  et  pendant  les  nnois  de  mai  et  juin  elle  n'a  éprouvé 
iicoDe  espèce  d'accident.  Vers  le  commencemenl  de  juillet  (5*  mois), 
Ile  fat  prise  d'une  hémorrhagie  utérine  abondante,  sur  la  cause  de 
iqnelle  elle  ne  donne  que  des  renseignements  peu  précis  ou  peu 
royables.  Elle  rentre  une  troisième  fois  à  Thôpital  Lariboisière,  les 
éffiorrhagies  s'arrêtent  et  l'avorlement  n'a  pas  lieu. 

J*ai  alors  perdu  de  vue  cette  femme,  mais  j'ai  su  plus  tard  qu'elle 
tiit  accouchée  à  terme  sans  accident,  qu'elle  avait  été  prise  au 
MNDeot  où  elle  était  à  peu  près  remise  de  ses  suites  de  couches, 
*3ne  diarrhée  incoercible  non  sanglante,  qui  ne  s'arrêta  qu'à  la 
BOrif  arrivée  en  septembre  (8  mois) . 

A  raatopsie,  on  trouva  seulement  une  teinte  ardoisée  de  toute  la 
Boqueose  intestinale. 

Owiav.  XXI.  —  Empoisontiement  par  les  allumeUes  chimiques. 
Examen  et  analyse  chimique  des  organes,  (Rapport  médico-légal 
de  M.  Z.  Roussin.) 

Le  scellé  consiste  en  un  grand  panier  conique,  parfaitement  fermé 
fài  des  cordes  entrelacées,  et  protégé  par  des  cachets  de  cire  rouge 
<loiit  l'intégrité  est  constatée.  Ce  panier  renferme ,  soigneusement 
«itbillés  an  milieu  d'un  lit  de  paille,  trois  pots  de  grès  fermés  par 
des  feuilles  de  parchemin  et  recouverts  de  cachets  de  cire  rouge. 

Le  premier  de  ces  vases  porte  l'étiquette  suivante  :  «  Intestin 
INfe,  foie  et  liquides.  • 

Le  deaiième  porte  l'étiquette  :  a  Estomac  et  son  contenu,  > 

Le  troisième  porte  l'étiquette  :  «  Gros  intestin,  rate,  reins,  vessie ^ 
^mieréas.  » 

A  l'ouverture  nous  constatons  une  conservation  inattendue  de  ces 
iivers  organes.  A  part  une  très-légère  odeur  de  matières  animales, 
ions  ne  percevons  aucune  émanation  véritablement  putride,  et  tous 
18  viscères,  Testomac  particulièrement,  ont  conservé  leur  colora- 
ioo  et  leur  consistance  normales. 

Noos  procédons  immédiatement  à  Texamen  physique  de  ces  divers 
rgaoes  dans  le  but  d'y  rechercher  la  présence  de  ces  minimes 
■rticules  de  substances  solides  dont  le  tube  gastro-intestinal  con- 
Brre  très-souvent  le  dépôt. 

L'estomac,  examiné  d'abord  à  ce  point  de  vue  spécial,  est  soumis 
ans  ses  diverses  parties  à  l'observation  prolongée  de  la  loupe. 
haqoe  petit  corps  matériel  est  extrait,  mis  à  part  et  ultérieurement 
ximis  à  l'examen  microscopique  ou  à  l'analyse  chimique.  Il  en  est 
a  oiéme  du  liquide  gris  blanchâtre  qui  baigne  cet  organe  dans  le 
Me  de  grès.  Ce  liquide  est  introduit  dans  un  grand  verre  à  eipé- 
leace  de  forme  conique  et  abandonné  à  lui-même  pendant  douze 
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heures,  aa  bout  desquelles  on  décante  la  liqueur  surDagaante,  et 
Ton  met  de  côté  le  résidu  solide  qui  8*est  déposé. 

Le  résultat  de  ces  diverses  déterrainatioas  s'est  moDiré  oomplè- 
temeut  négalif.  Les  seules  substances  étrangères  dont  nous  ayoM 
pu  constater  la  présence  sont  :  4^  quelques  grains  de  sable 
copiqucs  ;  2°  quelques  fragments  très-ténus  de  carboDale  de 
3°  quelques  fragments  aplatis  et  très-petits  de  rouille.  Ces  trois 
substances  ont  été  trouvées  au  fond  du  liquide  décanté  et  dom 
sommes  portés  à  croire  qu  elles  proviennent  du  vase  de  grèi  !■- 
même  incomplètement  nettoyé. 

L'intestin  grêle  est  étalé  sur  une  large  feuille  de  verre  à  xiln  é 
fendu  dans  toute  sa  longueur  à  l'aide  d'une  paire  de  daeanx  eC 
d'une  pince  à  dissection.  L'eiamen  de  son  intérieur  devient  al» 
facile  :  nous  le  commençons  d'abord  à  l'œil  nu  et  nous  le  tenniaooi 
à  la  loupe.  Nous  ne  découvrons  d'abord  qu'un  aoas  de  matiem 
jaune  verdâtre  et  de  mucosités  de  couleur  bilieuse;  mais  en  pour- 
suivant notre  examen  d'une  manière  attentive  et  en  nous  aidul 
d*un  jet  rapide  d'eau  distillée  dirigé  par  places,  puis  raclant  légère- 
ment la  muqueuse  interne  à  l'aide  du  dos  d*un  scalpel,  nous  déooa- 
vrons,  vers  le  tiers  supérieur  du  duodénum,  quelques  fragBMH 
durs,  criant  sous  le  scalpel,  assez  friables  (ooos  en  avons  wèm 
malheureusement  écrasé  quelques-uns),  d'une  couleur  jaune  bmî- 
feste  et  que  nous  nous  empressons  de  dépoaer  dans  un  vene  di 
montre  avec  quelques  gouttes  d'eau  distillée.  Un  de  cas  fragawatt, 
en  particulier,  frappe  notre  attention  :  quoiqu'il  soit  asset  léaa, 
nous  constatons  à  la  loupe  qu'il  est  adhérent  à  un  petit  fragneaC  de 
bois. 

L'examen  du  gros  intestin  n'amène  d'autre  résultat  que  la  con- 
statation d'un  grand  nombre  de  pellicules  végétales  non  digéréei, 
appartenant  pour  la  plupart  aux  enveloppes  externes  dn  graÎB  et 
froment  et  aussi  d'une  certaine  quantité  de  trachées  apiralas  et 
végétaux. 

Avant  de  commencer  Tanalyse  proprement  dite  et  de  sacriiv 
sans  retour  aux  exigences  des  opérations  chimiques  les  organes  q« 
nous  sont  confiés,  nous  avons  jugé  indispensable  de  connaîtra  II 
composition  exacte  des  fragments  jaunfttres  ci-dessus  indiques.  A 
cet  efTot  nous  les  avons  tous  réunis  dans  le  même  verre  de  rnoolra 
et  à  l'aide  d'une  loupe  et  de  petites  pinces  très-fines  dentînéas  m 
dissections  microscopiques,  nous  avons  pu  séparer  un  à  un  touf  l0 
corps  étrangers.  Isolés  de  la  sorte,  lavés  à  plusiears  raprisN  <t 
mi^me  frottés  à  l'aide  d'un  petit  pinceau,  ils  ont  été  finalement  àii- 
séchés  à  une  douce  chaleur  et  tournis  aux  réactifs  chimtqoeSi  Nm> 
résumons  ces  réactions  dans, les  faits  suivants  éminemment  cnwlé- 
ristiques. 
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Ces  fragmento  jimnàires  soot  fasibles  en  ire  4-^  OO^et  +  4  4  ô<^  cen* 
ijgrades.  Après  lear  fusion,  ils  s'enQamment  à  l'air,  brûlent  avec 
ne  flamme  bleue  pâle,  répandent  une  odeur  vive  complétemeat 
analogae  à  celle  de  Tacidc  sulfureux  et  ne  laissent  ^ucun  résida 
■ppréciable  sur  la  capsule  de  porcelaine.  Un  papier  humide,  imprégné 
d'eapois  d'amidon  et  d'iodate  de  potasse,  devient  subitement  ble«i 
lonqu'il  est  exposé  à  la  vapeur  de  ces  fragments  brûlant  au  con* 
tottl  de  1  aûr. 

Pu  de  ces  fragments  est  introduit  au  fond  d'un  petit  tube  fermé 
ppT  on  bout  et  ûnement  pulvérisé  à  laide  d'une  baguette  de  verre. 
Chi  ajoute  alors  dix  gouttes  d'acide  azotique  parfaitement  par  ei 
MlieeDtré  et  l'on  entretient  pendant  six  heures  cet  appareil  à  une 
ttmpérature  de  -{-  4  00  degrés.  Au  bout  de  ce  temps  la  poudre  jatuie 
a.diaparu  -et  le  liquide  acide,  étendu  de  plusieurs  fois  son  volume 
ftÊKi  distillée,  précipite  avec  une  extrême  abondanod  par  le  cblo* 
lare  de  baryam. 

Ua  de  ces  fragments  jaunes  est  déposé  au  fond  d*un  tube  de 
verre  fermé  par  un  bout,  étroit  et  très-sec,  puis  recouvert  de 
copeaux  de  sodium  métallique  récemment  coupés.  Après 
laMemeut  convenable ,  on  chauffe  légèrement  jusqu'à  ce 
la  combinaison  soit  opérée.  Après  refroidissemcai,  on  a>oute 
Ittîi  gouttes  d'eau  distillée  ;  la  masse  se  dissout  en  prenant  une 
«teaiioo  jaunâtre  :  Tadditiou  de  quelques  gouttes  d'acide  chlorhy- 
dliyie  pur  provoque  immédiatement  dans  le  liquide  un  abondant 
HpUmrnt  d*un  gaz  qui  répand  l'odeur  d'œufs  pourris  et  eoircit 
ÎBBédiatement  le  papier  imprégné  d'acétate  de  plomb. 

tar  un  procédé  analogue  au  précédent  et  remplaçant  le  sodium 
Pif  quelques  grains  de  cyanure  de  potassium,  nous  avons  obtenu 
m  tiquide  que  les  sels  ferriques  acidulés  ont  immédiatement  coloré 
m  rouge  intense. 

A  tous  ces  caractères  il  est  impossible  de  cnéconnattre  la  nature 
dii  fragments  analysés  :  ils  sont  exclusivement  constitués  par  du 
asoire  fondu. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  précédemment,  nous  avons  découveri 
Ihm  rkUestin  grêle  un  petit  fragment  de  bois  auquel  adhèrent 
aicore  quelques  grains  d'une  matière  jaune  semblable  aux  frag- 
précédents.  Nous  nous  sommes  assurés  par  l'expérience 
que  le  corps  jaune  est  du  soufre  pur  fondu.  Quant  au  copeeu 
4llN>is  fort  ténu  sur  lequel  il  est  implanté,  son  exan^en  noicrosco- 
liqpie  BOUS  a  permis  de  constater  qu'il  appartient  à  un  arbre  4e 
tmôm  des  dycotylédonés,  attendu  qu'on  y  distingue  fort  nettement 
%  rayons  médullaires,  et  qu'il  provient  d'une  tige  fibreuse,  k 
bisoeaux  allongés  et  peu  colorés.  Nous  avons  jugé  convenable  de 
aoMBeitreA  la  nuéme  ebsomtion  -des  âragoMots  analogmafl  de  i»is 
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empruntés  à  divers  échantillons  d'allumettes  chimiques  du  coda- 
merce,  et  nous  avons  pu  constater  ainsi  une  analogie  tellement  sai- 
sissante que  nous  ne  saurions  établir  aucune  difléreoce  entre  cei 
diverses  matières. 

Dans  les  manipulations  et  opérations  successives  pratiquées  sv 
le  fragment  de  bois  extrait  de  l'intestin,  il  a  fini  par  se  diviser  m 
deux  portions  dans  le  sens  de  ses  ûbres. 

Nous  joignons  à  ce  rapport  deux  petits  tubes  de  verre  fermés  an 
deux  bouts  :  le  premier  renferme  le  reste  des  grains  de  soufre  fioii* 
dus  extraits  de  l'intestin  grêle  du  sieur  Charlemagoe  Lefévre.  U 
second  renferme  les  deux  portions  séparées  du  fragment  de  boii 
sur  lesquelles  sont  encore  implantées  quelques  parcelles  de  sooin 
fondu. 

La  présence  dans  Tintestin  d'éléments  aussi  étrangers  à  l'ali- 
mentation et  à  l'économie  animale  que  des  fragments  de  Moftt 
fondu  et  d'un  copeau  de  bois  encore  imprégnés  de  cette  matière,  (it 
un  fait  dont  l'importance  est  considérable;  il  nous  parait  ionlili 
d'insister  plus  longuement  sur  sa  signi6cation. 

Éclairés  par  cette  découverte  et  prévoyant  un  empoiscooeiiNit 
par  le  phosphore,  nous  nous  hâtons  de  monter  l'appareil  de  Mit- 
scherlich  dans  le  but  d'obtenir  les  lueurs  phosphorescentes  pvti- 
culières  à  cette  substance. 

A  cet  effet,  tout  le  tube  gastro-intestinal  est  coupé  en 
morceaux  et  introduit  avec  la  quantité  d'acide  sulfurique 
dans  le  ballon  générateur  qu'on  munit  ensuite  de  son  serpentin  et 
verre  refroidi  à  l'eau  froide.  L'appareil  placé  dans  une  conplèll 
obscurité  est  peu  à  peu  porté  à  Tébullition  dans  un  bain  de  saUiL 
Pendafit  cinq  heures  consécutives  nous  avons  attendu  rapparitiM 
d  un  phénomène  presque  prévu;  aucune  lueur  phosphoresmll 
ne  s'est  produite. 

Ce  résultat  négatif  est  assez  fréquent  dans  les  empoisonoeiMili 
par  1»  phosphore,  même  les  mieux  confirmés,  mais  seulement  kM- 
que  Pexhumation  ou  l'autopsie  ont  été  très-tardives.  En  préseiei 
des  faits  ci-dessus  consignés  et  de  la  rapidité  apportée  par  le  ptf* 
quet  d'Argentan  dans  l'instruction  de  l'affaire,  le  résultat  précéM 
ne  pouvait  que  nous  surprendre. 

Nous  ne  tardâmes  pas  à  découvrir  la  cause  de  cette  appareili 
contradiction.  En  examinant  le  produit  condensé  dans  lerédpiol 
par  la  distillation  du  tube  gastro-inlestinal,  nous  constatâroes  qi*l 
présentait  une  odeur  singulière  et  que  sa  réaction  était  oetleiMit 
acide.  Il  offrait,  en  outre,  une  opalescence  considérable  que  iM 
n'avions  jamais  eu  occasion  de  constater  jusqu'alors  dans  des  aipé» 
riences  analogues. 

Le  volume  du  produit  distillé  était  de  772  centimètras  caba». 
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centimètres  cobes  de  ce  liquide  introduit  dans  une  capsule  de 
rcelaine  furent  portés  au-dessus  d'un  bec  de  Bunsen  pour  procéder 
(ear  évapora tion.  Le  laboratoire  était  encore  dans  i^obscurité,  et 
ilement  éclairé  par  une  bougie  ;  à  un  certain  moment  de  l'ébulli- 
D,  la  vapeur  du  liquide  s'enflamma  rapidement,  puis  s'éteignit 
nitôi;  une  odeur  faiblement  alcoolique  ne  tarda  pas  en  outre  à 
B8  impressionner. 

Noos  prélevâmes  alors  4  00  centimètres  cubes  du  liquide  distillé, 
•  iKHis  avons  soumis  à  une  distillation  ménagée  sur  1 00  grammes 

carbonate  do  potasse  sec.  Le  liquide  qui  passa  à  la  distillation 
nât  tons  les  caractères  de  Talcool  ordinaire.  Il  n*était  plus  sur- 
MMnt  dès  lors  que  dans  l'appareil  de  Mitscherlich  les  lueurs  phos- 
Ofttcenles  eussent  fait  défaut.  La  science  a  depuis  longtemps 
aataté  que  la  plupart  des  composés  volatils,  et  notamment  l'alcool 
i-méme,  s*opposent,  alors  même  que  leur  proportion  est  très- 
iume,  à  la  production  des  lueurs  phosphorescentes. 

Quelle  peut  être  Torigine  de  cet  alcool  dans  les  organes  du  sieur 
Éirlemagne  Lefèvre?  Bien  que  la  Commission  rogatoire  d'Ârgen- 
■  te  taise  à  cet  égard,  nous  pensons  qu'il  est  le  fait  d'une  addition 
ipattable  de  ce  produit  aux  viscères  extraits  du  cadavre,  dans  le 
Il  de  retarder  leur  décomposition. 

lais  si  l'alcool  s'était  opposé  à  la  production  des  lueurs  phos- 
horescentes,  il  n'avait  pu  empêcher  de  même  la  volatilisation  du 
losphore  lui-même  (en  supposant  qu'il  en  existât  dans  les  organes) 
l.aoi  entraînement  dans  le  produit  condensé. 

Qoelques  expériences  préalables  nous  ont  cependant  paru  néces- 
jÉaapoor  éclairer  ce  point.  A  cet  effet  nous  disposons  deux  appa- 
ibde Mitscherlich  semblables  :  dans  chacun  d'eux  nous  introduisons 
jll  grammes  de  poumons  de  bœufs  divisés  en  menus  morceaux, 
à  litre  d'eau  distillée,  4  00  grammes  d'alcool  et  900  grammes 
Pleide  solfurique  pur.  Dans  un  seul  de  ces  deux  appareils  nous 
iMnisons  avant  de  boucher  le  ballon,  la  portion  phosphorée  de 
IK  allumettes  chimiques  ordinaires.  Aucune  lueur  phosphorescente 
I  po  être  observée  dans  l'un  ou  l'autre  appareil  :  nous  arrêtons 
Relation  lorsque  250  grammes  de  liquide  ont  passé  à  la  distilla- 
t. 

Les  produits  distillés  sont  tous  les  deux  opalins  et  d'une  odeur 
IPOiiqae  très-notable;  tous  deux  offrent  également  une  réaction 
ida  au  papier  de  tournesol.  Mais  nous  devons  déclarer  que  le 
pide  provenant  de  l'appareil  phosphore  présente  une  opalescence 
p  manifeste  et  surtout  une  réaction  acide  incomparablement  plus 
■giqoe  et  fort  analogue  à  celle  que  nous  avons  observée  dans 
to  examen  da  produit  distillé  provenant  des  organes  du  sieur 
lèvre. 


i  la  température  d'un  bain  de  sable  cliaotK  H  -f~  tâV.  1 
les  deux  capsules  un  résidn  faibletnent  coloré  qu'on  ai 
aïolique  pur  el  qu'on  chaolTe  de  nouveau  jusqu'à  «m 
lorallon  el  volaiiliïiaiion  de  toute  vapeur  acide.  Les  d 
«ont  sursaturés  par  un  léger  excès  d'ammoniaque  pure, 
siccité  au  bain-marie,  repris  par  quelques  centimètrea 
distillée  ni  filtrés  au  papier  Berzeliu.''. 

Chacune  de  ces  solutions  est  divisée  en  deux  partitt  : 
portion  est  additionnée  d'azolale  d'argent  pur  et  )a  SM 
solution  de  molybdale  d'ammoniaque  dans  un  eicèa  d'aci 

Le  résultat  de  ces  deox  rëaclions  ne  laisse  rien  A  dèa 
rapport  de  la  netteté  et  de  l:i  précision.  Le  produit  â\i 
nant  du  poumon  de  bœur  non  addllioniié,de  pAie  pbo^boi 
aucun  précipité  par  l'azolate  d'argent  et  ne  fournit  aucu« 
par  le  molybdate  d'ammoniaqae.  Le  produi:  distillé  pr 
poumon  de  bœuf  additionné  de  pâte  phosphoréc,  donne,  a 
avec  l'azoïa te  d'argent,  an  précipité  jaunâtre,  solubiedi 
niaque  et  dans  l'acide  azotique.  Ce  même  résidu,  ad 
molybdale  d'ammoniaque  et  d'acide  azotique  se  colore  < 
jeune  par  la  chaleur  et  dépose  même  un  précipité  d'u 
formé  d'acide  pliospho-molybdique. 

Nous  avons  donc  dans  cette  méthode  de  traitMient 
précis  de  nous  assurer  si  le  liquide  distillé  provenant  i 
du  sieur  Lefèvre  renferme  des  traces  de  composés  pbos 
celte  expérience  pratiquée  avec  le  pins  grand  soin,  n 
doute  la  présence  du  phosphore  dans  le  produit  distillé. 
obtenu  dans  ces  conditions  un  abondant  précipité  de 
d'argent  et  d'acide  pbospho-molybdique. 

Nous  joignons  h  notre  ra|i[)ort  un  tube  scellé  ronrem 
pbojtpho-molybdique,  obtenu  dans  ces  circonstances. 

Ces  expériences  terminées,  nons  avons  eilratt  les  n 
maies  du  ballon  et  par  une  nouvelle  série  dep   * 
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iQCQDe  trace  d'arsenic,  d'aDlimoinc,  de  cuivre,  de  plomb  ou  de 
nercore. 

Conelusioni. —  Des  analyses,  recherches  chimiques  et  constata- 
ions  précédentes  nous  concluons  :  4^  Qu'il  existe  dans  l'intestin 
gffledu  sieur  Lefèvredes  fragments  de  soufre  fondu,  ainsi  qu'un 
|ttit  copeau  de  bois  encore  recouvert  de  soufre  fondu  ;  2^  que  les 
Ql]|uie3  extraits  du  cadavre  ont  fourni  par  la  distillation  un  liquide 
rtifemnant  des  composés  phosphores,  et  que  si  cette  distillation  n'a 

R produit  les  lueurs  phosphorescentes  ordinaires,  la  présence  de 
col  dont  ces  organes  sont  imprégnés  peut  expliquer  ce  résultat 
alptif  ;  3**  qu'il  n'existe  dans  les  organes  du  sieur  Lefèvre  aucun 
antre  composé  minéral  toxique  ;  4°  qu'en  résumé  il  nous  parait  cer- 
tria  que  le  sieur  Lefèvre  a  ingéré  une  dose  assez  considérable  de 
|lte  phosphorée,  empruntée  à  des  allumettes  chimiques  ordinaires* 


?.  XXII.  —  Empoisonnement  par  du  fromage  mélangé  de 
pùte  phosphorée,  (Rapport  médico-légal  par  MM.  P.  Lorain  et 
Z.  Roassin.) 

La  scellé  consiste  en  une  petite  boite  de  bois  blanc  de  forme  ret- 
flagnlaire  parfaitement  fermée  et  cachetée.  A  l'ouverture  nous  trou- 
uns  un  papier  sur  lequel  est  écrit  :  <  Tentative  d'empoisonnement, 
i  —  Affaire  Labre,  —  Fromage  à  analyser.  »  Cette  étiquette 
iibaavre  une  tasse  à  café  de  faïence  grossière,  fermée  par  une 
Baille  de  papier  et  un  lacet  de  fil.  Cette  tasse  porte  Tétiquette  sui- 
Hfele  :  «  Promage  saisi  au  domicile  du  sieur  Jurain.  » 

llans  rintérienr  de  cette  tasse  nous  trouvons  38  grammes 
fane  substance  jaunâtre,  en  fragments  irréguliers,  que  la  plus 
Étople  inspection  suffit  pour  reconnaître  :  c'est  manirestement  du 
lomage,  mais  dans  un  état  particulier  qui  mérite  d'être  décrit  avec 
^pnlqaes  détails. 

Ce  fromage,  au  lieu  d'être  formé  d'un  seul  ou  seulement  de  quel- 

C  morceaux,  comme  sa  pâte  et  sa  ténacité  spéciales  devraient  le 
supposer,  se  trouve  brisé  en  un  nombre  extrêmement  considé- 
aftie  de  fragments  irréguliers,  les  uns  du  volume  d'une  petite  noi- 
HCte,  les  autres  beaucoup  plus  menus  :  il  présente  l'aspect  de 
kooiage  grossièrement  râpé.  Son  odeur  est  celle  du  fromage  de 
'  grayère  fortement  rance  :  mais  il  s'y  mélange  une  autre  odeur  indé- 
thiaBable,  et  qu'on  ne  saurait  mieux  comparer  qu*à  celle  des  moi- 
dÉMires  et  de  l'ail  confondus.  Quelques-uns  des  fragments  sont 
êOBiplétement  desséchés,  d'autres  sont  encore  un  peu  mous,  et  les 
Ma  gros  ont  même  conservé  dans  leur  partie  centrale  la  couleur  et 
raapect  particulier  do  fromage  de  gruyère.  Un  certain  nombre  pré- 
iaiiteot  des  taches  noirâtres  et  quelques  touffes  de  cryptogames  jao- 
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nfttres.  Placés  dans  une  complète  obscarité,  toas  ces  fragments  m 
répandent  d'abord  aucune  lueur  apparente  ;  nous  les  avons  agités 
en  vain  au  contact  de  Tair  à  l'aide  d'une  baguette  de  verre  sans 
percevoir  aucune  lumière.  Triés  un  à  un  et  frottés  à  Taide  doue 
lamelle  de  verre  tranchante,  ils  ont  tous  fourni  ce  même  résultat 
négatif.  Deux  fragments  seuls  ont  fait  exception  :  collés  l'un  cootre 
l'autre,  ils  ont  au  moment  de  leur  séparation  répandu  une  lueor 
assez  vive  qui  a  duré  plus  de  vingt  minutes,  en  produisant  Todetr 
particulière  au  phosphore,  qui  s'o!iyde  lentement  î  Pair. 

Quelques  gouttes  d'eau  distillée  pure,  dans  lesquelles  nous  avoas 
mis  à  tremper  quelques-uns  de  c«s  fragments  de  fromage,  oit 
accusé  un3  réaction  acide  des  plus  manifestes. 

Quelques  fragments  triturés  dans  un  mortier  de  verre  avecqvei- 
ques  gouttes  d*cau  distillée,  se  sontipou  à  peu  délayés  et  émol^oo- 
nés  dans  le  liquide.  Une  goutte  de  ce  liquide,  portée  sous  le  chinp 
du  microscope,  nous  a  permis  de  découvrir  un  très-grand  noobrè 
de  granules  d'amidon,  identiques  avec  Pamidon  de  blé,  secoloriiC 
en  bleu  foncé  par  Peau  iodée  et  se  désagrégeant  compléleoieot  h 
sein  de  l'eau  bouillante  sans  perdre  la  propriété  de  se  colom  pv 
l'iode.  Nous  avons  pu  observer  également  plusieurs  de  ces  poili 
d'un  jaune  brun,  canaliculés,  recourbés  et  caractéristiques  do  gnia 
de  froment. 

La  présence  anormale  de  cette  quantité  considérable  d'amfooià 
la  surface  et  même  dans  l'intérieur  du  fromage  en  question,  pré* 
sente  une  grande  importance.  Pour  la  faire  saisir^  il  nous  sofErt 
d'indiquer  que  la  farine  ordinaire  est  un  des  éléments  constants  dei 
pâtes  phosphorées  préparées  et  vendues  par  les  pharmaciens  pour  h 
destruction  des  animaux  nuisibles,  tels  que  rats  et  souris. 

Nous  nous  empressons  d'installer  un  appareil  de  Mitscherlich  dan 
lequel  nous  introduisons,  avec  ^00  grammes  d'eau  distillée  pan. 
environ  les  deux  tiers  du  fromage  saisi.  Placé  dans  une  complèls 
obscurité,  cet  appareil  est  porté  rapidement  à  la  température  di 
l'ébullition ,  et  presque  aussitôt  nous  voyons  apparaître  dans  It 
serpentin  une  lueur  assez  vive,  phosphorescente,  laquelle,  apràl 
quelques  oscillations,  a  disparu  au  bout  de  quatre  ou  cinq  roioiilai. 

Après  refroidissement,  le  liquide  du  ballon  est  jeté  sur  on  filllt 
de  papier  Berzelius  préalablement  mouillé,  et  la  liqueur  filtrée  aii 
évaporée  à  siccité.  Il  reste  un  résidu  sirupeux,  coloré,  extrémeoeit 
acide,  que  l'on  chauffe  jusqu'à  carbonisation.  Repris  par  l'eiodii- 
tillée,  ce  nouveau  produit  lui  cède  une  substance  sirupeuse,  élle^ 
giquemenl  acide,  que  nous  faisons  bouillir  pendant  une  demi-beon    J 
avant  de  la  filtrer.  Le  liquide  limpide,  convenablement  saturé  |Mr   / 
l'ammoniaque,  précipite  en  jaune  par  Pazotate  d'argent  :  ce  pré-    *■ 
cipité  se  redissout  dans  un  excès  d  ammoniaque,  comme  daai  M   ,' 
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petit  excès  d'acide  azotique.  Ce  même  liquide  fillré  détermine  immé- 
diatement dans  la  solution  des  sels  de  magnésie  un  précipité  blanc, 
cristallin,  de  phosphate  ammoniaco-magnésien,  insoluble  dans  le 
chlorhydrate  d*ammoniaque.  Ce  même  liquide,  additionné  diacide 
azotique  pur  et  d'une  solution  de  molybdate  d'ammoniaque,  se  colore 
▼hremenl  en  jaune,  surtout  à  la  température  de  -f  4  00^  et  dépose 
on  très-abondant  précipité  jaune  vif,  formé  d  acide  phospho-molyb- 
dique. 

A  tous  ces  caractères  il  est  impossible  de  méconnaître  dans  le 
fromage  la  présence  d'une  petite  quantité  de  phosphore  et  de  quan- 
tités plus  considérables  d'acide  phosphorique.  A  Taide  des  résultats 
de  cette  analyse,  il  nous  est  aisé  maintenant  d'expliquer  les  faits 
étranges  observés  par  nous  dans  le  cours  de  cet  examen.  Il  est  hors 
de  doute  que  du  phosphore  divisé  a  été  mêlé  au  fromage.  La  pré- 
sence d*une  quantité  considérable  de  grains  d'amidon  découverts  à 
It  sorfoce  et  même  dans  quelques  parties  de  la  pâte  du  fromage 
permet  d'ajouter  qu'il  est  extrêmement  probable  que  ce  phosphore 
pnment  de  la  pÂte  phosphorée  ordinaire  à  base  de  farine.  Cette  pâle, 
ta  peu  molle  de  sa  nature,  ne  saurait  être  mêlée  commodément  au 
fromage,  dont  la  consistance  est  plus  ferme  :  de  là  la  nécessité  de 
difiser  plus  ou  moins  ce  dernier.  Mais  cette  division,  multipliant  les 
surfaces  de  contact  de  la  pâte  phosphorée  avec  l'air,  a  eu  à  son  tour 
IXMir  effet  de  provoquer  Toxydation  lenie  du  phosphore  et  sa  trans- 
formation en  acide  phosphorique.  Le  phosphore  a  peu  à  peu  perdu 
M  faculté  lumineuse,  el  s'il  nous  a  été  donné  de  pouvoir  la  constater 
duis  le  courant  de  nos  recherches,  c'est  uniquement  par  le  hasard 
koreux  de  la  soudure  de  deux  morceaux  de  fromage  et  de  l'empri- 
lOQDement  local  d'une  portion  de  pâte  phosphorée  qui    a  ainsi 
éebappé  à  l'oxydation.  Cette  oxydation  du  phosphore  ajouté  au  fro- 
Lanige  a  produit  une  quantité  correspondante  d'acide  phosphorique, 
'^""^ilance  fixe  que  nous  avons  aisément  retrouvée  et  qui  demeure 
flacore  aujourd'hui  la  preuve  la  plus  irrécusable  de  Taddilion  du 
spbore  au  fromage  (1). 

Cunclusions»  —  \^  Le  fromage  saisi  au  domicile  du  sieur  Jurain 
naferme  encore  aujourd'hui  une  petite  quantité  de  phosphore  ordl- 
arire  et  une  proportion  très-considérable  d'acide  phosphorique  libre , 
^  h  présence  de  nombreux  grains  d'amidon  et  de  poils  de  blé,  mêlés 
t' I  ee  fromage,  permet  presque  d'affirmer  que  ce  phosphore  a  été 
iBpninté  à  la  pâte  phosphorée  ordinaire. 

(f)  An  moment  où  la  femme  L.  plaça  le  fromage  mélangé  de  pÂlc 
JiMpliorée  sur  la  table,  elle  s'empressa  d'enlever  la  lumière.  Le  sieur  J., 
^^piel  ce  fromage  était  destiné,  remarquant  aussitôt  qu'il  répandait  une 
vive,  coDÇQt  des  soupçons  et  porta  plainte. 

A.  TABDICn.  33 
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Opsiiv.  XXUI.  —  Empoî$on»êment  par  fet  ailumêiteê  ckimiqiiii; 
guériion  (M.  J.  BreyU>D,  Thè$e  iwr  l^empoitonnnnent  aigu  par  U 
phoêphore,  Parid,  4  865,  n""  478). 

Marie  M....,  ftgée  de  trente-qaaire  ans,  mariée  et  exerçant  la 
profession  de  iiogère,  accoucha,  le  25  mai  4864,  d*un  garçon  bien 
constitué.  Les  suites  de  couches  furent  naturelles ,  elle  allait  bien, 
lorsque  le  4  6  juin,  à  la  suite  de  chagrins  domestiquée,  elle  réiolat 
de  s'empoisonner.   Pour  cela  elle  choisit  le  .phosphore.  Dans  oa 
demi-verre  d*eau  environ,  elle  fit  macérer  pendant  vingUquatif 
heures  les  tètes  de  toute  une  botte  de  deux  sous  d'allumettes  dà- 
miques   ordinaires  (rouges),   fille  prit  ce  liquide  vers  les  quatra 
heures  du  soir,  et,  dans  sa  précipitation,  elle  avala  quelques  boau 
d'allumettes.  Ce  breuvage  était  excessivement  mauvais  ;  «on  inges- 
tion fut  immédiatement  suivie  de  renvois  alliacés  continoels,.  dt 
douleurs  vives  au  pharynx,  le  long  de  l'œsophage,  à  l'estomac  it 
dans  tout  le  ventre,  mais  il  n'y  eut  ni  vomissements,  ni  selles.  Ce 
n'est  que  vers  les  huit  heures  du  soir  qu'un  médecin  appelé  ordooni 
un  vomilif  qui  provoqua  une  évacuation  abondante  par  en  bant  et 
par  en  bas.  Ces  matières  avaient  un  goût  très-mauvais,  mais  aos 
celui  do  phosphore  ;  elles  n'ont  pas  été  examinées.  Les  vomissencaU 
ont  duré  toute  la  nuit,  ainsi  que  les  selles,  et  cette  évacuation  lui 
peu  calmé  les  douleurs  du  tube  digestif.  Les  renvois  alliacés  n'oat 
pas  reparu. 

Le  lendemain  4  7  juin,  la  malade  a,  dans  la  matinée,  une  épistaii» 
très-abondante.  Dans  la  journée  on  l'apporte  à  THôtel-Dieu  de  Lyoï. 
et  elle  est  admise  dans  le  service  de  M.  Vernay,  où  nous  la  voyons 
pour  la  première  fois  vers  les  quatre  heures  du  soir. 

C'est  une  femme  robuste,  forte,  bien  constituée;  elle  s*e»t  tou- 
jours bien  portée.  Elle  est  un  peu  abattue,  parce  qu  elle  compread 
toute  la  gravité  de^a  position,  et  qu'elle  la  déplore  vivement,  maii 
Tétat  moral  est  bon.  L'état  général  est  aussi  bon  qu'il  peut  l'éire 
chez  une  femme  qui  n'est  accouchée  que  depuis  trois  semaiaei. 
Bouche  mauvaise  ;  goût  de  phosphore  très-prononcé  ;  sentimeot  de 
brûlure  le  long  du  pharynx  et  de  l'œsophage  ;  douleurs  très-ùvtf 
dans  tout  le  ventre,  mais  surtout  i)  l'épigastre  ;  ventre  souple,  ooo 
ballonné,  mais  la  moindre  pression  exaspère  les  douleurs  ;  le»  aiu- 
sées  et  les  vomissements  ont  cessé  dans  la  nuit  ;  il  v  a  encore  es  ddc 
selle  ce  matin.  Céphalalgie  frontale  très- vive;  somnolence  :  insom- 
nie; courbature  générale,  faiblesse,  sentiment  très-pénible  de  ia^ 
situde  dans  les  bras  et  les  jambes  ;  il  n'y  a  ni  anesthésie,  ni  bjfKf- 
esthésie.  Toux  légère  et  provoquant  une  légère  douleur  à  la  hasedu 
sternum,  mais  la  percussion  et  l'auscultation  ne  font  rien  découvrir 
dans  les  poumons.  Rien  au  cœur.  Face  pftle,  anxieuae;  peaniBoite; 
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pis  ynoq,  dépressible,  régalier,  à  72.  E«u  albumineuse  ;  lavemeut 
rgatif. 

^  18.  La  puil  a  été  bonne,  mais  aaos  sommeil  ;  les  antres  sym- 
liipes  persistent  et  il  est  venu  s'y  joindre  une  douleur  très -vive 
us  la  région  des  reins,  il  n*y  a  pas  eu  de  selles,  pouls  à  60. 
Me;  eau  albumineuse,  bqilede  ricin,  30  grammes;  %  lavements 
irgatifs,  cataplasmes. 

Ce  4  9.  Une  selle  qu'elle  a  eue  hier  dans  la  soirée  a  un  peu  calmé 
ldP<lknrs  du  tube  digestif;  céphalalgie  toujours  forte,  insomnie, 
mleiirs  dans  les  jambes,  pas  de  fièvre.  Même  prescription  et  de 
BS  lait  et  potion  avec  magnésie  hydratée,  5  grammes. 

Le  SO.  Sommeil  agité,  coliques  et  douleurs  de  reins  très-vives; 
i|i|ialalgie,  nausées,  sentiment  très-douloureux  de  lassitude  ;  urines 
NMD8  abondantes,  miction  non  douloureuse.  Même  prescription. 

Le  24.  Elle  a  eu  cette  nuit  des  vomissements  abondants  et  un 
r^iid  nombre  de  selles  que  Ton  attribue  à  une  superpurgation 
rasée  par  le  lait.  Cette  évacuation  a  beaucoup  diminué  les  coliques, 
laîs  la  céphalalgie  persiste  et  elle  a  eu  cette  nuit  deux  crampes  aux 
loOets  qui  n'ont  pas  duré  longtemps,  mais  qui  l'ont  bien  fait  souf- 
rir.  On  supprime  le  lait. 

Le  32.  On  dirait  qu'il  y  a  un  peu  de  mieux;  la  malade  a  un  peu 
onni  et  ne  se  plaint  plus  que  de  sa  céphalalgie  et  d'un  peu  de 
loaleur  à  Tépigastre  et  aux  reins  ;  elle  a  eu  deux  selles  ;  les  mem- 
ires,  surtout  les  jambes,  sont  brisés;  appétit;  pas  de  fièvre. 
fèœe  prescription  et  soupe  de  riz. 

Le  23.  Les  douleurs  sont  revenues  plus  vives,  nausées,  tiraille- 
neDls  nerveux  attribués  à  rabslinence.  Poulet. 

Le  24.  Elle  a  eu  dans  la  journée  d'hier  une  hématémèse  peu 
iboodante  qui  Ta  soulagée  :  abattement  plus  considérable  que  ces 
oors  derniers  ;  douleurs  vives  à  l'épigastre  et  aux  reins  ;  céphalal- 
çie  ;  exaspération  des  douleurs  des  membres.  Un  litre  de  limo- 
lade  ;  perchlorure  de  fer,  1 0  gouttes. 

Le  26.  Les  règles  sont  venues  hier,  mais  n'ont  fait  que  parattre  ; 
le  sang  était  pèle,  décoloré  ;  coliques  plus  vives,  nausées,  diarrhée, 
lii  matières  des  selles  examinées  contiennent  du  sang.  Pour  la  pre- 
■îife  Ibis,  on  constate  une  légère  douleur  à  la  région  du  foie,  mais 
Moleinent  à  la  pression  ;  cet  organe  ne  paraît  pas  augmenté  de 
vdiime.  Il  n*y  a  pas  de  troubles  du  c6té  de  la  vessie,  si  ce  n*est 
i|M  la  miction  est  toujours  peu  abondante,  les  urines  sont  albumi- 
MSSes.  Céphalalgie  moindre,  mais  les  douleurs  des  membres,  sur- 
toelfles jambes,  sont  plus  fortes;  il  semble  à  la  malade  que  quel- 
que chose  lui  ronge  les  os,  sensibilité  tactile  intacte,  pas  de  fièvre. 
Ilêiiie  prescription  et  lavement  amidonné. 
LeStt.  Bile  a  vomi  ce  matin,  en  deux  fois,  enfirou  4  00  grammes 
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d*an  gang  pur,  rutilant;  cette  évacuation  Ta  soulagée,  mais  la  fai- 
blesse est  plus  grande,  les  jambes  sont  plus  douloareoses,  c'est  à 
peine  si  elle  peut  se  tenir  debout  ;  les  selles  sont  toujours  abon- 
dantes et  sanglantes.  Rien  aux  poumons,  rien  au  cœur.  Perchlo- 
rure  de  fer,  4  5  gouttes. 

Le  27.  Nouvelle  bématémèse  ce  matin,  offrant  les  mêmes  carac- 
tères et  procurant  un  soulagement  momentané  ;  coliques  viveii 
selles  sanglantes  nombreuses  et  avec  ténesme,  douleurs  an  foie  et 
aux  reins,  surtout  le  droit,  plus  vives.  On  n'observe  sur  la  peii 
pas  d'autre  altération  que  le  masque  des  accouchées,  que  la  malade 
possède  d'une  manière  très-prononcée  depuis  son  entrée;  lei 
conjonctives  sont  normales  ;  abattement,  faiblesse  plus  grandei 
Potion  avec  magnésie  bydratée,  2  grammes  i  perchlorure  de  fer, 
4  0  gouttes  ;  2  lavements  amidonnés. 

Le  28.  Hématémèse  ce  matin  ;  entérorrhagie  ;  hématurie  légère; 
les  douleurs  se  localisent  de  plus  en  plus  du  côté  du  foie  et  do  rein 
droit.  Même  prescription. 

Le  29.  L*entérorrbagie  persiste  avec  ténesme  très-douloureux  ;  il 
n'y  a  pas  eu  d'hématémèse,  ni  d'hématurie  ;  faiblesse  toujours  plus 
grande,  pas  de  fièvre.  Tisane  de  riz  gommé;  potion  avec  magné- 
sie hydratée,  2  grammes  ;  lavement  amidonné  avec  laudanum, 
4  5  gouttes. 

Le  30.  Même  état  et  de  plus  hématurie  ;  légère  douleur  dans  les 
yeux,  il  semble  à  la  malade  qu'elle  a  des  grains  de  sable  sous  l« 
paupières  supérieures,  la  vue  est  un  peu  trouble,  les  conjonctive* 
sont  d'un  blanc  mat  très- prononcé,  les  pupilles  sont  normalecneai 
dilatées.   Même  prescription. 

4*"^  juillet.  Même  état,  teint  anliémique  de  plus  en  plus  prononoé; 
léger  bruit  de  soufQe  au  premier  temps  ;  au  sphygmographe,  le  pools 
est  régulier  comme  celui  d'une  personne  en  bonne  santé.  Même 
prescription.  Le  2  et  le  3.  Même  état. 

Le  4.  Hier  dans  la  soirée,  hématémèse  assez  abondante  ;  dus 
la  nuit,  trois  crampes  aux  jambes  excessivement  douloureuses; 
céphalalgie,  insomnie,  faiblesse  plus  grande  ;  douleurs  très-vives 
aux  reins  et  au  foie  ;  entérorrhagie  ;  hématurie  de  plus  en  plos 
abondante.  La  peau  se  couvre  d'une  teinte  subictérique  peu  pro- 
noncée. Eau  de  Rabel,  20  gouttes. 

Le  5.  Même  état,  moins  l'hématémèse  ;  vuetrès-affaiblie,  éblouis- 
sements  (elle  est  couturière  et  autrefois  faisait  des  ouvrages  très- 
fins,  aujourd'hui,  elle  ne  pourrait  pas  enfiler  une  aiguille).  Même 
prescription. 

Le  4  4 .  La  diarrhée  sanglante  a  cessé  pour  faire  place  à  de  11 
constipation,  mais  les  coliques  persistent,  ainsi  que  les  douleurs  do 
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foie  et  du  rein  droit  :  hématurie  très-abondante  ;  douleurs  dans  les 
jambes  :  la  teinte  ictérique  se  prononce  davantage. 

Le  4  2.  Môme  état  ;  hématémèse.  Eau  panée  vineuse  ;  bains. 

Le  47.  On  dirait  qu'il  y  a  un  peu  d'amélioration,  l'appétit  revient, 
la  faiblesse  est  moins  grande,  mais  les  douleurs  du  foie  et  du  rein 
droit  persistent  ainsi  que  l'hématurie,  qui  est  toujours  très-abon- 
dante. Même  prescription. 

Le  24.  Urines  toujours  très-rares  et  très-sanguinolentes,  leur 
émission  est  accompagnée  de  douleurs  très-vives  dans  les  reins  ; 
elle  n'avait  pas  uriné  depuis  deux  jours,  ce  matin  elle  uriné  dans 
le  bain  avec  colique. 

Le  25.  État  général  bon  :  forcesplus  grandes;  digestions  passables; 
marche  facile  ;  plus  de  douleurs  dans  les  jambes  ;  vue  revenue 
presque  aussi  bonne;  hématurie  toujours  considérable  ;  miction  peu 
abondante  et  accompagnée  de  douleurs  vives  dans  les  reins  ;  foie 
toujours  douloureux,  surtout  à  la  pression,  mais  ne  paraissant  pas 
augmenté  de  volume  ;  teinte  ictérique  de  la  peau  assez  prononcèB  ; 
les  phénomènes  nerveux  ont  disparu  :  il  n'y  a  rien  au  cœur. 

Pressée  par  des  affaires  de  famille,  la  malade  demande  son  exeat, 
qui  lui  est  accordé. 

Cette  malade  n'était  pas  guérie,  puisqu'elle  présentait  encore  des 
phénomènes  morbides  du  côté  du  foie  et  des  reins,  caractérisés  par 
la  douleur  à  la  pression  de  la  région  de  ces  organes,  par  la  teinte 
ictérique  de  la  peau  et  par  l'hématurie  toujours  très-abondante.  On 
pouvait  cependant  la  considérer  comme  hors  de  danger,  les  sym- 
plÔDies  alarmants  du  côté  du  tube  digestif  et  du  système  nerveux 
ayant  disparu.  Malgré  cela,  il  était  utile  de  suivre  cette  femme  pen- 
dant un  certain  temps,  afin  de  voir  les  modifications  que  le  temps 
apporterait  à  son  état.  C'est  ce  que  nous  avons  fait,  et  voici  quels 
eni  été  les  résultats  de  notre  observation.  Apfès  sa  sortie  de  l'hô- 
pital, cette  malade  a  encore  souffert  des  reins  pendant  quelque 
temps,  puis  elle  a  vu  son  hématurie  diminuer  peu  à  peu  avec  ses 
douleurs  et  cesser  complètement  dans  les  premiers  jours  de  sep- 
tembre. Les  hématuries  bo  sont  plus  revenues  jusqu'au  28  sep- 
tembre, où,  à  la  suite  d'une  émotion  morale  vive,  elle  a  vomi  du 
sang  en  abondance  ;  cet  accident  ne  s'est  pas  renouvelé  et  n'a  heu- 
reusement pas  eu  de  suites.  Les  digestions  ont  toujours  été  bonnes  ; 
iln*y  a  plus  eu  de  sang  dans  les  selles,  La  céphalalgie,  les  troubles 
de  la  vue,  les  douleurs  des  membres,  n'ont  plus  reparu.  La  teinte 
ictérique  de  la  peau  et  les  douleurs  à  Thypochondre  droit  ont  per- 
sisté pendant  plus  longtemps,  mais  elles  ont  aussi  fini  par  dispa- 
raître. Les  poumons  et  le  cœur  ont  toujours  été  en  bon  état.  Depuis 
800  accouchement,  les  règles  viennent  à  toutes  les  époques  ;  mais, 
tandis  qu'autrefois  elles  coulaient  pendant  quatre  à  cinq  jours. 
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mainteDaDt  elles  ne  font  que  parattre.  ActtidllettaDt  eatte  femiiie  a 
repris  soq  ancien  métier  de  lingère  et  ooud  afee  aâaiiraiiGe  dei 
ouvrages  très-fins  ;  elle  est  rose  et  fratcbe  et  a  beatiooop  engraisié. 
Disons  enfin,  en  terminant,  que,  depuis  sa  sortie  de  lliôpibi,  elle 
n'a  pris  pour  tout  traitement  que  quelques  grands  baios. 

EMPOISONNEMENT  PAR  LES  SELS  DE  CUIVRE 

(ySRT-DE-OllS^    GOUPBROSB  BLItlB). 

L'empoisonnement  par  les  préparations  de  caivre  est  oi 
des  plus  fréquents;  car,  outre  le  rang  éleTé  qu'il  occope  dans 
la  statistique  criminelle  immédiatement  après  l'empoisonne- 
ment  par  Tarsenic  et  par  le  phosphore  (de  1851  à  1863,  oa 
en  compte  110  sur  un  total  de  617  empoisonnemeots),  il  se 
produit  accidentellement  dans  les  cas  très-nombreux  ohroft 
fait  usage,  soit  de  yases  et  d*ustensiles  de  caiyre»  soil  de 
substances  alimentaires  auxquelles  ont  été  mélangés  des  eom- 
posés  cuivreux  ;  et  de  plus,  il  atteint  les  ouTriers  de  certaines 
professions. 


Des  dlUérenls    états  et   des  dlfléreats 
nlstratlon  et  d*actloB  des  poisons  cvlYrevK.  —  Les  selsde 

cuivre  qui  se  rencontrent  le  plus  ordinairement  ooHMDt 
agents  de  l'empoisonnement  sont  le  sulfate  de  cuivre  (vitriol 
bleu,  couperose  bleue),  le  sous-carbonate  et  le  sooa-aoélaie 
de  cuivre  confondus  sous  le  nom  de  vert-de-grts.  Noes  ne 
parlerons  pas  du  vert  de  Scheele  (arsénite  de  cuivre)  oa  da 
vert  de  Schweinfurth  (mélange  d'arsénite  et  d'acétate  de 
cuivre)  dont  l'histoire  se  rattache  à  celle  de  rempoisoooe- 
ment  arsenical. 

Le  sulfate  de  cuivre  est  employé  dans  des  circonstaoeti 
très-diverses  comme  médicament  tant  interne  qu'exteroe, 
et  dans  différentes  industries  que  nous  allons  énomérer.  U 
vert-de-gris  se  forme  soit  à  la  surface  des  alliages  de  cuirrt, 
par  r action  combinée  de  l'air  et  de  rhumidité,  soitptrit 
macération  du  cuivre  dans  l'acide  acétique;  il  oonstili^l^ 
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poison  vulgaire  que  Ton  prépare  en  laissant  des  gros  soda 
tremper  dans  du  vinaigre. 

Dans  d'autres  cas,  les  accidents  d'empoisonnement  résul* 
tent  du  séjour  d'aliments  acides  ou  gras  dans  des  vases  de 
cuivre  mal  étamés  ou  de  leur  contact  avec  certains  ustensiles 
de  cuivre,  balances,  cuillers,  écumoirs.  Les  sels  cuivreui 
sont  parfois  imprudemment  ajoutés  comme  matière  colorante 
à  des  liqueurs  telles  que  Tabsinthe,  à  des  bonbons  ou  à  des 
conserves  végétales,  cornichons,  etc.  Enfin,  les  poussières  de 
cuivre  peuvent  agir  sur  la  santé  des  ouvriers  chaudronniers, 
mécaniciens,  ajusteurs,  décoUpeurs  de  vieux  bronze,  fon- 
deurs* etc. 

La  galvanoplastie,  l'industrie  des  toiles  peintes  et  des  ini- 
pressions  sur  étoffes,  la  fabrication  des  couleurs,  emploient  et 
consomment  chaque  année  des  quantités  considérables  de 
sels  de  cuivre. 

Le  vitriol  bleu  est  employé  dans  le  chaulage  des  grains  ; 
mais  ce  qui  est  surtout  grave  au  point.de  vue  de  la  santé 
publique,  c'est  que  des  sels  de  cuivre  sont  môles  en  fraude 
•ox  matières  alimentaires  journellement  employées.  C'est 
ainsi  qu'on  a  vu  des  industriels  ajouter  du  vert-de-gris  à  des 
légumes  (;uits  ou  conservés  pour  leur  donner  une  coloration 
verte  plus  foncée  et  plus  agréable.  On  a  été  jusqu'à  teindre 
des  huîtres  avec  du  verdet  pour  leur  donner  l'aspect  des  huî- 
tres de  Ma  rennes.  M.  LeCortier  s'est  assuré  que  des  prunes 
à  l'eau-de-vie,  prises  chez  divers  liquoristes,  devaient  leur 
belle  couleur  verte  à  la  présence  du  cuivre;  en  effet,  en 
plongeant  dans  ces  fruits  des  aiguilles  d'acier  bien  décapées, 
on  les  retirait,  au  bout  de  deux  ou  trois  heures,  entièrement 
couvertes  d'une  mince  couche  de  cuivre.  M.  Derheims,  de 
Saint-Omer,  a  rapporté  un  cas  d'empoisonnement  par  de  la 
liqueur  d'absinthe  colorée  avec  du  vitriol  bleu. 

Des  accidents  peuvent  aussi  être  occasionnés  par  des  bon- 
bons, des  papiers  colorés  en  vert  ou  en  bleu  par  des  sels  de 
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cuivre,  et  une  ordonnance  de  polico,  qui  remonte  à  une 
quinzaine  d'années,  dél'cnd  aux  charcutiers»  épiciers^  confi* 
fiseurs  de  distribuer  leurs  marchandises  dans  des  papiers 
ainsi  colorés. 

Des  boulangers  ont  ajouté  au  pain  du  sulfate  de  cuivre 
pour  lui  donner  plus  de  blancheur  et  augmenter  son  poids, 
en  faisant  absorber  à  la  pâte  une  plus  grande  quantité  d'etu. 
Il  est  incontestable  qu'on  a  trouvé  des  pains  qui  renfermaient 
des  traces  de  sels  de  cuivre,  et  Orfila,  en  incinérant  plusieurs 
échantillons  de  pain  que  Ton  supposait  avoir  été  sophistiques, 
a  mis  ce  fait  hors  de  doute.  Dans  les  cas  où  Ton  trouve  do 
cuivre  mêlé  au  pain,  il  faut  rechercher  avec  soin  si  la  briue, 
l'eau,  etc.,  n'ont  pas  séjourné  dans  des  vases  de  cuivre  :  oo 
a  même  cité  un  cas  où  le  poison  incorporé  à  la  farine  pro- 
venait des  cylindres  en  cuivre  de  la  bluterie  qui  avaient  serri 
à  moudre  le  blé. 

Enfin,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  les  ouvriers  qui  sontei* 
posés  journellement  aux  poussières  de  cuivre  sont  sujets  à 
des  accidents  variés.  Tels  sont  les  chaudronniers,  fondeurs 
en  cuivre,  monteurs  de  bronze,  etc.  Les  poussières  de  cuivre 
imprègnent  la  peau,  s'introduisent  dans  les  voies  digestives 
et  donnent  ainsi  lieu  à  des  accidents  d'empoisonnement  leot 
Cottereau  et  Chevallier,  Blandet,  et,  en  Angleterre,  Corrigan, 
Falconer,  en  ont  donné  de  nombreux  exemples.  Nous  expo- 
serons plus  loin  les  signes  et  les  caractères  de  cette  forme 
particulière  de  l'empoisonnement  cuivreux. 

L'action  vénéneuse,  dans  ces  différents  cas,  s'exerce  à  des 
degrés  divers;  elle  exige,  en  général,  pour  les  préparations 
de  cuivre  administrées  à  l'intérieur,  des  doses  relativement 
assez  élevées.  Le  sulfate  de  cuivre  a  été  donné  comme  vo- 
mitif à  la  dose  de  ^0,  50  et  GO  centigrammes.  A  ce  dernier 
chiffre  et  au-dessus,  des  accidents  d'empoisonnement  peuvent 
se  produire.  Le  vert-de-gris  peut  déterminer  des  troubles 
graves  et  môme  la  mort  à  2  et  3  grammes. 
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Nous  reviendrons  d'ailleurs  avec  plus  de  détails  à  l'occa- 
sion des  signes  chimiques  de  Tempoisonnement  par  le  cui- 
yre»  sur  les  circonstances  variées  que  nous  venons  d'indi- 
quer sommairement  et  dans  lesquelles  peuvent  se  former  les 
poisons  cuivreux. 

SyaiptAmcs  et  marehe   de    rempoiaoïmenieiit   par  les 

prépMTtttloas  de  enivre.  —  Il  faut  distinguer  dans  l'empoi" 
simnement  par  le  cuivre  la  forme  aiguë  et  la  forme  lente. 

1**  Dans  la  forme  aiguë^  Tapparition  des  premiers  sym- 
ptânaes  est  généralement  très- rapide.  A  dose  suffisante  et  dans 
les  conditions  d'absorption  favorables,  ils  ne  se  font  pas 
attendre  au  delà  d'un  quart  d'heure,  surtout  s'il  s'agit  du 
▼eri-de-gris;  l'explosion  est  plus  tardive  dans  le  cas  où  la 
préparation  cuivreuse  a  été  mélangée  à  des  aliments.  Des 
Toniissements  verdàtres  abondants  marquent  le  début  de 
l'empoisonnement,  ils  sont  accompagnés  de  coliques  atroces, 
de  déjections  alvines  répétées,  parfois  glaireuses,  rarement 
sanguinolentes,  de  cardialgie,  de  ténesme.  La  langue  reste 
hnmide  malgré  la  bouche  pâteuse  et  le  dégoût,  et  la  saveur 
cuivreuse  persistante  qu'accusent  les  individus  empoisonnés 
et  qui  entretient  une  sputation  continuelle.  Cette  saveur  in- 
spire aux  malades  une  telle  horreur  que  la  seule  vue  d'un 
objet  de  cuivre  ramène  les  nausées.  Le  pouls  est  petit,  la  tète 
douloureuse,  l'abattement  se  prononce,  les  vomissements  ne 
oessent  pas.  Dès  le  lendemain  ou  le  surlendemain  survient  de 
Tictère.  Les  urines  sont  rares  ou  se  suppriment.  Le  ventre  est 
souvent  dur,  ballonné,  sensible  à  la  pression.  Parfois  une 
contraction  tétanique  envahit  la  mâchoire  et  la  gorge,  et  des 
crampes  traversent  les  muscles  des  membres;  des  sueurs 
froides,  des  vertiges,  des  syncopes,  des  convulsions  annon- 
cent et  précèdent  la  mort.  Elle  est  souvent  très-prompte,  et 
si  la  dose  a  été  assez  forte,  elle  peut  arriver  en  quelques 
heures.  Delaporte  et  Portai  en  ont  cité  des  exemples. 


522  POISONS  HTPOSTHftNlSilItS. 

Hais  la  terminaison  n'68t  pas  toujours  aussi  futieste,  et  la 
guérison  des  eropoisonnements  par  le  cuiTre  est  assex  fré- 
quente. La  violence  primitive  des  symptômes  va  alors  a 
décroissant.  Après  des  évacuations  tràs-abondaoïes,  il  reste 
une  soif  ardente,  de  la  gêne  dans  la  déglutition,  des  eollqiies, 
de  la  tension  du  ventre,  du  météorisme  et  tous  les  symptâmes 
d'une  inflammation  intestinale.  Le  poalaeSt  déreloppé,  fré- 
quent et  dur.  La  céphalalgie  persiste  jointe  à  dM  grand» 
faiblesse.  Après  un  certain  temps,  des  sueurs  et  des  flrinei 
aqueuses  annoncent  la  détente  générale. 

L'ictère  disparaît,  et  la  convalescence  ne  larde  pas  à  s'éta- 
blir, troublée  seulement  dans  un  certain  ndmbre  de  cas  par 
une  dyspepsie  assez  rebelle.  La  guérison  peut  s'opérer  aimi 
en  douze,  quinze  ou  vingt  jours;  mais  il  convient  d'ajouler 
qu'elle  est  quelquefois  moins  rapide  et  que  des  gastrslgiei 
opiniâtres,  de  la  paralysie,  des  tremblements  peuvent  la  re- 
tarder durant  plusieurs  mois  et  même  plusieurs  années.  Elle 
est  favorisée,  sinon  toujours  assurée,  par  l'admioistration  de 
certains  contre-poisons. 

Diverses  substances  ont  été  conseillées  et  mises  en  usage 
pour  combattre  l'empoisonnement  par  le  cuivre.  Les  uoei. 
telles  que  le  sucre,  le  miel,  les  sulfures  alcalins,  sont  pn 
efficaces;  les  autres,  telles  que  la  limaille  de  fer  et  de  ziuc 
ne  pénètrent  pas  dans  les  capillaires  et  les  petits  vaisseau 
et  ne  peuvent  porter  leur  action  que  sur  les  portioni  da 
composé  cuivreux  avec  lesquelles  elles  se  trouvent  dine- 
tement  en  contact.  Si  l'administration  de  ces  poudres  métal- 
liques, qui  précipitent  si  complétemetit  et  si  rapidement  les 
sels  de  cuivre,  peut  s'effectuer  peu  de  temps  après  ringef- 
tioii  (lu  poison,  l'intoxication  sera  rapidement  enrayée.  Daos 
le  cas  contraire,  il  est  bien  préférable  d'avoir  recours  au  lait 
ou  à  l'albumine  des  œufs  pour  rendre  insoluble  et  inactif  i^ 
composé  de  cuivre.  L'albumine  de  l'œuf,  comme  la  caséiae 
du  lait,  précipite  immédiatement  les  sels  de  cuivre  à  l'eiat 
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d'un  coagnlum  pesant.  Or^  ces  deux  substances,  tu  leur  na- 
ture lic|uide,  pénètrent  aisément  là  où  les  limailles  de  zinc  et 
de  fer  ne  pourraient  passer  et  assurent,  d'une  manière  plils 
oomplète  et  plus  rapide,  la  neutralisation  du  poison.  Les 
eipériences  directes  qu'Orfila  a  entreprises  à  cet  égard  et 
diverses  observations  recueillies  dans  plusieurs  cas  d'empoi- 
•onnement  par  le  vert-dcgris  ont  démontré  refBoacité  de 
remploi  du  lait  et  surtout  de  l'albumine.  Il  est  inutile  de  sé- 
parer le  blanc  et  le  jaune  des  œufs  qu'on  destine  à  cet  usage  ; 
on  casse  rapidement  ces  œufs  et  l'on  recueille  leur  contenu 
dans  on  bol  large,  contenant  un  peu  d'eau,  arec  laquelle  on 
l'agite  de  manière  à  briser  les  cellules.  Dès  qu'un  vomisse- 
ment  a  débarrassé  l'estomac  de  son  contenu,  on  fait  ingérer 
one  nouvelle  dose  du  liquide  albumineux. 

Le  prussiate  jaune  de  potasse  décompose  instantanément 
les  sels  de  cuivre  et  les  transforme  en  un  composé  insoluble, 
même  dans  les  acides  dilués.  Cette  substance  n'est  nullement 
vénéneuse  et  irritante  et  peut  être  administrée  sans  crainte  k 
doses  même  considérables.  Des  expériences  ont  démontré  son 
efficacité  dans  les  empoisonnements  par  le  cuivre;  mais  sa 
rareté  dans  le  commerce  rendra  toujours  l'albumine  et  le  lait 
d'un  emploi  plus  commode  et  plus  assuré. 

2*  La  forme  lente  de  l'empoisonnement  par  le  cuivre  résulte 
le  plus  ordinairement  de  l'absorption  graduelle  du  cuivre, 
principalement  sous  forme  de  poussières  dans  lesquelles  le 
métal  se  trouve  à  l'état  de  carbonate.  Elle  rappelle,  suivant 
li  remarque  de  Corrigan  qui  en  a  fait  une  étude  fort  eiacte, 
les  prétendus  empoisonnements  lents  du  moyen  âge.  C'est 
après  plusieurs  mois  qu'apparaissent  les  symptômes  dus  à 
l'action  du  cuivre,  des  coliques  habituelles^  des  maux  d'esto- 
mac et  des  digestions  difficiles.  Les  forces  se  perdent;  des 
douleurs  se  font  sentir  dans  les  articulations.  De  la  toux,  des 
sdeurs  nocturnes  se  montrent  sans  que  l'auscultation  révèle 
âacdii  signe  de  lésions  pulmonaires.  Les  gencives  se  rétrac- 
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tent  et  s'ulcèrent  en  laissant  les  dents  déchaussées;  un  liséré 
d'un  rouge  pourpre  en  marque  la  sertissure.  La  physionomie 
revêt  un  aspect  cachectique,  le  teint  se  plombe,  la  constita- 
tion  s'allëre,  ramaigrissement  augmente  jusqu'au  dernier 
degré  du  marasme  dans  lequel  succombent,  après  un  tempi 
quelquefois  très-long,  les  victimes  de  cet  empoisonnement. 

Les  médecins  français  ont  décrit,  sous  le  nom  de  colique  de 
cuivre^  un  ensemble  de  symptômes  qu'ils  attribuent  àractioo 
du  cuivre  en  poussière.  Mais  l'existence  distincte  de  cette 
forme  de  colique  a  été  fort  contestée  (1).  Corrigan  est  le  pre- 
mier qui  ait  décrit  les  véritables  accidents  cachectiques  de 
l'empoisonnement  lent.  Voici  textuellement  quelles  sont  ses 
conclusions  (2)  :  «  Le  cuivre  agit  par  absorption  comme  on 
poison  lent,  produit  l'émaciation,  une  toux  catarrhale,  l'at- 
faiblissement  graduel  des  forces.  Les  accidents,  sans  avoir 
une  marche  aiguë  et  rapide,  sont  cependant  très-caradérit- 
tiques  ;  mais  on  ne  découvre  à  l'auscultation  aucune  lésion 
pulmonaire  qui  explique  la  toux  sèche  et  persistante  que 
l'on  observe  chez  les  ouvriers  qui  travaillent  au  cuivre: 
Les  dents  sont  vacillantes,  et  il  existe  aux  gencives  un  liséré 
bleuâtre.  Dans  aucun  des  cas  qui  ont  été  observés,  bien  qu'il 
y  eût  de  l'affaiblissement  musculaire,  on  n'a  jamais  vu  sur- 
venir de  coliques  aiguës  avec  constipation,  ni  de  paralysies 
localisées  comme  celles  que  Ton  rencontre  si  fréquemment 
dans  l'empoisonnement  par  les  préparations  de  plomb.  Le 
cuivre,  dans  l'empoisonnement  lent,  parait  exercer  surtout  son 
action  sur  les  fonctions  de  nutrition  et  d'assimilation,  tandis 
que  ie  plomb  agit  cnergiquement  sur  le  système  nerveux.  • 

3"*  Une  dernière  forme  de  l'empoisonnement  par  le  cuivre 
qu'il  conviendrait  de  rapprocher  des  empoisonnements  extemtf, 
aurait  été  la  conséquence  de  l'application  d'une  solution  cui- 

(1)  Ann.  d'hygiène  et  de  méd.  légale,  1S47,  p.  392  et  1858,  p.  328; 
Casj)€r's  Fiertei/a/irsr/jn/f,  1852,  p.  222,.1856,  p.  41,  et  1857,  p.  22S. 

(2)  Dublin  Uosp,  Gaz.,  1855,  sept. 
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irreuse  sur  la  peau  dénudée?  Taylor,  après  avoir  rapporté  les 
expériences  d'Orfila  faites  sur  des  chiens,  sous  la  peau  des- 
quels on  injectait  une  solution  d'azotate  de  cuivre,  cile  deux 
observations  où  des  accidents  locaux  aigus,  phlegmons,  etc., 
apparurent  rapidement  après  des  écorchures,  des  piqûres 
faites  avec  des  épingles  de  laiton.  II  y  eut  des  vomissements 
dépendant  de  la  phlegmasie.  Ces  deux  exemples  (i]ne  pa- 
raissent pas  devoir  être  rapportés  à  un  empoisonnement 
externe. 

liésions  aaatomiqnes.  —  Les  lésions  nnatomiques  que 
Ton  rencontre  à  l'autopsie  ne  sont  pas  constantes.  Le  tube 
digestif  est  en  général  distendu  par  une  énorme  quantité  de 
gaz,  la  membrane  muqueuse  gastro-intestinale  est  souvent 
rouge,  enflammée,  parfois  dans  toute  son  étendue;  d'autre 
foison  rencontre  quelques  ecchymoses  disséminées  dans  le 
tissa  cellulaire  sous-muqueux,  des  ulcérations^  des  plaques 
gangrenées  et  même  des  perforations.  Mais  ce  qu'il  faut  sur- 
tout remarquer,  c'est  la  prédominance  des  lésions  inflamma- 
toires sur  les  ex travasa tiens  sanguines  qui  existent  rarement^ 
et  ne  se  rencontrent  qu'exceptionnellement  sous  les  séreuses 
qoi  revêtent  les  intestins,  les  poumons  et  le  cœur. 

On  a  noté^es  cas  où  l'intestin  ofl*rait  une  teinte  d'un  bleu 
Verdàtre  résistant  au  lavage,  et  d'autres  dans  lesquels  on 
Voyait,  adhérentes  à  la  muqueuse,  de  petites  parcelles  do 
tert-de-gris  (2).  En  pareil  cas,  on  peut  produire  une  belle 
teinte  bleue  de  l'intestin,  en  l'arrosant  avec  de  l'ammoniaque, 
«lors  même  qu'il  n'existe  que  des  traces  d'un  sel  soluble  de 
cuivre. 

Il  y  a  des  cas  fort  rares  où  le  canal  intestinal  n'a  offert  dans 
toute  l'étendue  de  son  trajet  aucun  signe  d'irritation  ni  d'in- 

(1)  Medic.  Galette,  t.  XXV,  p.  82S. 

(2)  Taylor,  hc»  cit. 


Les  questions  que  soulève  l'empoitioiineineiit  pa 
ne  difTërent  pns  de  celles  qui  ont  i-té  post'es  déj 
dans  les  autres  espèces  d'empoisonnement  par  les 
hyposlliénisantes. 


1"  A  qnrln  iilKiirB  pcn(-aa  recoanvllrr  >■  ca 
ment  pnrlPi  préparatloiu  de  enivre  T —  l.'empo 
pur  les  prépiiialions  de  cuivre  est  caraclérisé,  aie 
l'avons  dit,  par  des  symptâmes  et  des  lésions  k  la 
matolres  et  hémorrliagiques.  La  saveur  paniculî 
de  cuivre,  l'apparition  rapide  et  l'estrénte  abt 
vomissements  et  des  déjections  alvines,  le^  Iroui 
naux  succédant  aux  troubles  gastriques,  peuvi 
distinguer  l'empoisunnemiml  par  le  cuivre  de  cuux 
par  les  autres  poisons  hypostliénisanls,  en  mdme 
l'absence  <lc  corrosion  des  premières  voies  digey 
rencie  de  l'empoisonnement  par  les  irritants,  ht 
l'estomac  et  du  tube  digestif  ne  sont  ni  asso  si 
caractéristiques  ni  assez  constantes.  Il  Tsut  m 
Torme  chronique  la  couleur  rouge  purpurine  et 
du  bord  des  gencives.  Mais  les  véritables  sigoes 
les  preuves  positives  de  l'empoisonnement  par 
lions  de  cuivre,  sont  fournis  par  l'analyse  ctiiiniqi 

Signes  lires  de  l'analyse  chimque.  ~-  L'étude  \ 
iirnnriéti^.s  du  cuivre  et  de  oueUmes  minrinsés  il.- 


I 


mPOISONlfilflNT  PAR  IfS  SBL8  DB  GOITRE.  527 

periÎM  chimique.  Aux  faits  que  nous  allous  exposer  se  ratta- 
chent, do  reste,  les  questions  les  plus  graves  de  l'hygiène 
publique  et  privée  et  Texplication  naturelle  d'accidents  qui  se 
renouvellent  chaque  jour.  Il  importe  donc  de  fixer  nettement 
les  idées  à  cet  égard  :  les  jalons  posés  et  les  principes  fonda- 
mentaux de  la  science  établis,  la  recherche  chimico-légale 
deviendra  le  complément  aussi  logique  que  naturel  du  simple 
exposé  des  faits. 

Is  cuivre  à  Tétat  de  pureté  présente  une  couleur  rouge 
clair,  un  éclat  mélallique  très-prononcé,  et  peut  recevoir  le 
plus  beau  poli.  Même  très-divlsé  et  presque  noir  par  suite  de 
cette  extrême  ténuité,  il  reprend  par  la  compression  un  éclat 
extraordinaire.  Par  son  contact  avec  les  mains  couvertes  de 
ineur,  il  leur  communique  une  odeur  particulière,  très- 
désagréable,  et  dont  la  cause  est  encore  ignorée.  Il  est  très- 
ductile  et  très-malléable.  Il  fond  vers  la  température  de  plus 
de  IIOÛ  degrés  centigrades;  sa  densité  est  de  8,95. 

A  la  température  ordinaire  et  même  bien  au-dessus  de 
100  degrés,  le  cuivre  ne  s*oxyde  pas  au  contact  de  Tair  atmos- 
phérique sec.  L'oxydation  ne  commence  qu'à  une  tempé- 
rature voisine  du  rouge  sombre  ;  dans  ce  cas  il  se  recouvre 
d'une  pellicule  noirâtre,  consistant  en  protoxyde  ou  bioxyde 
de  cuivre,  laquelle  préserve  de  l'oxydation  le  métal  sous- 
jacent.  Dans  aucun  cas  cette  oxydation  ne  se  fait  avec  produc- 
tion de  lumière;  de  là  vient  que  le  cuivre  même,  lorsque  par 
un  procédé  spécial  on  lui  a  communiqq^  la  dureté  de  Tacier^ 
ne  donne  pas  d'étincelles  sur  un  silex,  les  particules  qui  s'en 
détachent  ne  brûlant  pas  à  l'air  ;  il  communique  cependant  à 
la  flamme  une  couleur  verte  caractéristique. 

Le  cuivre  n'est  attaqué  par  l'eau  pure  et  exempte  d*air  nia 
la  température  ordinaire,  ni  à  +  100^  Ce  n*est  qu'au  rouge 
blanc  que  le  cuivre  décompose  Teau  avec  dégagement  d'hy- 
drogène et  production  d'oxyde  de  cuivre. 

Ni  l'air  ni  l'eau  ne  provoquent  isolément  l'oxydation  de 
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cuivre  à  la  température  ordinaires  II  en  est  tout  aolrenent 
s*il  sont  mélangés,  si  par  exemple  un  morceau  de  cuivre  poli 
reste  en  contact  avec  de  Tair  ordinaire  humide  ou  de  Tean 
exposée  au  contact  de  l'air.  Dans  ces  conditions,  le  cuivre 
s*oxyde  et  se  combine  ensuite  avec  Tacide  carbonique  de  l'air: 
il  en  résulte  la  formation  d*un  carbonate  de  cuivre  vert  on 
bleu  qui  recouvre  le  métal  et  le  ronge  peu  à  peu.  La  pré- 
sence de  Vacide  carbonique  est  indispensable  à  la  production 
de  ce  phénomène,  car  l'oxygène  pur,  même  humide,  n*oxyde 
pas  le  cuivre  métallique.  II  semble  que  Toxyde  ne  peot 
prendre  naissance  qu'à  la  condition  d'être  immédiatement 
saturé  par  un  acide,  quelque  faible  qu'il  soit. 

Tous  les  autres  acides  étendus  d'eau  se  comportent  à  l'égard 
du  cuivre  comme  l'acide  carbonique  de  l'air  et  ne  réagissent 
sur  lui  qu'à  la  condition  du  concours  simultané  de  l'oxygène 
de  l'air.  L'acide  acétique,  l'acide  sulfurique,  même  conceotréet 
froid,  Tacide  chlorliydrique  concentré  et  même  bouillant, etc. 
sont  sans  aucune  action  sur  le  métal ^  s'ils  sont  à  l'abri  de 
l'air.  Les  solutions  de  chlorures  alcalins,  l'ammoniaque  en 
solution  aqueuse,  les  acides  gras,  etc.,  qui  attaquent  énergi- 
quement  le  cuivre  et  donnent  naissance  à  des  composés 
toxiques,  perdent  toute  action  si  on  les  soustrait  au  contact 
de  l'oxygène.  C'est  là  tout  le  mécanisme,  aussi  simple  qoe 
naturel,  de  la  formation  des  composés  cuivreux  qui  déter- 
minent si  fréquemment  des  accidents  graves. 

Qu'un  vase  de  cuivre  reste  quelque  temps  en  contact  avec 
du  vinaigre,  du  jus  de  fruits  acides,  du  sel  de  cuisine  en  soin- 
tion,  des  huiles  légèrement  rances,  de  l'ammoniaque  ou  des 
matières  organiques  capables  d'en  fournir  par  leur  décompo- 
sition, il  sera  facile  de  constater  au  bout  de  quelques  heures 
la  production  d'un  composé  cuivreux.  C'est  ainsi  que  s'ex- 
pliquent les  nombreux  empoisonnements  survenus  à  la  suite 
de  l'ingestion  d'aliments  préparés  dans  des  vases  de  cuivre; 
les  cornichons,  les  confitures,  les  sirops  acides,  etc.,  prépart''> 
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dans  des  vases  semblables,  renferment  toujours  une  certaine 
proportion  de  cuivre;  cette  dernière,  bien  qu'insuffisante 
quelquefois  à  produire  des  accidents  graves,  n'en  est  pas 
moins  décelée  par  Tanalyse. 

Les  confiseurs,  au  contraire^  peuvent  impunément  prépa- 
rer leurs  bonbons,  dragées,  dans  des  vases  de  cuivre,  attendu 
que  le  sucre  ne  possédant  aucune  propriété  acide  véritable  et 
ne  dissolvant  pas  le  cuivre  ou  ses  oxydes  ne  peut  provoquer 
l'oxydation  de  ce  métal.  Il  y  a  plus,  le  sucre  réduit  presque 
tous  les  sels  cuivreux  et  ramène  le  cuivre  à  son  état  métal- 
lique. 

L'acide  azotique  concentré  ou  étendu  d*eau  se  décompose 
même  à  froid  au  contact  du  cuivre  métallique,  dégage  du 
bioxyde d'azote  et  forme  un  azotate  solublede  cuivre.  L'acide 
salfurique  concentré  chauffé  avec  du  cuivre  se  décompose  en 
produisant  du  sulfate  de  cuivre  et  un  vif  dégagement  d'acide 
sulfureux.  L'oxydation  du  cuivre,  dans  les  deux  cas  précé- 
dents, s'opérant  aux  dépens  de  l'oxygène  des  acides  eux- 
mêmes^  l'intervention  de  Toxygène  de  l'air  devient  inutile  et 
la  réaction  se  produit  même  à  l'abri  de  Tair.  Ces  deux  excep- 
tions sont  les  seules  que  nous  connaissions  à  la  loi  indiquée 
d-dessus. 

Le  chlore,  l'iode,  le  soufre,  le  phosphore,  se  combinent 
directement  avec  le  cuivre,  soit  à  la  température  ordinaire, 
toit  un, peu  au-dessus  de  cette  température. 

Lorsque  du  cuivre  métallique  reste  exposé  au  contact  de 
l'air  humide  ou  de  l'eau  aérée,  il  se  recouvre  d'une  couche 
bleu  verdàtre  connue  sous  le  nom  \u\ga\Te  de  vert-de-gris^ 
si  qui  est  un  carbonate  de  cuivre,  dont  la  composition 
8St  représentée  par  CuO,CO^,  +  CuO,H0.  Il  ne  faut  pas  con- 
Tondre  ce  vert-de-gris  avec  le  vert-de-gris  du  commerce  qui 
9St  un  mélange  de  plusieurs  sous-acétates  de  cuivre.  On 
fonne  enfin  le  nom  A'azurite,  de  bleu  de  montagne,  de  cendres 
'bleues,  à  un  carbonate  sesquibasique  et  hydraté  de  cuivre, 
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employé  en  peinture.  Tous  ces  composés  deviennent  toiiques 
dans  réconomie  par  suite  de  leur  dissolution  facile  dans  les 
sucs  toujours  acides  de  Testomac. 

Le  sulfate  de  cuivre  (CuO,SO^-|-5HO),  connu  sous  les  noms 
de  couperose  bleue^  de  vitriol  bleu^  de  vitriol  de  Ckyprejcx^ 
tallise  très-t'acilemenl  en  gros  parallélipipèdes  ai^rteoiot 
au  système  du  prisme  dissymétrique.  Sa  saveur  est  extrême- 
ment métallique  et  désagréable.  Il  se  dissout  facilement 
dans  l'eau  froide  et  encore  mieux  dans  Teau  bouillante;  il  est 
insoluble  dans  l'alcool.  ChaufTé  à  -j-lOO*',  le  sulfate  de  cuifre 
cristallisé  perd  quatre  équivalents  d*eau;  le  cinquième  équi- 
valent ne  disparait  qu'à  +  250'';  ainsi  complètement  déshy- 
draté le  sulfate  de  cuivre  est  blanc,  mais  au  contact  de  Tein 
ii  redevient  bleu.  Le  sulfate  de  cuivre  du  commerce  renferme 
toujours  une  petite  quantité  de  sulfate  de  fer.  On  connaît  en 
outre  divers  sous-sulfales  ou  sulfates  basiques  de  cuivre  qui 
n'offrent  pas  d'importance  au  point  de  vue  toxicologique. 

Indépendamment  des  nombreuses  applications  thérapeu- 
tiques du  sulfate  de  cuivre,  ce  sel  est  employé  dans  la  teta- 
ture,  rindustrie  des  papiers  peints,  la  galvanoplastie,  etc.  Au 
point  de  vue  de  la  chimie  légale,  deux  autres  usages  très-fré- 
quents doivent  surtout  fixer  l'attention  ;  nous  voulons  parler 
de  l'emploi  du  sulfate  de  cuivre  dans  le  chaulage  des  blés  et 
de  son  mélange  avec  des  farines  avariées  dans  le  but  d'eo 
permettre  la  panification. 

Le  chaulage  des  blés  s'effectue  en  faisant  tremper  pendant 
quelques  heures  dans  une  solution  de  sulfate  de  cuivre  les 
grains  de  blés  destinés  à  la  semence.  Cette  manipulation  a 
pour  but  de  détruire  les  œufs  et  larves  de  petits  insectes,  et  de 
mettre  ces  grains  à  l'abri  des  animaux  qui  les  dévorent 
durant  leur  période  de  germination.  Pratiquée  dans  un  très- 
grand  nombre  de  pays  et  notamment  dans  l'ouest  et  le  centre 
de  la  France,  cette  opération  a  souvent  déterminé  de  graves 
accidents.  Trop  fortement  chaulés  les  blés  donnent  une  ré- 
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Dolte  qai  coiitiont  souvent  des  proportions  de  cuivre  trèê* 
BOtables  et  nuisibles  à  la  longue  à  Téconomie*  Il  est  arrivé 
louvent^  en  outre,  qoe  la  semence  chaulée  et^  pour  un  motif 
Ml  on  autre»  non  enfouie  dans  la  terre*  a  subi  la  mouture  et 
I  produit  une  farine  vénéneuse.  Il  serait  bon  de^  remplacer  le 
duiuiage  au  sulfate  de  cuivre  par  le  ohaulage  au  sulfate  de 
NNide,  complètement  inoflfonsif  et  que  presque  tous  les  agro- 
MMnea  regardent  comme  aussi  efficace. 

Girtiinas  farines  provenant,  soit  de  b\éi  avariés,  trop 
aiiebns  ou  récoltés  avant  leur  complète  maturitéi  se  prêtent 
MmI  au  travail  de  la  boulangerie  :  la  p&te  qui  en  résulte  s'étale 
piotnptement,  n'absorbe  pas  facilement  Teau  qu'on  y  incor- 
pore et  donne  un  pain  mal  levé  et  pesant.  Les  boulangers 
savent  depuis  longtemps  que  l'addition  d'une  petite  quantité 
de  lalfate  de  cuivre  à  ces  farines  permet  leur  panification.  On 
ifnore  complètement  l'origine  et  l'explication  théorique  de 
oelte  fraude  odieuse  si  funeste  à  la  santé  publique.  Ce  qui 
est  hors  de  doute  c'est  qu'elle  a  été  constatée  un  grand 
nombre  de  fois,  que  des  accidents  graves  se  sont  produits  par 
soitede  l'usage  de  pains  ainsi  fabriqués,  et  que  les  tribunaux 
ont  prononcé  déjà  un  grand  nombre  de  condamnations.  C'est 
principalement  en  Hollande,  en  Belgique  et  dans  les  dépar- 
lenents  du  nord  de  la  France,  c'est-à-dire  dans  les  contrées 
pluvieuses  et  naturellement  froides  qu'on  a  ainsi  coutume 
d'introduire  du  sulfate  de  cuivre  dans  le  pain.  M*  Kuhlmann 
a  constaté  qu'il  suffit  de  mélanger  une  partie  de  sulfate  de 
eoiYre  avec  70  000  parties  de  farines  avariées  pour  rendre 
facile  la  confection  du  pain.  Dans  ces  proportions  il  peut 
Mro  douteux  que  le  composé  cuivreux  exerce  encore  une 
aelkm  toxique  grave  ;  mais  il  est  rare  que  les  boulangers  pour 
a*ipargner  le  travail  et  la  main-*d'œuvre  d'un  long  pétrissage 
ne  la  dépassent  pas  considérablement,  au  point  de  rendre  le 
piln  complètement  insalubre  et  quelquefois  verdfttre.Un  bou- 
,  entre  autres,  introduisait  jusqu'à  ^^  de  sulfate  de 


5S2  POtSONS  HYPOSTHÈNISANTS. 

cuivre  dans  ses  farines;  un  autre  livrait  au  public  des  pains 
où  Ton  distinguait  encore  à  là  simple  vue  des  parcelles  bleues 
et  cristallines  de  ce  composé.  Il  est  inutile  de  dire  que  cette 
fraude,  sévèrement  poursuivie  par  la  loi,  sollicite  de  l'eipert 
la  plus  grande  sévérité.  Nous  donnerons  plus  loin  les  moyeus 
de  la  constater  avec  certitude. 

L'acide  acétique  étant  roonobasique  ne  peut  former  qu'un 
seul  acétate  neutre  de  cuivre.  Cet  acétate  porte  le  nom  de 
verdet  cristallisé^  cristaux  de  Vénus.  11  a  pour  formule  C*HW, 
CuO,  HO.  Il  est  d'un  vert  foncé  vu  en  gros  cristaux  et  d'an 
bleu  clair  vu  en  lames  miùces.  Il  cristallise  en  gros  rhom- 
boèdres^ solubles  dans  Veau,  insolubles  dans  l'alcool,  décom* 
posables  en  partie  par  une  longue  ébullition  au  sein  de  Teau 
en  sous-sel  qui  se  précipite  et  acide  acétique  qui  se  volati- 
lise. Paria  distillation  il  dégage  de  l'acide  acétique  cristalli- 
sable,  accompagné  d'acétone  et  de  gaz  combustibles  et  laisse 
un  résidu  de  cuivre  métallique.  La  dissolution  d'acétate  de 
cuivre  bouillie  avec  de  la  glycose  laisse  déposer  du  protosyde 
de  cuivre  de  couleur  rouge. 

Indépendamment  de  cet  acétate  neutre,  il  existe  divers 
acétates  de  cuivre  avec  excès  de  base.  Ils  sont  connus  dans  le 
commerce  sous  les  noms  de  verdets  ùieus,  verdets  verts,  verdftt 
de  Montpellier,  vert-de-gris.  On  connaît  ainsi  Tacétate  biba- 
sique,  l'acétate  sesquibasique,  et  l'acétate  tribasique.  Le  vert- 
dé- gris  ordinaire  du  commerce  n'est  qu'un  mélange  en  propor- 
tions variables,  de  ces  divers  acétates  basiques.  C'est  une 
poudre  vert  bleuâtre  dont  une  portion  seulement  se  dissout 
dans  l'eau;  la  partie  insoluble  n'entre  en  dissolution  qu'à  la 
faveur  d'une  petite  quantité  d'acide.  Les  procédés  de  prépa* 
ration  du  vert-de-gris  sont  très-variables  suivant  les  localités. 
A  Montpellier  on  le  préparc  en  empilant  des  lames  de  cuivre 
avec  du  marc  de  raisin,  îi  Grenoble,  en  Suède  et  en  Angle- 
terre, en  arrosant  du  cuivre  avec  du  vinaigre  et  laissant  la 
réaction  s'achever  au  contact  prolongé  de  l'air.  C'est  ce  con- 


Il  resle,  sont  éminemment  toxiques, 
le  nom  de  i.ert  de  Schweinfurt,  vert  de  Vienne,  on 
)  be<iucoup  en  peinture  et  aussi  niallicureusement  dans 
rie  des  papiers  peints,  et  même  dans  la  fabrication  des 
■  colorés,  une  combinaison  d'acétatt!  et  d'arsénile  de 
Ce  composé  double  est  toxique  nu  plus  baut  puint  et 
laivrequ'it  contient  et  par  la  grande  quantité  d'arsenic 
redans  sa  fabrication.  Il  sedissout  fiicilement  dons  les 
'Les  recueils  de  toxicologie  fourmillent  d'accidents 
U  k  la  suite  de  l'emploi  de  gazes,  étoffes  ou  papiers 
eints  par  ce  produit  et  dont  le  simple  l'i-oùssement  dé- 
es  parcelles  qui  voltigent  dans  l'almosphëre  et  pénë- 
ans  les  poumons.  Il  est  bien  à  souhaiter  que  le  vert 
me  remplace  détinitivement  cette  redoutable  substance. 
Démes  réflexions  sont  applicables  au  uert  de  Seheele  ou 
i  de  cuivre,   fort  employé  aussi  dans  la  peinture  à 

Il  BUS  caractères  des  sels  de  cuivre,  dous  ne  dirons 
iceux  qui  sont  relatifs  aux  sels  de  protoxjde  :  ces  sels 
u  nombreux,  mal  connus  pour  la  plupart  etn'inté- 
pBB  le  cliimiste  chargé  des  expertises  légales.  Tous  les 
fes  suivants  s'appliquent  en  conséquence  aux  sels  de 
)  de  cuivre,  correspondant  au  sulfate  de  cuivre  ordi- 
Fous  les  sels  de  bioxyde  de  cuivre  sont  verts  uu  bleus, 
1  flueldues-uns  d'entre  eux  oui  sont  xnlivdres  et  se 
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avec  un  excès  de  potasse  caustique.  L'ammoniaque  délerniiBi 
dans  les  solutions  de  bioxyde  de  cuivre  un  précipité  Uaii* 
verdàtre  qui  se  dissout  facilement  dans  un  excès  d'ammc* 
niaque  en  formant  une  liqueur  bleua  Même  lorsqu'une  dit* 
solution  cuivrique  est  asseï  étendue  poqr  paraître  Incders, 
elle  est  color<!^e  en  bleu  par  un  excès  d*amaioniaque.  Lu 
carbonates  de  potasse  et  de  soude  donnent  un  précipité  blea 
volumineux  qui  devient  noir  lorsqu^on  le  ohaufiîi  aiee  aa 
excès  de  réactif.  Les  bicarbonates  de  potaaae  el  de  soods 
donnent  un  précipité  bleu  qui  se  radissout  dana  un  exeèi  es 
réactif,  et  forme  un  liquide  bleu  clair. 

Le  ferrocyanure  de  potassium  donne  dans  lea  aela  de  biosjds 
de  cuivre  un  précipité  rouge  brun  insoluble  dans  TsaiNis 
chlorbydrique.  Pour  do  très-petites  quapliléa  de  seb  ds 
cuivre,  le  prussiate  jaune  ne  détermine  pas  de  précipité, 
donne  à  la  dissolution  une  ooulour  roagefttre  bien 
L'ammoniaque  décompose  le  précipité»  mais  ne  le  diaaal 
pas.  Ce  réactif  est  plus  sensible  que  raromoDiaque  paai 
déceler  la  présence  d*un  sel  de  cuivra  L'iodure  de  petit* 
siuro,  versé  dans  un  sel  de  cuivre,  donne  naissaneeè  ue  pré- 
cipité blanc  de  protoiodure  de  cuivre  et  à  un  dép6l  d'iodefli 
se  précipite,  s*il  est  abondant,  ou  reste  en  solution  si  ||||ii 
queurs  sont  peu  concentrées.  Quelques  goullescl'eoi^t «foi- 
reux liquide  font  passer  Tiode  k  Tétat  d*ac|de  iodliydrî|ei 
et  rendent  au  protoiodure  de  cuivre  sa  blanebfur  ofdieeilli 
L'hydrogène  sulfuré  et  les  sulfuras  aleslifis  damnepl  aw 
les  dissolutions  cuivriques  un  abondant  pràeipili  neir«  ii«H 
lubie  dans  les  acides  et  dans  un  excès  de  précipilaut. 

Le4  sels  de  bioxyde  de  cuivrai  insolubles  dans  l'eaui  li 
dissolvent  presque  tous  dans  les  liqueurs  acides. 

Le  zinc  métallique  précipite  le  cuivre  des  solutions  ^i-* 
vriques  sous  la  forme  d*une  poudre  noire  spongieuse  L^ 
fer  bien  décapé  et  poli  précipite  au  contraire  le  ouivrs 
avec  la  couleur  tou^q  (|ui  Iqj  ci>t  ordinaire.  Il  eet  néçesiairo 
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ne  )a  dissolution  cuivrîque  soit  neutre  ou  mieux  mi  peu 
sidalée  ;  l'acide  chlorhydriqae  doit  être  employé  de  préfet 
moe  dans  ce  oas.  Si  la  dissolution  est  trop  acide,  Thydro* 
hne  qui  te  dégage  empêche  le  précipité  métallique  d'ètfe 
hhérent;  il  se  précipite  alors  sous  forme  de  poudre  noire, 
a  présence  des  matières  organiques  en  petite  quantité  n'en» 
mwe  pas  sensiblement  la  précipitation  du  cuivre  par  le  fer 
léCallique.  Lorsqu'on  ne  dispose  que  de  quelques  gouttes  de 
iliilion  cuivrique,  on  les  dépose  à  la  surface  d'une  lame  de 
9  oa  d'acier  parfaitement  polie  et  dépouillée  de  matièrea 
Au  bout  de  quinie  minutes  environ,  on  plonge  la 
dans  Teau  distillée  pour  lui  enlever  tonte  la  solution 
iUiml  Après  dessiccation  lente,  on  examine  la  tacbe  qui  est 
Mi§e  si  la  précipitation  s'est  faite  dans  de  bonnes  ccmditions. 
I  te  eoaleur  du  dépôt  est  douteuse  et  même  noirâtre^  ca  qui 
mA  arriver  à  la  suite  d'une  trop  grande  acidité  du  liquida. 
B  k)  gratte  légèrement  avec  la  pointe  d'un  canif  et  l'on 
■aa  la  poussière  qui  en  résulte  dans  un  verre  de  ntontre  on 
ne  petite  capsule  de  porcelaine  où  l'on  a  préalablement 
ipoaé  une  ou  deux  gouttes  d'ammoniaque  liquide.  Pour  peu 
Ml  k  produit  du  grattage  renferme  un  peu  de  cuivre  métaK 
que  ou  d'oxyde  de  cuivre,  Tammoniaque  se  colore  en  bleu 
a  bout  de  quelques  benres  et  souvent  en  quelques  minutes. 

Gatle  réaction  du  fer  métallique  sur  les  sels  de  cuivra  est  la 
loa  sensible  et  la  plus  caractéristique. 

Aa  ebalumeau  toutes  les  combinaisons  cuivriques  colorent 
i  flamme  extérieure  en  vert  émeraude  intense.  Chauffées 
wt  la  borax  sur  un  fil  de  platine  recourbé,  elles  donnent 
ma  la  Oamme  extérieure  une  perle  qui  reste  verte  pendant 
a'elle  est  chaude  et  devient  bleue  par  le  refroidissement. 
ans  la  flamme  intérieure  la  perle  de  borax  est  brun  rouga 
i.  opaque  à  froid  comme  à  chaud.  La  production  de  cette 
Miléùr  brun  rouge  est  singulièrement  favorisée  par  l'addi* 
op  d'un  peu  d'étain  pur.  Mélangés  avec  du  carbowta  de 
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soude  sec  et  exposés  sur  un  charbou  à  la  flamme  intérieure 
du  chalumeau,  tous  les  sels  de  cuivre  sont  réduits  à  Tétat 
métallique.  Si  Ton  enlève  alors  le  petit  culot  de  carbonate 
alcalin  fondu  et  qu'après  l'avoir  trituré  quelque  temps  dam 
un  mortier  d'agate  avec  de  Teau  distilléet  on  décante  plu- 
sieurs fois  les  liquides  de  lavage,  on  trouve  au  fond  des  par- 
ticules brillantes  qu'il  est  aisé  de  reconnaître  au  simple 
aspect. 

Outre  les  réactions  qui  précèdent,  qui  sùni  les  plus  con- 
nues» les  plus  certaines  et  le  plus  ordinairement  employées, 
on  peut  aussi  déceler  dans  un  liquide  la  présence  de  très- 
petites  quantités  de  cuivre  par  le  procédé  suivant  dû  à 
M.  Jeannel.  On  introduit  dans  un  petit  flacon  étroit  et  allongé 
une  certaine  portion  du  liquide  à  examiner,  puis  quelques 
centimètres  cubes  d'huile  d'olive  bien  claire  et  bien  limpide» 
et  surtout  aussi  peu  colorée  que  possible  ;  on  agite  vivement 
et  on  laisse  reposer.  Pour  peu  que  le  liquide  aqueux  renferme 
une  petite  quantité  de  cuivre  en  dissolution,  l'huile  prendra 
une  coloration  verte  bien  caractérisée. 

Disons  enfin  en  terminant  que  tous  les  sels  solubles  de 
bioxyde  de  cuivre  présentent  une  réaction  acide,  même 
lorsqu'ils  sont  aussi  neutres  que  possible. 

Ces  préliminaires  établis,  nous  sommes  en  mesure  d'ana- 
lyser la  marche  à  suivre  dans  la  recherche  chimique  du  cuivre 
dans  les  organes. 

Les  organes  et  produits  d'excrétion  recueillis  à  la  suite  d'un 
empoisonnement  par  les  sels  de  cuivre  doivent  être  traités 
par  une  méthode  appropriée  à  la  nature  du  métal  que  l'on 
recherche.  Or,  le  cuivre  étant  un  métal  fixe,  non  volatil,  for- 
mant avec  les  acides  nitrique,  chlorhydrique  et  sulfurique 
des  composés  solubies,  le  procédé  d'extraction  découle  de 
lui-même  des  réactions  précédentes  et  présentera  un  gnnd 
degré  do  simplicité. 

La  destruction  des  matières  organiques  peut  être  faite  par 


uroisommiiMT  par  lbs  sbls  db  cuivre.         537 

procédés  :  1^  par  Tncide  suirurique  concentré.  Dans 
se  contentera  de  dessécher  les  organes  convena- 
livisés  et  de  les  mélanger  dans  une  capsule  de  poiv 
rec  un  cinquième  de  leur  poids  d'acide  sulfurique 
ocentré.  La  capsule,  placée  sur  un  bain  de  sable,  est 
luqu'à  transformation  complète  des  matières  en  un 
Irte-sec  et  très-friable  ;  le  fond  de  la  capsule  peut 
Qvénient  atteindre  la  température  rouge  .Le  charbon 
st  réduit  en  poudre  fine  et  traité  par  l'acide  azotique 
ï  à  la  température  du  bain-marie.  La  bouillie  liquide 
étendue  d'eau  distillée  et  jetée  sur  un  filtre  de  papier 
où  elle  est  lavée  jusqu'à  épuisement  On  évapore 
iqoides  à  siccité  et  Ton  calcine  le  résidu  jusqu'à  dis- 
oomplète  de  toute  vapeur  acide.  Le  produit  calciné 
redissous  dans  la  plus  petite  quantité  d'acide  azo- 
'  et  étendu.  Dans  cette  solution  filtrée,  on  dirige  un 
l'acide  suif  hydrique  pur  jusqu'à  saturation  et  l'on 
ne  le  liquide  au  repos  pendant  vingt-quatre  heures. 
,  lavé  plusieurs  fois  par  des  affusions  successives 
foreuse,  est  finalement  desséché  et  traité  par  quel- 
ttes  d'eau  régale  dans  une  petite  capsule  de  porce* 
œès  d'acide  étant  évaporé  au  bain-marie  on  ajoute 
excès  d'ammoniaque  et  l'on  filtre.  La  solution  qui 
de  couleur  bleue,  [s'il  y  a  une  notable  quantité  de 
si  elle  n'est  pas  trop  étendue.  Quoi  qu'il  en  soit,  on 
à  siccité  et  on  la  redissout  ensuite  dans  quelques 
l'eau  très-légèrement  acidulée  par  l'acide  chlorhy-' 
}ette  solution  doit  présenter  toutes  les  réactions  des 
riques  que  nous  avons  décrites  plus  haut  ;  2*^  au 
mlover  de  Tacide  sulfuriaue  nour  hâter  la  carboni- 
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de  soude  pur,  desséchés  ensuite  aussi  compléCeiiienI  que  pos- 
sible au  bain-marie,  puis  projetés  dans  un  creuset  de  poR^ 
hiine  vernie  par  portions  successives,  de  manière  à  évilv 
tout  boursouflement.  Lorsque  toute  la  masse  est  ainsi  oob« 
pléteroent  carbonisée,  on  la  pulvérise  et  on  la  leaaive  sur  na 
filtre  avec  de  Teau  distillée,  que  l'on  emploie  jusqu'à  eots- 
plet  épuisement.  Le  résidu  insoluble  est  traité  oomosepié- 
cédemment  par  l'acide  aiotique  et  les  opérations  soivaalei 
sont  les  mêmes  que  ci-dessus.  L'emploi  du  otrbonale  4a 
soude  n'est  pas  absolument  indispensable  ;  la  earbonisatiea 
directe  des  matières,  sans  addition  d'aucune  suhstaaos, 
donnera  également  un  bon  résultat;  dans  œ  cas  il  bal 
surveiller  davantage  l'opération,  attendu  que  le  hounoolo- 
ment  est  beaucoup  plus  considérable  au  début  ;  S*  le  pnwédi 
suivant  nous  a  fourni  plusieurs  fois  d'exeellents  résahsta. 
Les  matières  sont  incinérées  par  l'emploi  deracMeaulforiqia 
Le  charbon  sec^qui  on  résulte,  traité  par  l'acide  aiotique, 
délayé  dans  l'eau,  est  épuisé  sur  un  filtre.  Les  I 
filtrées  sont  réunies  et  précipitées  par  un  grand  eisèi  éa 
potasse  caustiqua  Le  dépôt,  lavé  complétemenl,  est  mis  è 
bouillir  pendant  une  demi-heure  ou  une  heure  avea  m 
solution  concentrée  de  chlorhydrate  d'ammoniaque  pur.  La 
bioxyde  de  cuivre  précipité  se  dissout  à  la  longue  et 
plétement  dans  le  sel  ammoniacal.  La  liqueur  filtrée,  aei 
lée  légèrement  par  l'acide  chlorhydrique,  eat  mise  en  coaiait 
avec  une  lame  de  fer  bien  polie  qui  précipite  tout  le  cuivrsA 
l'état  métallique. 

La  recherche  du  cuivre  dans  les  aliments  ou  liquides  qui 
en  renferment  se  pratique  par  les  mêmes  procédés.  Les  corps 
solides,  tels  que  le  pain,  les  prunes  à  Teau-de-vie,  lesconri- 
ehons,  etc. ,  sont  de  préférence  carbonisés  par  l'acide  sulfo* 
rique,  puis  traités  par  l'acide  azotique,  comme  dans  le  premier 
procédé  indiqué.  Les  liquides,  tels  qu'eau-de-vie,  absinthe,  etc.. 
qui  rei)fern)ent  quelquefois  des  composés  cuivriqaes. 
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l^lahlemeat  évaporés  aq  bain-marie.  Le  réaidu  peut-éira 
atoilci  ainiplemant  traité  par  un  excès  d'eau  régaie  qui  suffll 

4étnit?e  la  petite  quantité  de  matière  organique  el  à  dia* 
mdfe  la  ael  de  cuivre  qu'elle  renferme. 

C^al  aurlfMit  dans  lea  empoisonnements  présumés  par  la 
viwe  que  Teipert-chimiste  doit  examiner  avee  le  plus  grand 
|ip  rmtérieur  de  reatèmao  et  de  l'intestin.  Il  n'est  pas  rare 
f|f  dteouvrir  dea  parcelles  bleues  ou  vertes  du  oomposé 
IHvreux  ingéré.  La  muqueuae  stomacale  présenta  même 
n^NMnl  une  surface  veinée  de  taohes  verd&trea  très-AMilea  à 

Oeax  azpertt,  en  janvier  1890,  furent  requis  pour  détoN 
■ipar  ai  du  bouillon  gras  dans  lequel  on  avait  trouvé  un  sel 
li  Miyraavait  été  empoisonné  lorsqu'il  était  encore  dans  une 

iile  de  fonte  oà  il  avait  été  préparé,  ou  bien  si  le  sel  da 

avait  élé  ajouté  au  bouillon  après  que  oelui-»oi  aurait 
Mfiltf^  d*  ta  marmite.  Sa  fondant  sur  la  précipitation  rapide 
hiCBÎTredeaaolutionsouivreuses  par  lefer  métallique^  eisur 
»e  de  tout  dépAI  rouge  dans  la  marmite  de  ionte,  ces 

experts  adoptèrent  la  dernière  opinion.  M.  Halaguti  a 
itamilré  toot  réeemment  quel  était  le  danger  da  déductions 
aussi  théoriques  et  si  peu  étayées  par  des  expériences  direetea. 
Cet  habile  chimbte,  commis  dans  une  affaire  d*empoisonne- 

par  les  sels  de  cuivva,  a  vu  et  démontré  clairement 
mannile  de  fonte  servant  ani  usages  culinaires  haliî- 

al  conaéquemmenl  enduite  de  graisse  à  Tintérieor,  ne 
(Miaflapaia  pas  les  sels  de  cuivre  ou  les  décoaapose  avec  une 
tM^giande  lenteur,  de  telle  sorte  qu'on  peut  conserver  aaseï 
intacte  et  Indécomposée  une  solution  euivrique 

une  marmite  de  fonte  couverte  de  matière  grasse  à  sa 
surface  interne. 


ianaeasf  «r-*  l^  détails  dans  lesquels  im)us  venona  d'entrer 
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sur  les  propriétés  des  divers  composés  cuivreoi  ue  peove&t 
guère  laisser  de  doutes  sur  leur  nature  vénéoeose.  Et  de  fait, 
tous  les  sels  de  cuivre  sont  vénéneux  k  on  htui  degré.  Miîi 
en  est-il  de  même  du  cuivre  métallique? La  question  est  phi 
douteuse.  Elle  s'est  posée  dans  un  cas  assex  intéressant.  Um 
femme  était  accusée  de  tentative  d'empoisonnement  sar  la 
personne  de  son  mari,  à  qui  elle  avait  fait  prendre  un  méUop 
de  cambouis  et  de  limaille  de  cuivre  provenant  du  nettoyage 
et  de  la  réparation  des  machines.  Cette  mixture  infecte 
avait  déterminé  des  vomissements.  Aux  termes  de  la  loi 
pénale,  il  était  indispensable  de  déterminer  si  cette  substami 
était  de  nature  à  donner  la  mort.  Il  ne  nous  a  pas  para  poi- 
sible  d'aller  jusque-là.  Le  cuivre  métallique  n'est  pas  ptf 
lui-même  vénéneux  ;  mais  nous  avons  en  même  temps  (A 
remarquer  que  par  son  contact  prolongé  avec  une  substaiis 
grasse  ou  acide,  il  devait  acquérir  des  propriétés  nouvellei  et 
devenir  nuisible  à  la  santé.  Les  doses  de  sels  cuivreux  soS- 
santés  pour  causer  des  accidents  sérieux  et  même  la  mort 
varient  pour  chacun  d'eux  en  raison  surtout  de  leur  solobililé^ 
Nous  avons  indiqué  les  limites  au  delà  desquelles  le  sulfate 
de  cuivre  cesse  d'être  un  médicament  vomitif  pour  constitaer 
un  poison. 


3°  Le  cnlwre  ejiLtralt  d'an  eadavre  p€«t-II  pvwcmîm 
aotre  source  qae  l'empolsomieBiMat  T  —   La   question  de 

l'origine  de  la  substance  réputée  vénéneuse  que  l'analjie 
chimique  a  extraite  d'un  cadavre  doit  toujours  préoccuper 
l'expert,  mais  plus  que  jamais  dans  l'empoisonnement  par 
le  cuivre.  Diverses  sources  en  effet  peuvent  le  fournir  dans  les 
opérations  auxquelles  seraient  sounois  les  restes  d'un  individs 
exhumé  en  vue  d'une  suspicion  d'empoisonnement. 

II  faut  tenir  compte  en  premier  lieu  pour  quelques-uns  de 
l'absorption  professionnelle  qui  imprègne  de  cuivre  les  che- 
veux, la  peau,  les  divers  tissus  des  ouvriers  qui  manient  le 
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rre  ou  ses  composés.  En  second  lieu,  l'administration 
le  préparation  cuivreuse  à  titre*  de  médication  vomitive 
ialre  eiige  une  réserve  particulière.  Dans  quelques  cas 
nés,  c*estpar  une  circonstance  toute  Fortuite  que  le  cuivré 
i  mélaDgé  aux  débris  du  cadavre  ;  les  épingles  qui  atta- 
ieot  le  suaire,  un  anneau,  les  clous  ou  les  plaques  ajustés 
Dercueil  peuvent,  ainsi  que  nous  en  avons  rencontré  nous- 
ne  plus  d'un  exemple,  donner  à  l'analyse  les  réactions  du 
ne. 

lais  il  est  une  autre  particularité  plus  importante  encore 
point  de  vue  de  l'empoisonnement  qui  nous  occupe.  Nous 
rions  parler  du  cuivre  disséminé  dans  la  nature  et  de  celui 

I  Von  a  dit  faire  partie  de  l'organisme  humain  et  que  Ton 
lidgné  sous  le  nom  de  cuivre  normal,  dont  nous  avons  dit 
llqoes  mots  déjà  dans  la  première  partie  de  celte  étude, 
if  sur  lequel  il  convient  d'entrer  ici  dans  quelques  déve- 
Céments. 

Rfers  observateurs  ont  annoncé  (|ue  le  cuivre  était  Iré-* 
Bflinient  répandu  dans  tes  plantes,  en  quantité  fort  petite, 
il  Trai,  mais  encore  très-appréciable.  M.  Sarzeau^  prépa- 
eor  de  la  Faculté  des  sciences  de  Rennes,  est  celui  qui 

II  le  plus  occupé  de  cette  question.  D'après  ce  chimiste, 
ioqae  toutes  les  plantes  renferment  du  cuivre.  Le  froment, 
te  autres,  en  renferme  0^%0066  par  kilogramme,  et  ta 
toCt  seulement  0^^,0006.  C'est  donc  dans  le  son  et  nulle- 
ail  dans  la  partie  amylacée  que  ce  corps  existe,  en  sorte 
a  c'est  le  pain  fait  avec  les  farines  les  plus  grossières  qui 
iferme  le  plus  de  cuivre.  D'après  les  calculs  de  M.  Sarzeau, 
itiomme  introduirait  de  la  sorte  dans  scfti  économie  6^%09 

cuivre  métallique  en  cinquante  ans.  La  quantité  de  pain 
nsommée  journellement  en  France  étant  de  18  millions 
I  kilogrammes,  10  kilogrammes  de  cuivre  seraient  ingérés 
laqae  jour  ou  3650  kilogrammes  par  an.  D'après  le  même 
(teor,  1  million  de  kilogrammes  decafé  renferme  8  grammes 
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de  cuivre  méullique.  En  1832,  M.  Peretti  annonça  Veiii- 
tence  du  cuivre  dans  les  vins.  M.  Commaille  a  constaté  UMl 
récemment  encore  la  présence  du  cuivre  dans  qodqw 
plantes  et  notamment  dans  les  cônes  de  pin. 

Sans  contester  absolument  la  vérité  de  ces  résullatSi 
ferons  observer  que  les  quantités  de  cuivre  retrouvées 
tellement  minimes  qu'elles  échappent  presque  à  ranaljis, 
et  qu'un  dosage,  môme  approximatif,  ne  peut  dire  oonsidM 
comme  une  chose  acquise  à  la  science.  Ajoutons  que  divai 
chimistes  qui  ont  essayé  de  contrôler  ces  résultats  n'ont  pi 
arriver,  malgré  tous  leurs  soins,  à  déceler  Tesislems  àm 
moindres  traces  de  cuivre  dans  les  substances  précédentea 
Cette  question  de  l'existence  du  cuivre  dans  les  végétsuiss 
quantité  appréciable  est  loin,  à  notre  sens,  d'être  résoins  et 
demande    encore    de  nombreu^ses    recherches,  aocompliii 
dans  des  conditions  plus  variées  et  plus  certaines.  Ces  Ui 
intéresseraient  peu  la  chimie  légale  si,  en  1838,  MH.  Hsnj 
et  Dcvergie  n'avaient  annoncé  la  présence  du  cuivre  dan 
plusieurs  organes  provenant  d'hommes  ou  de  femmes  sjsit 
péri  de  mort  subite  ou  de  suspension,  et  n'avaient  dès  km 
introduit  dans  la  toxicologie  l'idée  nouvelle  du  aavrenormd. 
On  conçoit,   dès  lors,  de  quel  discrédit  était   frappée  ptf 
avance  toute  découverte  du  cuivre  dans    les  organes  d'ai 
individu  empoisonné.  L'expert  chimiste  mettait-il  bon  di 
doute  et  montrait-il  aux  jurés  le  cuivre  extrait  des  mstièns 
animales  soumises  à  son  analyse,  l'avocat  de  la  défeott  m 
fondant  à  bon  droit  sur  les  résultats  annoncés  par  MU.  Herf} 
et  Devergie  ne  manquait  pas,  citation  en  main,  de  losl 
mettre  sur  le  compte  du  cuhre  normal ei  denier  toute  iii|» 
tion  criminelle.  Bien  que  les  résultats  annoncés  par  )m 
chimistes  et  la  relation  môme  de  leurs  expériences  fussent  di 
nature  à  ne  pas  être  acceptés  sans  contrôle,  ils  eotrèreal 
insensiblement  dans  la  science  et  pendant  quelques  snoési 
ofi  trouva  plus  commode  de  les  admettre  que  de  les   vMfier 
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I  tendance  était  du  reste  ou  devint  bientôt  générale.  A  côté 
i  cuivre  normal  se  rangèrent  Varsenic  normal^  le  plomb  nov" 
lif  le  manganèse  normal^  etc.  La  réaction  ne  tarda  pas  à  se 
iiê;  divers  chimistes  ayant  voulu  constater  dans  le  sang  et 
I  organes  la  présence  annoncée  de  ces  divers  métaux^  en  se 
■liant  à  l'abri  dé  toutes  les  causes  présumées  d'erreur,  ne 
MDt  arriver  à  aucune  constatation  et  nièrent  Tenvahisse- 
tkà  de  Véconomie  animale  par  ces  produits  toxiques.  Depuis 
mtemps  cette  question  est  apaisée  et  jugée  dans  la  science. 
ipa  ne  pensons  pas  qu'il  existe  aujourd'hui  un  seul  esprit 
lleox  admettant  l'existence  du  cuivre  normal.  Il  parait  bien 
InoDiré  que  la  présence  de  ce  métal  dans  l'économie,  dans 
I  quelques  expériences  où  elle  a  été  constatée,  est  un  fait 
■nment accidentel  ou  une  erreur  d'analyse.  L'expérience 
ilfmnte  permet  de  jeter  quelque  lumière  sur  l'une  de  ces 
WÊe$  d*erreur  et  de  préciser  exactement  la  limite  de  sensi- 
iRté  de  DOS  moyens  de  recherches. 

lEo  Janvier  1856,  un  soldat  du  U5^  régiment  de  ligne  s'étant 
fèeipité  du  haut  de  la  caserne  de  Teniet-el-Had^  en  Algérie, 
;  a'élant  tué  sur  le  coup,  M.  Roussin  jugea  l'occasion  Tavo- 
àîcpour  rechercher  dans  ses  organes  la  présence  du  cuivre 
il  mormal.  Le  foie,  l'estomac,  les  poumons,  la  rate  et  le  pan- 
lèas  furent  détachés  par  lui-même,  en  évitant  avec  le  plus 
tfoé  soin  tout  contact  avec  des  objets  de  cuivre.  La  moitié  de 
ilMon  de  ces  organes  introduite  dans  une  large  capsule  de 
jMPCelaine^  fut  maintenue  au  bain-marie  jusqu'à  dessiccation 
pfaplète,  puis  carbonisée  ensuite  par  petites  portions  dans 
capsule  plus  petite  de  porcelaine,  portée  au  rouge  au- 
d'une  lampe  à  alcool  à  double  courant  d'air.  Toutes 
m  masses  charbonneuses  réunies  et  pulvérisées  furent  traitées 
■r  Tacide  azotique  bouillant,  puis  lessivées  à  l'eau  distillée. 
fans  ces  liquides  filtrés,  évaporés  à  siccité,  et  mis  en  diges- 
iOD  avec  un  grand  excès  d'ammoniaque,  sont  de  nouveau 
aies  sur  un  filtre,  évaporés  de  nouveau  à  siccité,  redissous 
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dans  quelques  gouttes  d'eau  distillée  très-raiblement  acidu- 
lée, puis  mis  en  contact  avec  une  lame  de  fer  bien  polie. 
Après  dix  heures  de  contact,  il  ne  s'était  produit  aucune  trace 
de  dép^t  métallique  rouge  ou  noir.  Traité  par  le  prossltte 
jaune,  le  liquide  ne  donnait  lieu  à  aucun  précipité.  L*abseiice 
de  toute  trace  de  cuivre  était  suffisamment  démontrée. 
H.  Roussin  jugea  cependant  utile  de  contrôler  cette  expé- 
rience par  la  suivante  :  l'autre  moitié  des  organes,  mise  en 
réserve,  est  mélangée  avec  0*^,006  de  sulfate  de  cuivre  ordi- 
naire, puis  traitée  de  la  même  manière  que  ci-dessus.  Or, 
dans  ce  second  essai,  il  lui  fut  très-aisé  de  constater  lesrëic« 
tions  du  cuivre  et  notamment  d'obtenir  un  dépôt  roage 
brillant  à  la  surface  d'une  lame  polie  de  fer. 

Dans  une  autre  circonstance,  du  sang  de  bœuf  inciriéré 
dans  une  capsule  de  platine,  donna  un  charbon  qui  fut  traité 
dans  la  capsule  même  par  quelques  centimètres  cubes  d'acide 
azotique  pur,  puis  épuisé  par  l'eau  distillée.  I.es  liquears 
acides  évaporées  en  consistance  d'extrait,  traitées  par  on 
excès  d'ammoniaque,  filtrées  et  légèrement  acidulées,  don- 
nèrent lieu  sur  une  lame  polie  de  fer,  à  un  dépôt  d'appareooe 
rougeàtre,  un  peu  brillant,  mais  qui  n'avait  cependant  aucoi 
des  caractères  du  cuivre  métallique.  Nous  ignorons  encore 
aujourd'hui  de  quelle  nature  est  ce  dépôt  ;  ce  qui  est  hors  de 
doute  et  ce  qui  résulte  des  nombreux  essais  que  nous  avonf 
entrepris  à  propos  de  ce  fait  anormal,  c'est  qu'on  l'obtient 
constamment  lorsque  l'incinération  et  le  traitement  par  l'Kide 
azotique  ont  eu  lieu  dans  une  capsule  de  platine,  tandis  qu'os 
n'obtient  aucun  précipité  analogue  si  l'on  a  fait  usage  d*aix 
capsule  de  porcelaine.  Il  est  fort  probable  que  sous  l'influence 
réciproque  des  chlorures  naturellement  contenus  dans  ^ 
résidu  charbonneux  et  de  l'acide  azotique  qu'on  :ijoute,  il  sr 
produit  un  peu  d'eau  régale  et  la  dissolution  d*un  peo  de 
platine  qui  se  dépose  ensuite  sur  le  fer  et  lui  communique 
une  coloration.  Quelques  opérateurs  auront  sans  doute  opé- 
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ans  des  vases  de  platine  et»  à  leur  insu»  reproduit  les 
DSlances  de  cette  trompeuse  précipitation. 
I  enseignement  naturel  et  logique  ressort  de  ces  faits  ; 
que,  dans  la  recherche  du  cuivre,  il  faut,  d'une  part,  se 
er  de  faire  les  incinérations  dans  les  capsules  de  pla- 
et,  d'autre  part,  ne  jamais  conclure  à  la  présence  du 
ry  par  le  seul  fait  d'un  dépôt  rougeàtre  effectué  h  la  sur- 
d*une  lame  de  fer. 

»Dr  terminer  ce  qui  est  relatif  au  cuivre  dit  normal ,  disons 
l'expert  chimiste  ne  doit  tenir  aucun  compte  de  ces  quan- 
impondérables  de  métaux  signalées  dans  réconomie  et 
ne  sont  que  le  fait  d'accidents  ou  d'erreurs  d'expéri- 
lation.  Pour  le  cuivre  en  particulier,  dès  qu'il  en  aura 
taté  la  présence  d'une  manière  certaine  et  notable,  il 
ra  conclure  à  l'ingestion  anormale,  accidentelle  ou  cri- 
lile,  et  devra,  à  notre  sens,  se  garder  d'admettre  une 
lie  normale. 

EXEMPLES  d'empoisonnement  PAR  LE    CUIVRE. 

;V.  I.  *-  Empoisonnement  par  le  sulfate  de  cuivre.  (Rapport 
médico-l^al  par  MM.  Z.  Roussin  et  F.  Boadet. 

argéfl  d'analyser  :  4  °  le  contenu  d'un  bocal  en  verre  noir,  ren- 
nirestoinac  et  les  intestins  de  la  nommée  Marie  R...,  épouse 
que  l'on  soupçonne  avoir  été  empoisonnée  :  2*"  le  contenu  d'un 
bocal,  également  en  verre  noir,  renfermant  le  foie,  la  rate  et 
ins,  extraits  du  cadavre  de  la  femme  G...  ;  3^  deux  autres 
Elles  en  verre  blanc,  saisies  au  domicile  du  sieur  G...,  Etienne, 
liteur,   demeurant  à  la   Séchère,  commune    de    Lesignac- 

id; 

rechercher  s'il  existe  dans  les  organes  quelques  traces  d'un 
I  organique  ou  inorganique,  de  dire  si  le  liquide  contenu  dans 
des  petites  bouteilles  est  un  poison  ou  au  moins  un  liquide 
laiBt,  et  de  chercher  également  à  découvrir,  par  l'odeur  que 
d  la  petite  bouteille  vide,  quelle  substance  elle  a  contenue,  si 
•riMmce  était  toxique  ou  inoffensive. 
lèa  examen  et  analyse  des  susdits  scellés,  avons  rédigé  le 
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présent  rapport,  qui  constate  et  réavme  nos  prittdpalee  opéntioBi 
et  conclusions. 

La  caisse  en  bois  blanc,  renfermant  les  pièces  à  conviction,  «t 
a^Vée  au  laboratoire  dans  un  parAdtétat  de  consenrttlon.  Tods  les 
(sachets  de  cire  rouge  étaient  intacts. 

Bxathen  de  Veêtamac  ei  dêê  inteêtmê.  —  A  roaverinre  du  bocal  il 
se  dégage  une  odeur  des  plus  infectes,  due  aux  organes  en  putré- 
faction. Le  contenu  de  ce  vase,  versé  dans  une  grande  capsule  en 
porcelaine  très-propre,  est  étalé  progressivement  et  soomis  à  Taïa- 
men  le  plus  minutieux.  L'estomac,  déjà  fonda  à  peu  près  dans  toils 
sa  longueur,  présente  à  sa  face  interne  un  aspect  rougefttre  ui- 
forme,  avec  quelques  points  ulcérés  de  couleur  noir&tre.  Les  intes- 
tins sont  distendus  et  gonflés  par  raccumnlation  dans  lear  inténenr 
d'une  grande  quantité  de  gaz  putrides.  Tous  ces  organes  sont  baignés 
d'un  liquide  brun  rougeàtre  très-^pais,  dans  lequel  flottent  quelques 
vers  intestinaux  dits  lombrics,  appartenant  à  l'espèce  la  plus  ioof- 
fensive. 

Une  portion  de  Testomac  et  des  intestins,  représentant  environ  b 
moitié  de  ces  deux  organes,  est  divisée  en  morceaoz  trèsHneoiis, 
déposée  dans  une  capsule  de  porcelaine  avec  la  moitié  du  liqoMle 
épais  qui  les  baigne,  et  soumise  à  l'évaporation  ménagée  du  biia- 
marie  jusqu'à  dessiccation  aussi  complète  que  possible.  On  introdsit 
alors  toute  cette  masse  avec  le  quart  de  son  poids  d'acide  sulfiiriqoe 
pur  et  concentré  dans  une  cornue  de  verre  tubulée,  munie  d  aae 
allonge  et  d'un  récipient  refroidi.  La  cornue  est  chauffée  au  bain  de 
sable  jusqu'à  ce  que  tout  son  contenu  soit  transformé  en  un  corps 
noir  solide  et  friable.  Après  refroidissement  toute  la  masse  cbir^ 
bonneuse  est  extraite  de  la  tornue,  pulvérisée  par  petites  portion» 
dans  un  mortier  de  verre  el  mise  à  digérer,  pendant  une  demi- 
heure,  à  la  température  du  bain-marie  d'eau  booillante,  aTec 
50  grammes  d'acide  azotique  pur  et  concentré.  Au  boat  de  ce  temps 
on  délaye  toute  la  bouillie  acide  dans  600  grammes  d'eau  distillée 
tiède  et  l'on  jette  sur  un  filtre  de  papier  Berzelius;  on  épuise  com- 
plètement la  matière  par  des  affusions  successives  d'esa  distillée,  et 
l'on  réunit  tous  les  liquides  filtrés  pour  les  évaporer  dans  one  cap- 
sule de  porcelaine  au-dessus  d'un  bain-marie  d*eao  boaillante.  Lors- 
que le  résidu  ne  parait  plus  perdre  de  son  poids,  on  ajoete 
50  grammes  d'eau  distillée  et  l'on  filtre  de  nouveau,  pour  séparer 
un  dépôt  composé  uniquement  de  sulfate  de  chaux.  Le  liquide  fillft 
est  saturé  d'hydrogène  sulfuré  pur,  puis  abandonné  à  loi-méine  dans 
un  flacon  fermé  pendant  vingt-quatre  heures.  An  bout  de  ce  temps 
il  s'est  déposé  un  précipité  noir,  floconneux,  pesant,  qneTon  recaeilis 
après  l'avoir  soigneusement  lavé  à  plusieurs  reprises  avec  ouf  sola- 
tion  pure  d'acide  sulfhydrique.  Ce  précipité  noir  est  mis  à  bosillir 
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dans  on  petit  ballon  avec  quelques  centimètres  cube  d'acide  azoUqne 
pur.  Il  se  dissout  rapidement  en  dégageant  des  vapeurs  rutiiantan, 
el  ne  laisse  pour  résidu  qu'un  petit  globule  de  soufre  fondu.  La 
liqueur  acide,  évaporée  jusqu'à  sicciié,  est  redissoute  dans  5  oen- 
tûoètres  cubes  d*eao  distillée  et  filtrée  au  papier  Berzelius. 

Cette  liqueur,  interrogée  par  les  réactifs,  fournit  les  réanltats 
snivanta  : 

Une  goutte  de  potasse  caustique  donne  un  précipité  bleuâtre,  in80« 
lable  dans  on  excès  de  réactif,  mais  devenant  noir  et  pesant  par 
rébollition. 

Une  gouttelette  d'ammoniaque  caustique  donne  on  précipité 
bleuâtre,  soloble  dans  un  excès  de  réactif  avec  une  belle  coloration 
bleoe. 

Le  solfbydrate  d'ammoniaque  et  l'acide  .sulfhydrique  précipitent 
le  liquide  en  noir.  Le  précipité  ne  se  dissout  pas  dans  les  liqueurs 
acides. 

La  solution  de  prussiate  jaune  donne,  avec  cette  solution,  un 
précipité  brun-marron  caractéristique. 

Deux  gouttes  de  ce  liquide,  étendues  sur  une  lame  de  fer  bien 
décapée,  la  recouvrent,  au  bout  de  quelque  lemps,  d'un  enduit  rouge, 
brillant,  qui  prand  beaucoup  d'éclat  par  un  léger  frottement.  Si  1  on 
recouvre  cette  tache  rouge  d'une  goutte  ou  deux  d'ammoniaque 
liquide,  on  observe  que  ce  liquide  prend,  au  bout  de  quelques 
instants,  une  coloration  bleue  caractéristique. 

Toutes  les  réactions  précédentes  nous  ont  paru  tellement  spéciales 
et  caractéristiques,  qu*après  les  avoir  répétées  à  plusieurs  reprises, 
en  variant  les  conditions  de  l'expérience,  nous  avons  jugé  toute 
■otre  vérification  inutile. 

Nous  joignons  à  ce  rapport  une  lame  de  fer  recouverte  d'une 
ooucbe  rouge  et  brillante  et  portant  pour  étiquette  :  c  Cuivre  extrait 
de  l'estomac  et  deê  iiUeêUm  de  la  femme  C. .  » 

Examen  du  foie,  de  la  rate  et  des  reins.  —  Le  vase  qui  renferme 
ces  organes  est  semblable  au  précédent.  Ces  organes  présentent  le 
oiémeétat  d'altération  ;  le  foie,  notamment,  présente  une  turgescence 
et  un  volume  considérables. 

Bien  que  les  experts  aient  retiré  de  l'estomac  et  des  intestins  de 
la  femme  C...  une  quantité  de  cuivre  métallique  assez  grande  pour 
expliquer  l'empoisonnement,  ils  ont  cru  de  leur  devoir  de  soumettre 
ao  même  procédé  d'investigation  une  partie  du  foie  de  la  femme  C... 
C*est  un  fait  depuis  longtemps  reconnu  et  admis  en  toxicologie,  que 
lee  poisons  métalliques,  après  avoir  envahi  l'économie  vivante,  se 
localisent  dans  certains  organes,  s'y  accumulent,  y  séjournent  soo« 
vent  pendant  une  période  de  temps  assez  longue,  et  ne  sont  éliminés 
de  ces  réservoirs  naturels  qu'avec  beaucoup  de  lenteur.  On  est  donc 
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à  pea  près  certain  de  retrouver  dans  ces  organes  spéciaux  (foie. 
rate)  des  traces  de  poison,  alors  mâme  que  restomic  n'en  coatieo- 
drait  plos  aucune  trace. 

L'expérience  que  nous  avons  tentée  sur  le  foie  de  la  femme  C. 
répond  donc  à  on  double  bot,  celui  d'une  constatation  directe  dans 
de  meilleures  conditions  et  celui  d*un  nouveau  contrôle. 

Nous  avons  suivi  dans  cette  analyse  les  mêmes  procédés  de  cir* 
bonisation  et  d'analyse  que  nous  avions  déjà  mis  en  usage  poor 
Testomac.  Nous  avons  opéré  dans  ce  cas  sur  un  quart  environ  da 
foie  de  la  femme  C... 

La  quantité  de  cuivre  que  nous  avons  constatée  dans  cette  boq- 
velle  expertise  est  aussi  considérable  que  dans  notre  preoiière 
expérience. 

Nous  joignons  à  notre  rapport  une  lame  de  fer  recouverte  d'oae 
large  tache  de  cuivre  métallique.  Cette  lame  porte  pour  étiquette  : 
0  Cuivre  retiré  du  foie  de  la  femme  (7.. .  » 

L'examen  des  reins  et  de  la  rate  nous  a  conduits  aux  mêmes  résul- 
tats. Ces  deux  organes  renferment  une  proportion  de  cuivre  aasn 
considérable  que  dans  les  deux  expériences  précédentes. 

Examen  de  la  fiole  n®  4 .  — >  Cette  petite  6ole,  saisie  au  domicile 
d'Etienne  C...,  porte  une  étiquette  sur  laquelle  on  lit  avec  un  pes 
de  peine  :  Esience  de  lavande.  Elle  contient  enriron  quinte  gouttes 
d'un  liquide  très-peu  coloré,  avec  un  reflet  légèrement  bleuâtre,  sur 
lequel  nous  avons  fait  les  expériences  suivantes  : 

Ce  liquide  n'offre  aucune  odeur.  La  flole  elle-même  ne  présente 
aucune  odeur,  et  Ton  peut  afGrmer  que  si  elle  a  renfermé  autrefois 
de  Tessence  de  Isvande,  elle  a  dû  être  soumise  à  un  lavage  soigneux 
pour  que  Todeur  si  tenace  et  si  caractéristique  de  ce  corps  ait  ainsi 
disparu  complètement. 

La  saveur  de  ce  liquide  est  fortement  astringente  et  métallique  ; 
il  rougit  énergiquement  le  papier  bleu  de  tournesol. 

Mis  en  contact  avec  divers  réactifs,  il  présente  les  caractères 
suivants  : 

Avec  l'acide  solfbydrique,  précipité  noir;  avec  l'ammoniaque 
liquide  en  excès,  coloration  bleue  ;  avec  prussiate  jaune,  précipité 
brun -marron  ;  avec  azotate  de  baryte,  précipité  blanc,  insoluble 
dans  l'acide  azotique  ;  avec  lame  de  fer,  dépôt  rouge,  brillant,  de 
cuivre  métallique. 

Une  goutte  de  ce  liquide,  filtrée  et  mise  à  évaporer  spontané- 
ment sur  une  lame  de  verre,  dépose  des  cristaux  bleus,  brillants,  i 
facettes  et  arêtes  très-vives,  inaltérables  à  l'air.  L*examen  de  ces 
cristaux  démontre  de  la  manière  la  plus  positive  qu*ils  appartien- 
nent au  système  du  prisme  oblique  et  non  symétrique. 

De  tous  ces  faits  il  résulte  que  la  solution  métalKqiie  renfermée 
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108  la  6oie  n*  4 ,  est  consliloée  par  da  solfate  de  enivre,  vulgaire^ 
mt  nommé  vitriol  bUu^  couperose  blewy  etc. 
Il  n*e8t  peut-être  pas  hors  de  propos  de  nienlioDner  ici  que  dans 
QBîeors  départements  de  la  France,  les  cultivateurs  ont  l'habitude 
»  chauler  leur  blé  avec  du  sulfate  de  cuivre,  dans  le  but  de  pré- 
rrer  leur  semence  de  Taction  des  insectes  et  des  altérations  qu*en- 
itnerait  one  trop  longue  humidité. 

Foor  permettre  d'apprécier  par  comparaison  les  taches  de  cuivre 
élalliqoe  produites  sur  une  lame  de  fer  par  le  liquide  de  la  Gole 
I ,  et  celles  qui  proviennent  des  organes  de  la  femme  C. ., 
NM  joignons  au  rapport  une  lame  de  fer  sur  laquelle  est  déposée 
le  ooQche  de  cuivre  produite  à  l'aide  d'une  goutte  du  liquide  de  la 
lie  n*  4.  Cette  lame  porte  pour  étiquette  :  »  Cuivre  retiré  du 
fmide  de  la  /iole  n®  4 .  »  La  comparaison  de  ces  divers  dépôts 
imontre  bien  l'identité  de  leur  aspect,  quelle  que  soit  leur  origine. 
Examende  la  fiole  n°  2.  —  Cette  petite  fiole  ne  porte  aucune  éti- 
Mile  et  ressemble  pour  la  forme  à  la  précédente.  Elle  est  abso- 
menl  vide.  L'odeur  qu  elle  présente  n'a  rien  de  caractéristique,  et 
ppelle  celle  que  présentent  ordinairement  des  vases  mal  nettoyés 
boocbés  depuis  longtemps. 

Quelques  gouttes  d'eau  distillée,  que  nous  avons  promenées  dans 
Atérieur  de  la  fiole  pour  enlever  tout  ce  qu'elle  pourrait  contenir 
>  ioloble,  D*ont  laissé  aucun  résidu  à  Tévaporation  et  n'avaient 
ntracté  aucune  odeur  ni  saveur. 

(kmeltuion.  —  Des  expériences  que  nous  venons  de  décrire  il 
Mort  comme  conclusions  :  4°  que  les  divers  organes  de  la 
rame  C..,  examinés  par  nous,  renferment  de  très-notables  pro- 
irtîoDS  de  cuivre  :  2"  que  le  liquide  contenu  dans  la  fiole  n°  4  n'est 
itre  chose  qu'une  solution  de  sulfate  de  cuivre  ;  3^  que  la  fiole  n°  2 
I  contient  aucune  substance  appréciable  à  la  vue  ou  aux  réactifs* 

MiBY.  IL  —  Empoi$otinemenl8  lents  par  les  sels  de  cuivre»  (Taylor, 
lœ,  cfl.»  p.  520.) 

Une  très-remarquable  observation  d*empoisonnement  chronique 
ir  les  préparations  de  cuivre  a  été  publiée  par  le  docteur  Moore. 
'aocâdent  provenait  du  peu  de  soin  apporté  au  nettoyage  d'usten- 
le»  de  cuisine  en  cuivre  mal  étamé,  et  l'histoire  de  cette  observa- 
on  montre  bien  avec  quelle  circonspection  le  médecin  doit  s'en- 
aérir  des  moindres  détails,  lorsqu'il  s'agit  de  maladies  frappant  en 
lèiiie  temps  un  très-grand  nombre  de  personnes. 

<  Sur  un  vaisseau  qui  transportait  des  Indiens  coolies  de  Guyane 
Calcutta,  on  observa  une  épidémie  de  dysenterie,  que  l'on  attribua 
réitération  des  eaux  à  bord  du  bâtiment,  au  changement  de  cli- 
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mat,  etc.  Le  docteur  Moore  ayant  examioé  avec  aoio  des  plats  a 
cuivre  dans  lesquels  on  avait  fait  cuire  du  poiaaoD  et  du  rii,  détadia, 
en  grattant  le  fond  de  ces  plats,  des  raclures,  débris  de  matières 
alimentaires  adhérentes,  lesquelles  renfermaient  une  très^rsoda  pro- 
portion de  sulfate  et  de  chlorure  de  cuivre.  La  cause  de  la  naladis 
fut  ainsi  parfaitement  connue 

»  Quelques  heures  après  avoir  mangé,  plusieurs  des  gens  de 
réquipage  s'étaient  trouvés  pris  de  violentes  coliques,  de  crampes 
dans  Testomac  et  de  douleurs  d'entrailles  :  en  même  temps  ils 
eurent  d  abondants  vomissements  de  matière  faUieose  d*im  jaue 
verdâtre.  Ces  vomissements,  loin  de  calmer  leurs  douleurs,  ks 
rendaient  plus  vives.  A  ces  douleurs  vint  se  joindre  an  seotimmt 
de  consiriction  pénible  à  la  base  de  la  poitrine  et  dans  rcesopiiass. 
Environ,  vingt  à  trente  minutes  après  avoir  cessé  de  vomir,  ilseirat 
des  selles  diarrhéiquea,  puis  presque  entièrement  formées  de  maliens 
muqueuses  striées  de  sang  et  quelquefois  d'un  peu  de  sang  prctqoe 
pur. 

»  En  pressant  avec  la  main  le  ventre  gonflé,  sortoot  an  litma 
du  creux  épigastrique,  on  provoquait  de  vives  donleurs.  Ils  ernist 
des  coliques  sourdes,  profondes,  avec  du  ténesme  et  on  sentineii 
de  cuisson  à  Tanus. 

•  Au  commencement  de  la  maladie,  ils  étaieot  pris  d*nns  vi»> 
lente  6èvre  :  leur  peau  était  brûlante,  ils  avaient  de  la  oéphalalgia, 
une  soif  vive  avec  perte  d'appétit,  langue  épaisse  et  chargée,  boocks 
mauvaise,  prostration  extrême  des  forces,  pouls  petit,  firéqont. 
filiforme. 

»  Dans  des  cas  beaucoup  plus  graves,  les  malades  tombaient  dam 
une  extrême  prostration  :  le  pouls,  très-fréquent,  allait  en  s*« 
blissant  ;  la  peau,  sur  tout  le  reste  du  corps^  était  brûlante  et 
excepté  aux  extrémités  des  membres,  qui  étaient  froides  et 
dies.  Dans  certains  cas,  les  urines  se  supprimaient  entièremeot: 
dans  d*autres,  il  y  avait  seulement  rétention  d'urine. 

»  Les  accidents  disparurent,  dans  la  plupart  des  cas,  au  bout  de 
huit  à  dix  jours,  sous  l'influence  de  Témétique  et  du  castoréum. 
Mais  chez  quelques  maladea,  la  santé  ne  se  rétablit  jamais  «lière- 
ment,  et  il  y  en  eut  qui,  à  la  suite  de  leur  empoisonnement,  soufHrast 
pendant  très-longtemps  de  ténesmes  avec  évacoations  sai^amo- 
lentes,  et  chez  lesquels ,  aux  accidents  aigus,  avait  succédé  ote 
dysenterie  chronique.  » 

Observ.  III. —  Empoisonnement  par  le  sulfcUe  ds  cuwre.  Anatjfif 
chimique,  (Rapport  médico-légal,  par  MM.  A.  Tardieu,  P,  Lorais 
et  Z.  Roussi n.) 

Au  mois  de  février  1866,  noua  avons  été  chargés  par  use  coo- 
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mission  rogatoire  de  Bazas  (Gironde),  d'analyser  divers  liquides  et 
sobstances  saisis  à  la  suite  d'une  instruction  suivie  contre  les  époux 
Lapeyre,  inculpés  de  vol  et  de  tentative  d'empoisonnement  sur  la 
personne  du  nommé  Cassindre. 

I^  commission  rogatoire  donne  un  exposé  méthodique  des  faits 
qui  ont  amené  la  poursuite.  Nous  croyons  utile  de  les  résumer  som- 
mairement pour  rintelligence  du  rapport  qui  suit. 

Les  époux  Lapeyre  avaient  acheté  à  rente  viagère  un  immeuble 
appartenant  au  sieur  Cassindre,  leur  voisin.  Ce  dernier  dépose 
aojoord'boi  que,  des  relations  adultères  existant  entre  la  femme 
Lapeyre  et  loi,  il  avait  consenti  un  jour  à  coucher  au  domicile  de  sa 
ooncnbine,  pendant  une  absence  prétendue  du  mari.  Pendant  cette 
Boit  le  8ienr  Cassindre  remarqua  deux  sorties  inexplicables  de  la 
Cnome  Lapeyre,  Tune  au  commencement  de  la  nuit,  et  la  seconde, 
quelques  instants  avant  son  propre  départ.  11  fut  surpris,  en  outre, 
de  voir  la  femme  Lapeyre  lui  remettre,  au  moment  des  adieux,  la  clef 
de  sa  maison,  qu'il  croyait  avoir  laissée  dans  son  pantalon.  Rentré 
chez  lui,  le  sieur  Cassindre  prépare  sa  soupe  et  se  met  en  devoir  de 
déjeuner.  Cette  soupe  a  une  saveur  horrible,  et  un  aspect  inexpli- 
cable, et  les  quelques  cuillerées  qu'il  parvient  à  manger  lui  causent 
des  vomissements  et  une  diarrhée  intense.  Il  veut  se  soulager  en 
llHivant  un  peu  devin,  qu'il  va  chercher  à  sa  cave.  Ce  vin  lui 
semble  aussi  mauvais  que  sa  soupe.  Le  sieur  Cassindre  croit  que  la 
iHpme  Lapeyre  a  profité  du  moment  où  il  était  couché  chez  elle 
pour  enlever  sa  clef  et  empoisonner  sOi*  aliments  avec  l'aide  de  son 
mari.  Une  perquisitoin  faite  au  domicile  du  plaignant  a  amené  la 
•aisie  de  la  soupe,  du  bouillon,  du  vin,  de  la  barrique  et  d'une  poudre 
bleue  trouvée  sur  sa  table  à  côté  de  la  soupière.  Une  perquisition 
faite  chez  les  époux  Lapeyre  a  fait  découvrir  un  paquei  eontenant 
au  sulfate  de  enivre. 

C'est  à  la  suite  des  événements  qui  précèdent  que  M.  le  juge 
d'instruction  de  Bazas  nous  a  commis  à  l'effet  de  répondre  aux  ques- 
tions suivantes  :  4°  La  soupe,  le  bouillon  et  le  vin  sont-ils  empoi- 
eoonés  ?  Dans  (e  cas  de  l'affirmative,  quel  est  la  substance  toxique  ? 
t^  Quelle  est  la  nature  de  la  poudre  bleue  trouvée  sur  la  table  du 
eieur  Cassindre?  3°  Quelle  est  la  nature  de  la  substance  bleue  trou- 
vée chez  les  époux  Lapeyre  ?  i°  Ces  deus^  derniers  corps  sont^ils 
de  même  nature  et  sont-ils  semblables  au  poison  que  l'on  suppose 
exister  dans  les  aliments  empoisonnésl? 

Le  scellé  qui  nous  a  été  remis  consiste  en  une  botte  de  bois  blanc 
de  forme  presque  cubique,  parfaitement  fermée  et  scellée. 

A  l'ouverture  nous  constaions  la  présence  des  cinq  paquets  cache- 
iéoy  désignés  dans  la  commission  rogatoire  de  Bazas  et  successive- 
ments  énumérès  et  décrits  dans  ce  rapport. 
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Premier  ecellé.  —  Ce  scellé  est  étiqueté  :  «Sotqnèrv  renfermmii  k 
«  soupe  présumée  empoisonnée  par  le  titriol  hieu  »,  et  consiste  n 
one  soupière  en  faïence  commune,  vernie  et  fermée  par  on  cm- 
vercle  de  même  nature.  Ce  vase  est  enveloppé  soigneosemeot  du» 
un  torchon  et  fortement  assujetti  par  des  cordes. 

A  l'intérieur  nous  découvrons  une  matière  du  poids  total  de 
4950  grammes,  composée  de  bouillon,  de  pain  coupé  en  moroeiui, 
de  choux  el  de  navets  cuits.  Cette  soupe  oflRre  un  aspect  bleu  m- 
dâtre,  une  réaction  fort  acide  et  une  saveur  métallique  très-désa- 
gréable. A  la  surface  de  plusieurs  morceaux  de  pain  et  de  quelques 
légumes  on  distingue  des  fragments  d*un  corps  dur,  blea,  et  de 
nature  manifestement  suspecte. 

A  Taide  de  petites  pinces  en  platine  nous  avons  isolé  et  séparé 
mécaniquement  plusieurs  de  ces  derniers  fragments,  et  après  les 
avoir  essuyés  dans  du  papier  à  filtrer  et  brossés  au  moyen  d'aa 
pinceau  très-fin,  nous  avons  constaté  les  propriétés  suivantes: 
4®  Soiubles  dans  Peau  et  facilement  cristaliisables  en  paralléUipi- 
pèdes  obliques  de  couleur  bleue  ;  2*  insolubles  dans  l'alcool  ;  3*  leur 
solution  aqueuse  précipite  en  noir  par  l'hydrogène  sulfuré,  en  bna- 
marron  par  le  prussiate  jaune  de  potasse  ;  i®  Tammoniaque  «i  escès 
les  dissout,  en  prenant  une  coloration  bleue  des  plus  intenses; 
5*  une  lame  de  fer  décapé  se  recouvre,  au  contact  de  leur  solutioi, 
d'une  couche  brillante  de  cuivre  rouge;  6*  leur  solution  aqueaae 
précipite  très-abondamment  par  le  chlorure  de  baryum,  et  le  précipité 
blanc  qui  se  forme  dans  ces  circonstances  résiste  complètement  è  la 
dissolution  dans  Tacide  azotique  ou  chlorhydrique. 

A  tous  ces  caractères  il  est  impossible  de  méconnattre  le  suKrte 
de  cuivre,  appelé  vulgairement  couperose  bleue^  vitriol  bteu. 

Les  fragments  de  sulfate  de  cuivre  découverts  dans  la  soupe  et- 
dessus  ne  sont  pas  absolument  purs  :  nous  avons  pu  y  constater  la 
présence  certaine  du  fer  et  du  zinc,  ainsi  qu'il  arrive  souvent  as 
sulfate  de  cuivre  du  commerce. 

Le  bouillon,  les  fragments  de  pain  et  les  légumes  contiennent,  de 
leur  côté,  une  très- forte  proportion  de  sulfate  de  cuivre  dissous  &9M 
l'eau  qui  a  servi  à  la  confection  de  la  soupe. 

Par  la  filtration  et  une  simple  évaporation,  nous  avons  pu  extraire 
plus  de  4  grammes  de  ce  sel,  à  l'état  de  cristaux  nets  et  défiais 
dont  nous  avons  vérifié  la  composition. 

Deuxième  scellé,  —  Ce  second  scellé,  étiqueté  :  <•  Bouteille  f  w  le 
»  magistrat  instructeur  a  fait  remplir  avec  du  vin  prit  par  /w  à  le 
1  barrique  soupçonnée  d'être  empoisonnée  avec  du  vitriol  blem,  •  coa- 
siste  en  une  bouteille  de  verre  vert,  de  la  capacité  d'un  litre,  pleine 
d'un  liquide  que  Todeur,  l'aspect  et  la  saveur  font  gisement  recoe* 
naître  pour  du  vin  nouveau  et  très^coloré  du  Midi. 
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Les  recherches  les  plus  minutieuses  ne  nous  ont  pas  permis  de 
constater  dans  ce  liquide  la  plus  légère  trace  de  cuivre  ou  de  toute 
autre  substance  minérale.  Ce  résultat  négatif,  rapproché  des  décla- 
rations du  sieur  Cassindre  et  de  celles  de  la  veuve  Pintade  et  de  son 
fils,  nous  «  surpris.  Craignant  quelque  erreur  de  notre  part,  ou 
quelque  méprise  dans  le  prélèvement  de  Téchautillon,  nous  avons 
jugé  utile  de  renouveler  nos  analyses,  et,  sur  notre  invitation,  de 
nouveaux  échantillons  du  vin  suspect  nous  ont  été  expédiés  du 
parquet  de  Bazas. 

Gbs  nouveaux  échantillons  consistent  en  quatre  liouteilles  de 
verre  vert,  de  la  capacité  de  deux  litres  chacune,  soigneusement 
emballées  dans  une  caisse  en  bois  et  protégées  par  des  cachets  de  cire 
verte,  apposés  par  M.  le  commissaire  de  police  de  Bazas.  Deux  de  ces 
bcmteilles  portent  Tétiquette  suivante  : 

€  Affaire  époux  Lapeyre  ;  n®  4  ^  vin  présumé  saturé  de  sulfate  de 

•  cuivre  »,  et  contiennent  le  vin  extrait  du  fond  même  de  la  barri- 
que. 

Les  deux  antres  bouteilles  portent  Tétiquette  :  A/faire  époux  L...; 
B*  2,  c  vinpréeumésaiuré  de  sulfate  de  cuivre  »,  et  contiennent  le  vin 
extrait  de  la  barrique  après  que  celle-ci  a  été  agitée  en  tous  sens. 

Les  procédés  les  plus  délicats  de  l'analyse  chimique  ne  nous  ont 
pas  permis  de  constater  dans  ces  échantillons  la  plus  légère  trace  de 
cuivre.  Nous  nous  sommes,  en  outre,  assurés  que  ces  deux  vins  ne 
renferment  aucune  substance  métallique  étrangère,  et  nous  avons 
pu  nous-mêmes,  après  ces  divers  essais,  en  boire  impunément 
un  verre  entier,  sans  éprouver  d'autre  impression  que  celle  d*un  vin 
nouveau,  encore  un  peu  acide  et  âpre,  et  sans  ressentir  aucun 
dérangement  ou  indisposition  quelconque. 

Le  goût  désagréable  que  le  sieur  Cassindre  a  trouvé  à  son  vin 

Ct  s'expliquer  :  4®  par  la  constitution  naturellement  acide  de  ce 
ide,  qui  a  exalté  dans  sa  bouche  et  son  arrière-bouche  la  saveur 
«éCallique  des  composés  cuivreux  que  Tingestion  de  sa  soupe  y  avait 
apportés;  2**  peut-être  aussi  par  suite  de  l'introduction  malveillante 
d'un  peu  de  sulfate  de  cuivre  dans  le  vase  vide  qu'il  a  été  remplir  à 
81  eaye.  Dans  cette  dernière  hypothèse,  à  laquelle  prête  un  appui 
formel  la  déposition  de  la  veuve  Pintade  et  de  son  61s,  le  vin  con- 
tenu dans  ce  vase  eût  seul  été  empoisonné  et  non  le  vin  de  la  bar- 
rique elle-même.Nous  devons  faire  observer,  à  cette  occasion,  que  nos 
analyses  n'ont  jamais  porté  sur  le  vin  ingurgité  par  le  sieur  Cassindre, 
mais  seulement  sur  le  vin  puisé  directement  à  la  barrique. 

Troiiiàme  scellé,  —  Ce  scellé  est  étiqueté  :  «  Bouteille  renfermant 

•  le  bouiUon  extrait  par  le  juge  instructeur  du  pot-au-feu  présumé 
«  avoir  été  saupoudré  de  vitriol  bleu  > ,  et  renferme  un  liquide  trouble, 
graisseux,  d'une  odeur  de  soupe  aigre,  d'une  couleur  verdêtre  et 
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d^one  saveur  acide  et  métallique.  Ce  liquide  renfanne  des  âébhs 
ténus  de  choux  et  de  navets  cuits. 

L'analyse  chimique  nous  a  permis  d*y  coosUter  la  présence  doue 
très-grande  quantité  de  sulfete  de  cuivre,  associé,  comme  dao»  \ê 
cas  de  la  soupe  précédente,  à  des  traces  de  ier  at  de  zinc. 

Quatrième  scellé,  —  Ce  scellé  consiste  en  un  petit  paquet  de 
papier  blanc  étiqueté  :  a  Poudre  de  vitriol  trouvée  sur  la  îabU  et 
»  C(i8sindre  >.  A  l'ouverture  nous  trouvons  0'%84  de  cristasi 
bleus,  brisés,  que  l'analyse  nous  démontre  être  du  sulfite  de  coifre 
ordinaire  du  commerce,  complètement  semblable  à  celui  que  noos 
avons  extrait  de  la  soupe. 

Cinquième  scellé,  —  Ce  scellé,  étiqueté  :  Vitriol  trouvé  ektM  la 
»  époux  Lapeyre  » ,  consiste  en  deux  morceaux  de  salfate  da  coiffe 
du  poids  de  4  6  grammes,  enveloppés  dans  deux  fragmaots  d'oi 
papier  vieux  et  sale.  Ces  deux  fragments  de  sulfate  de  coine  lont 
légèrement  verdâtres  et  comme  pulvérulents  sur  une  partie  da  leur 
surface.  Nous  nous  sommes  assurés  qu'une  portion  extrèmeoMil 
minime  et  toute  superficielle  est  transformée  en  carbonate  de  coifR 
par  suite  du  dégagement  naturel  du  carbonate  d'ammoniaque  qai  u 
produit  spontanément  dans  tous  les  lieux  habités. 

Ce  vitriol  bleu,  saisi  chez  les  époux  Lapeyre,  présente  au  rerteli 
composition  et  les  impuretés  ordinaires  du  sulfate  de  cuivre  àt 
commerce,  et  ressemble,  sous  ce  rapport,  au  sulfate  de  cuivre  d* 
scellés  n°'  4 ,  3  et  4. 

Il  nous  parait  inutile  d'insister  sur  les  propriétés  éminaunai 
toxiques  du  sulfate  de  cuivre  ;  ce  composé  est  capable  de  donner  b 
mon  à  la  dose  de  4  à  2  grammey, 

Conclusiofis.  —  Des  analyses  et  constatations  précédentes  nous  cet 
cluons  que  :  4°  la  soupe  et  le  bouillon  saisis  chez  le  sieur  Cas^iadR 
renferment  tous  deux  des  proportions  de  sulfate  de  cuivre  très-coMt- 
dérables  et  capables  assurément  de  donner  la  mort  à  plusieurs  ptf- 
sonnes  -,  2°  la  poudre  bleue  trouvée  sur  la  table  du  sieur  CaMÎadn 
n'est  autre  chose  qne  du  sulfate  de  cuivre  du  commerce,  oomfMtf 
éminemment  toxique  à  petite  dose;  3"  les  deux  morceaux  biens  trn- 
vés  chez  les  époux  L...  sont  également  constitués  par  de  snlfitefie 
cuivre  ordinaire,  complètement  semblable  à  celui  que  Ton  a  sùà 
chez  le  sieur  Cassindre  ;  4°  la  présence  simultanée  du  far  et  di 
zinc  dans  la  soupe  et  le  bouillon  empoisonnés,  permet  d  affirmer  qic 
le  sulfate  de  cuivre  versé  dans  ces  aliments  était,  sinon  idfotiqai. 
au  moins  des  plus  analogues  au  sulfate  de  cuivre  trouvé  sur  la  table 
du  sieur  C...  et  à  celui  qu'on  a  saisi  chez  les  époux  L...;  S' les 
échantillons  du  vin  saisi  chez  le  sieur  C. ..  ne  renferment  aucuoe 
substance  minérale  toxique,  et  notamment  aucune  trace  de  >atfate 
de  cuivre. 
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>••.  X.  ~-   Tentative  d'empoisonnement  par  le  iulfate  de  cuivre. 
Décomposition  du  nel  par  son  séjour  dans  un  vase  de  fonte,  (Rap* 
pon  médico-légal  de  M.  Z.  Roassin)  (4). 

Le  scellé  dont  l'examen  fait  Tobjet  de  ce  rapport,  consiste  en  une 
Mille  botte  de  bois  de  forme  rectangulaire,  parfaitement  close,  et 
MtKégée  par  Tapposition  de  deux  cachets  de  cire  rouge  intacte. 

Â  roovertore,  nous  découvrons  l'étiquette  suivante,  écrite  à  la 
aain  :  c  Pièces  à  conviction  relatives  à  la  procédure  suivie  contre 
Ipef  Bellavoine,  femme  Lefèvre^  et  Louis  Desnos,  *  Cette  étiquette 
PBOOovre  une  petite  marmite  assujettie  dans  la  botte  par  deux  cylin* 
IreB  de  bois  arc-boutés.  Cette  marmite,  de  la  capacité  de  H  00 
iMI.  cubes,  est  en  fonte  grise  et  munie  de  trois  pieds  de  même 
Mttiire.  Un  fil  de  fer  ordinaire,  de  forme  semi-circulaire,  est  passé 
hiM  les  deux  oreilles  latérales  et  sert  d'anse  à  la  marmite.  Cette 
■tnnite  présente  une  légère  fêlure  â  la  partie  supérieure,  dans  le 
poinnage  du  bord  :  son  aspect  général  est  celui  d'un  vase  qui  a  fort 
|ieD  servi  aux  usages  ordinaires  de  la  cuisine  et  surtout  è  la  prépa- 
ration d*allments  gras  ;  on  n'y  découvre,  en  effet,  aucune  trace  de 
XC  enduit  noir,  graisseux,  onctueux  au  toucher,  et  de  cette  odeur 
rsDce  qu'on  observe  si  fréquemment  sur  les  vases  de  fonte  ser- 
ftoi  à  la  préparation  du  pot-au-feu  ou  à  la  cuisson  des  aliments 
vdinaires. 

Tout  Tintérieur  est  uniformément  recouvert  d*une  couche  assez 
S|Miase,  sècbe,  moitié  écailleuse ,  moitié  cohérente ,  de  matière 
^ne  roogeâtre,  dont  l'aspect  présente  quelque  analogie  avec  celui 
M  la  rouille  ordinaire.  Celte  couche  est  peu  adhérente  à  la  partie 
loperficielle,  mais  se  détache  avec  une  certaine  difticulté  dans  les 
partions  sous-jacentes,  conliguës  à  la  fonte.  A  l'aide  d'une  lame  de 
itrre  tranchante,  nous  avons  gratté  de  cette  couche  un  poids  de 
lE'ySO  qui  nous  a  servi  à  l'examen  chimique  suivant  : 

(1)  Ce  rapport  est  le  complément  de  celui  que  nous  avons  publié 
505  de  ce  livre,  et  nous  devons  dire  h  la  suite  de  quels  fafis  il  fat 
à  M.  Roosfin.  Dans  le  premier,  M.  Roussin  avait  conclu  à  la  pré- 
dans  les  organes  du  sieur  Cbarleidlgne  Lefèvre,  d'une  très-notable 
liou  de  phosphore  empruntée  à  des  allumettes  chimiques  ordinaires. 
H.  le  Juge  d*instruction  ayant  saisi  dans  rioformation  une  petite  marmite 
ia  Iboie^  jugea  utile  de  la  lui  soumettre,  et  le  pria  d'examiner  si  des 
aUnnettes  chimiques  auraient  buuilli  dans  ce  vase.  On  va  voir  dans  le 
prêtent  rapport  que,  s'il  est  peu  probable  que  des  allumettes  chimiques  j 
aienl  macéré,  il  est  certain  qu'une  solution  de  sulfate  de  cuivre  y  a  sé- 
Jooroé.  Or  les  débats  de  cette  affaire  aui  assises  de  TOrne  en  avril  1866, 
em  mis  précisément  hors  de  doute  l'achat  par  la  prévenue  d'une  quan- 
tité eoMldérable  de  sulfate  de  cuivre,  qu'elle  a  d'abord  dissimalée  et  dont 
frfla  ne  pot  Justifier  l'emploi. 
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Celte  poudre  est  jaune  itrageàlre,  dépoorvoe  de  loote  odeur  fk 
d'une  saveur  astringente.  Traitée  par  Peau  dtstillée  tiède,  œUe 
poudre  cède  à  ce  véhicule  une  petite  proportion  de  salbte  ferrew- 
ferrique  :  Tacide  nitrique  pur  la  dissout  presque  oomplétement  aiec 
un  vif  dégagement  de  vapeurs  nitreuses.  La  portioa  insolable  coi- 
siftte  presque  exclusivement  en  sesquiosyde  de  fer,  ei  la  solotioi 
acide ,  d'une  couleur  jaune  verdâtre ,  présente  les  caractères  sai- 
vants  :  Par  l'addition  d'un  excès  d'ammoniaque,  on  obtient  on  abon- 
dant précipité  de  sexquioxyde  de  fer,  et  la  coloration  do  liqoide  siff- 
nageant  en  bleu  très-intense.  L^adde  sulfbydrique  déterôiiiie  daas 
la  solution  la  formation  d'un  précipité  noir  très-abondant,  qoi,  lavé 
et  redissous  dans  l'eau  régale,  donne  une  solotion  qoi  le  colon 
vivement  en  bleu  par  un  excès  d'ammoniaque,  et  donne  on  précipité 
brun-«marron  par  Taddition  du  prusaiate  jaune.  Une  lame  de  fer 
métallique  bien  décapée,  étant  plongée  dans  la  solution,  se  recoorre 
instantanément  d'une  couche  cohérente  d'une  coulear  rooge  que  le 
frottement  rend  très-brillante. 

Â  ces  caractères  et  à  plusieurs  autres,  qne  nous  ne  mwitîoaDOM 
pas  ici,  il  est  impossible  de  méconnnattre  dans  cette  poodre  la  pfê- 
sence  du  cuivre  métallique.  Il  est  de  notre  devoir  d'ajooter  qai 
la  quantité  de  ce  métal  vénéneux,  constatée  dans  la  marmite  ett 
considérable  et  ne  s'élève  pas  à  moins  du  cinquième  de  la  poodrv 
contenue  dans  Tintérieur. 

Cette  superposition  d'une  couche  relativement  épaisse  de  cuivre 
métallique  à  l'intérieur  d'un  vase  de  fonte,  soulève  an  point  de  vue 
de  la  chimie  légale  une  très-grave  question,  dont  il  importe  de  dire 
quelques  mots. 

Les  notions  les  plus  élémentaires  de  chimie  et  de  métallurgie  dé- 
montrent qu'il  est  impossible  de  superposer  ainsi  le  cuivre  pur  au  fer 
en  couche  continue  et  cohérente ,  sans  l'emploi  d'un  sel  de  coivre^ 
dissous  dans  l'eau.  Il  est  incontestable  dès  lors  que  l'inténeor  de  h 
marmite  de  fonte  a  reçu  une  solution  aqueuse  d'on  sel  de  soivre  : 
d'un  autre  côté,  la  présence  du  sulfate  ferroso-ferriqoe  au  miliea  de 
la  poudre  rougeâtre  indique  nettement  la  nature  précise  du  compoeé 
cuivreux,  qui  ne  saurait  être  Atre  que  le  sulfate  de  cuivre  loi-fiiéeM, 
connu  vulgairement  sous  les  noms  de  vitriol  bleu,  de  couperom 
bleue,  etc. 

Malgré  les  prélèvements  divers  de  poudre  rougeâtre  oflfèctués  daos 
Tiniérieur  de  la  marmite  pour  les  besoins  de  nos  analyses,  ilreile 
encore  dans  celte  dernière  une  quantité  très-considérable  de  cuivre 
métallique  qu'un  essai  de  quelques  minutes  suffit  à  déceler. 

Comme  tous  les  sels  de  cuivre,  le  sulfate  de  cette  base  est  un  pro- 
duit très-vénéneux  :  aucun  aliment,  aucun  condiment  ordinaire  ne 
neutralise  son  action  toxique.  Parmi  les  substances  et  vases  volgai» 
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rcoieol  en  usage,  le  fer  métalliqae  en  particulier  décompose  rapide  - 
«ail  eC  complètement  ce  composé  redoutable  et  aanihiie  son  action. 
Ce  métal,  qoll  soit  à  l'état  de  fer,  d'acier,  ou  de  fonte,  mis  en  contact 
avec  le  sulfate  de  enivre,  précipite  le  cuivre  métallique  à  sa  surface 
eneoQcbe  cootinoe  et  cohérente,  et  forme  par  la  môme  réaction  du 
tolfite  ferreux,  composé  inoffensif  qui  reste  en  solution.  Un  nombre 
considérable  d'empoisonnements,  suicides  ou  homicides,  tentés  à 
l'aide  des  sels  de  cuivre,  ont  échoué,  parce  que  la  solution  du  sel 
loiîqae  avait  été  opérée  ou  déposée  dans  un  vase  de  fer  ou  de  fonte. 
n  eti  nécessaire  d'ajouter  que  cette  décomposition,  très-rapide  déjà 
à  la  température  ordinaire  devient  presque  instantanée,  si  Ton  porte 
le  lîqoide  à  Téballition  dans  le  vase  de  fer.  il  ne  nous  appartient  pas 
de  rechercher  et  de  préciser  quelle  signification  peut  présenter  dans 
la  cause  actuelle  l'exposé  des  faits  qui  précèdent. 

Nous  avons  recherché  avec  soin  la  présence  d'un  composé  phos- 
phore on  de  fragments  de  soufre  dans  l'intérieur  de  la  marmite  :  nos 
constatations  sont  toutes  demeurées  négatives. 

Des  faits  précédents  nous  concluons  que  l'intérieur  de  la  marmite 
mime  ao  domicile  de  la  femme  Lefèvre  est  recouvert  d'une  couche 
de  cuivre  métallique,  laquelle  provient  du  contact  plus  ou  moins 
prolongé  d'une  dissolution  de  sulfate  de  cuivre. 


EMPOISONNEMENT  PAR  LE   SUBLIME  CORROSIF 
ET  PAR  LES  SELS  DE  MERCURE. 

L'empoisonnement  par  le  sublimé  corrosif  (deutochlorure 
de  mercure)  est  le  type  de  rempoisonnement  par  les  pré- 
parations mericurielles,  qui,  pour  la  plupart,  sont  très-véïié- 
IWises ,  et  parmi  lesquelles  il  convient  de  citer  le  précipité 
MNige  (bioxyde  de  mercure),  les  iodures,  le  cinabre  (sulfure 
de  mercure),  le  cyanure  et  le  nitrate  acide  de  mercure.  Le 
■aercare  métallique  lui-même  à  Tétat'de  vapeur  détermine, 
lorsqu'il  est  absorbé,  des  accidents  d'une  extrême  gravité, 
qoi  constituent  rempoisonnement  professionnel  des  mineurs 
d'Espagne  et  d'illyrie,  des  doreurs,  des  étameurs déglace, 
des  chapeliers^  etc.  Mais  ces  derniers  faits  ne  doivent  pas 
trouver  place  dans  l'étude  médico-légale  de  l'empoisonne- 
ment parles  composés  mercuriels. 

L'empoisonoement  par  le  sublimé  corrosit  est  proportion* 
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nellement  rare,  si  on  le  compare  à  rempoisonnement  ptr 
l'arsenic,  par  le  phosphore  ou  par  les  sels  de  cuivre.  Il  figure 
néanmoins  dans  les  statistiques  criminelles,  où  Ton  enoomple 
environ  1  sur  20  empoisonnements  de  toute  imlure.  Il  vit 
d'ailleurs  relativement  beaucoup  plus  fréquent  que  l'empoi- 
sonnement par  les  autres  préparations  mercurielles. 


i 

11 


■•4«0  d'admlmlAtratiMi  et  d'acUMi 

I.  —  Les  conditions  dans  lesquelles  se  produit  reropoi- 
soimemeut  par  les  sels  de  mercure  sont  extrêmement  variées. 
Il  peut  être  la  conséquence  de  l'emploi  direct  du  suUiraéoi 
du  cyanure  do  mercure  pris  dans  une  intention  suicide  oo 
homicide,  de  l'usage  immodéré  de  certaines  préparations 
médicamenteuses,  ou  d'une  méprise  par  suite  de  laquelle  Iim 
de  ces  préparations  destinées  à  l'usage  externe,  l'eau  plit|é  ^ 
dénique  par  exemple,  aurait  été  prise  à  l'intérieur.  r 

L'emploi  que  l'on  fait  dans  les  arts  du  sublimé  et  des 
couleurs  mercurielles,  favorise  ces  empoisonnements  acci- 
dentels. D'autres  fois,  les  applications  extérieures  de  suin- 
tions, de  poudres,  de  pommades  ou  de  pâtes,  dont  le  subliine, 
le  nitrate  acide  de  mercure,  le  précipité  rouge  ou  le  cviiwt 
forment  la  base,  ont  pu  amener  la  mort  Enfin,  la  tran^fir 
mation  possible,  au  contact  des  chlorurt*s  alcalins  et  à 
l'acide  chlorhydrique,  de  composés  de  mercure  non  vénénesi, 
du  calomel  notamment,  en  sublimé,  ou  encore  TassocialMii  | 
vicieuse  de  certains  médicaments,  comme  celle  du  calooMl 
avec  les  amandes  amères ,  d'où  résulte  la  formation  éê 
cyanure  de  mercure,  peuvent  devenir  une  nouvelle  occaM 
d'enïpoisonnement. 

La  l'orme  mous  laquelle  est  le  plus  souvent  administré  k 
poison  mercuriel,  dans  les  cas  de  suicide  ou  d'htimicitlf,  At 
celle  d'une  solution  aqueuse  ou  alcoolique.  Parfois,  il  «t 
mélangé  aux  aliments  et  aux  boissons.  Dans  tous  lescis.  ii 
exerce,  quelle  qu'ait  été  la  voie  par  laquelle  il  ait  élé  iotro- 
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duîi,  une  action  locale  et  une  action  générale  résultant  de 
Tabsorption. 

Qaant  à  la  doêe,  comme  l'arsenic,  le  sublimé  et  les  autres 
ptéparaltons  mercurielles  solubles,  sont  vénéneuses  à  très- 
pttites  doses. 


Byiyf—ca  «t  BMirctie  de  1  •■tpola^MnenieMt  p«r  le  •■• 
et  les  eeU  de  ■Mreare.  —  Il    importe  de   distinguer 

dans  la  description  des  symptômes  el  de  la  marche  de  l'em- 
poiionnement  par  le  sublimé,  suivant  qu*il  a  eu  lieu  par 
ÎBgaaiioD  de  la  préparation  vénéneuse  à  ^intérieur,  qu  par 
application  à  l'extérieur. 

Empoisamnenkent  par  les  sels  de  mercure  pris  à  V  intérieur* 
«-rDttns  l'empoisonnement  interne  par  le  sublimé  comme 
par  tous  les  sels  de  mercure,  l'apparition  des  premiers  sym- 
ptômes est  toujours  très-rapide  et  suit  presque  immédiate- 
neot  ou  après  quelques  minutes  d'iulervalle  seulement, 
ringestion  du  poison,  quelle  qu'ait  été  la  dose  ingérée.  La 
marche  que  suivent  les  accidents  i)ermet  d'ailleurs  de  lui 
iftigner  trois  formes,  l'une  suraiguë,  la  seconde  subaiguë, 
la  troisième  lente. 

1*  Dans  la  première,  forme  suraiguë ,  l'empoisonnement 
4(late  avec  une  grande  violence  et  rappelle  le  début  de  l'em- 
poisonnement par  les  poisons  irritants  et  corrosifs.  Une  sa- 
Ifor  métallique  se  fait  sentir  dans  la  bouche,  dont  l'intérieur 
fa  iaméfie,  en  môme  temps  qu'une  sensation  de  brûlure  se 
fépand  dans  la  gorge,  et  bientôt  s'étend  au  creux  épigas- 
trique,  où  elle  cause  d'atroces  douleurs.  Les  vomissements 
ne  tardent  pas  à  se  produire,  bilieux  ou  composés  de  mu- 
eOMtés  visqueuses,  suivis  d'évacuations  alvines  bilieuses  ré- 
pétées^ qu'accompagnent  une  tension  fort  pénible  et  de 
violentes  douleurs  avec  tension  du  ventre.  Taylor  l'a  vu 
cepeiKiant  rester  assez  longtemps  souple  et  indolent.  La 
face  est  alternativement  rouge   et  vultueuse,  puis  pâle  et 
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décolorée.  Elle  exprime  la  souffrance  et  rabattement  U 
corps,  baigné  de  sueur,  est  sans  forces. 

Les  selles  augmentent  de  fréquence  et  deviennent  parfois 
sanguinolentes;  les  urines  sont  rares  ou  môme  le  plus  soa- 
vent  nulles.  Le  pouls  est  petit  et  faible,  comme  filiforme;  la 
respiration  haute  et  anxieuse,  la  peau  froide  et  visqueuse. 
L'haleine  devient  rapidement  d'une  extrême  félidHéel  prend 
une  odeur  toute  spéciale.  La  salivation  est  très-abondante, 
et  quelquefois  les  dents  semblent  ébranlées.  Les  lèvres,  les 
joues  sont  gonflées  et  d*un  rouge  luisant;  le  gonflement 
s'étend  à  la  langue,  à  l'arrière-gorge,  et  peut  aller  jo9f|a*i 
empêcher  le  malade  de  respirer.  Ou  a  vu  ces  accidents  de 
suffocation  portés  assez  loin  pour  nécessiter  des  scarifications 
profondes  dans  rintérieur  de  la  cavité  buccale  et  mémerov- 
verture  de  la  trachée. 

Dans  quelques  cas,  on  voit  après  cette  première  période 
de  l'empoisonnement  se  manitester  une  certaine  tendance 
à  la  réaction,  le  pouls]se  relève,  la  peau  se  récUauffe,  la  res- 
piration s'accélère  en  fe  régularisant.  Hais  il  est  rare  que  ee 
mouvement  s'accuse  franchement  et  se  prolonge.  BientAt  tcrat 
retombe  dans  un  redoublement  de  faiblesse,  d'abattement  et 
d'anxiété.  Les  extrémités  se  refroidissent;  le  pouls  devient  de 
plus  en  plus  petit,  faible  et  rare;  des  syncopes  répétées,  k 
perte  du  sentiment  dans  toute  la  moitié  inférieure  du  corps, 
la  difficulté  de  la  parole  qui  contraste  avec  l'intégrité  per- 
sistante de  l'intelligence,  annoncent  et  précèdent  de  peu  li 
terminaison  funeste.  Elle  a  lieu  le  plus  habituellement  ao 
bout  de  vingt-quatre  ou  de  trente-six  heures.  Et  si  la  mort 
peut  être  encore  plus  rapide,  il  est  difficile  d'admettre,  malgré 
l'exemple  communiqué  à  Taylor  par  M.  Welch,  quelle 
puisse  survenir  en  une  demi-heure  par  le  seul  fait  de  l'em- 
poisonnement  mcrcuriel. 

2*"  Dans  la  seconde  forme  moins  aiguë,  moins  rapide,  tanlM 
on  n'observe  pas  d'autres  accidents  que  ceux  qui  viennent 


tMPOlSONNKMKNT  PAU  LE  SDBLtIfÉ  CORROSIF.  56t 

d'être  décrits;  ils  sont  seulement  d*unc  violence  moindre, 
mais  se  produisent  et  se  succèdent  dans  le  môme  ordre.  Plus 
ordinairement,  toutefois^  on  voit  certains  symptômes  se 
modifier.  La  constriction  de  la  gorge  se  change,  après  un 
oa  deux  jours,  en  une  sensation  de  douleur  et  de  picotements 
incommodes,  qui  provoquent  par  accès  une  toux  convulsive, 
suivie  de  l'expectoration  d'un  mucus  sanguinolent  Puis  ap- 
paraissent tous  les  signes  d'une  inflammation  intestinale  : 
coliques,  ténesme,  évacuations  muqueuses  ou  sanguinolentes, 
toujours  très-douloureuses,  et  dont  le  nombre  s'élève  jusqu'à 
vingt  ou  trente  dans  les  vingt-quatre  heures.  Les  urines  ne 
sootpas  toujours  complètement  suspendues,  mais  elles  res- 
teift  très-rares  et  peuvent  manquer  pendant  cinq  ou  six  jours.. 
La  bouche  est  le  siège  d'une  phlogose  intense,  qui  s'étend  à 
la  langue  et  à  la  gorge.  Les  gencives  sont  rouges,  tuméfiées, 
saignantes,  recouvertes  d'un  enduit  jaunâtre.  L'intérieur  île  la 
bouche,  la  luette,  les  amygdales,  sont  tuméfiés,  le  pharynx 
revêtu  de  fausses  membranes,  les  ganglions  sous-maxillaires 
engorgés,  la  salivation  abondante  et  l'haleine  horriblement 
fétide.  La  déglutition  est  très-douloureuse,  et  les  malades 
sont  tourmentés  par  la  toux  et  la  suffocation. 

Vers  le  cinquième  ou  le  sixième  jour  s'opère  une  rémission 
apparente,  les  évacuations  diminuent  de  fréquence,  et  sont 
moins  chargées  de  sang.  Les  accidents  inflammatoires  perdent 
de  leur  acuité;  mais  les  malades  restent  affaiblis,  pâles,  plon- 
gés dans  une  sorte  de  stupeur  et  de  prostration  générale.  De 
temps  en  temps  reviennent  quelques  selles  liquides  non  san- 
glantes. 

Dans  certains  cas,  il  survient  une  éruption  de  taches  pété- 
chiales,  et  en  môme  temps  des  vomissements  de  sang,derhé- 
maturie  ou  simplement  des  urines  albumineuses. 

On  voit  alors  les  individus  empoisonnés  tomber  dans  une 
sorte  de  cachexie  aiguë,  caractérisée  par  des  palpitations,  des 
iM'uits  morbides  du  cœur  et  des  vaisseaux ,  du  hoquet,  et 
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l'exagératioD  de  la  seosibilité.  La  faiblesse  et  rabattement 
augmentent,  et  la  mort  arrive  sans  conTalaions,  sans  agonie, 
après  hait,  douze  ou  quinie  jours. 

Il  est  néanmoins  des  cas  plus  heureux,  et  la  goérison  peut 
dtre  obtenue  à  Taide  de  certains  contre-poisons,  dont  Teffica- 
cité  ne  pourrait  ôtre  contestée. 

Toute  substance  minérale  ou  organique  qui,  môme  momen- 
tanément, pourra  contracter  avec  le  bichlorure  de  mercure 
une  combinaison  insoluble,  ou  précipiter  le  noercure  lui- 
môme  en  un  composé  peu  attaquable  par  les  sucs  gastriques, 
pourra  servir  de  contre-poison.  Le  nouveau  produit  qui  prend 
ainsi  naissance  est  rendu  soit  par  les  déjections  alvines,  soit 
par  les  vomissements  que  Ton  provoque  ultérieurement  Les 
contre-poisons  vantés  par  les  divers  auteurs  qui  se  son! 
occupés  de  Tempoisonnement  par  les  sels  de  mercure,  sont 
loin  d'avoir  la  môme  valeur.  Plusieurs  d'entre  eux  sont 
môme  plutôt  nuisibles  qu'utiles,  et  un  t>on  nombre,  d'une 
efficacité  douteuse,  sont  tombés  dans  un  juste  oubli.  Nous 
n'en  citerons  qu'un  certain  nombre,  choisis  parmi  les  plus 
sérieux  et  les  mieux  expérimentés,  et  en  premier  lieu  les  sul- 
fures alcalins  et  l'aciiie  sulfhydrique.  Quoi  qu'en  dise  Orfiis. 
qui  conteste  ref6cacité  de  ces  substances  dans  l'empoisonne- 
ment par  le  sublimé  corrosif,  il  est  hors  de  doute  qu'elles 
précipitent  très-coniplétement  les  sels  de  mercure^  et  que  le 
sulfure  de  mercure  formé  ne  se  redissout  pas  dans  les  acides 
faibles. 

Il  est  préférable  d'employer  l'hydrogène  sulfuré  en  solu- 
tion ou  des  dissolutions  faibles  de  sulfures  alcalins  (les  eaui 
sulfureuses  naturelles  ou.  artificielles  conviennent  parfaite- 
ment). Des  solutions  concentrées  de  sulfures  alcalins  pou^ 
raient  par  elles-mêmes  déterminer  une  violente  inflammation 
de  la  muqueuse  stomacale.  L'expérience  suivante  met  ces 
résultats  hors  de  doute  :  On  a  administré  à  deux  chiens  de 
etite  taille  et  de  résistance  sensiblement  égale  0*',20  deso- 
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blimé  corrosif,  dissous  dans  10  centimètres  cubes  d'eau.  Deux 
minutes  après^  on  a  ingéré  dans  Testomac  de  Tun  d'eux  et  à 
plusieurs  reprises  une  bouteille  entière  d'eau  d'Enghien,  et  à 
l'autre  un  volume  égal  d'eau  ordinaire.  Au  bout  de  dii  heu- 
res, le  chien  qui  avait  avalé  Teau  pure  a  succombé  après 
de  nombreux  vomissements,  et  l'urine  de  sa  vessie  renfer^ 
mait  une  grande  quantité  de  mercure.  Le  chien  qui  avait 
pris  l'eau  d'Enghien  a  vomi  également  plusieurs  fois,  mais  n'a 
que  très-légèrement  souffert.  Son  urine  recueillie  ne  renfer- 
mait pas  de  trace  appréciable  d'un  composé  mercuriel. 

Une  dissolution  de  sublimé  corrosif'que  Ton  agite  quelques 
instants  avec  de  la  limaille  de  fer  ou  du  fer  porphyrisé  ne  re- 
tient plus  trace  de  mercure.  Le  docteur  Buckler  a  proposé 
d'appliquer  cette  réaction  au  traitement  de  l'empoisonnement 
par  les  sels  de  mercure.  Il  est  important  que  la  limaille  de 
fer  ne  soit  pas  oxydée  ou  recouverte  d'une  matière  grasse  à  sa 
surface  :  on  délaye  la  poudre  métallique  dans  un  peu  d'eau 
gommeuse  ou  d'eau  ordinaire ,  avant  de  l'administrer  au 
malade.  Plus  la  poudre  sera  ténue,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  plus  tôt  le  composé  mercuriel  sera  décomposé. 

Mais  c'est  l'albumine  qui  est  le  véritable  antidote  du  su- 
blimé corrosif  et  en  général  de  tous  les  sels  de  mercure,  qu'il 
précipite  sous  forme  d'un  composé  insoluble.  La  formation 
de  ce  composé  arrête  immédiatement  l'absorption  et  permet 
au  médecin  d'agir  efficacement  pour  provoquer  l'éliminatton 
du  poison.  La  combinaison  de  l'albumine  avec  le  sublimé  cor- 
rosif se  forme  instantanément;  c'est  là  son  principal  avantage. 
De  plus,  l'ingestion  de  l'albumine  n'offre  aucun  danger,  et 
cette  matière  se  trouve  partout  sous  |la  main.  C'est  toujours 
l'albumine  de  l'œuf  de  poule  qui  sert  en  pareil  cas.  Il  est  bon 
d'observer  dans  son  administration  les  précautions  suivan- 
tes :  on  casse  rapidement  5  ou  6  œufs  et  l'on  recueille  le  blanc 
et  le  jaune  dans  un  bol  avec  deux  verres  d'eau  environ.  A  l'aide 
d'un  petit  balai  d'osier  ou  de  deux  fourchettes  réunies,  oii 
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bat  vivement  ce  mélange  de  manière  à  briser  les  cellules  al- 
bumineuses,  et  ou  le  fait  ingérer  au  malade  par  portions  suc- 
cessives. Lorsque  le  tiers  du  liquide  est  arrivé  dans  l'estomac, 
ou  provoque  les  vomissements  de  manière  à  expulser  autant 
que  possible  tout  le  contenu  de  cet  organe,  et  l'on  recom- 
mence une  seconde  et  une  troisième  fois  l'ingestion  de  l'eau 
albumineuse. 

Il  est  important  sans  doute  de  faire  avaler  au  malade  une 
grande  quantité  d'eau  albumineuse,  pour  être  certain  de  pré- 
ci[5iter  complètement  le  composé  mercuriel  ;  il  faut  cepen- 
dant se  garder  d'en  administrer  un  trop  grand  excès,  et 
surtout  de  laisser  trop  longtemps  cet  excès  en  stagnatioii 
dans  Testomac,  attendu  que,  si  la  combinaison  d'albumine 
et  de  biclilorure  de  mercure  est  insoluble  dans  Teau,  elle  se 
dissout  très-sensiblement  dans  un  excès  d'albumine,  et  que, 
dans  ce  cas,  le  travail  d'absorption  peut  l'entraîner  dans  l'é- 
conon)ie.  L'efficacité  de  l'albumine  comme  contre-poison  do 
sublimé  corrosif  a  pu  être  constatée  dans  un  grand  nombre  de 
cas.  Thenard,  ayant  par  méprise  avalé  une  solution  de  bi- 
chlorure  de  mercure,  n'a  dû  la  vie  qu'à  l'emploi  rapide  de  ce 
moyen.  Orfila,  à  qui  l'on  doit  la  vulgarisation  et  l'étude 
sérieuse  de  cet  antidote,  a  constaté  que  le  jaune  de  l'cEuf 
réussit  aussi  bien  que  le  blanc  lui-môme  :  cda  tient  àcequlb 
contiennent  tous  les  deux  le  même  principe,  l'albumine. 

On  a  constaté  que  le  gluten  précipite  la  dissolution  de 
sublimé  corrosif  aussi  complètement  que  l'albumine  elle- 
même.  En  l'absence  de  cette  dernière,  dont  l'emploi  sera 
toujours  plus  commode^  on  pourra  délayer  dans  l'eau  froide 
une  poignée  de  farine  et  administrer  au  malade  la  bouillie 
claire  qui  en  résulte. 

Enfin^  l'eau  pure  elle-même,  tiédie  et  donnée  en  très- 
grande  abondance,  a  été  employée  avec  succès  par  Cullerier 
à  rhôpital  des  Vénériens.  Ces  derniers  moyens  ne  le  cèdent 
pas  aux  agents  chimiques  que  nous  avons  indiqués  d'abord. 
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et  dont  la  valeur  peut  être  amoindrie  par  la  difficulté  à  se 
les  procurer.  Ce  qui  importe  avant  tout  dans  la  pratique, 
c*est1a  promptitude  des  secours,  et,  à  ce  point  de  vue,  Teau 
remportera  souvent  sur  tous  les  autres  contre-poisons. 

3**  Enfin  la  troisième  forme,  V empoisonnement  lent  par  le 
sublimé,  ne  diffère  pas  de  l'empoisonnement  professionnel 
que  déterminent  les  émanations  mercurielles,  ni  de  la  ca- 
chexie produite  par  l'abus  des  préparations  mercurielles. 
DaTts  ce  dernier  cas,  le  premier  signe  de  l'action  du  mercure 
est  le  gonflement  des  gencives,  qui,  devenues  douloureuses  et 
chaudes,  se  recouvrent  d'abord  au  niveau  des  dents  incisives 
inférieures,  puis  des  supérieures,  d'une  petite  pellicule  blan- 
che, extrêmement  mince  ;  en  même  temps,  les  malades 
éprouvent  un  goût  métallique  fort  désagréable  ;  l'haleine 
prend  une  odeur  fétide,  et  la  langue  se  recouvre  d'un  enduit 
muqueux  assez  épais.  L'inflammation  s'étend  à  tout  l'inté- 
rieur de  la  cavité  buccale,  qui,  d'abord  sèche  et  aride,  devient 
bientôt  le  siège  d'une  salivation  très-abondante  qui  donne 
lieu  à  l'écoulement  d'un  liquide  clair  grisâtre,  très-fétide,  dont 
la  quantité  peut  s*élever  à  plusieurs  kilogrammes  par  jour. 
Les  joues  sont  considénablement  tuméfiées^  et  les  ganglions 
sous-maxillaires  sont  gonflés  et  souvent  très-douloureux. 
Des  ulcérations  diphthéritiques  se  forment  quelquefois  sous 
la  muqueuse  de  la  bouche  ou  sur  les  amygdales.  En  même 
temps  que  se  développe  cette  inflammation  des  gencives  et 
cette  salivation,  il  survient  de  l'inappétence  et  de  la  diarrhée 
accompagnée  de  coliques  avec  ténesme  :  les  matières  ont  or- 
dinairement une  coloration  verte  très-marquée.  La  peau  est 
chaude;  le  pouls  est  accéléré,  mais  mou  et  déprimé. 

Outre  ces  phénomènes,  on  remarque  une  sorte  de  pâleur 
livide,  avec  bouffissure  de  la  face  et  tous  les  signes  d'un  état 
anhémique  survenu  très-rapidement.  Dans  quelques  cas,  la 
peau  est  le  siège  d'une  irritation  particulière  qui  survient  soit 
à  la  suite  de  l'usage  interne,  soit  plus  souvent  à  la  suite  de 


SM  POISQIIg  HTPOfilVlNISiRTft. 

frictions  mercurielles,  et  qv^i  est  caractérisée  quelquefois  par 
UD  simple  érysipèle^  mais  le  plus  Qrdinairemeqt  par  une 
éruption  analogue  tantôt  à  la  roséole,  tantôt  k  l'eczéma  (hy- 
drargyrie),  éruption  aiguë  qui  se  termine  du  quatrième  au 
huitième  jour  par  la  desquamation  de  répiderme.  L'inflam- 
mation de  la  bouche  peut  prendre  assez  d'extension  pour  dé- 
terminer la  chute  des  dents  et  des  cheveux,  et  la  néoose  des 
os  maxillaires.    On  n'observe  pas  en  général  d'autres  lésions 
au  système  osseux  :  il  est  égalemeut  très-rare  de  voir  survenir 
soit  du  tremblement,  soit  d'autres  troubles  nerveux.  Dans 
cette  espèce  d'empoisonnement  mercuriel,  les  accidents  ont 
une  marche  subaiguê.  S'ils  sQ(it  peu  intenses,  ils  peuvent  se 
dissiper  eu  quelques  jours;  mais  s'ils  sont  graves,  ils  peuvent 
durer  pendant  fort  longtemps;  on  voit  la  salivation  persister 
pendant  des  mois  entiers,  et  la  guérison  ne  s'opère  que  très- 
lentement  en  laissant  les  dents  ébranlées  et  en  mauvais  état. 
L'empoisonnement  est  souvent  extrêmement  lent  et  ne 
se  manifeste  quelquefois  que  plusieurs  mois  après  l'expositioa 
des  sujets  à  Paction  des  vapeurs  mercuriell^.   Longtemps 
avant  cette  époque,  on  les  voit  pâlir;  la  face  est  bouffie,  le 
teint  livide^  toutes  les  fonctions  langjiissent,  il  survient  fré- 
quemment des  hémorrhagies  par  les  narines  ou  par  les  gen- 
cives, et  de  temps  en  temps  les  malades  sont  pris  de  diarrhée. 
L'intelligence  perd  de  son  activité,  et  une  sorte  d'hébétude  se 
remarque  dans  la  physionomie.  Ces  premiers  phénomènes  ont 
une  durée  variable;  ils  sont  suivis  de  symptômes  plus  carac- 
téristiques. La  force  musculaire  s'affaiblit  progressivement; 
les  membres  supérieurs  surtout,  d'abord  moins  sûrs  dans 
leurs  mouvements,  sont  le  siège  d'un  frémissement  qui  dégé- 
nère bientôt  en  un  véritable  tremblement.  Les  membres  in- 
férieurs sont  atteints  ensuite.  La  marche  devient  de  plus  en 
plus  difficile,  et  le  tremblement  est  porté  au  point  que  tout 
travail  manuel,  tout  mouvement  de  préhension  est  impos- 
sible. Dans  quelques  cas  extrêmement  rares^  il  est  vrai,  des 
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douleurs  se  /ont  sentir  dans  les  os  ;  elles  occupent  tous  les 
membres  et  redoublent  pendant  la  nuit.  L'état  cachectique 
fait  lui-même  des  progrès^  les  extrémités  inférieures  deyien- 
neDt  le  siège  d'un  œdème  quelquefois  très-étendu  ;  des  hé- 
morrhagies  multiples,  de  Tessoufflem^it,  des  palpitations, 
d66  syncopes,  indiquent  l'altération  profonde  du  sang. 

M.  le  docteur  Germain  Sée  (1)  a  nettement  résumé  les  carac- 
tères de  cette  altération.  Dès  que  le  mercure  pénètre  dans  le 
sang,  il  se  combine  directement  avec  Talbumine  du  plasma 
ella  protéine  des  globules  ;  c'est  là  la  seule  cause  de  Tanhémie 
mercurielle.  Loin,  en  eCTet,  de  tendre  à  la  diffluence,  comme 
on  le  croyait  généralement,  le  sang  mercurialisé  prend  plutôt 
de  la  consistance  et  la  plasmine  conserve  sa  coagulabilité  ;  de 
sorte  qu'en  résumé  l'anbémie  mercurielle  ne  consiste  que 
dans  une  combinaison  hydrargyro-protéique,qui,  pour  sedé- 
yelopper,  n'a  nullement  besoin  de  rintervention  des  glandes  ; 
celles-ci  restent  toujours  intactes^  et  quand  on  observe  un 
engorgement  périmaxillaîre,  c'est  un  simple  effet  de  la  sto- 
matite mercurielle;  les  globules  blancs  se  maintiennent  à 
rétat  normal. 

Dans  quelques  cas  rares  et  moins  rigoureusement  observés, 
il  semble  que  la  phthisie  pulmonaire  se  développe  ou  s'ag- 
grave sous  l'influence  de  l'empoisonnement  mercuriel.  Les 
troubles  de  Tintelligence  augmentent  ;  à  la  torpeur  succèdent 
une  excitation  maniaque  et  parfois  des  hallucinations  :  il 
peut  survenir  aussi,  quoique  rarement,  des  convulsions  épi- 
leptiformes  suivies  de  paralysies  partielles .  Lorsque  la  consti- 
tution est  aussi  profondément  altérée,  on  doit  craindre  une 
terminaison  funeste.  Cependant,  quoique  très-rebelle  et  très- 
lente  dans  sa  marche  rétrograde,  cette  forme  de  l'empoison- 
nement mercuriel  guérit  quelquefois. 

(1)  Leçons  de  pathologie  exi^érimentaie,  i®'  faseicale  :  Du  stmg  ei 
iêi  MéMf0f,  Paris,  1866,  p.  275. 
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Empoisonnement  par  les  sels  de  mercure  appliqués  à  l'exté- 
rieur. —  L'empoisonnement  roercuriel  externe  a  lieu ,  soit 
par  TappUcation  sur  des  plaies,  sur  des  cancers  ulcérés  de 
poudres  ou  de  pâtes  mercurielles,  soit  par  des  lotions  ou  des 
fumigations  de  liqueurs  ou  de  vapeurs  chargées  de  inercore. 
Leur  action  première  se  borne  à  des  effets  locaux  immédiats, 
Tenflure,  la  douleur,  la  tension  des  parties,  qui  sont  d'un 
rouge  vif  et  luisant.  Ce  n*est  qu'au  bout  de  quatre  à  huit 
heures  que  se  déclarent  avec  une  grande  violence  les  pbéoo- 
mènes  généraux  de  l'empoisonnement,  qui  ne  diflèrent  pas 
de  ceux  de  l'empoisonnement  interne  le  plus  aigu,  les  nau- 
sées, les  vomissements,  les  évacuations  diarrhéiques,  ac- 
compagnées d'oppression  et  de  syncopes,  la  salivation  et  une 
prostration  rapidement  croissante.  La  mort,  qui  survient  or* 
dinairemeiit  dans  Tespnce  de  vingt-qusitre  heures,  peut  se 
faire  attendre  quelques  jours.  Elle  est  le  plus  souvent  pré- 
cédée d'agitation,  do  délire  et  de  mouvements  convulnfs. 
Je  citerai  plus  loin  avec  détail  une  observation  extrêmement 
curieuse  présentée  en  1864  par  H.  le  docteur  Vidal  à  la  Se- 
cicté  (le  biologie,  et  dans  laquelle  on  voit  un  empoisonne*' 
menl  parfaitement  caractérisé  suivre  une  brûlure  faîte  à  U 
peau  avec  le  nitrate  acide  de  mercure,  et  amener  la  mort  le 
neuvlëmo  jour. 

iiésioas  anatoaAiqnes.  —  Chcz  les  individus  qui  ont  suc- 
combé à  un  empoisonnement  suraigu  par  les  préparations 
mercurielles,  on  trouve  à  l'autopsie  la  membrane  muqueuse 
buccale  gonflée^  ramollie,  revêtue  d'un  enduit  pultacé  très- 
épais,  d'une  sorte  de  bouillie  blanchâtre.  La  langue  est  elle- 
même  tuméfiée^  les  papilles  très-rléveloppéeft.  L'inflamma- 
tion s'étend  quelquefois  jusque  dans  l'œsophage,  et  l'on  en 
trouve  des  traces  surtout  vers  l'extrémité  inférieure  de  ce 
conduit. 

L'esloniac  est  généralement  contracté,  il  présente  même  à 
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l'eiténear  et  par  transparence  une  vive  rougeur  due  à  l'in- 
jection du  réseau  capillaire  qui  se  ramifie  dans  ses  parois. 
Souvent  sur  ce  fond  rouge  se  détache  un  piqueté  plus  foncé, 
formé  par  de  petites  ecchymoses  disséminées  sous  le  péri- 
toine. La  membrane  muqueuse,  dans  quelques  cas  rares,  ne 
présente  «nonne  trace  d'inflammation,  aucune  ulcératiou, 
rien  qu*un  peu  de  ramollissement  Mais,  le  plus  ordinaire- 
ment, elle  est,  par  places,  rouge,  ramollie,  manifestement 
eoflammée;  parfois  même  on  y  découvre  quelques  plaques 
de  gangrène.  Enfin,  tout  à  fait  exceptionnellement,  l'estomac 
peut  être  perforé.  Taylor  en  cite  un  cas  :  c*est  le  seul  dont, 
à  ma  connaissance,  il  soit  fait  mention. 

A  la  surface  des  intestins,  dans  l'épaisseur  des  mésentères 
et  des  épiploons,  sont  disséminées^  en  plus  ou  moins  grand 
nombre,  des  ecchymoses  et  des  suffusions  sanguines.  Dans 
Fintérieur  du  tube  digestif  on  peut  trouver,  comme  sur  la 
moqueuse  stomacale,  des  points  enflammés  à  des  degrés 
divers. 

Les  rems  présentent,  même  dans  l'empoisonnement  mer- 
eoriel  aigu,  une  vive  injection  du  parenchyme  rénal,  surtout 
aa  niveau  des  glomérules  de  Malpij^hi;  les  cellules  épithé- 
liales  ^nl  dérormées,  granuleus<3S  et  en  partie  détruites,  ob- 
struant les  caaaiicules.  Cet  état  granuleux,  graisseux,  eH 
umlogue  à  celui  que  nous  avons  déjà  signalé  dans  plusieurs 
autres  espèces  d'empoisonnements^  notamment  dans  l'empoi- 
sonnement par  les  acides  concentrés,  par  l'ammoniaque,  l'ar- 
senic et  le  phosphore. 

Il  n'est  pas  rare  de  trouver  également  une  irritation  assez 
vive  du  larynx  et  de  la  trachée,  et  une  congestion  assez  mar- 
quée des  poumons.  Le  cœur  présente  assez  souvent  des 
taches  ecchymotiques  ponctuées  sous  le  péricarde,  à  la  base 
des  gros  vaisseaux  et  sous  reridocarde.  Le  sang  est  ordinai- 
rement noir  et  tout  à  fait  fluide. 

Dans  l'empoisonnement  lent   ou   chronique,  il  est  une 
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lésion  qui  peut  offrir  ud  certain  intérêt  :  c'est  celle  ëes  rein, 
qui  sont  très-souvent  le  siège  d'une  inflammation  granuleiM 
et  d'une  dégénérescence  analogue  à  celle  qoi  caractérise  h 
maladie  de  Brigbt.  Cette  altération,  en  eflet,  est  en  rappoit 
avec  Talbuminurie  qui  se  montre  dans  le  coma  de  Tempoi- 
sonnement,  et  peut  se  rattacher  à  rélimioation  du  poisoi, 
qui  s'opère  principalement  par  les  reina. 

Pour  ne  rien  omettre,  je  consignerai  l'observation  it 
M.  Swam,  qui  aurait  constaté  dans  rempoisomMnieot  omt- 
curiel  la  congestion  et  l'épaississenient  des  ganglions  et  du 
rameaux  du  nerf  grand  sympathique.  C*est  là  un  fait  doit 
la  constance  n'est  pas  suffisamment  établie,  et  qui,  daas 
tous  les  cas,  n'aurait  rien  de  caractéristique. 

Enfin,  dans  l'empoisonnement  externe,  celai  qnia  lin 
par  Tapplication  à  Textérieur  de  préparationa  mercurieikii 
les  lésions  sont  exactement  pareilles  à  celles  de  TempoisoiiBS- 
ment  interne,  et,  même  dans  l'estomac  et  dans  le  canal  ia- 
testinal,  on  retrouve  les  mêmes  traces  d'inflammation,  kl 
ulcérations  et  les  plaques  gangreneuses.  Dans  l'observation 
de  M.  Vidal  dont  j'ai  déjà  parlé,  et  que  je  rapporterai  enca- 
tier,  chez  la  femme  qui  avait  succombé  à  une  brûlure  par  k 
nitrate  acide  de  mercure,  la  surface  interne  de  Testomac  était 
rouge,  arborisée,  parsemée  d'ecchymoses  qui  se  retrouv^îeal 
dans  presque  toute  la  longueur  de  Tintestin. 

QUESTIONS   MÉDICO-LÉGALES. 

Les  questions  médico-légales  que  soulève  l'empoisoBDt- 
inent  par  les  composés  mercuriels  ne  difi'èrent  pas  au  foad 
de  celles  que  nous  avons  précédemment  étudiées  a  roccasion 
des  autres  espèces  d'empoisonnements;  mais  elles  ofireot 
des  particularités  importantes  que  nous  allons  exposer  soc* 
cinctement. 


gne$  tirés  des  symptômes  et  des  lésions.  —  Les  ùgnes 
des  symptômes  ont  une  incontestable  valeur ,  et  plus 
-éUe  que  pour  aucun  autre  poison  de  la  classe  des  hy- 
léoisants;  les  caractères  cliniques  ont  ici  une  significa- 
prôcise,  et  permettent  de  porter  un  diagnostic  presque 
lin. 

issi  n'est-ce  avec  aucune  maladie  spontanée  qu'il  peut 
nécessaire  de  comparer  Tempoisonnement  mercuriel.  Il 
est  pas  qui,  pour  la  forme  aiguë,  réunisse  à  la  /spéci- 

des  lésions  buccales  une  marche  aussi  rapidement 
ita.  Et  pour  la  forme  chronique,  la  cachexie,  qui  con- 
»  le  fond  commun  de  tant  de  maladies,  emprunte  ici  un 
îtère  particulier  aux  phénomènes  nerveux  tels  que  le 
blâment  et  les  paralysies  partielles,  les  douleurs  des  os 
i  éruptions, 
syphilis  constitutionnelle  seule  pourrait  être  confondue 

l'empoisounemeut  mercuriel  :  chronique.  Cependant 
H'Vation  attentive  des  faits,  Tenchaînement  et  la  marche 
tymptômes  suffisent  pour  dissiper  Terreur  qu'une  ana- 
grossière  des  phénomènes  morbides  aurait  pu  faire 
e.  Lies  affections  communes  à  Tun  et  à  l'autre  cas  sont 
lat  les  ulcérations  de  la  bouche  et  de  la  gorge,  la  nécrose 
^y  les  éruptions  cutanées,  les  douleurs  ostéocopes  et 
cachectique.  Uais  il  n'est  pas  très-dilficile  de  reconnaitre 
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la  forme  aîguë  et  Tugace  des  éruptions  bydrargyriques  coa- 
parres  à  la  ténacité  et  aux  récidives  des  sypbilides  ;  les  dou- 
leurs ostéocopes  nocturnes,  beaucoup  plus  rares  dans  Teni- 
poisonnement  mercuriel,  moins  fixes,  et  ne  8*accompagnaiil 
jamais  d'eiostoses  ;  enfin  la  cachexie  ayant  une  marche  d 
une  forme  différentes,  ne  survenant  pas  comme  dans  la 
vérole  à  la  suite  de  lésions  multiples  et  profondes,  donmot 
lieu  à  la  bouffissure  plutôt  qu'à  Tamaigrissement  delà  face  : 
tels  sont  les  signes  diagnostiques  propres  à  distinguer  ks 
affections  symplomatiques  de  l'empoiscinnement  mercurid 
de  celles  qui  dépendent  de  la  syphilis.  Ajoutons^  pour  curM- 
tériser  d'une  manière  générale  la  nature  des  lésions  de  rose 
et  de  l'autre  cachexie,  que  «  la  syphilis  détermine  des  hyper- 
plasies,  des  gommes,  des  ulcérations,  et  qull  n'y  a  au  con- 
traire aucune  altération  mercurielle  avec  exsudât  plasti- 
que (1).  » 

Je  crois  plus  utile  d'insister  sur  les  signes  propres  k  éti* 
blir  les  différences  entre  Tempoisonnement  mercuriel  et  ki 
autres  empoisonnements  qui  s*en  rapprochent 

L'empoisonnement  pas  Tarsenic  occupe  à  cet  égard  le  prt- 
micr  rang.  Le  mode  d'action  des  deux  poisons  offre  assa 
de  ressemblance  pour  qu'il  soit  essentiel  de  les  distingoer. 
Il  est  d'ailleurs  possible  de  le  faire,  même  parles  seuls  sym- 
plômcs.  Leur  saveur  est  différente  :  celle  des  prépantions 
(le  mercure  est  beaucoup  plus  accusée  et  n'a  rien  du  goèt 
d'abord  douceâtre,  puis  acre  de  l'arsenic;  elle  est  frao- 
chôment  et  fortement  métallique.  L'époque  d'apparition  des 
premiers  effets  du  poison  varie  également ,  elle  est  bem- 
coupplus  rapide,  presque  instantanée  pour  le  sublimé,  tan- 
dis qu'elle  tarde  une  heure  et  plus  pour  l'arsenic.  Les  lésions 
locales  de  la  bouche  et  de  l'œsophage  manquent  dans  l'em- 
poisonnement  par  cette  dernière  substance,  et  l'on  peot 

(1)  G.  Sée,  loc.  ct<.,  p.  276. 
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signaler  comme  tout  à  fait  spécifiques^  dans  TempoisoDiie- 
ment  mercuriel,  la  salivation,  la  fétidité  de  l'haleine  et  l'é- 
branlement des  dents.  Taylor  insiste  en  outre  sur  ce  que 
dans  celui-ci  les  évacuations  sont  beaucoup  plus  souvent 
mélangées  de  sang.  Il  faut  reconnaître  aussi  des  différences 
dans  la  cachexie  mercurielle,  qui,  de  plus  que  la  cachexie 
arsenicale,  offre  le  tremblement  caractéristique,  les  lésions 
de  la  bouche  et  les  hémorrhagies  répétées. 

L'empoisonnement  par  le  cuivre  a  quelques  analogies  in- 
contestables de  forme  et  de  marche  avec  Tempoisonnement 
par  le  mercure.  Il  en  diffère  par  la  saveur  toute  spéciale  des 
préparations  cuivreuses  et  par  l'absence  des  signes  particu- 
liers qui  viennent  d'être  rappelés  :  lésions  du  côté  de  la 
bouche  et  phénopiènes  cachectiques.  Il  faut  ajouter  que  les 
accidents  produits  par  le  cuivre  sont  relativement  moins 
violents,  et  que  la  terminaison  funeste  en  est  moins  rapide 
que  par  l'empoisonnement  mercuriel. 

Enfin,  en  ce  qui  touche  l'empoisonnement  par  les  poisons 
corrosifs,  s'il  existe  quelques  ressemblances  dans  les  effets 
locaux  qui  marquent  le  début,  la  marche  toute  différente 
des  symptômes,  non  moins  que  la  nature  des  lésions,  ne 
permettent  pas  même  de  le  rapprocher  de  Tempoisonne- 
■lent  par  les  sels  de  mercure. 

le  ne  crois  pas  utile  de  revenir  d'une  manière  particulière 
aor  les  signes  fournis  par  les  lésions  anatomiques  ;  à  part 
edles  qui  se  montrent  du  côté  de  la  cavité  buccale,  et 
donl  l'on  a  déjà  pu  apprécier  l'importance,  les  autres  n'ont 
pas  une  grande  valeur  diagnostique  et  se  confondent  avec 
les  lésions  communes  à  la  classe  des  empoisonnements  par 
les  poisons  hyposthénisants. 

Signes  tirés  de  l'analyse  chimique.  — 11  est  indispensable, 
avant  d*exposer  et  d'apprécier  les  procédés  de  recherche  et 
d'analyse  que  la  science  indique  comme  propres  à  déceler  la 
présence  du  poison  mercuriel,  de  retracer  succinctement  les 
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propriétés  principales  des  dtv«rses  préparatkMM  de  meimv 
qui  toutes,  à  des  degrés  divers^  méiDè  celles  qui  sont  ei 
apparence  inoffiensives,  peuvent  dobner  lied  à  des  empoisoa- 
nements. 

Le  mercure  est  le  seul  métal  liquide  à  la  température  or- 
dinaire. Il  est  blanc,  très-brillant,  d'une  densité  de  13,6,  el 
entre  en  ébuUition  à  la  température  de  +  360*.  Quand  il  ert 
mêlé  à  Teau,  il  se  vaporise  avec  elle  en  assez  grande  qoantiii 
Même  à  la  température  ordinaire,  il  émet  des  vapeurs  qai 
peuvent,  dans  certains  cas,  occasionner  de  graves  acddeois. 
Des  insectes,  plongés  dans  Tatmosplière  d'un  flacon,  M 
fond  duquel  on  a  déposé  quelques  globules  de  mercure,  ae 
tardent  pas  à  périr. 

Le  mercure  s'oxyde  au  contact  de  l'air,  mais  seulement  à 
une  température  voisine  de  Fébullition.  A  la  tempéraiat 
ordinaire  il  se  conserve  sans  altération.  L'acide  chtorhydrk|ai 
est  sans  action  sur  le  mercure  à  chaud  ou  à  froid.  L'acUi 
sulfurique  étendu  d'eau  est  dans  le  même  cas  :  si  ce  denier 
acide  est  concentré,  et  la  température  voisine  de  +  20r, 
l'acide  est  décomposé  :  il  se  dégage  de  l'acide  solfureui  ë 
il  se  forme  du  sulfate  de  mercure.  L*acide  azotique  atiai|ai 
le  mercure  à  la  température  ordinaire,  et,  suivant  sa  propiff- 
tion,  forme  de  l'azotate  de  protoxyde  ou  de  bioxyde  de  mo^ 
cure,  et  dans  les  deux  cas,  laisse  dégager  du  bioxyde  d'atole. 
L'eau  régale  transforme  même  à  froid  le  mercure  en  bichia- 
rure.  Le  chlore,  l'iode,  le  brome,  le  soufre,  le  phosphore,» 
combinent  au  mercure  avec  une  grande  fadlité  et  même  à 

froid. 

Pendant  longtemps  on  avait  révoqué  en  doute  la  solobililé 
directe  du  mercure  métallique  dans  l'eau  distillée.  Leset- 
péiiences  de  Wiggers  et  celles  de  Soubeiran  ont  proufé 
nettement  que  le  mercure  le  plus  pur  se  dissout  en  peiitt 
quantité  dans  Teau  :  la  meilleure  preuve  qu'il  existe  Im 
dans  la  solution  à  l'état  métallique,  c'est  qo*aacQo  des  féÊttib 
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ordioaires  des  sels  de  mercure  n'en  peut  déceler  la  présence, 
si  l'on  n'a  préalablement  rois  cette  solution  en  contact,  soit 
iTecracide  azotique,  soit  avec  du  chlore. 

Le  plus  important  et  le  plus  usité  des  composés  merôuriels^ 
le  bieblorure  de  mercure  (Hg  Cl),  est  également  connu  sous 
Ib  nom  de  sublimé  corrosifs  II  est  blanc,  inodore,  volatil^ 
iploble  dans  l'eau  et  l'alcool  »  d'une  saveur  âcr&et  métallique 
liès-désagréable,  et  d'une  puissance  toxique  considérable. 

Div^^es  matières  organiques  précipitent  la  dissolution 
da  bieblorure  de  mercure,  et  contractent  avec  ce  sel  de  véri* 
tables  combinaisons.  Le  bois,  la  peau,  le  tissu  musculairei 
ralbumine,  sont  dans  ce  cas.  Lassaigne  a  démontré  que  le 
nUimé  corrosif  est  combiné  aux  matières  organiques,  sans 
avoir  éprouvé  de  changement.  A  la  longue  cependant,  les 
isbatances  organiques  décomposent  le  bieblorure  de  mer- 
iare  et  le  ramènent  à  l'état  de  protochlorure  insoluble. 

M.  Mialbe  a  fait  une  observation  qui,  au  point  de  vue  de 
Fempoisonnement,  présente  un  intérêt  capital.  Leprotochlo- 
we  de  mercure,  mis  en  contact  avec  un  cnlorure  alcalin  so- 
Inble,  sel  marin  ou  sel  ammoniac  par  exemple,  passe  assez 
mpidement,  au  contact  de  l'air,  à  l'état  de  bieblorure  de 
mereare,  et  met  en  liberté  une  quantité  correspondante 
êi mercure  métallique. Plusieurs  empoisonnements,  suivis  dé 
Mirt«  arrivés  à  la  suite  de  l'ingestion  du  protochlorure 
di  mercure  pur,  s'expliquent  ainsi  d'une  manière  naturelle. 
L'expert  chimiste  ne  perdra  jamais  de  vue  cette  importante 
léadion  qui  accompagne  si  souvent  l'administration  du  calo- 

^    Bel  el  détermine  des  accidents  quelquefois  très-graves.  Les 
chlorures  alcalins  agissent  de  même  sur  le  protoiodure  de 

*    mercure,  qu'ils  transforment  en  biiodure  et  mercure  mé- 

^    Wlique. 

Le  cyanure  de  mercure  (Hg  Cy),  par  sa  composition,  cor- 
lespond  au  bieblorure  de  mercure.  Il  est  incolore,  d'une 
nveoràcreet  désagréable,  inodore,  cristallisant  en  prismes 
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rbomi30ïdaux,  soluble  dans  Teau  et  l'alcool.  Il  est  eitrèfoe- 
ment  vénéneux,  parce  qu'il  réunit  dans  une  iDème  molécule 
deux  agents  éminemment  vénéneux,  le  cyanogène  et  le  mer- 
cure. Le  fait  capital  de  son  histoire,  c'est  sa  résistance  à  U 
décomposition  :  il  ne  présente  que  quelques-unes  des  res- 
tions du  mercure  et  des  cyanures  ordinaires.  D'après  une 
observation  et  des  expériences  entreprises  par  M.  Mialbe,  k 
cyanure  de  mercure  peut  prendre  naissance  dans  l'écoDooiie 
par  la  réaction  réciproque  du  protochlornre  de  mercore  et 
de  Tacide  cyanhydrîque.  Les  amandes  amèreset  Teau  de  laa- 
rier-cerise  se  comportent  comme  cet  acide. 

L*azotate  de  protoxyde  de  mercure  est  un  sel  blanc,  cristal- 
lisant facilement  et  que  l'eau  décompose  en  aiotate  addeec 
sous-azotate.  Ce  dernier  se  dépose  sous  la  forme  d'une  pos- 
dre  jaune.  L'azotate  de  bioxyde  de  mercure  est  incristalK- 
sable,  extrêmement  caustique,  et  se  partage  au  aein  de  l'en 
en  azotate  acide  qui  demeure  en  solution  et  axotate  basifK 
qui  se  dépose. 

Il  est  intéressant  de  rappeler  ici,  au  point  de  vue  de  le« 
réaction,  les  caractères  généraux  des  sels  de  mercure. 

Les  sels  de  protoxyde  de  mercure  sont  immédiatemert 
précipités  en  noir  par  la  potasse  caustique  et  Tammoniaqie. 
Un  excès  de  ces  réactifs  ne  redissout  pas  le  précipité.  L'ackk 
chlorbydriqueetles  chlorures  déterminent  dans  leur  solotkM 
un  précipité  blanc,  insoluble  dans  les  acides  étendus  et  déte- 
nant noir  au  contact  de  l'ammoniaque.  Le  sulfhydrate  d'am- 
moniaque et  l'hydrogène  sulfuré  les  précipitent  immédii' 
tement  en  noir.  Le  chromate  de  potasse  les  précipite  ea 
rouge. 

Il  existe  quelques  différences  dans  la  manière  dont  les 
divers  sels  de  bioxyde  de  mercure  se  comportent  à  regard 
des  réactifs.  Les  réactions  suivantes  sont  spéciales  au  bichk>- 
rure  de  mercure,  le  plus  important  d'entre  eux.  Une  dissola- 
tion  de  potasse  caustique  précipite  la  dissolution  de  bkikh 
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nire  de  mercure  en  jaune.  Le  précipité  formé  d'hydrate  de 
bioxyde  de  mercure  est  insoluble  dans  un  excès  de  précipi- 
tant :  Tammoniaque  détermine  la  formation  d'un  précipité 
blanc,  insoluble  dans  un  excès  de  réactif^  mais  qui  peut  se 
dissoudre  dans  les  acides  libres.  Une  dissolution  de  carbonate 
neutre  de  potasse  ou  de  soude  produit  dans  les  dissolutions 
de  bichlorure  de  mercure  un  précipité  rouge-brun,  quj  est 
insoluble  dans  un  excès  de  carbonate  neutre  alcalin.  Une 
dissolution  de  cyanure  de  potassium  ou  de  phosphate  de 
soude  ne  trouble  pas  la  dissolution  de  bichlorure  de  mer- 
cure. Le  sulfhydrate  d*amraoniaque  employé  en  excès,  dé- 
termine un  précipité  noir,  insoluble  dans  un  excès  de  préci- 
pitant, mais  soluble  dans  le  sulfure  de  sodium.  L'hydrogène 
sulfuré  employé  en  petite  quantité  donne  avec  le  bichlorure 
de  mercure  un  précipité  de  couleur  blanche  qui  se  fonce  par 
de  nouvelles  additions  d'hydrogène  sulfuré,  et  devient  com- 
plètement noir  par  l'emploi  d'un  excès  de  ce  réactif.  L'iodure 
de  potassium  détermine  un  précipité  de  couleur  rouge  vif, 
soluble  dans  un  excès  d'iodure  de  potassium  et  soluble  aussi 
dans  un  excès  de  solution  mercurielle. 

Les  réactions  suivantes  sont  communes  aux  sels  de  pro- 
toxyde  et  de  bioxyde. 

Tous  les  composés  mercuriels  mél^ingés  avec  de  la  soude, 
desséchés  complètement,  puis  introduits  dans  un  tubo  fermé 
par  un  bout  ou  un  petit  matras,  et  chauffés  à  une  tempéra- 
ture voisine  de  +  ^00  degrés,  dégagent  des  vapeurs  de  mer- 
cure métallique  qui  se  condensent  sous  forme  de  gouttelettes 
fines  et  brillantes,  qu'il  est  aisé  de  reconnaître  et  de  réunir  à 
Taide  d'une  barbe  de  plume. 

Lorsqu'on  verse  une  goutte  de  solution  mercurielle  sur 
une  lame  de  cuivre  poli,  et  qu'on  frotte  ce  dernier  avec  du 
papier,  il  parait  argenté;  mais  si  l'on  chauffe  ensuite  avec 
précaution  la  lame  de  cuivre,  la  tache  blanche  et  brillante 
disparaît. 

A.    TABDIEU.  37 
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On  modifie  très-avantageasemeDt  par  Tartifice  suivant  \i 
précédente  métiiode  de  précipitation  du   mercure  par  les 
métaux  '/on  enroule  en  forme  de  spirale  une  petite  lame 
d'or  autour  d*uiie  lame  épaisse  d'étain  pur«  de  manière  que 
les  spires  ne  se  touchent  pas,  et  laissent  à  découvert  uii« 
partie  do  la  lame  d'étain.  Cette  petite  pile,  qu'on  a  appelée 
pile  de  Smithson,  esl  déposée  dans  le  liquide  à  essayer,  préa- 
lablement rendu  acide  par  quelques  (^ouit^^s  d'acide  cblorhj- 
drique.  Au  bout   de   quelques  instaiits,   le   mercure  s'eit 
exclusivement  porté  sur  l'or  qu'il  a  blauclii.  Cette  lamelie 
d'or  lavée  et  desséchée  peut  être  iutroduite  dans  un  \Hfûi 
tube  fermé  par  un  bout  et  cliaufféd  à  la  lampe  :  le  mercure 
métallique  se  volatilise  et  se  reconnaît  à  aea  diverses  pro- 
priétés dans  la  partie  froide  du  tube.   Orfila  blAme  l'em- 
ploi de  la  lame  d'étain  commue  pouvant  induire  en  erreur 
l'expert  chimiste  :  il  peut  arriver,  en  etfet,  particulièremeot 
sous  l'influence  de  liqueurs   fortement  acidulées ,    qu'uoê 
petite  fraction  d'étain  entre  en  dissolution  et   se  précipilie 
ensuite  sur  l'or  lui-môme,  qu'il  peut  blanchir.  Outre  qucœ 
fait  est  tout  accidentel  et  ne  se  produit  pas  dans  les  liqui*ur& 
convenablement  acidulées,  il  est  toujours  aisé  de  recounalu^ 
la  présence  de  l'étain  sur  la  lame  d  or  et  surtout  de  le  distiu- 
guer  du  mercure  métallique.  Une  lame  d'or  blanchie  parle 
dépôt  de  l'étain,  redevient  jaune  par  l'ébullition  au  sein  de 
l'acide  clilorhydrique  concentré;  blanchie  par  le  mercure, 
au  contraire,  elle  ne  perd  rien  de  sa  couleur  dansée  traite- 
ment. 11  est  facilo,  au  reste,  de  se  mettre  à  l'abri  de  ces 
causes  légères  et  accidentelles  d'erreur,  en  remplaçant  dans 
la  petite  pile  de  Sinilhson  la  lame  d'étain  par  une  lame  ou 
une  grosse  aiguille  de  fer  bien  brillante  (1). 

Nous  devons  particulièrement    faire   ressortir   ici  qu'io 

(1)  I^  disposition  «uivaute  nous  a  ftou?eot  reodu  de  Irès-^audi  ser* 
? ice«  :  00  introduit  la  petite  pile  dans  la  douille  d'uo  eoiooiioir  effile  à  »m 


3  de  bunsen  ou  de  Daniel],  dont  les  deux  pôles  sont 
es  par  deux  lames  d'orque  l'on  plonge  dans  le  liquide 
L   Le    mercure  se    dépose    complètement   au  pôle 

F. 

Kiu'on  retire  des  li(|ueurs  la  lame  d*or  blanchie,  il  faut 
liatement  la  laver  dans  l'aride  chlorhydrique  étendu, 
l'eau  puri»,  et  la  dessécher  complètement  à  une  tem- 
re  de  +  30  ou  40  degrés.  On  l'Iutroduil  alors  dans  uu 
ube  très-étroit,  asst^zlong,  et  fermé  par  un  bout;  le  tube 
re  parfaitenirnt  sec.  A  l'aide  d'un  tube  de  verre  plein 
n  gros  fil  dr  platine^  on  tasse  et  Ton  pousse  dans  le 
u  tube  la  laine  d'or,  ({u'on  oblige  à  n'occuper  qu'un 
2tit  volume.  L'extrémité  fermée  du  tube  est  alors 
ée  avec  précaution,  et  proj^^ressivement  portée  jusqu'au 
sombre.  Le  tube  étant  complètement  refroidi,  on 
line  attentivement  dans  toute  sn  longueur  à  l'œil  nu  et 
»upe.  Si  la  proportion  de  mercure  volatilisé  est  assez 
érable,  ce  métal  apparaît  in)médialement  sous  lornie 
nbreuses  gouttelettes  groupées  et  dessinant  un  anneau 
brillant.  Quelques  gouttelettes  plus  grosses  ptîuvent 
it  se  détacher  du  tube  ei,  par  une  légère  secousse  ou 
duction  d*:in  petit  tube  de  fer,  être  reçues  sur  UH)e  sou- 
de porcelaine.  Mais  il  arrive  quel(ju»fois  que  la  pro- 
n  de  mercure  est  tellement  petite  ([ue  la  transparence 
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cure  s'étant  produit  sur  une  assez  large  surface,  on  n'ob- 
serve guère  à  Toeil  nu  et  même  à  la  loupe  qu'une  poussière 
blanc  grisâtre,  sans  aspect  métallique  bien  marqué.  Dans  ce 
cas,  voici  les  procédés  que  nous  employons  pour  nous  assurer 
de  la  présence  du  mercure  :  1®  A  IVide  d*un  irait  de  lime 
on  détache  adroitement  tout  le  fond  du  tube  occupé  par  la 
lame  d'or,  et  plaçant  le  tube  ainsi  ouvert  aux  deux  bouts 
perpendiculairement  au-dessus  d'une  soucoupe^  on  introduit 
dans  son  intérieur  un  pe^t  tube  de  verre  plein,  efâlé  et  ter- 
miné à  son  extrémité  par  une  petite  boule.  A  l'aide  de  quel- 
ques frictions  on  essaye  de  détacher  et  de  réunir  la  poudre 
grise  qui  tapisse  l'intérieur.  Si  cette  dernière  est  formée  par 
du  mercure,  il  est  facile  d'observer  dans  la  soucoupe  de  fines 
gouttelcttes.brilinntes,  liquides,  dont  on  constate  les  diverses 
propriétés.  2°  Si  Ton  n'a  pu  de  la  sorte  détacher  ou  réunir 
aucune  gouttelette  de  mercure  et  s'assurer  ainsi  de  la  pré- 
sence du  métal  vénéneux,  on  a  recours  à  l'artifice  suivant  : 
A  l'aide  d'un  petit  tube  effilé  ou  d'un  fil  de  platine  on  pousse 
un  petit  cristal  d'iode  dans  le  voisinage  du  dépôt  blanchâtre 
contenu  dans  le  tube,  et  maintenant  le  tube  horizontal  et 
fermé  à  clin(]ue  bout  par  deux  boules  de  cire  molle,  on  le 
place  dans  un  lien  dont  la  température  soit  voisine  de  30  à 
tiO  degrés  centigrades.  Si  le  dépôt  formé  dans  le  tube  est 
constitué  par  du  mercure  tics-divisé,  au  bout  de  douze  heu- 
res, au  plus  tard,  il  aura  changé  de  teinte  et  aura  pris  une 
couleur  rougo  vif,  due  à  la  formation  du  biiodure  de  mer- 
cure. Après  avoir  enlevé  du  tube  le  petit  cristal  d'iode,  on 
chauffe  doucement  et  progressivement,  au-dessus  d'une  lampe 
à  esprit-de-vin,  la  portion  devenue  rouge.  Si  l'on  a  affaire;! 
du  biiodure  de  mercure,  la  couleur  rouge  virera  au  jaun»\ 
et  cette  dernière  persistera  tant  que  le  tube  sera  chaud.  Par 
le  refroidissement  ou  le  contact  d'un  corps  étranger,  le  biio- 
dure de  mercure  reprend  sa  couleur  rouge  cinabre,  il  est 
facile,  du  reste,  de  dissoudre  dans  deux  gouttes  de  solution 


6s  une  seule  goutte  de  solution  au  dixième  d'iodure 
sium^  laquelle,  promenée  adroitement  sur  toute  la 
uterne»  dissout  le  biioduro  formé  ;  après  qu'elle  aété 
e  dans  un  verre  de  montre,  on  répète  le  même  lavage 
e  seconde  goutte  qu*on  réunit  à  la  première.  Ces 
uttes  peuvent  servir  aux  deux  réactions  suivantes  ; 
nent  d'une  lame  brillante  de  cuivre  et  précipitation 
drogène  sulfuré. 

nous  sommes  étendu  longuement  sur  les  manipula- 
ikates  à  observer  dans  la  précipitation  du  mercure, 
que,  dans  les  cas  d'empoisonnement,  c*est  à  ces 
réactions  que  Texpert  arrive  fatalement,  et  qu'il 
9  en  résumé  la  solution  du  problème.  Rien  n'est 
;  en  effet,  comme  une  gouttelette  de  mercure  isolé, 
\me  vivant  ne  renfermant  à  .l'état  normal  aucune 
ce  métal. 

turs  auteurs  ont  proposé  d'extraire  en  nature  le 
re  de  mercure  de  la  solution  qui  le  renferme,  en  agi- 
iquide  avec  de  Téther,  qui  enlève  ce  sel  à  l'eau  et 
»Dne  par  une  évaporation  spontanée.  Outre  que  par 
klé  on  ne  parvient  jamais  à  enlever  à  une  solution 
la  totalité  du  bicblorure  de  mercure  qu'elle  renferme, 
ji  être  d'aucun  avantage  sérieux,  si  l'on  a  affaire  à 
lion  de  ce  sel  pur  dans  l'eau,  puisque  par  une  éva- 
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ment  ces  produits,  et  laissera  par  son  évaporation  une  masse 
graisseuse  colorée,  sans  utilité  pour  l'expertise.  L'emploi  de 
Téther  est  loin  d*avoir  la  sensibilité  de  la  petite  pile  de 
Smithson  et  des  autres  moyens  de  précipitation  indiqués 
ci-dessus.  Ce  n'est  que  dans  des  circonstances  exceptionnelles 
que  le  chimiste  aura  recours  à  ce  procédé  de  séparation. 
Dans  ces  cas  même  il  ne  perdra  jamais  de  vue  que  si  le 
bichlorure  de  mercure  d'une  solution  aqueuse  se  dissoot 
partiellement  dans  Tétlier  «  il  en  sera  de  même  d'un  mélange 
de  tout  autre  sel  tnercuriel  avec  un  chlorure  alcalin,  tel  que 
le  chlorure  de  sodium,  et  qu'à  ce  dernier  point  de  vue,  le  fait 
seul  de  la  présence  du  bichlorure  de  mercure  dans  l'éther* 
ne  prouve  pas  absolument  que  l'empoisonnement  ait  eu  liea 
par  l'ingestion  de  ce  sel  lui-même. 

L'exposé  des  réactions  précédentes  nous  permettra  d*étre 
court  dans  la  description  des  méthodes  à  employer  pour 
rechercher  la  présence  du  mercure  dans  les  organes  et  dius 
les  déjections.  Deux  procédés  distincts  peuvent  être  mis  en 
usage  pour  arriver  à  ce  but.  Nous  les  décrirons  successive- 
ment 

Les  organes,  préalablement  coupés  en  petits  morceaui, 
sont  réunis  aux  matières  vomies,  s'il  en  existe,  et  introduit^ 
dans  une  capsule  de  porcelaine,  avec  le  tiers  de  leur  poids  de 
carbonate  de  soude  pur.  On  place  la  capsul  ^  sur  un  bain- 
marié  d*eau  bouillante,  et  l'on  procèrie  à  l'évaporation,  qt:  on 
pousse  aussi  loin  que  possible.  I^  matière  est  alors  introduite 
dans  une  large  cornue  tubulée^  munie  d'im  bal  Ion- récipient 
suttisamment  refroidi,  et  placée  ensuite  sur  un  bain  de  sable. 
La  distillation  est  poussée  jusqu'à  complète  carbonisation  de 
la  masse  totale,  tout  en  évitant  un  boursouflement  qui  en- 
traînerait la  bouillie  animale  dans  le  récipient.  Le  fond  d^ 
la  cornue  et,  autant  que  possible,  son  intérieor  lui-même 
doit  être  porté  au  rouge  sombre  pendant  quelques  instants 
Lorsque  tout  le  contenu  de  la  cornue  paraît  complétemeii 


J  tl 


soU  détaché  de  la  cornue,  est  l'objet  d'un  premier  exa- 
3i  les  matières  suspectes  renferment  un  composé  mer- 

OD  observera,  à  une  distance  de  deux  centimètres  de 
te  de  la  cornue,  de  petits  globules  brillants  et  ronds, 
reconnaîtra  aisément  en  les  écrasant  avec  le  doigt  et 
•mettant  à  quelques-unes  des  réactions  indiquées  plus 
L'huile  empyreumatique  ne  renferme  généralement  au- 
ortion  de  mtTcure. 

Iquide  distillé  contenu  dans  le  récipient  est  mis  à  éva- 
aa  bain-marie,  puis,  après  dessiccation,  traité  par  un 
d'eau  régale  tel,  qu'après  une  ébullition  de  dix  minutes 

quart  d'heure,  il  ne  reste  aucune  matière  solide  en 
ision  dans  le  liquide  :  évaporé  de  nouveau  &  sicclté,  il 
•ris  par  Teau  distillée  tiède  et  tiltré  au  papier  Berzelius. 
oeur  qu'on  obtient  ainsi  est  saturée  par  un  courant 
■ogène  sulfuré,  et  abandonnée  ensuite  à  ello-méme 
ut  douze  heures.  S'il  s'est  produit  un  précipité,  on  le 
ar  plusieurs  décantations,  on  le  recueille,  et,  après  Ta- 
esséché  complètement  au  bain-marie,  on  le  mélange 
u  grand  excès  de  carbonate  de  soude,  bien  sec  et  bien 
isé.  Ce  mélange,  introduit  dans  un  tube  fermé  par  un 
est  fortement  chauffé  dans  la  flamme  d'une  lampe  à 
de-vin.  On  observe  après  refroidissement  s'il  s'est  prô- 
ne condensation  de  vapeurs  mercurielles. 
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do  Siniliison,  ou  de  la  pile  ordinaire  munie  de  deux  élec- 
trodes d*or. 

La  niasse  charbonneuse  qui  reste  dans  la  cornue  est  ex- 
traite, pulvérisée  et  traitée  également  par  Teau  régale.  Le  li- 
quide qui  en  provient  est  soumis  aux  mômes  réactions  que 
ci-dessus,  et  révèle  souvent  la  présence  du  mercure,  malgré 
la  haute  température  à  laquelle  on  a  soumis  la  matière. 

Le  second  procédé^  que  nous  préférons,  conduit  plus  faci- 
lement encore  aux  mêmes  résultats.  Il  consiste  à  dessécher 
préalablement  les  matières  animales  et  autres  produite  sus- 
pects, puis  à  les  traiter^  dans  une  cornue  de  verre  munie  de 
son  récipient,  par  de  Tacide  sulfurique  pur  et  concentré  jus- 
t\uh  tranformation  complète  en  un  charbon  friable.  Après  re- 
froidissement, on  extrait  le  charbon  de  la  cornue,  on  le  pulvé- 
rise et  on  le  traite  parmi  excès  d'eau  régale;  la  liqueur  acide 
qui  en  provient  est  ajoutée  au  produit  distillé  contenu  dans 
le  récipient  ;  on  ajoute,  s*il  est  nécessaire,  une  nouvelle  dose 
d*eau  ré^çale,  ei  l'on  porte  à  TébuUition  qu'on  entretient  jus- 
(}u'a  dessiccation  à  peu  près  complète.  Le  résidu,  repris  par 
l'eau  (lisllliée  et  liltré,  est,  comme  précédemment,  précipité 
par  un  courant  d'hydrogène  sulfuré  et  abandonné  à  lui- 
même,  jus(|u'à  ce  que  le  dépôt  se  soit  rassemblé.  Ije  sulfure 
obtenu  est  traité  par  Tune  des  deux  méthodes  précédentes. 

Ce  procédé,  qui  diffère  en  résumé  fort  peu  du  procédé 
général  que  nous  avons  décrit  dans  la  première  partie  de 
cette  étude,  présente  sur  le  précédent  l'avantage  d'une  exécu- 
tion plus  commode  et  plus  rapide.  Les  matières  animales 
fournissent  ainsi  beaucoup  moins  de  produits  empyreuma- 
tiques  et  ne  se  boursoullent  que  modérément.  Tous  les  deux 
donnent  des  résultats  très-exacts;  nous  avons  pu,  à  l'aide  du 
second,  constater  la  présence  du  mercure  dans  (i5  grammes 
de  l'urine  d'un  chien  empoisonné  avec  20  centigr.  de  sublimé 
corrosif,  appliqués  par  la  méthode  sous-cutanée. 

La  preuve  la  plus  certaine  do  la  présence  d'un  composé 
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;uriel  dans  les  organes  soumis  à  l'expertise,  c'est  Textrac- 
méme  de  quelques  globules  métalliques  de  mercure. 
)ert  chimiste  ne  manquera  jamais  de  les  recueillir  avec 
3l  de  les  joindre  à  son  rapport^  pour  qu'ils  puissent  passer 
les  yeux  des  jurés.  Si  la  quantité  est  assez  notable  pour 
i  puissent  être  aisément  reconnus  à  la  simple  vue,  on  se 
tntera  de  les  introduire  soit  dans  un  petit  flacon  bien 
Ué,  soit  dans  un  tube  étroit  terme  aux  deux  bouts  à  la 
ed*émailleur.  11  peut  arriver  cependant  que  la  propor- 
le  mercure  revivifié  soit  assez  petite  pour  échapper  à  la 
impie  el  permettre  difficilement  la  constatation  de  ses 
ipales  propriétés.  Le  cas  s'est  présenté  deux  fois  dans  le 
de  nos  expertises.  Voici  l'artifice  que  nous  avons  em- 
pour  mettre,  dans  ces  conditions,  la  nature  du  métal 
de  toute  contestation.  Nous  avons  pris  un  tube  très- 
aire,  couvert  d'émail  blanc  sur  la  moitié  de  sa  surface, 
nblâble  à  ceux  dont  on  fait  usage  aujourd'hui  pour  la 
ruction  des  thermomètres.  Après  avoir  soufflé  à  la  lampe 
petits  renflements  distants  Tun  de  l'autre  de  10  centi- 
»  environ,  on  façonne  l'un  d'eux  en  petit  entonnoir,  et 
r  iiilroduit  le  petit  globule  mercuriel.  En  chaufiant  mo- 
iienl  l'autre  boule  fermée  et  refroidissant  ensuite,  on 
uiiiie  l'entrée  du  mercure  dans  le  trou  capillaire,  où  il 
>e  ainsi  une  étendue  appréciable,  souvent  longue  de 
|oes  centimètres.  Le  petit  entonnoir  qui  a  servi  à  l'intro- 
on  est  ensuite  fermé  hermétiquement  à  la  lampe  :  on 
de  ainsi  une  petite  colonne  de  mercure  qu'on  peut  faire 
l^r  dans  toute  la  longueur  du  tube,  suivant  qu'on 
iffe  ou  qu'on  refroidit  tulle  ou  telle  boule  des  extrémités. 


•«bstaiice  iogérée  élait-elle  de  nature  A  donner  la 
.  mm  ik  altérer  la  santé?  A-t-cUe  été  administrée  en 
lilté  rafBsante  pour  produire  ce  résultat  !  — *  La  pre* 

3  partie  de  cette  question,  celle  de  savoir  si  la  substance 


nnéiallique  lui-même,  adniiiiîslri^  rlans  an  cas  àt 
pu  délerminer  un  «  m  poi  sonnera  en  l  mortel .  pi 
modllicstions  qu'il  avait  subies  dans  l'intestin 
séjourné.  Et  cependant  il  n'est  pus  permis  de 
soient  lli  des  subslances  cupubles  de  donner  la  n 

Mais  sous  cette  réserve,  il  est  impossible  de 
que  le  plusKrHiKl  nombre  des  composés  mercia 
cipité  rouge,  le  cinuabre.  lebiiodure,  le  nitrate 
le  sublimé  enfin,  tous  employés  en  médecine 
des  poisons  irès-HCtifs,  et  sont  essentiellement  di 
qu'ils  stint  ininiduits  ifaus  l'économie  et  absorbés 
voie  que  ce  soit,  à  donner  In  mort  ou  à  altérer  | 
santé. 

Il  est  un  composé  de  mercure,  le  précipité  bli 
propriétés  vénéiieiiSfS,  longtemps  coustestées,  o 
boi's  de  doute  par  A.  Taylor.  Dans  un  mémoire 
lui  est  commun  avec  MM,  Pavy  (I  ),  le  savant  nu 
anglais  a  démontré  que  la  préparation  ootii 
pharmacopée  sous  le  nom  de  pi-écipité  blanc,  tl 
Hquement,  et>t  un  amninni-ctdoride  de  merci 
H{;,AzH'),  contient  souvent  utie  cerlain«  quai 
qu'à  1/2  à  3  pour  lOU  de  Eubitmé  corrosir  11  i 
detflil  un  cflsiiui  lui  a  éié  soumis  au  moisdejai 
duns  lequel  un  enfant  de  trois  mois,  qui  a  6U< 
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trois  semaines  environ  huit  grains.  Taylor  ajoute  à  cette 
observation  treize  autres  exemples  qu'il  a  pu  réunir  d'em- 
poisonnement, chez  des  personnes  d*âge  et  de  sexe  divers, 
par  le  précipité  blanc,  dont  un  terminé  par  la  mort 

Quant  à  la  quantité  de  poison  mercuriel  nécessaire  ou  suf- 
laant  pour  produire  la  mort,  elle  varie  suivant  la  nature  des 
ODBiposés.  Gomme  Tarsenic^  le  sublimé  et  les  autres  sels  solu- 
Mes  de  mercure,  tels  que  le  cyanure,  le  biiodure,  etc.,  sont 
féfiéneui  à  très-petites  doses  de  10  ou  15  à  ^0  ou  50  centi- 
grammes; mais  le  plus  souvent,  dans  Tempoisonnement,  le 
soblimé  corrosif  est  pris  en  quantité  beaucoup  plus  considé- 
table,  de  2  à  15  et  16  grammes.  Du  reste,  les  effets  ne  sont 
point  en  raison  directe  de  la  quantité  de  poison  ingérée  :  et 
^^  l'on  consulte  les  faits  que  nous  rapporterons  plus  loin,  on 

r 

^4oit  que,  dans  un  cas,  il  a  suffi  d'un  gramme  de  sublimé, 
^0ouT  tuer  en  vingt-quatre  heures,  tandis  que  dans  un  autre 
[|eas,  k  grammes  n'ont  amené  la  mort  qu'au  bout  de  seize 
f,  joora. 

La  plus  faible  dose  qui  ait  suffi  pour  donner  la  mort  est 
de  15  centigrammes  (1),  tandis  que  des  doses  excessives  ont 
;^.doiiné  lieo  à  des  accidents  moins  graves  et  suivis  de  guérison. 
;|t  C'est  ainsi  que  Taylor  rapporte  un  cas  qu'il  a  observé,  et  dans 
Jbquel  la  guérison  a  eu  lieu,  malgré  l'ingestion  de  12  gram- 
Ifines  de  sublimé  (2).  Dans  un  autre  cas,  la  dose  s'élevait  à 
90  grammes ,  et  enfin  à  26  grammes  chez  un  vieillard  de 
•oiiante-cinq  ans.  Ces  apparentes  anomalies  ne  sont  pas  d'ail- 
leors  exclusivement  propres  à  l'empoisonnement  par  le  su- 
blimé. Elles  s'expliquent  par  l'inégale  proportion  qui  existe 
entre  la  quantité  de  poison  ingérée  et  celle  qui  est  réellement 
absorbée,  et  qui  seule  concourt  à  l'empoisonnement. 
Il  n'est  pas  hors  de  propos  de  rappeler  que  certaines  for- 

(1)  Ann.  d'hygiène  et  de  mcd.  légale,  l   Vill,  p.  225  (iS35),  et  The 
Lanceit,  1845,  p.  297. 

(2)  Guy'sHoip.  Heports,  1850,  p.  213. 


388  POISONS  UYPOSTflSNlSANTS. 

mules  thérapeutiques  mal  conçues,  rassoclation  vicieuse  de 
certaines  substances,  le  calomel  et  les  amandes  amères,  la 
chlorures  alcalins  et  le  protoiodure  de  mercare,  certains  trii- 
tements  mercuriels  mal  dirigés  ou  imprudemment  prolongés, 
peuvent  amener  des  accidents  très-graves.  Enfin  remploi  à 
Textérieur  même  de  quelques-uns  des  médicaments  où  entre 
le  mercure,  demande  aussi  une  grande  circonspection.  J'ai 
vu  dans  le  service  de  Breschet,  auquel  j'étais  attaché  en  1SÎ9, 
(les  accidents  d'empoisonnement  survenus  au  bout  de  trente- 
six  heures,  après  de  très^légères  cautérisations  faites  au  col 
utérin  avec  le  nitrate  acide  de  mercure. 


3°  A.  qnel  moment  a  e«  lien  radmlalstratlon  dm 

—  L'époque  d'apparition  des  premiers  symptômes  dans  rem* 
poisonnement  mercuriel,  suit,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  de 
tràs-près  Tingestion  du  poison.  Et  la  question  se  trouve  id 
replacée  dans  les  mêmes  termes  et  résolue  de  la  même  ma- 
nière que  pour  les  empoisonnements  par  les  irritants  et  les 
corrosifs. 

Il  n'en  est  pas  de  même  pour  l'empoisonnement  externe, 
dans  lequel  les  phénomènes  généraux  ne  se  produisent  qm 
plusieurs  heures  après  l'application  du  composé  roercuriel» 
suivant  que  Tabsorplion  s'est  opérée  plus  ou  moins  facilemeat 
et  plus  ou  moins  vite,  et  suivant  l'état  de  la  surface  où  a  ea 
lieu  l'application.  Les  accidents  locaux  qui  se  produisent  ei 
général  immédiatement  suppléent,  pour  la  détermination  da 
nioment  auquel  il  faut  faire  remonter  l'empoisonnement,  au 
retard  que  mettent  à  paraître  les  accidents  généraux  carao- 
léristiques. 


ti"*  Le  mercure  extrait  d'aa    eadavre  pe«t-U 
d'une  aatre  source  que  rempoisannement  ?  —  Le  mefCUre 

(|tii  peut  être  extrait  des  organes  soumis  à  l'analyse  chimi- 
que peut  provenir  de  deux  sources  autres  que  rempoisoooe- 
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ment,  une  médication  mercurielle  d'une  part,  et  de  Tautre 

rabsoqition  résultant  de  Texercice  de  certaines  professions  ; 

et  avant  de  conclure  à  l'empoisonnement,  l'expert  aura  le 

devoir  d'établir  que  la  substance  mercurielle  retirée  du  cada- 

irre  de  la  personne  qu'on  suppose  empoisonnée,  n'a  pas  été 

'    introduite  dans  l'économie  par  un  traitement  médical,  ou  par 

^    «De  exposition  accidentelle  ou  habituelle  aux  émanations  de 

^  Mercure. 

^  Sur  le  premier  point,  il  y  a  lieu  de  rechercher  si  In  médi- 
'  tttion . mercurielle  a  été  réellement  employée,  si  elle  était 
^  indiquée  par  quelques  symptômes  encore  apparents  d'une 
naladie  syphilitique  ou  autre,  à  quelle  époque  elle  a  été 
administrée,  et  combien  de  temps  elle  a  duré,  car  sans  pou- 
foir  préciser  avec  certitude  l'époque  à  laquelle  l'élimination 
[êa  méxiicament  mercuriel  peut  être  considéréecomme  entière- 
^IKnt  achevée,  et  sans  accepter  comme  sutTisamment  établie, 
^Illimité  de  trente  jours  qui  a  été  indiquée^  il  est  incontesta- 
'lie  que  l'on  ne  pourra  attribuer  la  présence  du  mercure 
dans  les  organes  à  une  médication  dès  longtemps  aban- 
[donnée. 
i|_  Dans  le  second  cas,  si  l'introduction  du  mercure  peut  être 
jlilribuée  à  l'exercice  d'une  des  professions  dans  lesquelles  ce 
i\  est  manié  ou  à  l'absorption  accidentelle  des  vapeurs 
|i|i*il  répand,  il  y  aurait  d'abord  des  questions  de  fait  à  poser. 
fhiSf  de  plus,  le  médecin  légiste  devrait  s'attacher  à  déter- 

* 

d(  liner  d'après  les  symptômes  et  les  lésions,  la  réalité  de 
w0  rempoisonnement,  qu'achèverait  de  démontrer  la  quantité 
jé  ie  poison  extraite  des  organes. 

m    Enfin,  il  ne  faut  pas,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  remar- 
quer, songer  à  retrouver  toujours  dans  le  corps  d'un  individu 
empoisonné  la  substance  mercurielle  telle  qu'elle  a  été  ad- 
tbinistrée.  Les  sels  de  mercure,  le  sublimé  lui-même,  peuvent 
•abir  dans  les  voies  digestives  des  transformations.  Seule- 
tuent  ils  ne  sont  jamais,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  réduits  dans 


590  POISONS  HTPOSTHiNISANTS. 

Torganisme  en  mercure  métallique ,  mais  bien  en  sulfure 
noir;  et  il  faut  faire  justiœ  de  ces  prétendues  histoires  de 
cadavres  profanés,  d*où  Ton  a  prétendu  voir  sourdre  des  gout- 
telettes de  mercure. 

RAPPORTS   ET    OBSERYAnONS   CHOISIS   COXCnUCAIfT   L*EM>OiSOJl5EMm 
PAR   LES   PRBPARAnOKS  DB   MElCUmX. 


On  trouvera,  dans  les  faits  qui  vont  suivre,  le  compté 
nécessaire  de  l'étude  qui  précède  et  des  exeaiples  iolérei- 
sants  des  ditférentes  formes,  interne  et  externe,  deTeflupoi- 
sonnement  par  les  préparations  mercurielles»  notamment  k 
sublimé  et  le  nitrate  acide  de  mercure,  ainsi  que  des 
médicales  qu'il  soulève. 


Observ.  I.  —  Rapport  sur  un  c<u  d'empoisonnement  par   U 
de  mercure  suroxydé ^  ou  sublimé  C0fT0«i7(l),  par  le  prol 
Chaussier.    [Recueil  de  mémoires^  eonsuUations  et  rapports  m 
dives  obj't^  'le  m  édecinr  légale,  Paris,  1824,  p.  363.) 

Nous  soussignés,  docteur  en  médecioe  et  pharmaciens,  ctK^lir* 
mémenl  à  Tordonnanc^  de  M.  le  directeur  do  jury,  et  sur  la  rtqà- 


(1)  I/nrrairc  dont  il  s^aeit  n  donné  lieu  à  des  discussions  rootraëictfi* 
resquiont  empêché  «l'alieindrc  la  vérité,  et  d'acquérir  la   certitude  tf- 
cessaire  dans  toutes  les  accusations  criminelles,  et  celle  dirG*ulté  pn*- 
nait  uniqiiciiiciii  du  rapport  qui  avait  été  fait  dans  le  tem|is.  On  irooiit 
bien  dans  ce!  ado  une  ci|M)silion  assez  eiacie  des  altérât ioiisub>enre>i 
Touverture   du  cadavre  ;   cependant  on   n^avait   point   déterminé,  •tm 
matiière  asNC/  précise,  les   divers  modes  d^altôra lions;  qu<^lqufS 
a>.iie:Uélé  n"^liî?és,  d'autres  avaient  été  eiagérës,  mal  etprimes; 
les  lividités  d<*  la  peau,  qui  sont  uu  effet  nécessaire  de  la  siCoati««  «l 
cadavr»*,  éiaio.it  dési^jnées  comme  des  ecchymoses  ;  le>  re«  herthe»  et  n- 
périeiires  ({ue  Ton  avait  faites  sur  les  liqueurs  couteuucs  iiaus  le  s*^ 
alimentaire  étaient  surtout    très- défectueuses,   eilrs  étaient  eqai*oj3*». 
incomplètes  insuflisanies  i)our  démunlrer  rexisience  e.l  la  naturel  pu»- 
son,  et  l'on  po;irrail  en  tirer  de^  conclusions  a,>pU<  nble»  a  d'au:r  •*  oî;jri«; 
enfin,  on  Irouvaii  dans  cet  acte  de  la  confusion,   îles  lonî^ueury.  éeis*- 
perfluiiés,  cl  les  |!oiui»    priucipaui  n'étaieul  ni   ai^>c/  distii:c;>  oi  «a*« 
précis  :  nous  a\on>  donc  cru  devoir  rassemldcr  toutes  les  nreoa>tJO''i 
de  raffaire  qui  nous  est  p.irfaitemeut  connue,  ci  nous  lai  avons  duofi' l^ 
forme  d'un  rapport,  comme  nous  pensons  qu'il  aurait  dû  ètie  tàiiéiia 
le  temps.  {Noie  de  Chaui^ier.) 
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sitioD  de  M.  le  magistrat  de  sûreté,  nous  nous  sommes  rendus  ce 
joard'hui  4*'  mars  1810,  à  neuf  heures  du  malin,  au  domicile  du 
sieur  P.  B,,  où  nous  avons  trouvé  M. le  directeur  du  jury,  avec  M.  le 
magistrat  de  sûreté  et  le  commis  greffier,  qui  nous  a  dit  que  depuis 
le  tO  février,  le  sieur  P.  B.,  ayant  sans  cause  apparente  éprouvé 
différents  accidents  graves  qui  ont  paru  insolites  ei  font  fait  périr 
hier,  28  février,  sur  les  dix  heures;  il  nous  avait  réunis  avec  M.  le 
docteur  6.,  qui  avait  vu  le  sieur  B.  dans  le  cours  de  sa  maladie,  à 
l'effet  de  reconnaître  et  de  constater  la  véritable  cause  de  la  mort 
dudit  B. 

Ayant  ensuite  été  conduits  dans  une  chambre  voisine,  nous  y 
avons  trouvé  le  corps  dudit  B...,  enseveli  et  posé  sur  son  lit  ;  après 
avoir  décousa  le  suaire  qui  Tenveloppait,  et  l'avoir  transporté  sur 
une  table,  nous  avons  procédé  à  l'examen  de  toutes  les  parties  tant 
L    externes  qu'internes  du  corps,  et  nous  avons  reconnu  : 
r        I.  D'après  la  stature,  la  conformation  générale,  le  degré  d'en- 
bonpoint  et  la  rigidité  des  membres,  l'état  des  yeux,   que   cet 
homme  étaitd'une  constitution  robuste;  qu'il  pouvait  être  àgéd'em- 
viron  cinquante-six  ans ,  qu'il  avait  été  peu  de  temps  maladie,  et 
;    foe  sa  mort  ne  datait  pas  de  plus  de  vingt -quatre  heures. 
^.        II.   En  examinant  les  différentes  parties  extérieures  du  corps, 
^    nous  avons  vu  que  les  lèvres  étaient  épaisses,  d'une  couleur  vio- 
-    lacée  ;  qu'il  était  sorti  des  mucosité:^  sanguinolentes  par  le  nez  et 
^    la  bouche;  que  l'abdomen  ou  bas-ventre  était  élevé,  distendu,  ré- 
g'  sonnant  par  la  percussion;  que  Tanus  ou  louverture  extérieure  du 
canal  intestinal  formait  dans  tout  son  pourtour  un  bourrelet  sail- 
lant, épais  d'un  centimètre  (4  lignes)  et  d'une  couleur  rouge  foncé  : 
1^    qœ  le  dos,  les  reins,  les  fesses,  ainsi  que  la  partie  postérieure  du 
^    eol  et  des  cuisses,  étaient  d'une  couleur  livide,  violacée,  bornée  à 
f!'    la  soperficie  de  la  peau,  ainsi  que  nous  nous  en  sommes  assurés, 
^    ca  qui  dépend  uniquement  de  la  situation  dans  laquelle  le  corps 
^   fml  refroidi. 

^  III.  Procédant  ensuite,  selon  les  règles  de  l'art,  à  l'examen  des 
[I  organes  intérieurs,  nous  avons  scié  le  cr&ne,  et  le  cerveau  ne  nous 
^    a  présenté  aucune  altération. 

é  IV.  Dans  le  thorax  ou  poitrine,  nous  avons  trouvé  les  poumons 
'-*  engorgés,  d'une  couleur  brune,  noirâtre,  surtout  à  leur  face  posté - 
^  lieare,  et  fournissant  par  l'incision  que  nous  avons  faite,  une  grande 
^  quantité  de  sérosités  sanguinolentes  et  écumeuses  ;  le  ccBur  dur, 
0  serré,  ne  contenant,  ainsi  que  les  veines,  qu'une  petite  quantité  de 
ir  sang  noir  et  fluide;  la  face  supérieure  du  diaphragme,  d'une  cou- 
-      leur  rouge  foncée,  et  ses  veines  engorgées  d'un  sang  noir. 

V.    Ayant  ensuite  scié   la  mâchoire  inférieure  dans  sa  partie 
moyenne,  pour  examiner  la  bouche  et  les  diverses  parties  situées 
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sur  le  col,  nous  avons  va  la  bouche  remplie  de  mucoeîtés  éco- 
meuses,  sanguinolentes,  dont  on  augmentait  Texcrélkm  en  com- 
primant les  poumons  ;  la  langue  épaisse,  recoaverte  d'un  enduit 
brun  ;  le  palais  et  la  face  intérieure  des  joaes  d*iiii  rouge  foncé; 
la  luette  molle,  tuméfiée,  d'une  couleur  noirâtre  sorloot  à  h» 
extrémité  inférieure;  le  pharynx  ou  le  gosier  d^iuie  coolev 
foncée  brunâtre  ;  le  larynx,  ainsi  que  la  trachée-artère  et  les  brca- 
ches,  nous  ont  présenté  la  même  teinte,  et  étaient  remplis  d*iuie 
mucosité  écumeuse  sanguinolente. 

VI.  A  Touverturede  Tabdomen  ou  bas-ventre,  nous  avons troQ«é 
Pestomac  et  l'intestin  d'une  couleur  rougeâtre,  plus  oa  moins  foncée 
en  différents  endroits,  et  contenant  des  flatuosités  et  des  liquides, 
la  face  inférieure  du  diaphragme  d'un  ronge  foncé,  surtout  à  sa 
portion  postérieure  ;  le  foie  volumineux,  d'une  couleur  rouge,  bro- 
nâtre,  mais  sans  altération  sensible  dans  son  tissu;  la  vésicole  bi- 
liaire ou  du  fiel  très-grosse,  contenant  une  grande  quantité  de  biie 
épaisse  et  noirâtre;  le  pancréas  d^un  rouge  foncé,  principalement  a 
son  extrémité  droite  ;  l'épiploon  chargé  de  graisse,  sans  aucun  bl^r.e 
d'altération,  ainsi  que  la  rate,  les  reins  et  les  autres  organes. 

VII.  Pour  mieux  examiner  l'état  de  l'estomac  et  de  Tinteatin,  fl 
pouvoir  recueillir  les  substances  qui  y  étaient  contenues,  noasaveu 
fait  des  ligatures  à  la  partie  sup.^rieure  de  l'oBsophage,  à  rextrémité 
de  l'intestin  rectum,  aiusi  qu'aux  vaisseaux  du  foie,  puis  à  l'aide  de 
différentes  coupes  nous  avons  détaché  toutes  ces  parties,  qnioBi 
été  placées  sur  un  drap  plié  en  plusieurs  doubles,  et  nous  avoai 
ouvert  successivement  l'œsophage,  l'estomac,  les  diverses  parties 
do  l'intestin,  en  recueillant  dans  des  vases  séparés  les  substano» 
contenues  dans  les  différentes  portions  de  ces  viscères. 

VII.  Ayant  d'après  les  procédés  indiqués  ouvert  Toesophage  d 
l'estomac,  nous  avons  trouvé  la  membrane  interne  de  l'œsophage 
enflammée,  c'est-à-dire  molle,  rouge,  épaissie  dans  sa  moitié  sop^ 
rieure;  gangrenée,  noirâtre,  plus  molle,  plus  épaisse,  se  détachaat 
par  lambeaux,  et  se  déchirant  avec  la  plus  grande  facilité  dani  fa 
portion  inférieure;  l'intérieur  de  l'estomac  nous  a  présenté  les  vas- 
tiges  d'une  violente  inflammation;  sa  face  postérieure,  depuis  Tcn* 
fice  œsophagien  jusqu'au  pylore,  était  dans  un  état  gangréoeux. 
c'est-à-dire  noirâtre,  mollasse,  sans  consistance,  se  détachant  par 
lambeaux,  et  ses  parois  réduites  en  différents  endroits  à  l'épaissear 
d'une  feuille  de  papier  ;  dans  le  reste  de  son  étendue,  l'inténeorde 
ce  viscère  était  d'un  rouge  foncé,  et  sa  membrane  molle,  gootiée. 
se  détachait  par  le  simple  contact  du  doigt,  on  y  voyait  aussi  diffé- 
rents points  d'érosion  d'une  forme  et  d'une  grandeur  inégales:  le 
duodénum,   ou  la  première  portion  de  l'intestin  grêle,  était  io^ 
dans  sa  face  interne   très- enflammé,  et  on  y  remarquait,  surloota 
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Êà  partie  sopéridore,  plusieurs  points  de  gangrène  ot  d*érosion  ;  le 
j^vnum^  ou  cette  portion  d'intestin  qui  occupe  la  région  ombilicale, 
portait  aussi  des  traces  d^une  grande  inflammation  et  d'érosion  dans 
différents  endroits,  et  sa  membrane  interne  était  enduite  de  muoo- 
aités  sanguinolentes;  la  plus  grande  partie  de  l't/^on  nous  a  pré- 
aenté,  à  un  moindre  degré,  le  même  genre  d'altération,  mais  sa 
portion  inférieure  était  noirâtre  et  gangrenée,  dans  une  longueur 
de  55  centimètres  (environ  2  pieds);  le  gros  intestin  nous 
a  ofiért  dans  toute  son  étendue  une  altération  aussi  grave  que 
eeUe  que  nous  avons  trouvée  à  Teslomac  ;  le  cœcum  était  presque 
entièrement  gangrené;  la  membrane  interne  du  côlon  était  en- 
flammée, détruite  dans  quelques  endroits,  noire  et  gangrenée  dans 
d'antres  par  plaques  ;  le  rectum^  ou  la  dernière  partie  du  gros  intes- 
tin, était  de  même  enflammé,  gangrené  en  différents  endroits  ;  il 
était  surtout  boursouflé  et  excorié  à  son  extrémité  qui  forme 
Fanoa. 

IX.  En  faisant  Fouverture  de  Testomac  et  du  canal  intestinal, 
nous  avons  recueilli  dans  des  vases  très-propres  les  différents  li- 
qirideB  contenus  dans  leur  cavité^  et  ces  liquides  qui  provenaient  de 
l^eatomac^  du  duodénum  et  du  rectum,  ont  été  mis  dans  quatre  fioles 
aéparées,  distinguées  par  les  numéros  4 ,  2,  3  et  4  ;  on  a  aussi  dé- 
taché Testomac  avec  une  portion  de  Tintestin  duodénum,  puis  tine 
petite  portion  du  jéjunum,  enfin  l'intestin  rectum  et  une  portion  du 
eôlon,  et  ces  différentes  pièces  ont  été  enveloppées  d*un  linge,  et 
tmfermées  dans  une  botte,  sur  laquelle  M.  le  magistrat  de  sûreté 
a  apposé  son  sceau.  - 

X.  Ainsi,  ayant  terminé  les  recherches  sur  le  cadavre,  et  pris 
me  note  exacte  de  toutes  nos  observations,  nous  nous  sommes  aus- 
aitéi  rendus  au  laboratoire  de  chimie  de  M.  B.,  avec  MM.  le  direc- 
teur du  jury  et  le  magistrat  de  sûreté  qui  avait  fait  porter  avec  lui 
la  botte  mentionnée  à  Tarticle  précédent,  et  après  avoir  vérifié  Pin- 
tégrité  de  son  scellé,  il  a  ouvert  cette  botte  et  nous  a  rendis  les  dif- 
lérantes  pièces  qui  y  étaient  contenues,  afin  de  déterminer  par  des 
expériences  convenables  la  nature  des  liquides  que  nous  avions  re- 
cneilKs  lors  de  l'ouverture. 

XI.  Après  avoir  examiné  de  nouveau  Tétat  de  l'estomac,  nous 
avons  fait  les  expériences  suivantes. 

4*  Une  bande  de  papier  de  tournesol  appliquée  sur  la  face  in- 
terne de  ce  viscère,  a  pris  aussitôt  une  teinte  rouge  très-foncée. 

2*  Une  lame  de  cuivre  rouge  décapée  ayant  été  appliquée  sur 
cette  partie^  y  a  pris,  après  deux  minutes,  une  teinte  noii^tre  fon- 
eée  ;  eo  frottant  cette  lame  de  cuivre,  elle  est  devenue  blanche,  ar- 
gaotîne  et  brillante,  et  en  l'exposant  à  la  chaleur  du  charboo 
allaroé,  cette  couleur  argentine  s'est  promptement  dissipée. 

à,  TAanito.  38 
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30  Qog  expériences,  répétées  sor  la  membrane  ÎBtenie  de  riateiùD 
duodénum  et  du  rectum,  nous  ont  donné  les  mé  mes  résoUats. 

4°  Le  papier  de  tournesol,  ainsi  qu'une  lame  de  cuivre  décapée 
appliquée  sur  la  membrane  interne  de  l'intestio  j^jvnum,  n'oit 
éprouvé  aucune  altération  sensible. 

Xll.  La  Hqueur  que  nous  avons  extraite  deretlomacesi  inodore, 
légèrement  troublée,  d'une  couleur  jaune  yerdAtre,  saM  nétaige 
d'alimenta,  mais  contenant  beaucoup  de  flocons. 

%^  Dans  de  Teau  cbargée  d'hydrogène  sulfiiié,  no  pfécipilé  noir 
très-abondant. 

9^  Quelques  gouttes  de  cette  liqueur,  projetées  dans  ob 
étendu  de  nitrate  d'argent,  ont  produit  un  précipité  blanc, 
caiUebotté,  qui  a  été  reconnu  pour  un  muriaie  d'argeoi. 

Xi II.  La  liqueur  trouvée  dans  le  duodéanm  était  plus  tco«ble  ot 
plus  jaun&tre,  un  peu  visqueuse  ;  sa  quantité  était  seulement  ds 
22  grammes  [à  peu  près  6  gros)  ;  soumise  aux  mèmea  eapérisMai, 
elle  a  donné  les  mêmes  résultats,  seulement  las  elirta  oal  été  pte 
lents  et  moins  sensibles,  surtout  avec  l'eau  de  chaux. 

XiV.  La  liqueur  que  nous  avons  pu  recueillir  dana  le  raclHi 
était  rougeàlre,  sa  quantité  était  de  4  6  grammes  (à  peu  près  4  gns] 
et  ne  paraissait  différer  de  celle  que  nous  aviona  tirée  de  TealomBC 
que  par  la  couleur  rouge  qui  était  due  à  qoeiquea  moMcnleB  de 
sang,  aussi  les  expériences  indiquées  nous  ont  fourni  les  bSumi 
résultats. 

XV.  Quant  à  la  petite  quantité  de  fluide  que  noua  avoua  pu  re- 
cueillir en  ouvrant  l'intestin  jéjunum,  ou  particules  de  la  meufcbiaae 
muqueuse,  sa  quantité,  qui  est  de  99  grammoa  (3  ooces  %  graa),  a 
servi  aux  expériences  suivantes  : 

4**  Uoe  goutte  de  cette  liqueur,  portée  sur  le  papier  de  tournesol, 
y  a  produit  sur-le-champ  une  tache  rouge. 

2^  Sur  une  lame  de  cuivre  décapée,  tache  d'abord  noirâtre,  qu 
par  le  frottement  est  devenue  blanche,  brillante,  argentine,  et  q«  « 
disparu  en  la  chauffant. 

3<»  Quelques  gouttes  projetées  dans  de  l'eau  distillée  odorée  avec 
le  sirop  de  violettes,  ont  donné  une  couleur  verte  ; 

40  Dans  Teau  de  chaux,  un  précipité  jaun&tre  orange  ; 

5"^  Dans  de  l'ammoniaque,  un  précipité  blanc  ; 

6^  Dans  une  solution  de  prussiate  de  potasse,  un  pféofHt^ 
blanc; 

7«  Dans  un  solutum  de  potasse,  un  précipité  brunâtre. 

Et  tous  ces  précipités,  recueillis  et  frottés  sur  une  lame  decaivrr 
décapée,  lui  ont  donné  une  couleur  blanche,  brillante,  argentine.  O 
n'était  qu'une  mucosité  sanguinolente,  peu  facîtement  aohible  dus 
l'eau  et  qui  ne  nous  a  présenté  aucun  caractère  purticuliar. 
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XVI.  Poar  assurer  la  certitade  de  nos  expérieDces  et  des  coocln- 
ûoùB  que  nous  derons  en  tirer,  nous  avons  fait  fondre  un  cinquième 
de  granune  de  marîate  de  mercure  surôxydé  (ou  sublimé  corrosif}, 
dan»  30  grammes  d*eau  distillée,  à  laquelle  nous  avons  ajouté  tine 
petite  poriioa  de  bile  de  iiœuf,  pour  loi  donner  la  môme  teinte, 
hi  même  eonsisttooe;  et  les  essais  comparatifs  que  nous  avons  faits 
deœMlkpMNir  avte  las  rétetili  indiqués,  nous  ont  doané  les  mêmes 
risalUU, 

XYIL  Enfin,  comme  il  restait  encore  plus  de  la  moitié  de  la  li- 
^penr  tfoiivée  dans  l'estomsc,  nons  en  avons  pris  50  gramases 
<|W  l'oA  a  iltréa  à  travers  un  papier  Joseph  lavé,  et  par  une 
jniporaiien  gradoée  nous  avons  obtenu  quelques  petits  cristaux 
aiguillés  qne,  d*après  leurs  propriétés,  nous  avons  reconnus  pour  do 
mwiote  de  mcrcare  saroxydé  on  sublimé  corrosif. 

XVIII.  Bn  lerminsnt  nos  opérations,  nous  avons  mis  dans  on 
bocal  rempli  d'alcool  reatomac  et  les  diverses  portions  d*intestin 
•BtrailM  dû  cadavre;  noos  avons  mis  dans  un  flacon  le  restant  de 
In  liqaear  trouvée  dana  Testomac,  eo  y  ajoutant  partie  égale  d'al- 
•ool  pur^  et  oes  otijets,  convenablement  fermés  et  cachetés,  ont  été 
iépoiés  entre  les  msins  de  M.  le  magistrst  de  sûreté. 

Dos  diliérentes  observations  recueillies  à  l'ouverture  du  corps, 
aiMi  qpw  des  tapériencea  que  noua  avons  faites,  il  résulte  : 

4*  Que  la  mon  du  aiear  P.  B.  est  Teflét  de  l'état  dMnflamnuh- 
lioo,  de  gangrène  et  d'éroaion  qui  occopsit  toute  l'étendue  du  canal 
aliSPHMitairo,  dopais  la  bouche  jusqu'à  l'anus. 

t*  Que  la  BorI  a  dû  être  piîftcédée  d'angoisses,  de  vomissements, 
db  chalaQr  è  la  gorge,  de  douleura  très-vives  à  l'estomac,  ani  In- 
teatîM,  do  téneimes,  d'eaoréiionsalvinea  sanguinolentes  fréquentes; 
m  <|«i  Bosn  a  été  conftrtaié  par  le  médecin  qui  avait  vu  le  sieur  B. 
piauiMt  saiMladie; 

B*  Qoo  ces  diflérwites  altérations  ont  été  produites  psr  on  poi- 
•SB  irritant,  oorroaif; 

4*  Qoo  ee  poison  avsit  été  non-seulement  porté  dsns  l'estomic  ; 
Moio  encore  introduit  par  l'aous  dans  le  gros  intestin  ; 

B*  Que  ée  poison  était  le  muriate  de  mercure  suroxydé,  ou  so-^ 

Wméeorroelf; 

6^  Enfin,  que  ce  poison  avait  été  pris  h  différents  intervalles,  et 
Surtout  peu  de  temps  avant  la  mort,  ce  qui  est  démontré  non-seu- 
lement par  les  symptômes  que  (d'après  Tassurance  du  médecin)  le 
meor  B.  a  éprouvés  depuis  le  22  février  jusqu'au  20,  mais  encore 
perce  que  nous  avons  trouvé,  dans  l'estomac  et  dans  llntestlu  reç- 
ue poieon  avec  toatee  aes  propriétés. 
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Obsbrv.  II.  —  Empoisonnement  par  4  grammei  de  sublima  eorrôii/. 
Mort  en  quatre  jours.  {Journal  de  Fothergill^  mars  1849.) 

Le  23  janvier  4 84 8,  [une  fille,  de  petite  sUtore,  robuste,  prit, à 
onze  heures  du  soir,  après  avoir  soupe  avec  du  pain,  du  froînags  et 
du  jambon,  4  grammes  de  sublimé,  dissous  dans  de  la  bière:  quel- 
ques minutes  après  on  la  trouve  à  genoux,  pouaaant  des  gémiBie- 
ments,  éprouvant  un  sentiment  de  brûlure  dans  le  creux  de  reste- 
mac,  la  gorge  et  la  bouche.  Elle  rendit  son  souper,  mêlé  à  du  miictt 
visqueux.  2  grammes  de  sulfate  de  âne,  blancs  d'oBofs  biUoi 
dans  Teau,  eau  de  gruau,  répétition  du  vomitif  deux  heures  aprti 
Vomissements  de  matières  floconneuses,  semblables  à  du  laii  ciillé, 
qui,  à  trois  heures  du  matin,  devinrent  bilieuses  et  smguinolenM; 
trois  sel  les  brunâtres  extrêmement  fétides  ;  pouls  petit,  serré,  4  90  pil- 
sations  ;  diminution  de  la  douleur  ;  face  anxieuse  ;  assoupisseneit 
dont  la  malade  n'était  retirée  que  par  la  douleur.  A  neaf  heures  di 
matin  elle  paraissait  mieux.  Julep  huileux  et  laxatif;  fomenlaiioBf 
sur  i'épigastre;  eau  de  gruau,  blancs  d*œufs.  Le  soir,  les  douleirs 
d'estomac  étaitnt  moins  vives  ;  mais  la  gorge  était  trè»-donkHire«e 
et  très-en Hammée.  Gargarisme  émoUient,  lavement  toutes  les  deix 
heures.  Le  25,  à  trois  heures  du  soir,  absence  de  selles  etd'oriMi, 
depnis  hier  matin  ;  pas  de  tension  ni  de  sensibilité  dans  TabdoeMB. 
Le  cathétérisme,  d*ailleurs  difficile,  à  cause  de  rinfiammatton  el  de 
gonflement  de  Turèthre  et  de  la  vessie,  ne  donne  que  quelqaci 
gouttes  d'urine.  Laxatifs  salins,  diurétiques,  lavements.  Le  2f. 
évacuations  alvines;  le  cathéter  n'amène  point  d* urine.  L'estonac 
est  moins  douloureux,  mais  Tinflammation  de  la  gorge  persiste  avec 
sentiment  de  coustriction  ;  gencives  douloureuses,  dents  légèreoeat 
vacillantes,  augmentation  légère  de  salive.  Boissons  mucilagineusei. 
Le  27,  la  malade,  assise  auprès  du  feu,  se  trouve  mieux;  msis  elle 
s'affaiblit  el  déchue;  selles  très-fréquentes  et  très-fétites ;  desls 
très- lâches  ;  ptyalisme  abondant;  haleine  extrêmement  fétide;  pei 
de  douleur  à  Tabdomen  par  la  pression.  Le  cathéter  n*amène  point 
encore  d* urine;  on  le  retire  coloré  en  bleu  foncé,  coloration qai  se 
disparaît  qu'en  frottant  l'instrument  avec  de  la  craie.  Dès  ce  bkk 
ment  la  malade  s'affaiblit  de  plus  en  plus  et  expire  sans  dooleBr, 
quatre-vingt-dix  heures  après  l'empoisonnement. 

Observ.   m.    —  Empoisonnement  par  le  sublimé.    —  Guéritim. 
(W.  Hort,  Arch,  génér,  de  médee.^  4  834.) 

Joseph  H., âgé  de  quarante  ans,  d'une  forte  constitution,  prit,  de» 
une  tase  d'eau  tiède,  environ  une  demi -cuillerée  à  thé  de  sabbBé 
corrosif,  croyant  prendre  de  l'émétique  ;  un  quart  d'heure  efffèi. 


couverte  de  soeur;  pouls  petu,  trôs-fréqaent;  soif  tr6s-vive. 
lait  boire,  parce  que  cela  augmentait  ses  souffrances.  Le  ^I 
m  avait  opéré  rapidement,  et  procuré  plusieurs  selles  fétides 
;aînolentes,  accompagnées  de  coliques  et  de  ténesme  trés- 
I.  Large  saignée  ;  blancs  d*œufs  délayés  dans  de  l'eau  sucrée, 
endemainles  symptômes  s*élaient  aggravés,  et  l'état  général 
ida  faisait  craindre  une  issue  funeste.  L'inflammation  du  tube 
Bal  était  si  violente,  que  M,  Hort  ne  doutait  pas  qu'elle  ne  se 
U  parla  gangrène.  Il  donna,  toutes  les  heures  et  sans  espoir, 
îUerée  à  thé  de  charbon  végétal  pulvérisé  dans  un  peu  d*eau 
lu.  Le  lendemain,  à  sa  grande  surprise,  le  malade  était  bcau- 
ieui.  L'amélioration  s'élait  manifestée  quelques  instants  après 
oièce  dose  de  charbon,  et  à  chaque  dose  les  douleurs  dimi- 
t.  On  continua  pendant  plusieurs  jours  l'usage  du  charbon,  et 
ide  se  rétablit  parfaitement,  après  une  très-longue  convales- 
II  fallut  plusieurs  mois  de  soins  pour  rétablir  les  fonctions 
intestinales. 

.  IV.  —  Empoisonnement  par  le  sublimé  C(^osif,  —  Mort  au 
de  dnqjour».  {London  Medic,  Chir,  Review^  avril  1840.) 

mai  4  840,  un  jeune  homme  de  quinze  ans  boit,  par  mégarde, 
moins  d'un  verre  d'une  liqueur  dont  il  ignore  le  nom  ;  aussi- 
miseemenls,  avec  eflbrts  pénibles,  de  matières  muqueuses  et 
Dolentes;  soif  très-vive;  goût  désagréable  dans  la  bouche; 
entde  brûlure  dans  la  gorge,  qui  se  propage  le  long  de  l'œso- 
dans  l'estomac  et  les  intestins  ;  constriction  de  l'œsophage, 
isclen  profonds  du  cou,  pendant  les  tentatives  de  déglutition  ; 
contracté,  douloureux  à  la  pression.  La  langue,  la  muqueuse 
9,  \eA  gencives  sont  ridées  et  comme  brûlées  par  une  sub- 
corrosive.  Pouls  faible,  rapide,  irrégulier  ;  6gure  pâle,  con- 
:  neau  couverte  de  sueur  visqueuse.  La  nature  des  svm- 


5U8  POISONli  HTP06THÉlfISiBT& 

tioal;  traits  abattus,  livides;  peaa  couverto  de  soeur  fitMde;  povis 
fréquent,  ë  peine  perceptible.  Le  soir,  assoDpisaemenl.  Cet  élat  dt 
collapeus  dura  jusqu'au  9.  Dans  la  soirée,  réréthisme  mercorieltt 
déclara.  La  salivation  était  modérée.  1^  malade  ptrnt  tomber  dini 
un  état  typhoïde,  et  succomba  le  12  mai,  cinq  jonn  et  dix  bem« 
après  Tempoisonnement.  Pendant  tout  ce  temps  la  aécrétîoQ  nriniire 
fut  suspendue. 

L*examen  chimique  de  la  liqueur  démontra  que  c*éUit  une  aoh- 
Û(m  alcoolique  concentrée  de  sublimé.  Ce  sel  y  entrait  pour  on  dii- 
hoitième. 

Autopsie.  —  Vive  inflammation  avec  ulcération  de  la  bondie,  es 
Tossophage,  de  Testomac.  La  muqueuse  inteatinalef  généraleowBt 
ramollie,  offrait  des  ecchymoses  nombreuses;  Tesaie  oonirectée.  In 
autres  organes  sains. 

Osstftv.  V.  —  EmpoinmnemeHl  par  8  ifromnMs  de  shMmiW,  JforCfs 
quatre  jour f,  (Galette  wMieaUde  Pariê^  IS44.) 

Le  40  février  4  843,  à  dii  heures  de  maUo,  S.  W...,  Igééi 
irente-huit  ans,  bien  constitué,  introduit  dans  sa  boocbe  t  graBUSi 
de  sublimé  corrosif,  en  gros  fragmenls,  qo*il  briae^oiie  aaa  danUsi 
avale,  après  quoi  il  boit  une  pinted'eao.  Un  médecin,  nppdéii 
diatement,  lui  administre  quatre  œufs.  Il  survient  dea  vi 
et  Ton  trouve  dans  la  cuvette  un  fragment  de  sublimé,  da  volume  de 
la  moitié  d'une  noisette,  que  Ton  suppose  n'être  pas  sorti  de  b 
bouche.  Le  malade,  reçu  à  Thôpital  Guy,  offre  l'état  suivant  :  abi- 
blissement  notable  ;  extrémités  froides  ;  circulation  à  peine  percep- 
tible ;  respiration  normale;  gonflement  de  la  langue  ai  des  iètiet; 
sentiment  de  conslriction  à  l'oBsophage  ;  connaissance  parfaite.  Oa 
lui  donne  immédiatement  plusieurs  blancs  d'œufs.  A  dans  heures  éi 
l'après-midi,  gonflement  très-marqué  et  vive  sensibilité  des  lèviti 
et  des  gencives;  salivation  commençante;  douleurs  dans  la directioa 
de  l'œsophage, et s'étendant jusqu'à lestomac;  monvementde dégla- 
tition  excessivement  douloureux  ;  plusieurs  vomissements  de  bs- 
tières  jaunâtres,  mêlées  de  sang;  légères  douleurs  abdominaks: 
spasmes  des  extrémités  inférieures  ;  genoux  rapprochée  du  vantia: 
pouls  petit,  à  peine  perceptible;  langue  blanche  et  ai  gonflée  qn'cUr 
oe  peut  être  sortie  de  la  bêucbe  ;  température  de  la  peau  élevée.  Dfeas 
la  journée  le  malade  boit  deux  pintes  de  lait  et  l'albumine  de  viagt- 
quatre  œufs. 

Le  1 1  février,  pendant  la  nuit,  plusieurs  accès  violenta  de  boqaet. 
avec  vive  sensibilité  à  la  région  épigastrique  ;  violenle  céphalal^- 
déglutition  plus  difûcile  ;  lèvre  inférieure  considérable  ment  aaflis  et 
excoriée  ^ur  le  côté;  pouls  petit,  ûlant,  è  peine  perceptible;  pis- 
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sieora  vomissements  et  déJectioDS  verdâtres;  pieds  froids;  oolor»- 
tmjsonegéDérale  delà  pean. 

Le  48,  même  état,  le  gonflement  des  lèvres  a  an  peo  diminiié.  Le 
■fthde  a  Yomi  en  peu  de  matières  verdâtres,  et  rendu  des  «elles  de 
Wnksr  foncée,  mêlées  de  sang.  Extrémités  chaudes. 

Le  43«  déglvtition  un  peu  pins  facile  ;  sensation  de  brûlure  dans 
FoMphage;  pools  comme  la  veille;  pas  une  seule  goutte  d'urine, 
depuis  son  entrée;  un  peu  de  sommeil  pendant  la  nuit;  hoquet; 
pipilles  extrêmement,  contractées;  selles  fréquentes  et  sanguine- 
kolas  ou  mêlées  de  sang  et  de  mucus  ;  peu  de  douleurs  abdominales  ; 
OMséas  persistantes:  lèvres  presque  revennes  è  leur  état  normal; 
IpQgue  toujours  aussi  volumineuse  et  couverte  d'une  couenne  blanche* 
A  quatre  heures  après  midi,  délire  ;  pouls  petit,  à  peine  percep- 
tiUa.  On  est  forcé  d'attacher  le  malade.  Lb  1 4,  à  six  heures  du 
Boatin,  respiration  stertoreuse;  état  très-grave;  paupière  supérieure 
ai  lèvre  inférieure  pendantes.  A  midi,  forte  constriction  de  1  œso- 
pliage  ;  parole  impossible,  quoique  le  malade  conserve  un  peu  sa 
eoDuaissance  ;  ni  garderobes,  ni  urines,  depuis  la  veille  au  soir  ; 
reapiration  stertoreuse  ;  mort  à  trois  heures. 

Àutoj^ne  (vingt-deux  heures  après  la  mort).  —  Rigidité  générale, 
traces  de  décomposition;  une  once  de  sérosité  citrine  dans  le 
ioe,  qui  est  normal  ;  plaque  inflammatoire,  de  l'étendue  de  la 
^ioma  de  la  main,  sur  la  grande  courbure  de  Testomac,  à  quatre 
do  pylore.  La  muqueuse  stomacale  est  fortement  injectée  et 
partout  les  signes  dMnflammation,  sans  couleur  ardoisée,  comme 
s*observe  souvent  à  la  suite  de  cet  empoisonnement  ;  pas  d*éro- 
Upasd'ulcération.  Duodénum  et  jéjunum  à  Tétat  normal.  Muqueuse 
Ai  tiers  inférieur  de  Tiléon  enflammée  ;  plusieurs  taches  inflamma- 
lairea  près  du  caecum  ;  forte  inflammation  du  gros  intestin,  avec 
Halqoes  petites  ulcérations  du  diamètre  d'un  petit  pois  ;  foie  volu* 
Moanx  et  congestionné  ;  la  vésicule  contractée  contient  à  peine  de 
!•  bile.  Rate  ferme,  congestionnée,  de  volume  ordinaire  ;  pancréas 
il  ;  reins  tdem,  mais  un  peu  rouges  ;  la  portion  corticale  pré- 
liait de  petits  points  rouges  ;  kyste  séreux,  de  la  grosseur  d'une 
1»  à  la  face  postérieure  do  rein  droit.  Vessie  fortement  contrac- 
tée; sa  muqueuse  un  peu  injectée;  environ  une  demi- once  d*urine 
tieable.  Rougeur  prononcée  de  la  muqueuse  œsophagienne  sans 
rabe  altération.  Poumons cedémateux,  fermes,  lourds,  œdème  inflam- 
Méoire  à  la  base  du  droit.  La  muqueuse  bronchique,  enflammée  dans 
leate  son  étendue,  renfermait  beaucoup  de  mucus  écumeux  ;  léger 
lévaloppement  des  glandes  bronchiques.  Une  once  et  demie  d'un 
liquide  de  couleur  de  paille  dans  le  péricarde.  Cœur  plus  petit  que 
llaliitude,  sans  autre  altération. 

r.—  Les  matières  de  Testomae,  formées  d'un  liquide  trouble 
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mêlé  de  mucus,  de  bile  et  de  sang,  pesaient  en  tooi  4  Sigrammes  «t 
ne  contenaient  pas  de  sublimé  à  Pétai  solide.  Un  fil  d*orei  de  zinc 
plongés,  pendant  plusieurs  heures,  dans  ce  liquida,  présbbleoMit 
acidulé  par  Tacide  hydrocblorique,  n*a  donné  aocone  réactiai  mer* 
curielle.  Il  en  a  été  de  même  avec  le  décocté,  après  one  imnienioi 
de  vingt-quatre  heures,  ainsi  qu*avec  le  décocté  du  tube  întettinl, 
obtenu  en  faisant  bouillir  cet  organe  dans  Teao  addolée  par  Vïïàfk 
azotique.  L'acide  avait  été  préalablement  saturé  avant  l'immerMa 
des  Gis  métalliques.  Le  smg,  la  rate,  les  liquides  du  péricarde  et  di 
péritoine  ont  aussi  donné  des  résultats  négatifs  par  le  même  piooédi 
Cependant,  d'après  M.  Alfred  Taylor,  auteur  de  cette  observatk», 
on  peut  ainsi  déceler  ,-^  de  grain  de  sublimé  dans  4  grammes  d'an 
ou  dans  plus  de  8000  fois  de  ce  liquide.  Cet  auteur  ajoute  que  â  00 
fait  se  fût  rattaché  à  une  question  de  médecine  légale,  il  eôt  étédifl- 
r.ile  de  conclure  par  les  résultats  analytiques  et  par  les  altératâBOS 
pathologiques,  qui  n'ont  offert  rien  de  particulier. 

Obseiv.  YI.  —  Empoisonnement  accidentel  par  le  deutockkrwre  éê 
mercure.  (M.  le  docteur  Ladreit  de  la  Charriera,  Bulletin  de  te 
Société  anatomique,  4  858,  V  série,  t.  III,  p.  35.) 

La  nommée  M.,  âgée  de  vingt  et  un  ans,  vint  le  87  mars  récb- 
mer  des  soins  à  l'hôpital  de  Lourcine;  elle  était  enceinte  de  six  noii 
et  ne  tarda  pas  à  faire  un  fausse  couche.  Cet  accideot  ne  parut  pH 
altérer  sa  santé.  Le  5  mai,  elle  perdait  en  rouge,  se  plaignait  seu- 
lement de  quelques  nausées  et  d'aigreurs  sur  Testomac.  On  presen- 
vit  contre  ce  malaise  2  grammes  de  magnésie  en  deozprises.  ta 
paquets  de  4  0  grammes  de  sublimé  destinés  à  des  bains  avaiort 
été  envoyés  à  la  sœur  chargée  du  service  pendant  la  journée;  le 
papier  qui  les  enveloppait,  et  qui  portait  en  suscription  le  nom  da 
médicament,  fut  malheureusement  enlevé  ;  les  paquets  furent  piii 
pour  de  la  magnésie,  et,  à  quatre  heures  du  soir,  un  d*entze  en 
était  administré  à  la  malade. 

La  sœur  reconnut  la  fatale  erreur  au  cri  aigu  qu*amcfaa  ausnlft 
à  cette  malheureuse  une  sensation  atroce  de  brùlura  dans  resloaac 
et  dans  la  gorge.  Elle  fut  prise  en  même  temps  de  vomissements. 
Appelé  aussitôt,  j'administrai  de  Peau  albumineuse;  à  peine  arrivé 
dans  l'estomac,  ce  liquide  était  rejeté  ;  les  vomissements  se  succé- 
daient presque  sans  interruption,  bientôt  ils  avaient  rempli  qaalre 
bassins.  A  cinq  heures  et  demie,  les  vomissements,  qui  étaient  tou- 
jours bilieux  et  verdâtres,  furent  examinés  à  la  pharmacie,  ils  ae 
contenaient  plus  de  sublimé.  Cependant,  à  six  heures  et  demie,  bi 
traits  étaient  déjà  profondément  altérés;  le  visage  était  pâle;  bi 
yeui,  enfoncés  dans  leurs  orbites,  rappelaient  le  facîes  des  cbolé* 
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iqoes.  Toos  les  traits  disaient  les  douleurs  très-^vives  que  cette 
iMivre  femme  ressentait  dans  la  bouche  et  dans  le  pharynx.  Dans 
loe  anxiété  très-grande,  elle  n'osait  bouger  de  peur  de  réveiller  la 
losleor  qu'exagérait  la  moindre  pression  sur  Tépigastre  et  que 
'ettoovelaieot  les  vomissements  qui  étaient  incessants.  La  peau  se 
MNnrraii  d'une  sueur  froide,  le  pouls  était  petit  et  à  peine  sensible. 

Dm  sioapismes  furent  promenés  sur  les  membres.  On  maintint 
ta  cataplasmes  laudanisés  sur  le  ventre  et  Ton  continua  Teau  albu- 
Mweose.  A  onze  heures  du  soir,  le  tableau  avait  un  peu  changé  ;  la 
ebaleor  revenue;  les  vomissements  continuaient,  mais  les  contrac— 
tioae  de  Testomac  étaient  moins  énergiques.  Le  pouls  à  4  20  et  la 
talear  de  Tépigastre,  qui  augmentait,  indiquaient  le  commence- 
Biiitd'an  travail  inflammatoire  (vingt  sangsues  à  Tépigastre,  julep, 
Bilrril  d'opium  0*',05  ;  cataplasmes  laudanisés).  Cette  émission  san- 
gÉtoe  amena  rapidement  un  soulagement  assez  grand,  les  douleurs 
épîgastriqnes  diminuèrent  et  la  malade  put  reposer  un  peu. 

Le  lendemain,  6  mai,  les  douleurs  stomacales  n'existaient  plus 
qa'à  la  pression  ;  elles  se  renouvelaient  pendant  les  vomissements, 
qm  revenaient  tous  les  quarts  d'heure.  Pouls,  4  00  pulsations.  (Julep, 
opum,  glace,  tisane  de  graine  de  lin,  cataplasme  laudanisés.)  La 
loaméie  ne  fut  pas  mauvaise,  il  y  eut  peu  de  vomissements  ;  le  faciès 
éUâl  plus  calme,  quoique  le  visage  fût  toujours  aussi  pâle  ;  les  piqûres 
4a  aaogsuea donnaient  un  peu  de  sang,  la  malade  en  perdait  aussi  un 
par  le  vagin.  Dans  la  journée  elle  eut  une  selle  peu  abondante, 
composée  de  matières  gluantes,  brunâtres  et  mêlées  d'un  peu  de 
;.  Le  soir,  la  chaleur  de  la  peau  augmenta,  le  pouls  était  à  4  00  plu- 
La  malade  était  plus  agitée  ;  on  continue  le  même  traitement. 

La  7«  nous  irouvàmes  la  malade  très-abattue,  la  face  pâle,  souf- 
fraai  beiucoop  de  l'estomac.  Elle  était  courbée;  cette  position  étant 
aHBDa  doalooreuse  que  les  autres.  Le  pouls  était  à  430.  Les  efibrts 
poor  vomir  persistaient.  (Vingt  sangsues  à  l'épigastre,  tisane  de 
■Mnre»  looch  blanc  avec  eztrait  thébaique,  0'',05;  cataplasmes.) 
Fendani  l'application  des  sangsues  la  malade  eut  une  syncope.  La 
Javmée  fut  assez  calme  ;  le  soir,  les  douleurs  abdominales  étaient 
tiéa  modérées;  seulement  la  malade  était  prise  de  quintes  de  toux, 
<pri  ta  ramenaient  et  avec  elles  les  vomissements.  La  peau  était 
iMta  chaude,  le  pouls  à  4  20  pulsations.  La  malade  avait  eu  une 
aalla  noirâtre  composée  de  matières  gluantes;  elles  contenaient  on 
de  sang.  (Deux  demi-lavements  laudanisés.)  Le  soir,  à  onze 
^la  malade  était  assez  calme,  elle  ne  souffrait  pas,  elle  avait 
119  garder  le  deuxième  lavement;  la  peau  était  peu  chaude,  mais  le 
pools  iNittait  toujours  4  20  pulsations. 

La  8,  l'étal  général,  qui  paraissait  stationnaire,  prit  une  gravité 
plos  grande.  La  prostration  était  grande,  le  visage  jaune,  le  faciès 
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hippocratiqoe.  La  malade  pressentait  quelle  devait  être  TiMiie  de  h 
lutte  qu'elle  soutenait  depuis  trois  jours;  elle  ie  plaignait  peu  oepea- 
dant.  Les  douleurs,  assez  modérées,  ne  devenaient  très-vives  qw 
lorsqu'on  exerçait  une  pression  sur  le  creux  épigastrique.  [Ei| 
vineuse,  lait  coupé.)  Dans  la  Journée,  une  diarrhée  noirâtre  se  dédara; 
on  suspendit  l'usage  du  lait,  et  l'on  donna  deux  demi-laveneaU 
laudanisés.  La  nuit  fut  bonne. 

Le  9,  les  forces  étaient  considérablemeiit  affaiblies,  le  visage  ver- 
dâtre,  le  faciès  de  plus  en  plus  altéré.  La  malade  se  tenait  aasiie,  oe 
mieux  pliée  en  deux  dans  son  lit.  Elle  ne  répondait  qu'après  beas- 
coup  d'instances  de  la  part  des  personnes  qui  fentouraient.  La  parole 
était  difficile^  cependant  la  langue  était  humide  et  aoople  et  Toa  ae 
voyait  rien  dans  le  pharynx.  Les  selles  étaient  fréquentes,  compiiéai 
toujours  de  matières  noirfttres,  d'une  odeur  extrêmement  forte.  (Qoel- 
ques  tranches  d*orange,  un  peu  de  bouillon  coapé,  de  l'eau  vioeoek) 
La  nuit  fut  très-agitée,  la  malade  eut  on  pea  de  sabdéliiimn.  aDe 
voulait  se  lever. 

Le  lendemain,  4  0  mai,  l'abattement  et  la  torpeur  de  eetle  patii 
femme  étaient  extrêmes,  les  extrémités  se  refroidiasaîaat;  w» 
potion  cordiale  ne  lui  rendit  que  quelques  instants  de  coDoaiseaaee. 

£lle  mourut  à  une  heure  et  demie. 

Autopsie, — La  bouche  et  l'œsophage  sont  sains,  rastonacpréaH* 
au  niveau  du  cardia  un  peu  de  rougeur  ;  mais  dans  le  gnod  caM^ 
sac  on  trouve  une  plaque  noire  mamelonnée,  ayant  bioD  S  à  iS  cea- 
timètresde  diamètre.  Elle  est  régulièrement  arrondie;  Festoeiae  m 
cet  endroit  parait  tuméfié  et  considérablement  épaissi,  les  difléreats 
tuniques  sont  injectées  en  noir  comme  la  surface.  Ce  viscère  ert 
plein  d'un  liquide  noir  et  fluide  comme  de  l'encre.  Le  duodénomper- 
ticipe  aussi  à  ces  altérations,  la  muqueuse  est  rouge  et  ardoisée  :  Il 
partie  de  l'intestin  qui  lui  fait  suite  est  d'un  noir  Terdfttre.  Cette  ceie* 
ration  est  due  en  partie  à  une  grande  quantité  de  bile;  pois,  ttt 
assez  remarquable,  dans  une  étendue  de  60  centimètres,  l'iateilii 
grêle  paraît  snin.  La  muqueuse  a  tous  les  caractère$%  de  cette  omi- 
brane,  dans  l'état  physiologique.  Les  altérations  recomiMareil 
ensuite  aussi  brusquement  qu'elles  ont  paru  s'arrêter.  Toatee  kt 
tuniques  sont  injectées,  épaissies  ;  les  valvules  conniveutea  sat  mê 
teinte  brunâtre,  noire  et  uniforme. 

Dans  le  gros  intestin,  les  replis  seuls  tuméfiés  et  noire  présentât 
trois  noyaux  noirâtres  du  volume  d'une  petite  amande:  les  pecilei 
saillies  sont  très-consistantes,  se  déchirant  très-difBeilemeat.  Coi- 
pées  avec  un  bistouri,  on  voit  que  toutes  les  tuniques  qui  les  fonMil 
sont  tuméfiées  et  injectées  d'un   liquide  noir.    Les  espaces  qai 
sé|>arent  ces  petites  tumeurs  paraissent  sains.  Rien  de  paiticaljer 
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pMQQOQt.  Le  o€Mir  est  vide  de  sang  et  contient  an  caillot 
in$  le  ventrieiile  droit. 

a  une  consistance  normale  ;  sur  une  coupe  de  cet  organe, 
I  «ne  série  de  petits  points  gros  comme  nne  lentille,  pins 
pins  décolorée ,    la  substance  du  viscère  paraît  en  cet 
Millie. 

I  altération  apparente  de  la  rate  et  des  reins.  Le  sang  eet 
Mlig  non  poisseui. 

Fil.  — -  BmpoiMnnfment  par  le  sublimé  corroêif  8uM  de  m&rî 
Hème  jour,  par  le  docteur  Vigla.  (Gazelle  deê  hôpitaux^ 
ibre  4  859.) 

m  homme  de  vingt-sept  ans  entra  à  la  Maison  municipale 
le  S4  mai  1 859,  après  avoir  avalé,  dans  le  but  de  s  empoi- 
loe  certaine  quantité  de  sublimé  corrosif  délayé  dans  un 
•a;  ce  poison,  qui  lui  avait  été  délivré  pour  être  versé  dans 
avait,  au  dire  du  malade,  environ  le  volume  d*une  noisette, 
nds  pouvait  être  évalué  à  3  ou  4  grammes. 
Tiagestion  du  poison,  il  ressentit  un  goût  métallique  intense 
laor  trèe-prononcée,  qui  déterminèrent  presque  aussitôt  des 
pais  des  vomissements  répétés,  avec  sensation  de  constric- 
gorge,  tremblement  des  pieds,  sans  douleurs  vives  de 
ge  pi  de  restomac. 
omissements  étaient  composés  de  matières   alimentaires 

Sis  séreuses;  ils  cessèrent  au  bout  de  quelques  heures, 
linistration  d'un  émétique  prescrit  par  un  médecin  qu'on 
Mlé  aussitôt, et  le  malade  entra  le  jour  même  de  Tempoison- 
ians  le  service  de  M.  Vigla,  où  Ton  prescrivit  du  lait  et  de 
dminease. 

lendemain  de  Taccident,  la  constriction  du  pharynx  se  chau- 
ÎTe  douleur  accompagnée  de  chatouillement  incommode,  et 
feslant  sous  forme  d'accès  de  peu  de  durée,  quelques 
\  seulement,  pendant  lesquelles  se  développait  de  la  toux 
re,  s'accompagnant  d'une  vive  angoisse;  toux  pharyngienne, 
le  à  celle  que  fait  naître  la  présence  du  doigt  porté  dans 
•boache.  Ces  secousses  convulsives  de  toux  sont  suivies 
lectoration  d'un  mucus  sanguinolent;    le  malade  suffoque 

eat  en  proie  à  une  vive  anxiété  ;  elles  se  répètent  à  de 
itervalles. 

la  journée  du  25,  il  se  développa  des  symptômes  d'entérite 
iaie  par  des  coliques  assez  vives,  du  lénesme  rectal  et  des 
oui  fréqoentes  (vingt  au  moins  en  vingt-quatre  heures)  de 

qmqoeoses  mélangées  à  une  assez  forte  proportion  de  sang. 
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Ces  ezcrélions  étaient  doulooretiBesei  arrachaient  des  géanaeemeate. 

Le  lendemain  26,  on  constate  à  rinapactxMi  de  la  boocibe  tel 
lésions  suivantes:  Roogear  très-marquée  des  gencives,  des  piroii 
buccales  et  du  pharynx,  annonçant  une  inflammation  intense  de  on 
parties,  lesquelles  exhalent  une  odeur  nauséabonde;  les  geodivi 
légèrement  tuméfiées,  rouges,  sécrétant  au  niveau  du  collet  desdeals 
une  matière  pultacée,  jaunâtre.  Tuméfaction  prononcée  des  piroii 
buccales,  bu  niveau  surtout  des  dernières  molaires  ;  do  c6Cé  gaocbr, 
on  constate  un  noyau  induré,  fort  douloureux  an  toocher,  et  résul- 
tant du  développement  à  ce  niveau  d*une  inflammation  qui  a  gagié 
le  tissu  cellulaire. 

Au  niveau  des  piliers  du  voile  du  palais,  les  sâgnes  d'inflaont- 
tion  sont  surtout  prononcés;  la  luette,  oedémateuse,  est  allongée;  lai 
piliers  tuméfiés,  d*un  rouge  sombre  ;  dans  la  loge  amygdaliaBBa, 
sur  les  bords  des  piliers,  on  aperçoit  des  productions  griillrv, 
nielles,  assez  étendues,  et  qui  ont  Taspect  ou  d'escbares  ou  es 
fausses  membranes.  Sur  les  parois  buccales,  il  s*est  fomié  par  plaoM 
des  dépôts  de  matière  pultacée,  comme  pseudo-membraneose,  là  «i 
Tinflammation  a  le  plus  d'intensité  Le  gonflement  des  piliers  d 
de  la  luette  bouche  presque  rentrée  du  pharynx.  La  sécrétioo  de  h 
salive  est  naturellement  augmentée,  cequon  doit  plutôt  rapporter  k 
rinflammation  et  à  Tirritation  locales  qu'à  rabsoipUon  dn  poiaos. 
L'intelligence  paraît  légèrement  atteinte,  il  y  a  nn  peu  de  stapev; 
le  pouls  est  peu  fréquent,  à  86  seulement.  L'excrétion  des  nrincs  ae 
présente  rien  de  remarquable. 

Le  30,  le  pouls  est  de  72  à  76  ;  il  y  a  peu  de  ptyalisme  ;  quel- 
ques garderobes  sanguinolentes,  mais  moins  nombreuses  ;  le  nalaéi 
souffre  moins. 

Le  2  juin,  l'inflammation  de  la  bouche  se  limite  et  diminue;  hi 
surfaces  grisâtres  se  détachent,  elles  occupent  encore  l'intervalle  te 
piliers  du  voile  du  palais  et  s*amincissent  ;  il  y  a  toojoars  de  la  dil- 
culte  dans  la  déglutition  ;  la  face  devient  pâle  ;  le  sang  a  cessé  presqv 
complètement  dans  les  garderobes. 

Le  4,  le  malade  semble  aller  beaucoup  mieux  ;  rinflanmalioB 
locale  a  beaucoup  diminué  ;  il  n*y  a  plus  de  diarrhée  sanglaale. 
Depuis  plusieurs  jours,  on  fait  prendre  au  malade  one  potion  aiec 
4  grammes  de  chlorate  de  potasse.  Pouls  à  84  environ.  Le  malade» 
lève  et  descend  au  jardin. 

Les  deux  jours  suivants,  même  état,  sauf  raccroissemeot  de  h 
faiblesse. 

Le  7,  pâleur  extrême  avec  prostration  ;  pouls  à  88  ;  état  de 
cachexie  mercurielle  rapidement  développée  :  selles  liquides,  jie- 
nâtres  après  le  repas.  Dans  l'après-midi,  il  se  développe  une  érapcion 
de  taches  d'aspect  ecchymotique,  très-nombreuses,  répandues  sur  le 
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t  les  membres,  abondantes  surtont  dans  la  région  des  reinï. 
oee,  d*une  leinle  noirâtre,  contiennent  de  l'albamine.  Sensi- 
a^ré^  de  tout  le  corps  ;  p&leur  générale  ;  bruit  de  souffle  à  la 
i  ccear,  an  premier  temps  ;  hoquets  provoqués  par  le  naoindre 

MBt. 

joio,  la  cachexie  est  des  plus  prononcées;  à  la  visite  du  ma- 
iTOQvô  le  malade  dans  une  prostration  profonde;  une  heure 
I  s'éteint  sans  convulsions,  sans  agonie. 

.  VIII.  —  Empoisonnement  mortel  à  la  suite  d* une  large  firie^ 
fèUe  iur  la  peau  avec  le  nitrate  acide  de  mercure  ;  par  le  doc- 
Vidal.  {Gazette  des  A()pi(aux,  juillet  4  864.) 

iBmme  de  vingt-six  ans,  de  faible  constitution,  chloro-anhé- 
est  entrée  à  THÔtel-Dieu,  en  proie  aux  plus  vives  douleurs 
isie  causer  une  large  et  profonde  cautérisation.  Par  une 
vsbie  méprise,  la  personne  chargée  de  lui  donner  des  soins 
vompée  de  fiole,  et  au  lieu  du  liniment  ordonné,  avait  em- 
a  frictions  une  partie  du  contenu  d'un  flacon  de  nitrate  acide 


iciion  avait  été  faite  avec  un  linge  imbibé  de  ce  liquide,  et, 
les  cris  de  douleur  de  la  malade,  avait  duré  cinq  ou  six 
». 

Qskde  fut  amenée  à  Thôpital  :  elle  avait  sur  le  côté  gauche 
lOilrine  et  dans  une  étendue  de  la  largeur  des  deux  mains 
Heeschare  d*un  rouge  brunâtre,  tuméfiée  et  saillante  au-dessus 
rties  restées  saines.  En  arrière  et  au  niveau  de  Tomoplate 
eilstait  une  seconde  eschare  ayant  à  peu  près  les  dimensions 
Bsin.  Le  derme,  vivement  enflammé,  était  d*un  rouge  vif, 
clique,  parsemé  de  taches  d'un  jaune  brun  ;  il  partait  de  cette 
une  traînée  jaune  large  d'environ  4  centimètre,  descendant 
hanche  droite.  Cette  traloée  indiquait  qu'une  partie  du  li- 
loatique  avait  coulé  au  delà  des  limites  de  la  région  fric- 
La  malade  était  dans  un  état  de  prostration  et  d'extrême 
:  elle  eut  pendant  la  nuit,  à  plusieurs  reprises,  des  vomis- 
I  de  matière  bilieuse. 

ndemain  de  son  entrée  à  l'hôpital,  M.  E.  Vidal  trouva  cette 
dans  un  état  cholériforme  des  plus  graves  :  Isr  peau  était 
les  traits  tirés,  les  yeux  excavés,  la  face  pÀle  et  livide,  la  voix 
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uoe  potion  addiiioaoée  de  rhum  ei  de  iHoUir»  de  bdso,  aÎBn  qM 
des  boissons  eicitantee,  chaudes. 

Le  lendemain,  les  vomiaaemenis  bilieux  sent  striée  de  stng,  et  ki 
eitrémitée  restent  toujoars  froides  et  oyanosées.  Les  gencivw  ml 
gODÛées,  saigoantes  ;  la  muquease  buccale  est  rouge  et  twnéfiés,  A 
il  s'est  produit  depuis  la  YÎaite  un  liséré  noirâtre  des  pins  manioéi 
sur  le  bord  libre  des  gencives,  lequel,  très-proDOiicé  antoor  d»  h 
sertissure  des  dents  incisives  et  canines  de  la  mAcboîre  inliriisit, 
est  moins  marqué  autour  des  molaires.  Le  ventre  est  relâcbé;  b 
constipation  persiste.  La  maladç  n*urine  point  :  la  vessie  est  vÛk 
Les  vomissements  persistent,  malgré  remploi  de  la  glaoe  et  ds  Tmi 
de  Seltz. 

Le  quatrièmejour  après  rempoisoDoemeot,  leseschares.  enlosréN 
d'une  auréole  ioflammatoire,  commencent  à  se  détacher.  Les  veaii- 
sements  sont  glaireux,  filants  et  toujours  fréquemnienl  répMi; 
cependant  ils  diminuent  un  peu  après  l'administraiioD  d'ene  polîM 
de  Rivière. 

Le  sixième  jour,  les  vomissements  ont  dispam  ;  mais  la  diartyi 
est  abondante  et  accompagnée  de  coliques  :  les  évacuatkwi  shI 
involontaires.  La  malade  se  plaint  d'une  extrême  faiblesse  nti 
éblouissements,  tintements  d'oreilles.  Le  refroidissement  persiUs  ; 
le  pouls  est  toujours  petit,  filiforme,  très-fréquent  (1 40).  PeMlsatta 
jours  suivants,  la  faiblesse  devient  extrême  :  la  voix  est  pnsfsi 
éteinte  ;  la  malade  ne  répond  plus  que  par  signest  lorsqu'on  la  lin 
de  l'état  demi-comateux  dans  lequel  elle  est  plongée. 

Elle  meurt  sans  agonie  le  neuvième  jour  après  Taocident,  I  tnii 
heures  de  Taprès-midi. 

A  Vautopiie  on  trouva  que  la  surfiice  interne  de  restomae  éMfc 
rouge,  arborisée,  parsemée  d'ecchymoses.  Ces  mêmes  eeehymoM 
se  retrouvaient  sous  la  muqueuse  vésicale,  et  presque  dans  loalili 
longueur  de  l'intestin.  Le  sang  était  noir,  fluide.  A  Texaniee  aBicNS- 
copiquoi  on  a  trouvé  le  parenchyme  rénal  très-injecté.  sorloMSi 
niveau  des  glomérules  de  Malpighi  ;  les  cellules  épitbélislei  SHl 
déformées,  granuleuses,  et  en  partie  déCroites. 

M.  Flandin,  chargé  de  l'analyse  chimiqne,  a  relronvé  nae  4«t- 
tité  sensible  de  mercure  dans  le  foie  \  les  autres  organes  o*sb  obi 
point  offert  de  traces. 

EMPOISONNEMENT  PAR  L'ÉMÉTÎQUE. 

L'empoisonnement  par  Témétique  (tartra te  d'antimoine ë 
de  potasse),  le  seul  des  composés  antîmoDiaus  doot  wm 
ayons  à  nous  occuper,  est  rare.  Il  se  montre  cependant  qoel- 
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qnefois  à  la  suite  de  radministration  iotempestive  de  ce  vo- 
itîf,  énergique  sartout  chez  les  jeûnes  enfants,  ou  môme 
d68  adultes  par  le  fait  d'une  susceptibilité  individuelle 
.  Dans  certains  cas  il  a  été  pris  volontairement  dans 
intention  suicide  ;  nous  l'avons  vu  employé  comme  subr 
iltlioe  abortive  dans  un  cas  qui  s'est  terminé  par  la  mort. 
Ibis  la  statistique  criminelle  n'en  enregistre  qu'un  très-petit 
flSMBbre.  Quelques  grands  procès  cependant  en  France,  et  sur- 
iMl  en  Angleterre,  ont,  dans  ces  dernières  années,  monlré 
fmploi  meurtrier  qui  pouvait  être  fait  du  tartre  stibié  et 
léfélé«n  même  temps  les  difficultés  particulières  que  la  mé^ 
decine  légale  pouvait  rencontrer  dans  la  constatation  de  ce 
fenie  d'empoisonnement. 


et  WKUUtéÊÊC  de  rempoleennement  par  l'émé- 

—  L'empoisonnement  par  l'émétique  peut  avoir  lieu 
lil.par  ingestion  à  l'intérieur,  soit  par  application  à  Texté- 

Ifeur. 

Jlmpaisonnemeni  par  l'émétique  pris  à  t intérieur.  — ^ 
Les  symptômes  et  la  marche  de  l'empoisonnement  varient 
fûfant  que  le  poison  a  été  administré  eu  une  seule  fois  en 
^Ipstfililé  suffisante  pour  déterminer  des  accidents^  ou  donné 
^jp^tilon  doses,  fréquemment  et  longtemps  répétées. 
-j  V  Bans  le  premier  cas^  qui  constitue  la  forme  aiguè  de 
fampoisonnement,  les  premiers  symptômes  accusent  l'action 
ÇMDtiellemeut  vomitive  du  tartre  stibié.  Quelques  minutes, 
ftm  quart  d'Iieure,  une  demi-heure  au  plus  après  l'ingestion 
étt  poison  qui  laisse  dans  la  bouche  une  saveur  métallique, 
dss  vomissements  surviennent  abondants,  répétés,  incessants, 
pomptement  suivis  de  selles  diarrhéiques  analogues  à  celles 
fge  produit  une  superpurgation.  Mais  bientôt  les  malades  se 
phùgnent  d'une  vive  douleur  à  Tépigastre,  ils  sont  pris  de 
4<lsillflnoe,  de  syncope,  d'agitation,  de  vertige,  d'une  sorte 
tf'ffpessa apparente.  La  région  de  l'estomac  reste  douloureuse, 
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il  y  a  de  la  chaleur  dans  la  gorge  et  de  la  difBcalté  à  a?ikr  ; 
le  ventre  est  souple,  quelquefois  rétracté,  d'autres  fois  as 
contraire  météorisé.  Les  évacuations  alvines  se  répètent  et 
deviennent  sanguinolentes  ;  les  vomissements reparaisientaTsc 
une  extrême  facilité,  ils  sont  aussi  parfois  mélangés  desaig; 
r urine  est  rare;  les  extrémités  se  refroidiasenlv  TagititioB 
augmente,  le  sommeil  est  perdu  ;  le  pools  est  d'ailleois  pei 
élevé,  régulier  et  mou.  Y^rs  le  quatrième  ou  cinquième  jov, 
on  voit  apparaître  sur  les  membres  et  sur  divenes  parties  di 
corps  une  éruption  vésico-pustuleuse  oSranI  tous  les  cam- 
tères  des  pustules  que  produit  Tapplication  de  la  pommade 
stibiée. 

Hais  les  accidents  s'aggravent,  les  vomisaemeDlii  font  plaoe 
à  un  hoquet  persistant,  les  selles  sont  involontaires,  les  orioes 
se  suppriment,  le  refroidissement  devient  général,  le  poob 
filiforme,  la  cyanose  envahit  les  extrémités»  le  délire  et  ta 
convulsions  surviennent,  et  la  mort  arrive  dans  un  espstt 
qui  varie  entre  deux  et  cinq  ou  six  jours.  Chez  les  enfants,  h 
terminaison  a  lieu  beaucoup  plus  rapidement,  après  quekpei 
heures  seulement. 

Dans  certains  cas  plus  rares,  l'ingestion  de  Témétiquel 
dose  excessive  ne  détermine  pas  de  vomissements,  miii 
seulement  quelques  évacuations  alvines,  une  prostration  eo» 
plète,  presque  une  sidération,  quelques  mouvements  conval- 
sifs  et  la  mort  en  quelques  heures. 

Hais  le  plus  souvent  les  individus  empoisonnés  par  on 
seule  prise  de  tartre  stibié  échappent  à  la  mort.  L'abondanee 
et  la  soudaineté  des  vomissements  qui  s'opposent  à  l'absorptioi 
du  poison,  la  réaction  qui  peut  s'opérer  assez  rapidemeat» 
limitent  les  phénomènes  de  l'empoisonnement  à  leur  pra- 
mière  période;  et  après  avoir  vomi  pendant  plusieurs  beom, 
après  avoir  eu  des  garderobes  très-nombreuses,  les^nabdei 
se  relèvent  de  leur  abattement;  la  face  devient  vultoeWi 
animée;  la  langue  rouge  et  pointue;  le  pouls  plein,  doret 
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équeni;   la  peau  se  réchauffe.  Il  reste  bien  un  peu  de  dou- 
ar à  répigastre,  de  la  céphalalgie,  un  sentiment  de  courba- 
re  générale;  mais  ces  accidents  disparaissent  peu  à  peu  et 
goérison  s'opère  en  huit  ou  quinze  jours.  Cette  heureuse 
rminaison  peut  être  favorisée,  et  Ton  pourrait  presque  dire 
torée,  par  l'emploi  d'un  véritable  antidote  qui  ne  s'adresse 
m  seulement  à  Témétique^  mais  à  toutes  les  autres  prépara- 
HI8  antimoniales,  nous  voulons  parler  du  tannin  et  de  toute 
bslance  végétale  astringente  qui  renferme  un  principe  ana- 
goe.  Il  suffit  d'en  faire  rapidement  une  décoction  assez  con- 
nlrée  et  de  l'administrer  en  plusieurs  doses.  Le  quinquina 
une  et  gris,  la  noix  de  galle,  les  feuilles  de  thé,  de  ron- 
s»^  l'écorce  de  chéne^  de  grenadier,  etc.,  peuvent  être  em- 
djés  presque  indifféremment  avec  le  même  avantage. 
2*  La  forme  lente,  celle  dans  laquelle  l'empoisonnement  a 
n^par  l'administration  successive  et  répétée  de  petites  doses 
iinélique,  affecte  une  marche  insidieuse  qui  la  rend  plus 
iûotable  et  plus  difficile  à  reconnaître.  C'est  ce  mode 
ront  choisi  les  grands  criminels  dont  les  procès  ont  eu  en 
igleterre  un  si  grand  retentissement,  et  parmi  lesquels  figu- 
H  deux  médecins,  Palmer  et  Pritchard,  circonstance  qui 
iible  en  rapport  avec  la  préférence  donnée  à  ce  procédé 
it  mais  sûr  d'employer  l'émétique   comme  poison.  Le 
ideur  Hayerhofer  a  fait  une  bonne  élude  des  effets  pro- 
ifs  par  le  tartre  stibié  ainsi  administré  à  intervalles  et 
r  petites  doses  ;  et  A.  TayJor,  qui  a  eu  occasion  d'intervenir 
Bt  plusieurs  des  affaires  auxquelles  je  viens  de  faire  allusion, 
lUDment  dans  les  expertises  auxquelles  ont  donné  lieu  la 
nrt  d'Anna  Palmer,  celle  de  Cook  et  plus  récemment  celle 
kt  famille  James,  a  reconnu  l'exactitude  de  la  description 
B  nous  reproduisons  d'après  le  médecin   allemand.  Les 
oeipaux  symptômes  qu'il  indique  sont  des  nausées  très-pé- 
lies,  des  vomissements  de  matières  muqueuses  et  bilieuses; 
grandabattement,  des  évacuations  diarrbéiques  alternant 
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avec  la  constipation,  un  pouls  petit,  serré,  fréquent,  lapàlenr 
de  la  face,  la  perte  de  la  voix  et  de  la  force  musculaire,  le 
refroidissement  de  la  peau ,  des  sueurs  visqueuses  et  la  mort 
dans  le  plus  complet  épuisement.  Il  faut  ajouter  à  ce  tableao 
sommaire  l'indication  de  quelques  phénomènes,  notamment 
rictère,  les  syncopes  et  l'éruption  pustuleuse,  qui  se  montrent 
souvent  dans  le  cours  de  cet  empoisonnement  lent  La  marche 
en  est  aussi  caractérisée  par  des  rémissions  de  durée  phis  oo 
moins  longue  et  par  des  rechutes  d'autant  plus  rapprochées 
que  l'administration  est  plus  souvent  répétée.  La  durée  virie 
nécessairement  sous  la  même  influence^  et  Ton  peut  voir  les 
personnes  empoisonnées  traîner  pendant  plusieurs  mois  une 
vie  de  souffrance,  s'amaigrir,  s'affaiblir  chaque  jour  et  expi- 
rer enfin  sans  agonie  ou  après  quelques  convulsions. 

Empoisonnement  par  Vémétique  appliqua  à  rextérieur,  — 
L'émétique,  comme  la  plupart  des  poisons  hjrposthénisants, 
peut  agir  avec  une  extrême  énergie  même  lorsqu'il  est  siflH 
plement  appliqué  à  l'extérieur  et  absorbé  par  une  antre  voie 
que  l'estomac.  On  connaît  les  effets  locaux  que  déterminent 
les  applications  externes  du  tartre  stibié  incorporé  k  m 
emplâtre  ou  à  une  pommade.  Mais  il  est  bon  de  rappeler  qo'i 
ces  effets  locaux  peuvent  s'ajouter,  souvent,  des  phénomène? 
généraux  qui  attestent  Tabsorption  de  l'émétique  et  qui  peu- 
vent aller  jusqu'à  l'empoisonnement  et  jusqu'à  la  mort.  Noos 
en  citerons  un  exemple  remarquable. 

Une  dame  affectée  d'une  petite  plaie  au  sein  se  laissa  en- 
traîner à  consulter,  en  juin  1859,  un  individu  connu  *  Pïiris 
à  cette  époque  sous  le  nom  du  Docteur  noir,  qui  prétendait 
posséder  un  remède  spécifique  contre  le  cancer.  Il  lui  fit 
appliquer  sur  le  sein  une  pommade  blanche;  et  au  bout  de 
quelques  jours  la  malheureuse  mourait  avec  tous  les  symptô- 
mes d'un  véritable  et  violent  empoisonnement.  L'Aftaftse  de 
la  préparation  employée  fut  faite  par  M.  Roussin.  qui  la  troon 
composée  de  parties  égales  d'axonge  et  d'émétiqoe  fineoMot 


lées  positives.  Il  peut  arriver,  en  eflEet«  qoe  l'on  ne 
e  aucune  lésion  appréciable  ou  sufflummeut  accusée, 
dem  remmes  empoisonnées  par  le  docteur  Pritcbard, 
e  n'a  donné  que  des  résultats  négatifs,  ce  que  l'on 
■ttribuer  àun  examen  trop  tardif,  puisque  pour  Tune 
exhumation  a  eu  lieu  trois  jours  seulement  après  la 
'est  à  peine  si  Ton  a  noté  sur  la  tunique  muqueuse 
imac  une  surface  de  5  centimètres  carrés  offrant  un 

rouge  ;  et  deux  ou  trois  plaques  noirâtres  avec  quel- 
igeors  limitées  dans  le  rectum.  Les  autres  organes 
nrfaitement  sains,  à  ce  point  que  le  professeur  Mac- 
'Edimbourg  et  le  docteur  F.  Penny,  qui  ont  procédé  à 
Wf  ont  conclu  que  l'observation  la  plus  minutieuse  ne 
it  révélé  aucune  altération  des  organes  capable  d'ex- 
la  mort,  et  que  l'analyse  chimique  seule  pouvait  per- 
l'en  déterminer  la  cause.  M.  G.  Félizet,  qui  a  publié 
lyse  intéressante  de  cette  grave  affaire  (1),  insiste  sur 

qoe  l'intérêt  principal  qu'elle  a  offert  au  point  de 
ntiflque»  c'est  de  fournir  un  exemple  d'empoisonne- 
ir  k  tartre  stibié  sans  lésions  anatomiques.  Mais  il 
i  de  &ire  remarquer  qu'il  s'agissait  dans  ce  cas  d'un 
mpoisonnements  lents»  dans  lesquels  le  poison  est 
M  à  doses  faibles. 
la  ordinairement,  et  surtout  quand  il  a  été  donné  en 
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d'une  violente  inflammation,  caractérisée  par  une  vive  roa* 
geur  avec  ramollissement  de  la  menbrane  muqueuse,  sur 
laquelle  sont  disséminées  des  plaques  d*uu  rouge  brun  ou 
noirâtres  formées  par  du  sang  infiltré  et  dont  les  follicules  sont 
hypertrophiés.  La  surface  interne  de  l'estomac  et  de  l'intestin 
grêle  est  recouverte  d'un  enduit  noirâtre  épais  et  visqueux, 
parfois  sanguinolent.  Parfois  on  trouve  dans  les  premières 
voies  digestives  et  jusque  dans  le  commencement  de  l'in- 
testin grêle  de  véritables  pustules  remplies  de  pus.   Le  foie 
est  ordinairement  volumineux,  et  peut  avoir  subi  un  certain 
degré  de  dégénérescence  graisseuse.  M.  Blachez,  dans  sofa 
excellente  thèse  de  concours  sur  la  stéatose  (1),  rapporte  des 
expériences  du  docteur  Saïkowsky  de  Moscou,  qui  a  étudié 
comparativement  l'action  de  l'antimoine  et  de  l'arsenic  sur 
le  foie,  et  qui  a  vu  que  l'acide  antimonique  ne  déterminait 
que  des  dégénérescences  peu  accentuées,  tandis  que  leper- 
cblorure  d'antimoine  avait  à  ce  point  de  vue  une  action  bien 
autrement  puissante.  Les  professeurs  Grohe  et  Mosler  de 
Greifswald  ont  signalé  ce  fait  assez  singulier,  que  les  paysan- 
nes  du   duché  de  Brunswick   qui  font  commerce  d'oies 
grasses  introduisent  dans  Talimentation  de  ces  animaux  une 
certaine  quantité  d'oxyde  blanc  d'antimoine.   C'est  dans  le 
pays  un  usage  traditionnel.  Il  est  facile  de  comprendre  que 
l'émétique  participe  à  cette  propriété  des  préparations  anti- 
moniales, et  produise  la  stéatose  du  foie  et  des  autres  glandes 
chez  les  individus  empoisonnés.  La  rate  a  été  trouvée  parfois 
marbrée  de  taches  noires  et  augmentée  de  volume. 

Les  poumons  sont  souvent  congestionnés  ;  dans  quelques 
cas  même,  ils  présentent  un  véritable  infarctus  apoplectique, 
et  les  bronches  et  la  trachée  présentent  à  leur  intérieur  une 
rougeur  uiûformc.  On  sait  l'importance  que  Ton  avait  atti* 

(1)  De  la  stéatose,  thèse  du  concours  d*agrégation  de  It  FacoJi^  ^ 
médecine  de  Paris.  1866,  p.  3d. 


BMPOrsONNBllKNT  PAR  L*ÈIIÈTiQUK.  613 

cbée  à  l'influence  en  quelque  sorte  spécifique  que  le  tartre 
stibié  exercerait  sur  les  organes  respiratoires.  Magendie  avait 
insisté  sur  la  congestion  et  Tengouemeut  pulmonaires,  qu'il 
avait  vus  se  produire  d'une  manière  constante  chez  les  ani- 
maux empoisonnés  par  l'ingestion  dans  les  veines  d'une 
forte  dose  d'émétique.  Le  fait  n'est  pas  absolument  exact.  Ce 
qui  est  vrai,  c'est  que  dans  l'empoisonnement  par  le  tartre 
stibié,  on  trouve,  sinon  toujours,  du  moins  très-souvent  les 
poumons  gorgés  de  sang,  mais  au  même  titre  que  dans  tous 
les  autres  genres  d'empoisonnements  du  même  groupe;  et 
qu'il  n'y  a  nullement  lieu  d'admettre  une  action  élective  de 
l'émétiquo  sur  le  poumon,  et  par  suite  d'attribuer  aux  lésions 
pulmonaires  une  signification  caractéristique  et  essentielle 
dans  cet  empoisonnement. 

Le  cœur  n'offre  rien  de  particulier  à  noter.  Je  ne  connais 
pas  de  cas  où  il  ait  présenté  la  dégénérescence  graisseuse,  non 
plus  que  les  autres  muscles  de  la  vie  organique  ou  de  la  vie 
de  relation. 

Le  sang  est  d'ordinaire  incomplètement  et  imparfaitement 
coagulé. 

Enfin,  il  n'est  pas  rare  de  trouver  du  côté  du  cerveau  un 
peu  d'infiltration  séreuse  et  de  congestion  des  méninges.  La 
sobstance  cérébrale  est  souvent  congestionnée. 

QUESTIONS  MtolCO-LÉGALES. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  longuement  sur  les  questions 
médico-légales  auxquelles  peut  donner  lieu  l'empoisonne- 
ment par  rémétique  et  par  les  préparations  antimoniales. 
Elles  ne  diffèrent  pas,  quant  aux  principes,  de  celles  qui  ont 
été  précédemment  examinées  pour  les  autres  empoisonne- 
ments par  les  hypostbénisants.  Nous  ne  nous  attacherons 
qu'aux  particularités,  et  réduirons,  par  conséquent,  le  nom* 
bre  des  questions  à  examiner  ici. 


Ôld  POISONS  HTrOPTHJENlSMfTSI. 

1^  Qwte  sont  les  signes  ii  Falde  dcs^|»els  mm  pef«  Re- 
montrer rempolsannepMnt  par  l'éniétl^ne  ?  — NoQS  Croyops 

inutile  de  revenir  sur  les  signes  tirés  des  symptteies  et  dei 
lésions.  Nous  nous  bornerons  à  faire  remarquer  que  dans  la 
forme  aiguë,  la  marche  et  les  phénomènes  morbides  ne 
permettraient  pas  de  distinguer  sûrement  l'empoisouneaieQt 
par  le  tartre  stibié  de  Tempoisonnement  par  Tarsenic  ou  par 
le  cuivre.  La  saveur  pour  le  premier,  la  violence  moindre 
des  symptômes,  la  nature  assez  particulière,  mais  non  absolii- 
ment  spécifique  de  l'éruption,  la  terminaison  non  moins 
souvent  funeslc,  tels  seraient  les  meilleurs  caractères  diffé- 
rentiels qu'il  serait  possible  d'invoquer,  sans  leur  accorder 
toutefois  une  valeur  absolue. 

La  forme  lente  serait  moins  encore  reconnue  avec  certitude 
d'après  les  seuls  signes  tirés  des  symptômes  et  des  lésions. 
Il  y  aurait  dans  ces  cas,  toujours  si  difficiles,  ^  se  mettre  par- 
ticulièrement en  garde  contre  la  coexistence  possible  d'oae 
affection  chronique  des  organes  digestifs  ou  de  la  poitrioa, 
qui  ne  serait  pas  le  fait  de  l'empoisonnement.  C*esl  donc  de 
toute  nécessité  à  l'analyse  chimique  qu'il  faut  demander  une 
démonstration  positive  de  l'empoisonnement  par  l'émétiqoe. 
Signes  tirés  de  t analyse  chimique,  —  L'émétique,  tartrtte 
d'antimoine  et  de  potasse,  tartre  stibié,  est  le  plus  important 
de  tous  les  composés  que  forme  l'antimoine,  le  mieux  déâni 
et  le  plus  employé  en  thérapeutique.  C'est  aussi  celui  qui 
détermine  le  plus  fréquemment  des  accidents  graves  et  donne 
lieu  à  des  empoisonnements.  A  ce  titre,  il  offre  un  intérêt 
spécial. 

C'est  un  sel  blanc,  incolore,  inodore,  d'une  saveur  métal- 
lique, cristallisant  en  tétraèdres,  ou  octaèdres  transpareols, 
Il  est  soluble  dans  deux  parties  d'eau  bouillante  et  quatom 
parties  d'eau  froide,  insoluble  dans  l'alcool.  Chauffé  à 
4-400*,  il  devient  anhydre.  Les  alcalis,  les  acides,  diverses 
matières  astringentes  et  tannantes,  ainsi  qu*un  grand  nombre 
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de  sels  métalliques,  décomposent  et  précipitent  Témétique. 
Ces  divers  précipités  se  redissolvent  aisément  dans  un  léger 
excès  de  liqueur  acide  ou  alcaline. 

Mais  avant  d'exposer  les  caractères  chimiques  propres  au 
tartre  stibié,  il  est  important  d'indiquer  d'une  manière  géné- 
rale ceux  des  $el8  d'antimoine,  pour  lesquels  nous  prendrons 
pour  type  le  chlorure. 

Dans  une  solution  de  chlorure  d'antimoine,  additionnée 
d'asaez  d'acide  chlorbydrique  pour  qu'elle  soit  limpide,  les 
réactifs  suivants  se  comportent  comme  il  suit  :  une  solution 
de  pota3se  caustique  donne  un  précipité  blanc,  volumineux, 
solubledans  un  excès  de  réactif.  Cette  dissolution  alcaline  ne 
se  trouble  ni  à  froid  ni  à  TébuHition  ;  l'ammoniaque  donne  un 
précipité  blanc  qui  se  rassemble  rapidement,  et  n'est  pas 
soluble  dans  un  excès  de  réactif;  une  solution  de  carbonate 
d'ammoniaque  agit  comme  l'ammoniaque  elle-même;  Tacide 
oxalique détermineunprécipitéblancet  volumineux  :  l'oxyde 
d'antimoine  est  ainsi  entièrement  précipité  à  la  longue; 
le  prussiate  jaune  donne  un  précipité  blanc,  insoluble  dans 
un  excès  d'acide  chlorbydrique;  raccide  tannique  donne  un 
précipité  blanc  jaunâtre.  Une  solution  ou  un  courant  d'acide 
sulfbydrique  donne  un  précipité  rouge  orangé,  de  sulfure 
hydraté  d'antimoine,  insoluble  dans  l'acide  chlorbydrique 
étendu,  peu  soluble  dans  l'ammoniaque,  mais  fort  soluble 
dans  les  sulfures  alcalins  et  aussi  dans  l'acide  chlorhydrique 
concentré  et  tiède,  qui  le  transforme  en  chlorure.  Le  sulfhy- 
drate  d'ammoniaque  donne  un  précipité  rouge  orangé  solu- 
ble dans  un  excès  de  réactif,  surtout  à  chaud,  et  lorsque  le 
réactif  est  devenu  jaune  et  un  peu  sulfuré.  Le  chlorure  d'or, 
au  contact  d'une  solution  acide  de  chlorure  d'antimoine,  dé- 
pose de  l'or  métallique  avec  sa  couleur  jaune  ;  le  zinc  et  plu- 
sieurs autres  métaux  précipitent  l'antimoine  sous  forme  d'une 
poudre  noire.  Chautfé  avec  du  cyanure  de  potassium,  le 
chlorure  d'antimoine  est  réduit  à  l'état  métallique  brillant  et 
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fondu.  Toutes  les  combinaisons  de  rantimoîne  chauffées  sur 
un  charbon  avec  du  carbonate  de  soude  dans  la  flamme  inté- 
rieure du  chalumeau,  sont  réduites  à  l'état  métallique.  Le 
globule  d'antimoine  fondu  répand  pendant  quelque  temps 
une  fumée  blanche  qui  recouvre  le  charbon  d'une  coacbe 
blanche,  même  dans  les  parties  assez  distantes  de  Tessai. 

Nous  parlerons  plus  loin  de  l'action  de  l'hydrogène  nais- 
sant sur  les  composés  d'antimoine,  et  de  l'importance  spéciale 
de  cette  réaction  au  point  de  vue  des  recherches  médico- 
légales. 

Les  caractères  précédents  sont  profondément  modifiés  par 
la  présence  de  matières  organiques  diverses,  mais  notam- 
ment de  plusieurs  acides  non  volatils,  tels  que  l'acide  ci- 
trique et  l'acide  tartrique.  Ce  dernier  surtout  modifie  presque 
toutes  le^  propriétés  des  sels  d'antimoine  :  c'est  ainsi  qu'a 
présence  de  cet  acide  ils  ne  sont  plus  précipités  et  décomposés 
par  l'eau  pure,  propriété  capitale  que  l'expert  ne  doit  jamab 
perdre  de  vue^  tant  elle  domine  la  question  de  la  recherche 
du  poison.  La  présence  de  l'acide  tartrique  a  pour  résultat  de 
former,  ou  du  tartrate  d'antimoine soluble,  ou,  s'il  y  a  dansla 
liqueur  un  sel  de  potasse,  du  tartrate  double  d'antimoine  et  de 
potasse  (émétique).  Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  c'est 
sous  cette  dernière  forme  que  le  chimiste  amène  les  composés 
antimoniaux  extraits  des  organes,  et  doit  procéder  aux  réac- 
tions. 11  importe  donc  d'éaumérer  ces  dernières.  La  potasse 
caustique  détermiue  dans  les  solutions  d'émétique  un  préci- 
pite blanc,   rapidement  soluble  dans  un  excès   de  réactif. 
L'ammoniaque  et  les  carbonates  alcalins  ne  produisent  pas 
immédiatement  de  précipité.  Ce  n'est  qu'à  la  longue  qu'il  se 
forme  un  léger  dépôt.  L'acide  oxalique  précipite  très-lenle- 
ment  et  très-incoiiiplétemeiit  les  solutions  d'émétique.  Les 
acides  chlorhydrique,  nitrique,   sulfurique,  produisent  un 
abondant  précipité  blanc  qui  se  redissoul  dans  un  excès  de 
réactif.  Le  prussiate  jaune  ne  précipite  pas  l'émétique.  Le  suif- 
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lydrate  d'ammoniaque  et  Tacide  sulfhydrique  se  comportent 
\wec  Vémétique  comme  avec  le  chlorure  d'antimoine.  Il  im- 
K>rte  cependant  de  faire  observer  que  cet  acide  ne  produit  pas 
mmédiatement  de  précipité  dans  les  solutions  très-étendues 
rémétique;  l'addition  d'un  acide,  ou  l'application  de  la  cba- 
Bor,  déterminent  sa  formation  instantanée.  L'émétique  réduit 
e  chlorure  d*or  très-lentement  à  froid,  plus  rapidement  à 
liaody  mais  toujours  plus  difficilement  que  le  chlorure  d'an- 
imoiDe.  Chauffé  sur  du  charbon  dans  la  flamme  intérieure 
la  chalumeau  avec  du  carbonate  de  soude,  l'émétique  donne 
m  globule  d'antimoine  métallique. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer  étaient  in- 
lispeosables  pour  faire  saisir  la  marche  de  l'analyse  et  l'ap- 
liicalion  des  divers  réactifs  à  la  découverte  de  l'antimoine. 
àTaot  d'entrer  dans  la  description  des  procédés  eux-mêmes, 
1  importe  cependant  de  les  compléter  par  deux  nouvelles 
ibservations. 

L^antimoine  métallique  et  presque  toutes  les  combinai- 
oos  de  ce  corps,  traitées  par  l'acide  sulfurique  concentré  ou 
'adde  nitrique,  fournissent  des  composés  oxydés  compléle- 
neni  insolubles  dans  l'eau,  même  aiguisée  d'acide.  L'acide 
aitrique,  au  contraire,  jouit,  comme  nous  l'avons  vu,  de 
i  propriété  remarquable  de  dissoudre  très-facilement  les 
sydes  d'antimoine  produits  de  la  sorte^  et  de  les  séparer 
le  la  masse  des  matières  étrangères. 

D*un  autre  côté,  chaque  fois  que,  dans  un  flacon  renfer- 
mait le  mélange  propre  à  dégager  de  l'hydrogène  (  zinc, 
idde  sulfurique  et  eau  ),  on  verse  une  dissolution  renfer- 
Diiii  un  composé  d'antimoine,  Thydrogène  qui  se  dégage 
«nferme  une  grande  quantité  d'hydrogène  autimonié,  ana- 
ogoe  et  isomorphe  avec  l'hydrogène  arsénié  que  nous  avons 
itodié  précédemment.  Indépendamment  de  divers  caractères 
le  moindre  importance,  au  point  de  vue  médico-légal,  et 
loe  nous  ne  relatons  pas  ici ,  il  ofire  les  deux  réactions  sui-> 
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vantes,  qui  sont  caractéristiques  :  1^  ce  gaz»  chauCEè  dam  la 
tube  où  il  se  dégage,  se  décompose  complétemeDl  et  forma, 
un  peu  en  avant  de  la  partie  chauffée,  et  beaucoup  plus  prèi 
de  la  flamme  que  dans  le  cas  de  l'arsenic»  un  anneau  brilUal 
métallique  d'antimoine  pur;  2"*  ce  gaz,  allumé  à  l'extrémiti 
du  tube^  brûle  avec  une  flamme  blanche  assez  brillante,  al 
répand  de  légères  fumées  blanchâtres.  Si  I'od  écrase  œtta 
flamme  sur  une  soucoupe  de  porcelaine»  on  obtient  des  tacbei 
miroitantes.  Nous  dirons  plus  loin  comment  on  arrive  à  dûk 
tinguerces  taches  de  celles  que  produisent  les  compoiéssr* 
senicaux  dans  les  mômes  conditions. 

Deux  procédés  spéciaux  peuvent  être  mis  en  usage  pour 
la  recherche  de  l'antimoine  ;  nous  les  décrirons  socciudeiDflirt 
tous  les  deux  :  dans  le  premier,  les  organes  et  matières  sospee- 
tes  sont  d'abord  divisés  avec  soin  et  desséchés  au  bain-mari^ 
L'urine  surtout  doit  être  soigneusement  recueillie»  car  on  ma 
que  l'éliniination  de  l'antimoine  s'opère  surtout  par  les  reim. 
Si  ce  liquide  est  joint  aux  scellés,  on  le  fera  d'abord  évaponr 
en  consistance  sirupeuse  avant  de  le  mêler  avec  les  aatm 
matériaux  solides.  Toute  la  masse  destinée  ainsi  à  ranaljM 
est  introduite  alors  dans  une  cornue  tubulée»  munie  d'une 
allonge  et  d'un  récipient  refroidi,  et  mélangée  avec  le  cia- 
quième  environ  de  son  poids  d'acide  sulfurique  très-pur.  Li 
cornue  étant  placée  sur  un  bain  de  sable,  on  chauffe  jusqu'à 
ce  que  toute  la  masse  soit  réduite  en  un  composé  sec  et  firia- 
ble.  Cette  opération  demande  plusieurs  heures  et  doit  ttn 
conduite  avec  ménagement,  pour  que  les  matières  ne  se  bûQ^ 
souflent  pas  outre  mesure.  L'appareil  étant  complétemoU 
refroidi,  on  extrait  de  la  cornue  le  charbon  qui  s'est  formé 
et  on  le  pulvérise  avec  soin  dans  un  mortier  de  verre  ou  de 
porcelaine.  La  poudre  qu'on  obtient  est  introduite  dans  u 
ballon  de  verre  avec  le  vingtième  de  son  poids  d'acide  asDli- 
que  pur  ou  d'eau  régale.  On  chauffe  au  bain  de  sable  jusqua 
disparition  de  toute  vapeur  acide  et  l'on  ajoute  ensuite  de 
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Teau,  rentérmant^i  pour  iOO  d'acide  tartrique,  en  proportion 
ruffisanie  pour  former  une  bouillie  très-claire.  Après  une 
iifiastion  au  bain-marie  de  quelques  heures,  on  jette  toute  la 
msse  sur  un  6ltre  et  on  lave  jusqu'à  complet  épuisement. 
pontes  les  liqueurs  réunies  sont  concentrées  au  dixième  de 
Ifar  volume  primitif,  61trées  de  nouv^u  s'il  y  a  lieu  et  satu- 
rées par  un  courant  d'acide  sulfhydrique  pur  et  lavé  avec 
ipiD.  (Il  est  préférable  de  préparer  cet  acide  par  la  réaction 
des  acides  sulfurique  ou  chlorhydrique  étendus  sur  le  sulfure 
de  fer  ^rti&cieL)  Les  liqueurs  sont  abandonnées  au  repos  dans 
n  flapon  bouché  pendant  vingt-quatre  heures;  au  bout  de  ce 
lemps,  s'il  s'est  produit  un  précipité,  on  dé.aute  le  liquide 
loraapeant  et  on  le  lave  à  plusieurs  reprises  avec  de  Teau 
chargée  d'apide  sulfhydrique.  Finalement,  après  dessiccation 
àêns  une  petite  capsule  de  porcelaine,  on  le  dissout  dans  un 
peu  d'eau  régale  ou  d'acide  chlorhydrique.  La  solution  éva- 
fOifée  seulement  au  bain-marie  d'eau  bouillante,  est  redissoute 
iaiw  quelques  centimètres  cubes  d'eau  distillée,  filtrée,  s'il  y 
a  lieu,  et  sert  aux  diverses  réactions  précédemment  décrites 
pour  reconnaître  la  présence  du  chlorure  d'antimoine.  En 
dmiier  lieu,  on  complète  les  indications  obtenues  de  la  sorte 
par  l'introduction  d'une  portion  du  liquide  dans  un  appareil 
de  Marsh. 

Païki  le  second  procédé,  las  organes,  déjections  et  produits 
4|  foipiaseipeiiits,  divisés  en  très-menues  parties,  sont  d'abord 
gnissièrement  desséchés  au  bain-marie,  puis  mélangésavec  le 
ÛÊÊÊtliÊ  de  leur  poids  d'acide  chlorhydrique  pur^  étendu  de 
SHB  «olame  d'eau.  La  capsule  en  porcelaine  qui  contient  le 
^yiaiige  étant  portée  à  une  douce  chaleur,  on  ajoute  peu  à 
|M«  el  en  agitant  continuellement,  des  cristaux  de  chlorate 
éa  paUise  jusqu'à  ce  que  tout  le  liquide  devienne  jaune  clair. 
lAncès  de  ehlore  est  chassé  par  une  ébullition  de  quelques 
■iaafifl,  et  la  liqueur,  étendue  préalablement  d'eau  distillée 
tilde,  est  abandonnée  au  repos  et  au  refroidissement  Le  li- 
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quideest  filtré  d'abord  sur  un  papier  Berzelius  préalablemeoi 
mouillé,  pour  séparer  la  matière  grasse,  puis  saturé  par  m 
courant  d*acide  sulfhydrique  pur.  Le  précipité  de  salfmt 
d'antimoine,  lavé  et  recueilli,  est  traité  corn  me  dans  le  prooédi 
précédent,  amené  à  Tétat  de  chlorure  et  soumis  en  cet  ém 
aux  recherches  des  réactifs  indiqués»  ainsi  qu'à  Tappareil  de 
Marsh. 

Il  est  inutile  de  revenir  sur  les  caractères  spéciaux  des  sA 
d'antimoine  que  nous  avons  exposés  plus  haut;  nous  tsroi- 
nerons  cette  étude  par  l'indication  des  précautions  à  observe 
dans  l'emploi  de  l'appareil  de  Harsh,  et  le  diagnostic  des  ti> 
ches  antimoniales. 

Avant  d'introduire  dans  l'appareil    de   Harsh 
(fig.  22)  les  liquides  obtenus  ci-dessus  et  dépouillés  de 
tiëres  animales,  il  est  important  de  laisser  fonctionner  al 
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Fie.  22.—  Appareil  de  Monh.— A,  flacon  de  dégagement  ;  B,  tobe'droit  onTert  ;  C  tibtt 
boule  recourbé  à  angle  droit  ;  D,  tube  large  rempli  de  coton  ou  d'aini«nt«  ;E,tnbe  ieiH 
gagement.efGléà  son  extrémité, et  dansrintérieur  da<|ael  ■«  déposent  les  •amtmms  :  Tjnm 
en  tôle  ;  G,  lampe  à  alcool  ;  B,  soucoupe  de  porcelaine  destinée  à  receToir  les  tMMt. 

appareil  à  blanc  au  moins  un  quart  d'heure,  en  fhawlr^ 
durant  ce  temps  le  tube  au  moyen  d'une  lampe  à  alcool  oi 
de  charbon  bien  allumé.  On  n'introduit  les  liquides  suspeeii 
qu'après  avoir  constaté  que  les  réactifs  sont  absolument  pin 
et  qu'il  ne  s'est  produit  aucun  dépôt  dans  Tintérieurdu  tube. 
Si  la  proportion  d'antimoine  est  considérable  dans  les  liqueurs 
versées  dans  l'appareil,  le  dégagement  de  gaz  augmeoie 
d'une  manière  sensible,  et  presque  immédiatement  il  se 
produit,  dans  la  partie  du  tube  chauffée  par  la  lampe,  un 
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IpAt  miroitant  métallique.  P*autre  part,  le  petit  jet  de 
Ht  allumé  à  Textrémité  du  tube  et  qui  brûlait  avant  sans 
lenn  éclat,  répand  alors  une  lumière  blanche  assez  vive  et 
Nidoit  des  fumées  blanchâtres  :  cette  flamme,  écrasée  sur 
|8  soucoupe  de  4)orcelaine,  y  dépose  instantanément  des 
idiBs  miroitantes  très-foncées. 

Dans  les  conditions  des  expériences  précédentes,  les  corn- 
pfc  de  l'arsenic  et  ceux  de  Tantimoine  sont  seuls  aptes  à 
lodoire  ces  anneaux  et  ces  taches  métalliques.  L'important 
A  de  constater  sûrement  leur  nature  et  leur  origine. 

Avec  quelque  habitude,  on  parvient,  à  la  simple  vue,  à  dis- 
sgaer  les  taches  fournies  par  Tantimoine  de  celles  que  pro- 
flriirarsenic  ;  mais  cette  habitude  ne  s'acquiert  que  par  une 
laglie  expérience,  et  nous  jugeons  utile  de  donner  ici  les 
Vraelères  difiërentiels  de  ces  deux  espèces  de  taches,  i^  L'an- 
mn  produit  par  l'antimoine  se  forme  presque  à  l'endroit 
lime  où  Ton  chauffe  le  tube,  tandis  que  l'anneau  arsenical 
B  forme  à  quelque  distance  de  la  portion  chauffée  ;  2"*  cet 
iimeau  d'antimoine  se  déplace  très-difGcilement  dans  le  tube, 
■ndis  que  celui  formé  par  l'arsenic  peut  ôtre  successivement 
MMrté  par  la  chaleur  de  la  lampe  dans  des  portions  de  plus  en 
lias  voisines  de  l'extrémité  de  ce  tube;  3°  les  taches  antimo- 
iales  déposées  sur  la  soucoupe  sont  très-brillantes  et  légère- 
Bflot  bleuâtres;  les  taches  arsenicales  sont  plus  ternes  et 
Tme  nuance  plus  jaune.  Frottées  avec  le  doigt,  les  taches 
raotimoine  s'effacent  avec  difficulté,  tandis  que  les  taches 
Moicales  sont  enlevées  aisément  par  le  frottement  de  l'épi- 
hrme.  Les  deux  caractères  suivants  sont  surtout  très- 
ppâcieux  par  leur  exactitude  et  la  commodité  de  leur  em- 
fiai;  la  science  n'en  possède  pas  de  plus  certains.  1**  Les 
aches  arsenicales  se  dissolvent  instantanément  dans  une 
lelatioii  au  vingtième  d'hypochlorite  de  chaux.  Les  taches 
ntimoniales  résistent  au  contraire  â  l'action  dissolvante 
laoa  liquide  et  conservent  leur  éclat  métallique.  2**  La  por- 
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tion  du  tube  qui  renferme  Tannesu  inétalliqQe,  drcoD- 
scrite  par  deux  traits  de  lime,  est  détachée  et  introduile 
une  petite  capsule  de  porcelaine  avec  quelques  gouttes  dtm 
d'acide  azotique  pur.  La  dissolution  opél^,  on  enlète  letabe 
à  Taide  d'un  fil  de  platine  et  on  le  lare  awc  quelques  gouttes 
d'eau.  La  liqueur  acide  est  complètement  éraporée  à  sierité, 
puis  additionnée  de  quelques  gouttes  d'ammonifique  liquide 
jusqu'à  réaction  alcaline.  Après  que  celte  nouTelle  solutioo 
est  évaporée  au  bain-marie  jusqu'à  siccité,  on  Terse  dam  II 
capsule  deux  gouttes  de  solution  bien  neutre  d'azotate  d*a^ 
gent.  Si  la  tache  suspecte  est  due  à  l'antimoine,  il  ne  se  pro- 
duira aucune  coloration  ;  si  la  tache  est  formée  par  Tarsenic, 
il  se  formera  un  précipité  rouge-brique  d'arséniate  d'argent, 
très-soluble  dans  Tammoniaque  et  dans  Tacide  atotique. 

Nous  rappelons  ici,  parce  que  cette  observation  est  deit 
plus  grande  importance ,  que  dans  une  foule  d'affectioitt  et 
dans  les  premiers  secours  ordonnés  par  le  médecin  dans  kl 
cas  d'empoisonnement,  il  arrive  fréquemment  que  rémétîqiie 
est  prescrit  souvent  à  haute  dose  et  à  plbxieurs  reprises; 
il  n'est  pas  surprenant,  dès-lors,  de  constater  dans  les  o^ 
ganes  extraits  du  cadavre  la  présence  de  Vantimoine.  C'estl 
l'expert  à  provoquer  les  renseignements  nécessaires  et  à 
s'entourer  de  toutes  les  lumières  et  de  toutes  les  prricautioM 
qui  lui  permettront  d'asseoir  une  conviction  conforme  i  h 
vérité. 

Dans  les  recherches  chimico-Iégales  ordinaires,  alors  qae 
l'expert  ne  possède  aucun  renseignement  préalable  propre  à 
le  guider,  on  procède  généralement  à  la  destruction  dsi 
matières  organiques  qui  masquent  les  réactions  ordinaim 
des  substances  qu'on  recherche,  par  l'emploi  de  l'adde  soi- 
furique  concentré  et  pur.  Le  charbon  friable  qui  en  résalle, 
après  avoir  été  traité  par  l'acide  azotique,  est  repris  et  livéà 
plusieurs  reprises  par  l'eau  distillée.  On  enlève  ainsi  les  oxtda 
métalliques  ordinaires  à  l'état  d'azotates  aolobles  et  raraenic 
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û-méme  à  l'état  d'acide  arsénique.  Mais  rantimoine  reste  en 
lUlité  ou  en  partie  dans  le  charbon  à  Tétat  d'un  composé 
Moluble.  Il  convint  donc  de  ne  jamais  perdre  ce  résidu  et, 
i  l'tnalyse  n'a  pas  conduit  à  des  résultats  précis»  de  le  traiter 
•r  de  l'eau  aiguisée  d'acide  tartrique.  Le  Liquide  qui  en 
inrite  peut,  après  sa  filtration,  être  directement  introduit 
l'appareil  de  Marsh. 


1*  Ia  ■■liatamjnj  Ingérée  était-elle  de  BAtare  A  donner 
mm  é,  altérer  jln  santé  T  Ai4-elle  été  administrée  en 
pour    produire  ce  récnltat?  —  Parmi 

S  préparations  antimoniales  J'émétique  et  le  chlorure  d'an- 
iiAoîoe  possèdent  des  propriétés  vénéneuses  incontestables, 
I  bi  question  de  nature  est  facile  à  résoudre  pour  l'une  et 
substance.  C'est  celle  qui  prédomine  évidemment  dans 
ai  graves  et  si  délicats  d'empoisonnement  lent  par 
émétique^  lci«  en  effet,  des  doses  minimes,  répétées  à  court 
rierralle,  produisent  une  altération  profonde  de  la  santé  et 
nâaM  la  mort,  par  le  fait  même  de  l'action  intime  et  essen- 
Utom^it  délétère  de  la  substance  ingérée. 

IM  question  de  quantité  se  pose  plus  spécialement  dans  les 
dft  d'empoisonnement  aigu,  déterminé  par  une  seule  prise 
b  poison.  11  est  difficile  de  fixer  avec  précision  la  limite  à 
iqucUé  une  dose  d'émétique  peut  être  mortelle.  Elle  varie 
MBsidéniblement  suivant  Tàge  et  l'individualité.  Chez  les 
ite-^jennes  enfants,  j*ai  vu  plus  d'une  fois  5  centigrammes 
rémétique  et  moins  donner  la  mort.  A.  Taylor  a  fait  la  même 
ration.  Je  ne  crains  pas  de  dire  que  l'emploi  de  ce 
être  proscrit  de  la  thérapeutique  d'un  médecin 
pndeot,  quand  il  s'agit  d'enfant  à  la  mamelle.  Chez  l'adulte, 
lfl*€Éi  pas  permis  d'être  aussi  affîrmatif.  Si  A.  Taylor  a  cité 
m  ifts  exceptionnel  où  la  mort  a  été  amenée  par  10  centi- 
pfmmmes,  si  M.  le  professeur  Laveran  a  observé  au  Val-d^ 
Mit  ott  fait  dont  je  donnerai  plus  loin  la  relation,  dans 


62&  K)ldONS  HYPOSTHÈfnSANTS 

lequel  &  décigrammes  pris  en  quatre  jours,  c* est-à-dire  un 
décigramme  par  jour,  ont  déterminé  un  empoisonnement 
mortel,  il  est  beaucoup  plus  fréquent  de  voir  ce  résolut 
funeste  ne  se  produire  qu'après  l'ingestion  de  2  à  &  gram- 
mes et  plus  d'émétique.  Mais  dans  d'autres  cas  où ,  pir 
méprise,  des  doses  beaucoup  plus  considérables  de  tartre 
stibié  avaient  été  ingérées,  on  a  vu  des  individus  résister 
et  guérir  après  en  avoir  avalé  6  et  même  15  grammes.  Il  faut 
tenir  compte  de  ces  dififérences  considérables  et  se  tenir  dans 
une  grande  réserve  au  sujet  de  la  quantité  d'émétique  néces- 
saire pour  amener  la  mort. 

3<»  A  qoeUe  époqoe  m  eu  liai  riiMpMtlMi  ém  réMM^M?— 

Aucune  difficulté  ne  se  présente  en  ce  qui  touche  renipoisoo- 
nement  aigu,  puisque  les  phénomènes  de  rempoisonnement 
se  produisent  presque  aussitôt  après  l'iugestion  de  i'émétiqiie. 
Cependant  il  importe  de  ne  pas  oublier  que  dans  qodqoei 
cas  où  cette  substance  avait  été  prise  à  très-haute  dose,  lei 
vomissements  se  sont  fait  attendre  une  demi-heure  et  plus. 

Mais  lorsque  le  poison  est  administré  peu  à  peu  et  pendant 
plusieurs  semaines,  ou  même  plusieurs  mois  de  suite,  il  est 
en  réalité  très-difficile  de  se  prononcer  sur  la  date  précise 
à  laquelle  aurait  commencé  l'empoisonnement.  L*apparitioB 
des  premiers  troubles  de  la  santé  est  bien  un  indice.  Mais  oo 
a  vu  plus  d'une  fois  le  dessein  criminel  de  l'empoisounemeot 
naître  précisément  de  l'état  de  soufifrance  habituelle  de  la 
victime  et  des  chances  qu'ofirirait  cet  état  de  masquer  sous 
les  effets  d'une  maladie  antérieure,  ceux  du  poison  doDoé 
chaque  jour  à  petite  dose.  Aussi  n'est-ce  que  pendant  II  vie 
que  la  distinction  serait  possible.  Mais  après  la  mort  el  daas 
les  recherches  d'une  expertise  médico-légale  bien  conduite, 
il  est  permis  de  découvrir  certains  indices  très-précieux  pour 
Is^solution  du  problème  qui  nous  occupe. 

Noua  voulons  parler  de  la  dissémination   de  réroétiqiie 
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clans  réconomie,  et  de  la  présence  de  la  substance  vénéneuse 
dans  presque  tous  les  organes.  Nous  trouvons  la  preuve  de 
rimportance  de  ce  caractère  dans  plusieurs  des  procès  crimi- 
nels dont  nous  avons  déjà  parlé.  A.  Taylor  notait  le  fait  dans 
I  examen  qu'il  avait  fait  de  tous  les  membres  de  la  famille 
James.  L'analyse  à  laquelle  il  avait  soumis  tous  les  viscères, 
de  concert  avec  les  docteurs  Edwards  et  Miller,  avait  fait  dé- 
ccMivrir  une  petite  quantité  de  poison,  mais  diffuse  et  par- 
tagée entre  tous  les  organes.  M.  Mac-Lagan  concluait  très- 
judicieusement  de  ses  observations  anatomiqueset  de  l'analyse 
des  viscères  des  victimes  de  Pritchard,  qu'il  était  peu  probable 
que  le  poison  eût  été  administré  en  une  seule  et  forte  dose; 
dans  ce  cas,  la  bouche,  la  gorge  et  le  tube  digestif  eussent 
été  le  siège  d'une  inflammation  caractéristique  ;  que  la  dissé- 
mination du  poison  dans  tous  les  liquides  et  les  solides  de 
l'organisme  s'explique  par  l'ingestion  d'une  grande  quantité 
de  poison  à  doses  répétées  ;  que  la  présence  du  tartre  stibié 
dans  le  foie,  le  sang  et  les  urines,  permettait  de  supposer 
qu'une  dose  avait  été  administrée  peu  de  jours  vivant  la  mort, 
mais  que  dans  tous  les  cas,  cette  dose  n'avait  pas  dû  être 
donnée  le  jour  même  de  la  mort,  car  alors  elle  aurait  laissé 
des  traces  dans  l'estomac,  et  les  intestins  en  auraient  contenu 
davantage. 

Ces  remarques  sont  très-justes  et  fondées  sur  une  saine 
interprétation  des  lois  générales  de  l'absorption  des  poi- 
sons. En  ce  qui  touche  l'émétique,  il  est  quelques  données 
espérimratales  qui  peuvent  encore  être  mises  à  profil.  Ainsi, 
Hageodie  n'a  constaté  la  présence  du  tartre  stibié  dans  les  os 
d*UD  chien  qu'après  deux  mois  d'un  empoisonnement  gra- 
diiét  tandis  que  le  foie  en  présentait  des  traces  dix-huit 
heures  après  la  première  ingestion;  de  sorte  que  Ton  pour- 
rait, d'une  manière  abstraite^  tracer  une  sorte  d'échelle  qui 
indiquerait  approximativement  la  date  plus  ou  moins  reculée 
de  l'empoisonnement,  suivant  la  répartition  du  poison  dans 

A.    TAKblRU.  40 
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les  différentes  parties  du  corps.  Le  plus  récaui  donnerait  à 
Tanalysie  Témétique  dans  restomac,  le  tube  dignstif,  rurinc. 
I^  sang,  le  foie  ;  et  le  plus  ancien,  celui  dont  TinnprégQatiou 
de  tout  Torganisme  indiquerait  la  plus  longue  durée,  moo- 
lierait  le  poison  dans  les  différents  viscères,  dans  les  muscles 
et  Justine  dans  les  os. 


A«tir«  foiipcf»  «i|«  rcMpolsowMflscvtY  —  Je  ne  crois  pas 
utile  ile  revanir  sur  la  nécessité  de  distinguer  les  cas  où  l'é- 
roétique  a  pu  Aire  pris  accidenlellenienti  par  suite  d'une 
méprisa,  telle  que  celle  où  on  Fa  vu  administré  à  la  place 
de  sel  d'E^psom  ou  de  tout  autre  purgatif  salin.  Mais  il  tU 
de  la  plus  haute  inaportanoe  de  recliercber  et  de  démontrer 
que  les  individus  eipppisonné^  par  le  tartre  stilûé  n*ont  pas 
été  ^Mnnis  à  un^  médication  antirooniale,  ou  même  que, 
dans  le  cas  où  Témétique  leur  aurait  été  présent,  rempoi- 
sonnement  criminel  est  venu  s'ajouter  à  l'usage  tbérapeQtiqw 
de  l'éméliqMei 

Il  ne  t^ut  pas  $e  dissimuler  que  l'expert  rencontrera  le 
plus  souvent  de$  tlifficultés  extrêmes  dans  ces  ci^s  qui,  trop 
souvent,  sont  Tœuvre  de  médecins  indignes,  qui  font  de 
leur  art  une  arme  criminelle.  Elles  ne  sont  cependant  pas 
insurmontables. 

Ainsi  que  npus  Tavons  dit  bien  des  fois,  il  faut  commanaar 
par  établir  avec  le  plus  grand  soin  les  conditions  du  fait,  la 
réalité  et  la  nature  de  la  maladie  primitive,  l'état  des  orgaeei 
que  l'on  dit  en  avoir  été  le  siège,  e\  dont  Tautopsie  peut  tptra 
reconnfiitre  la  parlaite  intégrité,  les  indications  sur  leaquellsi 
on  prétend  avoir  fondé  l'emploi  de  Témétique,  Tusage  enli 
q^i  en  a  été  fait,  et  la  manière  dont  il  a  été  admioistré 
Cette  analyse  permettra  le  plus  souvent  d'arriver  à  despio- 
babilités  très-sérieuses,  peut-être  même  à  la  certitude.  IlCuH. 
eu  effet,  ne  pas  perdre  de  vue  qu'un  traitement  par  les  aa« 
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niaux  ne  peut  être  longtemps  continué  qu'à  la  condition 
e  bien  supporté,  et  que,  dès  qu'il  détermine  des  acci-< 
1,  il  doit  être  suspendu.  Les  préparations  usitées  dans 

sorte  de  traitement  ne  sont  pas  très-nombreuses.  Aussi, 
id,  après  la  mort,  on  trouve  de  l'émétique  répaudu  dans 

\e9  organes,  et  1  emétique  non  associé  à  d'autres  sub- 
îM,  il  est  légitime  de  conclure  à  l'empoisonnement. 

OBSEftVATlONfi   d'SMPOISOXNBVENT   PAB    l'ÉbUTIQUB. 

lY.  I.  —  Empoisonnement  suivi  de  mort  par  le  tarire  slibié  à  la 
$ê  de  i  décigrammeSi  donnés  dans  Cespace  de  quatre  jours, 
Mra  antimomque^  éruption  stibiée  secondaire,  (Observation  rQ- 
^llie  par  le  professeur  Laverao.) 

)  oommé  M entre  au  Val-de-Grftce  le  22  novembre  4  864, 

Il  depuis  quatre  jours  d'un  érysipèle  de  la  face  envahissant  les 
I,  le  nez,  et  se  limilant  seulement  à  la  racine  des  cheveux. 
re  modérée,  insomnie,  abattement,  pas  de  symptômes  gastro- 
ilÎMaoï.  Le  S 3,  è  la  visite  du  matin,  je  prescris  un  décigramme 
irtra  alibié  à  prendre  dans  le  premier  pot  de  tisane  (eau  gom- 
w)  ;  des  onctions  huileuses.  Pas  de  vomissements,  purgation 
Me,  insomnie,  extension  de  Térysipèle  aux  oreilles  et  au  cou  ; 
it  médication.  Abattement,  insomnie,  endolorissement  du  cuir 
•lo  ;  même  médication  continuée  le  35  et  le  36.  Selles  liquides, 
fMi vomissements  bilieux;  disparition  de  la  rougeur  érysipéla- 
i,  sensibilité  légère  du  cuir  chevelu  et  de  la  région  occipitale  ; 
liien  de  la  fièvre,  convalescence  apparente.  Néanmoins  il  y  a  de 
flpétance,  Tingestion  des  boissons  détermine  des  nausées,  et 
laid  l'expulsion  de  matières  avalées  ;  ventre  souple,  endolo- 
imieai  de  la  région  épigastrique,  selles  liquides  abondantes, 
a,  eataplasmes,  boissons  glacées,  potion  antispasmodique. 
Il  élit  va  s'aggravant  le  28  et  le  29.  Il  se  produit  des  vomisse- 
ta  bilieux  abondants  ;  le  ventre  se  rétracte.  Boissons  glacées, 
,  ftNoentaliona  émollientes.  Le  30,  persistance  des  vomissements; 

•  aiunbreusea,  liquides,  d'une  coloration  noire  (sanguines).  Le 
léoMibre,  douleur  épigastrique  violente  s'irradiantà  1  c&sophage, 
Itlkm  dta  muscles  abdominaux  dont  les  attaches  apparaissent  à 
m  la  peau  ;  demi-érection  de  la  verge  ;  extrémités  refroidies, 
lieolâiioBS,  agitation,  insomnie  ;  langue  sèche,  vomissements, 

•  lii|aid«a  ;  pouls  régulier,  à  90.  Bain,  cataplasmes,  glace, potion 
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antispasmodique.  Le  2,  les  matières  vomies  sont  noires,  évidemment 
sanguines,  les  selles  très-abondantes,  d*une  teinte  livide  due  à  la 
même  substance.  Faiblesse  croissante,  voix  éteinte,  extrémités 
froides  ;  agitation.  Le  malade  n'éprouve  de  repos  qan  dans  le  bain. 
La  nuit  du  2  au  3  est  marquée  par  l'agitation  extrême  du  malade 
qui  accuse  à  la  fois  la  sensation  d'une  brûlure  intérieure,  et  an 
anéantissement  des  forces  ;  il  se  sent  brisé.  Vomissements  et  selles 
hémorrbagiques,  urines  rares,  hoquet,  accroissement  da  refroidisse- 
ment des  extrémités,  rétraction  des  muscles  droit  et  grand  obliques, 
état  de  demi-érection  de  la  verge.  Aggravation  croissante,  le  ventre 
se  creuse  en  bateau  par  la  rétraction  des  muscles.  Persistance  des 
déjections  sanguines.  Pouls  à  96.  Le  i  apparaissent  sur  les  doigts, 
les  poignets,  le  ventre  et  les  genoux  quelques  pustules  plates,  noo 
ombiliquées,  qui  ont  tous  les  caractères  des  pustules  produites  par 
l'application  de  la  pommade  stibiée.  Le  5,  les  postules  vésicokh 
pustuleuses  se  sont  prononcées  davantage  :  il  en  existe  sept  ou  boit 
sur  les  mains  et  les  poignets,  une  au  milieu  du  ventre,  quatre  ou  cinq 
au  niveau  des  genoux.  D'ailleurs  marche  progressive  des  accidents, 
hoquet,  vomissements,  selles  involontaires,  refroidissement,  pools 
filiforme,  suppression  des  urines,  cyanose  des  extrémités  ;  mort  à 
sept  heures  et  demie  du  soir. 

Néeropiie,  le  7.  —  La  peau  présente  les  traces  de  Téruption  vési- 
cule-pustuleuse disséminée  sur  les  doigts,  les  poignets,  le  ventre  et 
les  membres  inférieurs.  L*époque  de  Téruption,  son  extension  aoi 
membres  inférieurs,  ne  permettent  pas  de  douter  de  son  existenoe 
secondaire.  Le  tube  digestif  est  examiné  avec  le  plus  grand  soin  de 
la  bouche  à  l'anus.  Quelques  érosions  de  3  millimètres  de  dia- 
mètre à  la  partie  inférieure  de  l'œsophage.  L'estomac  est  revenu  sor 
lui-même  ;  sa  portion  cardiaque  présente  une  teinte  rouge  uniforme 
reposant  sur  des  arborisations  veineuses  finement  dessinées  par  des 
colorations  noirâtres.  La  portion  pylorique  présente  une  teinte  brune 
uniforme.  D'ailleurs  la  muqueuse  n'est  pas  ramollie,  Tongle  en  detacbe 
des  lambeaux  bien  limités,  il  n'existe  aucune  ulcération  apparente.  Le 
duodénum,  examiné  avec  soin  au  point  de  vue  des  ulcérations,  qui.  aa 
dire  de  M.  Larcher,  accompagnent  l'érysipèle.ne  présente  de  remar- 
quable que  l'imbibition  par  la  matière  colorante  de  la  bile.  liais,à  pir- 
tir  du  jéjunum  jusqu'au-dessous  du  quart  supérieur  du  gros  intestin,  b 
muqueuse  intestinale  présente  une  coloration  rouge  presque  uniforme, 
due  à  l'injection  des  vaisseaux  de  moyen  calibre  qui  se  dessioeot 
comme  dans  une  injection  artificielle,  et  à  des  plaques  d*un  rouge- 
brun  uniforme,  d'apparence  tan  tôt  congestive,  tantôt  hémorrhagiqor. 
Le  foie  est  augmenté  de  volume.  Il  pèse  4  800  grammes:  sa  teinte 
est  fauve,  commo  graisseuse  ;  mais  au  microscope  les  cellules  se 
présentent  avec  leur  aspect  normal  ;  les  côtes  ont  laissé  leur  en- 
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à  sa  surface.  La  vésicule  biliaire  est  distendue  par  une  bile 
^Niisse.  La  raie  est  augmentée  de  volume  :  4  8  centimètres  de 
ir,  9  de  largeur,  5  d'épaisseur.  Sa  surface  est  marbrée  de 
noires  sur  un  fond  blanc.  A  la  coupe  elle  est  ferme,  résis- 
t  d*aspect  normal.  Les  ganglions  mésentériques,  les  reins, 
ie.  De  présentent  rien  d'anormal,  à  part  la  vacuité  de  la  vessie 
loration  rouge  de  la  muqueuse.  Rougeur  uniforme  des  bron- 
l  de  la  trachée.  Poumons  rosés  très-sains,  plutôt  anémiés 
ctés.  Le  cGSur  est  ferme,  d'un  volume  normal.  Le  sang  contenu 
I  ventricule  droit  est  en  partie  coagulé  et  adhérent  aux  piliers 
falvules. 

fyse  chimique  faite  par  M.  Jaillard  de  300  grammes  de  foie, 
i  procédés  de  MM.  Flandin  et  Danger  et  par  celui  de 
Millon. —  Les  liqueurs  obtenues  à  la  suite  de  la  carbonisation 
itières  organiques,  soit  par  l'acide  sulfurique  et  le  nitrate  de 

soit  par  l'acide  chlorhydrique  et  le  chlorate  de  potasse,  ont 
roduites  dans  l'appareil  de  Marsh,  tel  qu'il  a  été  indiqué  par  la 
3«on  de  l'Académie  des  sciences  à  propos  de  l'arsenic  ;  et  elles 
ané  dans  deux  tubes  de  verre  de  Bohême  de  petits  anneaux 
cjoes.  Ces  anneaux  se  montraient  sur  les  parties  les  plus  voisi- 

point  échauffé  en  avant  et  en  arrière  ;  ils  avaient  une  couleur 
I  ;  ils  étaient  à  peine  volatils  et  ne  dégageaient  aucune  odeur 
on  les  chauffait.  L'hypochlorite  de  soude  était  sans  action  sur 
icide  nitrique  ne  les  attaquait  qu*avec  difficulté,  et,  lorsqu*on 
lit  ce  dernier  jusqu'à  siccité,  il  restait  un  faible  résidu  blan- 
qai  ne  se  colorait  point  en  rouge-brique  avec  le  nitrate  d'ar- 
mmoniacal,  mais  qui  jaunissait  sous  Finfluence  de  l'acide 
Irique. 

,  IL  —  Empoisonnement  suivi  de  mort  par  2  grammes  d'émé^ 

tique,  (Kécamier.) 

homme  fortement  constitué,  prit,  le  samedi  au  matin,  par 
de  chagrins  domestiques,  ^00  centigrammes  (40  grains) 
iqae  dans  un  peu  de  véhicule.  Vomissements,  selles  fré- 
B,  superpurgalion.  Transporté  le  dimanche  au  soir  à  l'Hôtel- 
il  offrait,  le  lundi  matin,  les  symptômes  suivants:  Douleurs 
es  à  la  région  épigaslrique;  il  avait  de  la  peine  à  remuer  la 
,  ei  paraissait  ivre;  jaciitation  ;  pouls  imp<>rceptible.  Dans 
née,  le  ventre  se  météorisa,  Tépigastre  se  tuméfia  considéra- 
liy  devint  plus  douloureux  :  délire  dans  l'après-midi.  Le  mardi 
001  les  accidents  s'aggravent,  délire  furieux,  convulsions; 
lans  la  nuit, 
opsff . — Membres  très-roideà,  à  demi  fléchis.  Un  liquide  visqueux 


GSQ  POISONS  HYPOSTBÎNIiîANTS. 

et  blanc  s'écoulait  de  la  bouche,  quand  on  remuait  le  cadavre.  A  U 
partie  antérieure  de  rhémi^phère  du  cerveau  do  côiô  gancbe,  otsifi- 
cation  de  la  dure-mère  dans  une  étendue  circulaire  d>DYiron  40  milli- 
mètres ou  4  pouce  ^|î  de  diamètre;  opacité  et  augmentation  de 
répaisseur  do  l'arachnoïde  qui  double  la  face  sopérienre  des  de» 
hémisphères  ;  rougeur  uniforme  avec  inflammation  récente  de  celle 
membrane,  plus  apparente  du  côté  droit  ;  anfractuosiléa  da  eervé» 
remplies  d'un  liquide  séro-sangui noient,  en  quantité  pliw  grande  à 
la  base  du  crâne  ;  substance  cérébrale  plus  molle  :  qoatrtf  €m  da^ 
cuillerées  de  sérosité  transparente,  incolore,  dans  les  dt«i  italn* 
cules  ;  poitrine  saine.  Péritoine  d'une  teinte  généralement  briqoalée; 
estomac  et  intestins  distendus  per  des  gaz;  mnqoeaae  sliMMcale 
saine  dans  le  grand  cul-de-sac,  rouge,  toméBée,  recooYerta  d*H 
enduit  visqueux  et  facile  à  enlever  dans  le  resta  de  8O0  élèndoe  ; 
celle  du  duodénum  était  dans  le  même  état  ;  lot  nntra»  ii 
n'offraient  pas  d'altération  ;  peu  de  matière  fécale. 

Obsery.  ni.  —  Empoisonnement  iuivi  de  gtlériêam  par  i 
d'éméiique,  (Clinique  dea  hôpitans,  i.  II.) 

Une  fille  de  trente-cinq  ans,  grande,  forte,  bien  réglée^  è} 
depuis  sept  heures  du  matin,  prit,  par  suite  de  violents  e 
fe  4  février  1835,  à  cinq  heures  du  soir,  63  graîna  d^ 
qu'elle  s'était  procurés  un  à  un,  chez  divers  pharmaciens.  Elle  les 
réunit  dans  un  morceau  de  papier,  qu'elle  mit  dans  sa  boocha; 
bientôt,  la  salive  affluant,  le  papier  fut  rédoit  en  pulpe,  et  le  UMt 
avalé  sans  effort.  Demi-heure  après  survinrent  des  vomissemeiMi 
miicoso- bilieux,  puis  sanguinolents,  qui  se  répétèrent  coap  fir 
coup  ,  et  chaque  fois  avec  augmentation  des  douleurs.  Le  mé- 
decin appelé  administra  deux  verres  de  décocté  de  quinquina  rooge^ 
Il  y  eut  un  soulagement  instantané,  et  les  vomissements  cessèreol, 
mais  les  coliques,  qui  s'étaient  manifestées  quelque  temps  aupara- 
vpnt,  augmentèrent  et  furent  suivies  de  selles  copieuses  atec 
ténesme.  La  malade  fut  apportée  à  l'Hôtel-Dieu,  }k  neuf  heures  M 
demie  du  soir,  salle  Notre-Dame,  n°  4  6,  service  Gaillard.  On  M 
administra  des  boissons  roucilagineuses,  des  lavements  émollienls. 
A  cinq  heures  du  malin,  face  vultueuse,  animée,  langue  rouge  tfl 
pointue  ;  soif  modérée,  pouls  plein,  vif,  dur  ;  peau  généralenesl 
plus  chaude  que  dans  l'état  normal  ;  épigaslre  douloureui  ;  céfM- 
algie  ;  courbature  générale.  Douze  sangsues  à  Tépigastre^  boissoa 
gommeuse,  lavements  opiacés,  diète.  Ces  mômes  moyens*  les  sang- 
sues exceptées,  sont  continués  pendant  quelques  jours.  LesaccideBlf 
disparaissent  peu  à  peu.  l'appétit  revient  et  la  malade  sort  éeTh^- 
pital  en  bon  état  le  1 3  février. 
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EMPOISONNEMENT  PAR  LE  SEL  DE  NITRE. 

Le  sel  de  nitre  (nitrate  de  potasse,  salpêtre }a  fréquemment 
donné  lieu  à  des  empoisonnements  accidentels  résultant  de 
méprises  per  suite  desquelles  il  aurait  étéadro'mistré  pour  du 
sel  d'Epsom  ou  de  Glauber.  Le  nombre  de  ces  fatales  erreurs^ 
et,  d'un  autre  côté,  l'abus  qui  a  été  fait  souvent  du  nitrate 
de  potasse  dans  l'exercice  de  la  médecine,  donmnit  quelque 
intérêt  à  l'histoire  de  cet  empoisonnement  ;  et,  bien  qu*il  ne 
prenne  pas  place  parmi  les  empoisonnements  criminels,  il 
donne  souvent  lieu  à  des  expertises  médico-légales,  à  titrQ 
d'homicide  par  imprudence. 

Ce  n'est,  du  reste,  qu'à  dose  élevée,  et  lorsque  celte  dose 
a  été  donnée  en  une  seule  fois,  que  le  sel  de  nitre  peut 
amener  la  mort.  Orfila  admettait  qu'il  suffisait  de  8  à 
12  grammes;  mais  la  ihérapeutique  de  quelques  médecins 
a  de  beaucoup  dépassé  cette  limite.  Ce  qui  est  constant^ 
c'est  qu'au-dessus  de  la  quantité  indiquée  par  Orfila,  des 
accidents  graves  peuvent  survenir,  et  que  plus  d'une  personne 
adulte  a  succombé  pour  avoir  avalé  d'un  coup  30  grammes  de 
nitre. 

Le  début  des  accidents  ne  se  fait  pas  attendre.  Au  boot 
d'un  quart  d'heure  à  ui^e  demi-l»eure,  une  c^taine  angoisse^ 
on  froid  intérieur  se  font  sentir,  et  sont  bientôt  suivis  de 
nausées  et  de  vomissements,  tantôt  bilieux^  tantôt  formés  de 
sang  pur,  puis  d'évacuations  alvines  abondantes  et  égale- 
ment mêlées  de  sang.  Les  malades  se  plaignent  d'une  dou- 
leur brûlante  dans  l'estomac  et  dans  le  ventre.  Les  vomisse- 
ments laissent  après  eux  un  collapsus  profond.  Le  pouls  est 
hibïei  les  extrémités  froides;  des  syncopes  et  des  vertiges 
surviennent;  la  respiration  est  laborieuse,  les  urines suppri- 
méesi  le  pouls  de  plus  en  plus  petit,  la  voix  est  éteinte,  la 
a  ee  Kvide  ;  ety  après  quelques  convulsions,  la  mort  arrive 
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dans  uo  espace  de  temps  très-court,  qui  varie  de  deux  à  dnq 
heures.  Rarement  la  lutte  se  prolonge  pendant  deux  ou  trois 
jours.  On  ne  peut  compter  sur  la  guérison  lorsque  la  dose 
administrée  a  été  considérable,  et  que  les  accidents  ont  dé- 
buté avec  violence. 

Chez  les  individus  qui  ont  succombé  à  un  empoisonne* 
ment  par  Témétique,  Testomac  présente  une  rougeur  uni- 
forme et  très-vive  de  la  membrane  muqueuse,  (^ile-ci  est 
parsemée  de  petites  taches  noires,  quelquefois  ramollies,  dé« 
tachées  par  place  et  présentant  de  petites  érosions,  et  rare* 
ment  de  véritables  ulcérations  :  dans  un  cas  qui  s'était  terminé 
par  la  mort  après  soixante  heures,  on  a  trouvé  une  petite 
perforation.  Il  peut  se  faire  que  Testomac  soit  rempli  de  sang 
liquide.  L'estomac  offre  les  mêmes  caractères,  et  la  rougeor 
dont  il  est  le  siège  est  sensible  à  travers  le  péritoine;  des  ta- 
ches hémorrhagiques  sont  également  répandues  à  sa  surface 
interne.  Les  poumons  et  le  cœur  n'offrent  rien  de  particulier. 
Le  sang  est  tout  à  fait  fluide  et  d'un  rouge  très-vif. 

EMPOISONNEMENT  PAR  LE  SEL  D'OSEILLE. 

Le  sel  d'oseille (bioxalate  de  potasse)  offre  une  remarqua- 
ble analogie  d'action  avec  le  sel  de  nitre,  et  s'en  rapproche 
plus  dans  les  effets  qu'il  déti'rmine  que  de  l'acide  oxalique 
avec  lequel  on  a  trop  souvent  le  tort  de  le  confondre  dans 
l'étude  des  empoisonnements.  Il  appartient  manifestement  va 
groupe  des  poisons  hyposthénisants. 

Le  sel  d'oseille  a  été  plus  d'une  fois  confondu  avec  la 
crème  de  tartre,  et  est  devenu  ainsi  accidentellement  la  cause 
d'empoisonnements  involontaires.  Il  est  plus  vénéneux  que 
le  nitre,  et  12  à  16  grammes  suffisent  pour  donner  la  mort  a 
un  adulte. 

Ses  effets  sont  presque  instantanés  et  s*<innoncent  par  une 
sensation  de  douleur  à  l'estomac,  de  l'anxiété  prêcordiale  et 
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des  défkiilances  répétées.  Les  vomissements  manquent  sou- 
▼ent  et  sont  réin^cés  par  quelques  nausées;  ils  sont  d'autres 
fois  Tiolents  et  nombreux.  Le  pouls  tombe  très-vite,  il  est 
petit»  faible  et  dépressible  ;  la  peau  se  «efroidit,  le  corps  est 
agité  par  un  frisson  presque  continuel.  La  douTemr Teste  fixe 
à  l'épigastre  et  dans  un  point  correspondant  de  la  région 
dorsala  La  v|ie  est  obscurcie,  les  pupilles  dilatées  ;  les  syn- 
eopes  se  renouvellent  et  se  multiplient.  Les  malades  tombent 
dans  un  abattement  comateux,  ou  sont  pris  de  délire,  de 
ooairulsions  et  succombent  dans  l'espace  d*un  petit  nombre 
d'heures.  On  a  cité  des  cas  de  mort  encore  plus  rapides. 

Quelques  personnes  survivent  même  à  des  accidents  très- 
graves,  déterminés  par  une  dose  élevée  de  sel  d*oseille. 
A.  Taylor  cite  un  exemple  d'une  jeune  femme  de  vingt 
ans  qui  guérit,  bien  qu'ayant  pris  30  grammes  de  poison 
d  en  avant  subi  les  effets  avec  une  extrême  violence.  Il 

m 

est  vrai  qu'elle  avait  abondamment  vomi. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  les  lésions  nnato- 
miques  que  l'on  constate  sur  le  cadavre  de  ceux  qui  sont 
morts  empoisonnés  par  le  sel  d'oseille,  c'est,  avant  tout,  la 
couleur  vermeille  de  tous  les  tissus  et  du  sang  toujours 
laide  qui  les  pénètre.  Les  poumons  sont  le  siège  d'un  en- 
gouement très-marqué;  des  extravasations  sanguines  se  mon- 
iKnt  daus  les  diHérents  viscères.  Quant  à  l'estomac,  il  est 
ipelquefots  exempt  de  toutes  traces  d'inflammation. 

EMPOISONNEMENT    PAR    LA    DIGITALE 
ET  LA  DIGITALINE. 

Tous  les  empoisonnements  du  groupe  des  liyposihcnisanls 
que  nous  avons  étudiés  jusqu'ici  avaient  pour  agents  des  sub- 
stances minérales.  Il  est  une  plante  dont  les  effets  se  rap- 
prochent si  manifestement  de  ceux  que  produisent  ces  poi- 
sons, que  nous  ne  pouvons  la  distraire  de  ce  groupe. 

La  digitale,  en  effet,  et  le  principe  auquel  elle  doit   son 
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action^  la  digitaline^  outre  VinOuenoe  «pé«ifiquè  qu'elles 
exercent  sur  letœur^  déterroînent  des  pbémmièMi  gèftéraui 
qui  offrent  une  réelle  anMogie  avec  ceoi  de  l'arienle  et  lii 
l'antimoine;  et  êit  dana  une  elaasiOealkin  pbjsioklgk|ue  d« 
|)oiM)ns^  elleg  peuvent  oeeu)ief  une  place  à  pari  avec  les  nk- 
stances  que  Ton  a  appelées  les  poisons  du  eobur»  elles  resleit, 
dans  la  clftsslfieaiion  Dliniqne  qtie  nous  atons  adoptée*  Iri^ 
léfitimemcnt  rangées  parmi  les  poisons  bjfiDsIbénîsanis*  idi 
que  nous  les  avons  définis^  et  forment  eomme  une  IrtnsitîM 
naturelle  entre  de  gi*oupeet  le  suitanly  eeloi  des  ile^ 
fiants. 

L'empoisonnement  par  la  digitale  ou  par  la  dîgilaliae  a'êst 
pas  très-rarei  nrtais  il  he  se  produit  guère  que  pftf  aoôdeet. 
La  plupart  du  temps  il  a  été  provoqué  par  la  plante  llle- 
même,  soit  fratebe^  soit  sèehe,  réduite  en  peudrei  ou  adni- 
nlstrée  en  infusion,  ou  introduite  datts  quelques  préparatiaai 
pharmaceutiques,  teintures  «loooliqiies,  ou  eitriiiaj  La  digi- 
taline^  récemment  introduite  dans  la  thérapealtqtté^  a  ëé 
elle-même  l'occasion  d'empoisonnements  acoidentels,  détsr* 
minés  par  l'emploi  imprudait  de  trop  fortes  doses  du  né^ 
dicament,  ou  par  ringe:stiofl  d'une  préftaraMoii  destinM  I 
l'usage  externe,  et  prise  par  mégarde  à  rifftériesr.  Jecflerri 
des  exemples  de  suicide  par  la  digitaline.  Quairl  h  des  san 
poisonnements  crnninels^  il  om>Tient  de  fioler  qae  le  mt 
frais  de  la  digitale  a  été  donné  eomme  breoTage  abortif,  el 
que  la  digitaline  a  été,  au  moins  une  fois,  rinstrumeiit 
choisi  d'un  HMNfHre  prémédité. 

Synpcemes  et  narehc  de  l'eiapol— ■cicat  par  la  41- 

giiaie  et  la  dtaitaiine.  —  Il  est  indispensable,  pour  plas 
d'exactitude  et  de  clarté,  de  décrire  séparément  l'eiApoisoD- 
nement  par  la  digitale  et  l'empoisonnement  par  la  digitaline. 
Si,  au  fond,  l'action  de  l'une  et  de  l'autre  substance  est  la 
même,  l'expression  symptomatique,  la  marcbe  sartooides 
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pbteomètte»  produits,  offrent  de»  différences  qu'il  itRpoHe 
àê  sighalèr. 

Empoiwnnement  par  la  digitale,  «^  LeÉ  eflels  d6  la  digitille 
MNil  plus  ou  moitis  letits  à  se  produirOj  saivant  la  desa  ëi  suh 
met  le  mode  d'admihislration.  Il  peut  arriver  en  aflbl  que 
im  doêeê  continuées  pehdani  un  oertaift  temps^  on  aucees-» 
aifement  croissantes,  ne  produisent  de  Syniptàtnés  d*empol- 
mmtmtnêhi  qu'au  bout  de  quelques  jours,  six,  dîlf  qulnai^ 
jMra  él  pltjs.  Mais  lorsque,  dans  une  seula  lyrisai  une  dosé 
^nfp  forte  a  été  ingéfée^  comme  dans  les  cai  «ii  par  ts^reiitf 
M|  M  grammes  de  teinture  de  digitale,  destinés  h  des  frio- 
ilMa  Ùu  à  tout  autre  osâffe^  ont  été  fevalés^  les  ëffela  im  M» 
dbut  pas  an  delà  d'une  heure  à  troia  hèiirts)  II*  él^latenl 
^plelqvafoia  plus  rapidement  encore,  el,  nprèe  une  démi- 
lilir^  aédlement;  Dan^  d'autres  &i$  plus  rares,  on  Voit,  mémo 
•près  radmifiisirfttion  en  une  seule  fois  d'une  forte  dose  àè 
dîgKale^  8  grammes  de  poudre  par  exemplc^^  les  aoiMents  Me 
Éê  nkentrer  qu'au  bout  de  vingt-quatre  heures. 

kffèÊ  on  malaise  plus  ou  moins  prolongé,  les  hidÎTidtfa 
êiq>oiaonnés  par  la  digitale  sont  pris  subitemènl  de  ^ofDfss«^ 
aMDla  trèa'VÎolerils  et  très-répétés,  aoéompignés  de  naoMaa 
ildc  Tomitftritlons',  les  niatièrea  tomies  sont  liquidée^  glai- 
4  de  oouleiir  verdàtre^  Ils  ressenleni  en  même  lémps 
ehaléur  de  tôte  extrêmement  vite,  pai'fois  însupportabtoi 
4m  vertiges,  dés  ébkmisaemenis  et  un  trouble  singulier  et 
conaidérable  de  la  vile;  des  bourdon nemer»is  d'oreille,  et 
mo  sensation  d'abattement  général.  Le  pouls  est  fort,  pré- 
cipité, ainsi  que  les  battements  du  cœur  ^  mais  bientôt  il  se 
nilentit  et  tombe  jusqu'à  50  et  même  60  pulsations  par  mi- 
nute» La  région  de  l'estomac  est  clouloureuse.  \ai  faoa  est 
pil0,  mais  des  bouffées  de  chaleur  la  colorent  par  instants  ; 
ki  jeux  sont  injectés  et  saillants.  Lee  vomisseroc^ta  conti- 
nuent et  se  renouvellent  plus  de  cinquante  fois  dans  les 
premières  heures. 
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L*aRaissement  est  profond,  les  troubles  de  la  vision  per- 
sistent. On  a  signalé  cette  particularité:  la  couleur  da  feu  pt- 
raît  bleue,  les  pupilles  sont  dilatées  et  l'iris  ne  se  contracte 
pas  ;  les  yeux  semblent  sortir  de  la  tête.  Après  que  les  to- 
misseroents  ont  cessé,  Tépigastre  reste  douloureux  à  la  près- 
sion,  les  nausées  reviennent  encore.  La  langue  est  recouverte 
d*un  enduit  blanchâtre  et  rouge  à  son  extrémité  et  sur  sa 
bords;  d'autres  fois,  elle  est  sèche  et  contractée.  ChristisoD 
l'a  vue  très-gonflée  avec  salivation  abondante  et  haleine  fé- 
tide. La  respiration  est  suspirieuse,  profonde,  inégale.  L'im- 
pulsion du  cœur  est  énergique,  les  bruits  éclatants  et  sans 
altération,  le  pouls  ralenti,  irrégulier,  intermittent  Taotdl 
il  y  a  de  la  diarrhée  de  même  nature  que  les  vomissements, 
tantôt  les  évacuations  alvines  sont  supprimées,  ainsi  que  lei 
urines.  L'abattement  est  quelquefois  tel,  que  Ton  obtient  dif- 
ficilement une  réponse,  alors  même  que  l'intelligence  reste 
nette;  mais  souvent  il  survient  un  délire  plus  ou  moins  vio- 
lent. Les  yeux  sont  toujours  fixes,  les  pupilles  dilatées;  di 
Loquet,  des  évacuations  involontaires,  quelques  mouvemeots 
convulsifs  surviennent,  et  la  mort  arrive  dans  un  temps  va- 
riable, parfois  au  bout  du  second  ou  du  troisième  jour,  leplos 
ordinairement  après  cinq,  huit  ou  dix  jours.  Je  citerai  un  cas 
où  elle  a  tardé  jusqu'au  treizième  jour.  Rarement  elle  est 
plus  rapide,  cependant  M.  Barth  a  communiqué  à  la  Sociétc 
anatomique(l)le  cas  d'une  femme  atteinte  d'anasarque,  qui, 
ayant  bu  *25  grammes  de  teinture  de  digitale  qu'on  lui  avait 
prescrite  pour  frictions,  expira  au  bout  de  trois  quarts 
d'heure,  sans  autres  symptômes  que  des  vomissements  co- 
pieux, un  malaise  général  et  une  douleur  très>vive  à  la 
région  épigastrique. 

Mais  il  est  une  forme  très-spéciale,    une  sorte  de  fomie 
lente  de  l'empoisonnement  par  la  digitale ,  dans  laquelli* 

(1)  fiuUetins  de  la  Société  anatomique,  1849. 
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Taction  du  poisou  administré  pendant  longtemps  d'une  ma- 
nière continue  et  à  petites  doses  s'accumule^  et  où,  après 
avoir  paru  bien  supportés  durant  plusieurs  jours,  plusieurs 
semaines  mémcy  les  effets  du  poison  éclatent  tout  à  coup. 
Ik  peuvent  se  produire  alors  sous  forme  de  syncope,  ou  débu- 
ter par  une  douleur  frontale  très-vive  avec  obscurcissement 
presque  complet  de  la  vue.  On  a  observé,  dans  un  de  ces  cas, 
one  paralysie  de  la  moitié  du  corps  succédant  à  une  syncope. 
Cèlle-ci  se  répète;  les  vomissements  surviennent  ensuite,  par- 
fois de  la  diarrhée,  puis  des  convulsions,  du  délire,  un  ralen- 
tissement marqué  du  pouls,  une  insensibilité  générale,  et  la 
mort  tantôt  après  quelques  jours,  tantôt  plus  rapide.  Le  doc- 
teor  Elliotson,  cité  par  À.  Taylor,  dit  môme  avoir  vu  la  mort 
frapper  subitement  dans  des  circonstances  analogues,  des 
:  iiersonnes  qui  faisaient  depuis  un  certain  temps  usage  de 
\;  préparations  de  digitale. 

^      L'empoisonnement  par  la  digitale,  même  dans  la  forme 
[  grave*  ne  se  termine  pourtant  pas  toujours  d'une  manière 
[   fimesle.  Sur  vingt-huit  observations  que  j'ai  réunies,  y  compris 
'    celles  que  j  empruntée  Tintéressantedissertationde  M.  ledoc- 
i    tenr  Agis  Ducroix  (1),  plus  des  deux  tiers  (19)  ont  eu  une  ter- 
*    mînaison  favorable.  Dans  ces  cas,  on  voit  après  deux,  trois  ou 
[   quatre  jours  les  vomissements  cesser,  le  délire  s'apaiser,  la 
[   iécrétion  urinaire  se  rétablir,  la  peau  reprendre  sa  chaleur, 
'    k  respiration  sa  régularité,  le  pouls  ses  caractères  normaux. 
Mais  pendant  un  temps  quelquefois  très-long,  plusieurs  se- 
maines parfois,  l'estomac  reste  douloureux,  la  tête  lourde 
et  vertigineuse,  les  forces  diminuées;   la  vision  surtout  reste 
longtemps  troublée  et  ne  recouvre  que  très- lentement  sa  net- 
teté et  son  étendue  ordinaires.  Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer, 
k  la  suite  de  cet  empoisonnement,  unbruit  de  souffle  chloro- 
anémique  à  la  base  du  cœur  et  dans  les  gros  vaisseaux^  et 

(i)  De  Vempoisonnement  par  la  digitale  (thèse  de  Paris,  1865). 
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une  certaine  inégalité  dans  les  battements  du  pouls.  La  gué* 
rison  finit  par  s'opérer  oependant  d'une  manière  complète, 
9(  sans  que  l'empoisonnement  laisse  aucune  traoe. 

Empoiumnemmt  par  la  digitaline.  —  Il  n'eiiste  dans  li 
science  qu*un  très-petit  nombre  d'empoisonnements  aiéiè 
par  la  digitaline  :  quatre  terminés  par  la  guériaon»  un  par  il 
mort.  Parmi  les  premiers,  i'un  était  la  conaéquenoe  d'oai 
eiagération  de  dose  dans  l'emploi  du  médicammil  ;  les  tm 
autres  résultaient  de  tentatives  de  suicide  ;  enfln^  le  demi» 
était  l'œuvre  du  crime.  Nous  avons,  H.  Routsin  et  moi,  dsas 
une  affaire  itéoente,  eu  k  constater  un  nouvel  exemple  d'sth 
poisonnement,  très  -  probablement  criminel,  par  la  ifigi* 
tifiBe  (1). 

Ces  différents  Kiits,  quelque  restreint  qu'en  soil  le  nomlHt» 
offrent  une  telle  identité,  qu'ils  peuvent  suffire  à  doiwer  oa 
aperçu  exact  des  symptômes  et  de  la  marclie  de  l'empoitoa* 
nement  par  la  digitaline. 

Une  heure  ou  d^ui  après  l'ingestion  d'une  qaantiti  ds 
digitaline  qui  dépasse  les  doses  médicamenteuses,  plus  sa 
moins  tôt  suivant  cette  quantité,  les  effets  du  poi^n  se  foet 
sentir  par  un  mslaise  considérable,  des  vertiges,  des  bouim 
de  chaleur  qui  montent  à  la  tôte,  des  nausées,  de  la  céphalalgie. 
quelquefois  des  frissons^  des  sueurs  froides,  des  alternativai 
de  chaud  et  de  frcii),  et  des  troubles  de  la  vue.  Puis  uae 
anxiété  précordiale,  une  douleur  épigastrique  surviennent,  et 
bientôt  les  vomissements  éclatent,  précédés  d^efforts  oon«i- 

(1)  Cette  affaire  n'ayant  pas  eu  de  suites  judiciaires,  uo  seoUsMilir 
haute  convenanca  dous  en  interdit  la  publication,  el  noos  fmp^cbe  WÊém 
(le  nous  en  servir  ici  pour  tracer  Tbittoire  de  renpoisooMeMel  pv 
1.4  disilaliiif  ;  mai^  nous  reoyerroof,  pour  qu'qn  en  poisse  prtaëie  «st 
idée,  à  un  mémoire  publié  sur  celte  affaire  dans  Piotérèt  de  la  défcsse 
par  M.  Devergie,  qui  a  cru  devoir  reproduire  une  partie  de  notre  rapport 
et  qui  s* est  efforcé  de  le  réfuter  sans  nous  avoir  convaincof.  (Voy.  Ji 
d'hygiène  fi  de  m44^inc  iàg^U^  2«  strie,  IS66,  t.  XXVI,  p.  iSS.) 
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dérailles  et  extrêmement  pénit)le8.  Ils  sont  toujours  très- 
violents  et  tr^-répé|és>  accompagnés  ou  suivis  de  selles 
liquides.  Les  moindres  mouvements  les  ramènent  en  même 
Umps  que  des  vertiges  et  des  étourdissements.  La  respiratipn 
fSl  oppressée.  Le  pouls,  d'abord  fort  et  fréquent,  diminue 
-0^  s'elieisse,  en  quelques  heures,  de  vingt  ou  de  trente 
pulsations.  11  ve^te  parfois  plein,  vibrant,  irrégulier.  Les 
milades  tombent  très^vite  dans  un  anéantissement  extrême^ 
M  iWi  dsns  l'impossibilité  de  remuer  ou  d'émettre  un  son  ; 
]m  yeux  leur  semblent  plus  gros  et  prêts  à  s'échapper  de 
r<irt|ite,  et  Ton  constate  en  réalité  une  double  exophlbalmie 
Irliriipparente,  avec  dilatation  de  la  pupille  i  il  y  a  daai  les 
weaibres  de§  contraotions  spasmodiques.  La  peaa  est  firaué»,  fe 
pHille  s'affaiblit  et  devient  petit,  faiUe,  intermittent  par  mo- 
mtula»  presque  impossible  k  sentir.  La  douleur  de  tète  per- 
fiita.  Les  orlaii  softi  supprimées.  Des  erampes^  des  douleurs 
fifiiis  4t^n$  \m  membi^es  ou  le  long  du  rachis,  arriichent  des 
m  malades.  Ils  sont  souvent  tourmentés  par  des  hallu- 
itions. 

Cet  état  persiste  pendant  deux  ou  trois  jours  ;  les  vomisse- 
ments s'éloignent,  la  Ungue  est  chargée,  reuge  à  la  pointe, 
Tiftamac  doiiloureux,  le  ventre  rétracté  ;  la  céphalalgie  est 
lonjours  très-violente.  Les  nuiu  sont  agitées,  l'insomnie  com- 
plète. Mais  peu  à  peu  ces  symptômes  vont  en  s'atlénuant,  le 
IIQuls  se  relève^  mais  il  reste  encore  intermittent  et  ne  revient 
qqe  leptemeut  à  son  chiffre  et  à  son  rhythme  ordinaires;  la 
voix  reparaît,  la  sécrétion  ui  inaire  longtemps  suspendue  se 
viublit,  et  l'urine  est  rouge  et  tétide.  La  couleur  et  la  cha- 
leur de  la  peau  redeviennent  normales  ;  ce  retour  de  taules 
l#s  foiictions  se  confirme,  et  la  guérison  est  obtenue  dans  un 
HpaiM  de  tewp^  qui  varie  de  di|i  jours  à  trois  semaines.  Hais 
I  la  suite  on  voit  les  individus  conserver  une  grande  liaiblesse, 
un  bruit  de  souifl^  au  premier  temps  du  cœur  et  un  certain 
degré  d'exQpbthalmie. 
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Dans  le  cns  où  l'empoisonnement  par  la  digitaline  8*eit 
terminé  par  la  mort,  et  où  le  poison  avait  été  administré  i 
une  heure  avancée  de  la  soirée,  les  premiers  syraptômes 
éprouvés  dans  la  nuit  ont  consisté  en  vomissements  répétés 
et  d'une  extrême  violence,  et  en  un  affaiblissemelit  rapide.  Et 
le  lendemain,  le  médecin  appelé  vers  six  heures  un  quart  da 
soir,  dans  les  derniers  moments  de  la  vie,  trouvait  la  malade 
pâle,  fort  agitée,  batgoée  d'une  sueur  froide,  se  ptaignanl 
d'un  mal  de  tèie  insupportable  ;  le  pouls  trè&>irrégulîer,  in- 
termittent, faible;  les  battements  du  cœur  tumoltoeax,  iné- 
giiliers,  cessant  par  instants;  la  respiration  haute,  précipitée, 
inégale.  De  temps  en  temps  on  observa  des  crises  de  soft- 
cation  et  des  cris  <(  ma  tête  I  ma  tète  I  »  Le  pouls  devint 
imperceptible,  les  battements  du  cœur  presque  supprioiés; 
et  M.  Blacliez,  l'habile  observateur  qui  recueille  ces  détails, 
compare  ces  syraptômes  à  ceux  que  l'on  constate  cbex  les 
femmes  qui  succombent  à  une  bémorrhagie  interne^  brosqne 
ot  abondante.  La  mort  arrive  sans  agonie  dix-huit  beores 
environ  après  l'ingestion  du  poison. 

i/ésioos  aaatomiqncs.  —  Les  organes  examinés  à  l'an* 
topsie  cadavérique  des  individus  qui  ont  péri  empoisonnés  par 
la  digitale  ou  par  la  digitaline  ne  retiennent  aucune  trace 
caractéristique  de  l'action  du  poison.  Il  n'est  pas  rare  de  les 
trouver  en  apparence  absolument  sains.  Dans  quelques  cas, 
cependant,  on  voit  dans  l'estomac  quelques  rougeurs,  quel- 
ques plaques  violacées;  une  certaine  quantité  de  sérosité 
épanchée  dans  le  péricarde  ;  un  état  de  congestion  et  d'infil- 
tration séro-sanguine  des  méninges. 

Dans  le  cas  où  j'ai  pu  moi-même  procéder  à  l'autopsie 
d'une  lemrae  tuée  par  la  digitaline,  j'ai  été  frappé  de  l'état 
de  conservation  du  cadavre  exhumé  treize  jours  après  ]i 
mort  ;  et  la  seule  chose  que  j'aie  notée  à  l'intérieur  du  corps, 
c'est  dans  le  tube  digestif,  estomac  et  intestins,  quelques 
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suiTusions  sanguines  et  quelques  points  congestionnés  dissé- 
ininés  par  places  dans  toute  la  largeur  de  l'intestin.  Hais  nulle 
part,  ni  inflammation  véritable,  ni  ulcération.  J'ai  trouvé 
aussi  le  sang  imparfaitement  coagulé  et  remplissant  inégale- 
ment  les  quatre  cavités  du  cœur.  Pour  cet  organe  sur  lequel 
il  serait  si  intéressant  de  retrouver  les  effets  produits  par  la 
digitaline,  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  conditions  dans  les- 
quelles se  pratiquent  les  autopsies  des  cadavres  humains  et 
spécialement  les  autopsies  judiciaires  ne  permettront  jamais 
de  constater  l'action  spécifique  que  la  digitaline  exerce  sur 
le  cœur  au  moment  de  la  mort  ;  et  que  Ton  ne  devra  tirer 
aucune  conclusion  de  l'état  de  contraction  ou  de  relâche- 
ment du  cœur,  chez  les  individus  dont  on  examinera  les 
organes  dans  les  cas  de  suspicion  d'empoisonnement  par 
celte  substance. 

QUESTIONS    MtDICO-LÉGALES. 

Si  rares  que  soient  les  empoisonnements  criminels  par  la 
digitale  ou  par  la  digitaline,  il  n'en  est  pas  moins  nécessaire 
de  passer  en  revue  les  questions  médico-légales  auxquelles  ils 
pourraient  donner  lieu.  Le  seul  que  nous  puissions  citer, 
celui  dont  la  veuve  de  Paw  a  été  la  victime,  et  dont  un  méde- 
cin bomœopathe,  Couty  de  la  Pommerais,  a  été  reconnu  l'au- 
teur«  en  a  soulevé  de  si  graves  et  de  si  neuves,  que  nous  les 
exposerons  avec  tout  le  soin  et  tous  les  développements  néces- 
saires, d'autant  que  s'il  n'a  pas  eu  de  précédents,  nous  som- 
mes autorisé  à  craindre  qu'il  trouve  des  imitateurs. 

1^  Qmétm  soiit  les  sl^ne*  A  l'aide  desquels  oa  pent  dé- 
)r  l'empoiscanemeiit  par  la  digitale  oa  la  dlglta- 

^f  —  Ainsi  qu'on  a  pu  le  voir  déjà  par  la  description  que 
nous  avons  donnée  de  Tempoisonnement  parla  digitale  et 
par  la  digitaline,  si  les  symptômes  et  la  marche  peuvent 
fournir  des  données  très-importantes  au  point  de  vue  de  la 
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démonstration  de  l'empoisonnement,  il  n*en  est  pas  de 
même  en  ce  qui  touche  les  lésions  anatoroiques  qui  n*appor* 
tent  que  des  éléments  purement  négatifs.  D'un  autre  côté, 
nous  verrons  bientôt  que  l'analyse  chimique  elle-même  ne 
peut  conduire  à  des  résultats  certains  et  décisifs,  et  noos 
serons,  de  toute  nécessité,  amenés  à  invoquer  les  signes  em- 
pruntés à  l'expérimentation  physiologique.  Nous  saisirons 
cette  occasion  de  préciser  la  valeur  de  ce  nouvel  ordre  de 
signes  qui  a  été  d'une  si  incontestable  utilité  dans  le  cas  par- 
ticulier que  nous  venons  de  rappeler.  La  clinique,  la  chimie, 
la  physiologie,  vont  donc  tour  à  tour  nous  aider  à  démontrer 
l'empoisonnement  par  la  digitalo  et  par  la  digitaline. 

Signes  tirés  des  symptàmes  et  des  lésions  anatomiques.  — 
Considérés  dans  leur  ensemble  et  d'une  manière  géoéraie,  les 
symptômes  de  l'empoisonnement  par  la  digitale  rappellent 
d'une  part,  en  raison  des  troubles  gastriques  et  de  la  profonde 
dépression  des  forces,  les  principaux  traits  des  empoisonne- 
ments par  les  hyposthénisants.  Nous  aurons  donc  k  la  diflé- 
rencier  des  empoisonnements  du  même  groupe*  et  des 
maladies  qui  s'en  rapprochent.  Hais,  d'une  autre  part,  les 
phénomènes  nerveux  et  sensoriaux  qu'il  détermine  primiti- 
vement, ne  sont  pas  sans  analogie  avec  ceux  qui  caracléri- 
sent  l'action  de  certains  poisons  stupéfiants,  notamment  la 
ciguë,  la  belladone  et  les  solanées  vireuses,  dont  il  y  aura  liea 
de  le  distinguer  ultérieurement.  Je  me  bornerai  en  ce  moment 
à  la  comparaison  des  faits  précédemment  étudiés. 

Les  maladies  spontanées  que  peut  susciter  Tempolsouoe- 
ment  par  la  digitale  sont  en  petit  nombre;  le  choléra  e( 
riiémorrhagie  interne  paraissent,  à  divers  égards,  celles  que 
l'on  (pourrait  confondre  avec  cet  empoisonnement  à  certiioes 
périodes  de  son  cours.  Mais  pour  la  dernière,  si  j*ai  reconnali 
justesse  de  l'analogie  qui  avait  frappé  M.  le  docteur  Btacbei, 
assistant  aux  derniers  moments  de  madame  de  Paw,  et  expri- 
mant bien  dans  le  rapprochement  qu'il  faisait  de  son  état 
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avec  une  hémorrhagie  interne,  le  fait  dcnninant  de  Tempoi- 
sonlietnent  par  la  digitaline,  o/est-à-dire  l'affaiblissement  de 
l'organe  central  de  la  circulation,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il 
s'agissait  Ici  uniquement  de  la  période  ultime  de  l'empoi- 
sonnement, et  que  très^ertainement  les  phénomènes  du  début, 
nausées,  Tomissements  répétés  et  abondants,  vertiges,  céphal- 
atgie>  troubles  de  la  vue,  suffiraient  pour  éloigner  toute 
Gonfàsion  entre  celui-ci  et  les  symptômes  de  l'hémorrhagie. 

Quant  au  choléra,  j'en  ai  déjà  longuement  indiqué  les  signes 
différentiels  en  parlant  des  empoisonnements  en  général  et 
ié  reanpoisonnement  par  l'arsenic  en  particulier.  Il  serait 
superflu  d'y  revenir.  Je  me  contenterai  d'indiquer,  comme 
plos  spécialement  caractéristique  dans  l'empoisonnement  par 
la  digtiale,  la  nature  des  vomissements,  les  altérations  de  la 
foe,  le  ralentisseroenl  et  l'intermittence  du  pouls,  Tabsence 
dé  cyanose  et  d'éruption,  et  la  disparition  graduelle  des 
aocidents  sans  réaction  violente  et  typhique  dans  les  cas  qui 
gaérîss^nl. 

Les  empoisonnements  par  l'arsenic,  par  le  cuivre,  par  i'émé- 
tique,  ont  bien  des  analogies  de  symptômes  et  de  marche  avec 
l'empoisonnement  par  la  digitale  et  par  la  digitaline.  Mais 
(Wire  la  saveur  métallique  qui  n'a  rien  de  comparable  à  la 
saveur  eicessivement  amère  de  la  digitaline,  il  faut  noter  les 
signes  d'inflanunation  gastro-intestinale  franche,  qui  suivent 
œs  premiers  empoisonnements,  les  éruptions  particulières 
qui  les  distinguent,  et  enfin  l'absence  des  troubles  nerveux 
propres  à  la  digitale.  Ajoutons  qu'ils  déterminent  des  lésions 
qui,  sans  être  spécifiques,  sont  à  peu  près  constantes,  et  ne  se 
retrouvent  à  aucun  degré  chez  les  individus  empoisonnés  par 
le  principe  actif  de  la  digitale. 

On  trouvera  plus  loin  les  signes  différentiels  qui  concernent 
ks  empoisonnements  par  quelques-unes  des  plantes  vénéneu- 
ses, dont  nous  nous  occuperons  dans  le  groupe  suivant,  et 
que  nous  rangerons  parmi  les  stupéfiants. 
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Signe»  tirés  de  l'examen  botanique  et  de  tancdyte  chimique. 
—  Avant  d'expoEer  les  méthodes  et  les  procédés  de  ncba- 
ches  que  la  chimie  peat 
mettre  au  serviM  de  li 
justice  dans  la  conslala- 
tion  de  rempoisouaemeDt 
qui  nous  occupe,  il  est 
nécessaire  de  retracer  les 
caractères  de  la  digiule  et 
de  la  digitaline. 

La  digitale  {Digiialit 
purpurea,  gant  de  A'otre- 
Dame)  (Gg.  23)  est  aoe 
belle  plante  appartenant  t 
la  famille  des  Scrofulan- 
nées  ou  Personnéeii  Elle 
croit  dans  les  bois  pea 
touffus,  sur  les  collines  et 
les  haies,  en  France  et 
r\  dans  plusieurs  autres  par- 
ties de  l'Europe;  elle  est 
commune  surtout  dans  le 
Nivernais  et  la  Bretagne  ; 
on  la  trouve  également 
dans  les  environs  de  Paris, 
particulièrement  dans  les 
Fipr.  M.  —  i)i».(iiM  ,.Mrr»rM.  dkiui«  wii-  bolg  de  Hcudon,  de  Ver 

•'™' '  '""'■  saiUes  et  de  Ville-d'ATuy- 

On  la  cultive  aussi  dans  les  jardins  comme  plante  d'sgré- 
ment.  VA\e  fleurit  particulièrement  en  juin,  juillet  et  aoOL 

Sa  tige  est  simple,  bien  dressée,  cylindrique,  un  peu  angu- 
leuse, tomenleuse,  blanchâtre,  souvent  rougefttre,  hiDiede 
O'iâO  è  1  mètre  environ .  Ses  feuilles  sont  alternes,  oblongoe^- 
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aiguës,  décurrentes  le  long  du  pétiole,  très-grandes  vers  la 
racine^  diminuant  de  grandeur  à  mesure  qu'elles  s'élèvent 
sur  la  tige,  denticulées  et  sinuées  sur  les  bords,  blanchâtres 
et  tomenteuses  en  dessous,  d'un  vert  clair  en  dessus.  Nous 
en  donnons  plus  loin  une  description  détaillée.  La  racine  est 
bisannuelle,  allongée  et  garnie  de  Qbrilles  nombreuses.  Les 
fleurs  sont  très-grandes,  purpurines,  pédonculées,  accompa- 
gnées chacune  à  leur  base  d'une  bractée  foliacée,  nombreuses  ' 
et  pendantes  du  même  côté,  formant  à  l'extrémité  supérieure 
de  la  tige  un  long  épi,  ou  grappe  simple.  Le  calice  est  per- 
sistant, monosépale,  à  cinq  divisions  inégales,  tomenteux  en 
dehors.  La  corolle  est  monopétale,  irrégulière,  à  tube  court 
et  rétréci  au  bas,  ventru  et  dilaté  à  sa  partie  supérieure;  elle 
présente  dans  son  ensemble  la  forme  d'un  doigt  de  gant,  d*où 
le  nom  de  gant  de  Notre-Dame,  et  celui  de  digitale  {digitum^ 
doigt). 

Cette  corolle  est  de  couleur  pourpre-clair,  tachée  en  dedans 
de  points  noirs  environnés  d'un  cercle  blanc  et  garnie  de  quel- 
ques poils  longs  et  mous.  Les  étamines  sont  au  nombre  de 
quatre,  didynames  (c'est-à-dire  deux  plus  longues  et  deux 
plus  courtes),  appliquées  contre  la  partie  supérieure  de  la 
corollei  Les  anthères  sont  rapprochées  par  paires;  les  filets 
sont  un  peu  aplatis  et  un  peu  courbés  à  leur  base.  Le  style 
est  court,  bilobé  au  sommet,  à  lobes  glanduleux  du  côté 
interne.  Le  fruit  est  une  capsule  ovoïde,  un  peu  pointue, 
bivalve,  dont  les  valves  sont  rentrées  en  dedans,  et  environ- 
née à  sa  base  par  le  calice  persistant.  Les  semences  sont  très- 
petites,  oblongues  et  nombreuses. 

Toutes  les  parties  de  la  digitale  ont  été  successivement 
employées  en  médecine;  mais  aujourd'hui  on  ne  fait  plus 
guère  usage  que  des  feuilles.  Elles  présentent  une  certaine 
ècretéet  surtout  une  amertume  Irèsprononcée. 

Comme  il  est  fort  important  de  ne  pas  confondre  les  feuilles 
de  digitale  avec  celles  de  quelques  autres  plantes  qui  peuvent 
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offrir  quelque  ressemblauce  avec  elles ,  lalles  que  «elltt 
de  la  bourrache,  de  ia  grande  consoude,  de  molèiie  thap- 
soïde,  et  surtout  de  conyia  Gquftmente,  nous  «npruatuiu 
à  l'ouvrage  de  M.  Guibouri,  lea  caractères  «péciaui  des  pre- 
mières : 

Lesfeuilles  do  digitale  (fig.2&)saDtoT4lea-ûbloogites,UiaUtl 
plus  larges,  tantôt  plus  étroites,  pouvant  acquérir  »u  naii- 
mumlScentimèlresde  largeur  sur  25  ceotimètret  de lûugueur. 
non  compris  le  pétiole  qui  peut  avoir  du  tiers  h  1#  ipoiliéd« 
la  lotigueur  du  lintbe.  Le  limlx 
est  lenoiuë  à  sqd  çxtrèmitê  en 
pointe  mousse,  ioBeasiblemeut  ré- 
tréci du  côté  du  pétiole,  «t  pro- 
longé en  aile  étroite  sur,  toute  it 
longuwr  de  celui-ci.  Le  pé^ok 
est  coloré  en  pourpre  à  la  bxui;  il 
est  cpeusé  h  la  face  supérieure 
d'un  tiillon  aigu,  et  forme  sur  k 
face  opposée  un  angle  saillaut  qui 
se  prolonge  jusqu'à  l'extréroitédu 
limbe.  Le  limbe  etf  râgulièriïniïut 
et  grossi ëremeut  denté  ou  crénelé, 
et  souvent  un  peu  ondulé  sur  te 
bord  ;  les  dents  sont  arrondies.  \a 
s  les  fouilles  adultes,  blaocbltie 
et  comnje  argentée  dans  les  plus  jeunes,  toujours  douce 
au  toucher,  parsemée  de  poils  très-courts,  transparents,  bril- 
Innts  et  cristHilins;  elle  est  bosselée  et  proéminente  entre  les 
nervures  qui  sont  au  contraire  marquées  en  creux.  I.a  face 
supérieure  est  blanchftire  et  d'autant  plus  que  les  feuilles  sonl 
plus  jeunes;  toutes  les  nervures  y  sonl  fortenienl  marquée» 
en  relii>r;  les  poils  y  sont  beaucoup  plus  abondants  que 
sur  la  face  supérieure,  toujours  très-courts,  transparent} 


face  supérieure  est  verte  dai 
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b  OfUUllÎDS,  ce  qui  est  cause  de  la  couleur  argentée  de  la 
aiU6(l). 

La  poudre  de  feuilles  de  digitale  possède  une  belle  couleur 
srifi  et  coQserve  à  un  haut  degré  Todeur  de  la  plante  ;  mais 
\  irieillissant  elle  perd  de  son  activité.  L'extrait  de  digitale, 
imux  ou  alcoolique,  ne  présente  que  très-imparfaitement 
Mleur  de  la  plante  qui  s*est  dissipée  pendant  l'évaporation, 
'entrait  alcoolique  est  d'une  couleur  beaucoup  plus  verte, 
lus  foncée,  d'une  saveur  plus  amère  que  l'extrait  aqueux. 
^  leintqre  alcoolique  de  digitale  présente  une  très-riche 
ÂQte  verte,  due  à  la  solution  d'une  grande  quantité  de  chlo- 
ipbylle,  et  une  odeur  qui  rappelle  celle  de  la  plante.  Cette 
roportion  considérable  de  chlorophylle  contenue  dans  la 
OQclre,  Textrait  alcoolique  et  la  teinture  de  digitale,  est  soû- 
lot pour  le  médecin,  à  défaut  d'autres  renseignements  ou  in- 
îei^tioDSy  un  élément  de  diagnostic  dont  il  doit  tenir  compte. 
La  digitale  est  employée  depuis  un  temps  considérable 
Il  thérapeutique  ;  mais  on  ne  commença  à  rechercher  son 
iriocipe  actif  qu'après  les  premiers  travaux  de  Pelletier  et 
iaventou  sqr  les  alcaloïdes  organiques.  Toutes  les  plantes 
Miissant  d'une  activité  quelconque  sur  Téconomie  furent 
(Himises  aux  recherches  de  la  chimie  dans  Tespoir  d'isoler 
ear  principe  actif.  La  digitale  fut  une  des  premières  à  solli- 
iter  l'attention  des  chimistes  et  des  pharmaciens:  elle  exerç.i 
99r  patience  et  dérouta  toutes  leurs  méthodes  pendant  plus 
le  trente  ans.  Les  principales  causes  de  ce  long  insuccès  peu- 
rml  facilement  être  expliquées.  Frappés  de  ce  fait  que  les 
iriocipes  extraits  des  végétaux  les  plus  actifs,  étaient  de 
mture  basique,  comme  la  morphine,  la  codéine,  la  strychnine, 
a  brucine,  la  quinine,  eta,  les  chimistes,  raisonnant  par 
aialogie  pour  la  digitale,  supposèrent  que  son  principe  actif 

(i)  Gnibourt,  Histoire  luUurtUe  dei  drogues  simples^   5*  édition. 
^rU,  1849,  t.  II,  p.  448. 
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devait  être  de  nature  alcaline  et  dirigèrent  toutes  leurs  re- 
cherches dans  ce  sens;  de  plus,  le  principe  actirde  la  digi- 
tale est  incristallisable  ;  il  n'est  ni  acide,  ni  basique;  il 
est  soluble  dans  Teau  et  dans  Talcool  ;  ce  fait  seul  rend  sa 
précipitation  impossible  par  l'un  ou  Tautre  de  ces  deux  véhi- 
cules, et  permet  difficilement  de  le  séparer  des  éléments 
étrangers  ;  il  est  facilement  altérable,  tant  au  sein  de  Tesa 
pure  que  dans  les  liqueurs  môme  faiblement  acides  ou  aica* 
lines;  enfin  il  ne  prend  la  forme  solide  ou  pulvérulente  que 
dans  un  état  de  pureté  assez  grande;  il  suffit  d'une  très-petite 
quantité  de  substances  grasses  ou  extractives  contenues  dam 
la  digitale  pour  lui  donner  la  couleur  et  la  consistance  d'an 
extrait  ou  d'un  sirop. 

Il  serait  trop  long  d'énumérer  les  noms  des  chimistes  qui 
se  sont  successivement  occupés  de  l'analyse  de  la  digitale.  Ib 
sont  très-nombreux  et  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu  ils  soient 
tous  connus,  attendu  que  la  plupart  n'arrivant,  malgré  tous 
leurs  efibrts,  à  aucun  résultat,  ne  publiaient  pas  leurs  recher- 
ches infructueuses.  Il  est  à  notre  connaissance  personnelle 
qu'un  pharmacien  de  Rennes  s'est  occupé  de  cette  seule  re- 
cherche pendant  plus  de  \ingt  ans  sans  aucune  interruption; 
il  n'a  cessé  ses  travaux  qu'après  la  découverte  de  la  digitaline 
par  MM.  Homolle  et  Qaevenne. 

La  digitaline  fil  bientôt  son  entrée  dans  la  thérapeutique 
sous  la  forme  de  granules  de  1  milligramme,  malgré  l'oppo- 
sition de  plusieurs  savants,  et  entre  autres  de  l'illustre 
Soubeiran,  qui  virent  cette  introduction  avec  regret.  Presque 
inconnue  du  public  et  familière  seulement  aux  personnes  de 
l'art  médical,  elle  n'a  dû,  comme  la  morphine  entre  les  mains 
du  docteur  Castaing,  sa  regrettable  notoriété  qu'à  l'enopoi- 
sonnement  récent  commis  par  le  médecin  homœopathe  Coutt 
de  la  Pommerais  (1). 

Il  nous  reste  à  exposer,  d'après  les  plus  récents  travaox, 

(i)  Voyez  Ann.  d'hyg.  et  de  méd,  lég.,  2«  série,  t.  XXII. 
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étés  de  cette  substance  amenée  à  son  plus  grand 

ireté  (!].  Nous  passerons  sous  silence  les  différents 

connus  et  plus  mal  définis  encore,  inactifs  pour  la 

|ui^  sous  les  noms  de  digitalose,  de  digitalin,  de 

de  digitalicrine,  de  digitasoUne,  de  digitalétine, 
osmine,  d'acide  digitalique^  d*actde  anthirriniquey 
itoléique,  etc.  y  ne  représentent  que  des  substances 

ou  dérivées  par  métamorphose  et  n'intéressent 
manière  la  question  de  chimie  légale  proprement 
propriétés  et  réactions  qui  suivent  ne  s*appliquent 
jitaline,  obtenue  et  purifiée  par  les  procédés  de 
>lle  et  Quevenne,  et  finalement  obtenue  de  sa  solu- 
le  chloroforme. 

e  de  sa  solution  alcoolique  ou  chloroformique,  elle 
)  sous  forme  d*un  vernissée,  jaune  tendre,  d'aspect 
se  cassant  en  petites  masses  écailleuses;  elle  se 
»i  quelquefois  sous  forme  de  masses  poreuses  ma- 
,  sans  indice  de  cristallisation.  MH.  Homolle  et 
ont  même  fait  la  remarque  que  plus  la  digitaline 
ée  par  sa  solution  dans  divers  véhicules  successitis, 
avait  de  tendance  à  prendre  la  forme  mamelonnée 
ûde.  Tous  les  essais  de  cristallisation  tentés  par 
nistes  sont  demeurés  complètement  infructueux, 
rte  qu'il  est  parfaitement  acquis  que  la  digitaline, 
actuel  de  la  science,  ne  peut  être  obtenue  cristal- 

iline  se  réduit  aisément  en  poudre  et  prend  alors 
ir  jaune  pâle.  Cette  poudre  répandue  dans  l'air, 
très-petite  quantité,  provoque  de  violents  éter* 

r,  extrêmement  amère,  surtout  à  rarrière-bouche, 

ooographie  réceDte  de  la  digitalioe,  de  II.  Goethals,  noas  a 
vi  poar  cette  étude.  {Histoire  chimiqi*e  de  la  digilaline^  ses 
%  composUion,  etc.  Gand,  i864«) 
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est  lente  h  3e  développer,  à  cause  de  sa  bjhle  solubilité  duu 
Veau.  Cette  circonstance  explique  coraqient  il  est  possible  de 
faire  ingéror  d'assez  notables  proportions  de  digitMtoe  sav 
répugnance  sensible  et  saqs  qu'on  s'aperçoive  iounédiatefiient 
de  cette  amertume  ;  cependant  cette  dernière  çsi  telle,  qu'aie 
seul^  partie  de  digitaline  dissoute  dans  200000  parties  d'eu 
(1  centigramme,  par  exemple,  dissous  dans  deux  litres  d'eu) 
suffit  pour  coi^muniquer  à  ce  liquide  une  stveor  amèi^  pro- 
noncée. 

Sa  solubilité  dans  l'eau  a  donné  lieu  à  des  indications  cou- 
tradiçtoires  qu'il  importe  d'expliquer  et  de  rectifier.  Si  Toi 
agite  avec  de  l'eau  froide  de  la  digitaline,  même  lédoile 
en  poudre  fine,  elle  ne  parait  pas  se  dissoudre  d'une  manière 
notable  ;  le  liquide  filtré  au  bout  de  quelque  temps  présente 
une  assez  faible  saveur  aoière.  Si  au  lieu  d'opérer  de  la  forle 
on  porte  l'eau  à  l'ébulUtion,  cette  dernière  dissout  une  très» 
grande  quantité  de  digitaline  et  doiine  une  solution  d'un  jaui 
assez  vif  qui  ne  laisse  rien  déposer  par  le  reTroidisieuieBl 
et  le  repos,  et  abandonne  après  son  évaporation  U  digitaliae 
avec  tous  ses  caractères  primitifs.  On  conçoit  donc  que  diven 
observateurs  ont  soutenu  que  la  digitaline  était  presque  iofo- 
iuble  dans  l'eau,  tandis  que  d'autres  ont  constaté  une  iûla- 
bilité  très-notable.  Le  docteur  Walz  affirme  qu'elle  peut  « 
dissoudre  dans  42  parties  d'eau  bouillante;  cette  proportioa 
peut  même  être  bien  dépassée  si  l'on  ajoute  à  de  l'eau  distillée 
une  solution  alcoolique  de  digitaline,  et  que  par  une  ébullitioi 
suffisante  on  chasse  tout  l'alcool  ;  par  le  refroidissement,  il  ùi 
se  dépose  aucune  trace  de  matière  solide. 

M.IIepp,  pharmacien  à  Strasbourg, a  prétendu,  dans  uotn- 
vail  récent,  que  la  digitaline,  préparée  au  moyen  des  feoiiki 
vieilles  de  la  plante^  était  beaucoup  plus  soluble  dans  Tau 
que  la  digitaline  préparée  avec  des  feuilles  nouvelles.  Les  expé- 
riences récentes  de  M.  Goethals,  entreprises  dans  le  bat  de 
contrôler  cette  assertion,  démontrent  au  oontriire  qu'en  opê- 
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rant  suocessivement,  tant  sur  des  feuilles  de  première  année 
et  sur  des  feuilles  de  deuxième  année  récemment  cueillies  et 
sèches,  que  sur  des  feuilles  recueillies  sur  des  pieds  de 
deuxième  année  et  vieilles  de  trois  ans  au  moins,  on  obtient 
constamment  une  digitaline  parfaitement  soluble  dans  Teau. 
La  digitaline  en  solution  aqueuse  ou  en  suspension  dans  Teau 
ordiDaire  ne  tarde  pas  à  subir  une  fermentation  véritable.  La 
faveor  amère  diminue  considérablement  et  les  liqueurs  déga- 
gent des  bulles  gazeuses,  indices  d'une  altération  profonde. 
La  digitaline  est  très-soluble  dans  Talcool  faible  ou  con- 
centré;  c'est  son  dissolvant  par  excellence;  il  la  dissout  en 
grande  proportion  à  froid  et  encore  plus  à  chaud.  La  disso- 
latioD  bouillante  ne  laisse  cependant  rien  déposer  par  le 
refroidissement. 

L'éther  pur  ne  dissout  presque  pas  la  digitaline  :  100  par- 
lies  d'éther  pur  dissolvent  seulement  0^\ZU  de  cette  substance. 
Mais  la  moindre  quantité  d'alcool  augmente  tellement  $on 
pouvoir  dissolvant  quMl  suffit  de  l'addition  d'un  dixième  de 
ce  dernier  liquide  pour  dissoudre  complètement  la  digitaline. 
Dans  un  essai  direct  pratiqué  par  Soubeiran  sur  1^  teinture 
éthérée  de  digitaline,  cet  illustre  praticiea  a  reconnu  que 
10  grammes  de  cette  teinture,  évaporée,  puis  divisée  dans  une 
grande  quantité  d'eau,  perdent  toute  amertume  lorsque  la 
quantité  d'eau  s'élève  à  deux  litres  ;  ce  qui  proqve  la  faible 

'f  quantité  de  digitaline  contenue  dans  cette  teinture  et  son 

*   infériorité  relative. 

^^       Le  chloroforme  dissout  la  digitaline  pure.  MM.  Homolle  et 

'    Quevenne  ont  constaté  que  ce  véhicule  était  le  mieux  appro- 
prié pour  purifier  cette  substance.  L'çsprit  de  bois  la  dissout 

'    Ifès-bien.  La  glycérine  de  concentration  faible,  c'est-à-dire 
reqfern^ant  encore  un  peu  d'eau,  dissout  facilement  la  digi- 
taline. Elle  est  insoluble  dans  les  huiles  grasses^les  essences, 
la  benzine  et  le  sulfure  de  carbone. 
Soumise  à  l'action  de  |a  chaleur,  la  digitaline  se  ramollit 
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à  + 100°  et  commence  à  se  colorer  vers -j- 180*  sans  entrer  en 
fusion  ;  au-dessus  de  +.200  elle  se  décompose  enliërement  eo 
se  boursoullanL  Projetée  sur  des  charbons  incandescents, eDe 
répand  des  vapeurs  d*une  odeur  pénétrante  et  désagréable. 

Dissoute  dans  Teau  ou  dans  Talcool,  la  digitaline  n'oAt 
aucune  réaction  au  papier  de  tournesol.  Les  acides  étendus  ne 
se  combinent  pas  avec  elle;  il  en  est  de  même  des  alcalis. 
Cependant  ces  deux  réactifs  la  décomposent  à  la  longue,  sur- 
tout par  rélévation  de  la  température.  Les  alcalis  surtMt, 
même  en  solution  étendue,  détruisent  peu  à  peu  la  savev 
amëre  de  cette  substance.  Nous  étudierons  plus  loin  l'actioa 
de  ces  réactifs. 

La  digitaline  réduite  en  poudre,  traitée  à  froid  par  Tacide 
sulfurique  pur  et  concentré,  devient  d'abord  brun  noirâtre, 
et  se  dissout  peu  à  peu  en  colorant  Tacide  en  rouge  hyacinthe; 
mais  cette  teinte  est  plus  ou  moins  sombre  et  se  rapprocbeda 
rouge  bmn.  Si  l'on  versé  cette  solution  acide  dans  trois  oa 
quatre  fois  son  volume  d'eau  distillée,  la  liqueur  prend  ub 
couleur  verte  et  laisse  déposer  lentement  une  poudre  d'ai 
vert  assez  vif  :  au  fur  et  à  mesure  que  le  précipité  se  dépose, 
la  liqueur  de  verte  qu'elle  était,  devient  jaunâtre. 

Si  au  lieu  de  laisser  l'acide  sulfurique  concentré  réagir  à 
froid  sur  la  digitaline,  on  chauffe  légèrement,  le  liquide  de- 
vient rapidement  brut)  ;  la  matière  organique  se  décompose 
entièrement  en  dégageant  de  l'acide  sulfureux  et  de  l'adde 
carbonique.  L'acide  phosphorique  sirupeux  ne  dissout  pas  h 
digitaline,  mais  prend  au  bout  de  deux  ou  trois  jours  une  teinle 
verdâtre.  L'acide  acétique  la  dissout  sans  se  colorer.  L'acide 
azotique  concentré  attaque  énergiquemeut  la  digitaline  m 
produisant  des  vapeurs  rutilantes,  en  lui  communiquant  uae 
belle  teinte  jaune  orangé  qui  passe  ensuite  au  jaune  doré  et  y 
persiste.  Nous  nous  sommes  assuré  que  la  liqueur  renferme 
alors  un  mélange  d'acide  oxalique  et  d'un  acide  nitn*. 
analogue,  sinon  identique,  avec  l'acide  picrique. 
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kline,  même  puriGée  par  plusieurs  solutions  dans 
K>nsé  ou  le  chloroforme,  prend  une  légère  teinte 
veo  Tacidc  chlortiydrique  concentré;  la  liqueur 

se  colore  en  vert.  Ce  caractère,  donné  d*abord 
Hnolle  et  Quevenne,  et  par  presque  tous  les  auteurs 
.  bornés  à  répéter  cette  assertion  sans  la  contrôler, 
linemment  caractéristique  de  la  digitaline,  perd 
aeut  de  sa  valeur  par  l'observation  suivante  faite 
irs  chimistes,  par  MM.  Homolle  et  Quevenne  eux- 
que  nous  avons  eu  occasion  nous-môme  de  véri- 
un  échantillon  de  digitaline  est  impur,  plus  il  se 
Eir  Tacide  chlorhydrique.  Au  fur  et  à  mesure  qu'on 
te  substance  on  constate  que  la  coloration  verte, 

par  l'acide  chlorhydrique,  s'affaiblit  de  plus  en 
16,  sans  arriver  à  la  rendre  complètement  nulle,  on 
des  purifications  répétées,  l'affaiblir  considérable- 
aralt  dès  lors  démontré  que  le  corps  qui  produit 
ation  verte  n'est  pas  la  digitaline  elle-même,  et  que 
endrait  précisément  aucune  coloration  si  Ton  pou- 
lîr  la  digitaline  complètement  privée  de  toute  im- 
angère. 

i  mémoire  récent^J.  Lefort(l)  invoque  comme  carac- 
ï\  de  la  digitaline  l'odeur  qui  se  développe  au  contact 
iibstance  et  de  l'acide  chlorhydrique.  Cette  odeur, 
fort,  rappelle  précisément  celle  de  la  poudre  de 
lous  avons  répété  cette  expérience  sur  de  la  digita- 
éedeux  fois  dans  le  chloroforme,  et  en  faisant  usage 
cide  chlorhydrique  gazeux,  tantôt  d'acide  chlorhy- 
uide  et  concentré,  et  nous  pouvons  affirmer  que 
li  se  dégage  dans  ce  cas,  si  tant  est  qu'il  s'en  dégage 
que  celle  de  l'acide  lui-même,  ne  présente  aucune 
même  lointaine,  avec  l'odeur  de  la  poudre  de  digi- 

ifort,   Éludes  chimiques  ei  toxicologiqtiei  sur  la  digitaline 
le  d6  méd.  Parii,  1864,  t.  XXIX,  p.  843). 
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taie.  Quelle  conflance,  au  reste,  serait-it  possible  d'attribuer, 
en  admettant  même  qu'elle  existât,  à  cette  odeur  fugitif ed 
mal  déûnie  de  poudre  de  digitale?  Au  point  de  vue  de  To- 
deur  et  de  la  coloration  développée  par  l'action  de  Tacide 
chlorbydrique  sur  la  digitaline,  ce  réactif  ne  présente  doue 
aucune  espèce  de  valeur. 

Nous  en  dirons  autant  des  réactions  complexes  imagibéa 
par  M.  Grandeau  pour  caractériser  la  même  substance.  Sui- 
vant ce  chimiste,  Tacide  sulfurique,  agissant  seul,  colore  et 
brun,  terre  de  Sienne,  la  digitaline,  et  lorsque,  au  lieu  d'o- 
pérer sur  une  quantité  notable  de  digitaline  solide  et  n'ajul 
encore  été  en  contact  avec  aucun  liquide,  ou  soumet  à  l'actioa 
de  l'acide  sulfurique  concentré  le  résidu  de  révaporatioo  de 
quelques  gouttes  d'une  solution  étendue  de  cette  substance, 
la  coloration  n'est  plus  brune,  mais  d'un  rouge  brun,  plos 
ou  moins  foncé,  suivant  la  quantité  de  digitaline  employée. 
Pour  de  très-faibles  doses  la  couleur  est  rose,  senlbiable  pré- 
cisément à  celle  de  la  fleur  de  digitala  Quel  parti  sérieux  oo 
expert  chimiste,  qui  ne  peut  jamais  agir  sur  la  digitaline  paie, 
mais  seulement  sur  cette  substance  mélangée  à  une  grande 
masse  de  matières  animales  de  toute  nature,  peut-il  tirer 
d'une  réaction  qui,  suivant  les  doses  relatives,  peut  varier  di 
brun  au  rose?  Rien  n'est  banal  et  équivoque,  au  point  de 
vue  spécial  des  réactions  caractéristiques  des  substances  ur- 
ganiques,  comme  ces  colorations  brunes^  marron,  rouges, 
violettes,  roses,  etc.,  etc.,  produites  par  l'action  d'un  oîMps 
aussi  énergique  que  l'acide  sulfurique  monoliydratê.  Plus 
des  trois  quarts  des  substances  animales  et  végétales  prennent 
au  contact  de  cet  acide  des  colorations  identiques  ou  fort 
analogues. 

M.  Grandeau  a  fait  en  outre  la  remarque  suivante  :  Lan- 
qu'on  expose  aux  vapeurs  de  brome  la  digitaline  humectée 
d'acide  sulfurique  concentré,  le  mélange  se  colore  iusUnU- 
nément  en  violet,  dont  la  teinte  vcrie  du  TioieC  pensif  k 
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aa  Tiolet  mauve,  selon  que  l'expérience  se  fait  sur 
3in8  de  digitaline.  Suivant  lui,  la  coloration  mani- 
Tacide  sulfurique  concentré  et  modifié  par  les  va- 
rome,  est  des  plus  nettes^  même  avec  5  mîlligrames 
ne;  elle  serait  encore  très-nette  avec  des  quantités 
iilbles.  M.  Grandcau  a  soumis  aux  mêmes  réactions 
mbstances  végétales  toxiques,  lesquelles  n'ont  rien 
3  semblable.  Nous  avons  répété  un  grand  nombre 
I  expériences  de  M.  Grandeau,  et  nous  avons  le 
dire  qu'elles  ne  peuvent  être  d'aucune  utilité  dans 
empoisonnement  par  la  digitale  ou  la  digitaline.  Nos 
incipaux  sont  déduits  de  Texpérience  directe  que 
ois  échantillons  de  digitaline  commerciale  (deux 
française  et  le  troisième  d'origine  allemande)  et 
tillon  de  digitaline  purifiée  deux  fois  par  le  chloro- 
dites  par  l'action  successive  de  l'acide  sulfurique 
I  et  des  vapeurs  de  brome  (sous  la  même  cloche  et 
lêroe  temps],  nous  ont  fourni  quatre  colorations 
lent  différentes.  Une  seule  des  quatre  digitalines 
ne  digitaline  française)  a  reproduit  sensiblement  la 
B  couleurs  annoncée  par  M.  Grandeau;  la  digitaline 
*a  pris  qu'une  coloration  vineuse  sale  et  les  deux 
9  coloration  rouge-marron.  En  second  lieu  ladigita- 
aîse  de  Texpérience  précédente  (celle  qui  s'est  colo- 
let)  est  mélangée  avec  une  quantité  presque  impon- 
de sérum  du  sang^   puis  soumise  au  réactif  de 
eau  ;  il  nous  a  été  impossible  de  reproduire  aucune 
1  violette.  Enfin  en  soumettant  à  l'action  successive 
t  sulfurique  et  du  brome  en  vapeur,  divers  résidus  de 
latàrels  de  l'économie  animale  ou  végétale  (salive, 
*i({^e,  urine,  sperme,  mucus,  sucs   de   diverses 
etc.),  ne  contenant  aucune  trace  de  digitaline ,  il 
Adtivcnt  arrivé  de  produire  une  coloration  violette, 
mais  bien  caractérisée. 


[ 
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Le  tannin  précipite  les  solutions  aqueuses  de  digitalioe. 
C'est  le  seul  réactif  qui  précipite  nelteroent  oetta  substance, 
encore  cette  précipitation  est-elle  très-iDComplète.  D'one 
part,  le  tannate  de  digitaline  est  par  lui-même  un  peu  soluble 
dans  l'eau,  à  laquelle  il  communique  une  amertume  très- 
sensible;  d*un.  autre  côté,  une  solution  de  digitaline  ce» 
de  précipiter  par  le  réactif  dès  qu'elle  est  étendue  d'une  suf- 
fisante quantité  d'eau.  Le  tannate  de  digitaline  est,  du  reste, 
extrêmement  soluble  dans  l'alcool^  même  très-aflTaibli.  Il  est 
presque  inutile  d'ajouter  ici  que  cette  précipitation  de  la  digi* 
taline  par  le  tannin,  tout  incomplète  qu'elle  soit,  n'a  mène 
rien  de  caractérbtique.  Tout  le  monde  sait,  en  efiTet,  que  tous 
les  alcaloïdes  organiques  précipitent  par  le  réactif  :  il  eo  etf 
de  même  de  presque  tous  les  liquides  animaux  et  végétiox, 
tels  que  les  solutions  gélatineuses,  albuminoîdes,  etc.,  et  lots 
les  sels  métalliques  et  terreux. 

Le  bichlorure  de  mercure,  le  biiodure  de  potassium,  le 
biiodure  de  mercure  dissous  dans  l'iodure  de  potassioB, 
l'acide  phospho-molybdique,  le  chlorure  ferrique,  le  nitriK 
d'argent,  le  bichromate  de  potasse,  l'acétate  et  le  sous-acétate  i^ 
de  plomb,  sont  sans  action  sur  la  digitaline.  f^ 

11  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  cette  étude  de  faire  ici 
l'étude  chimique  de  la  digitaline.  Les  travaux  les  plus  réoeats 
de  MM.  Walz  et  Kosmann  tendent  à  faire  considérer  cette 
substance  comnïe  un  glycoside,  analogue  à  l'amygdallDe,  à 
l'esculine,  à  la  phloorhizine,  au  quercitrin,  à  la  salicine,  à  li 
santonine,  etc.  En  effet,  sous  l'influence  d'une  ébullition  pro- 
longée, avec  l'acide  sulfurique  étendu,  la  digitaline  $« 
dédouble  en  deux  substances  nouvelles  :  l'une  compléteoKot 
analogue  à  la  glycose,  fermentant  et  réduisant  comme  ce  corps 
la  liqueur  cupro-potassique  ;  et  l'autre,  d'une  saveur  bien 
moins  amère  que  la  digitaline  elle-même,  moins  soluble  dans 
l'alcool  que  cette  dernière ,  et  que  l'on  a  nommée  digùaUrt- 
Une. 
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Les  dédoublements  que  la  digitaline  éprouve  tant  au 
eontact  des  acides  étendus  et  bouillants,  qu*au  contact  des 
akalîs^  de  môme  que  les  produits  de  ces  réactions,  sont  au 
reste  à  peine  entrevus.  Les  contradictions  les  plus  choquantes 
abondent  dans  les  travaux  dont  cette  substance  a  été  Tobjet. 
Presque  toute  Tétude  de  la  digitaline  reste  encore  à  faire  au 
point  de  vue  chimique. 

Le  résultat  le  plus  saillant  de  tous  ces  travaux  et  de  toutes 
les  expériences  est  le  suivant  :  sous  Tinlluence  des  plus  lé- 
gères réactions,  la  digitaline  peut  éprouver  des  transforma- 
tions profondes  qui  modifient  et  changent  ses  propriétés 
chimiques  et  physiques.  Ajoutons  que  la  substance  elle- 
môme  extraite  de  la  digitale,  connue  sous  le  nom  de  digita- 
liiie,  et  dont  nous  venons  d'esquijser  Thistoire  et  les  princi- 
pales propriétés,  ne  pouvant  ni  cristalliser,  ni  se  volatiliser, 
ne  contractant  aucune  combinaison  définie,  ne  se  prêtant  à 
aucun  dédoublement  bien  précis,  n'olfre  et  ne  peut  offrir  par 
eiie-môme  aucune  garantie  sérieuse  de  pureté,  aucun  crité- 
rium certain  d'individualité  chimique. 

La  conséquence  logique  de  ces  faits  est  une  confusion  iné- 
▼itable  et  une  absence  naturelle  et  forcée  de  tout  contrôle. 
Laissons  parler  ici  M.  Goethals,  qui  s'exprime  de  la  sorte 
dans  le  mémoire  que  nous  avons  cité  : 

«  On  s*explique  facilement  les  erreurs  et  la  confusion  qui 
9  régnent  sur  la  digitaline  et  ses  caractères  chimiques  par  les 
»  différences  essentielles  qui  existent  dans  les  digitalines  ré- 
•  pandues  dans  le  commerce.  Pour  contrôler  les  faits  avancés 
9  dans  mon  mémoire,  je  me  suis  procuré  quatre  échantillons 
»  de  ce  produit,  provenant  de  sources  différentes  et  vendues 
9  sous  le  nom  de  digitaline  pure;  tous  les  quatre  m*ont  pré- 
»  sente  des  caractères  chimiques  essentiellement  différents. 

j»  Le  premier  échantillon  se  présentait  sous  forme  d'une 
w  poudre  presque  blanche;  elle  était  solubie  dans  Teau  et  dans 
»  l'alcool,  mais  sa  solution  aqueuse  ne  précipitait  point  par  le 
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»  tannin.  Traité  par  Tacide  sulfurique  concentré,  ee  produii 
»  s*y  dissolvait  très-lentement  en  prenant  une  teinte  roee  très- 
»  vive;  l'addition  de  l'eau,  loin  de  faire  verdir  Im  liqueur,  It 
»  décolorait  au  contraire  complètement,  et  la  solatioii  lat»- 
»  sait  lentement  déposer  une  pondre  blanche. 
.  x>  I^  deuxième  échantillon  se  présentait  sous  forme  de 
»  petites  masses  d*un  jaune  vif,  entremêlées  de  petili 
»  groupes  d'un  jaune  plus  pâle.  Eiposée  à  l'air,  elle  absor- 
»  hait  l'humidité  et  se  transformait  rapidement  en  ooe 
»  masse  poisseuse,  collante,  qui  finissait  par  se  liquéfier  oom- 
»  plétement.  Elle  était  soluble  dans  l'eau  et  dans  ralcool;  u 
»  solution  aqueuse  précipitait  abondamment  par  le  taonia, 
»  mais  le  précipité  était  jaune;  traitée  par  l'acide  sulfurique 
»  concentré,  elle  s'y  dissout  en  prenant  une  teinte  rouge  bm- 
»  nàtre  que  l'addition  de  l'eau  faisait  virer  au  vert  sale,  qoi 
»  passait  rapidement  au  jaune  foncé. 

»  Le  troisième  échantillon  présentait  les  caractères  que 
»  nous  avons  donnés  à  la  digitaline  pure:  d'une  couleur  jaune 
»  pâle,  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  prenant  une  teinte 
»  rouge  hyacinthe,  en  se  dissolvant  dans  l'acide  sulfurique 
»  et  verdissant  par  l'addition  de  l'eau;  traitée  par  le  tannin, 
»  sa  solution  aqueuse  donnait  un  abondant  précipité  qui, 
»  récemment  formé,  se  dissolvait  dans  l'alcool. 

»  Enfin,  le  quatrième  échantillon  offrait  les  caractères 
»  physiques  de  la  digitaline  pure,  mats  elle  était  presque  inse- 
»  iuble  dans  l'eau.  Traitée  par  l'acide  sulfurique  concentré, 
v  elle  s'y  dissolvait  en  prenant  une  teinte  qui  approchait  do 
»  rose  sale  et  Taddilion  de  l'eau  colorait  la  liqueur.  La  por- 
»  tion  très-minime  qui  se  dissolvait  dans  l'eau  offrait  les 
D  mômes  réactions,  mais  sa  coloration  par  l'acide  sulfuriqoe 
»  était  plutôt  rouge-brique;  sa  solution  aqueuse,  traitée  parle 
»  taimin,  devenait  légèrement  trouble  sans  laisser  déposer 
))  un  précipité  appréciable,  n 
Il  est  aisé  de  comprendre  et  d'expliquer  toalas  ces  dift- 
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par  les  divers  procédés  de  préparation  employés  pour 
"er  la  digitaline.  Si  letannatc  de  digitaline,  par  exemple, 
ms  entièrement  décomposé  par  la  litharge  et  qu'il  reste 
rtaine  quantité  de  tannin  en  combinaison  avec  la  digi- 
il  est  évident  que  cette  dernière  présentera  un  ensemble 
prîétés  différentes,  et  notamment  une  solubilité  moindre 
'eau.  Si  la  chaux  est  substituée  k  ta  litharge  pour  opé^ 
décomposition  du  tannate  obtenu,  cette  base  puissante 
réagir  sur  la  digitaline,  partiellement  au  moins,  et 
au  produit  obtenu  les  produits  do  dédoublements  igno- 
peu  connus,  lesquels  changent  ou  modifient  les  pro- 
I  générales  de  la  digitaline.  Si  dans  la  préparation  de 
ubstance  on  a  fait  usage  de  liqueurs,  même  légèrement 
youquedans  l'acte  même  de  la  précipitation  du  macéré 
taie  par  le  tannin  on  déplace  momentanément  une  quan- 
rrespondante  d'acide  organique  ou  autre  contenu  dans 
naturel  de  la  plante,  il  peut  se  produire  un  dédouble- 
de  la  digitaline  naturelle  en  glycose  et  digitalirétine 
mêle  au  produit.  Qui  sait  même  si,  spontanément,  tant 
1  de  la  plante  que  dans  les  liqueurs  provenant  de  re- 
tient de  la  poudre  de  digitale,  un  commencement  de 
itation  véritable  ne*  peut  pas,  dans  une  foule  de  cas, 
juer  la  transformation  delà  digitaline  en  des  produits 
aux  et  complexes,  comme  il  arrive  fréquemment  aux 
ides  naturels  que  nous  avons  signalés  plus  haut? 
e  faut  pas  sans  doute  chercher  ailleurs  que  dans  les 
i-dessus,  ou  dans  des  réactions  analogues,  la  cause  de» 
nées  profondes  signalées  par  tous  les  observateurs 
es  divers  échantillons  de  digitaline,  et  notamment  les 
dances  dans  la  solubilité,  constatées  tout  récemment 
)  par  M.  Lefurt,  entre  deux  digitalines,  dont  Tune  était 
ne  française  et  Pautre  d'origine  allemande. 
lalyse  élémentaire  de  la  digitaline  pourrait  porter  la 
■e  dans  cette  question  obscure,  et  fixer  rindividuajité 
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d'un  produit  qui  déroute  toutes  les  réactions  ordinaires.  De 
ce  côté  encore,  déception  nouvelle.  Plusieurs  analyses  élémen- 
taires, pratiquées  dans  les  meilleures  conditions  de  pureté  par 
les  savants  les  plus  recommandables,  ont  fourni  descbifErei 
très*différents,  et  conduisent  aux  formules  les  plus  disparates. 
Suivant  une  première  analyse  de  M.  Walz,  sa  formule  pour- 
rait être  représentée  par  G**H'K)*;  dans  une  seconde,  ce 
chimiste  s'arrête  à  la  formule  C^H^*.  H.  Kosmann,  dam 
un  travail  plus  récent,  représente  la  composition  de  la  digi- 
taline par  C^H^H)^.  D'autres  formules  ont  encore  été  don- 
nées par  divers  autres  savants.  Même  désaccord  se  remarque 
dans  les  chiffres  obtenus  de  l'analyse  des  divers  produits 
dérivés,  et  notamment  de  la  digùaliréthwy  le  plus  couno 
d'entre  eux  :  H.  Walz  lui  attribue  la  formule  CH^,  et 
H.  Kosmann  la  formule  C^H^K)*^ 

Un  dernier  mot,  relatif  à  l'application  de  la  dialyse  à  It 
recherche  de  la  digitaline  dans  les  cas  d'empoisonnemenL 
Les  débats  de  l'alfuire  la  Pommerais  étaient  à  |ieine  terminés 
que  diverses  communications  faites  à  l'Institut  et  à  rAcadémie 
de  médecine  vinrent  coup  sur  coup  solliciter  l'opinion  publi- 
que. Nous  ne  nous  occuperons  que  des  quatre  principales  : 
elles  sont  dues  à  HM.  Grandeau,  J.  Lefort,  H.  Gaultier  de 
Claubry  et  Réveil. 

Ces  quatre  notes  successives  out  le  même  but  :  celui  de 
mettre  en  relief  les  avantages  généraux  que  présente  TappU- 

« 

cation  de  la  dialyse  à  la  recherche  des  poisons  et  de  la  digi- 
taline en  particulier.  La  note  de  M.  Grandeau,  la  première 
en  date,  est  immédiatement  suivie  d'une  réclamation  de  la 
part  de  M.  J.  Lefort,  laquelle  est,  à  son  tour,  repoussée  comme 
mal  fondée  par  les  réclamations  successives  et  distinctes 
de  HM.  H.  Gaultier  de  Claubry  et  Réveil.  IL  II.  Gaultier  de 
Claubiy,  entre  autres,  terminait  sa  note  par  la  phrase  sui- 
vante :  t  II  résulte,  de  la  manière  la  plus  positive,  de  ces 
»  divers  faits,  que,  bien  antérieurement  aux  conuDUuieatioot 
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m  de  HH.  Grandeau  et  Lefort,  la  dialyse  a  été  appliquée  aax 
»  reclierches  dont  ils  se  sont  occupés,  et  c'e^t  précisément 
»  parce  que ,  dans  l'expertise  de  l'affaire  la  Pommerais, 
»  M.  Roussin  n'a  pas  cherché  à  tirer  parti  de  cette  méthode, 
m  qu'il  m'a  paru  avoir  suivi  une  fausse  voie  et  que  je  l'ai 
m  critiqué.  > 

Cette  insistance  à  rappeler  aux  savants  et  aux  experts  chi- 
mistes ou  médecins,  que  la  diffusion  dialytique  est  un  excel- 
lent moyen  de  séparation  dans  une  foule  de  cas,  notamment 
dans  l'empoisonnement  par  la  digitaline,  et  l'allégation  pé. 
remptoire  de  M.  Gaultier  de  Claubry  que  nous  venons  de 
transcrire,  constituent  une  insinuation  grave,  qui  tendrait  na- 
torellement  à  faire  croire  que  les  experts  chargés  de  la  grave 
ttiission  d'éclairer  la  justice  ignoraient  complètement  ce  pro- 
oédé  ou  avaient  négligé  de  le  mettre  en  usage.  C'est  là  une 
errear  flagrante,  que  nous  ne  relèverons  qu'en  citant  la  phrase 
rai  vante,  extraite  textuellement  de  notre  rapport  (1)  :  «  Un 
»  essai  de  purification  par  la  dialyse  n'a  donné  aucun  bon 
»  résultat.  » 

Aujourd'hui  que  toute  question  de  priorité  se  trouve  vidée 
lo  profit  de  M.  Roussin  dans  ce  débat  rétrospectif,  il  est  de 
notre  devoir  d'ajouter  que  les  résultats  négatifs,  fournis  par 
l'emploi  de  la  dialyse,  étaient  faciles  à  prévoir  et  qu'il  n'en 
peut  être  autrement. 

Ce  n'est  pas  seulement  à  propos  de  cette  récente  affaire 
reoDpoisonnement  par  la  digitaline  que  M.  Roussin  a  ex  péri - 
Denté  pour  la  première  fois  le  procédé  de  dialyse  imaginé 
>ar  M.  Graham.  Chargé  depuis  longtemps  déjà  d'éclairer  la 
oslice  dans  des  circonstances  analogues,  M.  Roussin  s'est 
iréoccupé  de  contrôler  une  méthode  préconisée  dès  son 
ipparition  comme^un  des  moyens  les  plus  précieux  d'isoler  et 


(1)  Tardieu  et  BoaMin,  Relation  médico-légale  de  Vaffaire  Couly  de 
a  Pommerait  {Antu  d*kyg,  et  de  méd.  légale,  2«  série,  t.  XXU). 
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de  purifier  lessubstanees  vénéneuses  mélangées  aux  organes. 
Il  résulte  des  nombreux  essais  que  M.  Roussin  a  entrepris  dans 
cette  voie,  en  variant  la  nature  du  corps  poreux  intermédiaire, 
les  poisons  à  dialyser,  ainsi  que  la  nature  et  la  concentration 
des  matières  organiques  mêlées  à  ces  poison^,  queladiffosioD 
dialytique  est  loin  de  fournir,  au  point  de  vue  des  recherdies 
de  chimie  légale,  la  précision  des  résultats  indiqués  dans  le 
mémoire  de  H.  Graham  et  de  quelques  autres  observateurs. 
Dans  aucun  cas  la  séparation  n'est  bien  nette.  Lorsqu'on  bit 
choix  de  certaines  substances  spéciales,  telles  que  ralbumioe 
de  Tœuf  ou  du  sérum,  la  gomme  arabique,  la  gélatine,  etc.,  et 
qu'on  opère  dans  des  expériences  de  laboratoire,  sur  quelques 
substances  toxiques  choisies,  telles  que  l'acide  arsénîeax,  on 
parvient,  sans  aucun  doute,  à  obtenir  dans  le  vase  extériear 
une  proportion  minime  du  poison  mélangée  avec  oae 
quantité  de  matières  organiques  moindre  que  dans  le  liquide 
du  dialyseur.  Mais  outre  que  ce  départ,  tout  restreint  et  in- 
complet qu'il  est,  se  montre  encore  fort  capricieux  dans  les 
meilleures  conditions,  il  cesse  souvent  d'être  d'aucune  utilité 
réelle  dans  la  pratique  des  expertises  médico-légales.  Il  n*est 
plus  question  dans  ce  cas  d'albumine  pure  et  fraîche,  de  solu- 
tion de  gomme  ou  de  tel  autre  mélange  factice,  mis  en  uvice 
dans  les  expériences  de  laboratoire;  les  agents  vénéneui 
ne  sont  pas  connus  à  Tavance  et  leurs  doses  sont,  dans  la  ma. 
jeure  partie  des  cas,  extrêmement  petites.  C'est  bien  souvent 
dans  des  masses  considérables  d'organes  putréfiés,  de  vomis- 
sements de  toute  nature,  quelquefois  de  produits  bilieax  et 
de  matières  fécales,  que  l'expert  chimiste  doit  rechercher 
des  traces  de  poison.  Dans  ces  conditions  réelles  et  véritable- 
ment pratiques,  lapplication  delà  dialyse  ne  donne  presque 
jamais  de  résultats  satisfaisants.  L'eau  distillée  qui  entoure  le 
dialyseur  est  envahie  par  une  foule  de  substances  organiques 
et  minérales  solubles,et  le  dialyseur  intérieur  retient  obstiné- 
ment la  majeure  partie  de  la  substance  véoéneuse,  cette 
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dernière  fût-elle  de  sa  nature  très-dilfusible.  11  conviedt 
d'ajoaier  encore  que,  dans  un  très-grand  nombre  de  cas^ 
cette  noéthode  est  absolument  impraticable  pur  suite  de  Tétat 
d'insolubilité  qu'ont  pris  les  matériaux  toxiques  au  milieu 
des  matières  animales  ;  c'est  ainsi  qu'en  traitant  par  la  dialyse 
des  organes  et  des  vomissements  empoisonnés  par  de  petites 
quantités  de  sels  de  plomb,  de  mercure,  de  cuivre,  d'antimoine^ 
de  morphine,  de  strychnine,  par  du  phosphore^  etc.,  etc., 
en  partie  décomposés,  Teau  distillée  extérieure  ne  révèle 
aucune  trace  de  ces  produits  toxiques. 

Aucune  expérience  spéciale  n'ayant  été  faite  sur  la  diffusi* 
bilité  dialytique  de  la  digitaline,  il  était  de  notre  devoir  d'es- 
sayer ce  moyen  physique  de  séparation  pour  purifier,  s'il 
était  possible,  l'extrait  alcoolique  provenant  des  vomissements 
dans  l'affaire  la  Pommerais.  A  cet  effet,  M.  Roussin  a  délavé 
dans  15  grammes  d'eau  distillée  une  portion  de  l'extrait 
alooolique  ci-dessus  et  a  introduit  ce  liquide  dans  un  petit 
dialyseur  dont  le  fond  était  formé  d'une  lame  de  parche- 
min végétal.  Au  bout  de  quatre  heures,  l'eau  distillée  du 
▼ase  extérieur  était  déjà  fortement  colorée  et  ne  présentait 
néanmoins  qu'une  amertume^peu  sensible,  tandis  que  la  solu- 
tion du  dialyseur  était  d'une  amertume  excessive  ;  au  bout 
de  huit  heures,  l'eau  extérieure  était  fort  colorée,  même 
trouble  et  un  peu  amère:  au  bout  de  seize  heures,  elle  était 
devenue  très-brune  et  présentait  cependant  une  amertume 
ÎBComparablement  moindre  que  celle  du  vase  dialyseur.  L'é- 
vaporation  d'une  portion  du  liquide  extérieur  nous  démontra 
suffisamment  qu'une  quantité  considérable  des  matériaux 
salins  et  organiques  avait  traversé  ta  membrane,  mélangée  à 
nne  proportion  faible  de  matière  amère,  et  qu'il  n'y  avait  pas 
lieu  de  continuer  plus  longtemps  une  expérience  qui  n'eût 
pes  manqué  d'amener,  par  suite  de  l'altération  spontanée  des 
matières,  la  décomposition  du  principe  vénéneux  lui-même. 

Le  but  de  M.  Roussin,  en  tentant  cet  essai,  n'était  pas 
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d'isoler  la  digitaUne  pure,  chose  impossible  même  dans  les 
conditions  les  plus  heureusement  choisies,  mais  d'éliminer 
de  l'extrait  un  certain  nombre  de  produits  organiques  déna- 
ture diverse  dont  la  masse,  en  diluant  le  poison,  pouvait  affai- 
blir les  résultats  fournis  par  les  expériences  physiologiques. 

Ce  n'est  pas  sans  intention  que  nous  avons  longuement 
exposé  tous  les  caractères  reconnus  et  attribués  à  la  di|;italine: 
le  tableau  que  nous  venons  d'en  tracer  est  le  résumé  ausâ 
complet  que  fidèle  de  nos  connaissances  actuelles  sur  cHte 
substance,  et  nous  ne  voulons  pas  chercher  ailleurs  que  dans 
ce  simple  exposé  la  preuve  certaine  de  l'insuflisance  des  carac- 
tères chimiques  et  physiques  (tour  la  caractériser.  H  n*esl 
besoin  d*aucun  artifice  de  langage,  d'aucune  de  ces  suppo- 
sitions imaginées  à  plaisir,  d'aucun  de  ces  cas  exceptionnels 
invoqués  pour  les  besoins  d'une  cause,  pour  faire  comprendre 
et,  pour  ainsi  dire,  toucher  du  doigt  l'impossibilité  complète, 
ab>olue,  pour  l'expert  chimiste,  d'arriver  par  les  réactifs  seab 
à  constater  la  présence  de  ce  produit. 

Admettons  même  que  l'expert  reçoive  de  la  justice  la  mis- 
sion de  déterminer  la  nature  exacte  d'une  poudre  contenue 
dans  un  fiacon  :  cette  poudre  est  de  la  digitaline  ordinaire, 
telle  qu'on  la  trouve  dans  le  commerce  et  son  poids  est  de 
0^%50,  dose  considérable  si  Ion  réfléchit  à  l'activité  deceUe 
substance.  C'est  la,  a  cjup  sûr,  un  cas  très-improbable,  mais 
aus>i  le  plus  heureux  qu'on  puisse  imaginer  pour  faciliter 
toutes  les  réactions  d'une  analyse.  Suivons  l'expert  dans  son 
Inbiratoireet  assistons  à  ses  recherches.  L'examen  au  micros- 
cope ne  lui  révèle  qu'une  poudre  complètement  «fmtkrplie, 
sans  indice  d'aucune  trace  de  cristallisation.  Placée  sur  la 
langue,  cette  poudre  ne  présente  d'abord  que  très-peu  de 
save'ir,  en  raison  de  son  peu  de  solubilité.  Au  bout  de  quelques 
jnstants  l'amertume  se  développe;  or,  comme  cette  amertume 
n'offre  rien  de  caractéristique,  et  qu'une  foule  de  produits 
organiques    offrent    cette   amertume  au  même  degré  oa 
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kéme  à  ud  degré  plus  marqué,  cette  indication  ne  fournira 
icune  lumière.  Traitée  par  l'eau  froide,  elle  se  dissout  à 
sine  ;  l'addition  d'un  acide  ou  d'un  alcali  ne  change 
en  à  cette  solubilité.  L'alcool  dissout  c^tte  substance; 
i  solution  alcoolique  évaporée  laisse  un  vernis  sirupeux 
Il  écailleux  sans  aucun  indice  ^e  cristaux.  Chauffée,  elle 
)  décompose  et  ne  se  volatilise  pas.  Traitée  par  les  acides 
iilfurique,  chlorhydrique  et  azotique  concentrés,  elle  four- 
il  des  colorations  mal  défmies,  communes  à  une  foule  de 
nbslances  organiques.  Le  tannin  la  précipite,  si  elle  est  en 
oluiioQ  aqueuse  très-concentrée;  mais  le  précipité,  blanc, 
j&orphe,  n'offre  rien  de  spécial,  puisqu'une  foule  de  sub- 
lances alcaloïdiques,  albumineuses,  gélatineuses  et  autres 
ool  dans  le  même  cas.  Tous  les  réactifs  ordinaires  de  la 
:bimie  analytique,  successivement  essayés,  n'accusent  aucun 
Mrécipité  et  ne  parviennent  pas  à  renseigner  l'expert.  Le  peu 
le  substance  dont  il  dispose  se  trouve  épuisé  sans  qu'il  soit 
parvenu  non  pas  même  à  découvrir,  mais  à  soupçonner  la 
lature  d'un  produit  qu'aucune  réaction  ne  caractérise. 

Admettons  que  des  documents  de  l'instruction  judiciaire 
Hi  de  l*babileté  même  de  l'expert  jaillisse  le  soupçon  de  la 
nature  de  cette  poudre,  et  que  tout  le  problème  consiste  à 
Hivoir  si  l'on  a  affaire  à  de  lu  digitaline  véritable  ou  à  un 
mire  produit.  Le  problème  ainsi  posé  et  qui  serait  des  plus 
ikés  à  résoudre  pour  toute  autre  substance  vénéneuse,  pré- 
sente encore  des  difliculiés  insurmontables.  Quels  sont,  en 
sSet,  les  caractères  de  la  digitaline?  Il  n'en  existe  aucun  de 
ipécial,  et  nous  avons  surabondamment  déni*  niréplus  haut^ 
(|iiey  même  pour  la  digitaline  puriliée  deux  fois  par  sa 
lolution  dans  le  chloroforme  (opération  que  l'industiie  et  les 
besoins  de  la  thérapeutique  m*  lui  font  jamais  subir),  ces 
caractères  demeurent  obscurs  et  incomplets;  et  que  pour  la 
digitaline  ordinaire  des  pharmaciens,  ils  varient  suivant 
récbautillon  et  le  procédé  de  préparation.  Toute  tentative 
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d'analyse  élémentaire  ne  ferait  qu'ajouter  à  rinoertitude  é 
aux  embarras  de  la  détermination  chimique,  et  in'apportenii 
aucune  lumière. 

Si  la  difflcuUé,nous  pourrions  dire  rimpossibilité,  est  telle 
dans  le  cas  où  l'expert  a  le  loisir  d'opérer  sur  une  grande 
quantité  de  digitaline  pure,  sans  mélange  d'aucune  substtnee 
étrangère,  sans  craindre  ces  réactions  mixtes  qui  trompent 
ou  provoquent  l'indécision,  quel  résultat  niénne  approximtlîf 
est-il  permis  d'attendre  de  l'emploi  des  réactifs  chimiquei 
dans  le  cas  d'une  expertise  non  plus  imaginaire,  mais  réelle, 
alors  qu'il  s'agit  d'un  empoisonnement  par  la  digitaline  oi 
la  digitale  elle-même,  et  qu'une  quantité  des  plus  mioino 
de  principe  actif  se  trouve  noyée  dans  plusieurs  kilogramnio 
d'organes  ou  de  déjections  semi-liquides?  Quelque  soin,  quel- 
que habileté  qu'on  apporte,  la  matière  vénéneuse  restera,  m 
dernière  analyse,  mélangée  à  des  produits  organiques  as» 
complexes  qu'inconnus,  qui  viendront  môler  aux  réaGtkNn 
obscures  de  la  digitaline  des  réactions  plus  obscures  en- 
core. 

En  cet  état  de  choses,  il  convient  de  demander  à  une  aatre 
science  la  solution  du  problème;  c'est  la  physiologie  qaib 
fournira.  ] 

Les  expériences  physiologiques,  que  le  médecin  seul  peat 
entreprendre  et  diriger,  sont  destinées  à  résoudre  les  deai 
questions  suivantes  :  Les  organes  soumis  à  l'expertise  ren- 
ferment-ils une  substance  toxique?  Quelle  est  la  nature  de 
cette  substance?  Pour  résoudre  ce  double  problème,  le  mé- 
decin fait  choix  des  animaux  qu'il  juge  le  mieux  appropriés! 
l'expérimentation  physiologique  et  de  la  méthode  la  plos 
convenable  à  employer,  suivant  les  circonstances.  L'expert 
chimiste  a,  dans  ce  cas,  la  mission  de  préparer  par  des  prD- 
G('dés  convenables  les  solutions  ou  extraits  propres  aux  expé- 
riences. Ce  sont  ces  procédés  qu'il  nous  reste  à  étudier. 

Dans  la  recherche  médico-légale  de  rempoîsoDoaawot  pir 
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A  digitale  ou  la  digitaline,  le  traitement  des  organes  ou  des 
l^ections  exige  un  soin  spécial,  et  quelques  explications 
iréalables  que  nous  allons  exposer  brièvement. 

La  digitaline  représentant  le  principe  actif  de  la  digitale, 
ltt*y  a  pas  lieu  d'établir  deux  ordres  de  recherches  différents, 
"on  qui  serait  spécialement  approprié  k  la  recherche  de 
'^mipoisonnement  par  la  digitale,  et  l'autre  à  Tempoisonne- 
B8Dt  par  la  digitaline;  le  même  procédé  peut  et  doit  natu- 
dlement  satisfaire  à  cette  double  exigence.  Ce  point  fixé, 
t  teste  à  indiquer  le  procédé  pratique  le  plus  convenable 
KMir  concentrer  dans  un  petit  vulumela  substance  vénéneuse 
«nfermée  dans  les  organes. 

Co  fait  capital  domine  toute  l'histoire  de  la  digitaline,  c'est 
m  grande  altérabilité,  tant  au  sein  même  des  liquides  aqueux 
|M'au  contact  des  réactifs  acides  ou  alcalins.  Il  est  urgent, 
lèi  le  début  de  l'expertise  chimique,  de  prévenir  ou  d'entra- 
wr  immédiatement  les  causes  d'altération;  il  importe,  d'un 
Hiire  côté,  de  l'aire  choix  d'un  véhicule  qui  dissolve  aisément 
m  digitaline,  élimine  le  plus  grand  nombre  des  matières 
ilnogères,  et,  par  sa  nature  propre,  concoure  à  la  conserva- 
iOD  du  principe  actif  lui-môme,  et  ne  puisse  ni  l'altérer  ni 
e  modifier.  L'alcool  pur  et  très-concentré  est  le  liquide  qui, 
iras  contredit,  convient  le  mieux  pour  cet  objet. 

L'estomac  et  le  tube  intestinal  sont  d'abord  extraits  des 
locaux  qui  renferment  ces  organes,  étalés  ensuite  à  la  sur- 
Ims  d'une  large  feuille  de  verre  à  vitre  très-propre,  fendus 
hms  toute  leur  longueur,  puis  soumis  par  l'expert  chimiste  à 
'esamen  le  plus  attentif  et  le  plus  minutieux  ;  on  s'aidera  de 
a  loupe  et  môme  d'un  microscope  garni  d'un  faible  grossis- 
ement,  s'il  y  a  lieu.  Cet  examen  est  de  la  plus  grande  impor- 
•fice  et  révèlesouvent  la  présence  môme  du  poison  en  nature. 
/expert  peut  découvrir  ainsi,  soit  de  la  poudre  de  digitale 
il)e-niéme,  soit  des  débris  grossiers  des  feuilles  de  la  plante  ; 
i  l'eiBpoisoniiement  a  eu  lieu  avec  de  la  teinture  alcoolique 
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de  digitale,  l'estomac  présentera  une  coloration  verdàtre,  et 
peut-être  môme  une  odeur  alcoolique  et  vireuse  qoi  mettront 
sur  la  voie.  Si  la  mort  est  le  résultat  de  l'ingestion  de  la  digi- 
taline elle-même,  ou  de  cette  préparation  pharmaceutique 
connue  sous  le  nom  de  granules  de  digitaline,  TinspectioQ 
attentive  de  l'estomac  ou  de  l'intestin  peut  faire  découvrir 
des  petits  amas  de  poudre  jaunâtre  on  quelques  débris  de 
granules  incomplètement  dissous.  Quel  que  soit  le  corp 
étranger  ou  la  substance  suspecte  que  l'expert  découvre  de 
la  sorte,  il  doit  s'empresser  de  l'enlever  du  tissu  des  organes 
pour  l'examiner  ultérieurement.  Les  déjections  de  toute  na- 
ture, et  notamment  les  produits  du  vomissement  que  provoqae 
si  fréquemment  l'empoisonnement  par  la  digitale,  doivent, 
s'ils  ont  été  recueillis,  subir  un  examen  identique. 

Toutes  les  constatations  et  inve.Ntigatiotis  préliminaires  ter- 
minées, les  organes  sont  coupés  en  irès-petits  morceaux  et 
introduits  au  fur  el  à  mesure  dans  un  grand  ballon  de  verre 
renfermant  ^e  l'alcool  très-pur  à  95  degrés  centésiroaox. 
On  porte  ce  ballon  dans  un  bain-marie  d'eau  chauSee 
à  +  30degrés,et  Ton  agite  fréquemment  toute  la  masse  poor 
favoriser  la  dissolution.  An  bout  de  vingt-quatre  heures  de 
digestion,  toute  la  bouillie  contenue  dans  le  ballon  est  jetée  sar 
un  filtre  de  papier  Berzelius,  et  arrosée,  jusqu'à  épuisement 
complet  de  toute  matière  soluble,  par  des  alfusions  succes- 
sives d'alcool  à  95  degrés.  Toutes  les  liqueui*s  alcooliques 
filtrées  sont  réunies  dans  un  même  vase  et  filtrées  une  seconde 
foiï",  si  par  leur  mélange  files  ont  laissé  déposer  quelques  ma- 
tières insolubles.  On  procèile  alors  à  leur  évaporation  ména- 
gée à  la  température  du  bain-marie  d'eau  tiède;  lorsqu'elles 
sont  réduites  en  consistance  d'extrait  mou,  elles  peuvent  être 
livrées  dans  cet  état  au  médecin  qui  doit  procéder  aux  expé- 
riences physiologiques.  Une  nouvelle  dissolution  de  cet  extrait 
dans  l'alcool  à  95  degrés,  suivie  d'une  filtration  et  d'une  éva- 
poiaiion  nouvelle,  élimine  encore  une  petite  quantité  de 
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i  animale  étrangère,  et  peut  être  employée  par  l'expert 
alternent  préalable  pratiqué  à  titre  d'essai  sur  une  petite 
lion  de  matière  lui  indique  l'opportunité  de  cette  nou- 
aération. 

mple  procédé  de  concentration  de  la  digitaline,  fondé 
oploi  d'un  dissolvant  unique,  inerte  de  sa  nature,  prê- 
ta point  de  vue  médico-légal,  cet  avantage  précieux  et 
niable,  de  ne  provoquer  aucune  réaction  intestine  au 
«organes,  de  ne  créer  aucun  produit  nouveau  et  de 
3r  en  rien  le  principe  toxique.  Tout  ce  que  le  véhicule 
te  en  dissolution,  l'expert  a  la  conviction  qu'il  est  ém- 
aux produits  soumis  à  son  analyse,  et  qu'il  préexiste 
is  organes  dans  1  état  même  où  Tévaporation  Taban- 

toussin  a  cherché  à  concentrer  davantage  la  substance 
i  en  dissolvant  l'extrait  alcoolique  précédent  dans  une 
loantité  d'eau,  Gltrantle  liquide  ainsi  obtenu  et  le  pré- 
i  par  une  .solution  d'acide  tannique;  il  lui  paraissait 

I  d'admettre  que  le  procédé  emiloyé  pour  l'extraction 
Igitaline  elle  même  <iu  sein  de  la  plante  devait  fournir, 
lé  à  la  purilicalion  de  l'extrait,  un  résultat  heureux.  11 
st  rien,  et  l'expérience  directe  nous  a  démontré  que 
%  s'exposerait  a  compromettre  entièrement  le  résultat 

travail  par  l'emploi  irréfléchi  de  celte  prétendue  amé- 
m.  Les  deux  expériences  suivantes  ne  laissent  aucun 

II  cet  égard  :  V  L'estomac  d'un  lapin  empoisonné  avec 
ûgrammes  de  digitaline  est  traité  par  le  procédé  indiqué 
laut,   et    l'extrait   alcoolique  obtenu,   du  poids   de 

est  divisé  en   deux    parties   égales.   La    première 

I  est  mise  en  réserve,  et  la  seconde,  dissoute 
)  centimètres  cubes  d'eau  tiède,  est  jetée  sur  un 
Itre.  Le  liquide  aqueux  qui  en  résulte  est  précipité  par 
es  gouttes  de  so'ution  aqueuse  et  concentrée  de  tannin; 

II  de  deux  heures,  il  s'est  produit  un  précipité  flocon- 
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nenx  que  Tori  sépare  du  liquide  surnageant  et  qu'on  mêle 
encore  humide  avec  un  léger  excès  d'hydrate  de  plomb  trèr 
pur  et  récemment  préparé.  La  bouillie  qui  enn'sulte  est  dessé- 
chée lentement  à  la  température  de  +  ^0*,  puis  traitée  jusqu'à 
complet  épuisement  par  de  l'alcool  à  90^.  Par  révaporatloo 
ménagée  de  cet  alcool,  il  reste  un  résidu  fort  coloré  et  presque 
complètement  dépourvu  d'amertume.  Administré  en  totalité  à 
un  lapin,  il  n'a  pi*oduitsur  cet  animal  aucun  symptôme  d'em* 
poisonnement.  Les  battements  du  cœur  n'ont  éprouvé  aucane 
variation  ni  dans  leur  rhvtbme,  ni  dans  leur  nombre.  L'aotre 
moitié  de  l'extrait  alcoolique  primitif,  mise  en  réserve,  admîui»* 
tréede  la  même  manière  à  un  lapin  de  force  identique,  l'a  taé 
en  deux  heures  vingt-cinq  minutes  après  une  diminution  eon- 
sidérable,  une  intermittence  et  une  irrégularité  frappantes  d« 
mouvements  du  cœur.  T  30  centigrammes  de  digitaline  ooi 
été  intimement  mélangés  avec  500  grammes  de  matièfcs 
animales  empruntées  au  tube  digestif  d'un  chien  récemmenl 
tué.  A  la  suite  du  traitement  méthodique  de  c€tte  masse  par 
l'alcool  à  95^,  nous  avons  obtenu  un  extrait  alcoolique  ili 
poids  de  l/i<^50  que  nous  avons  délayé  dans  SO  gramma 
d'eau  distillée  tiède.  Après  une  digestion  de  deux  heuresetdi 
fréquentes  agitations,  nous  avons  jeté  le  liquide  trouble  sor 
un  petit  filtre.  Le  résidu  insoluble  qui  reste  sur  le  Qltrecii 
lavé  à  plusieurs  reprises  par  de  l'eau  tiède.  Malgré  cet  épai- 
sement,  ce  résidu  conserve  une  très-grande  amertume  :  ad* 
ministre  à  un  pigeon,  il  a  déterminé  sa  mort  en  vingt-bdt 
minutes.  Le  liquide  filtré  est  également  amer;  précipité  a^'ec 
beaucoup  de  précaution  par  une  solution  aqueuse  de  tauniii 
jusqu'à  ce  que  reddition  d'une  goutte  de  ce  réactif  ne  déte^ 
mine  plus  aucun  dépôt,  il  est  jeté  sur  un  filtre.  La  liqoetf 
qui  passe  reste  encore  très-amère  :  évaporée  en  consistant 
de  sirop  clair  et  administrée  à  un  pigeon,  elle  a  déterminéli 
mort  de  cet  animal  en  vingt  et  une  minutes. 
Ces  expériences  parlent  d'elles-mêmes;  il  en  résulte  maDJ- 
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Costemeni  qae  la  précipitation  par  le  tannin  d'un  extrait 
complexe  renfermant  de  la  digitaline,  môme  en  quantité 
MBsidérable,  est  un  procédé  de  nulle  valeur,  et  que  dans  le 
plus  grand  nombre  des  cas,  il  conduirait  à  méconnaître  cefttt 
sutetance  dans  des  extraits  et  solutions  où  elle  existe  réel- 
iMient. 

Signes  tirés  de  l'expérimentation  physiologique,  —  L'analyse 
ibiiDique,  après  avoir  en  quelque  sorte  démontré  elle-même 
480  insuffisance,  pour  conduire  à  la  preuve  manifestede  Tem* 
INHfionnement  par  la  digitaline,  vient  cependant  de  nous 
JMiroif  les  moyens  de  pousser  plus  avant  et  de  pénétrer  plus 
IqÎD  dans  la  reclierche du  poison  à  laide  de  Texpérimenta* 
tion  physiologique. 

.  C'est  la  première  fois  que  nous  rencontrons  Toccasion  d*ap- 
lllîquar  cette  méthode  dont  nous  avons  indiqué,  dans  les  pré-^ 
liniiiaires,  les  principes  généraux  (1);  et  Texemple  pratique 
ipri  ressort  des  faits  relatifs  à  la  digitaline  est  plus  qu'aucun 
•Hini  propre  à  en  démontrer  toute  la  valeur.  C'est  la  raeil- 
IWif  réponse  à  faire  aux  objections  que  Ton  a  essayé  d'élever 
piHtre  l'introduction  de  l'expérimentation  physiologique 
$ÊBê  la  recherche  médico-légale  des  poisons. 

tS6  deux  conditions  principales  qui  rendent  nécessaire  et 
il|ile  le  recours  à  Texpérimentation  se  trouvent  ici  réunies  :  ans 
Mbitaoee  impossible  à  caractériser  cliimiquement  et,  d'autre 
pir(,  exerçant  sur  un  organe  particulier  une  action  spéciale 
PirCail^ineut  connue.  Quoi  de  plus  rationnel,  de  plus  légitime 
Êi  de  plus  simple  que  de  demander  à  ce  dernier  caractère  la 
ppeuve  que  les  autres  sont  impuissants  à  donner?  En  effet,  si 
li  digitaline  n'offre  que  des  réactions  chimiques  obscures,  ses 
iji^liiuiis  physiologiques  sont  tout  à  fait  caractéristiques;  elle 
M  Top  àes  principaux  poisons  du  cœur;  son  véritable  réactit 
B*est  pas  tel  ou  tel  produit  chimique,  c'est  le  cœur  d'un 
•oînial  vivant. 

<A)  Voy.  |NigMi07  etsiiiv. 
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Voyons  donc  comment  il  convient  de  procéder  pour  mettre 
en  lumière  cette  action  spécifique  ci  pour  en  déduire,  avec 
toute  certitude,  la  démonstration  de  rempoîsconemeot  par  li 
digitaline. 

Le  point  de  départ,  la  base  fondamentale  de  rexpérimeo- 
tation,  c'est  la  concentration  du  principe  vénéneux  extrait 
des  organes  de  la  personne  empoisonnée,  et  l'isolement  de 
ce  principe  sous  une  forme  qui  permette  de  l'employer  aox 
expériences  qui  vont  être  déciites.  Nous  venons  d'indiquer 
avec  toute  la  netteté  désirable  les  moyens  d'obtenir  ret  extrait 
aussi  pur  que  possible.  La  quantité  variera,  et  c'e>t  d'Hprès 
celle  dont  on  disposera  que  Ton  réglera  le  nombre  el  U  na- 
ture des  expériences  à  instituer. 

Ces  expériences  elles-mêmes  seront  de  deux  sortes  :  les 
unes  destinées  à  montrer  d'une  manière  générale  les  pro- 
priétés vénéneuses  de  Textruit,  sans  préoccupation  d'en 
préciser  la  nature  ;  les  autres  dirigées  d'une  manière  fpéi'iak 
sur  tel  ou  tel  organe  en  vue  d'établir  Taciion  spécifique,  et  ptr 
suite,  la  nature  propre  du  poison  contenu  dans  l'extrait  Piior 
les  premières.  c*est  sur  des  chiens  qu'il  convient  d'opérer; 
pour  les  secondes,  en  ce  qui  touche  la  digitaline  surtoni. 
on  peut  se  contenter  d'expérimenter  sur  des  grenouilles. 
Dans  Tun  et  l'autre  cas,  pour  des  raisons  que  j'ai  dévelop* 
pées  dans  la  première  partie  de  ce  livre,  et  sur  lesquelles  je  ne 
reviendrai  pas,  il  faut  choisir  pour  voie  d'introduction  do 
poison  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  et  procéder  par  une  in- 
jection hypodermique. 

Les  symptômes  d'empoisonnement  que  l'on  détermioe 
chez  un  chien,  par  l'introduction  sous  la  peau  d'une  suffisante 
quantité  d'extrait,  provenant  soit  des  matières  vomies  par  use 
personne  empoisonnée  par  la  digitaline,  soil  des  organo 
extraits  du  cadavre,  ne  ditTèrent  pas  de  ceux  que  cette  pe^ 
sonne  elle  même  a  éprouvés.  Trois  quarts  d'heure,  une  heure 
ou  une  heure  et  demie  après  l'opération,  l'animal  seconcbe 
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et  parait  abattu,  inquiet.  Il  ne  tarde  pas  à  vomir  des  matières 
glaireuses  mélangées  d'un  peu  de  bile.  Les  vomissements  se 
renouvellent  très-fréquemment  et  avec  une  extrême  facilité  au 
moindre  mouvement.  La  respiration  est  précipitée  et  inégale. 
Les  battements  du  cœur,  d'abord  tumultueux,  irréguliers, 
se  ralentissent  et  tombent  successivement  dans  l'espace  de 
trois  à  quatre  beures,  de  15,  20,  30  pulsations.  La  faiblesse 
augmente,  l'animal  se  tient  difficilement  sur  ses  pattes,  il  ne 
remue  qu'avec  une  peine  extrême.  Le  pouls  va  toujours  s'af- 
faîblissant;  il  est  d'une  extrême  irrégularité.  Tour  à  tour 
précipité,  puis  cessant  tout  à  fait.  Les  battements  du  cœur 
perdent  eux-mêmes  de  leur  énergie;  leur  nombre,  après 
dix-neuf  heures,  a  diminué  de  70  pulsations,  et  leurinter-* 
mittence  est  telle  qu'après  un  temps  de  repos  de  quelques  se- 
condes, on  constate  d'abord  six  ou  sept  battements  précipités, 
pais  un  moment  d'arrêt  absolu;  les  battements  reprennent 
ensuite  plus  ou  moins  violents,  mais  toujours  précipités  et 
dbparaissent  subitement  pour  reprendre  ensuite.  La  respira- 
tion est  haute,  précipitée,  inégale.  L*intelligence  parait  con- 
servée et  l'animal  expire  après  vingt  et  une  heures  presque 
sans  agonie.  Si  l'autopsie  est  pratiquée  quelques  heures  seule- 
ment après  la  mort,  on  trouve  tous  les  organes  en  apparence 
à  l'état  normal.  Le  cœur  seul  présente  des  pliénomènes  spé- 
ciaux :  les  deux  ventricules  sont  contractés  de  la  manière  la 
plus  évidente,  tandis  que  les  oreillettes  sont  dilatées.  Toutes 
les  cavités  sont  remplies  d'un  sang  noir,  épais  et  coagulé  en 
partie.  Cet  organe  présente  une  déformation  et  une  sorte  de 
lorgescence  fort  visible.  A  la  pointe,  mais  surtout  au  voisi- 
nage de  cette  extrémité,  on  remarque,  après  avoir  enlevé  le 
péricarde,  quelques  saillies  d'un  rouge  plus  vif.  Si  l'animal 
était  ouvert  au  moment  même  où  il  vient  d'expirer,  ce  qui 
pourrait  être  avantageux  au  point  de  vue  de  la  constatation 
des  effets  spéciaux  de  la  digitaline,  le  cœur  offrirait  un  aspect 

A.    TABDIRO.  43 
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différent  que  nous  indiquerons  bientôt  eu  repportant  une 
autre  expérience. 

Il  est  impossible  de  n'être  pas  frappé  de  ranalogie  de  sym- 
ptômes et  de  marche  qu'il  y  a  entra  les  dau&  empoisoune- 
ments  :  oelui  de  la  victime  humaine  et  celui  qiM  Ton  a  pro- 
duit chez  l'animal  avec  le  principe  vénéneux  exirait  du  ct- 
davre  de  la  première.  Mais  outre  cette  ressemblanoe  générais, 
il  est  un  point  qui  ressort  de  cette  première  expérience,  o'sst 
le  trouble  prédominant  des  fonctions  du  cœurs  el  Too  eil 
ainsi  forcément  conduit  à  expérimenter  sur  cet  organe  lui* 
môme ,  afin  de  mettre  en  saillie  le  caractère  essentiel  do 
poison  dont  on  est,  dès  à  présent,  en  droit  de  soupçonner  U 
présence,  la  digitaline.  Arrôtons^nous  un  instant  sur  oi 
point* 

L'action  de  la  digitaline  sur  le  cœur,  bien  connue  attjoll^ 
d'bui^  et  sur  laquelle  on  peut  considérer  la.  aoieoce  comm 
fixée  par  les  reclierches  expérimentales  des  jpbjaiologiflsi 
modernes  (1  ),  consiste  en  une  accélération  initiale,  bicntôi 
suivie  d'un  ralentissement  croissant  des  battements  da 
cœur.  Irréguliers  et  tumultueux  d'abord,  ils  diminuant  suc- 
cessivement de  fréquence  et  tombent  par  degré  et  après  dsi 
intervalles  inégaux  de  plusieurs  pulsations,  et  en  se  ralentis- 
sant toujours  ils  arrivent  à  se  suspendre  tout  à  fait  :  raniiasl 

(1)  On  consultera  avec  Trait  le«  expériences  dt  Tranbt  {Anmëimém 
Krankenkauses  su  Berlin^^  Berlin,  1S50),  celles  do  professeur  ^s«*»"t* 
(  Archiv  fût  physiologische  Heilkunde  de  Viorordt,  Tubingoe,  ISSt;, 
Mlles  de  M.  Vulplan,  De  foeiion  dû  la  digUaHiM ,$ur  les  bàtraeiemt  {Mf 
moires  de  la  Société  d9  kiologiê,  a«série,  U  11,  p.  OT,  ISII),  M  Ith 
cherch$$  phytiologiquêt  sur  l'aclkm  dtff  différmiê  poiêomê  ém  cmmr,  pr 
MM.  Dybkowsky  et  E.  Pelikan  (ibid..  3*  série,  t.  Ul,  p.  97.  f8Si),lif 
mémoires  de  M.  Homolle,  notamment  ceux  qu'il  a  insérés  dans  les  ^Ir- 
rhives  géneraltsde  inédecine  (juillet  i  861)  et  dans  le  Jlloiit/0tirsci0ii/i/l?M 
juin  1804)»  et  enfin  la  Uièsade  M.  E.  Coblenti  {De  As  diglêéh 
cortmui  «geru  autipyr^liquift  thèse  de  Slrasbourg,  iSes}. 
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de  vivre.  Le  oœur,  immédiateroeiii  aprèi  la  mort,  se 
d  et  semble  s'affaisser,  mais  quelques  mioutes  plus  tard 
envahi  par  une  rigidité  cadavérique  hâtive,  qui  persiste 
\i  plusieurs  heures  et  qui  est  en  rapport  avec  ce  bit 
do  remarque  que  ohez  les  animaux  empoisonnés  parla 
le,  le  cœur  perd  bien  plus  rapidement  son  excitabilité 
lurent  électrique  que  dans  tout  autre  genre  de  mort, 
professsei^r  Claude  Bernard,  appelé  dans  les  débats  de 
re  la  Pommerais,  est  venu  confirmer  avec  toute  l'auto* 
e  sa  parole  les  principaux  effets  de  la  digitaline  sur  Tor^ 
central  de  la  circulation,  tels  que  nous  les  avons  nous- 
M  constatés  dans  nos  expériences  médico-légales,  d'une 
a  mort  par  cessation  des  battements  du  cœur^  et  de 
e  la  rigidité  cadavérique  et  persistante  des  ventri- 
,  rigidité  tellement  rapide  qu'elle  se  montre  chei  les 
s  presque  immédiatement  après  la  dernière  systole  ven- 
aire,  et  que  même,  suivant  Pelikan,  chez  la  grenouille 
itricule  du  cœur  s'arrête  toujours  eu  état  de  forte  con- 

OD. 

donc  sous  la  peau  de  la  cuisse  ou  du  ventre  d'uue  gre-* 
le  on  introduit  une  certaine  quantité  de  l'extrait  prove^ 
aoit  des  vomissements,  soit  des  organes  d'une  personne 
isonnée  par  la  digitaline,  on  voit  les  battefiicnts  duoûiur 
e  leur  régularité  et  descendre  après  6  minutes  de  16 
nents,  après  20  minutes  de  moitié  du  chiffre  primitif 
25  des  deux  tiers,  et  enfin  s'arrêter  définitiveu^nt  au 
4'une  demi-heure.  L'irrégularité  est  telle  que,  malgré 
ilitudedes  battements  ralentis  du  cœur,  celui^oi  ne  par- 
jamais  è  se  vider  complètement  de  sang.  Kt  lorsqu'il  a 
de  battre  ;  le  ventricule  est  contracté  et  l'oreille  gonflée» 
•t  bon  dans  tous  les  cas  où  l'on  a  reoours  à  l'expérimeQ* 
I  physiologique  pour  déterminer  la  nature  d'un  poison, 
particulier  dans  ceux  où  il  s'agit  de  ta  digitaline,  de 
itar  les  résultats  obtenus  à  l'aide  des  extraits  provenant 
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des  résidus  ou  des  orgaues  suspects  par  des  eipériences  com- 
paratives faites  avec  la  substance  vénéneuses  elle-méine,  à 
l'état  de  pureté. 

Celles  que  Ton  institue  sur  les  grenouilles  montrent  que 
six  gouttes  d'une  solution  de  1  centigramme  de  digitaline 
pur  dans  5  grammes  d'eau  instillées  dans  la  peau  du  ventre 
amènent  le  ralentissement  et  la  cessation  des  battements  du 
cœur  un  peu  plus  rapidement,  mais  presque  dans  le  même 
temps  que  dans  l'expérience  faite  avec  rextrait.^Le  cceur 
s'arrête  trois  minutes  plutôt  après  avoir  passé  par  les  mêmes 
phases  successives  de  ralentissement. 

Pour  le  chien,  je  crois  utile  de  rapporter  comme  terme  de 
comparaison  et  dans  tous  ses  détails  une  expérience  entre- 
prise par  nous  à  l'aide  de  la  digitaline  pure  en  vue  de  déter- 
miner l'action  qu'elle  produit  sur  le  cœur  d'un  animal  plus 
voisin  de  l'homme.  Sur  un  chien  adulte  et  de  moyenne  taille, 
on  fait  à  la  peau  de  la  partie  interne  de  la  cuisse  droite, 
une  incision  de  la  longueur  d'environ  2  centimètres,  avec 
décollement.  On  y  injecte  un  saturé  d'environ  &  à  5  grammes 
d'eau  dans  laquelle  on  avait  laissé  dissoudre  5  centigrammes 
de  digitaline  pure  (deux  heures  dix  minutes).  L'animal 
inquiet,  s'agite  d'abord  et  puis  se  blottit  dans  un  coin  da 
laboratoire  :  il  lèche  la  plaie  qui  a  donné  un  peu  de  sang, 
puis  il  dégorge  une  matière  filante  et  visqueuse  et  vomit 
au  bout  de  dix  minutes.  Ces  vomituritions  tiennent  sans 
doute  à  ce  qu  en  se  léchant  il  a  avalé  une  petite  quantité  de 
poison.  Dix  minutes  après  le  commencement  de  l'expé- 
rience, les  battements  du  cœur  sont  tumultueux  et  aussi  nom- 
breux qu'au  début  de  l'expérience  (92).  Le  chien  est  un  pea 
haletant  11  boit  abondamment  et  vomit  de  nouveau.  Vingt 
minutes  après  le  début,  il  est  plus  inquiet,  chancelant^eCEaré. 
Les  battements  du  cœur  sont  irréguliers  et  descendent  à  76. 
La  respiration  est  haletante,  embarrassée.  Les  pattes  sont 
froides.  A  35  minutes,  les  battements  du  cœur  sont  tombésà  55  ; 


BUPOISONNBIIENT  PAR  LA  DIGITALE  KT   LA   DIGITALINE.    677 

7  à  8  minutes  après  ils  descendent  encore  de  quelques  àeevéts  et 
sont  à  52.  En  appliquant  la  main  sur  la  poitrine,  on  sent  l'irré- 
gularité dans  le  rhythme  du  cœur.  Ce  ne  sont  plus  des  chocs 
séparés  mais  plutôt  une  série  d'ondulations  vibratoires  qui  vont 
en  s*affaiblissant;  i^8  minutes  après  le  début  de  l'expérience,  le 
chien  meurt.  On  ouvre  immédiatement  l'animal  :  le  cœur  est 
dilaté,  gorgé  de  sang  noir  et  non  rouge  vif.  Au  bout  de  3  à 
à  minutes,  il  commence  à  durcir,  se  contracte  et  reste  ainsi 
rigide  jusqu'au  lendemain  matin.  11  n'y  avait  nulle  part  de 
suffusion  sanguine,  ni  sous  les  plèvres,  ni  au  péricarde,  ni 
sous  le  péritoine. 

Les  longs  développements  dans  lesquels  nous  venons  d'en- 
trer ne  peuvent  laisser  de  doute  sur  ce  point  que  la  recherche 
et  la  constatation  de  la  réaction  physiologique  qu'exerce  sur 
le  cœur  la  matière  extraite  par  l'analyse  chimique  des  organes 
d'une  personne  que  l'on  suppose  empoisonnée,  jointes  à  l'é- 
tude des  symptômes  que  nous  avons  décrits  et  à  l'absence  de 
lésion  dans  les  organes,  constituent  un  ensemble  de  signes 
positifs  et  négatifs  d'une  incontestable  valeur,  et  permettent 
d'établir  sur  des  bases  solides  et  concordantes  la  réalité  et  la 
nature  de  l'empoisonnement  par  la  digitaline. 

2*  MjM  muhmimmce  employée  étalt^lle  de  nature  A  donner 
In  mort  et  en  qnnntité  snlUsante  ponr  prodnlre  eet  effet? 

—  Ainsi  que  nous  l'avons  dit  déjà,  la  digitale  est  vénéneuse 
sous  toutes  ses  formes.  Celles  qui  ont  le  plus  d'activité  sont  le 
SUC  frais  de  la  plante  et  la  décoction  ou  l'infusion  des  feuilles; 
2  grammes  et  demi  de  feuilles  en  infusion  ont  amené  la  mort. 
La  poudre  a  déterminé  des  accidents  graves  ,  chez  un 
enfant  de  dix  ans,  à  la  dose  de  5  centigrammes  ;  chez 
des  adultes,  à  la  dose  de  1,  2  et  3  grammes.  L'extrait,  à 
une  dose  moindre,  a  fait  périr  une  femme  qui  avait  pris 
&  cuillerées  d'une  potion  de  150  grammes  qui  contenait 
1  gramme  d'extrait  de  digitale.  Enfin,  pour  la  teinture,  elle 
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a  produit  uo  empoisonnement  des  pins  violents,  mais  non 
mortel,  k  la  dose  de  5  grammes,  une  euillerée  à  caM;  et  Is 
mort  même  à  25  grammes. 

Les  oas  d*empoisonnemtnt  par  la  digitaline  non  aniTis  ds 
mort,  que  nous  avons  cités,  ont  été  provoqués  par  Tingestioo 
en  une  ou  deux  fois^  de  25,  &6,  50  et  56  milligrammes,  doss 
très-élevée,  et  qui  certainement,  chei  quelques  personnes, 
suffirait  pour  tuer.  La  quantité  administrée  dans  le  cas  mortel 
de  Taffaire  la  Pommerais  n'a  pu  être  exactement  déterminés; 
mais  on  ne  peut  douter  qu*elle  n*aitété  beaucoup  pluseoni- 
dérable. 


S*  Mm  (RibatMMe  extr«lta  des  eripuMs,  et  < 
itenli»  la  dlnltrthis^  p«Mt-elle  devoir  a  «• 
!••  propriétée  ^«éaevacs  «•■urtaféa*  par  Vi 

9hjmimi9§flnuel -^  CeiXe  question  est  nouvelle,  et  nous  ne 
l'avons  posée  onoore  pour  aucun  des  poisons  que  nous  avoai 
précédemment  étudiés.  En  effet,  elle  eat  spécialement  nule- 
vée  à  roccaaion  des  expérienceii  instituées  sur  lea  anlroaui, 
en  vue  de  rechercher  les  réactions  physiologiques  que  peut 
produire  la  substance  retirée  des  organes  de  la  personne  que 
Ton  suppose  empoisonnée.  Mais  il  est  bien  clair  qu'elle  nese 
rapporte  pas  seulement  à  la  digitaline,  et  qu'elle  pourra  se 
reproduire  dans  tous  les  cas  où,  pour  un  •ropoisonnement 
par  une  substance  végétale  impossible  à  caractériser  chimi- 
quement, l'expert  voudra  recourir  à  rexpérimentation  phy- 
siologique. C'e^t  pourquoi  il  importe  de  l'examiner  au  fond 
ot  d'une  manière  générale,  afin  de  n'avoir  plus  à  y  revenir. 
A  vrai  dire,  c'est  moins  une  question  posée  qu'une  objec- 
tion faite  au  principe  même  de  la  méthode  des  réactioas 
physiologiques  appliquées  à  la  recherche  des  poisons.  Noos 
avons  eu  soin  d'insister  sur  la  nécessité  de  n'agir  qu'avec 
des  extraits  .soigneusement  préparés,  et  où  l'on  soit  assuré 
que  les  procédés  d'analyse  chimique  ont  ecmcentré,  à  l'ax- 
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Hi  dt  tout  autre  principe,  le  poison  primilivemont 
doit  dam  le  eorps.  C'est  là,  svons-nous  dit,  la  condition 
mentale  de  l'expérience.  Examinons  donc  si  les  extraits 
ina  avec  toutes  les  précautions  que  nous  avons  indiquées, 
nient  déterminer  sur  les  animaux  des  phénomènes 
poiaonnement,  sans  fournir  pour  cela  la  preuve  qu'ils 
mnent  du  eorps  d'une  personne  empoisonnée;  et  si  les 
iMtéa  vénéneuses  qu'on  leur  reconnatt  ne  peuvent  pas 
mlr  d'une  source  accidentelle  queloonqueT  Auraient-ils 
ovner  la  mort  aux  animaux  par  suite  de  la  présence  de 
Érea  animales  putrides  qu'ils  auraient  renfisrmées  et 
untées,  soit  aux  organes,  soit  aux  vomisseroentsT  Est-on 
i  à  comparer  leur  action  éminemment  vénéneuse  avec 
des  chairs  putrides  et  des  viandes  altérées?  Serait-il 
ble,  en  un  mot,  d'établir  une  certaine  analogie  entre  la 
M  d'un  scalpel  d'amphitliéAlre,  ou  encore  entre  l'inges* 
it'on  boudin  altéré  et  les  phénomènes  observés  dans  les 
ienees? 

réponse  est  Tacile.  Tout  vient  de  la  confusion  que  l'es- 
Mwmiit  faire  entre  un  virus,  un  ferment  véritable  et  «n 
H.  Le  propre  du  virus,  du  ferment,  est  d'agir  à  dosée 
iment  petites  sur  des  masses  intlniment  grandes  de  ma- 
i;  le  poison,  au  contraire,  ne  produit  d'action  sur  t'éeono- 
|li*à  dose  fixe  et  régulière.  Le  promier  est  un  être  orga- 
qai  agit  de  proche  en  proche  et  propage  lentement  et 
■aivement  autour  de  lui  une  décomposition  spéciale 
feflht  immédiat  est  de  le  multiplier  lui-même  h  l'infini. 
eend  n'a  rien  d'organisé  et  ne  se  multiplie  pas  dans  son 
n  tor  l'organisme.  Les  agents  antiseptiques,  tels  que 
ol,  détruisent  les  premiers  et  les  rendent  inactifs  ;  les 
ids  ne  sont  en  rien  modifiée  par  leur  contact  avec  cette 
tuée  et  eonaervent  toute  leur  activité. 
tan  œrps  organisé  ni  ferment  putride  ne  se  dissolvant 
l'aloMl  à  95  degféa,  nmw  n'késiloBS  pas  à  dire  que  les 
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extraits  alcooliques  préparés»  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  ne 
peuvent  renfermer  aucun  virus  ou  ferment  putride  capable 
de  donner  la  mort  par  infection  locale.  L'expérience  directe 
confirme  entièrement  ces  observations  :  la  viande  la  plus  pu- 
tride ne  cède  à  l'eau  ou  à  l'alcool  aucun  principe  soloble 
capable  de  déterminer  un  empoisonnement  quelconque,  soit 
qu'on  administre  l'extrait  de  ces  solutions  intérieurement oa 
par  voie  endermique.  Théoriquement  comme  expérimentale- 
ment, cette  objection  tirée  de  ferments  ou  de  matières  vén^ 
neuses  solubles  existant  dans  une  solution  alcoolique  de 
viandes  putrides,  n'a  pas  le  moindre  fondement  et  ne  repré- 
sente qu'une  fantaisie  de  l'imagination. 

En  fait,  et  pour  emprunter  un  exemple  pratique  à  la  seule 
expertise  médico-légale  à  laquelle  ait  donné  lieu  un  em- 
poisonnement criminel  avéré  par  la  digitaline,  dans  l'affûre 
la  Pommerais,  cette  objection,  en  supposant  qu'elle  fût  sé- 
rieuse, n'aurait  eu  encore  aucune  valeur.  En  effet,  les  extraiU 
provenaient  de  Testomac  et  de  la  moitié  des  intestins  de 
la  victime.  Or^  au  moment  où  nous  les  avons  traités  per 
l'alcool  à  95  degrés,  c'est-à-dire  après  douze  jours  d'inhuma- 
tion, ils  présentaient  un  état  de  conservation  tel  que  nous 
l'avons  fait  spécialement  remarquer  dans  notre  rapport  dans 
les  termes  suivants  :  a  Au  moment  où^  nous  avons  extrait 
»  l'estomac  du  bocal  qui  le  renferme,  nous  avons  été  frappés 
»  de  son  peu  d'altération  et  de  la  couleur  naturelle  qu'il  pré- 
»  sente,  tant  à  la  partie  interne  qu'à  sa  partie  externe...  Pareille 
»  observation  a  pu  être  faite  sur  toute  la  longueur  du  tube  in- 
»  testinal  qui,  malgré  sa  tendance  si  connue  k  la  putréfaction, 
»  ne  présente  pour  ainsi  dire  aucune  trace  d'altération  ou  de 
»  gonflement,  et  offre  tous  les  caractères  d'un  organe  sain  et 
»  extrait  d'un  cadavre  de  la  veille.»  Il  n'y  a  là  ni  matière  putride, 
ni  même  commencement  ou  indice  d'altération  quelconqoe. 

Les  vomissements  recueillis  sur  le  parquet  de  la  chambre  à 
coucher  ne  renfermaient  que  des  substances  glaireuses  desié- 
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Mur  suite  de  leur  large  surface  d'évaporation,  et  ne 
ient  aucun  débris  de  viande  ou  autre  substance  allé* 
I  dernier  repas  ayant  été  exclusivement  composé  d'une 
roseille  et  d'un  chou-fleur).  Le  parquet,  bien  moins 
[|ae  les  organes  de  la  victime,  pouvait  donc  être  sus- 
renfermer  des  ferments  putrides  capables  de  se  dis- 
dans l'alcool  à  95  degrés  et  de  donner  la  mort.  Et 
tnty  l'extrait,  provenant  de  ce  parquet,  administré  à  la 
1 5  grammes,  a  suffi  pour  donner  la  mort  à  plusieurs 
K,  tandis  que  l'extrait  obtenu  dans  des  conditions  iden- 
vec  la  portion  du  parquet  non  atteinte  par  les  vomis- 
i,  n'a  produit  aucun  effet  sur  les  animaux  auxquels  on 
inistré.  L'extrait  provenant  de  l'estomac  et  des  intes- 
ministre  de  même  à  la  dose  de  5  grammes,  a  produit 
oisonnement  véritable,  mais  qui  ne  s'est  pas  terminé 
Dort;  de  telle  sorte  que  l'extrait  provenant  des  organes 
mes,  et  le  plus  riche  en  matières  organiques^  a  en  réa- 
doil  moins  d'effet  que  l'extrait  du  parquet,  qui  n'en 
lit  presque  aucunes. 

I,  nous  rappellerons  que  dans  la  défense  de  la  Pomme- 
avait  cherché  à  attribuer  le  poison  retiré  des  déjec- 
massées  sur  le  parquet  à  des  résidus  de  matières  véné- 
employées  par  un  photographe  qui  avait  anciennement 
i  la  chambre  où  était  morte  la  personne  empoisonnée. 
yons  été  au-devant  de  cette  objection,  comme  on  le 
ans  notre  rapport,  mais  il  était  bon  de  la  rappeler  ici. 

D*OKBRVATIO!fS  ET   RAPPORT   MÉDICO-LÉGAL   SUR   L'EMP0IS05!fE»E5T 
PAR   LA   DIGITALE   ET   LA   DIGITALINE. 

atile  que  nous  complétions  cette  étude  par  quelques 
es  choisis  de  cette  espèce  d'empoisonnement  dont  Tin- 
qjiielque  chose  d'actuel,et  qui,  à  tous  les  points  de  vue, 
Miper  une  place  importantedans cette  étude  où  il  four- 
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nit  la  première  occasion  d'apprécier  1^  difficullés  qu  offrini, 
dansia  pratique,  las  empoisonnemenUpar  le  principe  actif  te 
végélnux. 

Omiir.  I.  —  Empoiêonn^ment  par  Vinfmtion  àê  femilhê  et  éigilmk^  tm 
suivi  de  mort.  (Doclear  G.  Wilson ,  London  mêdieai  GaûuÊ^ 
août  4  844,  cité  par  Taylor,  et  Archiv.  génér.  de  médec.,  1845, 
t.  Vin,  p.  3«î.)    . 

Un  jeune  homme  ayant  acheté  one  assez  grande  qoaoUlé  de 
feuîHes  de  digitale,  las  fit  infapar .  Afsni  da  se  coooher  il  prit  wm 
tasse  de  cette  iofosion,  ce  qui  lai  donna  on  sooimaîi  proted.  U 
matin  il  prit  une  seconde  tasse  ;  l'infusion  était  natoreHement  pta 
concentrée  que  la  veille  et  il  alla  à  son  travail.  Il  se  sentit  bîeDioth 
tète  lourde,  se  mit  à  délirer,  perdit  connaissance  ei  Gnit  psr  lonW 
an  syncope.  On  la  ramena  chei  lui,  où  il  Tomît  aboodamneai;! 
souffrait  extrêmement  dans  Pabdomen.  Lorsque  le  docteur  WilsMi 
l'examina,  il  avait  repris  connaissance  ;  il  se  plaignait  de  vifct  doi- 
ieurs  è  la  tête.  Les  pupilles  étaient  dilatées,  la  pean  était  froide, 
décolorée  et  baignée  d'une  sueur  abondante.  La  poola  éiail  lisi, 
40  battements  par  minute  :  on  sentait  trois  ou  qeatra  polsatini 
faibles  suivies  d'une  suspension  de  plusieurs  secondes  ;  chaque  pd- 
sation,  quoique  faible,  se  produisait  avec  une  sorte  de  choc  teste 
particulier.  Il  y  avait  anoara  de  vives  deelears  abdosiinalea,  pu 
de  selles  ;  mais  des  vomissements  violents  et  aboQdaola  :  rtsrîaa  élaii 
supprimée  et  le  malade  avait  une  salivation  assez  abondante.  Le  vt- 
lade  fînit  par  guérir,  mais  il  conserva  longtemps  la  lenteur  da  poik 
qui  donnait  sous  le  doigt  une  sotte  de  ehoe. 

Obsbrv.  II.  —  Empoiionnement    suivi  de    mort   par    ta  décoetim 

de  fMltn  d$  digitah,  (A.  Taylor.) 

En  I8t5,  aux  assises  d*Old-Baile}',  on  Jugea  an  flifi  d^empotMi- 
oeaient  per  U  digitale,  dans  les  circonstances  aot vantes  : 

Un  charlatan  était  poursuivi  pour  un  homicide  commis  sur  as 
jeune  garçon  dans  les  circonstances  suivantes  :  il  lui  avait  prescrit 
pour  une  affection  légère  six  onces  d'une  forte  décoction  de  feoilies 
de  digitale.  Au  bout  de  très-peu  de  temps,  il  eut  des  vomissements. 
des  évacuations  abondantes  et  éprouva  de  violentes  douleurs  abdo- 
minales. Il  tomba  ensuite  dans  un  sommeil  léthargique  qai  don 
plusieurs  heures  :  la  nuit  il  fut  pris  de  convulsions.  Les  pupille» 
étaient  dilatées  et  insensibles  ;  le  pouls  était  leni,  petit  ei  irrégofifr. 
I^  malade  tomba  dans  le  coma  et  mourut  vingt- deux  Keoris  apiéf 
l'ingestion  du  poison.  A  l'autopsie,  on  trouva  les  mambranei  do 
cerveau  trés-injectées  et  la  muqueuse  de  Testomac  enflamoiéa  ptr 
plaeea* 
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OwiiT.  III.    —  Empoisonnement  suivi  de    mort   par  la  décoction 

de  feuilles  de  digitale,  (Â.  Taylor.) 

Uo  jeune  homme  avait  bu  par  erreor  une  forte  décoction  de  digi- 
tale, li  fat  pris  de  vomissements,  de  selles  abondantes  et  de  dou- 
leori  abdominales  très-vives.  Il  tomba  dans  un  sommeil  profond. 
Vert  minuit  il  se  réveilla,  eut  de  nouveau  de  violents  vomissements, 
fVl  pris  de  coliques  et  de  convulsions.  Les  pupilles  étaient  dilatées 
^insensibles;  le  pouls  était  lent  et  irrégulier.  11  mourut  vingt-deux 
llfiires  après  Tingestion  du  poison.  IKy  avait  un  singulier  effet  du 
yàtOiD  sur  les  nerfs  de  sensation  ;  la  flamme  du  charbon  de  terre  lui 
giiablait  bleue. 


^,  IV.  —  Empoisonnement  non  suivi  de  mort  par  la  poudre 
éf  digitaU  (par  Bidault  de  Villiers.  Journal  de  méà.  et  de  chi^ 
r»rfi«,  184  6.) 

Uobommede  cinquante-cinq  ans, atteint d*aslhme  humide,  prend, 
M  h&ù  de  5  centigrammes,  4  grammes  environ  de  poudre  de  disi- 
laKoe,  el,  une  heure  après,  mange  une  soupe  qu'il  vomit  aussitôt. 
L|8  Tomiitsements  continuent  et  s'accompagnent  de  vertiges,  d'é- 
Molsiements.  Le  malade  ne  peut  se  tenir  debout,  ni  dislinfi:uer  les 
él|ils  ;  infusion  éthérée  de  fleurs  de  mélisse.  Les  efforts  violenta  de 
fH^mlBsements,  avec  malaise,  douleurs  abdominales  et  rejet  de  ma- 
tières muqueuses  et  bilieuses,  se  renouvellent  de  temps  en  temps 
d|M  la  journée,  et  sont  calmés  cependant  un  peu  par  deux  lave- 
BMPts  émoUients,  Persistance  des  mêmes  symptômes  dans  la  nuit  et 
li  lendemain  ;  abattement  considérable;  pouls  lent  et  régulier.  Lait 
coopé  ;  potion  laudanisée.  Les  jours  suivants  il  n'y  a  qu'un  seul  vo* 
Sliieement ;  persistance  des  douleurs  abdominales;  pouls  lent,  quoique 
assez  régulier;  crachats  épais  et  blanchâtres.  Continuation  de  la 
poiîon  laudanisée  avec  addition  d'eau  de  cannelle,  de  Pinfusion  aro- 
aalique;  bouillon  et  vin.  Le  quatrième  jour,  même  état  de  faiblesse; 
jpas  de  vomissements:  expectoration  très-abondante.  Le  cinquième 
jour,  pouls  encore  lent;  douleurs  en  parties  calmées  ;  asthme  sensi- 
Uement  amélioré.  La  faiblesse  et  la  lenteur  du  pouls  persistent  les 
4^z  jours  suivants;  mais.  le  hultiènie,  la  lenteur  diminue  et  dis- 

rratl  le  neuvième.  A  celte  époque,  la  vision  était  encore  confuse, 
feo  paraissait  de  couleur  bleue,  et,  le  quatorzième  jour,  ces  phé- 
IKxnènes  disparurent,  l'appétit  revint.  Le  vingt-unième  jour,  le 
tessps  étant  devenu  très-humide,  la  toux  et  la  dyspnée  reprirent 
qiielqQe  intensité. 
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Obsert.  V.  —  Etnpoisoniument  non  suivi  de  mort  par  Cinfation 

de  digiuûe, 

M.  L...,  âgé  de  quarante-six  ans.  médecin  à  Beaorepaire,  est 
sujet  à  des  palpitations  dès  son  bas  âge  et,  depois  six  ans,  à  nae 
céphalée  rhumatismale,  maladie  qu*il  avait  traitée  par  la  digitale, 
sans  accident.  Le  4  3  août  4  834,  quatre  heures  après  son  dlaer, 
il  prend  une  tasse  dlnfusion  do  20  grains  de  digitale  entière, 
mêlés  à  4  2  gouttes  d*eau  distillée  de  laurier-cerise,  se  met  ao«iil{( 
au  lit  et  s'endort  sur-le-champ.  Le  sommeil  est  fatigant,  accon* 
pagné  de  rêvasseries,  et  de  la  durée  d*une  heore.  A  aon  réveil, 
chaleur  générale,  mordicantè;;  accélération  du  pools;  tète  lourde, 
pesante  ;  face  colorée;  gonflement  des  vaisseaox  soas-cutaaéi 
du  front  et  des  tempes.  L'artère  temporale  bat  avec  one  force 
extrême.  Yeux  très-saillants;  aberration  extraordinaire  de  la  vi», 
qui  est  confuse  lorsqu*il  regarde  de  gros  objets;  cécité  complèU 
pendant  les  vingt-qualre  heures.  Lorsqu'il  veut  lire,  écrire  oe 
fixer  des  objets  minutieux,  il  peut  les  distinguer,  mais  iU  loi  appa- 
raissent doubles.  L'aberration  de  l'ouïe  suit  celle  de  la  Yoe  :  il  y  i 
surdité;  mais  elle  disparaissait  et  réapparaissait  avec  la  rapidité  de 
réclair,  et  affectait  Untôt  l'oreille  droite,  tantôt  l'oreille  gallc^ 
avec  tintements;  tremblement  général,  il  ne  peot  rester  dèbootei 
marcher.  Perversion  du  goût;  sécheresse  ordinaire  de  la  boache; 
soif  inextinguible  ;  besoin  de  mâcher  constant  :  langoe  sèche,  aride; 
envies  de  vomir;  pas  de  douleur  de  tension  dans  le  ventre,  si  ce 
n'est  à  la  région  hypogastrique,  où  l'on  sent  la  vessie  distendoe,  et 
la  pression  y  est  très-douloureuse  :  douleurs  insopporiables  à  Tei- 
trémité  de  la  verge,  efforts  infructueux  pour  uriner.  Le  4  i  août, 
cessation  de  la  rétention  d'urine,  de  l'aberration  de  l'ouTe;  celle  de 
la  vue  ne  disparaît  que  le  quatrième  jour.  La  fièvre  a  duré  vingt- 
quatre  heures,  et  des  évacuations  alvines  n'ont  lieo  que  le  seoood 
jour  ;  il  n'y  a  pas  eu  de  vomissements. 

Obsbrv.  VI.  —  Empoisonnement  suivi  de  mort  par  V extrait  de  déplâk 
(A.  Cazenave, /otima/ Ae&domodatre,  t.  VII,  4  832). 

Une  jeune  femme  de  trente  ans  se  présenta  i  one  consoltatioB 
gratuite  pour  des  suffocations  et  des  palpitations  do  oœor.  La  méde- 
cin lui  conseilla  comme  traitement  20  gouttes  de  teinture  de  digitale 
pourprée.  Au  lieu  de  20  gouttes,  on  lui  donna  20  grains  d'extrvt 
de  digitale  dans  une  potion  de  4  50  grammes.  Elle  en  prend  d'abord 
une  cuillerée,  puis  enfin  trois  cuillerées  de  soite. 

Aussitôt  elle  tombe  en  syncope  et  on  la  relève  paralysée  da  c^ 
gauche.  Elle  reprit  ses  sens  quelque  temps  après  et  se  plaignit  d'une 


IfOISOmiBlIllIT  PAR  L4  DIGITALE  ET^LA  DIGITALINE.    685 

doaleor  de  tète.  Les  vomissements  se  montrèrent  immé- 

fit. 

16  auprès  d'elle,  je  trouvai  la  malade  dans  l'état  suivant  :  La 
t  ehaode,  le  pouls  est  petit,  mais  fréquent  ;  le  visage  est  rouge, 
:  brillants  et  injectés,  agités  de  plus  de  mouvements  oonvul- 
malade  disait  «  qu'ils  lui  sortaient  de  la  tète  > .  Les  pupilles 
Uyt  dilatées  que  contractées  ;  la  langue  est  recouverte  d'un 
blaDcbfttre  et  rouge  sur  les  bords;  agitation  et  loquacité 
linaire. 

talade  se  plaignait  de  douleurs  vives  à  l'estomac  et  surtout 
éphalalgie  frontale  intense;  elle  rendait  toutes  les  cinq  mi- 
e  la  bile  d*abord,  puis  les  boissons  qu'on  lui  donnait  pour 
sa  soif;  les  battements  du  cœur  étaient  plus  sourds  etdimi* 
intensité. 

succomba  au  dixième  jour  avec  phénomènes  convulsifs  tres- 
sa L'autopsie  n'a  pu  être  faite. 

,  Yll.  —  Empoisonnement  iuivi  de  mort  par  ïa  teinture  de 
la(0(Forget,  Gaz,  méd,  de  Strasbourg,  septembre  4  848). 

fille  de  trente-six  ans,  phtbisique,  entre  à  l'hôpital  ;  on  la 

ar  la  digitale  en  teinture  à  la  dose  de  4  0  gouttes  par  jour, 

oeotant  progressivement  la  quantité.  Huit  jours  après  elle  en 

4  00  gouttes. 

i  la  journée,  des  vomissements  fréquents  se  montrèrent;  vers 

Bores,  quelques  mouvements  convulsifs  apparurent,  et  la 

expira  au  milieu  d'un  accès  spasmodique. 

topsie  ne  donne  aucun  renseignement  ;  il  n'y  avait  aucun 

e  dans  les  tissus. 

VllI.  —  Empoisonnement  non  suivi  de  mort  par  la  teinture 
de  digitale  (Oulmont,  Union  médicale ^  4  854). 

a  G...,  ftgée  de  vingt-deux  ans,  domestique,  est  apportée  à 
•Dieu,  le  4  février  4  854,  à  huit  heures  du  soir,  et  couchée 
aervice  de  M.  Louis,  salle  Saint-Landry,  n""  4  9. 
I  jeune  fille  prend,  le  matin  à  sept  heures,  une  forte  cuillerée 
le  teinture  de  digitale  en  une  seule  fois.  Ju8qu*à  midi  elle  ne 
ii  aucun  trouble  et  mangea  comme  à  son  ordinaire,  à  huit 
du  matin.  Mais  à  midi  et  demi,  elle  fut  prise  d'un  malaise 
rend.  Elle  eut  une  selle  naturelle  et  urina.  A  une  heure,  elle 
le  d'un  nouveau  malaise,  et  subitement  de  vomissements 
èrea  alimentaires  d'abord,  qui  devinrent  bientôt  liquides  et 
aa.  Ces  vomissements  revinrent  avec  une  certaine  fréquence. 
ide  affirme  que  dans  la  soirée  elle  a  vomi  plus  de  cinquante 
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fois.  Les  malièreft  rtoduet  éuîeol  liquideB,  glaireosM,  de  colûraùM 
brun  verdâlre.  Douleur  très-vive  à  la  région  épigastrique  ;  ut 
céphalalgie  intense  ûxée  vert  Torbite  droit;  troabla  considéfabk 
dans  la  vision;  bourdonnement  dans  les  oreîlleB  ei  un  sentioMit 
d*affaissement  considérable.  Vers  cinq  heures,  elle  reaseDiii  qnelqMi 
mouvements  spasmodiques  dans  les  cuisses;  elle  eut  è  la  suite  qnd- 
ques  frissons  suivis  d*un  peu  de  sueur;  en  même  ieropi  boeiÉesà 
chaleur  vers  les  oreilles  et  sMrradiant  dans  tout  le  oorpa;  preiqBi 
impossibilité  de  sentir  battre  le  pouls.  La  nuit  a  été  sans  somioail  : 
les  vomissements  continoaient  et  revenaieni  à  chaque  instant,  réveil- 
lés par  la  moindre  ingestion  de  liquide.  Les  matières  vomies  étaiss 
verdfttres  et  épaisses.  Il  y  a  eu  également  toute  la  nuit  on  eoggar- 
dissement  général. 

Le  5  au  malin,  je  la  trouvai  dans  Tétai  suivant  :  pâleur  considé- 
rable de  la  face,  rougeur  marquée  aux  pommettes  ;  la  pèleor  fli« 
une  teinte  livide  verd&ire;  expression  d'abattement  et  d*aflaiass«Ml 
profond  ;  plus  de  céphalalgie  ;  vertiges  et  bourdonnements  d'oreille; 
pas  de  surdité  ;  vue  troublée,  fille  distingue  difficilemest  les  eliili 
et  ne  me  reconnaît  pas  quand  je  me  place  an  pied  de  soa  lit.  Lei 
pupilles  sont  dilatées  et  immobiles;  rintelligence  est  nette  et  elle 
répond  convenablement  à  nos  questions  ;  sensation  de  mahiie 
extrême  qui  siège  à  Tépigastre  et  détermine  fréquenament  de  pit- 
fonds  soupirs;  nausées  continuelles.  Pendant  mon  înterrogalm. 
elle  a  eu  deux  vomissements,  formés  de  deux  cuillerées  envîroa  di 
matière  verdâtre  assez  épaisse;  Tépigastre  est  douloureux  à  la  pra»- 
sion  ;  ventre  non  ballonné  et  indolent.  Les  battements  du  cœur  loaC 
forts  et  énergiques  et  soulèvent  la  tète  de  l'observateur.  L*impolfioa 
est  forte,  sans  vibration  ;  pas  de  bruit  de  souffle.  Le  premier  brait 
est  profond  et  i^ourd,  le  deuxième  tres-éclatant;  les  pulsations  da 
pouls  sont  irrégulières,  intermittentes  et  sont  à  44;  pas  da  brait 
dans  les  vaisseaux  du  cou;  langue  pâle,  sans  enduit;  soif  très-vire: 
appétence  de  boissons  froides  ;  pas  d'appétit  ;  pas  de  selles  depuis 
hier;  elle  n'a  pas  uriné;  la  vessie  dilatée  fait  au-dessus  du  pabif 
une  saillie  de  deux  travers  de  doigt;  la  respiration  est  profoode, 
inégale;  trois  ou  quatre  inspirations  sont  suivies  d*une  expiratùa 
profonde  et  gémissante.  La  malade  parait  accablée  ;  c  est  à  graoif 
peine  qu'on  obtient  d'elle  un  mouvement  volontaire;  elle  est  coucIm 
sur  le  dos  et  offre  une  apparence  d'un  affaissement  profond  ;  la  pesa 
est  froide,  surtout  aux  extrémités. On  est  obligé  de  sonder  le  maUde. 

Le  6,  pas  de  sommeil;  trois  ou  quatre  vomissements  verdàtm 
pendant  la  nuit;  léger  délire  sans  agitation.  Ce  matin  la  n^aUde m 
trouve  mieux  ;  la  face  est  plus  colorée  ;  la  p&leur  livide  a  diaDÎaué. 
Encore  un  vomissement  toujours  verd&tre;  soif  très-vive;  céphal- 
algie frontale  intense;  la  vue  n'est  pas  troublée.  Les  hâtteaMMida 
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tant  sont  toujoors  trèé-viotentt  et  s'entendent  dans  toute  ta  poitrine; 
pools  dur  el  résistant  :  48  pnlsations. 

Le  7,  pas  de  sommeil  ;  délire  assez  violent  la  nuit  ;  pas  de  vomis- 
Mment,  mais  la  céphalalgie  persiste.  Le  matin,  encore  un  vomisse- 
■Mnl;  dodleur  vive  à  l'épigastre  et  dans  Tabdomen;  pouls  à  3S, 
Li  malade  n*a  paa  uriné. 

Le  8,  délire  assez  violent  dans  la  nuit  pour  qu'on  ait  été  obligé 
Cattecher  le  malade,  insomnie  complète, plaintes  continuelles;  dou- 
leor  vive  à  Tépigastre  et  à  l'abdomen  ;  pas  de  vomissements  depuis 
Irîer;  paa  de  selles  depuis  deux  Jours;  soif  intense.  La  face  exprime 
rabetiemeet;  elle  est  toujours  pâle.  Les  yeux  sont  toujours  fixes. 
Fepliles  moins  dilatée  Les  battements  du  cœur  ont  perdu  de  leur 
iMPee  et  de  leur  intensité;  ils  sont  un  peu  plus  fréquents,  toujours 
HUermittents.  Pouls  plus  dépressible,  intermittent,  irrégulier,  et 
4leMianl  tantôt  48,  iantét  60  pulsations.  Elle  a  uriné,  et  a  rendu 
urine  épaisse  et  tenant  en  suspension  des  matières  blancliâires, 
denses,  qu'on  n*a  pas  pu  examiner. 
'  Le  0.  pua  de  délire  ni  de  vomissements  ;  abdomen  douloureux  ; 
Itexlété  a  diminué;  pouls  à  5t.  Elle  a  uriné  seule. 

Le  40,  on  peu  de  sommeil;  chaleur  aux  extrémités,  un  peu  de 
iipliitelgie ;  endolorissement  général;  pouls  toujours  inégal,  mais 
ftveiit  à  80. 

Le  41,  pas  de  sommeil  ni  de  délire,  céphalalgie  encore,  langue 
COttirerie  d*un  enduit  blanchâtre. 

Le  4  S,  l'état  de  la  malade  s'améliore,  mais  on  entend  â  la  base 
éê  eœur  en  bruit  de  souffle  doux  qui  remonte  dans  l*aorte  et  les 
fiieeeeoi  du  cou. 

«  La  4  3,  diarrhée  très-vive,  dix  selles.  Le  calme  revient,  mais  les 
beilements  du  cœur  restèrent  forts  et  énergiques,  accompagnés  d'un 
ItoU  de  souffle  au  premier  temps,  et  s'entendant  même  dans  les 
WHèr%è.  Le  pouls  resta  fort,  un  peu  inégal,  intermittent,  variant  de 
M  à  84  pulsations.  A  partir  du  t4,  il  perdit  son  irrégularité  et  son 
tetermittence,  mais  il  garda  sa  force. 

Oee.  IX.  —  Empoisonnement  suivi  de  mort  par  le  iuc  d$  digital0  pris 
comme  abortif(S.  Causse  d'Albi,  Bull,  de  thérap.^  4  859). 

X.  (Thérèse),  âgée  de  vingt-sept  ans,  domiciliée  à  Cors,  com- 
MttAe  de  Pradier,  meurt  le  34  mai  4  887,  après  treize  jours  de 
melaëitt,  provoquée  par  ringeailon  d'une  grande  quantité  de  suc  de 
digitale  qui  croit  dans  les  montagnes  du  Tarn  en  abondance.  Thérèse 
X.,  qui  habitait  Albi  oomme  fille  de  service,  s'était  rendue  chez 
eee  |«r«eta  le  8  mai,  ayant  de  l'inûltration  aux  jambes.  Elle  avait 
iàè  leBfOyée  ée  chee  son  maître,  qui  la  soupçonnait  d'être  enceinte. 
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Arrivée  chez  son  père,  celte  fille  apprit  de  la  famille  F.  que  sa 
grand'mère  avait  été  goérie  d*un  œdème  aaz  membres  iofériear»  ea 
prenant  du  soc  de  digitale. 

Elle  voulut  avoir  recours  au  même  moyen,  et,  à  cet  effet,  pria  «i 
enfant  de  son  village  de  lui  apporter  de  cette  plante  ;  ce  qa'û  fil 
Thérèse  s'occupa,  dans  la  journée  du  4  9  mai,  d'écraser  la  digiiali 
qui  lui  avait  été  procurée  en  assez  grande  quantité.  Elle  en  eiprian 
le  suc  et  l'avala.  Elle  tint  ce  jour -là  sa  chambre  fermée,  afin  de  ae 
pas  être  dérangée  et  que  personne  ne  sût  ce  qu*elle  ftiisaii. 

Cependant  une  voisine,  étant  entrée  dans  raprès-midi,  troara 
cette  malheureuse  assise  près  d'une  table  sar  laquelle  elleaviit 
appuyé  sa  tête,  ayant  des  vomissements  qu*elle  loi  dit  provenir  (h 
suc  de  digitale  ingéré  quelques  heures  auparavant.  Ces  symptônei 
continuèrent  jusqu'au  vendredi  22  mai.  Thérèse  avait  ea  dans  cet 
intervalle  une  perte  de  sang  assez  considérable  qui  poavail  fm 
supposer  un  avortement. 

Malgré  des  symptômes  aussi  graves,  un  médecin  ne  fot  appelé 
auprès  de  Thérèse  que  le  24  mai.  Voici  Tétat  dans  lequel  eUe  le 
trouvait  alors  :  Elle  était  couchée  dans  son  lit  affectant  le  décobûti 
dorsal,  la  prostration,  était  extrême,  stupeur  et  étal  comateoz  trèi' 
prononcés;  enfin  elle  ne  répondait  que  vaguement  aux  qoestioM 
qu'on  lui  adressait.  La  pâleur  de  la  face  était  considérable,  la  laagai 
gonflée  et  recouverte  d'un  enduit  blanchâtre,  rouge  sar  lea  bords. 
Le  pouls  était  très-lent;  la  pression  à  i'épigastre  était  doaloarease; 
des  hoquets  très-fréquents;  en  même  temps,  des  accidents  te- 
rhéiques.  On  lit  observer  au  médecin  que  depuis  trois  jours  il  était 
survenu  un  écoulement  de  sang  assez  abondant  par  futénis,  dei 
déjections  alvines  copieuses  et  des  vomissements  de  matières  broa», 
verdâtres. 

Le  médecin  ne  revit  la  malade  que  le  27  mai  ;  elle  avait  alors  les 
symptômes  suivants  :  Le  hoquet  la  tourmente  de  plus  en  plus,  le§ 
facultés  intellectuelles  ont  perdu  toute  leur  énergie.  L'émission  dei 
urines  et  des  dc^jections  alvines  n'est  plus  soumise  à  l'empire  de  U 
volonté.  Au  dire  des  assistants  la  malade  aurait  eu  du  délire  et  de  la 
peine  à  marcher.  Elle  expire  le  31  mai. 

A  Vautopsie,  on  trouva  Testomac  phlogosé  partiellement  et  un  pei 
de  sérosité  dans  le  péricarde. 

Observ.  X.  — Empoisonnement  suivi  de  mort  par  V infusion  de  digilaU. 
(Gaz.  des  hôp,,  juin  4  864,  et  thèse  de  A.  Ducroix,  loe.  ât,] 

Z...  (Victoire),  d'une  bonne  santé  habituelle,  domestique  cbex  uo 
pharmacien,  me  fait  appeler  le  41  mars  1863,  vers  cinq  heur»  de 
l'après-midi.  Elle  accuse  de  la  lassitude,  un  violent  mal  de  têieetde 
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lor  aa  creax  de  Teslomac.  Depuis  la  veille,  elle  a  beaucoup 
8e  trouve  plus  malade.  Elle  attribue  ses  vomissements  à  une 
LÎDD  de  châtaignes;  maison  sut  le  lendemain  qu'elle  avait 
^r.  50  de  feuilles  de  digitale  en  infusion. 
Nivela  peau  froide  ;  le  pouls  à  52,  assez  fort,  avec  intermittence 
rqoée  et  de  l'irrégularité.  La  face  est  pÂle  et  les  pupilles 
.  La  langue  présente  un  léger  enduit,  la  soif  est  vive,  et  la 
épigastrique  est  accrue  par  la  pression.  Le  ventre  est  indo- 
s  de  diarrhée.  Je  trouve  son  étal  fort  grave.  Le  mercredi 
I,  troisième  jour  de  la  maladie,  insomnie  complète  ;  les  vo- 
Mits  se  reproduisent  toutes  les  fois  qu'elle  ingère  quelque 
Pouls  à  52  et  présentant  les  mêmes  caractères.  La  tempé- 
le  la  peau  est  abaissée  sur  les  parties  découvertes.  Pupilles 
• 

«d'après les  renseignements  fournis  par  Victoire  Z... ,  com- 
B  choses  se  passèrent  :  Jusqu'à  midi  elle  n'éprouve  rien  de 
,  et  mange  des  châtaignes.  Peu  après  elle  éprouve  du  ma- 
des  envies  de  vomir.  Elle  monte  à  sa  chambre  pour  se  re- 
presque  aussitôt  se  déclarent  des  vomissements  abondants  de 
•  alimentaires,  d'abord  peu  liquides  et  de  couleur  jaune  ver- 
Blle  éprouve  un  sentiment  de  froid  général,  des  vertiges  et 
obles  de  la  vision,  à  tel  point  qu'il  lui  est  impossible  de  des- 
de  toute  la  soirée.  Elle  n'a  pas  uriné  et  n'est  pas  allée  à  la 
ipois  qu'elle  s'est  alitée  ;  elle  éprouve  du  brisement  des  mem- 
D  sentiment  d'ivresse  et  des  troubles  de  la  vue.  Pas  de  bruit 

8  oreilles.   Les  battements  du  cœur  sont  accompagnés  d'un 

9  soufQe  doux  au  premier  temps.  Le  soir,  même  état. 

i  42  mars,  quatrième  jour  de  la  maladie,  la  malade  a  uriné, 
selles.  Les  vomissements  continuent,  le  pouls  a  baissé,  41  et 
talions  par  minute.  La  respiration  est  embarrassée  à  son  tour 
élève  qu'à  4  6.  La  malade  éprouve  toujours  du  vertige  et  un 
uit  d'ivresse  et  de  fatigue.  Le  soir,  46  pulsations  plus  fortes, 
nissements  sont  moins  fréquents. 

endredi  4  3  mars,  cinquième  jour  de  la  maladie,  le  pouls  est 
Doins  irrégulier.  Figure  empreinte  de  stupeur.  Les  vomisse- 
sont  moins  nombreux;  la  miction  se  fait  bien.  Le  soir,  amé- 
n  sensible,  puis  tout  à  coup  elle  saffaisse  et  ne  donne  plus 
Ngoe  de  vie. 
topBie  n'a  pas  été  pratiquée. 

.  XL  —  Empoisonnement  non  suivi  de  mort^  par  la  digitaline 
(Leroux,  Union  médicale ^  4  852.) 

tjB  de  Courbeny,  âgé  de  soixante-douze  ans,  se  plaint  d'un 
8  oôtô  ei  d'un  oedème  des  membres  inférieurs.  Le  pouls  est 

rAiBiiu.  44 
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alors  è  68,  70  pulsations.  On  lui  prescrit  comme  traitement  I  gra- 
nule de  digitaline. 

Le  mardi  25,  à  six  heures  du  matin,  il  prend  une  Ibrte  dose 
de  granuleâ.  Avant  dix  heures,  il  éprouve  un  commencement  de 
céphalalgie  et  quelques  nauséee.  Cependant,  à  dix  heures  et  demie, 
il  en  prend  une  nouvelle  dose,  35  à  peu  près  en  deux  fois.  A  cinq 
heures  du  soir  il  éprouve  alors,  pendant  une  demi -heure  ou  trois 
quarts  d'heure,  des  troubles  dans  la  vue,  des  bouffées  de  sang,  à  ce 
qu'il  dit.  L'ar.xiélé  précordiale  est  extrême,  il  répète  à  chaque  instiDt 
qu'il  esta  sa  dernière  heure.  L'intelligence  est  nette.  A  mon  arrivée 
près  de  lui,  six  heures  du  soir,  je  retrouve  les  symptômes  énoncés 
plus  haut,  et  de  plus  je  conàtate  :  langue  plutôt  contractée  que  iar^e, 
aveo  un  léger  enduit  jannfttre  sur  les  côtes,  sécheresse  et  rougeur  i 
la  pointe.  Pas  de  soif,  refus  des  boissons,  quj  amènent  du  reste  (]e$ 
nausées  fréquentes  pénibles,  par  suite  des  efforts  violents  qo'elles 
déterminent.  Douleurs  à  la  région  épigastrique  droite,  fabdomen 
est  rétracté,  urines  rares,  d'un  rouge  brun,  dépôt  briqueté  aboodiot, 
un  peu  plus  de  fréquence  du  côté  de  la  respiration. 

Les  membres  sont  frais  sans  être  froids  ;  pas  de  sueurs  ;  boefféef 
de  chaleur  à  la  face  ;  le  pouls  est  plein^  vibrant  sous  le  doigt,  irr(- 
gulier,  et  descendu  à  48-50  ;  les  bruits  du  cœur  sont  proibndsct 
soulèvent  la  poitrine  ;  la  céphalalgie  est  lancinante  ;  étoandissemeoU 
en  se  levant  et  vertiges  qui  Tobligent  ^  se  recoucher;  ni  boordoo- 
nements  d'oreille  ni  surdité  ;  la  sensibilité  générale  n*esi  nullement 
altérée,  seulement  quelques  crampes  dans  les  membres  inféneors; 
affaissement  généraf. 

Mercredi,  vingt-quatre  heures  après,  la  douleur  de  tête  est  la 
même,  mais  Tanxiété  est  moindre;  pouls  à  54,  toujours  plein  et 
régulier;  les  vomissements  sont  moins  fréquents,  les  urines  moios 
rares,  mais  toujours  quelques  crampes  et  quelques  mouvemeois 
convulsifs. 

Jeudi,  troisième  jour,  la  nuit  est  assez  bonne,  la  céphalalgie  per- 
siste, pas  de  crampes,  les  mouvements  du  cœur  sont  irrégulie»,  le 
premier  bruit  est  sourd  et  se  prolonge  par  un  bruit  de  soofBe,  le 
second  bruit  est  éclatant.  Il  veut  essayer  de  se  lever,  mais  nouveao 
malaise,  nausées  et  étourdissements,  quelques  coliques,  mais  pas 
de  selles. 

Vendredi,  soixante-douze  heures  après  l'ingestion  de  la  substaooe 
toxique.  Il  a  été  cinq  ou  six  fois  à  la  selle,  la  céphalalgie  est  moia- 
dre,  I  abdomen  est  rétracté,  pas  de  ballonnement,  pss  de  sensibUilé 
à  la  pression;  pouls,  68-70,  Urines  colorées  déposant  encore  et  re- 
venues à  leur  quantité  normale.  Appétit  nul,  pas  de  soif;  encore  de 
la  somnolence  et  une  nausée. 

Samedi,  oinquième  jour,  la  douleur  persiste  encore,  un  peod'eo- 
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dolorissement  général,  la  langue  est  sèche,  croûteaie  au  centra; 
pouls  è  60,  régulier.  Dimanche,  nuit  bonne;  pouls  é  56.  Lundi, 
même  état.  Mardi.  Le  malade  ressent  une  douleur  vive,  se  faisant 
sentir  dans  la  région  dorsale  et  épigastrique,  douleur  lellement  vivt 
le  mercredi,  qu'elle  arrache  des  cris  au  patient.  K  quatre  heures 
du  matin  les  membres  sont  encore  frais  ;  le  pouls  est  à  50.  Encore 
un  vomissement.  Jeudi.  La  tête  est  encore  uq  peu  lourde,  T^bdo-- 
men  douloureux  à  la  pression  et  Ton  note  du  gar^ouillemQPt  (fa^B  la 
foese  iliaque;  pouls  à  ^i  puls9tions» 

Vendredi  et  samedi.  Les  troubles  tendant  à  disparaîtra,  et  le  tr- 
iade sort  guéri  le  46  juin, 

Obsciv.  XIL  —  Empoisonnement  suicide  non  suivi  de  morî  pat*  la 
digitaline.  (Chéreau,  Union  médicale,  4  854). 

Madame  X.,  âgée  de  trente*deux  ans,  prenait  d^s  granules  de 
digitaline  pour  des  palpitations  de  cœur. 

La  samedi,  34  décembre  l8o3.  à  six  heures  du  soir,  inadamoX.i 
an  milieu  d'une  vive  discussion  conjugale,  se  précipita  tttir  un  flacoo 
da  digitaline  qui  se  trouve  sur  la  cheminée,  le  porte  à  sa  bouche,  y 
Tarae  tout  le  contenu  et  rejette  ensuite  le  flacon.  On  suppose  que  I0 
quantité  de  granules  ingérés  était  de  46  environ.  Cet  accident  |rrjv9 
à  aix  heures  du  soir.  Appelé  par  le  mari  de  cçite  dame,  J9  mç  rendis 
cbeialleet  je  lui  prescrivis  des  vomitifs.  Je  r^vis  la  msladoà  bi^ît 
heures  et  quart;  le  pouls  était  à  72  pulsations,  la  face  pMe,  la  peau 
froide,  Tœil  brillant,  l'intelligence  nette,  des  contractions  9p9Sq(io- 
dîquas  dsns  les  membres. 

A  neuf  heures  et  demie,  même  état  ;  disposition  ao  çomntell } 
ponlaà  72  encore;  selles  nombreuses.  Dans  la  nuit  le  pouls  baisse  i 

A  minuit,  60  ;  à  deux  heures,  68 ,  à  six  heures,  56.  La  face  Offt 
aoloréa«  la  peau  est  froide,  les  sueurs  abondantes,  surtout  dans  1^ 
paume  des  mains.  Abattement  extrême,  urines  rares  et  colorées.  Lo^ 
haltementa  du  cœur  s'entendent  difâoilement.  L'iotalligai^ce  a  COI^ 
aarvé  toute  sa  netteté. 

Dimanebe  4"  janvier.  Je  revois  la  malade.  Elle  e^t  couchée  daog 
ia«Qpination,  les  bras  allongés,  Incapables  de  se  mouvoir»  la  Mtg 
iljeiéaen  arrière,  les  paupières  sont  closes.  La  bouche  est  entr*ou« 
verte,  la  face  vultueuse.  Le  front  est  le  siège  d'une  vive  chalaur» 
lamiia  que  la  peau  du  reste  du  corps  reste  froide,  la  paume  do# 
mains  est  glacée  et  humide,  le  pouls  ne  donne  plus  que  52  puls4t'< 
tioos.  Les  bruits  du  cœur  sont  à  peine  sensibles,  la  respiration  est 
taite  et  gênée,  la  langue  large  et  aplatie,  recouverte  d'un  enduit 
satHirral.  Les  pupilles  sont  resserrées  mais  contractiles;  oépbsUlgû^ 
me  au  front  ;  bouffées  de  chaleur  à  la  figure  ;  aiTaisAornoRt  Ot  pror 
stration  extrême. 
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L*aot6ar  n'indique  pas  an  bout  de  combien  de  temps  la  malade  se 
rétablity  et  combien  durèrent  les  phénomènes  d'empoisonoemeot. 

Obsbry.  XIII.  —  £mpotsonfiemetit  êuidde  nom  tmvi  de  wutrt  par 
ladigiîaUne  (I>octeur  Heer,  Unianmédiealê). 

Madame  X...,  âgée  de  vingt-trois  ans,  grande^  bien  oonstitoée, 
d'un  tempérament  sanguin,  voulant  se  donner  la  mort,  prend,  le 
vendredi  26  join,  à  sept  heures  du  matin,  1 6  granules  de  digitaline, 
dont  elle  était  parvenue  à  se  procurer  un  flacon. 

Deux  heures  plus  tard,  elle  est  prise  d*un  violent  frisson,  aocon- 
pagné  de  tremblement.  Ayant  voulu  se  lever,  elle  éproore  des  ver- 
tiges et  est  obligée  de  se  remettre  au  lit.  Pendant  une  partie  de  b 
journée,  les  accidents  se  reproduisent  et  alternent  avec  des  halluci- 
nations étranges. 

Dans  la  soirée,  vers  huit  heures,  elle  dissimule  son  indiapositioB 
et  s'efforce  de  prendre  quelques  aliments  qu'on  lui  offine.  Peu  d'ia- 
stants  après,  nouveaux  frissons,  accompagnés  de  claquements  de 
dents,  de  sueur  froide  et  de  dyspnée.  La  chaleur  revient  peu  à  pei, 
une  agitation  très-vive  lui  succède.  Il  y  a  une  insomnie  complèle  et 
la  dyspnée  persiste.  A  une  heure  du  matin,  la  malade  ne  pouvait 
plus  respirer,  dit-elle,  se  lève,  est  prise  de  vertiges,  et  se  iratee  avec 
peine  jusqu  à  la  fenêtre  où  elle  reste  jusqu'à  trois  heares.  Elle  le 
remet  au  lit  et  s'endort  pour  se  réveiller  le  lendonain  samedi  )7,  à 
sept  heures  du  matin,  aans  éprouver  la  moindre  indisposition. 

Voyant  qu'elle  avait  échoué  alors  dans  la  tentative  de  se  donav 
la  mort,  elle  prend  40  autres  granules.  Une  heure  après^  les  aoct- 
denls  suivants  se  déclarent.  La  malade  éprouve  des  halIncinatioBS, 
des  vertiges,  des  frissons  fréquents.  Une  sueur  froide  lui  couvre  le 
corps.  Il  survient  des  nausées,  qui  sont  suivies  de  vomiseemeats 
très-abondants  et  de  coliques  sans  résultat.  Le  malade  se  sent  de 
plus  en  plus  faible  et  cherche,  mais  en  vain,  à  sentir  battre  son  pouls. 
Dans  la  soirée,  les  vomissements  deviennent  plus  fréquents,  ci  ose 
très-grande  faiblesse  leur  succède.  Ni  urines,  ni  selles.  La  malade 
ne  peut  plus  remuer  ;  il  lui  est  impossible  d'émettre  un  son  ;  il  lui 
semble  que  ses  yeux  sont  beaucoup  plus  gros  et  qu'il  vont  a*échapper 
de  leur  orbite.  Cet  état  persiste  pendant  toute  la  nuit  et  pendaat 
toute  la  journée  du  dimanche  28,  jusqu'à  cinq  heures  de  l'après- 
midi.  A  ce  moment,  les  vomissements  cessent,  la  malade  ne  peut  plus 
parler  qu'à  voix  basse. 

Pendant  la  nuit,  la  faiblesse  augmente,  les  frissons,  les  hallod- 
nations,  persistent  ainsi  que  les  soeurs  froides.  Impossihîlité  de  frire 
le  moindre  mouvement,  à  chaque  instant  elle  éprouve  des  nansée^. 
une  soif  ardente.  Mais  elle  ne  peut  ni  uriner,  ni  aller  à  la  selle.  U 
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nuit  se  passe  ainsi  ;  mais,  vers  le  matin,  elle  éppooye  le  désir  de 
revenir  à  la  vie,  et  elle  fait  demander  an  médecin. 

Lundi  29.  Je  la  vois  quelques  instants  après,  elle  est  étendue 
dans  son  lit  et  presque  sans  aucun  mouvement.  La  face  est  très^ 
pâle,  et  un  symptôme  assez  curieux  est  une  exopbthalmie  très-con- 
sidérable des  deux  côtés.  Les  paupières  sont  largement  en tr 'ouvertes, 
la  conjonctive  oculaire  et  palpébrale  jaune-citron  ;  pupille  dilatée. 
La  voix  est  éteinte,  la  malade  ne  peut  émettre  aucun  son.  La  peau 
est  froide  et  couverte  d'une  sueur  générale.  Pouls  petit,  faible,  in- 
termittent, 46  à  48  pulsations,  par  moment  presque  inappréciable. 
La  langue  est  sèche,  blanchâtre  au  milieu,  un  peu  rouge  à  la  pointe; 
soif  intense,  quelques  nausées,  pas  le  moindre  appétit.  La  région 
épigastrique  est  le  siège  d*une  douleur  assez  vive  qui  s'exaspère  par 
la  pression.  Depuis  deux  jours,  il  n'y  a  eu  ni  urine,  ni  selles.  La 
vessie  ne  parait  pas  distendue. 

Mardi  30.  La  nuit  est  très-agilée.  Insomnie  complète,  le  pouls 
s'est  un  peu  relevé,  56  à  58  pulsations,  la  peau  est  un  peu  moins 
froide,  les  intermittences  sont  moins  fréquentes  et  moins  marquées. 
Il  y  a  un  peu  de  voix,  la  malade  se  sent  moins  faible,  mais  le  moin- 
dre mouvement  occasionne  des  vertiges.  Soif  ardente,  langue  rouge 
à  la  pointe,  douleur  vive  à  Tépigastre,  4  selles.  Depuis  trois  jours,  la 
malade  n'a  pas  uriné  et  la  vessie  ne  parait  nullement  distendue. 

Mardi  1*'  juillet.  Plus  de  frissons  ni  de  sueurs,  peau  moins  froide 
que  les  jours  derniers.  Le  pouls  se  relève  et  oscille  entre  60  et  64 
pulsations.  Encore  quelques  intermittences  plus  marquées  qu'hier. 
La  voix  revient,  la  douleur  épigastrique  a  disparu.  La  malade  a 
oriné  plusieurs  fois.  Les  urines  sont  rouges  et  répandent  une  odeur 
fétide.  La  face  est  moins  pâle,  mais  l'exophthaimie  est  toujours  très- 
proboncée.  L*injection  et  la  coloration  de  la  conjonctive  sont  moins 
marquées. 

Trois  jours  après,  la  malade  est  revenue  à  son  état  normal,  mais 
rexophtbalmie  persiste  toujours.  Pouls  régulier,  non  intermittent  et 
donnant  64  pulsations. 

Obsbav.  XIY.  —  Empoisonnement  suicide  non  suivi  de  mort  par  la 
digitaline,  (docteur  Trêves,  Société  médico^ratique,  \  856.) 

Madame  A...,  âgée  de  cinquante-deux  ans,  faisait  usage  des 
granules  de  digitaline,  pour  une  affection  de  cœur.  Sous  Tinflaence 
d*ODe  vive  contrariété,  elle  prit,  dans  le  but  de  se  donner  la  mort, 
50  granules  de  digitaline  et  la  décoction  de  six  tètes  de  pavot. 

Deux  heures  après,  une  voisine  entre  chez  elle,  et  la  trouve 
étendoe  sur  le  plancher  sans  connaissance.  Le  docteur  Suasso, 
appelé  immédiatement,  constate  l'état  suivant:  céphalalgie. intense. 
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sans  (rouble  des  facultés  intellectuelles,  pouls  à  38,  sueurs  froides, 
nausées,  vomissements  répétés,  coma.  M.  Trêves,  qui  ?oii  la  malade 
dooae  heures  après  le  début  des  accidents,  trouve  le  pouls  osallaot 
entre  35  et  30  pulsations  ;  trois  jours  après  il  était  à  50. 

Onaay.  XV*  «^^  Empoi9ùnn9m8nt  criminel  par  (a  digitaline.  Affidn 
€wàl\f  âê  lu  Pommifiitsi  (Rapport  médico-légal  psr  MM.  A.  Tar« 
dieu  et  Zi  Rottssin,  (oci  otfi.) 

La  mort  de  la  dame  de  Pauw  ayant  éveillé  parmi  ses  amies  et  dans 
sa  famille  même,  des  soupçons  terribles,  la  justice  informée  ordooaa 
une  enquête  dont  le  premier  acte  fut  Teihumation  et  t^autopsie  da 
cadavre  exécatées  le  30  novembre  4863,  treize  jours  fiprés  la  mort, 
au  cimetière  du  Sud,  Tidentité  ayant  été  régulièrement  Constatée. 

Autopsie  du  cadavre  de  la  dame  de  Pauio.  — ;  L*état  de  conser- 
vation du  cadavre  est  lel  qae  non-sealement  ii  Tin  teneur,  mais  à 
l'extérieur,  les  moindres  lésions  sont  facilement  appréciables.  Le 
corps  est  celui  d*uoe  femme  d*une  quarantaine  d'années,  dont 
Tembonpoint  et  Taspect  général  indiquent  que  la  veuve  de  Pauv^-  o'a 
pas  élé  épuisée  par  les  longues  souflrances  d*une  maladie  chronique» 

Il  n'existe  à  1  extérieur  aucune  trace  de  violences.  L*exameo  le 
plus  minutieux  ne  nous  permet  de  constater,  soit  sur  le  tronc,  aoit 
sur  jés  membres,  en  avant  ou  en  arrière,  aucune  marque  de  sévioei, 
de  coups  ou  de  contusions  quelconques. 

Les  téguments  et  les  os  du  crâne  sont  intacts.  Le  cerveau  est  i 
rétat  normal.  L'intérieur  de  la  bouche  et  de  Tarrière-gorge  n'offre 
rien  k  noter. 

Les  poumons  sont  parfaitement  sains,  nous  n*y  découvrons  ni 
congestion,  ni  altérations  inÛammatoires  ou  tuberculeuses.  Le  coeur, 
également  intact,  renferme  une  assez  grande  quantité  de  sang  à 
demi  coagulé.  Après  Tavoir  débarrassé  de  tous  les  caillots,  nous 
constatons  que  toutes  les  parties  de  cet  organe,  et  notamibeot  les 
valvules  et  les  orifices,  sont  tout  à  fait  à  l'état  normal. 

A  l'ouverture  de  l'abdomen,  on  ne  trouve  aucun  épancbement  de 
sang,  de  sérosité,  ni  d'aucun  autre  liquide  dans  cette  cavité.  Les 
viscères  abdominaux,  le  foie,  la  rate  et  les  reins  sont  sains. 

Quant  au  tube  digestif,  estomac  et  intestins,  il  présente  seulement 
par  places  quelques  suffusions  sanguines,  quelques  points  conges- 
tionnés répandus  dans  toute  la  longueur  de  l'intestin  ;  mais  nallt 
part  la  membrane  muqueuse  n'est  le  siège  d'une  ioQammation  soit 
aiguë,  soit  chronique  ;  nulle  part  il  n^y  a  ni  ulcérations,  ni  ramol- 
lissement, ni  perforation 4 

IbSS  organes  génitaux,  tant  internes  qu'externes,  ne  préssalaei 
pas  de  Iracei  de  maladies  ni  de  violenoes.  Mais  dous  décoovroai 
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dans  la  matrice  uû  commencement  de  grossesse.  Le  produit  de 
cODception,  qui  est  d'ailleurs  intact,  oâfre  un  développement  de  sept 
à  huit  semaines. 

£n  résumé,  de  Texamen  qui  précède  nous  concluons  que  :  1  ^  il 
n'existe,  chez  la  dame  veuve  de  Pauw,  aucune  trace  de  maladie  ou 
lésion  apprééiables,  soit  ancienne,  soit  récente,  qui  puisse,  d'après 
le  seul  examen  des  organes,  rendre  un  compte  naturel  de  la  mort. 
S*  Cette  absence  de  lésions  caractérisées  et  certains  indices,  notam- 
ment Télat  du  tube  digestif,  peuvent  donner  lieu  de  penser  que  la 
mort  aurait  pu  être  produite  par  l'ingestion  d'une  Substance  véné- 
neuse. 3°  L  analyse  des  viscères  pouvant  seule  fournir  à  cet  égard 
deft  résollats  positifs,  nous  avons  extrait  du  cadavre  et  placé  dans 
deux  bocaux  de  verre  neuf,  d'un  côté  l'estomac  et  les  inleslins»  de 
l'autre  le  foie,  les  poumons,  le  cœur,  la  rate  et  les  reins. 

Les  bocaux  ont  été  fermés,  scellés  et  notre  signature  apposée  sur 
les  étiquettes. 

Cette  première  opération  ayant  démontré  la  nécessité  de  procéder 
à  une  information  complète,  Tbabile  magistrat  auquel  elle  fut  con- 
fiée, M.  le  juge  d'instruction  de  Gonet,  nous  donna,  dans  Un  mandat 
presaue  illimité,  la  mission  de  procéder  aux  recherches  chimiques  et 
physiologiques  nécessaires  pour  constater  s'il  existait  encore  dans 
les  organes  de  la  veuve  de  Pauw  et  sur  le  parquet  de  la  chambre  où 
elle  avait  succombé,  des  traces  d'une  substance  toxique,  de  procéder 
à  [^inventaire  exact  de  toutes  les  substances  saisies  au  domicile  de 
rinculpé,  de  constater  par  l'analyse  chimique  leur  nature  et  leur 
degré  d'activité,  d'examiner  ses  livres  et  écrits  -traitant  de  matières 
de  toxicologie,  de  faire,  en  un  mol,  toutes  les  recherches  et  obser- 
vations qui  pourraient  éclairer  la  justice  et  mettre  la  vérité  en 
lumière. 

Nous  avons  reçu  de  M.  le  juge  d'instruction  communication  de 
toutes  les  pièces  de  la  procédure  propres  à  éclairer  quelques  points 
des  questions  qui  nous  étaient  posées,  notamment  la  correspondance 
de  la  veuve  de  Pauw,  les  dépositions  des  hommes  de  l'art  et  des 
autres  lémoins  qui  ont  pu  donner  des  renseignements  sur  son  état  de 
santé  habituelle  et  sur  ses  derniers  moments. 

Kous  suivrons  dans  notre  rapport  l'ordre  même  qui  vient  d'être 
indiqué.  Dans  une  première  partie,  nous  dresserons  le  long  inven- 
taihe  des  substances  saisies  au  domicile  de  l'inculpé.  Dans  la 
deuxième,  nous  ferons  connaître  les  procédés  d'analyse  auxquels 
BOUS  avons  soumis  les  organes  extraits  du  cadavre  de  madame  de 
Pauw  et  tes  résultats  que  ces  analyses  nous  ont  fournis.  Dans  la 
troisième,  nous  réunirons  les  analyses  et  recherches  concernant  les 
traces  de  d^ections  recueillies  sur  le  parquet  et  sur  les  linges  saisis 
dans  la  chambre  de  la  dame  de  Pauw.  La  quatrième  sera  consacrée 
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à  Texposé  des  expériences  physiologiques  entreprises  par  nous  sur 
ded  animaux  vivants,  pour  constater  les  effets  des  sobetances  véné- 
neuses, dont  Tanalyse  chimique  eût  été  impuissante  à  déterminer  ta 

nature. 

Dans  la  cinquième,  nous  rapprocherons  des  données  précédeola, 
les  témoignages  et  constatations  recueillis  dans  l'instrudioo,  taot 
sur  la  santé  antérieure  de  la  dame  de  Paow,  que  sur  les  syraptômo 
qui  ont  précédé  la  mort  et  sur  Fétat  des  organes  révélé  par  lao- 
topsie  cadavérique. 

En6n  la  sixième  partie  contiendra  les  conclusions  qui  ressorint 
pour  nous  de  Tensemble  des  faits,  et  la  réponse  aux  questions  qâ 
nous  sont  posées  touchant  les  causes  de  la  mort  de  la  dame  de  Paow. 

Examen  des  diverses  substances  saisies  au  domicile  de  Cineuipé.  — 
Nous  ne  reproduirons  pas  ici  le  long  et  minutieux  inventaire  de  ta 
quantité  considérable  de  substances  chimiques  et  pharmacentiqoei, 
près  de  900,  que  nous  avons  eu  à  examiner,  seulement  nous  ajoute- 
rons quelques  observations  succinctes  inspirées  par  rezameo  et  ta 
nature  de  plusieurs  de  ces  produits. 

Indépendamment  d'un  grand  nombre  de  produits  et  préparatk» 
homoBopathiques,  l'inventaire  précédent  constate  que  ]*inculpé  avait 
en  sa  possession  une  quantité  vraiment  prodigieuse  de  poiaons  fort 
aëtifs,  hors  de  toute  proportion  avec  les  besoins  ordinaires  do  aiè- 
decin,  et  à  plus  forte  raison  hors  de  toute  proportion  avec  ceux  d'oa 
médecin  homœopathe  qui  n'emploie  les  préparations  chimiques  et 
autres  qu'à  doses  infinitésimales,  c'est-à-dire  tout  à  fait  impon- 
dérables. 

Parmi  les  substances  actives  dont  la  quantité  nous  a  semblé 
dépasser  toute  limite  raisonnable,  nous  citerons  en  particulier  les  sui- 
vantes :  4°  Quatre  flacons  renfermant  des  doses  considérables  d'acide 
arsénieux  (arsenic)  ;  2°  trois  flacons  et  paquets  renfermant  des  doses 
considérables  de  sublimé  corrosif  ;  3<^  sulfate  de  cuivre  ;  4*  poudres 
d'ellébore  noir,  4  25  grammes;  5<*  de  noix  vomique,  250  gr.  ; 
6**  de  slramonium,  250  gr,  ;  7^  d'aconit,  250  gr.  ;  8*  de  coque  da 
Levant,  250  gr.  ;  9<>  de  coloquinte,  62  gr.  ;  4  0*  de  belladone, 
250  gr.  ;  4  4°  de  ciguë.  4  25gr.  ;  4  2«  de  digitale.  4  25  gr.  ;  4  3«  acide 
cyanhydrique  au  quart.  30  grammes  ;  4  4°  huile  de  croton  tigliom, 
30  grammes;  4  5°  chlorhydrate  de  morphine,  4  grammes;  46*  stry- 
chnine, 5  grammes  ;   4  7°  digitaline,  un  flacon  de  2  gr. ,  etc. .  etc. 

Les  factures  de  la  maison  Menier,  qui  nous  ont  été  communiquées, 
nous  révèlent  à  propos  de  cette  dernière  substance,  les  faits  suivants: 
4°  A  la  date  du  4  octobre  4  864,  rincul}>é  a  acheté  50  centigramoMS 
de  digitaline;  2°  à  la  date  du  4  4  juin  4  863,  l'inculpé  en  achète 
4  gramme  ;  3°à  la  date  du  4  9  juin  4  863,  l'inculpé  en  achète  de  doq. 
veau  2  grammes.  Total  3*^,b0  de  digitaline^  dont  il  reste  seulemeD 
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aojourd'hui  45  centigrammes,  c*esl-à-dire  qu*il  en  manque  plus  des 
dix-neaf  vingtièmes.  Une  consommation  si  considérable  parait  hors 
de  toute  proportion,  non  pas  même  avec  les  besoins  ordinaires  d'an 
médecin,  mais  d*un  pharmacien,  ce  dernier  fût-il  trés-acha lande. 
La  digitaline  est  en  effet  un  des  poisons  les  plus  violents  que  Ton 
connaisBe;  il  n'est  possible  de  Tadministrer  qu'à  dose  de  4  à  quelques 
milligrammes  :  à  la  dose  de  4  à  quelques  centigrammes,  elle  tue 
presque  infailliblement. 

A  la  date  du  7  mai  4  863,  l'iDCulpé  a  achmé  250  grammes  de 
aablîmé  corrosif,  et  à  la  date  du  4  5  août  de  la  môme  année, 
125  grammes  de  la  même  substance.  Le  sublimé  corrosif  est  un 
poison  des  plus  actifs,  toxique  à  la  dose  de  quelques  décigrammes. 
Le  22  août  4  863,  l'inculpé  achète  30  grammes  d'acide  c/anhydrique 
au  quart.  Cest  le  poison  foudroyant  par  excellence,  qui  tue  sûrement 
et  DO  laisse  que  des  traces  trèS-difQcilement  appréciables.  4  2  gram- 
mes d*hydrochlorate  de  morphine  ont  été  achetés  par  l'inculpé  aux 
trois  datesdsuivantes  :  4°  4  grammes,  le  4  avril  4  864  ;  2<^  4  grammes, 
le  23  février  4863  ;  3'>.4  grammes,  le  26  novembre  4  863. 

Examen  des  organes  extraits  du  cadavre  de  la  veuve  de  Pauu\  — 
Les  organes  sont  contenus  dans  deux  grands  bocaux  à  large  ouver- 
ture, parfaitement  bouchés  et  scellés.  L'un  de  ces  bocaux  renferme 
Teetomac  et  les  intestins;  l'autre  renferme  les  autres  organes  delà 
veave  de  Pauw. 

A  l'oQverture,  on  constate  un  état  remarquable  de  conservation  de 
ees  divers  organes.  En  particulier,  le  vase  qui  renferme  Testomac 
ai  les  intestins  ne  présente  presque  aucune  odeur  et  nul  vestige  de 
patréfaction.  Celui  qui  renferme  les  autres  organes  présente  un 
eommencement  d^altération  manifeste  ;  des  gaz  méphitiques  se  déga- 
gent et  tuméfient  les  organes,  qui  ont  peine  à  rester  contenus  dans 
le  bocal. 

Noos  nous  empressons,  en  conséquence^  de  vider  dans  une  large 
capsole  de  porcelaine,  fort  propre,  le  contenu  du  scellé  n°  2,  et 
après  plusieurs  incisions,  pratiquées  en  divers  sens,  dans  la  masse 
toméfiée  de  ces  organes,  pour  donner  issue  aux  gaz,  nous  arrosons 
cette  palpe  avec  de  l'alcool  à  90  degrés  très-pur,  dans  le  but  d'arrêter 
la  fermentation  déjà  commencée  et  de  s'opposer  à  toute  altération 
ultérieure. 

Noos  avons  procédé  immédiatement  aux  recherches  toxicolo-- 
giqoes  véritables.  Â  cet  effet,  nous  avons  divisé  en  deux  parties  à 
peo  près  égales,  les  divers  organes  du  bocal  n°  2.  L'une  de  ces  por- 
tions est  mise  en  réserve  pour  les  éventualités  imprévues,  et  Tautre 
immédiatement  mise  en  expérience. 

Cette  portion  des  organes,  destinée  à  l'analyse  et  coupée  en  petits 
moreeatiz  menus,  à  l'aide  d'un  scalpel  neuf,  est  introduite  dans  une 
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cornue,  avec  200  grammes  d'acide  sulfuriqae  pur  et  coocentré.  Cette 
côfnue,  mutife  d*un6  allonge  et  d'un  ballon  récipient  convenablemcii 
retfoidî,  est  chauffée  du  bain  de  sable.  jusqu*à  cessation  absolue  di 
tô\it  dè|ageknent  de  Vapeurs.  Il  reste  alors  dans  la  cornue  on  charbn 
sec  et  mâble,  et  Ton  trodvè  dails  le  récipient  environ  800  graroma 
d'ut)  liquide  fort  beide  et  d'uhe  odeur  vive  d  acide  aulfamt. 
L*é)(fiiiliéti  du  charbon  est  pratiqué  de  la  manière  suivante  :  extnil 
de  la  cornue  à  Talde  d'une  baguette  de  verre,  il  est  aoîgneoseiiMtt 
réduit  en  poudre  et  introduit  dans  un  ballon  neuf  avec  SO  granuDCf 
d'acide  azotique  pur  et  éôncedlré.  Après  une  digestion  prolongée  m 
bdih-ltiarie,  oh  ajoute  250  centigrammes  d*eau  distillée  et  l'on  jcUt 
sur  un  Gllre  de  papier  Berzelius.  Le  Bltre  est  lavé  de  noovean  i  Teia 
distillée,  Jusqu'à  épuisement  de  toUté  matière  soluble.  On  oUieol 
dô  la  sorte  éoO  grammes  d^Un  liquide  foK  acide  que  1  on  met  I 
évaporer  au  baln-itidrle,  presque  jusqa'â  siccilé.  Dans  cet  état,  cêUa 
solution  pr(^Sente  leé  cftraclères  suivants  : 

Additionnée  d'acidô  aulfliydriaue  jusqu'à  odeur  persistante,  ék 
ne  donne  hai^sanbe,  même  au  bout  dé  quarante  heures,  qs  a  ni 
léger  dépôt  de  soufre,  blanc  jaunâtre,  cbdlptétemenl  ioiolable  dais 
Teau  et  dans  Tamihoniaque. 

Cette  liqueur  pféciptle  abondamment  par  la  potasse  et  rammo- 
niâque  liquide.  Ce  p^éCit)ité  présente  tous  les  caractères  du  pbo^ptiata 
calcaire  itiélangé  d*un  peu  de  magnésie  et  do  fer.  La  présence  deçà 
dernier  métal  s'accuse  du  reste  très-facilement  par  le  sulfhjdiate 
d'ammoniaque,  le  prussiate  jaune,  l'infusion  de  noix  de  galle,  k 
sulfo-ryanure  de  potassium,  etc. 

Inlfoduito  dahs  Tapparcil  do  Mâr?h,  cette  liqueur  ne  donne  lieu 
à  aucun  dépôt,  hi  dans  lo  tube,  ni  sur  les  soucoupes. 

Les  recherches  les  plus  multipliées  auxquelles  nous  avons  souoiis 
ce  liquide,  ainsi  que  le  résidu  charbonneux  lui-même,  n*ont  ea 
résumé  indiqué  la  présence  d'aucun  élément  minéral  toiique. 

Nous  en  dirons  autant  du  liquide  distillé,  provenant  du  traittmeot 
des  organes  par  l'acide  sulfurique.  Ce  liquide  ne  renferme  aucot 
principe  toxique,  car  il  ne  donne  aucune  réaction  aux  rédciifs  variéi 
que  Ton  a  fait  agir  sur  lui. 

Il  résulte  de  ce  premier  examen  des  organes,  qu'ils  ne  renferment 
aucun  élément  nnnéral  toxique. 

L'élal  d'dltération  où  ces  organes  se  trouvent,  ne  permet  gttèr« 
d'esipérôr  qu'une  recherche  chimique,  en  vue  de  découvrir  un  a^eot 
toxique  végétal,  puisse  être  couronnée  de  succès.  Nous  avons  ea 
conséquence  réservé  pour  celte  recherche  délicate  le  conteuu  df 
l'autre  scellé,  c'est-à-dire  resloinac  et  les  intestins,  organes  qui, 
ordinairement  envahis  les  premiers  par  les  agents  toxiques  adai- 
nistrès,  en  conservent  duësi  plus  longtemps  le  dépôt  et  les  traces. 
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4)inac  est  examiné  avec  le  plus  grand  soin.  Au  momeni  où 
lYODS  élirait  du  bocal  qui  le  renferme,  nous  avons  été  frappés 
peu  d*aUéraiioD  et  de  la  couleur  naturelle  qu'il  présente,  tant 
irtie  interne  qu*à  sa  partie  externe»  Le  papier  de  tournesol 
Gootact  aveé  lui  ne  dénote  aucune  réaction  alcaline  appré- 
■signa  manifeste  d'une  conservation  qui  ne  laisse  pas  dôlre 
lante,  après  plus  de  quinze  jours  d'inhumation.  Celte  sorte  de 
lem  à  la  décomposition  s'observe  fort  souvent  lorsque  les 
I  ciDt  élé  mis  en  contact  avec  des  substances  antiseptiques  et 
I  toujours  vénéneuses,  qui  retai^dent  la  déomposiiion  et  quel^ 
Tempéchent  totalement. 

ill»  observation  a  pu  être  faite  sur  toute  la  longueur  du  tube 
ai  qui,  malgré  sa  tendance  si  connue  à  la  putréfaction,  ne 
•  pour  ainsi  dire  aucune  trace  d'altération  ou  de  gonflement 
Ions  les  caractères  d*un  organe  sain  et  extrait  d*un  cadavre 

qu*il  en  soit  des  inductions  que  Ton  peut  tii^er  de  cette  im- 

gpéciale,  nous  avoos  divisé  l'estomac  en  morceaux  aussi 

loe  possible,  à  Taide  de  ciseaux  fort  propres,  et  nous  avons 

li  les  débris  dans  Talcool  à  95  degrés»  Nous  en  avons  fait 

le  la  moitié  des  intestins,  et  nous  avohs  réuni  dans  le  mAne 

et  morceaux  coupés  de  ces  deux  organes.   Après  une  diges- 

vingt-quatre  heures,  dans  un  lieu  chauffé  à  30  degrési  et 

jitioiis  fréquentes,  le  contenu  du  ballon  est  jeté  sur  un  filtre 

ooitlie  des  organes  arrosée    à  diverses    reprises»  jusqu'à 

I9nt)  par  des  atfusions  successives  d'alcool.  Ou  a  réuni  de  la 

ivirbn  650  grammes  d'un  liquide  alcoolique  jaunâtre^  qui  a 

immédiatement  è  évaporer  au  baiii-marie,  jusqu'à  réduction 

d'extrait  mou. 

»lrait  est  versé,  encore  chaud,  dans  une  petite  capsule  de 
|iie  nous  nous  empressons  de  recouvrir  d'un  papier  parche- 
>llé  sur  les  bords  et  que  nous  étiquetons  :  «  A.  —  Extrait 
oant  du  traitement  alcoolique  de  l'estomac  et  de  la  moitié 
ileetins  de  la  veuve  de  Pauwi  »  Le  résidu  insoluble  du  trai- 
alcoolique,  resté  sur  le  tiltre,  est  traité  par  'iôO  grammes 
îttillée  bouillante,  laissé  en  digestion  au  bain-marie  pendant 
latre  heures,  puis  jeté  de  nouveau  sur  un  filtre,  où  il  est  lavé 
19  grammes  d'eau  distillée  tiède.  Les  liquides  filtrés  sont 
à  une  évaporation  ménagée  et  amenés  jusqu'en  consistance 
t  mou.  Cet  extrait  est  introduit  à  son  tour  dans  une  petite 
de  verre,  où  il  est  recouvert  de  papier  parchemin,  collé  sur 
la  et  étiqueté:  «  Bi  —  Extrait  provenant  du  traitement  par 
distillée  chaude,  de  l'estomac  et  de  la  moitié  des  intestins  de 
iva  de  Pauw.  > 
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Leréâiduinsolobtedecesdeuxtraitemento  successifs,  est  fimleoMit 
introduit  avec  200  grammes  diacide  sulfuriqoe,  par  et  concentré,  te 
une  cornue  de  verre,  munie  de  son  allonge  et  d'on  récipient,  égale- 
ment d*  verre.  Le  feu  est  dirigé  de  telle  sorte,  qa'après  trois  hem 
de  chauffe,  il  ne  reste  plus  dans  la  cornue  qa*on  charbon  see  tf 
friable,  et  que  le  récipient  renferme  environ  5S0  grammes  €m 
liquide  légèrement  coloré,  à  odeur  d'acide  sulforenx,  et  somagépv 
quelques  gouttes  de  matière  goudronneuse  empyreomatiqne.  Ce 
liquide,  distillé  et  mis  à  évaporer  dans  une  capsole  de  platiw,  n 
laisse  aucun  résidu  métallique.  Traité  par  les  réactife  ordinaires  ài 
substances  minérales,  tels  qu*acide  sulfhydrique,  pmssiata  janedi 
potasse,  etc.,  il  n'a  fourni  aucun  dépôt  nîétalliqiie,  méôesprèi 
vingt-quatre  heures  de  digestion.  Diverses  opérations  anocesBis 
nous  ont  démontré  qu'il  ne  renferme  qo'un  peu  d'acide  solAmi, 
de  l'acide  sulfurique  provenant  du  réactif  lai-méme  employé  pov 
la  carbonisation,  et  un  peu  de  matière  goudronneuse,  comoHiMi 
toute  décomposition  des  matières  animales  en  pareiUet  àroot- 
stances. 

Le  résidu  charbonneux  de  la  cornue  est  pulvérisé  Onemeat  et  ma 
en  digestion  pendant  quatre  heures,  avec  de  l'acide  azotique  pv  et 
concentré.  Au  bout  de  ce  temps,  on  ajoute  250  grammes  d*eatdM- 
tillée  chaude,  et  Ton  procède  à  la  filtration  sur  un  papier  Bemiu. 
Le  liquide  qui  s'écoule  d*abord,  réuni  aux  eaux  de  lavage,  est  éis- 
pore  au  bain-marie,  jusqu'à  disparition  presque  oomplèle  de  toats 
vapeur  acide.  Étendu  ensuite  d'un  peu  d'eau  distillée  et  61tré  <it 
nouveau,  ce  liquide  laisse  un  petit  résidu  insoluble,  composé  cauh- 
sivemeot  de  phosphate  de  chaux  et  de  magnésie,  et  présente  hn- 
même  les  réactions  suivantes  :  Traité  par  Tacide  salfhydriqoe,  ja»- 
qua  persistance  de  Todeur  de   cet  acide,    ce  liquide  n'a  doaaé 
lieu  qu'à  un  léger  dépôt  de  soufre.   Traité  par  le  sulfhydrate  d*asH 
moniaque  ou  le  sulfure  de  sodium,  il  donne  un  précipité  aboadaat 
de  couleur  grise    noirâtre ,  et  qu'un  examen  attentif  noos  a  noa- 
tré  formé  d'un  mélange  de  sulfure  de  fer  et  phosphate  de  chsai. 
Le  prussiate  jaune  donne  naissance  à  un  abondant  précipité  de  lilei 
de  Prusse,  d'une  couleur  très-pure.  L'ammoniaque  et  la  polant 
donnent  naissance  à  un  volumineux  précipité  renfermant  dn  phos- 
phate de  chaux,  du  fer  et  de  la  magnésie.  Nous  y  avons  même  troaié 
quelques  traces  d  alumine.  L'iodure  de  potassium  ne  donne  Uet  a 
aucun  précipité,  mais  seulement  à  une  légère  coloration,  due  à  ii 
présence  de  l'acide  azotique. 

Ce  liquide  introduit  dans  un  appareil  de  Marsh  ne  foamitascaee 
tache  ni  anneau,  malgré  un  fonctionnement  régulier  de  trois  qosrts 
d'heure. 

De  ces  faits  il  résulte  que  les  intestins  et  l'estomac  ne  renierawat 
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d^aotre  sobataDce  spécialement  roétiillique  que  le  fer,  normalement 
-  «i  aboodammeat  répandu  dans  tous  ces  organes. 

Examen  du  parquet  de  la  chambre  où  a  succombé  la  veuve  de 
Fmuwm  —  Ce  scellé,  renfermé  dans  une  toile  grossière,  est  soigneu- 
nmfini  cacheté,  et  les  cachets  reconnus  d'une  parfaite  intégrité. 
\  Om»  élîqaette  signée  de  M.  le  juge  d'instruction  de  Gonet,  porte 
t  riadîcatioo  suivante  :  «  Scellé  n°  3.  Affaire  Couty  de  la  Pommerais, 
I  a  procèe-verbal  du  4  2  décembre  4  863.  —  23  feuilles  de  parquet 
I  •  at  4  petits  morceaux,  le  tout  provenant  de  l'enlèvement  de  onze 
I  »  planches  do  parquet  de  la  chambre  à  coucher  de  madame  veuve 
I    »^  da  Paiiw.  > 

f    *  Da  aatre  scellé  se  rapporte  trop  intimement  à  celui-ci  pour  pou- 

I   ^air  eo  être  séparé.  Il  consiste  en  un  petit  paquet  étiqueté  de  la 

I    Biinifirn  suivante  :  •  Affaire  Couty  de  la  Pommerais,   scellé  n^  1 , 

I    »  procè»-verbal  du  4  2  décembre  4  863.  —  Concrétions  grattées  par 

I    »  Taspert  à  la  surface  du  parquet  et  à  l'endroit  même  où  les  vomis- 

I    9  Moients  sont  tombés.  >  M.  le  juge  d'instruction  deGonet  a  signé. 

Noos  avons  procédé  à  l'examen  de  ces  deux  scellés  de  la  manière 

g    tBiTante  :  les  feuilles  du  parquet  ont  été  divisées  en  deux  parties 

I  égtAeê,  dont  l'une  est  immédiatement  mise  de  côté  et  étiquetée  : 

/  «  planches  non  examinées  par  les  experts.  »  L'autre  portion,  com- 

I  peado  de  douze  feuilles,  est  immédiatement  soumise  à  un  grattage 

I  ■éthodique,    mais  peu   profond.    La  surface  de  chacune  de  ces 

[hneheft  est  raclée  avec  une  lame  de  fer  fort  propre  ;  les  portions 

.    da  matière  détachée  sont  reçues  sur  une  feuille  de  papier  blanc  et 

imnédiatement  introduites  dans  un  ballon  contenant  un  demi-litre 

dl!ilcool  à  95  degrés  très-pur. 

C*est  principalement  dans  l'intervalle  qui  sépare  deux  feuillets 
da  parquet  que  s* accumulent  ordinairement  les  impuretés  et  souil- 
lants de  toute  sorte  qui  viennent  à  tomber.  Ces  concrétions,  dont 
ihttiaurs  sont  encore  humides,  sont  soigneusement  et  profondément 
détachées  des  deux  côtés  de  chacune  de  ces  planches,  et  réunies 
dma  le  ballon  au  produit  du  grattage  superBciel,  lequel  est  beau- 
aoap  moins  abondant.  Nous  devons  faire  observer  que  la  surface  du 
parquet  portant  des  traces  non  équivoques  de  cire,  nous  avons  évité, 
dma  la  crainte  d*introduire  dans  nos  solutions  trop  de  matières 
étrangères,  de  gratter  très-profondément  celte  surface. 

Cette  opération  du  grattage  terminée  et  toutes  les  raclures 
iatrodoites  dans  le  ballon,  les  douze  planches  ont  été  rattachées 
ptr  des  cordes  et  étiquetées  :  «  Planches  expertisées  par  les  experts 
Tardiea  et  Roussin.  »  Ce  second  paquet,  réuni  au  premier,  est  de 
aOQveao  introduit  dans  la  toile  grossière  qui  les  recouvrait  i  l'ori- 
gae  et  la  tout  est  soigneusement  attaché.  Le  contenu  du  scellé  n^  4 
est  également  versé  dans  le  ballon,  renfermant  l'alcool  à  95  degrés. 
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La  bouillie  grisâtre  qui  résulte  du  mélange  de  ces  matières  gnt- 
téçs  et  de  l'alcool  à  95  degrés,  est  laissée  en  macératioii  pendut 
vingt-quatre  heures  à  une  température  de  25  degrés  environ,  ft 
agitée  fréquep[)ment  pour  favoriser  la  solution  de  tout  ce  qui  ^nît 
coluble.  Au  bout  de  ce  temps,  le  contenu  entier  du  ballon  est  jeté 
sur  qp  nitre  de  papier  Berzeiius.  LiOrsque  l'écoulement  eht  arrêté,» 
arrp^e  1^  résidu  inëolpble  d'unP  nouvelle  dose  d'alcool,  et  Ton  coa- 
tinue  dç  la  ^orte  Tépuisement  4e  la  matière,  tant  que  le  liquide  pré- 
sçqie  une  saveur  et  une  couleur  manifestes.  On  réanit  tois  oa 
liquides  alcooliques  qui  présentent  une  teinte  assez  foncée,  d^m 
nuance  ambrée,  et  Ton  procède  à  leur  évaporation  au  bain-marié, 
en  s'entourant  de  toutes  les  précautions  ordinaires  poar  qu'aocone 
matière  étrangère  ne  puisse  envahir  I9  capsule  de  porceliine  qui 
les  renferme.  Lorsque  le  liquide  e^t  aux  trois  quarté  évaporé,  oa 
l'introduit  dfins  une  capsule  plus  petite,  ob  l'évaporation  se  termiu 
sous  I9  plus  pçtit  volume.  L'extrait  qui  en  résulte  est  assez  aboi- 
dain(;  il  pèse  4  6'%50  et  présente  les  caractères  suivants  :  coolesr 
brune»  odeur  spéciale  légèrement  rance  et  huileuse*  saveur  trèi- 
amère.  Il  ne  laisse  aucun  résidu  métallique  après  son  incinératioB. 
Il  précipite  très-^|K)ndanniient  par  l'acide  tannique«  se  colore  ai 
rouge  pourpre  par  l'acide  sulfurique  et  ep  vert  par  Tacide  chlârbv- 
drique. 

Un  essai  de  purification  par  l$i  dialyse  n*a  donné  aucun  bon  résoltat. 

Cet  e]( trait  est  déposé  dans  une  petite  capsule  de  verre  recc«- 
verte  d'un  papier  purchemjn  collé  sur  les  bords  et  étiqueté  :  t  Eztnit 
»  0  provenant  du  traitement  alcoolique  des  matières  grattées  à  la 
»  surface  cl  dans  les  interstices  du  plancher  de  la  veuve  de  Paow 
»  (partie  souillée  ps^r  les  vomissements).  *> 

te  résidu  insoluble  dans  l'alcool  renferme,  outre  quelques  sob- 
stances  terreuses  et  organiques  diverses,  telles  que  débris  de  boâ, 
fibres  de  coton  et  de  papier,  etc.,  une  certaine  quantité  de  mastic 
analogue  à  celui  dont  les  vitriers  font  usage.  Ce  mastic  est  ptai 
pariiculièrement  accupiulé  au  fond  des  fissures  quil  a  été  destiné  à 
remplir. 

Disons  tout  de  suite  quelques  mots  d*un  autre  scellé  recueilli 
dans  la  chambre  occupée  par  la  veuve  de  Pauw  et  qui  est  désigné 
sous  le  nom  de  scellé  n°  2.  Il  consiste  en  un  pQiit  paquet  de  pipicr 
étiqueté  :  «  Scellé  n<>  2.  AfTaire  Couty  de  la  Pommerais.  Procès- 
»  verbal  du  4  2  décembre  4  863.  -^  Lambeau  de  linge  tron\-é  pir 
>  M.  le  juge  d'instructjon,  en  présence  de  M.  le  substitut  et  de 
0  l'expert,  sur  l'appui  de  la  fenêtre,  mais  dans  l'intérieur  de  U 
0  chambre  à  coucher  de  madame  veuve  de  Pauw.  > 

Ce  scellé  consiste  en  un  lambeau  de  toile  grossière  de  30  centi- 
mètres de  long  sur  20  centimètres  de  large.  Ce  tissu  est  déchiré  ffl 


j 
I 

r 


EMPOISONNBIIBNT  PAR   LA   DIGITALE  ET  LA   DIGITALINE.     703 

plosieurs  endroits  et  recouvert  de  quelques  taches,  les  unes  noires, 
les  autres  vertes,  les  dernières  jaunâtres.  L'examen  le  plus  ^ttçntif 
n'a  pas  permis  d'y  constater  Ip  plus  légère  trace  d'unç  çubst^nQQ 
logique  minérale  ou  végétale. 

Dans  le  but  de  contrôler  l^s  résull^t^  fournis  par  les  exp^n^nosi 
préc^entes,  il  était  nécessaire  de  soumettre  à  un  traitement  ane*' 
logqe  les  matières  qui  se  trouveraient  dan^  la  portion  du  parqueli 
■on  atteinte  par  les  vomissements.  C'est  dans  ce  but  que  le  scellé 
soifant  nous  a  été  r^mis.  Ce  scellé  cQnsi$te  en  un  petit  paquet  de 
papier  blanc  portant  l'étiquette  suivante  :  «  Prooèa-verbdl  du 
»  29  décembre  4  863.  —  J^alières  grattées  à  la  surface  du  parquet 
»  occppé  par  madame  de  Pauw  et  dans  la  partie  occupée  par  le  Hii 
»  c*e9t-à-dire  à  Tabri  des  vomissements.  > 

Ces  matières  consistent  en  produits  terreuK  et  quelques  COpeaUK 
de  bois;  mises  immédiatement  à  digérer  dans  Talcool  ^  95  degréSi 
elles  ont,  après  un  repos  de  vingi^uatre  heures  et  une  61tration  réi 
galière,  fourni  an  liquide  jaune  ambré,  mais  d'une  intensité  bien 
moindre  que  le  précédent.  Évaporé  en  consistance  d  extrait  mou,  il  a 
hiseé  nne  masse  assez  colorée,  d'un  aspect  huileux  fort  analogue  k 
feitraH  0,  mais  ne  présentant  presque  aucune  amertume.  Cet 
extrait  ne  laisse  aucun  résidu  métallique  après  son  incinération,  tl 
ne  précipite  pas  par  l'acide  tanqique  et  se  colore  faiblemeut  par  les 
acides  sulfurique  et  cblorhydrique.  Les  teintes  communiquées  par 
ces  deux  acides  n'ont,  du  reste,  aucune  analogie  avec  celles  qui  se 
déireloppent  lorsqu'on  agit  sur  l'extrait  0. 

Cet  extrait  est  mis  dans  une  petite  capsule  de  verre  e(  étiqueté  ' 
1  Extrait  P  provenant  du  traitement  alcoolique  des  matières  grat- 
»  tées  à  la  surface  du  parquet  de  la  veuve  de  Pauw,  dans  la  partie 
•  occupée  par  le  lit  et  tout  à  fait  à  l'abri  des  vomissements.  «  Cet 
extrait  sera  examiné  plus  tard  avec  le  précédent. 

Le  résidu  insoluble  dans  l'alcool  à  95  degrés  renferme,  comme 
dans  le  cas  précédent,  outre  des  substances  terreuses  et  des  débrie 
organiques  de  toutes  sortes,  tels  que  bois,  colon,  papier,  etc.,  une 
notable  quantité  de  mastic  semblable  h  celui  que  nous  avoua  déjà 
signalé. 

L'inculpé  affirme  que  le  logement  de  madame  veuve  de  Pauw  ^ 
serri  antérieurement  de  laboratoire  et  de  cabinet  de  travail  à  un 
photographe  de  profession,  M.  le  juge  d'instruction  nous  S  immédie^ 
tement  transmis  ce  détail,  en  nous  priant  d'en  tenir  compte  daos 
nos  expériences  et  d'en  discuter  la  valeur  dans  notre  rapport, 

Nous  ferons  observer  tout  d'abord  que  le  parquet  de  la  cbambreà 
coocher  ne  présente  presque  aucune  tache  noirâtre  profonde  et  telle 
qo'en  forment  le  nitrate  d'argent  et  les  sels  d'or  employés  daos  lit 
photographie.  L'examen  le  plus  superficiel  porte  à  croire  qu'il  a  été 
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peu  OU  point  pratiqué  d'opérations  photographiques  dans  le  loge- 
ment. 

Les  substances  chimiques  employées  généralement  par  les  photo- 
graphes sont  les  suivantes  (nous  donnons  à  dessein  une  loegoe 
liste)  :  azotate  d'argent,  chlorure  d*or,  cyanure  de  potaaaiiiiii,  acidei 
gallique  et  pyrogallique,  hypoâulfite  de  soude.  8obliiiié  oorroeif, 
sulfate  de  fer,  acide  acétique,  iodure  et  bromoFe  de  potasBium. 
iodureet  bromure  de  cadmium,  collodion.  Or,  parmi  ces  prodotU, 
les  acides  gallique,  pyrogallique,  acétique,  le  sulfate  de  fer,  lliy- 
posulfite  de  soude,  le  collodion,  les  iodures  et  bromarea  de  poUs- 
sium  et  de  cadmium  ne  sont  pas  vénéneux  à  dose  aasex  aouble. 
L'azotate  d'argent  et  le  chlorure  d*or  tombant  aor  un  parquet  de  bois 
sont  très-rapidement  décomposés  et  ramenés  à  qd  état  ioaoloble  ei 
inoffensif.  Le  cyanure  de  potassium,  poison  fort  énergique,  se  déoooH 
pose  rapidement  en  solution,  mémo  dans  un  flacon  bien  bouché,  et,  à 
plus  forte  raison,  lorsqu'il  tombe  sur  un  parquet  de  bots.  Dans  ce 
dernier  cas,  il  est  hors  de  doute  qu'après  quelques  jours  il  n'en  reste 
plus  trace,  et  qu  il  se  trouve  transformé  complètement  en  carbooaie 
de  potasse,  agent  fort  inoflensif.  Le  sublimé  corrosif  se  décompose 
plus  difGcilement  et  résisterait  davantage  à  Taltération,  encore  bioi 
que  celle  dernière  ne  dût  pas  tarder  à  s'accomplir  sous  rinfloeace 
de  la  matière  organique,  qui  ramènerait  le  sel  à  Tétat  de  prolochîo- 
rure  de  mercure  insoluble.  Les  experts  se  sont  assurés  avec  le  plu 
grand  soin  de  l'absence  absolue  du  mercure  dans  les  matières  grat- 
tées sur  le  parquet,  et  ils  peuvent  afBrmer  qu'il  n*existe  pas  trace, 
dans  le  plancher,  de  ce  métal  toxique. 

La  solution  alcoolique  qui  a  fourni  l'extrait  0,  ne  contient  pis 
trace  d'un  seul  composé  minéral  el,  par  conséquent,  ne  peutdoooer 
le  plus  léger  indice  d'un  sel  mercuriel. 

Il  ressort  donc  de  ces  observations  et  de  ces  expériences  que  le 
logement  de  la  veuve  de  Pauw,  eûl-il  précédemment  été  occupé  par 
un  photographe,  ce  qui  parait  douteux,  aucune  des  matières  eo- 
ployées  par  ces  industriels  ne  se  retrouve  dans  l'extrait  0.  Noos 
af6rmons  ce  fait  de  la  manière  la  plus  certaine. 

Exposé  des  expériences  physiologiques  pratiquées  sur  des  ammaui 
à  Vaide  des  extraits  obtenus  ainsi  quil  a  été  dit  précédemnunl.  — 
L'analyse  chimique,  qui  fournit  des  résultats  certains  dans  les  re- 
cherches des  poisons  minéraux  et  des  substances  vénéneuses,  vé- 
gétales,  cristallisables  et  bien  définies,  ne  permet  pas  toujours  d'i- 
soler le  principe  actif  de  certains  poisons  extraits  des  végétaux,  doot 
l'énergie  est  cependant  très-redoutable. 

Les  expériences  sur  les  animaux  vivants  peuvent  seules  alors  ré- 
véler leurs  terribles  efifels,  et  nous  n'avons  pas  manqué  d'y  reooorir 
dans  le  cas  particulier  qui  nous  était  soumis.  Nous  avoos  doec 
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instilué  une  série  d'expériences  déclinées  à  nous  faire  connaître  si 
quelquea-unes  des  subsUnces  vénéneuses  de  la  nature  de  celles 
dont  nous  venons  de  parler,  n'étaient  pas  contenues  dans  les  produits 
que  nODS  avions  obtenus  dans  le  cours  des  analyses  dont  nous  avons 
précédemment  rendu  compte,  et  qui  provonaietil,  il  ne  faut  pas  l'ou- 
blier, soit  de  la  matière  des  vomissements  de  la  dume  dePauw,  sdt 
des  organes  extraits  de  sou  cadavre. 

Quatre  extraits  ont  dû  ainsi  être  essayés  sur  les  animaux  : 
I*  l'extrait  0,  provenant  du  traitement  alcoolique  des  matières  gral- 
lées  à  la  surface  et  dans  les  interstices  du  plancher  de  la  veuve  do 
Pauw  (partie  souillée  par  les  vomissements];  2°  l'extrait  P,  prove- 
nant du  traitement  alcoolique  des  maLiéres  grattées  k  la  surface  du 
parquet  de  la  veuve  do  Pauw  dans  la  partie  occupée  par  le  lit  et 
tout  à  fait  a  i'abri  des  vomissements;  3°  l'extrait  A,  provenant  du 
traitement  alcoolique  de  l'estomac  et  d«  la  moitié  des  intestins  de  la 
veuve  de  Pauw  ;  4°  l'extrait  B,  provenant  du  traitement  par  l'eau 
distillée  cbaude  de  l'estomac  et  de  la  moitié  des  intestins  de  la  veuve 
de  Pauw. 

Première  mpérienci:.  —  L'extrait  0  est  d'at>ord mis  en  expérience 
de  la  manière  suivante  : 

A  une  heure  cinq  minutes,  un  chien  vigoureux,  de  (aille 
moyenne  et  jonissanl  de  la  meilleure  santé,  est  cnuché  sur  une 
Ubie  et  maintenu  par  des  aides  pendant  qu'on  lui  pratique,  à  la 
partie  interne  des  cuisses,  deux  petites  incisions  d'ane  longueur  de 
3  centimètres  envirou.  Cinq  grammes  de  l'extrait  0,  exactement 
pesés,  sont  introduits  dans  ces  incisions,  que  l'on  s'empresse  de 
réunir  par  quelques  points  de  suture.  Avant  cette  opération ,  les  bat- 
tements du  cœur  étaient  de  1 1 0  par  minute.  Le  cbien,  abandonné 
à  lui-même,  continue  a  se  promener  dans  la  pièce  sans  manifester 
de  douleur  ou  d'appréhension.  Au  bout  de  trois  quarts  d'heure  en- 
viron, il  se  couche  et  se  met  à  lécher  ses  petites  plaie't.  Vers  trois 
heures  et  demie  surviennent  trois  crises  de  vomissements;  l'animal 
rend  successivement  des  matières  glaireuses  ainsi  qu'un  peu  de  bile, 
puis  se  recouche;  son  attitude  est  anxieuse  et  fort  abattue.  Lecteur 
n'indique  plus  que  94  pulsations;  ces  dernières  sont  fort  itrégulières 
et  intermittentes;  les  battements,  précipités  et  tumultueux  pendant 
quelques  secondes,  cessent  brusquement  et  s'accélèrent  de  nouveau 
quelques  insXants  après.  La  respiration  est  plus  précipitée  qu'avant 
l'opération  et  légèrement  intermittente.  A  quatre  heures  et  demie, 
le§  battements  du  cœur  tombent  à  76  ;  I  animal  vomit  de  nouveau. 
A  bujt  heures  du  soir,  il  est  couché  et  considérablement  abattu  ;  il 
se  tient  difficilement  sur  ses  pattes;  le  moindre  mouvement  qu'on 
lui  fait  subir  lui  parait  pénible  et  provoque  un  vomissement  ou  une 
tentative  de  vomissement.  Le  cœur  indique  68  pulsations  et  prfr' 
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sente  les  mêmes  irrégularités  précipitées  et  les  méoiee  intemit- 
lenoes  que  précédemment.  Ces  dernières  sont  plus  éoergiqiies  et 
plus  accentuées  qu'à  quatre  heures  et  demia  A  huit  heures  de 
matin,  l'animal  est  presque  froid  *,  il  paratt  avoir  eonserré  toute  soi 
intelligence^  car  il  s^agite  légèrement  à  notre  ?oii  et  noM  regarde 
encore.  Les  battements  du  cœur  sont  peu  énergiques  et  leur  nombce 
est  tombé  à  40  par  minute.  Leur  irrégularité  et  leur  iniermUteeoe 
précipitée  sont  vraiment  remarquables.  A  l'approche  de  la  main,  oa 
constate  sans  peine,  après  un  temps  de  repos  de  qoelquee  eeooodas, 
d'abord  six  ou  sept  battements  précipités,  puis  on  momenl  d'arrél 
absolu  ;  les  battements  reprennent  ensuite  plus  on  moins  violeili, 
mais  toujours  précipités^  et  disparaissent  subitement  pour  repreadra 
ensuite.  La  respiration  est  haute,  précipitée  et  intermittente. 

Ces  symptômes  se  continuent  jusqu^è  onze  heures,  où  l'aDioMl 
expire  presque  sans  agonie  et  paraissant  avoir  oonsenré  son  intelli- 
gence jusqu'à  la  fin.  A  aucun  moment  il  n'a  présenté  d'état  oom' 
taux  véritable. 

L'autopsie,  pratiquée  quelques  heures  après  la  mort,  révèle  Jm 
faite  suivants  :  Les  poumons,  l'eetomac  et  le  foie  préeenteot  l'état 
le  plus  normal.  Le  cerveau  et  le  cervelet  n'accusent  auoane  traos  da 
congestion.  Le  cœur  seul  présente  des  phénomènes  spédan  :  les 
deux  ventricules  sont  contractés  de  la  manière  la  plus  évidaaH, 
tandis  que  les  oreillettes  sont  dilatées.  Toutes  les  cavités  da  coer 
sont  remplies  d'un  sang  noir,  épais  et  coegulé  en  partie.  Cet  orgaal 
présente  une  déformation  et  une  espèce  de  turgescence  fèrt  vîÀla. 
A  la  pointe  du  cœur,  mais  surtout  sur  les  parois  avoisinant  oalls 
pointe,  on  remarque,  après  l'enlèvement  du  péricarde,  quelqiM 
âaiilies  d'un  rouge  plus  vif. 

Nul  doute,  après  les  divers  symptômes  observés  sur  les  chiens  el 
le  résultat  de  l'autopsie,  que  l'extrait  0,  administré  à  cet  animal  psr 
injection  sous-dermique,  n'ait  provoqué  la  mort  par  une  action  ^ 
ciale  sur  le  cœur. 

Deuxième  expérience,  -—  A  une  heure  vingt  minutes  de  relevée, 
nous  pesons  avec  soin  2  grammes  d'extrait  0,  que  nous  dissolTons 
et  délayons  dans  quelques  centimètres  cubes  d'eau.  Cette  aolotioa 
est  administrée,  à  l'aide  d'un  entonnoir,  à  un  lapin  de  taille  moyenas 
et  bien  portant,  qui  l'avale  sans  peine  et  la  conserve  jusqu'à  la  fia 
de  l'expérience.  Les  symptômes  observés  sont  les  suivants  :  dimisa- 
lion  considérable,  intermittence,  irrégularité  et  précipitation  des 
battements  du  cœur.  La  respiration  a  paru  pénible  et  légèraDisat 
intermittente  quelques  instants  avant  la  mort.  A  trois  heures  oa 
quart,  on  a  constaté  44  pulsations  du  cœur  par  minute.  A  quatre 
heures  cinq  minutes,  c'est-à-dire  deux  heures  trois  qnarts  après 
l'injection  de  l'extrait,  ranimai  succombe. 
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L'autopsie,  pratiquée  le  lendemain,  révèle  des  résultats  complète- 
ment identiques  avec  les  précédents.  Le  cerveau,  les  poumons,  le 
foie,  l*estomac,  sont  dans  l'état  normal.  Le  seul  présente  une  défor-» 
nMtion  sensible  :  les  oreillettes  sont  dilatées  comme  dans  le  cas  pré- 
oédeoi;  les  ventricules  sont  non-seulement  contractés,  mais  tranchent 
de  la  manière  la  plus  manifeste,  par  leur  couleur  noirâtre,  sur  le 
reste  de  cet  organe.  L'espace  interventriculaire  présente  notamment 
ane  dépression  remarquable.  La  pointe  du  cœur  est  d'un  rouge 
presque  vif,  et  les  parois  présentent  plusieurs  saillies  anormales  tein- 
tées de  petites  plaques  rouges. 

Nous  n  hésitons  pas  à  afRrmer  que  le  lapin  a,  comme  le  chien, 
succombé  par  suite  de  fingestion  d'un  poison  spécial  renfermé  dans 
l'extrait  0,  poison  qui  a  porté  plus  particulièrement  son  action  sur  le 
oœor. 

Troisième  expérience.  —  Vers  une  heure  trente-cinq  minutes  de 
relevée,  on  a  pesé  4  grammes  d'extrait  P  (provenant  de  la  partie  du 
parquet  occupée  par  le  lit  et  non  atteinte  par  les  vomissements) 
qu'on  a  délayés  dans  quelques  centimètres  cubes  d'eau,  avant  de  les 
administrer,  à  l'aide  d'un  entonnoir,  à  un  lapin  de  taille  moyenne, 
eomplétement  semblable  au  précédent.  L'animal  a  tout  avalé  et  n'a 
rien  rendu  par  les  vomissements.  Deux  jours  après,  il  jouit  de  la 
meilleure  santé  :  pendant  tout  ce  temps,  il  n'a  cessé  de  courir  et  de 
trotter  dans  la  pièce  où  se  faisait  l'expérience.  Aucun  symptôme 
d'intoxication  n'a  pu  être  observé. 

Quatrième  expérience.  —  A  trois  heures  de  relevée,  on  a  pratiqué 
ane  incision  à  la  partie  interne  et  supérieure  de  la  cuisse  droite  d'un 
chien  adulte,  vigoureux  et  de  taille  moyenne.  Cinq  grammes  d'un 
mélange  des  deux  extraits  A  et  B  (extraits  provenant  de  l'estomac 
et  des  intestins  de  la  ?euve  de  Pauw)  ont  été  déposés  dans  l'inté- 
rieur de  la  plaie,  dont  on  a  réuni  les  bords  par  quelques  points  de 
•ulure.  A  ce  moment  le  cœur  indique  4  02  pulsations.  Vers  quatre 
heures  et  demie  du  soir,  l'animal  est  fort  abattu,  anxieux.  Il  se  couche 
et  respire  par  intermittence  et  bruyamment.  Le  cœur  indique 
86  pulsations.  11  est  facile  de  constater  leur  irrégularité  et  leur 
ûntermitieuce,  bien  qu'un  peu  plus  faibles  qu'avec  le  chien  précé- 
dent. L'animal  a  eu  deux  vomissements  A  huit  heures  du  soir,  le 
mar  indique  fi 5  pulsations  manifestement  irrégulières  et  intermit- 
tentes; la  respiration  est  haute  et  parait  pénible.  L'animai  change 
aoovent  de  position  et  pousse  quelquefois  de  petits  cris  étouffés.  Il 
parait  avoir  conservé  toute  son  intelligence. 

Le  lendemain,  à  huit  heures  ei  demie,  les  battements  du  cœur  se 
sont  relevés  et  atteignent  70  pulsations  par  minute.  L'état  général 
est  meilleur  ;  la  respiration  parait  normale  et  l'état  d'anxiété  et 
d'abattement  semble  avoir  diminué;  l'animal  se  lève  et  se  promène. 
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A  deux  heures,  les  battements  du  cœur  sont  à  90  ein*oSrent  plus 
qu*une  irrégularité  éloignée;  rintermilteDce  persista  encore.  U 
respiration  est  t)onne  et  Tanimal  prend  un  peu  de  nourriture.  L'eut 
va  en  s'améliorant  de  plus  en  plus.  Au  moment  où  nous  écrivons  cts 
lignes,  six  jours  après  rexpérience,  Tanimai  est  hors  de  tout  danger 
et  ses  petites  plaies  commencent  à  se  cicatriser. 

Il  résulte  de  cette  observation  que  le  chien  qui  en  fiiii  Tobjet  a 
subi  une  intoxication  véritable  à  la  suite  de  Tinjection  sous-denniqoe 
des  extraits  A  et  B.  Cet  animal  a  présenté  un  cortège  de  svmplôiMS 
de  tous  points  analogues  à  ceux  que  nous  avons  observa  dans  les 
deux  premières  expériences.  S'il  a  échappé  à  la  nuMrt,  c'est  que  !a 
substance  toxique  se  trouvait  dans  les  extraits  en  quantité  trop  mi- 
nime et  que  l'animal  a  pu  réagir  plus  énergiquement. 

Cinquième  expérience.  —  Quatre  grammes  des  extraits  précédents. 
administrés  à  un  lapin  avec  les  mêmes  précautions  que  daos  la 
deuxième  expérience,  ont  déterminé  la  mort  en  quelques  minutes, 
probablement  par  le  fait  d'une  syncope,  et  avec  une  rapidité  qui  doit 
faire  supposer  qu'une  complication  accidentelle  a  pu  bâter  ici  Tactioi 
du  poison. 

Sixième  expérience.  —  Les  résultats  des  précédentes  expéneooes 
tendant  à  démontrer  que  la  substance  toxique  dont  nous  obeervioos 
les  effets,  exerçait  son  action  d'une  manière  toute  spéciale  sur  le 
cœur,  nous  avons  voulu  comparer  ses  effets  avec  ceux  de  la  digita- 
line, qui  inQuence  si  directement  Taction  de  cet  organe  et  dont,  pour 
plus  d'un  motif,  il  était  permis  de  supposer  que  la  dame  de  Paow 
avait  pu  faire  usage. 

A  cet  effet  donc,  trois  grenouilles  ont  été  simultanément  soumises 
aux  essais  comparatifs  qui  vont  être  indiqués. 

Le  cœur  ayant  été  mis  à  nu,  on  constatait  chez  toutes  trois  one 
égalité  presque  absolue  dans  le  nombre  des  battements  cardiaques. 
A  la  première,  rien  de  plus  n'a  été  fait  ;  le  cœur  a  été  simplement 
maintenu  humide. 

La  deuxième  a  reçu,  sous  la  peau  du  ventre,  six  gouttes  d'une 
solution  de  4  centigramme  de  digitaline  pure  pour  5  gramat» 
(cent  gouttes)  d'eau. 

A  la  troisième,  on  a  étendu  sous  la  peau  du  ventre  environ  50  cen- 
tigrammes d'extrait  0,  celui  qui  provient  des  matières  vomies  sur  le 
porquet. 

Voici  maintenant  les  variations  observées  dans  le  nombre  et  le 
rbythme  des  battements  du  cœur  de  ces  trois  animaux  : 
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Ctaei  les  deai  dernières  grenouilles,  lorsque  le  i:œDr  a  cessé  de 
battre,  le  ventricule  était  contracté  et  l'oreilleUe  gonlloe.  Les  ûbres 
musculaires  de  cet  organe,  examinées  au  microscope,  n'ont  d'ailleurs 
présenté  aucune  atléralion  appréciable  des  élémeoti  anatomiques. 

Seplièine  expérience. —  Nous  avona  r^pélé  l'espériBnce  compara- 
tive précédente  avec  des  résultats  identiques  et  dans  des  conditions 
exactement  semblables. 

A  plusieurs  reprises,  en  outre,  nous  avons  étendu  sous  la  peau  de 
grenouilles  dont  le  cœur  était  à  nu,  une  petite  quantité  da  l'extrait  0, 
et  toujours  nous  avons  noté  un  ralentissement  considérable  avec 
irrégularité  des  battements.  Et  celle-ci  était  telle,  que,  malgré  l'am- 
plitude des  battements  ralentis  du  cœur,  celui-ci,  vers  la  Qn  de 
l'expérience,  ne  parvenait  jamais  à  se  vider  complètement  de  sang. 

Nous  insistons  sur  ces  détails  parce  qu'ils  oITrent  une  saisissante 
analogie  aver.  les  observations  que  possède  la  science  sur  les  phéao- 
mènes  caractéristiques  de  l'empoisonnement  par  la  digitaline,  et 
nolammetil  avec  les  déformaiions  du  cœur  si^alées  par  MM.  Vulpian 
et  Pelikan. 

Examen  analutiqae  dri  témoigiiagea  £l  cotutalntioas  relatift  à  l'état 
de  ianlèileladamedePiiuw,aiixiympCÔmesqui  ont  précédé  la  mort  et 
à  t'élat  de»  organes  révélé  pitr  l'autoptie  cadavérique.  —  Nous  laisse- 
rions notre  tftcbe  incomplète  si,  après  avoir  recherché  la  présence 
du  poison  dans  les  déjections  de  la  dame  do  Pauw  et  dans  les 
organes  extraits  de  son  cadavre,  nous  ne  poursuivions  l'étude  des 
phénomènes  de  l'empoisonnement  dans  les  symptômes  que  cette 
dame  a  éprouvés  et  dans  les  lésions  que  l'autopsie  a  révélées.  Nous 
aurons  en  même  temps  à  nous  demanderai  elle  n'a  pas  été, en  réalité, 
atteinte  d'une  maladie  plus  ou  moins  bien  caraclérisée,  qui  permet- 
trait de  considérer  sa  mort  comme  naturelle,  ou  si,  au  contraire,  par 
des  iDDiils  que  nous  n'avons  pas  à  rappeler  ici,  elle  n'a  pas  pu  être 
conduite  à  simuler  certains  troubles  dans  sa  santé,  bien  que  celle-ci, 
jusqu'à  la  veille  de  sa  mort,  n'ait  pas  été  sérieusement  altérée. 

De  nombreux  témoignages  recueillis  dans  l'instruction,  la  corres- 
pondance de  la  venvede  Pauw  elle-mâme.  les  consultations  et  ordon- 
nances qui  lai  ont  été  délivrées  par  certains  médecins,  nous  Tour- 
nissent  sur  ces  dilTérenis  points  les  plus  précieux  renseignements  et 
nous  donnent  le  moyen  de  conclure  en  parfaite  connaissance  de  cause. 
Lavouve  de  Pauw  a  succombé  le  il  novembre  1863.  L'autopsie 
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cadavérique  a  démontré  d*nne  manière  positive  qu'elle  n'était  atteinte 
d*auGune  affection  organique.  Le  cerveau,  les  poamons,  le  corar, 
c'est-à-dire  les  organes  essentiels  à  la  vie,  étaient  sains  et,  malgré 
les  suppositions  qui  se  sont  produites»  il  n'y  avait  en,  chez  cette 
dame,  ni  perte  de  sang  à  Tintérieur,  ni  perforation  de  Testomac.  Ce 
sont  là  des  faits  matériels  qui  ne  sauraient  être  contestés.  Ajoutoo^ 
que,  Jusqu'à  la  veille  de  sa  mort,  la  veuve  de  Paow  avait  été  vos  se 
livrant  à  ses  occupations  accoutumées  et  qu'elle  avait  pris  des  ab- 
mente  comme  une  personne  bien  portante.  Les  premiers  sympténei 
graves  qu'elle  a  éprouvés  dans  la  nuit  qui  a  préoédé  sa  mort,  oai 
consisté  en  vomissements  répétés  et  d'une  extrême  violence,  eten  oo 
aflhiblissement  rapide.  Le  médecin  fort  distingué  qui  l'a  vue  à  sei 
derniers  moments,  M.  le  docteur  Blacbez,  chef  de  clinique  de  b 
Faculté,  constate  qu'elle  est  pâle,  fort  agitée,  baignée  d'une  soeur 
froide,  se  plaignant  d'un  mal  de  tête  insupportable;  le  poals  est  irré' 
gulier,  intermittent,  puis  imperceptible;  les  battements  do  eœor 
tumultueux,  irréguliers,  cessant  par  instant  et  bientôt  presque  lap- 
primés.  M.  Blacliez  compare  ces  symplémes  à  ceux  que  Ton  obsem 
chez  les  gens  qui  succombent  à  une  hémorrhagie  interne,  bmique 
et  abondante.  Il  ne  fout  pas  perdre  de  vue  que  ce  n'est  II  qu'one 
comparaison,  et  l'on  reconnaîtra  qu'elle  est  parfaitement  jofie et 
exprime  bien  le  fait  dominant  :  celui  d'un  aflliiblissement  de  Torgase 
central  de  la  circulation.  M.  Blachez,  dans  les  moyens  qo*il  prescrit, 
ne  se  préoccupe  que  d'une  chose,  c'est  de  ranimer  l'action  dîi  coor. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  faire  remarquer  que  ces  fiiits  oflireot 
une  ressemblance  frappante  avec  ce  qui  s'est  passé  dans  no»  expé- 
riences sur  les  animaux  soumis  à  l'absorptiou  soit  de  l'extrait  pro- 
venant des  déjections  de  la  veuve  de  Pauw,  soit  de  la  digitaline. 

Jusqu'ici  nous  sommes  restés  sur  le  terrain  des  faits  parlbiteneat 
constatés,  tant  par  l'autopsie  cadavérique  que  par  robservatioo  des 
symptômes  éprouvés  dans  ses  derniers  moments  par  la  veuve  de 
Pauw.  A  ces  faits  positifs  est-il  permis  d'opposer  des  hypothèses, 
des  allégations  intéressées  ou  des  renseignements  incohérents  qui 
tendraient  à  représenter  cette  dame  comme  atteinte  depuis  plusieurs 
mois  d'une  maladie  qui  l'aurait  entraînée  au  tombeau  ? 

Une  chute  faite  dans  son  escalier  par  la  veave  de  Pauw,  aorait 
été,  d'après  ses  propres  déclarations,  le  point  de  départ  de  li 
maladie.  «  La  chute,  écrit-elle  le  96  septembre,  a  été  si  affreuse, 
»  qu'une  personne  qui  était  chez  elle,  et  qui  est  allée  chercher  dd 
»  médecin,  croyait  ne  plus  la  trouver  vivante.  Elle  vomit  et  crache 
»  le  sang  à  pleins  pots;  elle  rend  tout  ce  qu'elle  prend ,  même  l'eae: 
»  elle  est  tuée,  brisée,  et  souffre  nuit  et  jour;  elle  est  allée  voirie 
»  docteur  Gaudinot,  qui  l'a  trouvée  très-malade.  »  Et,  le  leDdenaia. 
elle  ajoute  :  «  Je  m'arrête  accablée  par  les  souffrances  Le  mal  qoeje 
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9  regseps  àl'iDlérieur,  à  rendroit  même  où  je  suis  toipbéa,  est  si  vif  que 
•  je  oepuis  garder  aucune  position.  >  Enfin,  plus  tard,  elle  déclare 
que  M.  Nélaton  <  ne  lui  aurait  laissé  pour  ainsi  dire  aucun  espoir  » . 

n  y  a  là  plus  que  de  Texagération  ;  Timagination  de  la  veuve  de 
Pauw  dénature  complètement  Ie<t  faits.  La  chute,  si  violente  qu'elle 
ait  pu  être  et  si  effrayante  qu'elle  ait  pu  paraître  au  premier  abord, 
n'a  eu,  en  réalité,  aucune  suite  grave.  Elle  n'a  déterminé  ni  frac* 
tare,  ni  commotion,  ni  déchirure  ou  contusion  extérieure.  Personne 
n'en  a  vu  les  traces,  et  rintégrité  des  organes,  constatée  par  Tau** 
topsie  la  plus  minutieuse,  prouve  qu'aucun  d  eux  n'a  été  lésé  par  cet 
accident.  Peraonne,  d*ailleurs,  n'a  partagé  les  craintes  excessives 
de  la  veuve  de  Pauw.  M.  le  docteur  Gaudinot,  qui  déclare  n'avoir 
pas  constaté  par  lui-même  les  prétendues  contusions  et  ecchymoses, 
aoît  sur  Testomac,  soit  sur  le  reste  du  corps,  n'a  pas  jugé  le  cas 
bieneérieuz,  puisqu'il  s'est  contenté  d'ordonner  des  cataplasmes,  des 
bains,  des  lavements  et  un  régime  adoucissant,  et  qu'il  est  resté 
trois  semaines  ou  un  mois  sans  revoir  la  veuve  de  Pauw.  Lorsqu'il 
a  parlé  plus  tard  d'une  perforation  possible  de  Testomac  en  présence 
des  accidents  mortels  des  derniers  instants,  il  a  commis  une  erreur, 
puisque  Testomac,  examiné  à  Taulopsie,  n'était  pas  perforé,  maia 
une  erreur  très-facile  à  comprendre  et  parfaitement  justifiée  par  le 
retour  naturel  qu'il  a  dû  faire  sur  les  anciens  dires  de  la  veuve  de 
Pauw,  touchant  la  violence  de  sa  chute,  et  surtout  par  l'impossibilité 
où  il  était  de  soupçonner  une  cause  de  mort  violente,  un  empoison- 
nement. M.  Nélaton,  se  reportant  à  l'ordonnance  qu'il  avait  donnée 
pour  quelques  troubles  gastriques,  a  déclaré,  comme  il  était  facile 
de  le  prévoir,  qu'il  n'avait  pu  porter  un  pronostic  aussi  désespérant 
que  celui  que  lui  aurait  prêté  la  veuve  de  Pauw.  Quant  à  MM.  les 
docteurs  Velpeau,  Desormeaux,  Danet,  Huet,  ils  se  sont  tous  accor^p 
dés  sur  ce  point,  et  leurs  prescriptions  en  font  foi,  qu'ils  n'avaient 
pss  cru  à  un  trouble  sérieux  dans  la  santé  de  cette  dame.  Il  ne  faut 
|>a8  oublier  que  plusieurs  de  ces  honorables  médecins  l'examinaient 
sa  point  de  vue  d'un  contrat  d'assurance,  et  qu'ainsi  que  le  disait 
Tun  d'eux,  ils  eussent  refusé  le  certificat  s'ils  n'avaient  pas  constaté 
on  parfait  état  de  santé. 

De  telle  sorte  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  rester  convaincu  que 
la  veuve  de  Pauw  n'a  été  atteinte  de.la  maladie  qui  l'a  emportée  que 
la  veille  même  de  sa  mort;  que  jusque-là  elle  s'était  bien  portée  et 
n*avait  pas  été  sérieusement  malade,  et  qu'enfin  elle  avait  eu  sans 
dopte  un  intérêt  à  faire  croire  à  un  trouble  sérieux  dans  sa  santé, 
puisqu'elle  avait  exagéré  les  suites  d'une  chute  qu'elle  avait  faite, 
et  avait  été,  sans  motif  réel,  consulter  un  grand  nombre  de  méde- 
cins pour  des  maux  très-mal  définis. 

II  est  deux  choses  qu'en  terminant  sur  ce  point,  nous  ferons  re- 
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marquer  ;  c'est,  en  premier  lieu,  que  la  veuve  de  Panwélail  enceinte' 
de  deux  moi»  environ,  et  que  ce  commencement  de  grossesse  pou- 
vait avoir  produit  chez  elle  quelques  dérangements  des  Tonctioiis 
digestives.  C'est,  en  second  lieu,  qu'elle  revient  à  plosieurs  reprises 
Bur  l'usage  qu'elle  aurait  fait,  d'après  des  conseils  extra-médicaui,  - 
de  substances  médicamenteuses  Irés-actives ,  telles  que  racidp 
prussique  ei  la  digitaline,  coriino  si  elle  avait  eu  le  pressenlimut 
qu'elle  succomberait  avec  lous  les  symptômes  d'un  empoisoonemeni 
par  cette  dernière  substance. 

ConelmioM.  —  Du  résumé  des  expériences  et  analyses  auiqaeilu 
nous  avons  procédé,  de  l'exposé  et  de  la  discussion  des  faits  qai 
précédent,  nous  concloona  que  :  1"  La  veuve  de  Paiiw  est  morte 
empoisonnée;  2°  Le  poison  qui  l'a  tuée  est  de  la  nature  de  ceni 
qui,  empruntés  au  règne  végétal,  peuvent  ne  pas  laisser  de  Itaces 
caractéristiques  dans  les  organes,  ne  pas  être  isolés  par  l'analyw 
chimique,  mais  révèlent  leur  présence  par  leurs  effets  et  sont  dé- 
cèles par  l'action  meurtrière  qu'ils  exercent  sur  les  ftires  vivants; 
3"  Nous  avons,  en  eifet,  retiré,  non-seulement  des  matières  vomies 
par  la  veuve  de  Pauw  sur  le  parquet  de  sa  cbambre,  mais  aussi  des 
organes  soumis  ii  l'analyse,  un  principe  toxique  Irès-énergiqne  qui, 
expérimenté  sur  des  animaax,  a  produit  des  efTels  analogues-à  reu 
qu'a  ressentis  la  veuve  de  Pauv;  et  les  a  lait  périr  de  la  même  ma- 
ttière;  i"  Ces  effet;  el  cMle  action  ont  une  grande  res«emblanee 
avec  ceux  de  la  digitaline,  et,  sans  louiefois  que  nous  puissions  l'af- 
firmer, de  fortes  présomptions  nous  portent  a  croire  que  c'est  à  an 
empoisonnement  par  la  digitaline  qu'a  succombé  la  veuve  de  Panw; 
6°  Cette  dame  n'était  nullement  malade  avant  le  jour  qui  a  pré- 
cédé sa  mort  ;  les  prétendues  a(Tections  du  cœur  el  de  reslAmac  pour 
lesquelles  elle  a  tour  à  tour  consulté  divers  médecins,  aussi  bita 
que  les  conséquences  funestes  qu'elle  a  attribuées  à  une  choie  sans 
gravité,  sont  auianl  de  fables  inventées  par  elle  ou  auxquelles  elle 
s'est  prêtée  ;  6°  L'autopsie  cadavériqne  a  démontré,  de  la  façon 
la  plus  positive,  qu'elle  n'était  morte  ni  des  suites  de  sa  chute,  ai 
d'une  hémorrhagie  interne,  ni  d'une  gastro-entérite  aiguo  ou  cbro- 
nique,  ni  d'une  perforation  de  l'estomac,  ni  d'aucune  autre  cauie 
naturelle;  7°  Parmi  les  objets  Irès-nombreux  et  très-divers  saisis  an 
domicile  de  l'inculpé,  nous  avons  signalé  une  quantité  cunsidérabh 
de  substances  vénéneuses,  dont  la  possession  ne  peut  se  justifier  par 
les  besoins  de  lapraiiquemédicale,  ni  surtout  par  les  usages  de  reur- 
ci  ce  ou  mémo  de  l'enHeignement  de  la  médecine  homœopathîqae  : 
8"  Parmi  ces  poisons,  nous  avons  insisté  sur  les  doses  consid en ble« 
de  (Ii<;ilallne  achetées  et  en  grande  partie  consommées  déji  par  Tui- 
culpé. 


TROISIÈME  GROUPE. 
EMPOISONNEMENT  PAR  LES  POISONS  STUPÉFIANTS. 

empoisonnement  par  les  poisons  stupéfiants  forme  un 
ipe  très-naturel,  et  qu*il  est  impossible  de  ne  pas  séparer 
îlai  qui  précède.  L'action  hyposthénisante  des  poisons  que 
i  venons  d'étudier  s'exerce  sur  Tétat  général  des  forces, 
la  constitution  tout  entière,  et  peut  être  comparée  à  celle 
médicaments  altérants.  Les  poisons  stupéfiants  agissent 
Btenient  et  d'une  manière  toute  spéciale  sur  le  système 
'eax,  dont  ils  dépriment  l'activité;  quelques-uns  d'entre 
produisent  en  outre  une  irritation  locale  qui  n'est  d'ail- 
s  jamais  fort  intense,  et  qui  ne  peut  pas  être  assimilée  à 
t  des  poisons  irritants  proprement  dits.  Ce  sont  les  poi- 
\  de  ce  groupe  qui  ont  été  très-improprement  désignés 
t  le  nom  de  narcotico-àcres,  bien  que  leurs  effets  diffèrent 
iblement  du  narcotisme  et  que  leur  àcreté  n*ait  rien  de 
ictéristique. 

es  premiers  effets  de  l'empoisonnement  par  les  stupéfiants 
L  ordinairement  des  malaises,  des  défaillances,  de  la  ce- 
lalgie,  des  vertiges,  des  douleurs  épigastriques,  des  nau- 
,  souvent  des  vomissements  avec  ballonnement  du  ventre, 
symptômes,  qui  apparaissent  quelques  heures  après  l'in* 
ion  du  poison,  sont  promptement  suivis  de  délire,  tantôt 
(ibie,  tantôt  agité  et  compliqué  d'hallucinations  ou  de 
iSt  de  paralysie  et  d'insensibilité  générale  ou  partielle; 
ace  est  altérée,  les  pupilles  ordinairement  dilatées,  la 
Nration  s'embarrasse,  et  les  malades  ne  tardent  pas  à 
oomber  soit  dans  les  convulsions,  soit  dans  le  coma,  et 
jours  très-rapidement.  Quelle  qu'ait  été  la  violence  des 
iptômes,  la  guérison  n'est  pas  impossible. 
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Les  lésions  déterminées  par  ces  poisons  stapé&ants  ne  sont 
pas  toujours  appréciables.  Il  est  rare  que  l'on  trouve  une  vén- 
table  inflammation  du  tube  digestif,  quelquefois  il  existe  ooe 
congestion  générale  ou  partielle  de  Tencéphale  et  des  pou- 
mons. 

Les  maladies  spontanées  qui  rappellent  le  plus  les  sym- 
ptômes de  lempoisonnement  par  les  stupéGants  sont  U  mé- 
ningite,rapopleiie,le8  paralysies]locales,rhystérie  oonvulfif« 
et  cataleptique  ;  et  il  faut  reconnaître  que  les  aeckientiM 
eux-mêmes  ne  sont  pas  toujours  assez  bien  caractérisés  pov 
que  le  diagnostic  ne  reste  pas  quelquefois  encore  obscur.  0 
n*y  a  guère  que  dans  les  commémoratifs  et  dans  l'eDcbalas* 
ment  des  symptômes,  et  surtout  dans  les  résultats  de  Ism- 
lyse  chimique  et  de  rexpérimenlation  physiologique,  que  Vm 
trouve  les  moyens  de  reconnaître  rempoiaonnement. 

La  médecine  légale  pratique  n'a  d'ailleurs  à  étudier  dans  si 
groupe  qu'un  petit  nombre  d'espèces  :  rempoisoonemeotpir 
les  préparatiom  de  plonib^  par  la  Mladane  ei  Vairopine,  et  Ici 
sûlanées  vireuse$,  jmguiame^  datura^  mareiU^  etc.  ;  par  le  tâèm 
et  la  nicotine,  la  ciguë  et  la  conicine^  Vaconit  et  Vaamiiit,  Itf 
champt gnons j  le  curare,  le  chloroforme  et  Valcool. 

EMPOISONNEMENT  PAR  LES  PRÉPARATIONS  DE  PLOMB. 

L'empoisonnement  par  le  plomb  et  ses  nombreuses  prépi- 
rations  est  de  I)eaucoup  le  plus  fréquent  de  tous,  si  Toi 
compte  les  cas  où  il  résulte  soit  de  Texercice  de  certain»  pro- 
fessions, soit  de  l'usage  de  certaines  substances  alimeotmes 
accidentellement  altérées  par  des  mélanges  ou  des  fal$i6ca- 
tions.  Il  est,  au  contraire,  assez  rare,  si  l'on  considère  seole* 
ment  les  cas  où  il  est  produit  par  l'ingestion  volontaire  oi 
criminelle  d'un  sel  de  plomb.  Cette  double  circonstaoee  ir 
rapproche  à  certains  égards  de  rempoiaonnenaot  pr  i^ 
cuivre,  avec  lequel  il  offre. plus  d'une  analogie. 
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^IMrcato  éMito  et  des  dlfléreats  M^dca  d'adatiols* 
tratl«B  et  d'actioa  des  pvéperatlemi  de  plomb.  —  Suivant 

les  deux  cas  que  nous  venons  d'indiquer,  suivant  que  l'em- 

poisonnement  a  lieu  directement  par  Tadminisiratiou  à  Tiu- 

iérieur  d'une  préparation  plombique,  ou  par  Tabsorption 

accidentelle  d'un  mélange  dans  lequel  entre  le  plomb,  on 

iFoit  varier  à  la  fois  la  nature  de  la  préparation,  le  mode  d'ad^ 

■Mliiitration  et  d'action  du  poison. 

Dans  le  premier  cas,  c'est  presque  exclusivement  l'acétate 

I     4e  plomb  qui  est  l'agent  de  l'empoisonnement  ;  dans  le  se- 

\     €Ood,  c'est  le  plomb  métallique,  ce  sont  les  oxydes,  les  car-* 

I     liosatas,  et  tous  les  composés  plombiques  usités  dans  les 

I    arts,  dans  l'industrie,  dans  l'économie  domestique.  Aussi 

p    aal-il  vraiment  infini  le  nombre  des  circonstances  dans  les- 

I    4|Dellea  se  produit  chaque  jour  et  dans  toutes  les  classes  l'em- 

I    fioiionnenient  saturnin.  Une  énumération  rapide  permettra 

a  4'en  juger. 

f       En  premier  lieu,  la  métallurgie  et  la  fabrication  du-  plomb 

f    aldeaes  composés  expose  aux  émanations'de  plomb  les  mi- 

f    Heurs  et  les  ouvriers  qui  travaillent  le  minerai.  Mais  c*est 

aortout  dans  des  fabriques  de  céruse  et  de  minium  où  sont 

encore  employés  les  anciens  procédés,  que  l'on  rencontre  le 

plus  de  victimes  de  Tempoisonnement  professionnel  ;  le  bat* 

lage  des  couches,  le  séchage  et  remballage  de  la  céruse  sont 

les  opérations  les  plus  dangereuses. 

L'emploi  des  préparations  de  plomb  dans  les  arts  et  dans 
^industrie  fournit  des  occasions  nombreuses  et  diverses 
d'empoisonnement  Les  uns  manient  directement  la  céruse 
«I  le  plomb,  plombiers,  lamineurs,  broyeurs  de  couleurs, 
'Aibrieants  de  vernis,  émailleors,  potiers  de  terre;  les  autres 
sont  exposés  aux  poussières  de  blanc  de  plomb,  peintres, 
restaurateurs  de  tableaux,  fabricants  de  canes-porcelaines, 
tailleurs  de  cristaux,  dentellières;  d'autres  se  servent  de3 
alliages  en  fusion,  fondeurs,  élameurs;  d'autres,  enfin»  sont 
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en  contact  habituel  avec  des  objets  de  plomb,  imprimeors^ 
lapidaires,  tisserands,  polisseurs  de  glaces. 

Enfin,  dans  les  usages  domestiques,  les  réservoirs  et  la 
tuyaux  de  plomb,  les  ustensiles  et  les  vases  enduits  d'un  vw- 
nis  plombique,  les  enveloppes  faites  de  feuilles  de  plomb  et 
destinées  à  des  conserves  alimentaires,  à  du  tabac;  les  pa- 
piers grossiers  rendus  pins  lourds  par  l'addition  du  plomb  et 
qui  servent  dans  le  débit  au  détail  des  denrées  ;  la  clanfici> 
tion  des  liqueurs,  du  vin,  du  cidre,  de  la  bière,  au  moyen  de 
la  litharge  ou  de  l'acétate  de  plomb  ;  les  falsifications  sans 
nombre  dont  les  différents  composés  de  plomb  forment  li 
base  ;  les  cosmétiques  enfin,  constituent  autant  de  soarees 
d'empoisonnement  qui  répandent  presque  sans  limites  it 
désastreuse  influence  du  plomb.  Nous  compléterons  ces 
détails  en  passant  en  revue,  dans  la  partie  chimique  de  cède 
étude,  les  principaux  composés  de  plomb.  Mais  c'est  sar- 
tout  à  rhygiène  publique  et  privée  qu'il  appartient  de  reche^ 
cher  les  formes  diverses  de  cet  empoisonnement,  et  d'es 
combattre  les  effets  redoutables.  Nous  n'avons  pas  failli  nous- 
mêmes  à  cette  tâche  en  faisant  voir  ailleurs  (i)  que  le  plomb 
devait  être  absolument  proscrit  dans  tous  les  cas  où  il  est 
avéré  qu'il  peut  déterminer  des  accidents,  et  que  d'ailleon 
dans  presque  tous  les  usages  industriels,  artistiques  et  écono- 
miques, il  pourrait  être  avantageusement  remplacé  pard*aa- 
tres  substances  inoffensives.  Mais  ici,  et  même  au  point  de 
vue  de  la  médecine  légale  pratique,  il  n'est  pas  sans  intérêt 
d*étudier  et  de  décrire  les  movens  de  reconnaître  et  de  coo- 
staler  cet  empoisonnement  qui,  soit  qu'il  doive  être  impotéà 
l'imprudence  ou  à  la  fraude,  soit  qu'il  ait  été  provoqué  dtos 
une  intention  criminelle,  peut  exiger  l'intervention  du  méde- 
cin légiste. 

(1)  Dictionnaire  d'hygiène  publique  et  de  salubrité ^  par  Ambroise  Tir- 
dieu,  2«  édit.,  1862,  et  Traité  des  falsificationSj  par  Z.  Roussto  (sstf 
presse). 
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.         Sjmptôaies    et  nittrche   de  l'empolsonaerneot    par   les 

préparmtJoM  de  plomb.  —  Il  importe  de  distinguer  dans  la 
il  description  deux  formes  qui  répondent  aux  différences  que 
Ij  nous  avons  précédemment  signalées  dans  le  mode  d'admi- 
^  mstratioQ  et  d'action  du  poison  plombique  sous  forme  aiguë 
^    elsous  forme  lente. 

^       i*  La  forme  aiguë  de  Tempoisonnement  par  le  plomb  est 
ju  eellequi  résulte  de  l'ingestion  d'un  sel  solublede  plomb,  ou 
^  d*aa  breuvage  auquel  le  plomb  est  accidentellement  mêlé  en 
^  quantité  considérable,  comme  du  cidre,  du  vin,  du  vinaigre. 
^  L'eGfet  est  d'autant  plus  rapide  que  la  dose  est  plus  élevée. 
I  Au  moment  de  l'ingestion,  on  a  la  sensation  immédiate  d'une 
I   nveur  douceâtre  sucrée  persistante.  Bientôt  surviennent  des 
nausées,  non  constamment  suivies  de  vomissements;  puis  des 
douleurs  de  ventre  très-aiguës,  tantôt  avec  constipation,  tantôt 
avec  diarrhée.  Les  membres  inférieurs  sont  engourdis,  l'abat- 
tement devient  générai.  Le  visage  est  pâle,  les  lèvres  livides; 
parfois,  dès  les  premiers  moments  un  liséré  bleuâtre  se  montre 
sur  le  bord  des  gencives.  Celles-ci,  ainsi  que  les  dents,  sont 
noircies;  l'haleine  est  fétide.  La  voix  est  éteinte,  un  hoquet 
péoible  soulève  l'estomac;  des  syncopes,  des  convulsions  ter* 
ribles  précèdent  un  état  de  stupeur  comateuse  qui  peut  durer 
deux  ou  trois  jours  et  que  la  mort  termine. 

Cependant,  si  les  malades  doivent  guérir,  après  la  période 
d'abattement  et  quelques  phénomènes  nerveux  de  moindre 
intensité^  ils  sont  pris  d'une  lièvre  violente,  la  douleur  per* 
siste  au  creux  de  l'estomac  avec  une  grande  intensité,  et  ce 
D*est  qu'après  un  temps  assez  long  et  sous  l'influence  d'un 
traitement  convenable,  que  les  symptômes  s'amendent  peu  à 
peu,  laissant  après  eux  une  grande  faiblesse,  une  dyspepsie 
rebelle  et  une  sorte  d'hébétude  qui  ne  se  dissipe  que  lente- 
ment. 

Dans  cette  forme  de  l'empoisonnement  aigu  par  le  plomb, 
il  est  permis  de  compter  sur  les  antidotes  chimiques  qui 
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transforment  le  plus  rapidement  possible  en  on  composé 
insoluble  et  inattaquable  le  poison  plombique  ingéré.  L*acidi 
suirhydrique  et  les  sulfures  solubles  d'une  pari,  les  sulfirta 
alcalins  d'autre  part,  notamment  le  sulfate  de  magnésie,  tiM- 
nent  à  cet  égard  le  premier  rang.  Il  est  même  à  Tataoœ 
permis  à  la  théorie  desepiononcer  sur  la  Taleur  relative  de 
ces  deux  moyens  curatifs.  L'acide  sulfbydrique  et  les  sslfincs 
solubles  Introduits  dans  l'économie  subissent  une  oombostiMi 
immédiate,  sont  rapidement  décomposés,  et  sont  inaptes  dèi 
lors  à  poursuivre  jusque  dans  la  masse  du  sang  et  las  dv- 
nières  ramifications  du  réseau  artériel  on  Teinenx,  le  «I 
plombique  qui  y  circule  et  détermine  l'empoiaonnemeDl.  T<mI 
au  plus  l'injection  rapide  d'une  grande  maase  d'eau  sqKk 
reuse  diluée  (elle  ne  peut  être  prise  impunément  qu'en  al 
état)  décomposera-t-elle  la  portion  du  sel  métallique  stagnaBh 
encore  dans  l'estomac  ou  à  l'entrée  de  Tintestin,  c'est-à-dîif 
celle  qui  précisément  n'exercera  que  plus  tard  son  aelioa 
toxique,  alprs  qu'elle  sera  absorbée.  Les  aalfatea  alealiait 
solubles  au  contraire,  et  notamment  le  sulfate  de  magnéée, 
ne  subissent  aucune  altération  dans  les  divers  orgaofli, 
sont  rapidement  charriés,  au  moins  en  grande  partie,  ôêêê 
le  torrent  circulatoire  où  leur  action  décomposante  iiir  to 
sels  de  plomb  peut  immédiatement  se  produire.  Le  9à 
métallique  cesse  dès  lors  d*étre  actif,  et  s'élimine  pci 
à  peu  et  spontanément  de  l'économie  qu'il  avait  envahie 
L'expérience  est  venue  confirmer  pleinement  ces  iodiei* 
lions  chimiques.  Le  sulfate  de  soude  ou  le  sulfate  de  nt- 
gnésie  sont  et  demeurent  les  plus  sûrs  antidotes  cU- 
niiques  de  l'empoisonnement  par  les  sels  de  plomb.  M.  le  prO' 
fesseur  Bouchardat  a  préconisé  le  persulfure  de  fer  hydraté,  H 
Mitscherlich  l'eau  albumineuse  prise  par  très- grande quaDtil& 
Mais  un  traitement  médical  dirigé  contre  les  principaux  troQ* 
blés  fonctionnels  que  nous  avons  décrits  aidera  puissaoïoeoi 
aux  bons  effets  du  contre-poison  > 
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2*  Dans  la  forme  lente  de  rempoisonnement  par  le  plomb, 
quelques  jours  suffisent  quelquefois  pour  que  les  accidents  sa 
I  maoïfesieut,  mais  le  plus  souvent  c'est  après  deux  ou  plu- 
i  liaara  moîa  de  séjour  dans  une  atmosplière  viciée  par  les 
I  éiinatlons  saturnines  ou  de  contact  avec  le  plomb,  que  pa^ 
I  nisseoi  les  premiers  signes  de  rempoisonnement.  Ceux-ci  sont 
I  Ifécédés  de  prodromes  caractéristiques  des  affections  satur-> 
,  tiuM.En  effet,  la  plupart  du  temps  on  observe,  pendant  une 
période  plus  ou  moins  longue,  certains  phénomènes  qui  indi- 
quent que  le  plomb  agit  peu  à  peu  sur  Torganisme. 
.  Ainsi  quelquefois,  au  bout  de  deux  ou  trois  semaines  au 
plu*!  les  individus,  placés  dans  les  conditions  où  l'absorption 
ém  émanations  saturnines  est  le  plus  active,  commencent  à 
yftlir  et  à  maigrir.  Leurs  chairs  deviennent  flasques;  la  peau, 
flttrioul  celle  de  la  face,  prend  une  teinte  d'un  jaune  pâle 
dTsne  nuance  particulière,   subictérique,  à  laquelle   parti* 
#ipe  le  sclérotique,  et  qui  coïncide  avec  une  coloration  jaune 
ftocé  des  urines.  Tous  les  tissus  se  décolorent  sous  rinfluenca 
A'tiDe  véritable  anhémie;  les  forces  diminuent.  Beaucoup  de 
IBelades  éprouvent  une  saveur  sucrée  ou  styptique;  leurha- 
Irilie  exhale  une  odeur  d'une  fétidité  particulière  et  comme 
Mburrale.  En  général,  les  gencives  restent  fermes,  cependant 
fBsIquefois  elles  sont  saignantes  et  il  y  a  un  peu  de  ptya- 
Kemir    La  sertissure  des  gencives  offre  une  coloration  d*un 
gris  bleuâtre  qui  s'étend  presque  constamment  sur  les  dents. 
Gee  phénomènes  persistent  durant  un  temps  plus  ou  moins 
long  aens  troubler  gravement  la  santé,  jusqu'à  ce  que,  soit 
pendant  que  la  cause  agit  encore^  soit  après  que  les  ma- 
ledes  ont  cessé  d'y  être  exposés,  on  voie  éclater  une  des 
eflédions  symptomatiques  de  l'empoisonnement  saturnin. 

La  plus  souvent,  c'est  par  la  colique  que  débutent  les  acci- 
dents. Cependant  quelquefois  c*est  par  des  douleurs  névral- 
giques dans  la  continuité  des  membres  ou  même  par  des 
eeddeots  cérébraux,  et  notamment  par  des  convulsions  épi» 
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leptifonnes,  par  un  affaissement  comateux  ou  par  du  délire 
que  rinvasion  du  mal  est  caractérisée.  Enfln,  dans  des  cas 
très-rares,  il  survient  avant  tout  autre  phénomène  une  amu- 
rose  qui  débute  brusquement,  ou  des  vertiges  et  une  cépha- 
lalgie persistante.  Hais  il  est  d'observation  que,  dans  pfcsqae 
tous  les  cas  d'empoisonnement  saturnin,  on  rencontre  dès  le 
début  une  anesthésie  bornée  le  plus  souvent  à  rabolitioo  dt 
sentiment  de  la  douleur  tantôt  générale,  tantôt  partielle,  d 
occupant  spécialement  les  bras  et  les  avant-bras. 

Les  malades  atteints  de  colique  saturnine  (colique  de  plomb 
des  peintres) ,  après  quelques  jours  de  malaise ,  d*inappé- 
tence  et  de  resserrement  du  ventre,  sont  pris  d'une  dcaleor 
plus  ou  moins  vive  siégeant  à  Tombilic  et  s'irradiant  vers  les 
lombes  et  les  parties  génitales,  tantôt  obtuse  et  cootosiie, 
tantôt  aiguë  et  déchirante.  Elle  est  continue,  mais  sujette  à 
des  exacerbations  irrégulières  pendant  lesquelles  les  malades» 
en  proie  à  l'anxiété  la  plus  cruelle,  poussent  des  cris,  se  roi- 
lent  dans  leur  lit,  et  se  pressent  le  ventre  avec  les  cootorskNis 
les  plus  violentes,  afin  d'obtenir  un  peu  de  soulagement.  Le 
pouls  reste  naturel,  mais  le  visage  est  grippé,  les  yeux  caves, 
le  ventre  souvent  rétracté.  La  constipation  est  opiniâtre;  il  ! 
a  des  nausées,  des  éructations,  presque  toujours  suivies  à 
vomissements  bilieux  ou  porracés,  parfois  un  véritable  ictère. 
La  langue  est  nette  ou  blanchâtre,  la  soif  variable,  Tinappé- 
tence  complète,  Turine  rare  et  rendue  avec  difficulté,  to 
môme  temps  il  existe  très-souvent  des  douleurs,  tantôt  bor- 
nées aux  articulations  (arthralgie  saturnine),  tantôt  s  étendant 
dans  la  continuité  des  membres  inférieurs  et  môme  au  troor 
dans  les  parois  thoraciques,  fixes,  exacerbantes,  diminuant 
par  la  pression,  parfois  accompagnées  de  crampes  et  coûici- 
dant  quelquefois  avec  la  paralysie  des  muscles,  qui  estcepeo- 
dant  plus  rare  que  Tanesthésie. 

Ordinairement  une  première  attaque  est  bornée  aux  acci- 
dents que  nous  venons  de  décrire,  et  qui  cèdent,  tpiès  uo 
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temps  assez  court,  un  ou  deux  septénaires,  quelquefois  plus, 
pour  la  paralysie  musculaire.  Hais  il  eat  très-fréquent  de 
voir  les  mêmes  phénomènes  reparaître  à  plusieurs  reprises 
diez  les  individus  qui,  ne  changeant  pas  de  profession,  con- 
tinuent à  rester  exposés  aux  émanations  saturnines,  ou  qui 
n'ont  pas  été  traités  la  première  fois  avec  assez  de  persévé- 
rance. 

Cest  en  général  dans  le  cours  d'une  de  ces  attaques  répé- 
tées avec  ou  sans  apparition  des  coliques,  que  Ton  voit  sur- 
venir les  accidents  nerveux  les  plus  graves  (encéphalopathie 
saturnine),  débutant  brusquement  ou  après  quelques  jours  de 
céphalalgie,  de  vertige,  de  somnolence,  d'hébétude,  de  tris- 
tesse vague,  d'engourdissement  et  de  fourmillements  dans  les 
membres.  Ces  accidents  consistent  le  plus  souvent  en  convul- 
sions épileptiformes^  avec  perte  de  connaissance^  parfois  irré- 
gulières,  durant  de  quatre  à  dix  minutes,  laissant  l'intelligence 
obtuse,  fréquemment  suivies  et  plus  rarement  précédées  de 
délire  tantôt  calme,  tantôt  furieux,  ou  au  contraire  d'un  véri^ 
table  coma.  Après  des  alternatives  variables»  ces  troubles 
nerveux,  qui  se  prolongent  au  plus  pendant  un  ou  deux  septé- 
naires, peuvent  se  dissiper;  mais  quelquefois  ils  sont  assez 
violents  pour  amener  rapidement  une  terminaison  funeste, 
soit  par  asphyxie,  soit  par  une  sorte  d'apoplexie  parfois 
subite. 

L'empoisonnement  par  le  plomb  amène  encore  très- 
fréquemment,  soit  à  la  suite  de  simples  coliques,  soit  après 
les  accidents  nerveux  que  nous  venons  de  décrire,  une  paraly- 
sie presque  toujours  partielle  et  souvent  très-circonscrite, 
offrant  ce  caractère  très-remarquable  d'affecter  spécialement 
les  muscles  extenseurs  et  surtout  ceuxdu  poignet  et  des  doigts 
(paralysie  saturnine).  En  même  temps  on  observe  souvent  une 
abolition  complète  ou  incomplète  de  la  sensibilité  tactile  (anes- 
thésie),  ou  môme  une  paralysie  d'un  des  organes  des  sens,  no- 
tamment une  amaurose  qui  affecte  simultanément  les  deux 

A.  TAADIEU.  *  li^ 
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yeux,  et  qui,  ordinairement  passagère,  peut  cependant  persister 
indéfiniment.  Elle  est  alors  en  rapport  avec  l'altération  rénak 
que  nous  signalerons  plus  loin,  et  Ton  trouve  dans  rurine 
des  tubuU  desquames  en  même  temps  que  sur  la  rétine  les 
dépôts  granulo-graisseux  de  Tamaurose  brightique.  Ces  dif- 
férentes a  Sections  secondaires  se  montrent  ordinairement  très- 
rebelles. 

Les  accidents  causés  par  les  émanations  de  plomb,  et  qui 
se  montrent  tantôt  isolés,  tantôt  réunis,  se  reproduisent, 
comme  nous  Tavons  dit,  à  des  intervalles  très- variables,  tio- 
tôt  éloignés  seulement  de  quelques  mois,  tantôt,  au  contraire, 
de  plusieurs  années.  Le  développement  de  la  cachexie  sata^ 
nine  ne  dépend  pas  toujours  du  nombre  et  de  la  violence  des 
récidives  ;  mais  il  est  presque  inévitable,  et  peut  être  porté! 
un  degré  tel  que  les  malades,  épuisés,  plongés  dans  on  eut 
anhémique  déplorable,  atteints  de  paralysie,  parfois  d'hydro- 
pisie  et  d'albuminurie,  Tintelligence  obscurcie*  finissent  ptr 
succomber  lentement  lorsque  la  mort  n'arrive  pas  d'une  ma- 
nière plus  rapide,  comme  conséquence  directe  des  accidents 
cérébraux.  Celte  terminaison  est  malheureusement  trop  com- 
mune; elle  est  surtout  à  redouter  lorsque  FactioD  prolongée 
de  la  même  cause  renouvelle  et  aggrave  les  accidents.  Dans 
d'autres  conditions  ceux-ci  disparaissent  sous  l'influence  d'un 
traitement  convenable. 

Lésions  anatomiqaes.  —  Les  lésions  anatomiques  à  la 
suite  de  Tempoisonnement  aigu  par  le  plomb,  sont  peu  acco- 
sées  et  nullement  caractéristiques.  Rarement  on  trouve  une 
inflammation  légère  et  superficielle  de  Testoroac  La  mem- 
brane muqueuse  s'est  rencontrée  épaissie,  grisâtre,  ramollie, 
parfois  érodée.  Mnis  Taylor  fait  remarquer  avec  raison  qoe 
celte  inflammation  n'existe  que  dans  les  cas  où  l'acéUte  de 
plomb  était  rendu  acide  et  irritant  par  un  excès  d'acide  acé- 
tique. Orfila  a  donné  comme  un  signe  propre  à  l'empoisoii* 
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nement  par  l'acétate  de  plomb  et  tout  à  fait  spéciflquela  for- 
mation de  traînées  de  points  blancs,  ou  d'un  dépôt  de  siib* 
stance  blanche  plus  ou  moins  adhérente  à  la  face  interne  de 
l'estomac. 

Le  plus  souvent,  dans  Tempoisonnement  lent,  les  lésions 
anatomiques  paraissent  manquer  tout  à  fait.  Cependant,  à  la 
suite  de  coliques  violentes  et  répétées  on  observe  quelquefois 
uo  rétrécissement  apparent  du  tube  digestif.  Et  dans  les  cas 
où  les  accidents  cérébraux  ont  été  intenses  et  prolongés,  on 
peut  trouver  une  augmentation  de  volume  et  de  densité  de 
la  masse  encéphalique,  dont  les  circonvolutions  sont  aplaties 
et  qui  présente  une  coloration  jaune  presque  uniforme.  11 
ne  faut  pas  oublier  que  les  reins,  qui  sont  les  organes  actifs 
de  l'élimination  du  poison  plombique,  sont  le  siège  d*une 
desquamation  épithéliale  des  canalicules  et  peuvent  subir 
une  dégénérescence  en  rapport  avec  l'albuminurie  que  Ton 
obeerve  pendant  la  vie  et  qu*a  signalée  le  docteur  A.  Olli-*- 
Tier  (1).  Les  reins  offrent  alors  les  altérations  propres  à  la 
maladie  de  Bright. 

QUSSTIOirS  MÉDICO^LÉGALBS. 

Les  questions  médico-légales  relatives  à  Tempoisonnemenl 
par  le  plomb  sont  peu  nombreuses  et  n'offrent  rien  de  parti- 
culier; elles  se  posent  dans  des  conditions  tout  à  fait  ana- 
logues à  celles  que  soulève  l'empoisonnement  par  le  cuivre. 

1*  A  qmels  slgoes  pent-oB  reeomnBÈire  un  em^lsoiiBe- 

Hieac  ipar  le  piombt  —  La  double  question  du  diagnostic  et 
de  Textraction  du  poison  est  ici  très -simple  et  facile  à  ré- 
MNidre.  Nous  indiquerons  successivement  les  preuves  de  l'em- 
p(^nnement  puisées  à  ces  deux  sources. 

(f)  DfffaXbuminune  taturnine  {Àrch.  de  médec,  1863,  6*  sérié,  t.  II, 
p.  nao,  «t  Am.  d^kyg.  $tâemédlég.,r  iérie,  1804, 1.  XXU,  p.  184). 
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Signes  tirés  des  symptômes  et  des  lésions.  —  Les  maladies 
spontanées  qui  peuvent  simuler  rempoisonnement  par  le 
plomb  ne  sont  pas  les  mômes,  suivant  qu'il  s*agit  de  la  forme 
aiguë  ou  de  la  forme  lente. 

Dans  le  premier  cas,  on  ne  pourrait  que  bien  difficilement 
confondre  Tempoisonnement  avec  une  entérite  simple  oo 
avec  une  fièvre  gastrique.  La  nature  des  symptômes,  les  dou- 
leurs beaucoup  plus  aiguës  de  l'estomac  et  du  ventre,  Tétat 
de  la  bouche,  le  liséré  des  gencives,  la  fétidité  de  rhaleioe, 
la  violence  des  troubles  nerveux,  leur  marche  surtout  beau- 
coup plus  rapide,  permettraient  de  les  distinguer. 

Il  y  aurait  en  apparence  plus  de  ressemblance  entre  rem- 
poisonnement et  les  coliques  hépatiques  ou  néphrétiques,  en 
raison  de  la  spontanéité  et  de  l'intensité  des  accidents;  mais 
la  douleur^  plus  particulièrement  fixée  dans  la  région  do  foie 
ou  des  reins,  les  vomissements  beaucoup  plus  constants,  Tie^ 
tère  et  Tabsence  des  phénomènes  de  stupeur  caractériseraieat 
et  différencieraient  aisément  ces  deux  affections. 

Dans  le  second  cas,  c'est-à-dire  dans  rempoisonnenaeet 
lent  par  le  plomb,  le  diagnostic  s'exerce  sur  des  analogies 
variables^  suivant  l'affection  saturnine  qui  prédomine.  Hais 
si  Ton  a  égard  à  l'enchatuement  des  symptômes  caractéris- 
tiques de  rempoisonnement  plombique,  le  diagnostic  n^est 
pas  en  général  très-difficile.  Il  ne  peut  l'être  qu'au  dârat 
même  et  surtout  lorsque  les  premiers  accidents  paraissent 
d'une  manière  brusque. 

La  colique  de  plomb  diffère  des  douleurs  de  l'étranglement 
nterne  et  de  la  péritonite  par  le  siège  de  la  douleur,  la 
rétraction  du  ventre,  le  soulagement  que  produit  la  pressioo, 
la  nature  des  vomissements  et  la  cessation  rapide  des  acci- 
dents sous  l'influence  des  purgatifs.  Une  certaine  confusion 
existe  entre  la  colique  saturnine  et  les  coliques  dites  végé- 
tales ou  sèches  de  Madrid,  du  Poitou,  du  Devonshiie,  de 
Normandie^  dont  la  nature  et  l'origine,  malgré  des  observa- 
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lions  récentes,  paraissent  devoir  être  regardées  le  plus  sou- 
vient comme  identiques. 

Les  douleurs  saturnines  seront  distinguées  du  rhumatisme 
chronique  par  Tabsence  dégonflement  des  articulations  et  par 
leur  marche  beaucoup  moins  lente  ;  et  des  douleurs  ostéo- 
copes  de  la  syphilis  par  l'existence  d'exostoses  et  par  l'im- 
puissance  du  traitement  spéciûque. 

Les  accidents  convulsifs  diffèrent  de  Tépilepsie  par  leur 
développement  brusque,  l'absence  d'aura  et  de  vertige  bien 
earactérisée,  la  violence  des  attaques  et  leur  répétition  fré- 
quente dans  un  court  intervalle,  comparées  avec  le  retour 
rapide  et  quelquefois  définitif  de  b  guérison.  La  forme  déli- 
rante de  l'encéphalopathie  saturnine  est  plus  difficile  à  dis- 
tinguer lorsqu'elle  existe  seule,  et  c'est  surtout  par  la  marche 
qu*on  peut  la  différencier  du  délire  alcoolique  ou  maniaque. 
Dn  reste,  pour  ces  diverses  affections  et  principalement  pour 
rétat  comateux  symptomatique  de  l'empoisonnement  satur- 
nin, les  commémora  tifs  et  l'ensemble  de  la  physionomie  des 
naïades,  ainsi  que  les  caractères  subictériques  de  l'urine  et 
l'albuminurie  avec  débris  de  tubuli  recueillis  dans  l'urine» 
èonstituent  de  puissants  moyens  de  diagnostic 

La  paralysie  offre  par  elle-même  quelques  signes  spéciaux, 
tels  seraient  son  siège  limité  surtout  aux  muscles  extenseurs, 
et  pour  l'amaurose  sa  brusque  invasion,  son  extension  simul- 
tanée aux  deux  côtés  et  ses  rapports  possibles  avec  la  lésion 
rénale  et  l'albuminurie. 

La  cachexie  saturnine  serait  également  distincte  de  toute 
autre  par  la  coloration  particulière  de  la  peau,  des  scléro- 
tiques, des  urines  et  particulièrement  par  la  teinte  ardoisée 
du  bord  libre  des  gencives. 

Il  y  aurait  certainement  à  tenir  compte,  dans  le  diagnostic 
des  lésions  anatomiques  constatées  à  l'autopsie:  d'une  part, 
dans  l'empoisonnement  aigu,  le  dépôt  de  matière  blanche 
adhérent  à  la  membrane  muqueuse  de  l'estomaq  ;  d'autre. 
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part,  dans  l'empoisonnement  chronique,  la  rétraction  da 
tube  digestif,  l'hypertrophie  du  cerveau  et  l'altératioD 
brightique  des  reins. 

Parmi  les  empoisonnements,  il  n'j  a  guère  que  rempoîsoo- 
nement  par  le  cuivre  qui  o£fre  avec  celui  qui  nous  occupe, 
une  ressemblance  éloignée;  et  encore  y  a-t*il  entre  les  deax 
des  différences  spéciûques  très-grandes,  notamment  la  saveur 
du  poison,  métallique  et  cuivreuse  pour  l'un,  douceâtre  el 
sucrée  pour  l'autre  ;  la  coloration  verdàtre  de  répiderme  et 
des  cheveux  pour  le  premier,  subictérique  pour  le  second  ; 
le  liséré  des  gencives  rouge  pourpre  chez  les  individus  em- 
poisonnés par  le  cuivre,  bleu  ardoisé  chez  ceui  qui  sont 
soumis  à  l'action  du  plomb.  La  marche  des  symptômes 
généraux,  les  troubles  spéciaux  du  système  nerveux  dans  ce 
dernier  cas,  achèveraient  la  distinction. 

Enfin,  dans  tous  ces  cas,  l'analyse  chimique  vient  en  der- 
nier ressort  trancher  toute  difficulté,  et  les  résultats  sont 
d'autant  plus  importants  que  l'élimination  du  poison  plom- 
bique  se  fait  très-lenteroent,  et  que  l'on  en  peut  retrouver 
plusieurs  mois  après  qu'il  a  été  introduit  dans  l'économie. 

Signes  tirés  de  r analyse  chimique,  —  Avant  d'exposer  les 
procédés  analytiques  et  les  méthodes  employées  pour  recher- 
cher la  présence  du  plomb,  là  où  il  importe  de  la  constater, 
il  est  indispensable  de  jeter  un  rapide  coup  d'œil  sur  les  di- 
vers composés  plombiques,  pour  faire  comprendre  leur  mode 
de  production  et  d'introduction  dans  l'économie ,  et  la  facilité 
avec  laquelle  s'opèrent  les  empoisonnements  accidentels  dans 
les  circonstances  variées  que  nous  avons  éuumérées. 

Le  plomb,  l'un  des  corps  simples  le  plus  anciennement  con- 
nus, présente  une  couleur  grise  et  un  éclat  nettement  métalli- 
que; sa  densité  est  de  11, /i5  ;  il  fond  à -f  325  degrés.  Il  est  fort 
mou  et  peut  être  rayé  par  l'ongle.  Au  cx>ntact  de  l'air;  il  se 
vaporise  même  au  rouge;  ce  qui  permet  d'expliquer  plusieurs 
accidents  qui  arrivent  aux  fondeurs  de  ce  métal.  Dans  fair 
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sec,  le  plomb  se  conserve  sans  aucune  altération  ;  à  Tair 
humide,  il  s'oxyde  superficiellement  et  devient  gris  à  sa  sur- 
face par  suite  de  la  formation  d'un  sous-oxyde.  Plongé  dans 
Teau  distillée,  privée  de  toute  trace  d'air  et  d'acide  carboni- 
que, il  se  conserve  sans  s'oxyder  ;  si  l'eau  distillée  est  aérée, 
il  se  forme  en  très-peu  de  temps  de  l'hydrate  d'oxyde  de 
plomb  blanc,  dont  une  partie  reste  en  suspension  dans  le 
liquide  ou  recouvre  le  plomb  métallique,  et  l'autre  se  dissout 
dans  l'eau  elle-rnôme. 

Si  cette  eau  renferme  en  outre  de  l'acide  carbonique  en 
solution,  indépendamment  de  l'hydrate  d'oxyde  de  plomb, 
il  se  produira  du  carbonate  de  plomb.  On  serait  naturelle* 
ment  porté  à  croire  que  l'eau  ordinaire,  diargée  comme  elle 
l'est  ordinairement  de  quelques  sulfates,  carbonates  et  chlo- 
rures alcalins  et  terreux,  produira  sur  le  plomb  métallique 
des  effets  au  moins  analogues,  sinon  supérieurs  en  intensité. 
Il  n'en  est  pas  ainsi,  et  il  résulte  d'un  très-grand  nombre 
'expériences  contradictoires  entreprises  par  divers  chimistes, 
que  la  plus  petite  quantité  de  substances  salines  étrangères, 
à  l'exception  cependant  des  nitrates  (1),  empêche  la  forma- 
tion de  l'hydrate  ou  du  carbonate  de  plomb.  Cette  réaction 
est  tellement  nette  que  le  plomb  métallique  peut  servir,  à  la 
rigueur,  à  mesurer  la  pureté  de  l'eau.  Si  l'on  arrose  de  la 
limaille  récente  de  plomb  avec  de  l'eau  pure,  il  se  produit, 
mu  bout  de  quelques  instants,  un  nuage  d'hydrate  d'oxyde 
de  plomb,  puis  à  la  longue  une  combinaison  véritable  d'oxyde 
et  de  carbonate  de  plomb  se  dépose  sur  le  métal  en  écailles 
pures  et  blanches;  si  l'on  fait  usage  d'eau  ordinaire,  il  ne  se 
produit  pas  le  plus  léger  trouble.  L'application  à  l'hygiène  de 
cette  curieuse  observation  découle  d'elle-même  ;  Teau  com- 

(1)  D*aprèf  les  eipériences  de  Mediock,  les  eaux  communes  qui  con- 
tieiuieat  une  portion  notable  de  matières  organiques  azotées  donnent 
Baisuoce  à  de  Tacide  nitreux  et,  par  leur  contact  avec  le  plomb,  produi- 
sent d*aiie  manière  spontanée  et  continue  des  sels  solublesde  ce  métal. 
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mune  conservée  dans  des  réservoirs  de  ploaib  présente  infi- 
niment moins  de  danger  dans  son  emploi  que  Teau  pue, 
Teau  pluviale  par  exemple  ou  Teau  distillée,  telle  qu'on  rem- 
ploi sur  certains  navires.  Il  faut  en  conséquence  se  garder 
de  revêtir  de  plomb  Tintérieur  des  citernes  et  autres  réservoifs 
d*eau  pluviale. 

L'acide  chlorhydrique  attaque  difficilement  le  plomb  mé- 
tallique, soit  à  froid,  soit  à  chaud.  L'acide  sulfuriqae  ne  TatU- 
que  qu'à  une  température  voisine  de  son  point  d'â)ullitioo, 
en  produisant  de  Tacide  sulfureux  et  du  sulfate  de  plomb, 
qui  encroûte  le  métal  et  s*oppose  à  une  oxydation  rapide. 
L'acide  azotique  est  son  véritable  dissolvant;  cet  acîc}e  Tatti- 
que  énergiquement,  même  à  froid,  et  surtout  lorsqu'il  est  un 
peu  étendu  d'eau  et  chaud.  Presque  tous  les  acides  végétâox, 
tels  que  l'acide  acétique,  tartnque,  citrique,  malique,  etc., 
les  sels  acides,  les  chlorures  alcalins,  mis  en  contact  aveck 
plomb  en  présence  de  l'air  atmosphérique,  en  déterminent 
lentement  l'oxydation  et  produisent  des  composés  plus  ou 
moins  solubles.  C'est  là  l'origine  d'une  foule  d'accidents 
journaliers  ;  des  sucs  acides,  des  aliments  salés  ou  vinaigrés, 
cuits  ou  séjournant  dans  des  vases  de  plomb,  dans  des  réci- 
pients fabriqués  ou  étamés  avec  des  alliages  de  plomb  et 
d'étain,  dans  des  poteries  grossières  vernissées  avec  des  oxydes 
de  plomb,  dans  des  bouteilles  nettoyées  avec  de  la  grenaille 
de  plomb  et  qui  ont  retenu  quelques  grains  de  plomb,  ac- 
quièrent ainsi  en  très-peu  de  temps  des  propriétés  éminem- 
ment nuisibles.  C'est  par  centaines  qu'on  citerait  des  exemples 
d'empoisonnements  produits  dans  ces  circonstances.  Déjà  les 
hôpitaux  militaires  n'admettent  plus  que  Tétamage  à  l'étaifl 
pur  des  vases  destinés  au  service  des  malades  et  à  la  cuisson 
des  aliments  ;  l'administration  de  la  guerre  songe  sérieuse- 
ment, d'un  autre  côté,  à  remplacer  tout  son  matériel  de  fases 
d'étain  allié  à  10  et  15  p.  100  de  plomb,  par  son  nouvel 
alliage  où  le  plomb  n'entrera  plus  que  dans  la  proportion  de 
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5  p.  100,  suffisante  pour  assurer  la  solidité  et  la  résistance 
da  matériel.  Il  serait  irîvemeotâ  souhaiter  que  la  contagion 
de  cet  exemple  fût  générale  et  s'étendit  jusqu'aux  habitudes 
commerciales  ou  se  traduisit  par  de  salutaires  prescriptions 
de  l'autorité. 

A  ce  propos,  il  est  de  la  plus  grande  importance  de  com- 
battre et  de  détruire  une  de  ces  erreurs  grossières,  longtemps 
accueillie  comme  une  vérité  sur  le  témoignage  de  Proust. 
«Les  étamages  chargés  de  plomb  jusqu'à  parties  égales 
9  De  peuvent  être  dangereux,  dit  ce  savant  (1),  puisqu'il  suffit 
»  au  plomb  d'être  allié  à  l'étain  pour  qu'il  ne  puisse  se  dis- 
9  soudre,  ni  dans  le  jus  de  limon,  ni  dans  le  vinaigre,  les  deux 
•  acides  dont  l'activité  pouvait  inspirer  le  plus  de  méfiance. 
9  L'étain,  plus  oxydable  que  le  plomb,  se  dissout  exclusive- 
9  ment  dans  les  acides  et  s'oppose  à  ce  que  le  second  soit 
»  attaqué.  Le  plomb  ne  pourrait  s'approprier  un  atome  d'oxy- 
»  gène  sans  que  l'étain  ne  le  lui  enlevât  à  l'instant.  Le  plomb, 
m  lorsqu'il  est  allié  d'étain  à  parties  égales  et  au  delà,  ne  peut 
»  jamais  prendre  les  devants  sur  le  second ,  s'oxyder  et  se 
»  dissoudre  avant  lui.  Ce  même  alliage,  pris  intérieurement 
»  et  à  une  dose  bien  plus  forte  que  celle  que  pourrait  avaler 
0  toute  une  famille,  lors  même  que  l'étamage  ne  durerait  pas 
■^  hait  jours,  n'est  pas  en  état  d'exposer,  même  légèrement,la 
m  santé.  Aussi  n'y  en  a-t-il  pas  un  seul  exemple  avéré,  p 
Autant  d'erreurs  matérielles  que  de  mots  :  tout  cet  écbafau- 
de  raisonnements  repose  sur  un  fait  absolument  faux.  Des 

ipériences  spéciales  entreprises  par  nous  dans  le  but  de  véri- 
Aer  le  fait  même  allégué  par  le  docteur  Proust^  il  résulte  : 
qa'onelame  d'étain  brillante  et  soigneusement  décapée  a  pu 
rester,  deux  mois  durant,  en  contact  avec  une  dissolution  sa- 
turée d'acétate  de  plomb,  sans  précipiter  un  atome  de  plomb 
âiétallique.  Cette  expérience,  répétée  avec  des  solutions  plus 

(1)  Annala  de  Chimie,  t.  LVII,  p.  8i. 
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étendues  et  acidulées  même  par  Taclde  acétique,  a  [Mt)dait  le 
môme  résultat  négatif.  En  second  lieu,  de  l'eau  oommune, 
additionnée  de  5  pour  100  d'acide  acétique  pur,  et  laissée 
au  contact  d'un  vase  en  étain  allié  à  15  p.  100  de  ploriib. 
renferme  du  plomb  au  bout  de  dix  heures,  et  la  proportion 
de  ce  dernier  métal  va  toujours  en  augmentant,  au  fur  et  à 
mesure  que  le  contact  se  prolonge.  L'acide  citrique,  le  sd 
marin,  le  sucre  lui-même,  donnent  les  Aiômes  résultats.  Il 
n'est  pas  douteux  dès  lors  que,  contrairement  à  l'assertion 
du  docteur  Proust,  la  présence  do  Tétain  n'est  point  un  obsta- 
cle à  l'oxydation  et  à  la  dissolution  du  plomb  dans  les  liqiieon 
acides. 

Chauffé  au  contact  de  Tair,  le  plomb  forme  avec  l'oxygène 
plusieurs  combinaisons,  dont  les  deux  plus  importantes  sont 
le  protoxyde  (connu  sous  les  noms  de  litharge,  massicot),  et 
le  sesquioxyde,  connu  sous  le  nom  de  minium. 

Le  protoxyde  de  plomb  existe  à  l'état  anhydre  ou  hydraté; 
hydraté,  il  est  blanc,  un  peu  soluble  dans  l'eau,  et  s'obtient 
par  la  précipitation  d'un  sel  soluble  de  plomb  au  moyen  de 
la  potasse  ou  de  l'ammoniaque.  C'est  lui  qui  prend  naissance 
lorsqu'on  laisse  du  plomb  métallique  en  contact  avec  de 
l'eau  pure  aérée.  La  litharge  et  le  massicot  sont  deux  va- 
riétés de  protoxyde  de  plomb  anhydre.  Suivant  leur  état  de 
division  et  leur  origine,  elles  offrent  des  nuances  variant  de- 
puis le  jaune  et  le  rouge  jusqu'au  rose.  Ces  corps  sont  fort 
employés  dans  l'industrie,  où  ils  servent  à  préparer  tous  les 
sels  de  plomb,  divers  cristaux,  les  emplâtres  pharmaceuti> 
ques  et  plusieurs  ciments  ;  ils  servent  à  rendre  l'huile  de  lin 
plus  siccative  et  sont  la  base  d'un  grand  nombre  de  couleurs 
jaunes,  fort  employées  dans  la  peinture  k  Thuile,  sous  les 
noms  (le  jaune  de  Turner^  jaune  de  Cassel^  jaune  minéral, 
jaune  de  Paris^  jaune  de  Vérone,  jaune  de  Naples.  La  litbarft 
a  servi  plusieurs  fois  à  saturer  l'acidité  naturelle  ou  acciden- 
telle de  certaines  boissons,  telles  que  le  vin  et  le  ddre.  Cette 
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ude  est  heureusement  devenue  fort  rare  aujourd'hui.  Mé- 
igée  à  la  chaux  caustique,  la  litharge  forme  une  combi- 
ison  soluble  que  Von  emploie  quelquefois,  soit  en  poudre, 
t  en  solution,  pour  noircir  artificiellement  le&  cheveux, 
lyde  métallique  produisant  avec  le  soufre  naturel  du 
aveu  du  sulfure  noir  de  plomb.  Cette  préparation  a  donné 
elqoefois  lieu  à  des  accidents. 

Le  sesquioxyde  de  plomb  ou  minium  est  d'une  belle  cou- 
ir  rouge,  attaquable  par  les  acides  comme  la  litharge.  Il 
i  dans  l'industrie  à  colorer  les  papiers  de  tenture  et  les 
m  à  cacheter,  au  vernissage  des  poteries  communes,  à  la 
mcation  de  Témail,  des  véritables  faïences  et  de  quelques 
DeDts.  Son  plus  grand  usage  est  de  servir  à  la  fabrication 

strass  et  du  cristal  ordinaire. 

Le  carbonate  de  p\omb^céri4se,  blanc  de  plomb,  blanc  d'argent, 
,  un  corps  blanc,  pulvérulent,  insipide,  insoluble  dans 
io,  mais  attaquable  par  tous  les  acides,  môme  par  les  plus 
bles.  Il  n'entre  pas  dans  le  plan  de  ce  livre  de  décrire  ici  les 
rers  procédés  de  préparation  de  ce  produit,  connus  sous  les 
ms  de  procédés  hollandais,  français  et  anglais.  Il  suffira  de 
m  que  ce  composé  éminemment  vénéneux,  en  raison  de  sa 
»Ie  solubilité  dans  les  acides,  acquiert  encore  une  énergie 
it  grande  dans  les  ateliers  où  on  le  prépare,  par  suite  des 
perses  opérations  de  pulvérisation  et  de  broyage  auxquelles 
ssl  soumis.  Dans  les  usines  montées  avec  intelligence,  ces 
rers  inconvénients  sont  heureusement  conjurés  par  l'emploi 
I  moyens  mécaniques,  par  le  broyage  sous  l'eau  et  par 
e  ventilation  énergique.  Le  principal  et  presque  l'unique 
iploi  de  la  céruse,  en  dehors  de  ses  applications  thérapeu- 
oes,  est  de  servir  à  la  peinture  à  l'huile  et  à  la  décoration 
I  appartements.  11  est  inutile  de  dire  quelle  source  conti- 
éUe  de  dangers  la  manipulation  et  l'extension  de  cette 
sieur  constituent  pour  les  ouvriers  peintres,  et  combien, 

pointée  vue  de  l'hygiène,  il  y  aurait  lieu  de  s'applaudir 
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de  la  substitution  complète  de  la  peinture  à  l'oxyde  deiinc 
et  au  sulfate  de  baryte,  à  celle  qui  se  pratiquait  autrefois  à 
la  céruse. 

On  connaît  plusieurs  acétates  de  plomb,  diflTérents  par  leur 
composition,  et  qu'on  peut  ranger  en  deux  catégories  : 
1^  acétate  neutre  cristallisé,  connu  aussi  sous  le  nom  de  nen 
de  Saturne;  c'est  un  sel  blanc,  d'une  saveur  sucrée  d'abord, 
astringente  ensuite,  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcooK  com- 
plètement décomposable  par  la  chaleur;  2*  divers  aoétit» 
basiques  de  plomb,  presque  tous  incristal lisables.  VextraUde 
satumèy  si  fréquemment  employé  en  poédecine  sous  la  forme 
à*eau  blanche^  après  son  mélange  avec  Teau  ordinaire,  n'ert 
qu'un  acétate  sesquiplombique.  Tous  les  acétates  de  plomb 
sont  éminemment  vénéneux.  Des  accidents  graves  sont  fré- 
quemment arrivés  par  suite  de  l'emploi  abusif  de  l'extrait  de 
Saturne.  Divers  fabricants  de  bière  et  de  cidre  ont  eu  l'idée 
de  clarifier  les  boissons  à  l'aide  de  l'acétate  ou  du  sous-aoé- 
,  tate  de  plomb,  qui  jouissent  en  effet  de  la  propriété  de  pré- 
cipiter les  matières  colorantes  et  divers  corps  tenus  en  su^n»- 
sion.  Ces  manœuvres  inqualiûables  ont  été  sévèrement  punies. 

Les  sels  de  plomb  se  reconnaissent  facilement  aux  caractères 
suivants  :  La  potasse  caustique  donne  dans  les  dissolutions  de 
plomb  un  précipité  blanc,  pesant,  d'hydrate  d*oxyde  de  plomb, 
complètement  soluble  dans  un  excès  de  réactif.  L'ammoniaque 
donne  un  précipité  blanc,  formé  généralement  par  un  soos- 
sel  de  plomb,  insoluble  dans  un  excès  de  réactif.  Une  disso- 
lution d'acétate  de  plomb  n'est  troublée  qu'à  la  longue  per 
l'ammoniaque.  Les  carbonates  alcalins  précipitent  du  carbo- 
nate de  plomb  blanc,  presque  complètement  insoluble  dâs 
un  excès  de  précipitant.  Les  bicarbonates  alcalins  produisent 
également  un  précipité  de  carbonate  de  plomb,  accompagné 
d'un  dégagement  d'acide  carbonique.  Une  solution  de  phos- 
phate de  soude  donne  avec  les  solutions  plombiques  un  pré- 
cipité blanc  de  phosphate  de  plomb,  insoluble  dans  l'acide 
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sétîqae.  Ce  précipité,  lavé,  desséché  et  chauffé  au  chalu- 
leau  sur  le  charbon  dans  la  flamme  d*oxydalion,  fond  rapi- 
ement  en  un  globule  incolore  qui,  par  le  refroidissement, 
rend  extérieurement  des  facettes  cristallines.  Le  prussiate 
inné  de  potasse  précipite  en  blanc  les  sels  de  plomb.  L'acide 
lUbjdrique  détermine  immédiatement,  dans  les  dissolutions 
ODlresou  acides  des  sels  de  plomb»  un  précipité  noir  de  sul- 
ife  de  plomb.  Cependant  ce  précipité  ne  se  forme  pas  si  la 
Dlotion  renferme  une  quantité  considérable  d'acides  chlorhy- 
rique  ou  sulfurique.  Le  sulfhydrate  d'ammoniaque  donne 
leu  également,  dans  les  solutions  de  plomb,  à  la  formation 
i*un  précipité  noir  de  sulfure  de  plomb.  Si  le  sulfhydrate  d'am- 
BODiaque  est  très-coloré  en  jaune  et  renferme  en  conséquence 
me  notable  proportion  de  sulfure  sulfuré,  le  précipité  prend 
iomentanément  une  couleur  rouge  brunâtre,  qui  finit  tou- 
Mrs  par  passer  au  noir.  L'acide  sulfurique  et  les  sulfates 
olobles  déterminent,  dans  les  dissolutions  de  plomb,  un  pre- 
ste blanc  de  sulfate  de  plomb, soluhle  dans  la  potasse  caus- 
iqoe.  Le  sulfate  de  plomb,  mis  à  bouillir  avec  une  solution 
tf  carbonate  de  potasse  ou  de  soude,  est  entièrement  décom- 
Nxé  et  transformé  en  carbonate  de  plomb.  L'acide  chlorhy- 
Mque  et  les  chlorures  solubles  précipitent  en  blanc  les  sels 
le  plomb  ou  dissolution  concentrée.  Ce  précipité  est  assez 
oinble  dans  l'eau  pure.  L'iodure  de  potassium  donne  avec 
Bi  sels  de  plomb  un  précipité  d'un  beau  jaune  formé  d'io- 
Inte  de  plomb,  soluble  dans  la  potasse  caustique,  ainsi  que 
ItDS  un  excès  de  précipitant.  Cet  iodure  est  assez  soluble 
ko»  l'eau  bouillante,  d'où  il  se  précipite,  sous  forme  de  pail- 
Mes  cristalline  hexagonales  d'un  jaune  d'or,  extrêmement 
irillantes.  Le  chromate  de  potasse  donne  un  précipité  jaune 
lé  chromate  de  plomb,  soluble  dans  la  potasse  caustique, 
auto  insoluble  dans  l'acide  azotique  étendu.  Le  tannin  préci- 
^le  les  sels  de  plomb  en  jaune  sale.  Le  zinc  métallique  pré- 
âpile  le  plomb  de  ses  dissolutions  sous  forme  de  lames  grises 
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et  brillantes.  Tous  les  sels  de  plomb  solubles  ou  insolubles, 
chaufTés  avec  du  cyanure  de  potassium^  sont  entièrement  dé- 
composés, et  le  plomb  réduit  à  l'état  de  gouttelettes  métalli- 
ques brillantes  faciles  à  reconnattre. 

La  méthode  la  plus  commode  et  la  plus  sûre  peut-être  pour 
reconnaître  de  petites  quantités  de  sels  de  plomb  coosisle 
dans  l'emploi  du  chalumeau.  Il  est  fort  important  que  l'ex* 
pert  sache  manier  cet  instrument  aussi  précieux  que  déliciL 
Tous  les  composés  de  plomb,  mélangés  avec  une  petite  qnaih 
tité  de  carbonate  de  soude  desséché,  sont  facilement  rédoîli 
sur  le  charbon,  dans  la  flamme  intérieure  du  chalumeau,  fli 
donnent  de  petits  grains  de  plomb  brillants;  en  même  tempi 
que  cette  réduction  s'opère,  le  charbon  se  recoune  d'am 
légère  couche  d'oxyde  de  plomb  jaunâtre.  Si  l'oo  enlèit 
alors,  à  l'aide  d'une  pointe  de  canif,  la  portion  du  chariM» 
où  s'est  opérée  la  réduction  et  où  sont  incrustés  les  gnîM 
métalliques,  et  qu'après  l'avoir  broyée  grostièrement  dav 
un  mortier  d'agate,  avec  de  l'eau  distillée,  on  décante  l'ata 
surnageante  avec  précaution,  on  observe  au  fond  du  mortkr 
des  graîns  métalliques  blancs,  brillants,  s'aplatiasant  aW- 
ment  sous  le  pilon,  et  qui,  redissous  dans  l'acide  azotique, 
peuvent  servir  à  constater  les  principales  réactions  des  leb 
de  plomb. 

Tous  les  sels  de  plomb  et  l'oxyde  lui-mdme  se  disaolveot 
dans  le  borax,  dans  l'œil  d'un  fil  de  platine  chauffé  à  la  flamme 
extérieure  du  chalumeau,  et  donnent  une  perle  d'une  couleir 
jaunâtre,  qui  devient  incolore  en  se  refroidissant  En  em- 
ployant le  carbonate  de  soude  dans  les  mêmes  circonstaneei, 
la  perle,  claire  tandis  qu'elle  est  chaude,  parait  jaunâtre el 
opaque  après  son  refroidissement. 

Lorsqu'on  veut  spécialement  rechercher  la  préaenot  di 
plomb  au  milieu  d'une  grande  masse  de  matièrea  oigaai- 
ques,  animales  ou  végétales,  il  importe,  pour  diriger  m 
moyens  d'analyse,  de  savoir  que,  sauf  de  trèa-raret  «Kcsptiooi 
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et,  en  particulier,  lorsque  la  dose  du  sel  plombique  est  fort 
considérable,  tout  le  composé  métallique^  eût-il  été  ingéré  en 
en  liera  l'état  soluble,est,  sous  l'influence  des  carbonates,  chlo- 
rures,  sulfates  et  phosphates  de  l'économie,  comme  par  le  seul 
Uit  de  son  contact  avec  les  substances  albumiueuses  et  fibri- 
neuses  des  sécrétions  et  organes  divers,  transformé  en  un 
composé  insoluble  dans  l'eau.  En  admettant  même  qu'une 
partie  du  composé  de  plomb  tût  demeurée  solubleeteût  passé 
k  la  filtration  des  matières  délayées  dans  l'eau  pure  ou  même 
acidulée,  cette  portion  ne  pourrait  être  directement  accusée 
parles  réactifs  les  plus  sensibles,  la  présence  et  la  coloration 
des  aiatières  organiques  y  mettant  obstacle.  Il  est  donc  indis- 
pensable de  détruire  ces  matières  qui  s'opposent  à  toutes  les 
indications  ordinaires  de  l'analyse.  Nous  proposons,  pour 
atteindre  ce  but,  les  deux  procédés  suivants,  qui  donnent 
d'excellents  résultats  et  peuvent  être  employés  indifférem- 
ment, suivant  les  circonstances,  le  volume  et  la  liquidité  des 
matières  à  examiner. 

Le  premier  procédé  s'applique  surtout  au  cas  où  les  ma- 
lièfes  à  examiner  sont  volumineuses,  très-liquides,  renfer- 
nunt  une  grande  quantité  de  graisse^  d'une  dessiccation  lente 
el  difficile. 

Les  parties  solides  sont  divisées  avec  soin,  introduites  dans 
une  large  capsule  de  porcelaine,  avec  les  produits  liquides, 
el  soumises  à  une  évaporation  ménagée,  soit  au  bain  de  sable, 
aoit  au  bain-marie.  Lorsque  toute  la  masse  est  arrivée  à  la 
consistance  d'une  pulpe  molle,  on  ajoute  peu  à  peu,  et  en 
agitant  sans  cesse,  de  l'acide  azotique  concentré  et  pur,  en 
quantité  double  du  volume  des  matières  ainsi  réduites.  On 
élève  alors  progressivement  la  température  jusqu'à  ce  qu'on 
obtienne  une  ébullition  lente  et  continue;  il  se  dégage,  pen- 
dant cette  opération,  une  quantité  considérable  de  vapeurs 
Iqrpoazotiques,  qui  obligent  à  disposer  le  fourneau,  soit  en 
plein  air,  soit  sous  une  hotte  munie  d'un  excellent  tirage. 
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Lorsque  tout  dégagement  de  vapeurs  niUIantes  a  cessé,  ce 

qui  demande  plusieurs  heures,  on  évapore  le  liquide  acide 

jusqu'en  consistance  sirupeuse,  puis  on  Tétend  de  dix  fob  soo 

volume  d'eau  distillée  tiède.  Après  filtration  et  lavage  do 

filtre,  on  introduit  les  liqueurs  dans  un  flacon  bouché  à 

rémeri,  et  l'on  y  fait  passer  un  courant  continu  d*acide  soif- 

hydrique  pur  et  lavé,  jusqu'à  saturation.  On  abandonne  eo- 

suite  le  flacon  à  lui-môme  jusqu'au  lendemain,  pour  permettre 

au  dépôt  de  sulfure  de  plomb  de  se  faire  complètement  dos 

le  plus  grand  nombre  des  cas,  en  même  temps  que  le  iqI- 

fure,  il  se  précipite  une  certaine  quantité  de  soufre  due  i 

Faction  de  l'acide  azotique  et  azoteux,  qui  restent  dans  le 

liquide,  sur  Tacide  sulfhydrique.  Le  liquide  surnageant  est 

décanté  au  moyen  d*un  petit  siphon,  et  le  précipité  noir  tené 

sur  un  petit  filtre  de  papier  Berzelius,  où  on  le  lave  josqol 

épuisement  de  toutes  matières  solubles.  On  dessèche  le  filtre 

à  l'étu  veet  on  le  divise  ensuite  en  deux  parties  à  peu  près  égales. 

La  première  moitié,  déposée  au  fond  d'une  petite  capsaleei 
porcelaine  et  arrosée  d'acide  azotique  pur  et  concentré,  est 
chauffée  au  bain-marie,  jusqu'à  disparition  complète  de  toaie 
couleur  noire.  Après  avoir  étendu  le  liquide  acide  de  quel- 
ques centimètres  cubes  d'eau  distillée  tiède^  on  le  filtre  sur 
un  papier  Berzelius  et  on  l'évaporé  ensuite  à  siccitésTee 
beaucoup  de  ménagements.  Redissous  dans  quelques  gouttes 
d'eau,  le  résidu  doit  offrir  tous  les  caractères  chimiques  da 
plomb  indiqués  ci-dessus,  et  dont  les  principaux  sont  :  U 
précipitation  par  la  potasse  caustique  et  la  solubilité  du  pré- 
cipité dans  un  excès  de  réactif;  la  précipitation  en  jause 
par  l'iodure  de  potassium;  la  précipitation  en  blanc  par  le 
sulfate  de  potasse;  la  précipitation  en  noir  par  l'acide  soif- 
hydrique. 

L'autre  moitié  du  petit  filtre  est  divisée  en  très-petits  mor- 
ceaux et  triturée  dans  un  mortier  d'agate  avec  un  peu  de 
carbonate  de  soude  desséché  et  quelques  goutles  d*etQ,de 
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manière  à  former  une  pâte  un  peu  ferme,  que  l'on  tasse  dans 
une  petite  cavité  pratiquée  dans  un  charbon  léger,  tel  que  le 
charbon  de  peuplier  ou  de  tilleul.  On  commence  par  dessé- 
cher lentement  ce  mélange  en  Texposant  progressivement  à 
la  flamme  du  chalumeau,  et^  lorsqu'il  est  sec,  on  projette  à  sa 
surface  et  d'une  manière  continue  le  dard  aigu  de  la  flamme 
de  réduction  (cône  intérieur).  Le  sel  de  plomb  est  peu  à  peu 
réduit;  la  petite  masse,  bouillonne  d'abord,  entre  ensuite  en 
fusion  tranquille,  s'absorbe  spontanément  dans  les  pores  du 
charbon,  et  laisse  finalement  à  nu  quelques  petits  globules  bril- 
lants, épars  dans  la  cavité  du  charbon.  On  laisse  refroidir 
le  charbon,  et,  à  l'aide  d'une  pointe   de  canif,  on  enlève 
nÛDUtieusement  chaque  petit  globule  métallique,  qui  entraîne 
aouvent  quelques  parcelles  de  charbon  ou  de  carbonate  de 
soude  adhérents.  On  s'aidera  de  la  loupe  dans  cette  opération, 
si  ou  le  juge  nécessaire.  Tous  les  petits  grains  sont  triturés 
avec  précaution  dans  un  mortier  d'agate  avec  une  petite 
quantité  d'eau  :  par  plusieurs  décantations  successives,  on 
entraîne  tout  le  charbon,  et  le  métal  reste  seul  au  fond  du 
mortier.  Il  sera  aisé  alors  d'en  constater  la  couleur,  la  grande 
malléabilité,  la  mollesse ,  et  enfin,  après  dissolution  dans 
qudques  gouttes  d'acide  azotique,  tous  les  caractères  chimi- 
ques indiqués  plus  haut. 

Au  lieu  d'employer  l'acide  azotique  pour  opérer  la  de^truc^ 
tion  des  matières  organiques,  on  pourrait  se  servir^  comme 
dans  le  procédé  général,  d'acide  sulfurique  concentré  et  pur; 
la  carbonisation  est  ainsi  plus  complète  et  plus  rapide.  Hais 
il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  la  majeure  partie  du  com- 
posé plombique  restera,  dans  le  résidu  charbonneui,  à 
rétat  de  sulfate  de  plomb  insoluble.  En  conséquence,  c'est 
dans  le  charbon  qu'on  recherchera  la  présence  du  poison. 
Pour  extraire  le  plomb  de  ce  sulfate  insoluble,  ainsi  mêlé  à 
une  énorme  proportion  de  matière  inerte,  on  fait  bouillir  le 
charbon  finement  pulvérisé  avec  une  solution  de  carbonate 
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de  soude  ou  de  potasse;  au  bout  d'une  heure  d'ébollitioB, 
on  jette  toute  la  bouillie  noire  sur  un  filtre  de  ptpier  fc  ana- 
lyse, et  on  l'épuisé  par  des  affiisions  successives  d'eau  distillfc 
tiède.  Lorsque  l'eau  qui  s'écoule  ne  présente  plus  qu'uae 
légère  réaction  alcaline,  on  fait  passer  au  travers  du  cbarboo, 
et  à  plusieurs  fois,  de  l'eau  acidulée  par  l'acide  aiotiqoe  qai 
décompose  le  carbonate  de  plomb  Formé,  et  le  transforme  a 
azotate  soluble.  Après  un  lavage  suffisant  du  filtre,  lesliqHon 
acides  sont  précipitées  par  un  courant  d'acide  solfbydriqiK, 
etlesulfure,  obtenu  après  un  repos  de  doaie  heures  an  mcwo, 
est  traité  comme  il  est  dit  ci-dessus. 

Le  deuxième  procédé  est  surtout  avantageux  lorsque 
l'expert  doit  opérer  sur 
une  quantité  de  ma- 
tière petite,  compoifc 
en  grande  partie  de  par 
tions  de  tissus  solides 
ot  peu  gorgés  de  liqoi- 
des. 

On  divise  les  por 
tions  solides  en   très- 
petits  morceaux  qn'oii 
mélange  ensuite  inti- 
mement dans  |un  niiv- 
tier  avec  la  moitié  de 
leur  poids  de  carbonate 
■  de  soude  pur  et  sec 
La  bouillie  qui  en  «- 
Kig.  ts.  -  LKinpï .  j„ubic  cunrini  J'tir        sulleest  d'abord  dcssT- 
je  Bcricim?.  cUée    Hu   baîu  -  marie 

aussi  complètement  que  possible,  puis  introduite  dans  un 
creuset  de  porcelaine,  muni  de  son  couvercle  ;  le  mélaop 
doit  occuper  au  plus  la  moitié  de  la  capacité  <)u  creuset.  Od 
chauSie  alors  graduellement,  soit  dans  un  petit  fourneau,  smi 
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iip€  de  Bcrzelius,  ilUe  double  courant  d'air  (lig.  25),  de 
eà'éviler  lout  boursouflement  qui  répaDdrnJt  la  ma- 
^ra  du  vase,  puis  un  peu  plus  Tort,  et  enfin  on  porte  à 
iipérature  sutfisante pour  Ibndre  le  carbonate  de  soude 
me.  Dès  que  le  sel  est  eti  l'usiou  tranquille,  on  laisse 
r  le  feu;  il  Taul  se  garder  de  chauffer  trop  tongtemp* 
a  de  ce  polnl,  dans  la  crainte  de  volatiliser  un  peu 
lub  réduit.  Après  refroidissement  complet  du  creuset, 

retire  du  toumeau,  on  l'essuie  extérieurement  avec 
lup  de  si'in,  et  on  l'introduit  dans  une  capsule  spa- 

de  porcelaine  contenant  de  l'eau  distillée  bouillante. 

lition  est  conti- 

jusqu'à   ce  que 

a  masse  vitreuse 

euset  soit  com- 

lent  dissoute,  ce 

)n  s'assure  aisé- 

eu  retirant  ce 
r  de  l'eftu  pour 
laminer    l'inté- 

A  l'aide  d'une 
e(fig.26)onlave, 
isus  de  la  cap- 
'extérieur  et  l'in- 
r  du  creuset  et  on 

ensuite  àsécher. 

uide  ;de  la  cap-      quiiiù-eftouiiri-cu. 

bandoonéau  repos  pendant  quelques  instants  dans  lu 

le  elle-même,  est  décanté  avec  précaution,  de  manière  à 

ner  toutes  les  portions  cliarbunneuses  et  salines  au  sus- 

in  et  à  conserver  les  portions  métalliques  plus  lourdes 

nt  gagné  le  fond.  Au  bout  de  quelques  lavages  et  de 

jes  décantations,  s'il  y  avait  du  plomb  dans  les  matières 

îcs  à  l'expérience,  on  le  retrouve  en  totalité  sous  forme 
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de  petits  grains  brillants  qu'il  est  facile  de  rassembler  et  de 
dessécher  sur  une  feuille  de  papier  buvard.  Il  est  bon  d'eu* 
miner  ensuite  le  creuset  lorsqu'il  est  complètement  desséché, 
attendu  qu'il  peut  arriver  que  quelques  globules  de  plomb 
adhèrent  assez  fortement  à  ses  parois  internes  pour  n'avoir 
pu  être  enlevées  lors  de  la  dissolution  de  la  masse  de  car- 
bonate de  soude.  Dans  ce  cas,  on  les  détacbarait  aisément 
à  l'aide  d'un  canif  ou  d'une  baguette  de  verre  aigué.  Si  les 
grains  métalliques  de  plomb  sont  trop  petits  pour  pouvoir 
être  commodément  maniés  et  observés,  il  est  bon  de  las 
réunir  avec  un  peu  de  carbonate  de  soude  sec  dans  la  cavité 
d'un  morceau  de  charbon,  et  par  une  insufflation  de  quelques 
secondes,  de  les  rassembler  au  chalumeau  en  on  ou  deui 
globules  plus  gros  et  plus  caractéristiques.  Ainsi  obtenus. 
ils  serviront  à  toutes  les  constatations  que  l'expert  jugera 
convenable  de  t)iire. 

2°  La   préparation    était-«lle   ëe   natarc  a    4* 
mort  et  administrée  en  qnanlité  sollloante  ponr 

ce  résnitatv  —  Toutes  les  préparations  plombiques  soni 
vénéneuses.  On  vient  de  voir,  par  les  développements  dans 
lesquels  nous  sommes  entrés,  par  quelles  actions  chimiques 
le  plomb  lui-même  acquiert  avec  une  extrême  facilité  des 
propriétés  nuisibles,  et  il  serait  difficile  de  ne  pas  admettre 
que  le  plomb  métallique,  administré  en  nature,  constitue  un 
véritable  poison.  Mais  tous  les  composés  plombiques,  depub 
les  plus  solubles,  comme  l'acétate  de  plomb,  jusqu'aux  plu^ 
insolubles,  comme  le  minium  et  la  céruse,  quelle  que  soit  la 
voie  par  laquelle  ils  s'introduisent  dans  l'économie  et  sou^ 
quelque  forme  qu'ils  soient  absorbés,  donnent  lieu  à  de^ 
accidents  d'empoisonnement. 

H  est  assez  difficile  de  déterminer  quelle  est  la  dose  néces- 
saire pour  que  cette  action  se  produise.  Pour  l'empoison- 
nement aigu  par  les  sels  solubles,  et  notamment  par  racétate 
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de  plomb,  il  n'est  provoqué  que  par  une  quantité  assez  con- 
sidérable. On  a  vn  25  ou  30  grammes  de  ce  composé  déter- 
miner chez  un  adulte  des  accidents  sérieux,  et  la  mort  pourrait 
certainement  être  la  suite  de  Tingestion  de  30  à  60  grammes 
d'acétate  de  plomb  dissous  dans  l'eau;  et  surtout  dans  un 
liquide  acide  ou  aigre  comme  le  vin,  le  cidre  ou  la  bière. 
Dans  une  circonstance  des  plus  singulières,  H.  Bancks,  de 
Stourbridge,  cité  par  A.  Taylor,  a  vu  près  de  cinq  cents  per- 
sonnes empoisonnées  à  des  degrés  divers  par  du  pain  fabriqué 
avec  de  la  farine,  à  laquelle  s'étaient  trouvés  accidentellement 
môlées  trente  livres  d'acétate  de  plomb  pour  quatre-vingts 
sacs  de  fleur  de  farine.  Aucune  de  ces  personnes  ne  suc- 
comba, mais  plusieurs  furent  très-gravement  malades. 

Quant  à  l'empoisonnement  lent,  de  très-petites  quantités 
d'un  composé  plombique  prises  ou  absorbées  quelques  jours 
de  suite  seulement,  peuvent  certainement  le  produire.  Il  n'est 
pas  rare  de  voir  les  accidents  se  développer  peu  de  temps 
après  qu'on  a  fait  usage  d'eau  ayant  séjourné  dans  des  réser- 
Toirs  ou  dans  des  conduits  de  plomb  qui,  sans  doute,  n'ont 
pas  dû  céder  une  grande  quantité  de  parcelles  vénéneuses. 
Les  poussières  plombiques  chez  les  cérusiers,  chez  les 
peintres,  déterminent  quelquefois  très-rapidement  les  sym«- 
ptôroes  de  l'empoisonnement. 

3*  lie  plomb  extrait  d*an  cadavre   poovalt-ll  provealr 
dTsaie  astre  noiirce  qoe  rempolaoBnement?  —  Dans  toUS 

les  cas  où,  à  l'occasion  d'un  empoisonnement  supposé  et  dans 
la  recherche  chimique  du  poison,  on  aura  retiré  des  organes 
du  cadavre  une  certaine  quantité  de  plomb,  il  sera  indispen- 
sable de  s'assurer  que  Texercice  de  la  profession  ne  peut 
rendre  compte  de  la  présence]de  ce  métal,  non  plus  que  quel- 
ques-uns des  mélanges  accidentels  que  nous  avons  indiqués, 
ni  enfin  qu'un  traitement  longtemps  continué  dans  lequel 
entrerait  une  préparation  plombique.  De  ces  trois  conditions, 
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la  seconde  seule  offre  de  réelles  difficultés»  car  les  ralsificsikmi 
ou  les  mélanges  sont  souvent  ignorés  et  peuTent  très-réelle- 
ment  donner  lieu  à  des  empoisonnements.  Cep^idaDt  la 
marche  qu'aurait  suivie  les  symptômes,  les  circonstancsi 
dans  lesquelles  ils  se  seraient  développés,  enfin  la  quanlité 
de  poison  extraite  par  l'analyse  des  organes  permettraient  k 
plus  souvent  de  reconnattre  si  l'empoisonneaieut  est  le  in- 
sultât d'un  accident  fortuit  ou  d'un  crime. 

Il  importe  aussi  de  tenir  compte  de  la  lenteur  avec  laquelle 
s*opère  l'élimination  des  composés  plorobiques.  Sans  aller 
jusqu'à  admettre  que  l'on  retrouvera  le  poison  après  de  les- 
gués  années,  il  faut  rappeler  que  H.  L.  Orflla  l'a  poursoiTJ 
pendant  plus  de  huit  mois.  11  est  fort  probable  que  c*est  cette 
lenteur  de  l'élimination  du  plomb  qui,  jointe  à  la  multipli- 
cité et  à  la  variété  des  occasions  dans  lesquelles  il  peut  être 
absorbé,  qui  ont  fait  croire  à  la  présence  constante  de  ce 
métal  dans  les  organes  du  corps  de  l'homme  et  donné  lies  i 
l'hypothèse  erronée  de  ce  que  l'on  a  appelé  le  plomb  mmnA 
Aucune  expérience  sérieuse  n'a  confirmé  cette  supposition,  il 
résulte,  au  contraire,  aujourd'hui,  des  travaux  d'un  grand 
nombre  de  chimistes,  que  le  plomb  n'existe  pas  dans  nos 
tissus  en  quantité  appréciable  à  l'analyse^  et, que  toute  pro- 
portion de  ce  métal  positivement  constatée  par  l'analyse,  a 
pour  origine  Tintroduction  anormale,  accidentelle  ou  cnmi- 
nelle  d'un  composé  plombique  dans  l'économie.  Cette  résis- 
tance du  plomb  à  l'élimination  est  d'ailleurs  tellement  mar- 
quée que,  même  dans  les  cas  qui  semblent  devoir  favoriser  le 
plus  énergiquement  l'élimination  de  toute  substance  étrangère 
ayant  pénétré  dans  les  tissus,  le  plomb  peut  n'être  pas  encore 
complètement  entraîné.  Nous  en  avons  trouvé  la  preuve  dans 
un  fait  que  nous  avons  eu  à  examiner  avec  Lassaigne  et  où  il 
s'agissait  d'un  individu  qui,  dans  le  cours  d'un  empoisonne- 
ment lent  par  le  plomb,  avait  été  emporté  par  une  attaque  rfe 
choléra  épidémique.  Une  certaines-quantité  du  poison  ëuU 
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résisté  ans  évacuutions  immodérées  qui  sont  l'un  des  carac- 
tères de  cette  maladie.  Nous  allons  reproduire  ce  fait,  curieux 
à  plus  d'un  titre. 

JlappOPt  midieo-tégal  fui-  un  cas  d'empoisonnement  par  ie  plotiA, 
MmpKqué  de  choléra  miivi  de  mort  (A.  Tardieu  et  LaBssigne).  —  Un 
négôcisntdes  environs  de  Parig,  sentant depuisquelqua  tempe  m  saolé 
s'alitrer,  Pt  croyint  pouvoir  attribuer  les  accidents  dont  il  était  vic- 
time h  un  empolBcnnemenl  lent,  se  décida  è  s'éloigner  de  son  domi- 
cile et  derauleurpréiumé  du  crime,  et  vint  à  Paris  réclamer  les  aecours 
del'arl.It  entrait  à  la  Maison  municipale  de  sanlè,  le  7  octobre  ISfii  ; 
et  là  il  confiait  â  un  ami  lea  snu|i(;ons  qui  l'agitaieDl  et  avaient  dicté  sa 
dAleritiinaiion.  Ces  3Dn;>c<)ns  avaient  d'ailleure  été  forliliés  |jar  l'opi- 
Dion  de  l'habile  médecin  de  la  maiiion  de  eanté,  M.  le  docteur  Vigla, 
qui,  en  présence  de  donlenrs  violentes  dans  les  entrailles  avec  conati- 
pailoD  opiniâtre,  liséré  blenàtre  des  gencives,  sensation  de  peaanieur 
trëe-péniblo  dans  les  lumbed  et  daiH  les  jambes,  avait  eu  la  pensée 
d'ODs  intoxication  saturnine  et  avait  dirigé  ses  quesbona  el  son  exa- 
men dans  ce  sens,  de  manière  è  éveiller  dans  son  esprit,  déjà 
préoccupé,  l'idée  d*UD  mélange  nuisible  dans  ses  alimenta  ou  ses 
boissons.  Du  reste,  H.  Vigla  n'avait  obtenu  sur  ce  poinl  aucun  ren- 
seignement décisif,  et  l'état  du  malade  n'offrait,  d'ailleurs,  rien  de 
trË»-^rave.  lorsque  quatre  jours  après  son  entrée,  il  fut  aiteint  par 
l'épidémie  régnante,  et  après  avoir  résisté  à  une  première  alluinle 
du  mal,  caractérisée  de  la  manière  la  plus  irancliée  par  les  vumisee- 
mttntB  et  lpa  seileg  symptomatiques  du  choléra,  la  ailppreseion  des 
orioeâ,  la  cyanose,  etc.,  il  succomba  le  Si  oclobre, 

Autoptieeadavéfique.  —  Cbargé  par  la  justice,  qui  ouvrait  une 
enquête  sur  ces  faits,  de  procéder  à  l'autopsie,  nous  conslaLona  sur 
te  cadavre  les  lésions  suivantes  : 

Les  yeux  présentent  l'ecchymose  sous-conjonclivale  propre  aux 
cbolériqUBs.  On  trouve,  en  outre,  un  reste  de  coloration  cyanique 
ans  extrémités.  !«s  gencives  sont  marquées  d'un  liséré  bleuâtre 
tria -profond. 

Le  cerveau,  très-volumineux,  est  d'une  densité  et  d'une  Cermeté 
remarquables.  Il  remplit  toute  la  cavité  du  crâne  et  des  adliérenceii 
unissent  la  dure-mère  étroitement  à  la  voAle  du  crâne. 

Les  poumons  sont  fortement  congeelionnés. 

L'eeiomac  p.l  les  intestins  renferment  en  très-grande  quantité  un 
liquide  elbumineux  de  couleur  légèrement  rosée,  l^ur  surface  externe 
n'offre  d'ailleurs  aucune  lésion  spéciale;  la  membrane  muqiiense 
gastrique,  oolammanl,  n'offre  ni  inilaminalion,  ni  ecohyinoni  1)1 
flschare.  ,,  ( 
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Le  foie  eal  très-voUiniineux,  la  rate  d'une  leint«  ardoisée. 

En  rapprochant  les  données  fournies  par  l'eiamen  caclttéii<)a» 
lies  renseignemeolg  relatirs  it  la  marctie  du  la  maladie,  noos  eu- 
rluona  que  le  sieur  X.. .  a  succombé  au  choléra,  mais  qu  c«Ut 
uilaque  avait  été  précédée  d'une  maladie  qui  offrait  Ions  les  cinc- 
lèrea  d'un  empoisonnement  lent  par  le  plomb  ;  empoisonnement  dont 
il  ne  nous  est  pas  possible  de  déterminer  l'origine,  et  qoi  pent  éirc 
H ccideii tellement  produit  par  l'ingestion  de  substances  alimentiiru 
mélangées  d'un  composé  de  plomb,  oo  par  tome  autre  ctrconsliDce. 

Dn  reste,  la  réalité  même  de  l'empaisonnement  ne  pouvant  Hir 
établie  d'une  manière  ceruine  que  par  t'analyse  des  organes  -  n 
bien  que  cette  rechercha  puisse  être  rendue  infructueuse  par  tn 
nombreuses  évacuations  cbolériques  qui  ont  pu  amener  l'éliminitiOB 
du  poison,  nous  avons  cru  devoir  eilraire  du  cadavre,  pourjln 
soumis  à  une  analyse  ultérieure,  le  cerveau,  le  foie,  les  reins,  le 
cœur,  l'estomac,  des  fragmenls  de  poumons  et  d'intestins,  que  mmi 
avons  renfermés  dans  deux  bocaux,  scellés  par  M.  le  commisuii* 
de  police. 

Cette  analyse  offrait,  en  efl'et,  pour  nous  une  double  imporunce: 
au  point  de  vue  de  t'enquéle  judiciaire,  et  aussi  dans  le  but  d'appré- 
cier t'influence  qu'avaient  pu  avoir  les  évacuations  cbolériques  ir*t- 
iibondantessur  l'élimination  des  composés  de  plomb  ou  de  toutaotn 
poison  qui  pouvaient  avoir  Été  dccidenlelieDeDt  6u  criminellement 
introduits  dans  le  corps  de  cet  homme.  C'est  dire  avec  quelle  itien- 
lion  particulière  furent  dirigées  et  poursuivies  les  opérations  fhi< 
miques  dont  nous  allons  rendre  compte. 

Analt/K chimique.  —  L'état  de  putréfaction  dans  lequel  se  trou- 
vaient le^  organes  et  viscères  mentionnés  ci-dessus,  nous  a  ton!» 
de  les  retirer  de  leurs  vases  respectifs,  d'en  extraire  la  sérosité  «h- 
guinolente  qu'ils  avaient  laissé  exhaler,  et  de  les  replacer  dans  kt 
mêmes  vases  bien  lavés  eten  partie  remplis  d'alcool  par  i  33  degrés, 
pour  arrêter  toute  fermentation  ultérieure. 

Foie.  —  C'est  sur  ce  viscère  que  nons  avons  d'abord  comiDeoeé 
nos  essais,  en  opérant  sur  une  portion  pesant  300  «rammM.  CeW 
quantité  a  été  coupée  avec  des  ciwaux  en  petits  inorceaui,  et  plaeii  * 
dans  nne  capsule  de  porcelaine  avec  iO  grammes  d'acide  suiroriqa 
distillé  pur,  et 30  grammes  d'acide  aïolique également  pur.  Letaot 
a  été  chaulTé  jusqu'à  dessiccation  ou  carbonisation  dn  résida.  La 
charbon  spongieux  obtenu  a  été  pulvérisé  à  l'aide  d'un  pilon  de  pc^ 
celaine,  et  soumis  à  l'ébullition  dans  300  grammes  d'ean  dislillét 
acidulée  par  une  petite  quantité  d'acide' ta r trique.  Après  dix  ininuM 
d'éhulliLion,onaretiréet  pass^  la  liqueur  à  travers  un  filtre, afin  d* 
la  séparer  du  charbon. 

Cette  liqueur,  colorée  en  jaune  ambré  pâle,  a  été  parlaeéeendmi 
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puriies  pour  en  Taire  l'essai  :  l'une  a  é]^  introcluile  dans  un  appareil 
lie  Hareh  préparé  et  essayé  h  l'avance.  La  coinbusiion  du  gaz  sor- 
tant de  cet  appareil  n'a  laissa  déposer  aucune  tache  d'aspect  métal- 
lique dénotant  la  présence  de  l'arëeiilc,  ni  celle  de  rantimoine  dans 

L'autre  portion  de  !a  liqueur  filtrée  a  été  mélangée  à  deux  fois 
son  volume  d'une  solution  d'acide  suirhydrique,  et  abandonnée  à  elle- 
même  dans  une  éprouvelte  bouchée  pendant  quatorze  heures.  Aprèa 
ce  laps  de  temps,  il  ne  s'était  formé  aucun  dépôt  ni  précipité  coloré, 
sliestant  la  présence  de  métaux. 

Le  charbon  resté  sur  le  filtre,  après  avoir  été  lavé,  a  été  calciné 
au  contact  de  l'air  dans  un  lél  neuf  de  terre.  Cette  opération  longue 
a  laissé  une  petite  quantité  d'une  cendre  gris  noirâtre,  quia  été 
chauffée  dans  une  capsule  de  porcelaine  avec  de  l'acide  azotique 
faible  et  pur.  La  dissolution  acide,  étendue  d'eau  distillée,  a  été  fil- 
trée et  additionnée  d'une  solution  d'acide  suiriiydrique.  Ce  réactif  a 
bruni  légèrement  et  immédiatement  la  liqueur  sans  y  former  de 
précipité;  mais,  après  un  contact  de  quatorze  heures  dans  une 
éprouvelte  a  pied,  on  voyait  rassemblée  au  fond  de  celle-ci  une 
petite  quantité  d'un  précipité  pulvérulent,  noir  et  lourd,  qui  a  été 
recueilli  par  décantation,  lavé  ensuite  et  séché.  Ce  précipité,  pesant 
à  peine  7  milligrammes,  chauffé  avec  de  l'acide  azotique  faible,  s'est, 
pour  la  plus  grande  partie,  dissous  en  donnant  une  dissolution  inco- 
lore, qui  a  pris  une  teinte  légèrement  bleuStre  par  l'ammoniaque  en 
excès,  indiquant  la  présence  du  cuivre.  Sursaturée  par  l'acide  sul- 
furique,  elle  s'est  décolorée  en  se  troulilant  et  en  donnant  un  dépât 
blanc  pulvérulent,  peu  abondant,  qui  s'est  comporté  comme  du  sul- 
fate de  plomb. 

En  effet,  ce  composé,  mis  eo  contact  avec  de  l'acide  acélique  et 
de  l'itMJure  de  potassium,  a  pris  aussitûl  la  belle  teinte  jaune  bouton- 
d'or  de  l'iodure  plombique. 

L«8  réactions  produites  avec  la  dissolution  des  cendres  de  foie 
dénotaient  donc  que  cet  organe  renfermait  des  traces  de  cuivre  et  des 
quantités  minimes  et  pondérables  de  plomb,  comme  on  en  rencontre 
quelquefois  a  l'état  normal,  et  te  plus  souvent  ii  la  suite  de  l'ingestion 
dans  l'économie  ou  de  l'emploi  de  petites  quantités  de  composés  plom- 
biques. 

Ettamat.  —  Une  porlion  d'estomac,  do  poids  de  65  grammes,  a 
été  coupée  en  petits  lambeaux,  et  le  tout  a  été  placé  dans  une  cap- 
sale  de  porcelaine  avec  Id  grammes  d'acide  sulfunqueet  10  grammes 
'l'acide  azotique  pur.  On  a  procédé  avec  les  précautions  ordinaires 
a  la  dessiccation  et  é  la  carbonisation  de  la  masse,  Le  charbon  qui  en 
est  résulté,  pulvérisé  et  traité  par  l'eau  bouillante  acidulée  par  l'acide 
larlrique,  a  fourni  nue  liqueur  légèrement  colorée,  qui,  essayée  par 
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l'appareil  de  Marsh,  n"a  donné  aucune  lâche  d'arsenic  ai  d't 
moine.  L'incinératiaDiJu  cbarbonlavèfi  liiisëaneceodregris  Mnri 
de  laquelle  l'acide  azotique  n'a  pu  enirairedecquantiléa  kuiUc 
cuivre  et  de  plomb.  En  elTel,  l'acide  toirhydriqne,  versé  dana  s 
dissolution,  n'en  a  pas  modifié  lu  teinte,  et  n'y  a  produit  aucun 
cipité  noir,  après  douze  lieurea  de  contact. 

Intestin».  —  15  grammes  d'intealin  grêle  ont  étécoapésenf 
morceaux  et  mis  en  ébullltion  pendant  une  heure  et  demie 
i  décilitres  d'eau  dislillte,  additionnée  de  4  décilitre  d'acide 
tique  faible  (vinaigre  diBlillél,  en  remplaçant  au  fur  et  à  m 
l'eau  évaporée.  Le  déeoctum  refroidi  a  été  dltrésuruo  papier  ja 
mouillé,  afin  de  séparer  et  retenir  la  ^raiRse  qui  le  surnageait. 
cetéiat  on  l'a  mélangée  deuifoisson  volume  d'acide  sulFhvdri 
qui  n'y  a  déterminé,  ni  immédiatement,  ni  après  doaxe  beore 
contact,  aucun  préL-ipilé  de  nature  mélallique.  Après  ce  premier 
tement,  les  portions  d'intestin  ont  été  dessécliées  el  brùlëea  daa 
tét  de  lerre  neuf.  La  cendre  obtenue,  traitée  par  l'acide  aïoH 
a  fourni  nne  djsgolulion  qui  a  bruni  immédiatement  par  l'acide 
hydrique,  en  laissant  déposer  aprôe  doute  heures  un  précipiiê 
noirâtre,  ppu  abondant, Ôe  précipité,  recueilli  et  exaniiuè,  èl*i>f 
de  suirure  de  cuivre  et  de  Euiïure  de  plomb.  Ce  dernier  élail  en  q 
lilé  moindre  que  le  premier,  c'est-à-dire  en  proportion  mver*> 
deux  mêmes  mélHUi  signalés  dans  le  foie. 

Examen  de  la  tiro»lli  sanguinolent»  ixradée  dr»  organri  à  la 
de  la  pxitri' faction.  —  Dne  partie  de  relie  ftéro^ilé  a  été  infont 
une  capsule  de  porcelaine,  et  le  résidu  oerbonisé  par  un  né) 
d'acide  azotique  avec  les  précauliona  requise».  Le  clmtiOB  pi 
nant  de  cette  opération,  lavé  à  l'eau  distillée,  incin^rA,  MM 
traité  par  l'acide  azotique,  n'a  présenté  aucun  efTel  dénotant  la 
gence  des  traces  de  cuivre  et  de  plomb  constatées  dalii  leat 
du  foie  et  de  l'intestin. 

Itein.  —  Un  des  reins  a  été  soumis  aux  opérations  exfcntla 
le  foie,  et  le  charbon  qui  en  eat  résulté  a  été  lavé  ii  l'eau  beoi! 
pnur  le  priver  de  tout  ce  qu'il  y  evailde  so1ubl«.  Laiolulomaqi 
fliiré,  a  été  divisé  en  deux  parties  ;  l'une,  essayée  par  lappan 
Marsli,  n'arien  Iburni;  l'autre,  additionnée  d'acide  suIftiydriqM 
donné  lieu  à  aucun  précipité  attestant  la  présence  d'oxyiles  ■ 
liqtjcs  en  dissolution.  Le  charbon,  calciné  au  contact  d«  l'air 
un  tel  de  terre,  a  laissé  un  résidu  gris  noirStre.  qui  a  été  tn 
chaud  par  l'acide  axoiiqnn.  La  diSFoUillon  évaporée  fc  aiccilé.  ' 
résidu  redissous  par  l'eau  acidulée,  ont  été  mia  en  contaoi  ■« 
l'acide  suiriiydrlqueen  excès,  qui  a  donné  un  Iroulile  laitmt.ti.i 
douze  lieures  de  contact,  un  léger  dé|idL  jaunfttre  qui  a  été  ktk 
dépél.  ch;iulTéRvec  l'acide  azotique,  s'et>l  en  |iarlindiM«iu)^<<id 
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dîssolaiioD  qui  s'est  à  peine  colorée  en  ïÀea  pâle  per  l'ammo- 
lÉiqae,  nais  qui  a  fourni  avec  l'iodure  potaaaique  un  trèe-léger  pré- 
aipU  jaune  d'iodure  de  plomb. 

Après  avoir  soumis  une  partie  des  organes  et  viscères  abdomi* 
MU  eiirails  du  cadavre  de  M.  X.  aux  opérations  relatées  ci* 
iawM,  nous  avons  entrepris  les  mêmes  expériences  sur  une  portion 
Èm  organes  logés  dans  les  deux  autres  cavités  splanchniques. 

Comr  et  poumong.  —  Une  portion  de  ces  deux  organes,  du  poids 
iêîftù  grammes,  a  été  divisée,  sécbée  et  carbonisée.  Le  produit, 
MMinis  à  rincinération  dans  un  têt  de  terre,  a  fourni  une  cendre 
pli  DoirAtre,  qui  a  été  traitée  par  l'acide  asolique  faible,  bomme  la 
des  autres  organes.  L'acide  sulfhydrique,  ajouté  à  ces  disse- 
,  D*a  décelé  que  des  traces  de  plomb  et  de  cuivre. 

(krveau,  —  S50  grammes  de  cerveau  ont  été  divisés  et  séchés 
une  capsule  de  porcelaine  ;  la  matière  sèche  obtenue,  du  poids 
It  B5  grammes,  a  été  carbonisée  à  une  forte  chaleur  dans  un  têt 
ii  terre;  et  le  charbon  qui  en  est  résulté,  pulvérisé  et  lavé  d'abord 
fe  fMO  distillée,  a  été  ensuite  chauffé  avec  un  excès  d'acide  axoti* 
qte  faible.  La  dissolution,  filtrée  et  évaporée  pour  en  chasser  l'excès 
fldde,  a  été  étendue  d'eau  distillée  et  mise  en  contact  avec  un 
Mhitum  d'acide  sulfhydrique.  Ce  réactif  n'a  d'abord  produit  qu'un 
iTOQblB  laiteux  peu  intense  ;  mais  après  douze  heures  de  contact,  il 
imitait  rassemblé  au  fond  de  l'éprouvette  de  verre  un  précipité  jaii- 
■itra  peu  abondant,  qui  a  été  recueilli  et  traité  par  l'acide  azotique 
k  fMe  de  la  chaleur.  La  dissolution  de  ce  précipité  ne  ee  colorait 
il  par  l'ammoniaque,  ni  par  le  cyanure  de  fer  et  de  potassium, 
flMie  prenait  une  légère  teinte  jaune  par  Tiodure  de  potassium, 
in  donnant  une  très-petite  quantité  d'un  précipité  de  la  même 
•OBleur. 

Bœamen  de  VtUcool  au  milieu  duqwl  on  avait  coMerf)é  leê  organei, 
«^  Dans  le  but  de  rechercher  si  l'alcool  qu'on  avait  mis  en  contact 
ces  organes  pour  arrêter  leur  putréfaction,  avait  dissous  quel- 
substances  toxiques  de  nature  organique,  nous  en  avons  fait 
Amporer  350  grammes ,  jusqu'à  consistance  sirupeuse^  et  nous 
tvoei  traité  le  résidu  d'apparence  graisseuse  par  l'eau  froide  , 
attfdelée  par  l'acide  acétique.  Le  liquide,  filtré  et  concentré  au  bain- 
taerie,  avait  un  aspect  sirupeux,  une  couleur  jaune  brunâtre,  une 
•deur  de  bouillon  aigre,  et  une  saveur  salée  et  piquante  sans  amer- 
lue  ni  àcreté.  Cet  extrait,  essayé  par  l'acide  azotique  concentré, 
te  persulfate  de  fer  et  l'acide  iodique,  n'a  présenté  aucun  des  carac- 
ièitt  particuliers  aux  préparations  opiacées  ;  redissous  dans  une 
pMite  quantité  d'alcool  pur,  il  n'a  pas  précipité  par  la  solution 
i^aeide  iodique  :  ce  qui  dénote  l'absence  des  alcaloïdes  végétaux, 
iiiisi  que  l'a  démontré  Serullas  dans  l'emploi  de  ce  dernier  acide. 
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Mtion  de  l'eau  acidulée  par  l'aciit^  acétiqur  tur  U  liuu  du  foir,— 
Une  autre  portion  du  foie,  sur  lequel  nous  avions  pTécMemoMl 
expérimenté,  a  élé  divisée  en  porceauK  al  soamise  a  rÉbullilioi 
pendani  deux  beures  avec  l'eau  diïitillée  acidulée  par  de  ftàk 
acéliquo  pur.  Le  décoclum,  d'une  teinte  jauiie  obtenue,  refroidi  «l 
filtré,  mis  en  contact  avec  an  excès  d'acide  sulfbydriqne,  a  prâ 
une  leinle  jaune  verdatre.  sans  produire  aucun  précipilé;  où 
après  dit-huit  beores  de  contact,  évaporé  à  siccilé,  il  a  laissé  un 
e<ilrBit  brun  acide  qui  a  été  carbonisé  et  incinéré  dans  une  af- 
sale  de  platine. 

Le  résidu  noirâtre  qui  en  provenait,  traité  à  chaud  par  l'ioài 
azotique  faible ,  a  donné  une  dissolution  incolore ,  dans  latio?!^ 
l'acide  sulfhydrique  n'a  déterminé  qu'une  très-légère  teinte  jauniur 
sans  donner  lieu  &  aucun  précipité  noir  de  suKure  métallique. 

Conclusions.  — En  résunné,  on  voit  que,  d'une  part,  l'spsl)» 
chimique  par  les  procédés  qui  ne  peuvent  fournir  que  les  itobsunrri 
toxiques  ingérées  ne  découvre  dans  les  viscères  aucun  compai 
métallique;  tandis  que.  d'une  autre  part,  une  analyse  plus  apf(^ 
fondie  démontre  dang  le  foie,  le  cœur,  les  reins,  le  cervesa,  4> 
quantités  minimes  de  plomb  et  de  cuivre.  Ce  fait  n'en  préMOtefOE 
moins  plua  d'un  utile  enseignement. 

Hn  premier  lieu,  il  n'est  certainement  pas  sans  inlérél.  povli 
pathologie  générale  et  la  pathogénie  du  choléra,  de  %oir  que  le  In 
gastro-intestinal  excessif  qui  est  l'essence  même  de  cwlls  malib 
n'atteint  cependant  pas  dans  la  proCoodeor  de  la  trame  organiqw 
les  éléments,  môme  non  immcdisls,  des  tissus  dn  corps  honui*. 
tels  que  les  métaux  qui  y  sont  presque  toujours,  mais  non  constin- 
ment  contenus,  le  cuivre  et  le  plomb, 

Maisilest  une  remarque  plusimporlante  encore  qui  ressort  dea 
fait,  c'est  celle  qui  est  relative  au  problème  médico-légal  [àa  l'ékâà- 
nation  des  poisons.  En  considérant  les  symptétnes  et  la  marcha  d» 
la  maladie  qui,  che?.  le  sujet  de  notre  observation,  avaient  éveillé  M 
Boupcons  et  déterminé  son  entrée  à  la  Maison  de  santé,  il  a'Mt 
guère  possible  de  révoquer  en  doute  l'existence  d'une  întoiîcuiae 
saturnine,  admise  d'ailleurs  par  un  observateur  anssi  exercé  qm 
H.  le  docteur  Vigla,  circonstance  qui  n'implique  nullemeot  d'aiUcôn 
un  empoisonnement  criminel,  le  plomb  se  Iroovanl  par  tnalbaorii 
sauvent  introduit  dans  les  aliments  ou  dans  les  boissons.  Dm 
cette  supposition,  donion  reconnattradu  moins  la  très-sérieasa  t»- 
semblance,  il  faut  reconnaître  qne  l'élimination  complète  do  cooposr 
ptombique  aurait  été  si nguli Élément  hâtée  par  les  évacuations  cbolf- 
riques.  Le  plomb  est,  en  effet,  ainsi  que  je  l'ai  dit  déjà  pla^corf 
fois,  un  des  poisons  qui  séjournent  le  plus  longtemps  dans  les  or- 
ganes ;  les  expériences  de  M.  Orlila  6xent  a  huit  mois  >a  miiin>  k 
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terme  de  ce  séjour  dans  le  foie,  les  intestins  et  les  os,  et  permettent 
de  supposer  que  ce  métal  peut  se  montrer  pendant  un  temps  beau- 
coop  plus  long  dans  la  sécrétion  urinaire.  On  aurait  ainsi  la  mesure 
de  l'action  éliminatrice  des  évacuations  gastro-intestinales,  action 
que  l'on  ne  doit  d^ailleurs  faire  aucune  difficulté  d'admettre  quand 
aile  8*exerce  sous  la  forme  et  avec  la  terrible  énergie  du  choléra 
épidémique. 


EMPOISONNEMENT  PAR  LA  BELLADONE  ET  L'ATROPINE 

n  PAB     LKS    AUTEBS    SOLAlfÉES   VIREUSES   :     JUSQUIAME,    MOHELLE  ^    DATIRA. 

L'empoisonDement  par  la  belladone  et  par  Tatropine  qui 
en  dérive^  est  le  type  de  l'empoisonnement  par  les  stupéfiants^ 
il  mi  en  même  temps  le  centre  autour  duquel  se  groupent 
las  empoisonnements  par  les  autres  solanées  vireuses,  la  jus- 
çùame,  la  morelle,  le  datura,  et  les  principes  actifs  de  ces 
planleSy  la  byosciamine,  la  daturine. 

Les  uns  et  les  autres  sont  le  plus  souvent  le  résultat  do 
rerreor;  soit  que  le  fruit  ou  diverses  parties  des  plantes  aient 
été  mangés  par  des  enfants  ou  par  des  personnes  qui  ignorent 
leurs  propriétés  vénéneuses,  soit  que  les  doses  thérapeutiques 
de  quelques-unes  de  leurs  préparations  aient  été  dépassées 
oo  que  des  médicaments  dont  elles  forment  la  base,  destinés 
à  l'usage  externe,  aient  été  par  méprise  ingérés  à  l'intérieur. 

Nous  décrirons  d'abord  à  part  l'empoisonnement  par  la 
belladone  et  par  l'atropine,  puis  nous  indiquerons  les  prin- 
cipaux traits  de  l'empoisonnement  par  les  autres  solanées,  et 
BOUS  exposerons  ensuite  en  commun  les  principales  questions 
nédico-légales  qui  se  rapportent  à  ces  divers  genres  d'em- 
poisonnement. 

^jaiptÙBiCs  et  marche  ëe  i'empoisonneiiicnc  par  la  bel- 
tedaae  et  par  l'airoplae.  —  Le  début  des  accidents  est  quel- 
quefois presque  immédiat,  et  en  général  très-rapide.  Les  pre- 
efiets  de  l'empoisonnement  par  la  belladone  ou  par 
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l'atropine,  soient  qu'elles  aient  été  ingérées  à  riotérieur,  soit 
qu*elles  aient  été  absorbées  par  la  surrace  tégumentaire,  eoa- 
sistent  en  une  sécheresse  particulière  avec  contraction  dans  la 
bouche  et  dans  l'arrière^orge.  Les  malades  aont  piis  de  ¥erti|i 
et  de  nausées  ;  rarement  ils  vomissent.  Les  papilles  sedilaM 
énormément,  la  vision  devient  confuse,  elle  s^obscareit  eC  « 
perd  bientôt  complètement.  L'œil  est  le  plus  souvent  insena- 
ble  à  la  lumière  ;  cependant,  deux  fois  M.  Tufndl  dit  avoir 
vu  la  pupille  contractée  pendant  le  sommeil  et  dilatée  seuk- 
ment  à  l'état  de  veille.  Quelquefois  une  syncope  marque  k 
début  de  Tempoisonnement  Dans  tous  les  caa^  il  sitfviau 
des  vertiges  ;  les  individus  empoisonnés  ehanoallent  sur  laon 
jambes  comme  s'ils  étaient  ivres  et  se  peuveal  ae  teair 
debout. 

Cependant  à  oes  vertiges  succèdent  des  défidllanoes,  d« 
sueurs  abondantes.  Le  pouls  est  petit,  coneeutré,  fréqssst; 
ou,  au  contraire,  plein,  dur,  vibrant  et  alors  le  Tisagast 
turgide,  les  yeux  injectés  de  sang,  le  regard  fixe,  bébéli, 
hagard.  La  peau  est  chaude  :  elle  est  le  siège  de  démaiigeii» 
sons  extrêmement  vives  et  se  couvre  d'une  éruption  érythé» 
mateuse,  comme  scarlatiniforme,  parfois  de  taches  pétéchialai. 
La  vessie  ne  se  contracte  qu'avec  une  extrême  lenteur,  quel- 
quefois môme  elle  est,  ainsi  que  le  rectum^  complètement  para- 
lysée. Chez  les  enfants,  il  y  a  te  plus  ordinairement  des  codtoI- 
sions ,  des  contractions  spasmodiques  dans  les  roàchoim. 
Les  adultes  sont  pris  d'un  délire  spécial,  gai,  turbulent,  ero- 
tique, traversé  par  des  hallucinations,  plus  rarement  ptr 
des  accès  d'agitation  furieuse  à  laquelle  succède  un  éttt  de 
stupeur,  un  véritable  coma,  de  la  carphologie,  des  cooval- 
sions  et  la  mort,  après  une  durée  de  un  à  deux  ou  trot^ 
jours,  quelquefois  de  quelques  heures  seulement. 

Cependant,  môme  dans  les  cas  en  apparence  les  plus  gn- 
ves,  dans  ceux  du  moins  où  les  premiers  accidents  ont  eo  k 
plus  de  violence,  il  est  fréquent  de  voir  après  quelques  joar$ 
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las  symptômes  s'apaiser  peu  à  peu,  disparaître  successive* 
■Mot  Quelquefois  une  réaction  fébrile  avec  des  sueurs  abou- 
dintes,  précède  et  annonce  la  guérison,qui  arrive  dans  l'es- 
ptae  de  quatre  à  six  ou  huit  jours. 

Les  vomitifs  au  début,  l'infusion  de  café,  les  purgatifs,  la 
•rignée,  souvent  très-  utile,  constituent  le  traitement  ration- 
Ml  de  cet  empoisonnement.  On  a  dans  ces  derniers  temps 
vtisttacilé  l'opinion,  fort  anciennement  exprimée,  d'une  sorte 
dPuitagonisme  qui  existerait  entre  l'opium  et  la  belladoue  ou 
Mtres  solanées  vireuses,  et  qui  ferait  de  l'un  le  contre^poison 
é»  l'autre.  De  nombreuses  observations  ont  été  publiées  sur  ce 
MQtt  depuis  une  dizaine  d'années.  Elles  sont  résumées  avec 
beaucoup  d'exactitude  et  d'intelligence  dans  l'excellente  thèse 
da  M.  le  docteur  Edouard  Camus  (1).  11  en  résuite  que  rien 
Vfml  moins  prouvé  que  ce  prétendu  antagonisme  ;  et  [qu'il 
w&Êmii  dangereux  de  compter  sur  l'opium  comme  sur  un  anti- 
dote spécifique  de  la  belladone. 

La  seule  différence  qui  paraît  exister  entre  l'empoisonne- 
WÊÊÊkt  par  la  belladone  et  celui  qui  a  lieu  par  le  principe  actif 
da  cette  plante,  l'atropine,  c'est  une  marche  plus  rapide  et 
terminaison  plus  promptement  funeste.  Dans  un  cas  cité 
A.  Taylor  (2),  d'après  H.  Sells,  un  jeune  homme  qui 
awit  pris  le  soir,  en  se  couchant,  10  centigrammes  d'atro- 
pine, fut  trouvé  le  lendemain  matin,  dans  son  lit,  mort,  déjà 
ii§ide,  et  une  matière  brune  sortant  de  la  bouche. 


L —  Les  lésions  anatomiques  que  l'on 
oanstate  à  la  suite  de  l'empoisonnement  par  la  belladone  sont 
loin  d'être  constantes  et  caractéristiques.  Elles  consistent  le 
plus  souvent  en  un  état  congestif  très-marqué  des  poumons, 
daa  méninges  et  du  cerveau  lui-même,  et  enfin  de  la  rétine. 

(1)  Études  sur  V antagonisme  de  V opium  et  de  la  belladone.  Thèses  de 
Paris,  1865,  n.  124. 
(3)  Loc.  cU.f  p.  860. 
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M.  Lcmatre,  interne  distingué  des  hôpitaux,  dans  un  mé- 
moire inédit  présenté  à  TAcadémie  des  sciences  (i),  et  qail 
a  bien  voulu  me  communiquer,  a  bien  étudié  les  caraclèra 
de  ces  congestions  dans  des  empoisonnenoents  provoqués  ir- 
tiGciellement  sur  des  chiens  et  des  lapins. 

Dans  Ile  poumon,  on  trouve  de  petits  points  d'hj^pérémie 
partielle  qui  se  réunissent  pour  former  de  petits  groupes  plus 
nombreux  à  la  surface  que  dans  Tintérieur  du  poumon,  régu- 
lièrement disséminées  et  occupant  la  base  aussi  bien  que  k 
sommet.  Du  côté  des  méninges,  les  sinus  sont  remplis  de 
sang^  la  pie-mère  est  fortement  injectée.  L'hypérémie  eA 
surtout  accusée  à  la  base  du  cerveau,  dans  les  plexus  cho- 
roïdes et  les  ventricules  latéraux.  La  congestion  de  la  ré- 
tine se  montre  surtout  dans  l'empoisonnement  lent  et  répété. 
Dans  tous  les  cas^  cet  état  d'hypérémie  n'est  que  le  premier 
degré  d'hémorrhagies  interstitielles  dont  on  voit  de  fréquents 
exemples. 

Nul  doute  que  ces  observations  faites  sur  les  animaux  ne 
soient  applicables  à  l'homme.  Eu  effet,  on  trouve  chez  lui,  non- 
seulement  les  congestions  viscérales  du  cerveau,  des  poumons, 
du  foie,  mais  souvent  aussi  des  hémorrhagies.  Roseober- 
ger  (2)  a  cité  un  cas  dans  lequel  la  substance  du  cerveau,  du 
cervelet  et  de  la  moelle  allongée,  présentait  de  nombreux 
foyers  d'apoplexie  capillaire. 

Taylor  signale,  outre  ces  lésions  congestives,  dans  plusieurs 
ca^  d'empoisonnement  par  les  baies  de  belladone  observés  â 
Londres  durant  l'automne  de  1866  et  qui  se  terminèrent  pur 
la  mort,  la  pâleur  et  la  flaccidité  de  l'estomac  et  de  l'intesiiu 
avec  quelques  taches  rouges  seulement  vers  l'oriGce  cardia- 
que. Quelquefois  la  membrane  muqueuse  est  teinte  par  le  ju> 
du  fruit  vénéneux,  dont  on  trouve  souvent  des  débris  dan$ 

(1)  Des  propriétés  do  la  belladone^  dudatura,  d«  la  jtisquiameet  des 
alcaloïdes  atropine  et  dalurine  (Mémoire  inédit). 

(2)  CamtatCsJahresb.f  1845,  p.  S95. 
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Testomac.  La  bouche  et  l'œsophage  sont  aussi  quelquefois 
parsemés  de  taches  rouges. 

Les  mômes  lésions  ont  été  constatées  dans  le  cas  d'empoi- 
sonnement par  Tatropine  que  j*ai  précédemment  rappelé. 
Hais  la  rougeur  diffuse  de  la  muqueuse  gastrique  pouvait 
être  attribuée!  à  Teau-de-vie  qui  avait  servi  de  véhicule  au 
poison. 

OisBRV.  L  —  Empaitonnemenl  accidentel  par  une  solution  (V atropine 
chez  un  enfant  de  quatre  ans.  Guérison,  (Docteur  Chambers, 
The  Lancely  4  864,  t.  I,  p.  8.) 

Le  2  décembre  4  863,  Frank  A...,  âgé  de  quatre  ans,  fut  amené 
par  sa  mère  à  l'hôpital,  vers  huit  heures  du  soir.  Pendant  Tabsence 
de  ses  parents,  cet  enfant  avait  avalé  à  trois  heures,  environ  deux 
CQÎllerées  à  café  d'une  solution  d'atropine  qai  avait  été  prescrite 
en  collyre  à  sa  sœur.  Cette  solution  renfermait  deux  grains  d'atro- 
pine par  chaque  once  d'eau. 

Une  ou  deux  heures  après  l'accident,  la  mère  s'aperçut  que  son 
enfant  était  incertain  dans  la  marche  et  qu'il  manquait  d'air;  c'est 
seulement  alors  qu'elle  fut  avertie  de  ce  qui  était  arrivé. 

Au  moment  où  l'enfant  fut  présenté  à  l'hôpital,  il  était  très-agité; 
sa  vue  était  abolie  ou  considérablement  troublée,  à  tel  point  qu'il 
essayait  de  saisir,  en  étendant  complètement  ses  bras,  des  objets 
qu'on  tenait  voisins  de  sa  bouche  et  qu'il  en  cherchait  dans  le  vide 
d^autres  qui  n'existaient  pas  ;  la  face  était  congestionnée  et  le  pouls 
rapide  \  les  pupilles  étaient  dilatées,  toutefois  la  respiration  s'exécu- 
culait  régulièrement.  Ces  symptômes  s'étaient  déclarés  pendant  le 
trajet.  Des  doses  répétées  de  vin  émétisé  provoquèrent  des  vomis- 
sements, mais  l'état  du  petit  malade  paraissait  s'aggraver.  Chaque 
effort  de  déglutition  déterminait  une  sorte  de  suffocation  ;  la  tèle  était 
renversée  en  arrière  et  les  jambes  devenaient  de  temps  en  temps  le 
siège  de  contractions  presque  tétaniques  ;  on  entendait  parfois  un 
cri  plaintif.  L'enfant  fut  maintenu  dans  un  bain  chaud,  puis  mis  au 
lit  ;  l'agitation  continua  néanmoins  jusqu'à  quatre  ou  cinq  heures  du 
matin  ;  à  ce  moment  le  sommeil  survint  et  dura  plusieurs  heures. 
A  son  réveil,  le  petit  malade  était  fort  bien  et  no  conservait  des 
•symptômes  de  la  veille  qu'un  certain  degré  de  dilatation  pupillaire. 
Il  fut  reconduit  chez  lui  parfaitement  guéri,  vingt-quatre  heures 
après  l'empoisonnement. 


A.    TARDIKU.  48 


756  POISONS  STUPBPIANtS. 

Observ.  il.  —  Empoisonnement  par  un  emplâtre  belladone.  (W.Seft- 
Der,  Medic,  Times  and.  Gcu.,  noY.  4  856,  et  Arthiv.  génér,  de 
m^.,  4  858,  t.  I,  p.  485.) 

Un  homme  s'applique  sur  le  dos  un  empl&ire  belladone  de 
9  pouces  sur  6  ;  celte  application  produisit  des  postules  et  quelques 
petites  ulcérations.  Quelques  jours  après,  un  nouvel  enpttttre  ds  li 
môme  étendue  fut  appliqué  à  la  môme  place;  au  bout  de  quelquif 
heures,  sécheresse  de  la  langue  et  de  la  gorge  ;  langue  recouverte  pv 
un  enduit  blanc  tenace  qu'on  pouvait  enlever  par  lambeau  ;  tépeaat 
vésical.  La  sécheresse  de  la  gorge  et  celle  de  la  langue  s'aggravni 
au  point  de  gêner  la  parole,  puis  survint  de  robnubilation  intellec- 
tuelle, et  peu  après  cinq  ou  six  spasmes  convulsirs  dans  les  muscle 
des  extrémités,  du  trono  et  de  la  face,  du  délire;  pourUai  le  nsMe 
reconnut  son  médecin.  Peu  après,  les  jambes  lui  manquèreat  ;  il 
s  agita  beaucoup,  surtout  des  mains;  il  parlait  coatimialliittl, 
mais  d'une  façon  inintelligible  ;  il  paraHsait  n'avoir  attcona  ooaesi» 
sance  de  son  entourage.  Les  pupilles  élaieAl  très-dilatéee,  eiascoa- 
tractaient  incomplètement.  La  tète  et  la  face  ètaiaot  cbaodas,  ceUa- 
oi  un  peu  bouffie  ;  pas  de  battements  anomayi  des  artères  de  la  téie 
et  du  cou  ;  le  pouls  battait  80  k  90  fois  et  était  régulier.  L'eapMire 
enlevé,  on  nettoya  la  surface  suppurante  al  Ton  pansa  simpleâiMt 
Un  vésicatoire  fut  appliqué  à  la  nuque,  le  malada  prit  «n  purgatif 
et  0BS25  de  sesqui-carbonate  d'amoKMiiaque.  Ce  dernier  ■édici- 
ment  ayant  produit  une  amélioralioD  notable,  on  répéta  la  dose  an 
bout  d'une  deaii-bettre.  Le  malade  reprit  connaissance  très-pan  de 
temps  après;  il  souffrit  encore. pendant  plusieurs  nuils  d*inseaais: 
sa  mémoire  resta  très-affàiblie  pendant  deux  ou  trois  jours;  il  n'a^aii 
aucun  80<ivenir  de  ce  qui  s'était  passé  depuis  Tarrivée  dn  médecia. 
Quelques  jours  plus  tard,  il  ne  restait  qu'une  siprsssian  un  peo 
bébéiée  des  traits,  de  la  dilatation  des  pupilles  et  «n  pe«  dV 
blissement  de  la  mémoire. 


it  par  la  j—^fiaie  —  Je  me  GODteiilerai. 

pour  donner  une  idée  de  Tanalogie  qui  existe  entre  l'empoi- 
sonnement par  la  jusquiame  et  rempoisonnement  par  U 
belladone,  de  rapporter  le  fait  siûvant. 

Obseiv.  IlL  —  Empoisonnement  aceidenUl  d'un  enfant  par  letfnÊàm 
de  la  jusquiame.  Guéridon.  (Docteur  Crack,  Britiêk  oad/SÔro^ 
med.-chir.  Rcv.^  4  859,  et  Arch.  gén,  deméd.y  4  859,  t.  1,  p.  €5lj 

Un  enfant  mangea  environ  une  once  de  semences  non  mûres  d^ 
jusquiame,  avec  la  capsule.   Les  principaux  syaipt^OMS  fureot: 
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coogesiioD  de  la  face,  agitation  violente,  hallucinations  visuelles  et 
auditives,  ymix  brillants,  pupilles  largement  dilatées,  pouls  très- 
accéléré,  respiration  pénible  ;  en  outre,  tout  le  corps  se  coovrit  d'une 
éruption  tout  à  fait  semblable  à  celle  de  la  scarlatine  et  la  roogeor 
gagna  même  une  partie  de  la  muqueuse  buccale. 

La  matière  toiique  fut  rejetée  heureusement  après  Tadmiflistra- 
lion  de  quelques  vomitifs,  et  Tenfant  guérit  ;  mais  les  symptômes 
dAcrite  plus  haut  ne  cessèrent  entièrement  qu'au  bout  de  vingt-quatre 
kevree,  et  les  pupilles  restèrent  dilatées  pendant  plusieurs  jours.  Le 
qvatrîènie  jour  apparut  uoe  éruption  analogue  ë  celle  de  la  varicelle, 
h  peao  se  desquama  ensuite  abondamment. 

Biiimii*iuÉêfti«iit  fwr  la  Moreile.  -^  J*eiDprun(e  au  doc- 
teur Magne  (de  Siouil  lac)  la  relation  fort  bien  tracée  et  accom- 
pagnée de  très-judicieuses  réflexions  de  deux  cas  d*empoi - 
sonnemeut  par  la  morelle  (5o/ani4m  n/^nim), dont  il  met  ainsi 
hors  de  doute  les  propriétés  vénéneuses  souvent  contestées. 
Orfila  et  Alibert  avaient  déjà  cité  chacun  un  exemple  des 
eSets  délétères  de  cette  plante.  Ceux  qu'y  ajoute  M.  Magne 
ne  permettent  pas  d'admettre  qu'il  y  ait  eu,  comme  on  Ta 
prétendu  souvent^  confusion  entre  la  belladone  et  la  morelle. 


.  1V«  —  EmpoisannefMnt    $uivi    de  mort  par    les  feuilles 
de  WMreUê.  (Gazette  deê  hôpitaux,  septembre  4859.) 

Le  40  aoAt  4  859,  vers  cinq  heures  du  soir,  Rose  D.  et  Marie 
M.,  de  Souilldc  (Lot),  âgées  de  trois  ans  et  demi,  suivirent  la 
tenve  M. ,  qui  allait  aux  champs.  Elles  8*arrétèrent  sur  un  chemin 
bordé  de  murs,  à  4  00  mètres  environ  des  dernières  maisons  de  la 
ville.  La  veuve  M.,  voyant  les  enfants  s*amoser  Cranquinement 
dm  un  coin,  ne  s'occupa  nullement  de  ce  qu'elles  faisaient.  Elles 
Mitfèrent  chez  elles  vers  sept  heures  du  9oir. 

Varie  M.  ne  voulut  rien  manger  du  souper  de  sa  famille.  Vers 
httft  heures,  elle  se  plaignit  du  ventre  et  demanda  à  se  coucher. 
Cette  enfant,  qui  avait  en  la  diarrhée  pendant  quelques  jours,  était  à 
celte  époque  bien  remise.  Sur  les  neuf  heures,  la  douleur  du  ventre 
augmenta  et  il  survint  quelques  nausées  sans  vomissements.  Il  sV 
joignit  de  Tagitation  et  bientôt  du  délire.  Ces  symptômes  s'aggra- 
vèreoty  et  vers  minuit  la  petite  malade  pouvait  à  peine  être  main- 
tenue dans  son  lit,  délirant,  bredouillant  et  cherchant  i  s'échapper 
dès  mains  qui  la  retenaient.  On  se  borna  à  quelques  remèdes  insi- 
gniflants  pendant  le  reste  de  la  nuitt 
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Lorsque  je  vis  Marie  M.,  elle  était  dans  l'élat  le  plu»  gra\e: 
venlre  excessivement  développé  et  tendu,  pouls  Irès-fréqueni,  i 
peine  perceptible,  respiration  précipitée,  face  pâle,  dilatation  énoriRe 
des  pupilles,  agitation  des  membres,  avec  carphologie,  aboUtioD  de 
rintelligence. 

Ayant  été  deux  fois  témoin  d'accidents  produits  par  âne  trop  forte 
dose  d'extrait  de  belladone*,  éclairé  du  reste  par  la  similitude  de» 
symptômes  observés  chez  Rose  D. ,  je  n'eus  pas  de  doute  qu'elles 
ne  fussent  toutes  les  deux  empoisonnées  par  une  solanée  vireose. 
J'administrai  4  0  centigrammes  de  tartre  stibié  que  j'avais  sur  moi, 
et  fjs  donner  tout  de  suite  des  lavements  avec  de  Teau  salée  et  do 
savon.  Les  vomissements,  sollicités  par  la  titillation  de  la  luette  H 
par  l'ingestion  d'eau  tiède  mélangée  d'huile,  ne  purent  s^eflectoer; 
il  y  eut  seulement  quelques  déjections  bilieuses  par  le  bas.  L'affai- 
blissement fit  des  progrès  rapides,  et  l'enfant  succomba  vers  sept 
heures,  sans  avoir  pu  prendre  de  l'opium  que  j'avais  prescrit  L'au- 
topsie ne  me  fut  pas  permise. 

Observ.  V.  —  Empoisonnement  noti  suivi  de  mort  par   les  ffwUa 

de  morelle,  [Ibid,) 

Rose  D.,  qui  jouissait  précédemment  d'une  parfaite  santé,  fot 
prise  des  mômes  accidents,  mais  avec  moins  d'intensité.  Elle  pass^ 
toute  la  nuit  très-agitée  et  sans  sommeil,  avec  des  frayeurs,  des 
hallucinations  et  de  la  carphologie  (crocidisme).  Ce  fut  elle  que  je 
visitai  la  première,  vers  cinq  heures  du  matin. 

Je  la  trouvai  endormie  depuis  quelques  instants.  Le  pouls  était 
presque  normal,  et  la  respiration  calme.  N'ayant  encore  reçu  aucun 
renseignement  sur  la  cause  de  ces  accidents,  je  crus  à  une  attaque 
d'éclampsie  sur  son  déclin  ;  je  me  bornai  à  prescrire  des  cataplasme^ 
sinapisés  promenés  sur  les  extrémités  inférieures  et  l'applicaUco 
éventuelle  de  quelques  sangsues. 

Revenu  près  de  Rose  D.  peu  d'instants  après  ma  première 
visite,  je  la  trouvai  réveillée  et  assise  sur  son  lit  ;  sa  figure  eipri- 
malt  la  frayeur  et  Télonnement;  les  pupilles  étaient  complétemeoi 
dilatées  et  immobiles;  il  y  avait  un  re^te  de  carphologie  ;  elle  com- 
mençait à  reconnaître  ses  parents,  ce  qu'elle  n'avait  pas  fait  de  toole 
la  nuit.  Pensant  que  le  poison  n'était  plus  dans  l'estomac,  je  lui  fi? 
prendre  quatre  cuillerées  d'buile  d'olive  avec  de  l'eau  tiède  et  admi- 
nistrer des  lavements  purgatifs.  11  y  eut  dans  la  matinée  plusieori 
(icjeclions  abondantes,  mais  sans  traces  de  débris  de  morelle. 

L'enfant  se  calma  peu  à  peu  et  s'endormit.  Ce  sommeil  se  pro- 
longeant très-profond  et  d'une  manière  inquiétante,  je  prescrivis  on^ 
lasse  ordinaire  de  café,  qu'elle  prit  très-bien.  Le  soir  tout  étau 
rentré  dans  l'élat  normal,  sauf|ps  pupilles  qui  restaient  dilatées. 
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M.  le  docteur  Hagne  fait  suivre  ces  deux  observations  des 
détails  que  nous  allons  reproduire  et  qui  ont  un  réel  intérêt 
pratique. 

a  Cette  enfant  raconta  à  sa  mère  qu'elle  et  Marie  avaient  fait 
de  la  salade  avec  de  l'herbe;  que,  la  trouvant  mauvaise,  elle  en 
avait  peu  mangé,  tandis  que  sa  compagne  en  avait  beaucoup 
pris.  Je  me  transportai,  le  matin  même  de  Taccident  sur  le 
chemin  où  les  petites  filles  s'étaient  arrêtées  la  veille;  je  re- 
connus Tendroit  où  elles  s'étaient  amusées,  et  que  l'on  me 
désigna  du  reste.  Le  terrain  était  piétiné,  et  quelques  débris 
de  morelle  étaient  éparsçàetlà.  Cette  plante  croissait  en 
abondance  sur  les  bords  du  fossé;  plusieurs  tiges  paraissaient 
fraîchement  coupées;  partout  ailleurs  cette  plante  était 
intacte.  Je  la  reconnus  parfaitement  à  ses  caractères  bota- 
niques; elle  portait  en  même  temps  des  fleurs  et  des  fruits 
encore  lerts. 

»  Il  n'y  a  dans  la  contrée  ni  jusquiame,  ni  belladone. 
Le  Datura  stramonium  ne  croit  que  sur  les  sables  d'alluvion 
de  la  Dordogne,  rivière  distante  de  12u0  mètres  environ  de 
la  ville.  Le  tabac,  que  l'on  cultive  dans  les  champs,  n'était 
pas  encore  récolté  le  10  août;  il  a  une  saveur  acre  et  repous- 
sante qui  l'eût  fait  rejeter  par  les  enfants.  Depuis  plus  de 
quarante  ans  que  la  culture  du  tabac  est  autorisée  dans  le 
Lot,  je  ne  connais  pas  un  seul  exmple  d'empoisonnement  par 
cette  plante.  D'ailleurs,  les  symptômes  eussent  été  différents. 
Enfin,  il  est  constant  que  les  petites  filles  ne  s'étaient  pas 
écartées  du  chemin  où  elles  étaient  surveillées  par  la  veuve 
M.,  et  que  toute  la  journée  elles  n'étaient  allées  nulle  autre 
part.  Toutes  ces  circonstances  réunies,  jointes  à  l'aveu  de 
Rose  D.^ne  doivent  pas  laisser  de  doute.  C'est  bien  la  morelle 
qui  a  causé  les  accidents  observés.  Cette  plante,  prise  en 
•  certaine  quantité,  est  donc  très-vénéneuse,  et  les  symptômes 
qu'elle  produit  diffèrent  peu  de  ceux  de  la  belladone,  dont 
l'action  est  seulement  plus  active.  » 
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cite  un  oariain  nombre  d'empoisonnement  par  la  poauae 
épineuse  du  Datura,  prise  accidentellement  par  des  enfants. 
L'analogie  des  symptômes  avec  ceux  que  détermine  la  bella- 
done est  frappante.  Le  plus  grand  nombre  des  cas  s'est  ter- 
miné par  la  guérison  asseï  rapidement,  quoique  la  dilatatioo 
delà  pupille  persistât  plusieurs  jours,  mais  le  savant  médeda 
légiste  cite  plusieurs  cas  de  mort  :  celui  d'un  enfant  de  deai 
ans  qui  avait  avalé  une  centaine  de  grains  de  stramooioin, 
et  qui  expira  en  trente-quatre  heures  ;  le  cas  le  plus  intéroi- 
sant,  puisqu'il  s'agit  d'un  empoisonnement  criminel  dans  le- 
quel une  femme  d'Osnabrûck  avait  administré  à  sa  mère  une 
décoction  de  semences  de  datura  réduite  en  poudre,  lo 
nombre  de  cent  vingt-cinq  environ.  La  mort  s'ensuivit  en 
sept  heures. 

Cet  empoisonnement  est  commun  aux  Indes,  et  le  docteur 
Brown  (de  Lahore)  en  rapporte  93  cas,  dont  21  suivis  de  morl. 
Hais  il  est  rare  que  la  proportion  des  terminaisons  funestes 
soit  aussi  considérable.  Le  datura  est  surtout  employé  ptr 
les  Hindous  pour  produire  l'insensibilité  et  le  délire  qu*iis 
recherchent  dans  quelques-unes  de  leurs  pratiques  crimi- 
nelles. Les  médecins  anglais  qui  ont  exercé  dans  ces  ood- 
trées,  signalent  les  effets  rapides  des  préparations  du  dators. 
Mais  on  voit  en  môme  temps  qu^elles  ne  donnent  pas  soa?eot 
la  mort  Sur  5i  cas  d'empoisonnement  par  cette  substaoee, 
recueillis  en  une  année  à  Thôpital  de  Bombay  par  le  docteur 
Giraud,  il  n'y  en  a  qu'un  qui  se  soit  terminé  d'une  manière 
fatale,  et  quatre  seulement  ont  présenté  des  symptômes  trè»- 
alurmants. 

QUESTIONS   MÉDICO-LÉGALES. 

Nous  avons  dit  que  nous  étudierions  simultanément  les 
questions  médico-légales  relatives  aux  divers  empoisonoe- 
nients  que  nous  venons  de  passer  en  revue.  Elles  sont  peu 
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nombreuses  et  ne  consistent  pour  ainsi  dire  qu'à  déterminer 
les  signes  à  Taide  desquels  on  peut  reconnaître  Tempoison- 
nement  et  les  préparations  ainsi  que  les  doses  qui  peuvent 
le  produire. 

1^  A  quels  slfae*  peut- OB  reeoniiaHrel*eiiipolaoiiiieiiieBt 
par  ta  belladone  et  les  autres  solanées  Tireuses  T  —  Je  ne 

m'arrêterai  pas  aux  signes  tirés  des  symptômes  et  des  lésions 
que  j*ai  décrits  assez  longuement  pour  qu*il  soit  inutile  d'y  re- 
venir. Je  rappelle  seulement  les  caractères  très-tranchés  que 
fournissent  l'action  spéciale  qu'exercent  les  principes  actifs 
extraits  des  solanées,  sur  la  pupille  et  sur  le  système  nerveux 
en  général,  la  forme  particulière  du  délire,  Tinsensibilité. 
La  soudaineté  et  en  même  temps  la  fugacité  de  ces  symptômes 
ne  permettraient  pas  de  les  rapporter  à  une  affection  orga- 
nique des  centres  nerveux.  J'ai  hâte  d'arriver  à  d'autres 
signes  dont  je  n'ai  pas  encore  parlé,  ceux  que  l'on  peut  tirer 
de  l'examen  botanique,  de  l'analyse  chimique  et  de  l'expéri- 
mentation physiologique. 

Signes  tirés  de  l'examen  botanique.  —  Nous  comprendrons 
dans  la  môme  étude  les  recherches  relatives  au  principe  actif 
de  la  belladone,  du  Datura  stramonium  et  de  la  jusquiame. 
Ces  trois  plantes  appartiennent  à  la  même  famille,  produisent, 
ainsi  qu'on  l'a  vu,  sur  l'économie  des  phénomènes  d'empoi- 
sonnement presque  identiques,  et  renferment  un  principe 
actif  cristallisable  d'une  extrême  énergie,  qui,  sous  les  noms 
divers  d'atropine,  d'hyosciamine,  de  daturine,  paraît  être, 
sinon  le  même  dans  les  trois  solanées,  au  moins  très-ana- 
logue. 

Ces  trois  plantes  croissent  spontanément  dans  la  campagne, 
surtout  près  des  lieux  habités,  et  sont  même  cultivées  dans  nos 
jardins  comme  arbustes  d'agrément  Par  la  beauté  de  leurs 
fleurs^  la  saveur  douce  ou  la  singularité  de  leurs  fruits,  elles 
sollicitent  fréquemment,  ou  la  gourmandise,  ou  la  curiosité 


760  POISONS  sTUPÈFiÂirrs. 

des  enfants  et  des  personnes  ignorantes.  Les  accidents  qui 
résultent  de  leur  ingestion  souvent  ignorée  ou  inconnue,  ne 
sont  la  plupart  du  temps  dévoilés,  et  la  nature  du  poisoo 
reconnue  qu*à  Tar rivée  du  médecin,  à  la  suite  des  réponses 
qu'il  sollicite  des  victimes,  ou  des  vomissements  qu'il  s'em- 
presse de  provoquer  et  dont  la  nature  Téclaire  immédiate- 
ment. Les  symptômes  divers  et  notamment  la  dilatation  pe^ 
sistante  de  la  pupille,  si  caractéristique  de  reropoisonnemeot 
par  ces  solanées,  ne  fournissent  (las  toujours  des  renseigne- 
ments aussi  positifs  que  les  débris  du  végétal  lui-même,  soit 
que  Tempoisonnement,  observé  au  début,  ne  permette  pas 
encore  de  les  discerner  aisément,  soit  que  des  complicatious 
accidentelles  viennent  troubler  la  sûreté  du  diagnostic. 

Ajoutons  enfin  que,  bien  qu'il  soit  connu  et  isolé»  le  prin- 
cipe actif  de  ces  plantes  n'est  manié  encore  que  par  les  roéile- 
cins  et  les  pharmaciens,  employé  seulement  dans  de  rare< 
circonstances,  préparé  sur  une  petite  échelle  et  d'un  prix 
fort  élevé  ;  à  cet  état  de  concentration  et  de  pureté,  il  pro- 
duirait les  plus  terribles  accidents  s'il  éUit  confié  à  dts 
mains  inexpérimentées,  mais,  en  réalité,  il  n'en  a  presque 
produit  aucun  jusqu'ici,  et  la  statistique  ne  révèle  guère 
que  des  empoisonnements  causés  par  les  plantes  elles- 
mêmes  ou  quelques  préparations  pharmaceutiques  dont  elles 
sont  la  base. 

Pour  ces  divers  motifs,  il  importe  de  décrire  ici  avec  quel- 
ques détails  les  divers  caractères  botaniques  et  autres  aui- 
quels  on  reconnaîtra  ces  diverses  solanées  toxiques. 

LsibeWfidone  {Atropabelladona^  L.,  ng.27)  pousse  des  tiges 
hautes  de  1  mètre  à  l'°,30, rondes,  à  rameaux  étendus  et  diwr- 
gents,  d'une  couleur  légèrement  rougeàtre.  Les  feuilles  sont 
alternes  et  géminées  à  la  partie  supérieure  ;  elles  sont  grandes, 
ovales,  courtemeni  pétiolées,  très-entières,  terminées  en  pointe 
aux  deux  extrémités,  vertes  et  molles.  Les  fleurs  sont  solitaires 
dans  l'aisselle  des   feuilles,  longuement  pédoncult^es,  peu- 
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dames  ;  la  corolle  est  d«  couleur  pourpre  violacée,  en  forme 
(le  cloche  allongée,  ijeiix  l'ois  plus  longuf^  qui;  li?  CHlice,  à 
âan  (leiils  courtes  et  obtuses;  le  en  lice  est  campaiiirorniâ,  un 
peu  velu,  ù  ciuq  divisions  ovnles-aiguës,  s'étulant  pi'ogn^s- 


sîvemenl  après  ta  cliute  de  In  corolle.  Les  étamines  sont 
renferméaj  dans  la  corolle,  à  filets  torses  et  inégaux;  les 
anthères  sont  presijue globuleuses.  Le  fruitest  une  baiear- 
roiidie  ,  légèrement  aplatie,  de  la  grosseur  d'une  cerise  ou 
d'un  grain  de  raisin,  marquée  d'un  léger  sillon  qui  indique  la 
{■lace  de  la  cloison  intérieure;  elle  est  environnée ii  la  base 
pir  le  calice  persistant  :  d'abord  verle,  puis  rou^eâtre,  elle 
devient  presque  noire  à  l'époque  de  sa  parfaite  maturité  et 
offre  un  aspect  luisant.  Cette  baie  offre  deux  loges,  quelque- 
fois peu  distinctes,  qui  contiennent  au  milieu  d'une  pulpe 
succulente  et  un  peu  sucrée  de  petites  graines  réniformes.  La 
I iicioe  est  vivace,  épaisse  et  rameuse.  La  belladone  est  com- 
mune dans  les  campagnes,  surtout  au  voisinage  des  liabita- 
lions,  dans  les  décombres  et  le  long  des  vieux  b&timents.  Elle 
lleurit  en  juin,  juillet  et  août. 
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Toutes  les  parties  de  la  plantu  sont  vénéneiues;  mût  c'tH 
surtout  las  baies  ml^rei  qui  trompent  les  enfants  par  lest 
saveur  sucrée  et  doucefttre,  et  occasionnent  les  plus  fréquenli 
accidents.  Ils  les  prennent  assdordinairsmeDt  pour  des  ce- 
rises ou  des  grains  isolés  de  raisin  noir,  dont  elles  n'oflreni 
cependant  ni  la  saveur  ni  la  Aime  intérieure. 

Les  cerises  renferment  un  fnw  noyau  unique  et  très-dar, 
et  les  raisins  des  graines  pynmidtlM  M  nombre  de  trois  à 
huit,  tandis  qoa  les  btles  de  balladOM  oontiennent  un  irto- 
grand  nombre  de  gnines,  très-patlUit  M  réniformes. 

Le  Datura  êtramoKium  {Pomme  ipiimm,  fig.  38)  pousse  oh 
racine  fibreuse,  blanche,  Msa  |nHn,et  una  tige  de  la  grosseor 


du  doigt,  verte,  ronde,  creuse,  sans  poils ,  très-branchue,  hiulr 
de  1  mètreâl^iâO  et  présentant  l'aspecld'un  petit  arbrisseau. 
Ses  feuilles  sont  courtement  pétiolées,  larges,  sinueuses  tut 
le!v  bords,  anguleuses  et  k  dentelures  aiguës  ;  elles  sont  pli- 
hres,  vertes  sur  les  rieux  faces  et  répandent  une  odeur  Ti- 
reusi'.  La  corolle  est  blanche,  très-longup,  infundibulirormr. 
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oGTraDt  cinq  plis  longitudinaux  qui  correspondent  aux  cinq 
dents  du  limbe.  Le  calice  est  vert,  vésiculeux,  à  cinq  angles  et 
à  cinq  dents;  ce  calice  est  caduc,  »  l'eiception  d'une  courte 
collerette  rabattue  qui  supporte  le 
fruit.  Les  deux  (élamines  sont  au 
nombre  de'cinq,  attachées  au  tube 
delacoroU''  Le  stigmate  est  bifide. 
Le  fruit  a  la  forme  d'une  capsule 
hérissée  de  piquants  roîdes.  verte, 
charnue  et  ovoïde  (fi(f.  29).  Ce  " 
fruit  n'a  que  deux  loges,  bien  qu'il 
paraisse  en  offrir  quatre  à  la  partie 
inférieure,  à  cause  du  placenta 
qui  a  pris  un  développement  con- 
sidérable ^et  divise  imparfaitement  "^'îm^ni 
chaque  loge  en  deux  parties.  Cette  ■'«"'"'■  ""'"  s"""- 
capsule,  à  la  matuiilé,  s'ouvra  sponlanément  en  quatre 
valves  qui  laissent  voir  un  nombre  consldi^nible  de  semences 
assez  grosses,  jaunes  d'abord,  noirei  k  leur  iBBturilé,  réiii- 
forinei  et  k  surFaM  chagrinée. 

Cette  planta  fleurit  en  juin,  juillet  et  août,  et  se  trouve 
assez  Iréquemment  dans  le  voisinage  des  lieux  habités,  h  la 
campagne. 

Indépendamment  du  Datura  stramonium,  on  cultive  aujour- 
d'hui rré(|uemment  dans  les  jardine  d'autres  espèces  de/^ariirn, 
remarquables  par  la  beauté  de  leurs  fleurs  et  l'étendue  de 
leurs  rameaux.  Comme  ils  sont  aussi  dangereux  que  le  pré- 
cédent et  qu'il  importe  de  les  connaître,  nous  en  donnerons 
une  courte  description  :  Le  Datura  tatuia,  presque  semblable 
au  stramonium^  mais  deux  fois  plus  élevé;  ses  tiges  sont 
pourprées,  ses  feuilles  ont  les  dentelures  plus  aiguës  et  la 
corolle  est  plus  grande.  Le  Daiura  métal  :  les  feuilles  sont 
ovales,  à  peine  sinuées,  longuement  pétiolées,  pubescenles 
sur  les  deux  faces.  Les  fleurs  sont  blanches  et  très-grandes; 
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les  capsules  soul  [globuleuses,  iiirlinées  et  lièrissfes  de  poiiili" 
irès-nombrcuses.  Le  Dotwn  ft-rox  :  les  retiillos  sont  p«i 
sinuées,  couvertes  de  poils  sur  les  nervures  seulement.  La  co- 
rolle est  plus  petite;  la  capsule  est  armre  de  pointes  plu^ 
fortes,  dont  les  quatre  supérieures,  très-grosses,  soni  convCT- 
gentes.  Le  Daturu  la-vh  :  les  capsules  de  ce  Dnturn  sont  com- 
plètement lisses  et  dépourvues  de  poinles  épineii*c<.  U 
Dalura  orimrescmi  :  les  fleurs  sont  petidanKis  et  répandent  le 
soir  une  odeur  très-agréable;  les  corolles  sont  blanches  et  d'un 
volume  considérable.  C'est  un  arbrisseau  magnî(i()ae  i\'ii 
atteint  souvent  dans  les  jardins  la  Imulcur  de  3  méires. 
La  jns{]ui,imo  noire  {ffi/osnormi*  mfjcr,  %.  30)  présrnU'  imr 


nictiie  pivolanlt!,  longue,  grosse,  binncbe  en  dedans,  ni'l^  rt 
bi'une  au  dehors,  La  tige  est  ronHe,  dure,  ligneuse,  ramouw, 
liante  de  QOcenlimètrus  environ,  toute  couverte  de  poils  lun^ 
un  peu  visqueux  etdoux  ru  toucher.  Les  feuilles  sonlêpaiM^ 
allirnes  et  souvent  opposées  sur  le  même  pied  ;  ell'^  mwI 
grandes,  ovnles-aigiiës,  profondément  découpées,  «ssile^ 
couvertes  de  poils  mous  et  visqueux.  Les  fleurs  sont  prttitM 
sessiles,  disposées  en  longs  épis  et  tournées  du  mémeeMé.  \M 
corolles,  obliques  etirr'-gulières,  sont  d'un  jaune  talc,  veiaM 
de  lignes  pourpres  et   d'un  iispect   un  peu  ■«ini'ilri*.  Li-ralier 
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esl  monosépale,  caiiiparuilâ,  persistant,  à  cinq  dents  grandes, 
écartées  et  aiguës.  Le  fruit  consiste  eu  une  capsule  oblonguc, 
renrermée  dans  le  calice  accru,  durci  et  à  dents  devenues 
piquantes.  Il  est  à  deux  loges,  et  s'ouvre  par  une  espèce 
(l'opercule  ou  de  couvercle  placé  a  sa  partie  supérieure,  à  la 
manière  des  anciennes  boites  à  savonnette.  Ce  dninier  carac- 
tère distingue  le  genre  Juscjuiame  de  toutes  les  autres  sola- 
nées.  Les  semences  sont  Irès-pelites,  nombreuses,  rénirormes, 
à  surface  chagrinée  et  noire. 

La  jusquiame  noire  croit  abondamment  dans  les  lieux  voi- 
sins des  habitations,  le  long  des  murailles,  dans  les  décombres 
et  les  li«:us  incultes.  Elle  fleurit  en  été. 

La  jusquiame  blanche  [Hyosciamus  albm,  fig.  31),  qui  croit 
spontanément  dans  le 
midi  de  la  France,  est  au- 
jourd'hui irÈs-répanduc 
dans  les  jardins  et  mérite 
A'èvtb  décrite  ici. 

La  jusquiame  blauclie 
est  plus  petite  que  la  pré- 
cédente, moins  rameuse, 
couverte  rie  feuilles  pé- 
liulées,  peu  sinuéesel  les 
supérieures  presque  en- 
tières. Les  fleurs  sont 
LlancbàlFBs,  sessiles,  vl 
solitaires  dans  l'aissello 
des  feuilles  supérieures. 
Les  graines  restent  blaii-  , 
elles  à  la  maturité.  n  fi^i"-  '''"ii''- 

Ou  comprend  sans  peine  quel  parti  précieux  le  médecin 
peut  tirer  de  ses  connaissances  botaniques  dans  un  cas  d'em 
poiâunnement.  .appelé  près  d'un  malade  pris  subitement  rie 
»yniptdmes  souvent  ubscurs,  il   apprend  que  tes  premicr-f 
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accidents  sont  survenus  quelque  temps  après  l'ingestioii 
de  telle  ou  telle  partie  d'une  plante  qu*on  lui  décrit  ▼agQ^ 
ment,  qu*on  ne  peut  lui  nommer,  et  qu'il  reconnattrt  difB- 
cilement  si  ses  connaissances  antérieures  ne  lui  permetlot 
pas  de  compléter  imdiédiatement  une  description  insufOsurie 

Si  le  malade,  en  raison  de  son  &ge,  de  sou  état  de  prostratioi 
ou  d' agitation  et  aussi  par  l'absence  de  ses  souvenirs,  ne  peut 
fournir  au  médecin  les  renseignements  capables  de  l'éclairer, 
la  difficulté  devient  plus  grande  encore.  Les  syroptAmes  et 
Texamen  attentif  des  matières  rendues  à  la  suite  d'un 
vomissement  spontané  ou  heureusement  provoqué,  peuTeot 
seuls  alors  éclairer  le  diagnostic.  Or,  les  symptômes  peaveot 
être  complexes,  assez  mal  déGnis  pour  que  nulle  lumière  ne 
jaillisse  de  leur  concours.  Reste  alors  l'examen  des  vomis- 
sements, auquel  on  dirtfa  |itoeéder  sans  perdre  de  temps. 

Si  le  malade  i  iB|éré  à^  ImiIo  de  belladone,  les  matières 
vomies  auront  une  èouleii^  vkrfàcée,  lie  de  vin,  et  préseDl^ 
ront  une  odéor  particulière  un  peu  vireuse  et  comme  alcoo- 
lique. Souvent  les  dooiraetions  de  l'estomac  ont  efxpulsé  des 
baies  entières  ou  des  débris  gros  et  facilement  reconnaissi- 
bles  de  ces  fhiils.  S'il  en  est  ainsi,  une  inspection  rapide  suffit 
à  établir  la  cause  de  T^mpoisonnement.  Si  la  digestion  est 
plus  avancée,  ou  qu'ofie  mastication  plus  complète  ait  détroit 
la  forme  extérieure  de  la  baie,  il  sera  encore  aisé  de  recon- 
naître le  truit  de  la  belladone  à  la  coloration  violette  des  ma- 
tières, et  surtout  au  nombre  considérable  des  petites  graines 
réniformes. 

Cette  forme  spéciale  des  graines  de  belladone,  de  datora  et 
de  jusquiame  (forme  d'un  rein),  servira  de  même  pour  dé- 
celer la  présence  de  ces  deux  dernières  substances,  surtout  si 
le  diagnostic  médical  vient  corroborer  cette  observation  bota- 
nique. 

Si  Tempoisonnement  est  provoqué  par  Tingestion  de 
feuilles,  fleurs,  et  racines  de  ces  trois  sdlanées,  les  outièfes 
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vomies  répandront  une  odeur  vireuse,  nauséabonde,  qui 
mettra  du  premier  coup  le  médecin  sur  la  voie  et  lui  per- 
mettra de  soupçonner  un  empoisonnement,  alors  que  cette 
idée  n^avait  pas  encore  envahi  son  esprit. 

Il  est  enfin  un  dernier  élément  que  le  médecin  ne  doit  jà- 
niiis  perdre  de  vue  dans  ces  circonstances,  c'est  l'époque 
oiéfaie  de  la  floraison  et  de  la  maturité  de  ces  plantes  vérïé- 
neiues.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  elle  a  lieu  pen- 
dhiDtles  mois  de  juin,  juillet  et  août;  c'est  aussi  vefs  cette 
époque  que  la  plupart  des  elnpoisonnemeiits  observés  jusqu'à 
et  jour  se  sont  produits. 

Signes  tirés  de  tanalyse  chimique,  —  Au  point  de  vue  chi- 
mkiiie  comme  dans  leur  action  physiologique,  les  (rois  sub- 
siinces  actives  extraites,  la  première  de  la  belladone,  la  se- 
eoode  du  datilra  et  la  troisième  de  la  jusquiame,  se  confondent 
pneeque  par  leurs  propriétés  principales,  et  les  quelques  diffé- 
foooes,  observées  jusqu'alors,  ne  sont  pas  assez  profondes  pour 
justifier  une  individualité  marquée.  Au  point  de  vue  spécial 
oà  nous  sommes  placés,  et  en  attendant  que  les  progrès  de 
là  science  aient  définitivement  résolu  ce  desideratum^  il  n'y  a 
dqI  inconvénient  à  les  confondre  en  une  seule  et  même  des- 
cription qui  sera  celle  de  l'atropine,  la  plus  connue  et  la  mieux 
élodiée  de  ces  substances,  nous  réservant,  du  reste,  de  si- 
gnsler  en  temps  opportun  les  difierences  constatées  par  quel- 
ques chimistes. 

L'stropine  est  une  substance  incolore,  cristallisant  en  ai- 
goilles  soyeuses  très-fines  et  réunies  en  aigrettes.  Sa  saveur 
est  Acre  et  très-aroère  et  sa  réaction  fortement  alcaline.  Elle 
fond  à  -|-  90  degrés  et  se  volatilise  à  -f-  l&O  degrés  en  se  dé- 
composant en  partie.  Elle  se  dissont  dans  250  parties  d'eau 
firoide  et  dans  60  parties  d'eau  bouillante.  L'alcool,  l'éther  et 
le  chloroforme  la  dissolvent  aisément;  la  dissolution  éthérée 
bouillante  se  prend  en  gelée  transparente  par  le  refroidisse- 
ment L'atropine,  abandonnée  longtemps  au  contact  de  l'eau  et 
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de  l'air,  même  à  la  température  ordinaire,  éprouve  une  altéra- 
tion spontanée.  L'alcaloïde  devient  jaunâtre  et  incristallisabW 
et  développe  une  odeur  nauséabonde.  En  cet  état,  Tatropine  e>t 
restée  aussi  vénéneuse,  car  si  Von  sature  par  un  acide  la  masse 
sirupeuse  incristallisable,  les  alcalis  la  précipitent  avec  toutes 
ses  propriétés.  On  a,  du  reste,  remarqué  plusieurs  fois  que 
par  l'évaporation  lente  de  sa  solution  alcoolique,  Tatropioe 
prend  l'aspect  d'une  masse  diaphane  et  vitreuse. 

L'acide  sulfurique  concentré  lui  communique  une  coion- 
tion  violette  passagère  et  développe  une  odeur  de  roses  assez 
marquée.  L'infusion  de  noix  de  galles  ou  la  solution  de  tanDin 
précipitent  l'atropine  de  ses  solutions  sous  forme  d'un  dépôt 
blanc,  que  facilite  singulièrement  l'addition  de  quelque» 
gouttes  d'acide  chlorhydrique.  Le  chlorure  d'or  précipite 
l'atropine  ou  ses  sels  sous  la  forme  d'une  poudre  jaune, 
devenant  peu  à  peu  cristalline,  et  peu  soluble  dans  Yàék 
chlorhydrique.  Le  chlorure  de  platine  précipite  les  solatioo^ 
d*atropine  sous  la  forme  d'un  corps  jaune  Isabelle,  fortsolo- 
ble  dans  l'acide  chlorhydrique.  Lebichlorurede  mercure,  ainsi 
que  la  solution  du  biiodurede  mercure  dans  l'iodure  de  poti.^ 
sium,  précipitent  l'atropine  en  blanc.  La  teinture  d'iode,  H* 
même  que  l'iodure  de  potassium  ioduré,  précipitent  l'atro- 
pine en  brun  kermès. 

Quelques  observateurs  affirment  que  la  daturine  v{  \^y^ 
ciamine  ne  précipitent  pas  par  le  chlorure  de  platine,  et  qae 
le  précipité  que  le  chlorure  d'or  détermine  dans  leurs  suit- 
lions  est  blanc.  Là  se  bornent  à  peu  près  les  seules  difiereiKv> 
observées  entre  ces  substances  et  l'atropine  extraite  de  ii 
belladone;  encore  auraient-elles  besoin  d'être  contrôlées c! 
confirmées  par  de  nouvelles  expériences. 

(^es  trois  substances  forment  avec  les  divers  acides  des  >tî? 
cristallisables  en  fines  aiguilles  :  toutes  les  trois  sontémiiienr 
menl  vénéneuses  et  dilatent  la  pupille  d'une  muuière  aussi  ra- 
pide (|ue  persistante. 
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Signes  lires  de  l'expérimentation  physiologique.  —  L'exposé 
<)es  réactions  ciiimlqties  précédentes,  qui  résume  les  propriétés 
principales  de  l'atropine  et  de  ses  congénères,  démontre  sura- 
bondammcnt  qu'il  est  impossible,  à  leur  aide  seul,  d'instituer 
une  métbode  de  recherche  de  ces  alcaloïdes  dans  un  cas 
d'empoisonnement  par  les  trois  solanéesdonl  nous  faisons 
l'histoire  en  ce  moment.  L'altérabilité  de  ces  alcalis  orgniii- 
ques  au  sein  des  liquides  aqueux,  alcalins,  et  même  neutres, 
est  si  rapide,  et  la  diriicuUé  qu'on  éprouve  à  les  séparer  des 
matières  étrangères  et  à  les  amener  à  l'état  de  pureté  est  tel- 
lement considérable,  que  leur  extraction  des  plantes  elles- 
mêmes,  qui  en  renferment  des  quantités  assez  grandes,  ne 
peut  s'opérer  qu'avec  les  plus  grandes  précautions  et  en  trai- 
tant des  masses  énormes  de  matière  première.  Aujourd'hui 
encore,  la  préparation  de  l'atropine  est  pour  ainsi  dire  restée 
le  monopole  d'une  ou  deux  fabriques  spéciales,  qui  seules 
sont  en  mesure  de  la  fournir  aux  besoins  de  la  médecine,  et 
paraissent  avoir  surmonté  lesdirTicultés  dtt  la  préparation. 

En  admettant  même  qu'il  fût  aisé  d'extraire  du  sein  d'une 
grande  masse  de  matières  animales  quelques  centigrammes 
d'atropine  parfaitement  pure  et  cristallisée,  la  difficulté  pour 
l'expert  chimiste  de  caractériser  et  de  reconnaître  cette  sub- 
stance n'en  si'rail  pas  moins  insurmontable.  L'atropine,  en 
efiet,  ne  possède  aucune  de  ces  réactions  spéciales,  aucun  de 
ces  dédoublements  nets,  aucune  de  ces  colorations  tranchées 
et  persistantes  qui  permettent  de  la  reconnaître  ;  elle  ne  four- 
nit avec  les  divers  véaclifs  employés  jusqu'à  ce  jour  aucun  pré- 
cipité que  ne  puissent  également  produire  tous  les  alcaloïdes 
coimus  et  même  une  foule  d'autres  substances  organiques 
très- corn  m  unes.  En  un  mot,  l'histoire  purement  chimique 
de  l'atropine  ne  présente  jusqu'à  ce  jour  aucun  trait  spécial 
et  caractérislique  qui  [lermetle  de  la  reconnaître  à  coup  sûr, 

L'unique  intérêt  de  ce  produit  organique  réside  dans  son 
action  spéciale  sur  la  pupille  des  animaux  vivants,  qu'il  dilate 

A.    TAIDIED.  i9 
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d'une  manière  persistante.  C'est  là  le  trait  saillant,  aussi 
constant  qu'infaillible,  de  son  histoire  ;  ce  caractère  propre 
domine  et  efface  tous  les  autres,  et  le  réactif  véritable  de  IV 
tropine  n'est  point  tel  ou  tel  produit  chimique,  ni  telle  oa 
telle  coloration  obscure  et  passagère,  mais  la  pupille  d'un 
animal  vivant.  Cette  vérité  étant  mise  hors  de  doute,  reste 
maintenant  à  établir  le  meilleub  mode  d'expérimentation 
physiologique. 

Les  organes  &  examiner  sont  d'aboitl  divisés  en  très-petits 
Inorceaut  à  Taide  de  ciseaux  fort  propres,  puis  introduits 
dans  un  ballon  de  verre  avec  quatre  fois  leur  poids  d'aleool 
tt*ès*piir  ft  95  degrés  centésimaux,  auquel  on  ajoute  une  quan- 
tité d'acide  oxalique  pur  et  Rnement  pulvérisé,  àaâiBt  grabde 
pour  que  la  liqueur,  Après  une  macération  de  deul  heures  su 
i)àiii-n1Arié  chauffé  à  +  90  degrés,  conserve  une  réaction 
acide  très-manifesté.  On  Rltre  les  liquides  alcooliques  et  Ion 
épUiSë  les  matières  par  des  additions  successives  d*alcool 
qu'on  filtre  également  et  qu'on  Munit  aux  (premières  li* 
queurs.  Tous  ces  liquides  alcooliques  sont  mis  à  évaporera 
la  température  d'un  bain-marie  chaufM  à  environ  +  80  de* 
grés,  et  réduits  en  consistance  sirupeuse.  L'extrait,  repris  ptf 
l'eau  distillée  tiède,  abandonne  une  assez  grande  quantité  de 
matières  grasses  et  auti^s,  et  cède  à  l'eau  Toxalate  acide  d'a- 
tropine. La  liqueur  filtrée  est  reçue  dans  un  flacon  étroit, 
fermant  à  l'émeri,  dans  lequel  on  verse  d'abord  une  vingtaine 
de  grammes  de  chloroforme  pnr^  puis  une  solution  êtendaé 
de  carbonate  de  potasse  jusqu'à  réaction  franchement  alca- 
line. On  agite  alors  le  flacon  vivement  et  à  plusieurs  reprises, 
puis  ou  Tabandonne  au  repos  dans  un  lieu  tmnquille.  An 
bout  de  quelques  heures,  lé  chloroforme  a  gagné  le  fond  dn 
liquide  et  se  trouve  chargé  de  toute  Vatroplne  contenue  dans 
les  organes  suspects  et  mise  en  liberté  par  Taction  du  carbo- 
nate alcalin. Au  moyen  d'une  décantation,  pratiquée  soit  a 
l'aide  d'une  pipette  ou  d'un  entonnoir  eAilé.  le  thlonoformc 
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;éparé  du  liquide  surnageant  est  déposé  dans  une  petite  cap- 
sule de  verre  ou  de  porcelaine  que  Ton  expose  dans  un  lieu 
idiauffé  à  ehviron  +  ^0  degrés  à  Faction  d'une  évapora- 
don  spontanée.  Le  résidu  sirupeux  qui  en  résulte  est  traité 
[>àr  quelques  centimètres  cubes  d'eau  distillée  renfernaant 
lyH  p.  100  d'acide  sulfurique  pur.  Les  matières  grasses, 
U>lorantes,  muqueuses  et  albumineuses  de  toute  nature  sont 
itnsi  séparées,  et  Tatropine  transformée  en  sulfate  se  redissout 
[>lresque  exclusivement  dans  le  liquide  filtré,  qui  se  trouve 
ûûA  tout  préparé  pour  les  expériences  physiologiques.  On 
peut»  au  reste,  le  concentrer  par  une  légère  évaporation  au 
tMiin-marié,  sll  parait  contenir  une  trop  petite  quantité  de 
^Hncipe  actif,  ce  dont  il  est  facile  de  s'assurer  par  la  saveur 
Éedié,  qui  doit  être  manifestement  amère. 

L*essai  physiologique  peut  se  pratiquer  de  deux  nlanièrëd 
jisilnctes  :  1^  par  l'ingestion  directe  dans  le  tubô  digestif; 
2*  par  la  méthode  sous -cutanée. 

1*  Par  l'ingestion  directe  dans  reàtoinac  :  datis  le  but 
i*éviter  la  ligature  de  l'oesophage,  opération  moins  inoffén- 
itve  qu'on  ne  le  croyait  autrefois,  il  est  importaht  de  faire 
sbois  d'un  animal  qui,  par  sa  conformation  propre,  ne  puisse 
^omir  et  se  débarrasser  de  la  liqueur  suspecte  qu'on  lui  fait 
ittgérer.  Le  lapin  domestique  se  prête  parfaitement  à  cette  opé- 
ration :  on  peut  se  le  procurer  aisément,  et  sa  docilité  le  rend 
merveilleusement  propre  à  ces  sortes  d'expériences.  On  le 
(choisit  de  taille  moyenne  et  à  jeun  depuis  quatre  heures  au 
moifià,  La  pièce  où  l'on  doit  opérer  doit  être  éclairée  par  la 
ttUliièrè di!f\ise  et  aussi  claire  que  possible:  l'heure  la  pluâ 
Gitorable  est  comprise  entre  midi  et  deux  heures  de  relevée, 
avant  de  procéder  à  l'ingestion,  on  examine  attentivement, 
BO  aé  plaçant  à  un  mètre  de  la  fenêtre  de  l'appartement,  le 
diamètre  delà  pupillede  l'animal,  qu*on  note  avec  exactitude 
Ae  manière  à  pouvoir  apprécier  toute'augmentation  ultérieure. 
n  est  mhtûe  préférable  de  prendre  deux  lapins  dé  mètdé  taiHé 
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et  de  s'assurer  par  avance  de  l'égalité  du  diamètre  de  leurs 
pupilles  ;  l'un  de  ces  animaux  est  mis  en  expérience,  pois 
comparé  au  second,  qui  ne  sert  ainsi  que  de  terme  de  com- 
paraison. Quel  que  soit  l'expédient  que  Ton  emploie  dans  ce 
cas,  on  administre  au  lapin  destiné  à  l'essai  physiologique  It 
moitié  de  la  liqueur  vénéneuse,  soit  au  moyeu  d'un  simple 
entonnoir  de  verre  qu'on  lui  introduit  entre  les  mftcboireset 
dans  lequel  on  verse  le  liquide,  soit  en  arrosant  de  celte  même 
liqueur  une  pâtée  composée  de  carottes  et  de  choux  hachés 
qu'on  laisse  manger  à  l'animal.  L'effet  ne  tarde  pas  k  se  pro- 
duire, et  si  le  liquide  ingéré  renferme  réellement  de  Tatropine, 
indépendamment  des  autres  symptômes  généraux  qu'il  sen 
bon  de  noter,  l'opérateur  pourra,  au  bout  de  20  à  30  minotei, 
constater  une  augmentation  du  diamètre  de  la  pupille  chez  le 
lapin.  Si  la  proportion  du  principe  toxique  est  considérable, 
cette  dilatation  devient  progressivement  plus  grande  et  finit 
par  atteindre  la  limite  de  dilatabilité  du  sphincter  pupillaire. 
L'expert  notera  minutieusement  toutes  les  phases  successives 
de  cette  dilatation  et  de  la  diminution  graduelle  qui  la  suit; 
si  l'animal  succombe  à  la  suite  de  l'intoxication,  l'heure  exacte 
de  sa  mort  sera  soigneusement  relevée.  Il  est  inutile  de  faire 
observer  quelle  est,  dans  ces  expériences,  l'importance  de 
l'examen  de  tous  les  symptômes  particuliers,  et  aussi,  dans  le 
cas  de  mort  de  l'animal,  la  nécessité  de  pratiquer  une  minu- 
tieuse autopsie. 

2**  Par  la  méthode  sous-cutanée  :  ce  moyen  d*expéri- 
mentation  présente  encore  plus  de  sensibilité  que  le  précé- 
dent. Pour  en  donner  une  idée,  il  suffira  de  dire  que  0*%0003 
d'atropine,  c'est-à-dire  environ  un  tiers  de  milligramme, 
suffit  pour  dilater  énergiquement  la  pupille  d'un  lapin  ou 
d'un  petit  chien,  lorsqu'on  l'applique  entre  les  paupières. 

Pour  opérer  par  la  voie  endermique,  il  est  indifférent  de  se 
servir  d'un  animal  ou  d'un  autre  ;  un  chien  ou  un  lapin  sont 
fort  commodes  pour  cet  usage.  Comme  dans  le  cas  précédeot. 
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t  faut  opérer  entre  midi  et  deux  heures,  époque  delà  journée 
>ù  la  lumière  parait  être  le  plus  constante,  et  faire  choix  d*une 
Hèce  éclairée  par  la  lumière  diffuse.  On  note  le  diamètre  de 
a  pupille  de  l'animal  avant  Texpérience,  ou,  si  l'on  veut  avoir 
m  second  animal  pour  servir  de  terme  de  comparaison,  on 
"assure  préalablement  de  l'amplitude  de  la  dilatation  pupil- 
airechez  chacun  d'eux.  Pour  administrer  la  solution  toxique, 
»n  se  sert  de  la  petite  seringue  à  vis  de  Pravaz^  ipunie  d'un 
abe  très-fm  et  très-aigu.  Par  ce  moyen  on  porte  dans  le  tissu 
rilalaire  sous-cutané,  goutte  à  goutte  et  avec  toute  la  préci- 
ion  désirable,  la  liqueur  que  l'on  soupçonne  contenir  de 
*atropine.  La  solution  étant  introduite  dans  la  petite  seringue, 
m  enfonce  l'extrémité  algue  de  l'instrument  dans  la  peau  de 
*animal^  de  manière  à  la  faire  pénétrer  d'un  demi-centimètre 
fnviron  dans  le  tissu  sous-cutané.  Tournant  alors  la  vis  des- 
inée  à  faire  sortir  le  liquide,  on  expulse  lentement  ce  der- 
lier  à  travers  la  petite  plaie  pratiquée  par  la  seringue,  Il  est 
tnportant  de  ne  pas  introduire  une  quantité  de  liquide  supé- 
ieure  en  volume  à  2  centimètres  cubes,  attendu  que  les  tissus 
[onflés  et  distendus  par  une  plus  grande  proportion  pour- 
aieot  faire  ressort  et  en  expulser  la  majeure  partie  sponta- 
lément  lorsqu'on  retirerait  la  seringue.  En  conséquence,  si 
B8  solutions  à  essayer  offraient  un  volume  beaucoup  plus 
onsidérable ,  il  serait  nécessaire  de  les  réduire  par  une 
égare  évaporation  au  bain-marie  ou  de  faire  plusieurs  injec- 
ions. 

Il  est  à  peu  près  indifférent  de  lancer  cette  petite  injection 
OQS-dermique  dans  telle  ou  telle  partie  de  la  peau.  Pour  le 
•pin,  on  choisira  cependant  de  préférence  la  partie  interne 
tes  cuisses  postérieures,  parce  qu'elles  sont  peu  garnies  de 
K>ils  et  que  la  masse  du  tissu  cellulaire  y  est  considérable, 
^oor  le  chien,  il  faut,  autant  que  possible,  pratiquer  l'injectioq 
lans  one  partie  que  cet  animal,  très-enclin  à  lécher  ses  plaies, 
le  puisse  atteindre  avec  sa  gueule,  la  portion  supérieure  du 
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COU,  par  exemple,  dans  le  voisinage  des  premières yertèbres. 

L'absorption  par  cette  méthode  est  extrêmement  rapide, 
et  les  phénomènes  d'empoisonnement  se  manifestent  dans  ud 
temps  bien  plus  court  que  dans  le  cas  de  l'ingestion  par 
l'estomac.  Si  les  liqueurs  renferment  de  l'atropine,  la  diliU- 
tion  de  la  pupille  sera  déjà  manifeste  de  cinq  à  dix  minutes 
après  l'injection. 

Si  la  proportion  de  matière  dont  l'expert  peut  disposer  est 
assez  notable,  il  sera  bon  de  varier  le  mode  d'expérimenti- 
tion,  et  de  soumettre  un  animal  à  l'ingestion  par  l'estomac, 
et  un  autre  à  l'injection  sous-cutanée.  Si  la  concordance  des 
symptômes  observés  se  produit  dans  ces  deux  cas,  les  résul- 
tats n'en  présentent  que  plus  de  valeur. 

Il  est  enfîn  une  dernière  méthode,  d'une  exquise  sensibilité, 
applicable  dans  toutes  les  circonstances,  sur  tous  les  animaoi 
possédant  une  pupille  dilatable^  qui  donne  des  résultats  aussi 
précis  que  rapides,  et  qui  devient  surtout  précieuse  dans  la 
expériences  toxicologiques  où  l'expert  dispose  d'une  très- 
petite  quantité  de  matière;  elle  consiste  dans  l'applicatioD 
directe  d'une  goutte  ou  deux  de  solution  suspecte  entra  les 
paupières  mêmes  de  l'animal  soumis  à  l'expérience.  Cette 
manière  d'opérer,  que  nous  recommandons  d'une  manière 
toute  spéciale  aux  experts,  présente,  en  outre,  le  grand  avan- 
tage de  permettre  à  l'opérateur  de  n'influencer  qu*UQ  seol 
œil  et,  conséquemment,  d'avoir  toujours  dans  le  second  (ao 
moins  pendant  plusieurs  minutes),  un  point  de  comparaison 
aussi  exact  que  commode  à  observer.  La  solution  qui  doit 
servir  à  l'instillation  directe  dans  l'œil  de  l'animal  doit  être 
réduite  à  quelques  gouttes  et  aussi  peu  acide  que  possible, 
dans  la  crainte  d'irriter  la  cornée  et  d'en  troubler  momenta- 
nément la  transparence.  Si  le  liquide  offrait,  au  papier  de 
tournesol,  une  acidité  trop  marquée,  on  y  projeterail  one 
fine  gouttelette  d'eau  ammoniacale  jusqu'à  réaction  sensible- 
ment neutre.  L'opération  sur  l'animal  ne  présente  au  reste 
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aucune  difficulté  :  il  suffit  de  faire  tenif  par  un  aide  la  [è\fi 
du  chien  ou  du'  lapin  qu'on  a  choisi,  de  popçtater  ç|*dhord 
ijlie  la  dilatation  (le  la  pupille  est  égale  dans  les  deu^  yeux, 
ppis  de  faire  b|iiller  Tune  des  paupières  en  tir^pt  mûfj^ré- 
firent  la  peau^  et  d'y  déposer  rapidement  une  goutte  oq  dtîux 
de  la  solution  qu'on  veut  essayer.  Il  fi^ut,  d'une  part,  empê- 
cher l'animal  de  se  frotter  l'œil  avec  ^s  pattes  ^^  d'çxpuUer 
ainsi  en  pure  perte  le  liquide  intrqduit|  puis  se  h^t^,  ai| 
bout  d'une  ou  deux  minutes,  de  constater  l'état  des  deux 
papilles;  car  l'absorption,  dans  cptt^  méthode,  est  ç^^r^fi^er 
inent  rapide,  et  la  dilatation  de  la  pupille  s'effectue  ordinal- 
reiqent  deux  op  trois  minutes  après  l'instilUlÎQn  4l^  liqHi<)l$* 
Il  est  donc  aisé,  au  boqt  de  ce  temp^,  de  ç'as^ur^r  dç  U^\^ie 
différence  existant  dans  le  diamètre  dqs  deux  pup^Hi^.  SiTpp 
t^jrdait  outre  mesure,  l'absorption  de  l'atropine,  ^e  cor^M- 
Duant  dans  l'organisme,  envahirait  l'œil  qui  doi^  servir  de 
témoin,  et  pourrait  faqsser  ou  altérer  les  résq^^ts  de  Tei^pp- 
riçnce. 

Si,  dans  les  essais  physiologiques  que  nous  venges  d'ef- 
pQ^r,  l'expert  a  constaté,  outre  les  divers  gyrqptômes  g^né- 
rf  ux  d'empoisonnement  par  l'atropine,  la  d||at9tJQn  p^ryi;|- 
l^nte  et  caractéristique  de  la  pupille,  il  pQprra  coippléjL^r 
8QP  travail  par  une  nouvelle  série  d'essais  pratiqués  avec  1^ 
sulfate  d'atropine  lui-même.  Dans  ce  but,  il  préparer^  d'a- 
bord une  solution  de  ce  sel  dans  un  tel  état  de  dilutjon,  qi^e 
1|  saveur  du  liquide  se  rapproche  autant  que  possible  de 
ç^lle  des  liquides  qu'il  a  précédemment  expérimentés,  pijiis  )| 
répétera  à  son  aide  les  expériences  antérieures,  en  se  pla- 
çant dans  les  mêmes  conditions,  et  notant  avec  la  môme 
ejLactitude  les  résultats  qu'il  observe.  Rien  n'est  plus  propre 
ope  la  lecture  de  ces  deux  tableaux  parallèles  à  donner 
Ift  conviction  nécessaire  à  l'expert  pour  conclure  et  au  jury 
pour  prononcer  son  verdict. 

M.  Lematre,  dans  Je  mémoire  que  npps  avons  précédent- 
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ment  cité,  a  résumé  ainsi  les  efiets  locaux  des  alcaloides 
atropine  et  daturine  : 

Presbytie  par  contraction  des  fibres  rayonnées  du  muscle 
ciliaire,  elle  est  si  bien  accusée  que  les  verres  concaves  h 
corrigent;  hypérémie  de  la  rétine  déjà  notée;  dilatation  de 
la  pupille  par  contraction  des  fibres  rayonnées  de  l'iris.  Cette 
action  est  locale,  car  Tinstillation  d'une  goutte  d'une  solution 
au  1000**  ne  produit  qu'une  mydriase  unilatérale.  Quand  la 
pupille  est  contractée  à  la  suite  de  la  section  du  grand  sym- 
pathique à  la  région  cervicale,  si  l'on  instille  belladone  oo 
datura,  la  pupille  se  dilate.  La  solution  roydriatique  étant 
instillée  et  la  mydriase  étant  obtenue,  coupez  le  grand  sym* 
pathique  au  cou,  la  contraction  ne  se  fait  pas.  Chez  un  malade 
atteint  de  paralysie  de  la  troisième  paire,  la  pupille  offrant 
une  dilatation  moyenne  par  paralysie  des  fibres  circulaires» 
instillez  atropine  ou  daturine ,  la  mjdriase  atteint  son 
maximum  :  même  résultat  si  l'on  coupe  la  troisième  paire. 
Telles  sont  les  circonstances  dans  lesquelles  se  produit  cette 
dilatation. 

On  retrouve  les  alcaloïdes  par  la  dialyse  dans  les  liqui- 
des de  l'intestin,  dans  l'urine,  et  l'on  examine  ensuite  leurs 
propriétés  physiologiques.  L'urine  est  dialysée  ;  dans  le 
liquide  dialyse,  Tiodure  double  de  mercure  et  de  potassium 
donne  un  précipité  d'iodure  double  de  mercure  et  de  l'alci- 
loïde.  Dissous  dans  l'alcool  bouillant  et  traité  par  le  sulfby- 
drate  d'ammoniaque,  le  précipité  donne  du  sulfure  de  mer- 
cure insoluble  et  un  iodure  double  d'ammonium  et  d'atropine 
soluble  et  mydriatique. 

Le  poids  de  l'iodure  double  de  mercure  et  d'atropine  pe^ 
met  de  connaître  le  poids  de  l'atropine  et  de  doser  ainsi  la 
solution  que  l'on  doit  instiller.  On  opère  de  même  pour  li 
daturine. 

A  l'état  de  solution  très-étendue,  des  quantités  égales 
de  daturine  et  d'atropine  dilatent  inégalement  la  pupille. 
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'atropine  jouit  d*un  pouvoir  mydriatique  plus  puissant, 
f  •  Lematre  a  indiqué  dans  son  travail,  par  un  tableau,  la 
loyeone  du  début  de  la  dilatation  et  le  temps  de  sa  durée  à 
iSérentes  doses.)  En  titrant  une  solution  d'atropine  et  de 
ftlurine  renfermant  une  dose  de  principe  actif  égale  à  celle 
ni  existe  dans  l'iodure  de  mercure  et  d^  l'alcaloïde  obtenu 
[Mràs  dialyse,  et  en  comparant  les  propriétés  mydriatiques 
II  liquide  trouvé  à  celle  des  solutions  titrées,  on  peut  dire  si 
I  poison  est  de  la  daturine  ou  de  l'atropine. 


2^    Ia    ■■lwt««fn    •dtiaitréc    est-elle    de    aatare  ë^ 
te  MMirt  et  h  qoelle  dose  pest-elle  prodnlre  ee 

;t — Nous  avons  montré  que  toutes  les  parties  des 
lanles  dont  nous  éludions  ici  les  effets  sont  vénéneuses  :  les 
milles  de  belladone,  aussi  bien  que  les  fruits.  Mais  ces  der- 
ières,  en  raison  de  leur  ressemblance  avec  les  merises,  ont 
lé  souvent  l'occasion  d'empoisonnements  accidentels.  Il  a 
té  de  même  fait  confusion  entre  certaines  préparations 
l'usage  externe,  l'extrait,  par  exemple,  ou  la  solution  d'à* 
ropioe,  destinés  à  dilater  la  pupille  et  avalés  par  les  malades. 
Jd  exemple  s'est  produit  ainsi  à  THôtel-Dieu,  il  y  a  quelques 
usées,  chez  une  femme  qui  devait  être  opérée  de  la  cataracte 
I  k  portée  de  laquelle  on  avait  laissé  l'extrait  de  belladone 
loot  on  devait  se  servir  pour  préparer  Tœil  à  l'opération, 
^es  semences  «Je  datura  et  de  jusquiame,  les  feuilles  de  mo» 
die  prises  en  nature  ou  en  décoction  par  la  bouche  ou  par  le 
edum,  ont  également  donné  lieu  à  des  empoisonnements. 
Les  doses  auxquelles  l'empoisonnement  peut  se  produire 
ont  extrêmement  variables,  suivant  l'âge  et  la  constitution, 
Quatre  baies  ont  suffi  pour  tuer  un  enfant;  trente  n'ont  pas 
ffuduit  d'effets  fâcheux  chez  un  adulte  idiot.  Quant  aux  doses 
le  belladone  en  poudre  ou  en  extrait,  il  ne  faut  pas  oublier 
|ue  l'action  des  prises  répétées  s'accumule;  après  dix  jours 
Tadministration  graduée,  j'ai  vu  50  centigrammes  d'extrait  dé- 
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terminer  tout  à  coup  des  accidents  graves  ()*einpoi8onDeinenl. 
D'emblée  les  effets  peuvent  se  produire  avec  5  centjgramma 
seulement.  A  1  gramme,  à  2  grammes  1/2  comaie  dans  le  cas 
de  rHôtel-Dieu,  la  mort  est  certaine.  L'atropine  en  solution, 
et  sous  forme  de  sulfate,  a  tué  à  la  dose  4e  10  centigrammes 
pris  intérieurement,  et  des  symptômes  graves  se  sont  produits 
par  l'injection  sous-butanée  de  3  à  5  milligrammes. 

EMPOISONNEMENT  PAR  LE  TABAC  ET  PAR  LA  NICOTÎNÏ. 

L'empoisonnement  par  le  tabac  mérite  une  place  distincte 
parmi  les  empoisonnements  auxquels  peuvent  donner  Ken  les 
plantes  de  ta  famille  des  solanées  et  que  nous  venem  et 
décrire.  Depuis  l'introduction  en  Europe  de  celle  sabstaiMe, 
dont  l'usage,  sous  les  formes  si  diverses  que  Ton  eonnatt,  l'eit 
si  prodigieusement  développé,  des  cas  nombreoi  d'empoi- 
sonnement se  sont  produits  par  l'usage  tant  interne  qu*exlsnK 
des  feuilles  de  tabac;  la  plupart,  il  est  vrai,  accidentels oi 
causés  par  des  erreurs,  quelques-uns  cepefMlaDl  dos  à  dai 
crimes.  Souvent  la  mort  en  a  été  la  suite,  et  il  n'est  deoteai 
pour  personne  que  le  tabac  doive  être  rangé  parmi  les  poi- 
sons les  plus  redoutables. 

Il  doit  ses  propriétés  vénéneuses  à  on  principe  très-actif  qui 
parait  avoir  été  connu  depuis  une  époque  beaucoup  plus  éloi- 
gnée qu'on  ne  le  croit  généralement.  La  science  s'accordoi 
rapporter  à  Vauquelin  l'honneur  d'avoir  signalé  le  premier, 
en  1809,  le  principe  du  tabac.  Hais  je  dois  à  l'obligeance  d'oo 
médecin  érudit,  M.  le  baron  Yvan,  qui  s'occupe  depuis  long- 
temps d'un  grand  travail  sur  le  tabac,  la  comrounicatioD 
d'un  petit  ouvrage  extrêmement  curieux,  qui  date  de  deoi 
siècles  (1),  et  oà  se  trouve  le  passage  très-explicite  qoe  Too  n 

(1)  Discours  du  Tabac,  où  il  est  traité  particuUèrement  du  tabac  m  pon- 
dre, avec  des  raisonnements  physiques  sur  les  vertus  et  sur  les  effets  ée 
cette  plante  et  de  ses  divers  usages  dans  la  médecine^  par  le  sisor  N- 
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lire  :  a  Quelques-uns,  néanmoins,  pour  prouver  qu'il  est 
»  Ténéneu)^ ,  objectèrent  Texpérience  de  certaine  quinte- 
»  essence  de  tabac  qui  fut  apportée  de  Florence  à  Paris  il  y 
»  a  quelque  temps,  dont  une  seule  goutte  introduite  dans  une 
»  piqûre  faisait  mourir  à  l'heure  môme.  »  Il  est  difficile  de 
ne  p^s  voir  là  Tindication  formelle  delà  nicotine.  Quoi  qu'il 
en  soit,  cette  substance  n'est  en  réalité  bien  connue  que 
depuis  les  travaux  tout  modernes  de  MM.  Barrai  et  Schlœsinç. 
Jusqu'en  1851  peu  de  chimistes  la  considéraient  autrement 
que  comme  un  produit  curieux,  vénéneux  à  très-petites  doses, 
d'une  préparation  et  d'une  conservation  difficiles.  Les  progrès 
de  la  chimie  organique  et  surtout  les  nombreux  travaux 
exécutés  au  laboratoire  de  la  manufacture  des  tabacs  de 
Paris,  ont  depuis  cette  époque  complété  l'étude  chimique  dq 
la  nicotine.  Mais  comme  poison  son  histoire  était  restée  fort 
incomplète,  les  traités  spéciaux  n'indiquaient  aucun  procédé 
capable  dç  la  découvrir  et  de  Tisoler,  et  la  science  médico- 
légale  paraissait  au  dépourvu,  lorsque  en  Belgique,  dans  les 
derniers  mois  de  l'année  1850,  un  crime  tristement  célèbre, 
Feoipoisonneipent  de  Gustave  Fougnies  par  le  comte  de 
Bocarmé,  vint  provoquer  les  recherches  et  donner  naissance 
à  l'un  des  plus  remarquables  travaux  de  médecine  légale 
eptrepris  de  nos  jours.  Depuis  la  publication  du  rapport  ré- 
digé en  cette  circonstance  par  le  savant  chimiste  belge, 
M.  Stas,  la  scienceapu  recueillir  quelques  exemples  nouveaux, 
mais  elle  n'a  enregistré  aucun  fait  important  ou  contradic- 
toire relatif  à  l'empoisonnement  par  la  nicotine.  La  méthode 
adoptée  et  suivie  par  M.  Stas  restera  comme  un  modèle  de 
aagacité  et  de  précision. 

moém  d'admlnlstratloB  et  d*«etloB  ds  tabae.  —  Les  eon- 

ditiODS  dans  lesquelles  le  tabac  a  pu  donner  lieu  k  des  em- 

lard.  Paris,  1693.  Ce  discours  a  été  composé  et  écrit  par  l'auteor,  en 
i667,  et  let  approbations  qui  en  autorisent  l'impreiaioa  loat  éttém  ëe 
cette  même  année  et  de  la  suivante^ 
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poîsonnements  sont  nombreuses  et  variées,  sans  parler  de 
rinfluence  qu'exerce  sur  les  ouvriers  Tatmosphère  des  fa- 
briques de  Ubac,  influence  dont  Parent-Duchàtelet  et  Mèlier 
ont  démontré  .Vinnocuité  à  peu  près  complète.  Sans  s'arrêter 
aux  cas  d'abus  excessifs  de  la  fumée  de  tabac  qui  ont  été 
quelquefois,  ainsi  que  j'en  citerai,  jusqu'à  produire  un  véri- 
table empoisonnement,  il  faut  signaler  comme  ayant  serri 
parfois  à  des  empoisonnements  criminels,  le  tabac  donné  m 
macération  dans  du  vin  ou  en  décoction  aquease.  L'emploi 
thérapeutique  du  tabac  expose  aussi  à  de  très*graves  accidents. 
Les  lavements  faits  avec  la  décoction  des  feuilles  sèches  sont 
particulièrement  dangereux.  Administré  ainsi,  à  la  dose  de 
8  grammes  chez  un  enfant  de  quatorze  ans^  de  30,  àO  oo 
60  grammes  chez  des  adultes,  le  tabac  a  déterminé  'des  em- 
poisonnements mortels. 

Mais  même  appliquée  à  l'extérieur,  cette  substance  peot 
causer  de  graves  accidents.  M.  le  docteur  Gallavardin  (1)  ea 
a  réuni  de  nombreux  exemples  qui  méritent  d'être  cités.  M.  le 
docteur  Namias  a  communiqué  à  l'Académie  des  sciences  ooe 
note  dans  laqxielle  il  raconte  que  a  un  contrebandier  se  cou- 
vrait il  y  a  quelques  mois,  toute  la  peau  nue]  de  feuilles  de 
tabac,  qu'il  voulait  soustraire  au  payement  de  l'impôL  Le 
tabac,  mouillé  par  la  sueur,  excita  un  véritable  empoisonne- 
ment qu'on  a  guéri  moyennant  les  boissons  alcooliques  et  le 
laudanum.  »  Après  avoir  dit  que  dans  ce  cas  le  tabac  produi- 
sit la  faiblesse  extrême  du  pouls,  sa  petitesse,  des  sueurs 
froides,  des  défaillances,  M.  Namias  ajoute  :  v  II  n'y  a  pas, 
que  je  sache,  un  exemple  pareil  d'empoisonnement  par  les 
feuilles  de  tabac  appliquées  sur  la  peau.  »  H.  Gallavardin  a 
recherché  si  la  littérature  médicale  ne  contiendrait  pas  des 
faits  analogues,  et  il  en  a  trouvé  trois  relatés  dans  les  jour- 


(1)  Empoisonnement  par  Vapplicatkm  des  femUes  de  tabac  smr  la  peam. 
(Gazette  des  hôpitaux,  20  août  1S64.) 
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aux  de  médecine  en  1801,  en  1814  et  en  18ùfi.  Le  premier 
st  cité  pur  Hildenbrand.  Tous  les  hussards  d'un  escadron 
'étaient  enveloppés  le  corps  de  feuilles  de  tabac  dans  l'inlen- 
ion  de  frauder;  et,  quoique  tous  fussent  de  grands  fumeurs, 
Is  éprouvèrent  néanmoins  les  symplAmes  suivants  :  maux 
le  léte,  vertiges,  vomissements.  A  la  suite  de  l'applicatioi) 
ixlerne  des  feuilles  de  tabac  chez  uin:  femme  de  cinquante 
ins,  dont  de  Meyer  rapporle  le  cas,  on  observa  les  phéno- 
nènes  suivants  :  nausées,  vomissements  spasmodiques,  ho- 
|uet,  oppression  et  accès  de  suffocation,  prostration  exces- 
live,  froid  aux  extrémités,  sueur  froide  et  visqueuse,  membres 
Iroidselgrande fatigue,  poulslentelintermiileut.  Enfin  Polk 
acunte  que  des  feuilles  de  tabac  sèclies  enduites  de  miel  ayant 
ité  appliquées  sur  les  membres  cliei'.  un  paysan  de  trente-sept 
iiiB,  robuste  mais  sujet  au  rhumatisme  chronique,  on  observa 
es  symplOmes  d'empoisonnement  suivants  :  mal  de  léte, 
'isage  injecté,  vertiges,  tremblement  des  membres,  nausées, 
vomissements,  poulspelitet  un  peu  accéléré. 

On  a  également  constaté  des  phénomènes  d'empoisonne- 
nent  après  l' application  du  jus  de  tabac  sur  un  exanthème 
ibroniqucducou;  après  des  frictions  faites  avec  le  résidu  du 
abac  à  fumer  sur  des  parties  dénudées  de  la  peau  ;  après  l'ap- 
>licationdu  sucde  tabac  sur  un  ulcère  teigneux;  après  l'ap- 
ilicationdu  tabac  en  poudre  sur  une  plaie  de  la  cuisse;  après 
'application  d'un  Itniment  de  beurre  et  de  tabac  sur  la  tête  de 
rois  enfants  teigneux;  après  l'enveloppement  des  bras,  des 
nains,  des  cuisses  et  des  jarrets  avec  des  linges  trempés  dans 
jrie  forte  décoction  de  tabac  très-chaude. 

D'après  les  observations  précédentes,  on  doit  conclure  que 
e  tabac,  appliijué  sur  la  peau  dénudée  ou  non,  peut  produire 
les  symptâmes  d'empuisoniiement  analogues  à  ceux  qu'on 
ibserve  chez  les  personnes  qui  l'absorbent  par  d'autres 
roies. 
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potaoBiiciiient  par  le  laba^  —  Bien  que  le  tabac  doive  sa 
propriétés  vénéneuses  à  là  nicotine,  les  eflets  im  médiats  de  li 
plahte  en  nature  et  du  principe  actif  administré  iaolément  wâ 
tellement  différents,  qu'il  e&t  indispensable  de  décrire  sé|ii> 
rémeni  Tun  et  Tautré  mode  d'empoisonnement 

Fmpoiionnement  par  te  tabac.  ^  Lorsqu'une  forte  déeoetioi 
de  feuilles  ou  de  poudre  de  tabacàété  administrée  soitptr h 
bouché,  isoit  par  le  rectum,  les  effets  s*en  font  sentir  prea(|iê 
instantanément.  Au  bout  dé  quelques  minutes^  dedeoxàsefiK 
enviroh,  les  individus  empoisonnés  sont  pris  de  tertiges,  de 
(ioulears  abdominales  très-aiguês,  de  nausées,  de  vomis»- 
mëhts  très-pénibles.  Ils  sont  d*utie  extrême  pftieui^ettofDbeal 
dans  une  sorte  dé  stupeur,  d*où  ils  Portent  paf  momeoli, 
poussant  des  cris  et  en  proie  à  des  convulsions  générales  oa 
l)artiellës.  Leur  respiratioti  devient  stertoreuse,  s'embanasIC; 
et  ils  succombent  en  un  quart  d*beure  où  vingt  minaia, 
quelquefois  plus  tôt.  Les  cadavres  de  ceux  qui  ont  ailisi  péri 
présentent  une  remarquable  pâleur  de  tous  les  tissus.  On  ne 
trouve  d*  ailleurs  dans  lés  organes,  dans  le  tube  digestif  notam- 
ment, que  quelques  suffusions  sanguines,  quelques  tacbe^ 
ecchyraoliques.  Le  sang  est  noir  et  fluide.  Il  n'y  a  aucune 
lésion  appréciable. 

Les  accidents  n^ontpas  toujours  cet  appareil  formidable,  et 
l'on  peut  voir  les  premiers  phénomènes  persister  plus  ou  rooitis 
longtemps  sans  aggravation.  La  céphalalgie^  les  nausées,  Il 
pâleur,  le  refroidissement,  le  ralentissement  du  pouls,  la  pros- 
tration générale  durent  quelques  heures,  quelques  jours  même, 
et  se  dissipent  peu  à  peu.  Indépendamment  du  traitement  ra- 
tionnel, il  convient  d'employer,  dans  les  caâ  d'empoisonne- 
ment par  le  tabac,  un  agent  inoffensif  qui  peut  fixer,  en  la  ren- 
dant insoluble,  la  proportion  de  nicotine  qui  se  trouverait 
dans  les  organes,  le  tannin,  ou  à  défaut  de  ce  puissant  astrin- 
gent, toute  autre  substance  du  même  ordre,  Tinfusion  con- 
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cscntrée  de  thé,  de  café  vert^  non  torréfié,  d'écôrcis  de  chêne 
6u  de  quinquina,  de  noit  de  galle.  Il  est  à  peine  nécessaire 
d*ajouter  (Qu'avant  comme  après  Tadministration  de  ces  bois- 
Ébtiâ  tanniques,  il  est  opportun  de  favoriser  et  de  provoquer  lès 
Vbniiâsietnents  à  TefTet  de  débarrasser  Téconomie  dé  la  mà- 
jëttrô  partie  dû  poison  non  absorbé. 

E^pàlhfimnement  pût  la  nicotinii.  —  Quelque^  goutteà  Ae 
Albotlile  pure,  une  seule  peut-être,  instillées  dans  la  bouche, 
tfôiinëhi  iiistantanément  la  tnort.  C*est  donc  sur  le  cadavre 
1)tt*il  faut  chercher  les  signes  de  l'empoisonriemënt. 

t^  pelld  qui  entoure  la  bouche  est  quelquefois  brûlée  et  les 
MtnÀ  blanches,  racornies,  couvertes  de  croûtes,  la  langue 
tilIlAl  d*Uil  blanc  grisâtre,  tantôt  volumineuse  et  dépouillée. 
iM  inètnbrâne  muqueuse  qui  revêt  la  bouche,  le  pharyilx  t^t 
l^itophage,  peut  présenter  les  mêmes  traces  du  contact  de  \à 
W^étït  vénéheuse.  L'estomac  ne  présente  pas  toujours  dès 
1Mà6ëft  d*in(tammatiokl,  ce  qui  peut  tenir  à  ce  que  le  poison  a 
fitt  tirts  en  trop  petite  quantité  pour  avoir  pénétré  jusque  dané 
Ml  brgaiie.  Dans  lô  cas  contraire,  la  face  interne  est  rouge, 
H|ëètée,  parsemée  de  plaques  noirâtres,  sans  ulcération.  Oh 
Nliiiirquô  que  tous  les  tissus  exhalent  une  odeur  pai^ticulière, 
qpii  rappelle  celle  du  tabac. 

MgiMèii  île  l*lDiiikpolsônneiÉàeilt   par    l«    l'aliae  «t  pa^  la 
afcèëtliàe,  tirée  de  k^toxamèà   botaal^ne,  de  l'analyse  élii- 

JÉhiÉii    et  des  Métm  f^hystéloglqaes.  -^  La  dlstihction  què 

nous  avons  établie  d'après  le  caractère  et  la  marche  deâs  éym- 
j^lOmes,  dunsles  deux  modes  d'empoisonnement,  par  le  tabac 
eà  pà)t  la  hicoline,  subsiste  et  doit  être  maintenue  en  ce  qui 
lûiMbe  la  recheréhe  du  poisson. 

Dftt)S  Tempoisonnement  par  la  nicotine,  l'expert  thih)isM 
(KMrra  plf^qtie  toujours,  en  s*entourant  de  précautions  et 
ùpSoLni  avêC  sôttl,  retrouver  dlàiiii  l'estomac  et  les  àtttrés 

àH^VM  de  la  v)ictime  une  pbrtioû  du  j^oUon  liii'-riiétttié  ttdit 
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modifié,  tandis  que  dans  l'empoisonnement  par  les  feuilles 
de  tabac,  la  quantité  de  nicotine  absorbée  en  un  temps  dcoof 
est  tellement  minime,  qu*il  sera  presque  impossible  de  Tiso- 
ler  et  d'en  constater  directement  la  présence  dans  lesorgines. 
Le  médecin  appelé  près  du  malade,  ou  l'expert  chargé  de 
constater  la  nature  de  l'empoisonnement,  n*ont  guère  d'io- 
très  ressources  que  l'analyse  des  symptômes  et  l'examen  des 
débris  ou  des  portions  de  .la  plante,  soit  qu'on  ait  trouvé  ces 
dernières  en  la  possession  du  malade  ou  de  l'inculpé,  soit 
enfin  qu'ils  aient  été  rendus  par  les  vomissements  ou  déccxH 
verts  dans  l'estomac  à  la  suite  de  l'autopsie.  Au  point  de  foe 
de  l'expertise  chimico-légale  proprement  dite,  il  y  a  donc  lies 
de  distinguer  les  deux  cas  suivants  :  1"*  Fempoisonuemeot 
provoqué  par  le  tabac  lui-même,  dans  lequel  l'expert  ne  peut 
espérer  la  séparation  directe  de  la  nicotine,  et  qu'il  ne  peut 
reconnaître  qu'à  l'aide  des  symptômes  médicaux  et  d'après 
l'examen  des  débris  de  la  plante;  2*  l'empoisonnement  provo- 
qué par  la  nicotine  pure  et  isolée.  Dans  le  second  cas,  la  rooct 
est  presque  instantanée,  et  la  proportion  de  l'agent  vénéneoi 
ingéré  est  telle  qu'il  est  presque  toujours  possible  d'en  exUiiire 
une  petite  quantité  suffisante  pour  être  reconnue  parles 
divers  réactifs  chimiques. 

Pour  satisfaire  à  cette  double  obligation,  il  est  nécessaire 
d'exposer  :  les  caractères  botaniques  de  la  plante  qui  doos 
occupe  et  les  détails  divers  de  son  organisation  extérieure; 
et  en  second  lieu  le  procédé  chimique  qui  permettra  à  l'eipert 
d'isoler  la  nicotine. 

Le  tabac  ordinaire  {Nicotiana  tabacvm  L,  fig.  32)  est  une 
plante  haute  environ  de  1  mètre  à  i'",60,  rameuse,dont  la  tige, 
grosse  comme  le  pouce,  cylindrique,  est  légèrement  veloe. 
pleine  de  moelle  et  glutineuse  à  la  surface.  Sa  racine  est 
fibreuse,  rameuse,  blanche  et  d'une  saveur  très-Acre.  Les 
feuilles  sont  alternes,  sessiles,  semi-amplexicaules ,  fort 
grandes,  d'un  vert  pftie,  ovales-oblongues,  très-entières, et  Vu 
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supérieures  laiicéolces;  lour  sommet  est  aigu,  lours  bords 
légèrement  ondulés,  et  leur  surfiict)  velue  et  à  nervures  très- 
appsrentes.  Les  Beurs  sont  disposées  en  une  belle  panicule 


terminale  de  couleur  roséo  et  purpurine.  Le  calice  est  d'une 
seule  pièce,  en  godet,  visqueux,  légèrement  velu,  à  divisions 
ovales, droites  et  aiguës.  La  corolle  estmonopélate.encnton- 

i.   TARDIEf.  50 
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noir,  d'une  couleur  rose  purpurine  ou  ferrugineuse,  a  tube  deoi 
fois  pluslung  que  le  calice,  renflé  ven  le  sommel,  à  limbe  pUn 
étalé,  à  cinq  plis  età  cinq  lobes  courts  et  pointus.  LesélamiDO. 
au  nombre  de  cinq,  sonl  égales,  renfermées  dans  le  tube  de  U 
corolle,  rapprochées  du  sligpate  avant  la  fécondation  et  tôt- 
mant  comme  une  es- 
pèce decouronne.miij 
s'en  éloignant  ensuile 
lorsque  cet  organe  si 
fécondé.  Les  capsule 
sont  ovoîdes.coniqiKS, 
creusées  par  quatre  al- 
lons externes,  à  deoi 
loges ,  s'ouvrant  su 
sommet  en  quatre  par- 
ties; la  cloison  est 
cbaraée  sur  chaque 
f|Ç9  d'an  trophosper- 
me  charnu,  remplis- 
sant toute  la  loge,  mar- 
qué de  petites  fosset- 
tes à  sa  surface,  et  cou- 
vert de  semences  bro- 
aes,  ridées  et  irès-pe- 

%«■ 

tfO   tabac    rustique 

(Nicotiantrastica,  L], 
„,-.«. -,„™,.™  ™„.a..™„...™,.  jpg_  33)  difière  de  l'es- 
pèce précédente  par  quelques  caractères  de  deuil.  Ctttï 
plante  est  velue  et  gélatineuse,  mais  sa  hauteur  moyenne  tsi 
comprise  entre  60  centimètres  et  1  mètre.  Ses  feuilles  sont  pè 
tiolées,  ovales,  moins  aiguès  que  les  précédentes,  épaisses  d 
d'un  vert  plus  foncé.  Ses  fleurs  sont  plus  petites,  paniculee» 
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l)lus  luiigueiueiit,  formées  il'uii  calice  cuurl.  renflé,  à  ciuq 
divisions  obluses.  d'une  corolle  verLjauuàtre,  à  lubti  court 
et  velu,  à  peina  plus  lon|^  que  le  caliœ,  à  limbe  cuurl  ni 
arrondi,  formé  (le  cinq  lobes  peu  dislLucts.  Sa  capsule  est 
arrondie  et  noa  conique  à  son  extrémité. 

Le  tabac.  Importé  eu  Fraoce  vers  L'année  1560,  est  aujouï- 
d'bai  cultivé  cbez  nous  dans  un  (^raud  nombre  de  dépaile- 
ments,  et  à  l'étranger  dans  toutes  les  contrées  chaude&  et 
môme  tempérées.  Sa  culture  représente  aujourd'buî  dans  les 
divers  pays  une  valeur  agricole  et  industrielle  considérablti. 

Il  n'entre  pas  dans  le  plan  de  c«  livre  d'exposer  les  déUiLs 
ai  intéressants  des  divei'ses  manipulations  que  subit  le  lub&c 
avant  d'être  livré  à  la  consommation,  sous  la  forme  de  taùac 
à  fumer,  à  priser  ou  à  chîguer.  Il  est  cepeudant  indispensable, 
pour  bieu  comprendre  diverses  particularités  de  l'empoLsari- 
nemeal  et  rendre  compte  de  plusieurs  résultats  eu  apparence 
contradictoires,  d'examiuer  succinctemeut  la  composition 
chimique  de  cette  plaute,  iiiiisi  que  les  modificatious  pro- 
fondes que  la  ierniunlalioii  lui  tait  subir. 

Les  feuilles  de  tabac,  outre  l'eau  naturelle  qu'elles  renfer- 
ment, contienoèol,  comme  toutes  les  plantes,  une  grande 
quantité  de  fibre  ligneuse,  des  sels  alcalins  et  terreux,  de  la 
chloropbjkie,  des  matières  résineuses  et  albumiooïdes,  des 
acides  organiques  (oxalique,  citrique,  malique  et  pectique), 
de  la  silice,  et  enfin  une  base  organique  nommée  nicoliue, 
le  principe  le  plus  important  de  cette  plante  tant  au  poiut  de 
vae  industriel  qu'au  point  de  vue  de  l'action  qu'elle  exerce 
sur  l'économie  vivante. 

€oDime  nous  le  verrons  plus  loin,  la  nicotine  est  un  corps 
d'une  odeur  caractéristique  et  presque  Insupportable.  Cepen- 
d«at  les  feuilles  du  tabac,  récoltées  et  desséchées  au  soleil, 
telles,  en  un  mot,  qu'elles  se  trouvent  au  moment  où  elles 
arrivent  dans  les  manul'actures,  n'ont  que  peu  d'odeur  com- 
parativement à  celle  qu'elles  acquièrent  à  la  suite  des  mani- 
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pulalions  qu'elles  subissent  uUérieuremeut.  Ce  fait  s*eiplique 
aisément  par  la  neutralisation  de  la  nicotine  aa  moyen  des 
acides  existant  naturellement  dans  la  plante,  lesquels,  consti- 
tuant cette  base  organique  à  l'état  de  sel,  lui  enlèvent  en  très- 
grande  partie  son  odeur,  de  même  que  la  saturation  de  l'am- 
moniaque par  les  acides  divers  organiques  ou  minéraux  a  pour 
effet  immédiat  de  détruire  ou  de  diminuer  considérablemeot 
son  odeur  caractéristique.  Les  feuilles  de  tabac,  desséchées 
et  conservées  dans  un  lieu  bien  sec,  ne  subissent  qu'une  très- 
faible  altération  dans  leur  composition  et  dans  l'arrangeoieiit 
intérieur  de  leurs  éléments  constituants.  Il  en  est  tout  autre- 
ment si  Ton  vient  à  les  humecter  d'eau  et  à  les  exposer  ainsi 
humides  dans  un  lieu  chaud.  Au  bout  de  quelques  jours,  une 
fermentation  régulière  s'établit  :  les  feuilles  de  tabac  contrac- 
tent une  odeur  vive,  et  leur  composition  intiine  se  modifie 
d'une  manière  très-notable.  La  partie  odorante  et  volatile  qui 
résulte  de  cette  fermentation  est  composée  presque  exclusi- 
vemen  t  d'ammoniaque  et  de  nicotine.  La  volatilisaliou 
de  ces  deux  substances  est  le  résultat  immédiat  de  la 
décomposition  des  matières  albuminoïdes  de  toute  nature 
qui  préexistent  dans  les  feuilles  de  tabac.  Sous  l'influence  de 
la  fermentation  spéciale  des  feuilles  du  tabac,  comme  dans 
le  cas  de  toutes  les  autres  fermentations  organiques,  les  ma- 
tières albumineuses  subissent  une  décomposition  à  peu  près 
uniforme,  dont  le  produit  principal  est  l'ammoniaque.  Au 
moment  de  sa  formation,  une  portion  de  ce  produit  volatil  se 
dissipe  dans  l'atmosphère,  tandis  qu'une  autre  partie  sature 
les  divers  acides  du  tabac,  et  se  substitue  à  la  nicotine,  qui 
peut  alors  reprendre  son  odeur  et  sa  volatilité.  C'est  donc 
parce  que  la  nicotine  est  devenue  partiellement  libre  que  le 
tabac,  fermenté  et  préparé  comme  il  l'est  dans  les  manufac- 
tures, est  odorant;  mais  on  conçoit  que  cette  odeur  ne  peut 
prendre  naissance  et  persister  sans  une  déperdition  progres- 
sive et  incessante  de  nicotine,  de  sorte  que  malgré  cette  odeur 
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sî  forte,  le  tabac  préparé  contient  moins  d'alcali  organique 
que  les  feuilles  sèches. 

Les  diverses  variétés  de  tabac  employées  dans  les  manu- 
'factures  à  la  confection  des  cigares,  du  tabac  à  fumer  et  à 
priser,  diffèrent  non-seulement  par  la  finesse  du  tissu  de  leurs 
feuilles  et  la  douceur  de  leur  arôme,  mais  aussi  par  la  pro- 
portion de  nicotine  qu'elles  renferment  Le  tableau  suivant, 
dont  les  chiffres  ont  été  obtenus  au  laboratoire  de  la  manu- 
facture de  Paris,  indique  la  teneur  moyenne  en  alcaloïde  des 
principaux  tabacs  employés  : 

Virginie,  séché  à  100 6,87 

Kentucky,  séché  à  100 6,09 

Maryland,  séché  à  100 2,29 

Lot,  séché  à  100 7,96 

Lot-et-Garonne,  séché  à  100 7,34 

Nord,  séché  à  100 6,58 

Ille-et- Vilaine,  séché  à  100 6,29 

Pas-de-Calais,  séché  à  100 â,9A 

Alsace,  séché  à  100 3,21 

Cigares  à  15  centimes 2,00 

Tabac  à  fumer 5,00 

Tabac  à  priser 2,04 

L'emballage  et  Tempaquetage  du  tabac  à  priser  ont  doniié 
Heu  à  une  remarque  aussi  curieuse  qu'importante  au  point 
de  vue  de  la  chimie  légale.  On  a  remarqué,  depuis  longtemps, 
que  le  tabac  à  priser  contient  de  très-notables  proportions 
(le  plomb  lorsqu'il  a  été  conservé  dans  des  vases  ou  des 
feuilles  de  ce  métal.  En  1859,  H.  Luitner  a  reconnu  qu'une 
feuille  de  plomb  enfermée  pendant  un  mois  au  milieu  de  ta- 
bac à  priser  avait  perdu  environ  5  pour  100  de  sou  poids,  et 
se  trouvait  perforée  d'une  multitude  de  petits  trous.  La  quan- 
tité de  plomb  enlevée  de  la  sorte  peut  déterminer  de  véri- 
tables empoisonnements.  Une  feuille  de  papier,  interposée 
entre  la  feuille  de  plomb  et  le  tabac,  n'empêche  pas  le  trans- 
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port  dû  plomb  dans  l'intérieur  de  ta  poudre  de  tabac,  et  Ton 
a  remarqué  que  la  feuille  de  papier  voisine  du  plomb  de- 
vient, en  peu  de  temps,  assez  plombifère  pour  noirdr  com- 
plètement par  rhydrogène  sulfuré. 

La  nicotine  (C^H*^Az^)  est  un  liquide  oléagineux,  aseï 
fluide,  transparent,  incolore  tant  qu'on  le  conserve  à  l'abri 
de  l'air,  et  prenant,  au  contraire,  une  couleur  brun  jaunâtre 
et  une  consistance  plus  épaisse  par  l'absorption  spontanée  de 
l'oxygène.  Son  odeur  est  ftcre  et  rappelle  celle  du  tabac  à 
priser;  sa  saveur  est  brûlante  et  caustiqua  Sa  densité  i 
+  lô*»  est  de  1,027.  Elle  bout  à  +  250%  en  s'altérant  en  par- 
tia  Sa  vapeur  brûle  avec  une  flamme  blanche  fuligineuse,  à 
la  manière  des  huiles  volatiles.  Les  vapeurs  qu'elle  répand 
sont  tellement  irritantes,  qu'une  seule  goutte  répandue  dans 
un  appartement  suffit  pour  rendre  la  respiration  difficile. 

La  nicotine  se  dissout,  en  toutes  proportions,  dans  Fean, 
l'alcool,  les  huiles  grasses  et  Téther.  Ce  dernier  dissolvant 
peut  même  l'enlever  à  une  dissolution  aqueuse.  Elle  est  peu 
soluble  dans  Tessence  de  térébenthine.  La  nicotine  pore, 
abandonnée  dans  une  atmosphère  saturée  de  vapeur  d'eau, 
peuten  absorber  jusqu'à  177  pour  100  de  son  poids  ;  ainsi  hy- 
dratée, elle  se  prend  entièrement  en  une  masse  cristalUne  au 
milieu  d'un  mélange  réfrigérant  de  glace  et  de  sel  ;  anhydre, 
au  contraire,  elle  ne  se  solidifie  pas  dans  ces  conditions. 

La  nicotine  dévie  à  gauche,  très-énergiquement,  le  plan  de 
la  lumière  polarisée. 

Le  chlore  gazeux  réagit  à  froid  sur  la  nicotine,  et  l'on  ob- 
tient une  liqueur  rouge  de  sang.  On  produit  la  même  colo- 
ration par  un  mélange  d'acide  chlorhydrique  et  de  bioxyde 
de  baryum. 

En  mélangeant  des  solutions  assez  étendues  d'iode  et  de 
nicotine  dans  l'éther,  il  se  dépose,  au  bout  de  quelque 
temps,  de  belles  aiguilles  d'un  rouge  de  rubis,  formées  par 
la  combinaison  directe  de  l'iode  et  de  la  uicotina  Ce  corps 
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dont  la  formule  est  C**H**Az',l*  est  désigné  sous  le  nom 
d'iodo-nicotine.  Nous  nous  sommes  assurés,  par  diverses 
expériences,  que  sa  formation  est  des  plus  aisées  et  constitue 
un  réactif  fort  sensible  et  caractéristique  de  la  nicotine. 
Sî,  après  avoir  dissous  une  seule  goutte  de  nicotine  dans 
50  gouttes  d'éther,  on  prélève  10  gouttes  de  cette  solution, 
qu'on  introduit  dans  un  tube  très-étroit  fermé  par  un  bout, 
on  détermine,  par  Taddition  de  quelques  gouttes  d'éther 
saturé  d'iode,  la  formation  d'aiguilles  rouges,  dans  un  espace 
de  temps  qui  ne  dépasse  pas  huit  heures. 

Une  baguette  trempée  dans  Tacide  chlorhydrique  répand 
des  fumées  blanches  au  contact  des  vapeurs  que  la  nicotine 
répand  à  froid.  L'action  des  acides  sulfurique  et  azotique  ne 
présente  rien  de  caractéristique. 

La  dissolution  aqueuse  de  la  nicotine  est  incolore  et  pos- 
sède une  réaction  fortement  alcaline.  Elle  réagit,  coVnme  un 
alcali  énergique,  sur  les  diverses  solutions  métalliques  qu'elle 
précipite  à  la  manière  de  l'ammoniaque.  Elle  précipite  en 
blanc  les  sels  de  mercure,  de  plomb,  d'étain  et  de  zinc,  et  eh 
bleu  les  sels  de  cuivre;  ces  deux  derniers  précipités  sont 
solubles  dans  un  excès  de  nicotine.  Le  bichlorure  de  platine 
est  précipité  en  jaune;  avec  le  chlorure  d'or,  elle  donne  un 
précipité  jaune  rougeàtre,  très-soluble  dans  un  excès  de  nico- 
tine. Elle  détermine  un  précipité  blanc  dans  la  solutioti  de  tati- 
nin.  L'eau  iodée  précipite  la  solution  de  nicotine  en  jaune; 
avec  un  excès  de  nicotine,  le  mélange  prend  une  teinte  pltîs 
claire  et  se  décolore  par  l'action  de  la  chaleur. 

La  nicotine,  unie  à  un  acide,  donne,  avec  l'iodure  de  po- 
tassium ioduré,  un  précipité  d*un  brun  de  kermès,  qhi  se 
résout  en  gouttelettes  huileuses  rouges  et  pesantes,  lesquelles 
se  transforment  ensuite  spontanément  en  une  masse  cristal- 
lirie. 

La  nicotine  se  combine  très-bien  avec  les  acides,  et  donne 
des  sels  blancs,  presque  toujours  cristallisabies,  ihodor^, 
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d*une  saveur  acre  et  caustique,  analogue  à  celle  du  tabac. 
Ils  sont  tous  vénéneux. 

La  nicotine  n'a  été,  jusqu'alors,  rencontrée  que  dans  le 
tabac.  M.  Melsens  a  constaté  qu'en  brûlant  les  feuilles  de 
celte  plante  on  peut,  dans  les  produits  condensés  de  la  com- 
bustion, retrouver  une  assez  notable  proportion  de  nicotine. 
Quand  on  fume  dans  des  pipes  allemandes,  il  s  accumule,  au 
fond  des  pompes  dont  elles  sontmunies,  un  liquide  brunâtre, 
d'une  saveur  acre,  d'une  odeur  empyreumatique  très-tenace; 
ce  liquide  renferme  beaucoup  de  nicotine.  Quelques  gouttes 
de  ce  liquide,  versées  dans  le  bec  d'un  oiseau,  le  tuent  en 
quelques  secondes.  H.  Melsens  a  pu  extraire  30  grammes 
de  nicotine  du  liquide  condensé  provenant  de  la  combustion 
de  U  kilogrammes  et  demi  de  tabac, 

Nous  avons  exposé  en  détail  la  marche  générale  indiquée 
par  H.  Stas  pour  découvrir  un  alcaloïde  organique  solide  ou 
liquide.  Nous  nous  contenterons,  en  conséquence,  de  résumer 
ici  les  diverses  opérations  de  cette  analyse,  et  nous  n'insiste- 
rons que  sur  les  moyens  propres  à  extraire  et  à  caractériser 
la  nicotine  en  particulier. 

Les  organes,  divisés  en  très-petits  morceaux,  sont  réunis 
aux  produits  des  vomissements,  s'il  en  existe,  et  aux  liquides 
divers  extravasésliors  des  tissus,  et  le  tout  est  mélangé  dans  un 
grand  ballon  à  large  ouverture,  avec  le  double  de  son  poids 
d'alcool  très-pur  et  aussi  concentré  que  possible.  On  ajoute 
alors  une  quantité  d'acide  tartrique  telle,  q^après  une  vive 
agitation,  le  liquide  alcoolique  conserve  une  réaction  acide 
énergique.  Ordinairement  2  ou  3  grammes  sufBsenL  Go 
chauffe  le  ballon,  pendant  une  heure  environ,  dans  un  bain- 
marie  d'eau  chauffée  à  [60  ou  70  degrés  centigrades.  Après 
refroidissement,  la  bouillie  est  jetée  sur  un  filtre  et  lavée 
jusqu'à  épuisement  par  de  l'alcool  concentré;  le  liquide, 
filtré,  est  abandonné  dans  un  lieu  chauffé  à  35  ou  40  degrés,  à 
une  évaporation  spontanée,  qu'on  active  par  un  fort  courant 
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■rair.  Si,  à  la  lin  (te  l'évaporation  île  l'alcool,  il  se  sépare  des 
nialières  grasses  ou  uulres  insolubles,  on  jette  de  nouveau  le 
liquide  sur  un  pellt  fillre  préalablement  mouillé  par  de 
l'eau  distillée;  ce  nouveau  liquide  esl  évaporé  à  une  très-basse 
température  et.  si  ou  le  peut,  dans  le  vide  d'une  machine 
pneumatique.  A  défaut  de  cet  instrument,  on  place  le  vase 
qui  renferme  le  liquide  sous  une  grande  clocliC,  au-dessus  de 
l'acide  sulturique  concentré   ou  de  la  chaux  vive  (fig.  3ù). 


Le  résidu  est  repris  et  épuisé  par  de  l'alcool  anhydre,  et  la 
liqueur  alcoolique  filtrée  est  évaporée  à  une  basse  tempéra- 
ture. Le  résidu  acide  est  redissous  dans  une  petite  quantité 
il'eau  pure  et  introduit  dans  un  flacon  long  et  étroit,  en 
forme  d'éprouvelte,  formé  par  un  bouchon  à  l'émeri,  où  l'on 
ajoute  peu  à  peu  du  bicarbonate  <le  soude  pur  et  pulvérisé 
jusqu'à  cessation  de  toute  effervescence.  On  ajoute  alors  dans 
le  flacon-éprouvettc  un  volume  d'étbcr  quatre  fois  aussi 
grand  que  le  volume  du  liquide  primitif,  on  agite  vivement 
et  à  plusieurs  reprises,  puis  ou  abandonne  au  repos.  Lorsque 
lu  couche  d'éther  est  parfaitement  séparée,  on  en  décante 
avec  précaution  2  centimètres  cubes  environ,  qu'on  met 
!i  évaporer  sponUinément  dans  une  petite  capsule  de  verre. 
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Si,  aprèd  TévapoTation  de  Véther,  on  observe,  autoor  de  la 
paroi  interne  de  la  capsule,  de  faibles  stries  liquides  qoi 
gagnent  lentement  le  fohd  et  répandent  une  odeur  f  ive  et 
piquante,  il  y  a  lieu  de  supposer  la  présence  d'un  alcal(Hde 
volatil,  et  l'on  parvient^à  l'isoler  par  le  procédé  suirant  : 

On  ajoute  au  contenu  du  flacon,  dont  on  a  décanté  une 
petite  quantité  d'éiher,  1  ou  2  centimètres  cubes  d'une 
forte  solution  de  potassé  ou  de  soude  caustique,  et  l'on 
agite  de  nouveau  le  mélange.  Après  un  repos  et  une  sépara- 
tion suffisants,  on  décante  l'étlilUr  dans  un  autre  flacon-éproa- 
vette,  on  épuise  le  liquide  aqîieùx  )^t  trois  ou  quatre  traite- 
ments à  l'éther,  et  l'oh  réunit  tous  lel  liquides  éthérés  dans 
le  même  flacon.  Toél  l'alcaloïde  se  trouvant  ainsi  réuni 
et  dissous  dans  cet  ëthet*,  bH  y  Vfertô  1  ou  2  centimètres 
cubes  d'eau  acidulée  ^alr  un  cinqUtemlS  de  son  ^oids  d'acide 
sulfiirique  pur;  on  agite  pour  iavorller  là  réaction  et  la 
transformation  de  l'alcâlbîde  en  sulfate,  puiis,  après  un  repos 
convenable,  oh  décante  l'éther  et  on  lave  le  liquide  acide 
avec  de  nouvelles  quantités  d'éther  pur.  L'éther  enlève  ainsi 
presque  toutes  les  matières  animales  et  colorantes  étrangères, 
tandis  que  ralcaloïde,  transformé  en  sulfate,  reste  dissous 
dans  une  petite  quantité  d'eau,  et  presque  a  l'état  de  pureté 
complète.  Pour  extraire  définitivement  l'alcaloïde  isolé,  il 
suRît  d'introduire  dans  le  liquida  acide,  d'abord  quelques 
gouttes  de  solution  concentrée  de  potasse  ou  de  soude  caus- 
tique, puis  de  l'éther  pur,  et  d'agiter  le  mélange.  L'éther 
décanté,  après  un  repos  suffisant,  dissout  tout  lalcaloîde  et 
s'abandonne  par  une  évaporalion  spontanée  à  l'air  libre. 
Pour  éliminer  les  dernières  traces  d'eau  et  d*ammoniaque 
que  le  produit  pourrait  encore  retenir,  on  expose  la  petite 
capsule  qui  le  renferme  au-dessus  d'uïi  vase  contenant  dt- 
l'acide  sulfurique  concentréet  recouvert  d'une  grande  clo<^he 
(voy.  fig.  36). 

Si  l'alcaloïde  ainsi  obtenu  est  iréellementde  la  nicotihe,  on 
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le  recoDDattra  aisément  aux  caractères  que  nous  avons  expo- 
sés précédemment.  Seulement,  comme  sa  proportion  est  ici 
Irès-faible  et  peut,  dans  quelques  cas,  ne  pas  être  supérieure 
à  quelques  gouttes,  il  est  nécessaire  de  procéder  aux  consta- 
tations chimiques  et  physiques  avec  intelligence  et  économie. 

Le  premier  essai  à  pratiquer  consiste  à  s'assurer  d'abord 
de  l'action  toxique  du  produit  isolé  par  les  opérations  pré- 
cédentes. Dans  ce  but,  on  introduit  dans  le  bec  d'un  petit 
oiseau,  d'un  moineau  par  exemple,  une  gouttelette  du  liquide 
à  essayer;  on  se  sert,  pour  cela,  d'une  petite  baguette  de 
verre  ou  d'un  tube  de  verre  creux  et  effilé.  Si  la  substance 
qu'on  essaye  ainsi  est  de  la  nicotine,  l'oiseau  tombera  comme 
foudroyé  au  bout  de  quelques  secondes. 

Si  l'on  dispose  d'une  quantité  un  peu  notable  de  matière, 
on  peut  répéter  cette  expérience  sur  un  lapin  ou  un  chien, 
en  employant  une  plus  grande  quantité  du  résidu  liquide. 

L*odeur  de  la  nicotine  est  surtout  caractéristique;  on 
l'exalte  par  l'application  d'une  douce  chaleur. 

La  formation  des  prismes  rouges  d'iodo-nicotine,  le  préci- 
pité jaune  qu'on  obtient  par  le  chlorure  de  platine  et  l'eau 
iodée,  la  coloration  rouge  qu'y  détermine  le  chlore,  le  préci- 
pité brun  kermès,  momentanément  liquide,  que  produit  Tio- 
dure  de  potassium  ioduré,  enfin  les  divers  précipités  que 
cette  base,  dissoute  dans  l'eau,  occasionne  dans  les  diverses 
solutions  métalliques  indiquées  ci- dessus,  sont  autant  de 
caractères  précieux  que  l'expert  ne  manquera  pas  d'invo(]uer 
et  auxquels  il  reconnaîtra  la  présence  de  ce  violent  poison. 
A  l'aide  du  procédé  ci-dessus,  M.  Stas  a  pu  reconnaître  la 
présence  de  la  nicotine  dans  le  sang  contenu  dans  le  cœur 
d'un  chien  auquel  on  avait  administré  par  la  gueule  2  cen- 
timètres cubes  de  ce  poison.  S'il  est  d'une  grande  sensibi- 
lité, il  est  aussi  d'une  extrême  délicatesse,  et  l'expert  qui  se 
trouve  dans  l'obligation  de  le  mettre  en  usage  ne  doit  omettre 
aucune  des  précautions  minutieuses  qui  le  constituent. 
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La  réacLion  physiologique  Je  la  nicotine  est  tellement  Iran- 
cliée  qu'il  n'est  pas  besoin  ^l'itisisler  longuement  sur  ta  sipn- 
lication.  ha  mort  fout! royauté,  iléteruiinée  pur  l'applicatiou 
de  quelques  gouttes  sur  ta  membrane  muqueuse  d'un  siiimil 
vivant,  la  caractérise  suFlisammenl.  Les  expériences  de 
M.  Claude  Rernani  consignées  dans  le  beau  rapport  ilc 
Mélier(l),  ont  fait  voir  la  violence  et  la  promptitude  de;  effets 
de  la  nicotine  par  quelque  voie  qu'elle  ait  été  inlroduitr. 
M.  Stas,  qui  avait  déjà  montré  la  même  confiance  que  noui 
dans  l'expérimentation  physiologique  comme  méthode  appli' 
quéc  à  la  recherche  des  poisons  organiques,  a  constaté  la 
mêmes  effets  dans  les  expériences  qu'il  a  instituées  à  l'occa- 
sion de  l'affaire  Bocarmé. 

La  citation  que  nous  allons  faire  de  son  rapport  et  de  qud* 
ques  autres  observations  complétera  cette  histoire  de  l'em- 
poisonnement par  la  nicoline  et  par  le  tabuc. 

Observ.  1.  —  Hmpoitonnemeitt  cn'tnmel  par  la  nicotine.  Affairt 
Èocarmé.  [tlappurt  de  M.  Sias.) 

On  n'a  pas  oublié  l'immense  relentiBsemenl  qu'a  eu  l'accusatioi 
dirigée  contre  le  camic  et  la  comtesse  de  Bocarmé.  La  posttioti  élevée 
des  prévenus,  la  mort  rapide  el  presque  Toudroyanie  du  beaa-frin 
de  Bocarmé,  Gustave  Pougnies:  le  faitde  la  préparalion  de  lanicoÙDi 
par  le  comte,  et  beaucoup  d'autres  circonstances  relatées  dinâ  l'icU 
d'accusatioU;  et  sur  lesquelles  nous  iasislerons  avec  délai),  assiguecii 
ce  procès  une  place  des  plus  importantes  dans  les  annales  jodicuir». 

L'expertise  présentait  d'immenses  difficulléâ.  En  effet,  od  m 
savait  rien  des  sympiémes  éprouvés  par  Gaslave  Fougniea  du» 
le  peu  de  temps  qui  avait  précédé  sa  mort.  On  tieDt''pour  codsudI 
qu'il  est  mort  cinq  minutes  environ  après  l'ingestion  du  poiïoa. 
A  l'autopsie,  on  avait  constaté  sur  la  partie  intérieure  du  oes  ute 
profonde  eonlusion  :  sur  la  joue  gauche,  de  nombreuses  égratigiin- 
res  qui  paraissaient  formées  par  des  coups  d'ongles  :  dans  la  r^n 
Diïxillaire  gau.che,  une  corrosion  assez  étendue,  eniamaoi  l'épidcroM 
et  qui  semblait  produite  par  un  liquide  caustique,  et  eoBn,  sur  a 
langue,  dans  la  bouche,  dans  la  gorge  el  dans  l'estomac,  des  UMM 
(I)  Detasanté  its  ouvriers  ttnplo^ii  Aaas Ut  manuforlurM  i^Uitt. 
Happort  lu  à  l'Académie  de  médecine,  le  32  avril  IS4S,  pirledodMr 
Mélicr  {Ann.  d'hvg.  el  rfcmwi.  l/g..  i"  i^tW.  IRt^,  l.  XXXIV,  p.  îin». 
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nombreuses  qui  indiquaient  le  passage  d'une  semblable  subsianco. 
Da  lout  cela  les  médecins  légistes  eonclureiil  :  qu'un  liquide 
corroaif  avail  été  ingéré,  pendant  la  vie,  dans  la  bouche  de  Gustave 
Fougnïes,  et  avait  produit  la  caulérisaiion  de  toute  cette  caviié  et 
d'ane  partie  du  pliarynx  ;  qu'une  portion  de  ce  liquide  épancbée  ou 
rejetée,  avait  cautérisa  la  partie  latérale  gauche  du  cou,  et  que  les 
violeaces  exercées  sur  la  face  et  dont  on  relrouvnit  tant  de  traces. 
provenaient  des  efforts  que  l'on  avait  dil  faire  pour  opérer  l'inges- 
tion et  pour  étouffer  les  cris  de  la  vicliniQ. 

L'expertise  tnédico-légale  qui  suivit  cette  cataslropbe  fut  confiée  à 
H.  Sias.  Il  serait  difficile  de  se  faire  uue  idée  des  expérlennces  noni- 
breuâCB  auxquelles  il  dut  se  livrer  pour  résoudre  les  questions  qui 
lui  Tarent  soumises. 

Nous  passerons  sous  silence  une  foule  de  rechercbes,  relalivefi  ix 
des  lâches  de  sang,  des  égratignure^,  des  conlusions,  etc.,  pour  no 
mentionner  que  celles  qui  ont  eu  pour  résultat  la  découverte  as  la 
nicotine,  M.  Sl»s'en  a  décelé  la  présence  sur  la  langue,  l'arrière- 
bouctie  et  le  pharynx,  dans  les  liquides  de  l'estomac  (ils  renfermaient 
jusqu'à  i  dédgrammes  de  nicotine],  dans  le  foie  et  dans  les  pou- 
mons. Il  en  retrouva  des  traces  sur  un  vieux  pantalon  porté  par 
roavrier  qui  aidait  Bocarmé  à  préparer  la  nicotine;  et  enlîn,  dans 
quelques  planches  de  bois  faisant  partie  du  parquet  delà  salle  à 
manger,  où  Gustave  Fougniea  avuil  été  empoisonné, 

Eo  indiquant  la  marche  qui  e  été  suivie  pour  découvrir  la  nicotiue, 
dans  un  des  organes  de  t'ougnies,  dans  l'estomac  par  exemple, 
nous  pouvons  nous  dispenser  de  faire  cornattre  les  autres  analyses, 
Im  procédés  suivis  par  M.  Stas,  dans  ses  différentes  recherchée 
étant  toujours  a  peu  près  les  mêmes. 

Nous  croyons  utile  de  faire  suivre  le  rapport  de  M.  Stas,  de  l'é- 
noncé des  questions  qui  lui  ont  élé  faites  dans  le  cours  de  l'instruc- 
tion et  des  débals  :  questions  auxquelles  il  a  répondu  avec  une  pré- 
cision et  une  clarté  qui  ne  laissèrent  aucun  doute  dans  l'esprit  des 
juges.  Ses  réponses  résument  tonte  l'hisloiro  médico-légale  de 
l'empoisonnement  par  la  nicotine. 

Examen  du  cadavre.  —  La  langue  est  volumineuse  et  tumé- 
fiée :  la  membrane  muqueuse  de  la  face  supérieure  présente  à  droite, 
depuis  la  pointe  jusqu'aux  deux  tiers  environ  de  la  partie  Dottante, 
un  aspect  noir  bleuâtre.  Le  reste  de  celte  membrane  est  d'un  gris 
noirâtre  :  à  gauche,  la  langue  porle  l'empreinte  de  deux  coups 
de  dent  ;  et  dans  celte  partie,  il  y  a  un  peu  de  sang  oxtravasé. 
L 'épi thé lium  s'enlève  avec  facilité  :  la  langue  est  ramollie,  friable, 
excepté  dans  sa  partie  centrale,  où  elle  a  conservé  sa  consistance 
normale. 

Nous  ajouterons,  d'après  le  rapport  des  premiers  experts  cliargés 
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de  r autopsie,  que  le  reste  de  la  membrane  muqueuse  buccale  éUi. 
rouge,  cautérisé,  et  se  déucbait  avec  la  plus  grande  facilité.  U 
muqueuse  de  la  voûte  palatine  était  d*un  blanc  grisâtre,  caatériiêe 
comme  la  précédente,  et  se  détachait,  nen  qu*en  la  touchant  légèft- 
ment  avec  le  dos  d'un  scalpel  :  il  en  était  de  même  de  toote  ii 
membrane  muqueuse  de  rarrière-bouche  :  celle  de  la  partie  sopé 
rieure  du  pharynx  était  rouge  et  injectée  :  son  épiderme  se  détachai! 
facilement  :  dans  ses  parties  moyenne  et  inférieure,  elle  était  rosée 
mais  saine  :  il  en  était  de  même  de  celle  de  TcBSophage. 

La  membrane  muqueuse  est  rouge,  fortement  injectée;  dansk 
grand  cul-de-sac,  et  tout  autour  de  Touverture  pylorique,  se  tnn- 
vent  de  larges  plaques,  livides,  noirâtres,  circonscrites,  qui  compreo- 
nent  les  membranes  muqueuse  et  musculaire. 

Les  vaisseaux  de  la  tunique  séreuse  sont  remplis  d'une  natèe 
coagulée  noire,  qui  ressemble  à  du  sang  que  Ton  aurait  traité  pir 
de  l'acide  sulfurique  ou  chlorhydnque  concentré. 

L'estomac  n*ofrre,  du  reste,  ni  ulcérations,  ni  peribratioos  :  k 
duodénum  est  fortement  injecté  ;  mais  il  ne  présente  pas  les  pUqofr 
livides  qu*on  observe  dans  Testomac. 

Les  poumons  sont  gorgés  d*un  sang  liquide  excessivement  noir 
ils  présentent  tous  les  caractères  que  Ton  remarque  dans  l'isphyxit 
Le  cœur  est  à  Tétat  normal  :  ses  cavités  renfennent  un  sa^ 
noir,  qui  n'est  nullement  coagulé.  [Sur  ce  point,  M.  Stas  eiteo 
contradiction  avec  les  premiers  experts  ;  ceux-ci  disent,  en  effrt, 
dans  leur  rapport  :  «  Les  poumons  étaient  sains,  seulement  oa  pco 
»  plus  gorgés  de  sang  que  dans  Tétat  normal,  et  surtout  If 
»  droit.  »  ] 

Le  reste  de  Tautopsie  n'offre  rien  à  noter  de  particulier. 

Examen  des  liquides  œnienus  dans  l'estomac^  les  inUsUiu  ti  m 
vessie.  —  Ces  diverses  matières  avaient  été  conservées  daos  de 
ralcool  pur.  Au  fond  du  bocal  qui  les  renferme,  se  trouve  une  booiliie 
d*un  gris  noirâtre,  dans  laquelle  existent  des  débris  de  viande,  àt 
chicorée  en  voie  de  digestion,  Cette  masse,  très-acide,  exhale  ooe 
odeur  infecte  :  après  Ta  voir  fractionnée,  de  façon  à  en  résenfr 
une  moitié  pour  des  analyses  ultérieures,  le  reste  mêlé  aux  eiiu 
de  lavage  de  Testomac  est  filtré,  et  distillé  au  bain-marie  :  On  cbff- 
chait  ainsi  à  doser  l'acide  acétique  que  Ton  supposait  contenu  dv? 
l'ostomac.  [11  résulte,  en  effet,  des  affirmations  de  M.  Stas.  qo^ 
bien  loin  d'être  assuré  dès  le  début  de  l'instruction,  qu*il  aurait 
surtout  à  rechercher  la  nicotine,  il  n'en  avait  eu  nullement  l'idée 
et  qu'il  avait  pensé  pendant  plusieurs  jours,  à  un  empoisonneinec: 
par  l'acide  acétique.  ] 

Voici,  du  reste,  comment  il  fut  conduit  chercher  à  la  nicotitf 
Quand  le  liquide  que  l'on  avait  fait  distiller,  cessa  de  bouillir  àm 
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iQ  bain  d'euu  a  100",  on  remplaça  caiui-ci  par  un  autre  bain  d'eau 
Uluré  de  jel  marin.  La  oirnue  fui  niaiutenue  dans  ce  milieu  peu- 
Janl  ciiiquante-deui  beuieâ  :  le  liquide  fui  ainsi  réduit  aux  deux 
liera  de  son  volume;  on  cbauSa  alors  à  feu  nu  :  à  mesure  que  le 
liquide  se  concenlre,  il  se  colore  de  [ilui  an  plua. 

On  relire  une  parlie  de  ce  liquide,  on  le  soumut  à  divers  essais, 
et  l'oo  observe  que,  mêlé  avec  la  potasse,  il  brunit  el  déguge  une 
odeur  «Dimale  et  vîreuse  en  méoie  lemps  :  on  fait  on  second  es.^ai, 
avec  plus  de  précision. 

Les  liquide^!  des  deui  essais  soûl  réunis  dans  un  pelîl  flacon-éprou- 
veite,  el  agités  avec  de  l'élber. 

Lamoiliéde  l'ëlher  décanté  dans  une  capsule  de  verreeslévaporée 
spontanément  :  elle  laisse  tout  autour  d«  la  capsule  un  Irës-légor 
aniuaa  liquide  iDColore,  d'une  odeur  piquante,  ti-6s-désagréable,  pre- 
nant ligrlemeiit  à  la  gorge.  Ce  Liquide  bleuit  énergiquement  le  papier 
de  tournesol  ;  mais  cette  coloration  peut  tenir  à  l'ammoniaque.  Pour 
le  savoir,  on  plonge  comparalivemeol  du  papiar  de  tournesol  rouge 
dans  la  solution  aqueuse  de  celte  substance  et  dans  l'ammoniaque  ; 
on  cbauSu  c«s  papiers  sur  une  plaque  métallique  à  150  degrés  :  au 
bout  d'une  minute,  le  papier  bleui  par  l'ammonidque  est  redevenu 
rouge,  tandis  que  l'autre  conserve  sa  couleur  bleue  pendant  plus  de 
quinze  minulos. 

Alors  on  prit  c«  qui  restait  encore  de  liquide,  dans  la  cornne,  «l 
aprâfi  l'avoir  rendu  fortement  alcalin,  oti  )o  mélangea  avec  la  moitié 
de  son  volume  détbur  :  et  en  y  ajoutant  moitié  environ  de  son  vo- 
lume d'eau  [ce  qu'on  eût  évité  en  précipitant  par  l'alcoo)  anhydre 
les  matières  animales  tenues  en  dissolution),  el  ajoutant  de  la 
potasse  .  on  précipite  l'alcaloïde  buileui  et  l'élher  >urnage. 
Pour  séparer  l'élber  et  l'obtenir  au  fond  de  ta  cornue,  H .  Slas  éva- 
pore le  résidu  dans  lu  vide,  à  l'aide  d'un  appareil  Ire^- ingénieux. 
dont  on  trouvera  ta  deacripttoD  détaillée  dans  la  partie  dt>  l'ouvrage 
qui  a  trait  a  la  recbeiubecbimique  des  poisons. 

L'alcaloïde  buileut  ainsi  obtenu  produit  sur  la  langue  une  saveur 
[»quaote  de  labuc,  bientôt  suivie  d'une  sensation  decbaleuret  même 
de  brûlure,  qui  persiste  asseï  longtemps.  Chaullé  dans  un  verre  de 
Bonlre,  il  se  colore  assez  Fortament  en  répandant  des  vapeurs  irri- 
tantes, qui  prenuant  à  la  gorge,  en  produisant  une  sensation  dés- 
agréable de  cbaleur  et  de  constriction. 

La  dissolution  est  neutralisée  par  l'acide  oialique  :  évaporée  dans 
le  vide,  elle  cristallise  canfusément.  L'acide  cblorbydrique,  ajouté 
goutte  a  goutte  a  la  dissolution,  donne  naissance  è  des  aiguilles 
cristallines  lincs  et  alloneées.  Ces  cristaux,  chauffés  à  400  degrés, 
laissent  dégager  de  l'acide  cblorhydrique  et  se  colorent  en  rouge  vir. 
Le  bicblorore  de  mercure  o  récipile  ta  dissolution  en  blanc.  Le  clilor- 
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Iiyiiralo  du  cel  alcaluide  donne  naissance,  quanil  on  y  sjmle  qnd- 
ques  gaullsâ  d'une  ËoluUoti  étendue  du  bicblorure  de  plaliM,  tte 
crisUui  d'un  beau  jaune  (prismes  rhomboîdau^  quadriittins),  qoe 
l'on  reconnaît  Être  un  chlorure  double,  soluble  dans  l'eau. 

Une  nuire  partie  île  la  dissolution  est  neulniUsée  par  de  l'acidi 
iodliydrique.  uiBlé  à  quelques  gouttes  d'une  soIuUod  aqneiiw  di 
biiodure  <Ie  potassium  :  il  se  produit  ainEl  un  )irécipilé  rontenr  de 
kermès,  qui  se  Iransformc  bienl6l  en  goultelelles  tiniletiiea  d'uc 
rouge  lellenienl  Intense,  qu'el]e§  p^rai^sent  noires:  lavâe«  à  I'hu 
et  abandonnées  à  elles-mêmes,  elles  se  prennent  en  une  masse  m 
Isiline,  rornnées  d'aiguilles  enchevflrées  les  unes  dans  lesaolmc. 
quisediesolveuldana  l'alcool,  qu'elles  colorent  en  rouge  de  saog. 

M.  Slas  a  extrait  cet  alcaloïde  huileux  avec  tous  ses  caneitrt- 
des  divers  organes:  la  largue,  le  liquide  employé  pour caatem^ 
cet  organe,  i' estomac  et  le^  liquides  qu'il  renrermait,  le  foie,  ir 
poumons, 

A  l'occasion  de  ces  deraiers  organes.  M,  Stas  Tail  remarquer  u: 
fait  très-important  au  point  de  vue  de  l'élimination  des  poisons  vnlt 
lils,  ■  Je  crois,  dit-il,  sans  pouvoir  cependant  rien  sfEnner.  qv  l 
quantité  d'alcaloïde  que  j'ai  extraite  du  poumon  est  plus  conud'- 
rable  que  celle  que  j'ai  trouvée  dans  le  foie.  Je  signale  ce  fait  pir^' 
qu'il  est  contraire  à  l'opinian,  aujourd'hui  assez généraleonentrrrur 
que  certaines  malières  et  sjrlout  (es  substances  vénéneugeç,  s«  fw- 
centrent  plutôt  dans  le  foie  que  dans  le  poumon  ou  dans  tout  *uir 
organe. 

Les  dissolutions  éthérées  provenant  des  divers  organes  ci-<kâ>iL- 
meotiouoés,  sont  réunies  et  abandonnées  a  elles-mêmes  pmdiDi  ta 
certain  temps,  dans  un  flacon  bien  bouché.  Ensuite  on  les  penCif  j 
l'aide  d'un  appareil  fort  original,  dû,  tout  entier,  à  la  ta^ciié  ')'' 
H.  Slas,  el  dont  il  est  fort  difticile  de  bien  faire  comprendre  les  éy 
positions  d'ailleurs  lrèB-con>pliquéeà(toy.  p.  793). 

Dans  cet  appareil,  les  dissolutions  étbérees  sont  soamisu  d'aboni 
a  l'acUon  continue  d'un  courant  d  hydrcgéne  sec  Jusqu'à  ce  qs 
l'éther  soit  entièrement  volaLiliëé:  alors  on  i^haoffe  l'alcatoide  boibii 
à  300  degrés,  toujours  dans  un  courant  d'hydrogène  sec  :  oa  nm- 
nattainsiqu'ilest  volatil  à  3  00  degrés,  sans  résidu  et  sans  «tténlion. 
Ce  caractère,  joint  à  ceux  que  nous  avons  donnés  quelques  lignet  plif 
haut,  lèverait  tous  les  doutes,  el  M.  Stas  put  en  toute  certitude  pn- 
senter  le  produit  de  celte  dernière  distillation,  consistaal  eu  ub  li- 
quide mobile,  à  peine  coloré  en  jaune  paille,  sous  ce  titre  :  •  NiraiiK 
extraite  des  organes  de  GuBlave  Fougnies.  • 

Cependant,  pour  ajouter,  s'il  élait  possible,  à  la  caraclêristiqv^ 
de  la  nicotine,  il  restait,  après  l'avoir  déceléo  comme  sob^taoce  rtu- 
mique,  à  mettre  en  œuvre  ses  réactions  physiologiques.  Dans  re  bui 
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iU.  Stas  a  Tail  les  trois  expériences  suivante»  :  deuxsar  des  tarins, 
une  sur  un  pigeon. 

4"  EirÉntENCE.  —  La  langoe  d'an  tarin  eât  toachée  par  an  tube 
i^nUé  et  capillaire  renrermnnt  une  petila  quantité  de  cet  alcaloïde.  Au 
bout  d'un  certain  temps,  l'oiseau  secoue  la  tâle  et  éprouve  des  con- 
vulsions tétaniques  parrailement  semblables  à  celles  qui  avaient  été 
observées  sur  des  chiens  lué«  h  l'aide  de  la  nicotine.  Il  meurt  au 
bout  de  deux  minuteis  quarante  secondes,  en  tombant  sur  le  côté 
droit. 

S*  Etpïribuce.  —  Une  gouttelette  infiniment  petite,  telle  qu'il  est 
possible  d'en  obtenir  avec  un  tube  effilé  et  capillaire,  est  appliquée 
sur  la  langue  d'un  autre  tarin.  Immédiatement  il  secoue  la  lêle,  a 
des  convulsions  tétaniques,  semblables  à  celles  qui  avaient  été  obser- 
vées chez  les  chiens.  Il  meurt  au  bout  de  trente  secondes,  en  tombant 
sur  le  coté  droit. 

3°  EipÉNiEïiCE.  —  Une  goutleletlo  est  mise  en  contact  avec  la 
languitd'un  pigeon  assez  vigoureux.  Dne  partie  du  liquide  est  pro- 
jetée au  dehors  par  la  secousse  que  l'animal  imprime  à  sa  tète.  Au 
bout  de  quelques  secondes,  il  a  des  convulsions  tétaniques  semblables 
à  celles  qui  avaient  été  observées  sur  des  chiens.  Il  meurt  au  bout 
d'une  minute  quinze  secondes,  et  meurt  comme  les  autres  animaux 
précédemment  empoisonnés,  toujours  sur  le  côté  droit. 

Héponsa  d$  il.  Stai  aux  ijurjd'iitH  qui  lai  furtnt  pos^eï  pemlimt 
rimlriKtion.  —  C  D.  Rechercher  tt  coiwfaler  à  i'aïde  de  l'anatyie 
chimique,  »ur  tes  matières  cailnuériiiues  extraites  du  cadavre  de  Foii- 
gtiûs:  K'  s'il  y  a  eu  ch£3  le  défaut  ingestion  d'uni  lubstanee  viaéneute 
qiulconque.  —  R.  D'après  les  résultats  nombreux  et  inconloslables 
fournis  par  l'analyse  chimique  des  organes  de  G.  Fougnies,  je  con- 
clus qu'il  y  a  eu  ingestion  de  matières  vénéneuses. 

S°  D.  De  q^telle  nalurs  fiait  celle  substance?  —  R.  Les  matières 
sont:  1°  de  la  nicoline,  alcali  organique  existant  dans  le  tabac  et  un 
des  poisons  les  plus  violents;  2°  de  l'acide  acétique. 

3°  0.  Notamment  si  ce  n'était  pas  lie  t'acide  sulfurique? — R.  Il 
n'y  a  pas  eu  ingestion  d'acide  suirurique. 

1"  D.  En  quelle  quantité  nurait-ella  été  ingérée?  —  R.  Il  m'est 
impossible  d'indiquer  en  quelle  quantité  la  nicotine  a  été  ingérée, 
mais  j'aDirma  que  la  quantité  de  nicotine  qne  i'ai  extraite  de  Is 
moitié  des  organes  de  G.  Fougnies,  est  plus  que  sufTisante  pour  tuer 
rhomme  le  plus  vigoureux. 

S°  D.  Si  elle  n'ilaiCpas  mélangée  à  un  autre  iiquidt  au  niatnsnl  dt 
l'ingestion.  —  R.  La  gravité  des  lésions  observées  dans  les  organes 
du  dérunt  ne  s'explique  qu'en  admettant  que  la  nicotine  a  été  admi- 
nistrée sans  être  mélangée  à  aucun  liquide. 

6'  D.   La  couleur  twirc  de  (.i  lèvre  inférie\n-e  [in  lupérirure  étant 
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do  couleur  nalurelle),  de  la  langue,  de  iout^ia  mmabrom  «m^iMiiif 
bueealâ  de  l' arrièrê^bouchê  et  du  pAorynx,  n'était^lê  pof  dm  au 
pasMogê  d'un  acide  quelconquêt  notamment  de  faddê  tulfmiqpt? 
—  R.  Les  altérations  que  présanlant  1»  organtt  da  défaiit  ooioci- 
dent  avec  celles  que  Toq  observe  sur  les  aoimaus  empoisoiiiiéi  par 
QDe  dose  énorme  de  nicotine.  Toatefbis  la  préteDce  da  vinaigre  a  àk 
apporter  quelques  niodi6cationa  dans  la  nature  d%  ces  altératiooa. 
Je  vais  m'expliquer  sur  chacun  de  ces  points. 

Les  expériences  £aites«  à  l'aide  d*uoe  quantité  minioie  de  la  niootioe 
eitraite  de  Testomac  de  Fougues,  sur  deux  tarins  ei  oo  pigMB*  at 
peuvent  laisser  de  doute  sur  la  présence  dans  cas  organes  d'ai 
poison  d'une  violence  excesaivef  puisqu'il  tue  par  le  simple  contact 
et  d'une  manière  foudroyante.  11  a*agit  donc  ae uleaMDi  de  démœlwr 
que  ce  poison  est  de  la  nicotine. 

Pour  arriver  à  ce  résultat,  il  suffît  de  comparer:  l*lfla  pro- 
priétés physiques  et  chimiques  de  cette  matière  ;  t^  les  altéf»- 
tiens  organiques  que  présentent  les  animaux  tués  par  la  nicotias, 
et  celles  qui  ont  élé  observées  sur  les  organes  de  Foognies«  U 
tableau  ci-après,  renfermant  la  comparaison  dee  propriétés  phyaiqev 
et  chimiques  des  deux  substances,  preuve  leer  identité  oomplila, 
absolue  sous  ce  rapport.  Reste  donc  à  démontrer  le  simiiitndf 
des  altérations  organiques  produites  par  la  nicotine  et  par  le 
toxique  extrait  du  corps  de  Gustave.  Le  problème  est  ocmpla»; 
les  organes  de  Fougoies  contiennent,  outre  la  nicotine,  une  cortÉan 
quantité  de  vinaigre  qui,  étant  doué  d'autres  propriétée,  je  dini 
presque  antagonistes  de  celies  de  la  nicotine,  ddt  modiâer  jusqu'à 
un  certain  point  l'aspect  des  tissus  qui  ont  subi  ractioo  du  prsBMr 
poison. 

Les  propriétés  chimiques  de  la  nicotine,  en  effet*  sont  celles  d*iiB 
caustique  alcalin  qui  ramollit  les  tissus  en  les  détruisant,  tandis  qae 
les  propriétés  du  vinaigre  sont  ceiles  d'un  acide  dilué  qui  resserre 
plutôt  les  tissus  ramollis  par  l'action  cautérisante  des  alcalis. 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  comparant  les  résultais  dee  expériences  que 
j'ai  folles  sur  les  chiens,  è  l'aide  de  la  nicotine,  à  ceux  qw  sont  con- 
signés dans  le  rapport  d*autopsie  du  cadavre  de  Gustave  Fougniei, 
et  en  tenant  compte  des  modifications  dues  à  la  présence  de  vinaigre, 
j'arrive  à  cette  conséquence,  que  les  altérations  organiques  soat 
semblables.  Ainsi,  mêmes  lésions  du  côté  de  la  langue,  de  la  cavité 
buccale,  du  pharynx,  de  l'estomac  et  des  organes  respiratoires. 

En  terminant,  je  crois  devcHr  ajouter  que  l'examen  scrupuleex  dn 
rapport  d'autopsie  de  Gustave  Fougnies,  que  mes  propres  obaerva- 
tions  et  surtout  l'altération  profonde  de  la  moitié  droite  de  la  laoe 
supérieure  de  la  langue,  me  font  penser  que  Tingesiion  de  ces  deux 
matières  a  eu  lieu  dans  l'ordre  suivant.  La  nicotine  a  été  ingérée  en 
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premier  Itea  ;  lo»  de  celte  iogestkin,  Gustave  i}tait  eoacht-  tur  le  dot, 
)a  lète  tournée  du  Mlé  droit.  Immédialement  après,  des  convolsions 
tétaniques  odI  dû  surrenrr  et  GODtinuer  jnsqu'à  la  mort,  qui  a  siiïvi 
de  bien  près  l'administration  de  pcrison.  Pendant  Ces  convulsions,  la 
laogue  a  été  prise  entra  deux  dents,  ce  qui  eipliqQe  f'einpreitiUl 
profonde  de  deux  dents  observée  sur  la  face  supérieure  et  gauche  de 
cet  organe. 

L«  vinaigre  a  été  administré  quand  la  vie  était  déjà  éteinte,  et 
iorsiiue  le  poison  avait  prodnrl  toute  son  aciioii  caulêrisaule  sur  lea 
tissus  avec  lesquels  il  avait  été  mis  ea  contact. 

Oaaaav.  H.  —  Empoisoimefaenl  micide  par  ta  mcoiina.  (PonsflagTÎves 
et  Besnou,  Ann.  d'kj/g.  al  de  méd.  Ug.,  1861,  t*  série,  l.  X^ 
p.  iOi.) 

Ao  mois  (Je  mai  1 859,  on  apporta  à  l'amphithéâtre  d'anatomie  d« 
l'IiApital  maritime  de  Cherbourg  le  corps  d'un  30os-o(Bcier  du 
*"  régiment  d'infanterie  de  marine,  qui  avait  été  tronvé  mort  dans 
Une  des  chambres  de  sa  caserne.  Sans  qu'on  eût  de  renseignements 
positifs  à  ce  sujet,  quelques  indices  portaient  à  croire  à  un  suicide. 
Le  sieur  N...  était  depuis  quelque  temps  d'une  tristesse  profoode, 
on  loi  supposait  des  molirs  de  chagrin,  et  ses  camarades  avaient  re- 
msrqné,  sans  y  attacher  d'imporlance,  qu'il  portait  habituellemenl 
sur  lui  une  petite  liole,  sur  I  usage  de  laquelle  il  évitait  da  s'expli- 
quer. Le  cadavre  était  dans  un  remarquable  étal  de  rigidité,  qui  per- 
sista au  delà  de  la  durée  liabituoKe,  mémo  dans  les  cas  de  mort 
subite;  les  téguments  étaient  d'une  cou  leur  blafarde;  un  ue  constatait 
tfn  reste  aucune  trace  eiléfieure  de  violence.  Uns  petite  bouteille 
avait  été  retrouvée  auprès  de  lui  :  elle  contenait  une  dizaine  de  gouttes 
(Tnn  liquide  tréi-flulde,  jauuàtre,  exhalant  une  forte  odeur  de  souris 
on  de  labsc.  En  stippoEant  que  la  mort  du  sieur  N...  Eùl  le  résultat 
de  l'ingestion  volontaire  du  liquide  contenu  dans  colle  bouteille,  il 
s'agissait  évidemment  d'un  empoisonnement  par  la  nicotioo  ou  la 
conicine. 

L'aotopsie,  faite  avec  le  plus  grand  soin,  permit  do  constater 
fabsenco  absolue  de  désordres  dans  la  bouche^  la  langue  était  d'un 
bbiic  grisâtre  et  ne  présentait  ni  tuméfaclton  ni  rougeur  ;  lus  dents, 
Isa  gencives,  les  parois  de  fa  cavité  buccale,  étaient  dans  un  état  de 
complète  intégrité.  11  en  était  de  raâme  de  l'arriire-bnuche  si  de 
l'œsophage.  En  divisant  co  conduit,  on  percev.iil  une  odeur  fkcre, 
tnaia  peu  prononcée,  et  qu'il  eût  été  sans  doute  tréA-dimcile  de  ca- 
rac^iifier,  :>)  l'on  n'avait  pas  soupçonné  la  mrtore  â«  l'emtKrison- 


L»  muqueuse  Ua  l'estomac  ne  préstmlsit  pas  non  plus  de  roagear 
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anormale  :  ella  olTrail  la  même  odeur,  qui,  sans  6tre  très-sen^ble. 
avait  qiielquB  chose  d'empyreumatique.  La  cavité  de  œl  organe 
conlenait  un  liquide  peu  coloré,  à  peine  ambré;  essayé,  it  préscole 
une  alcalinité  irës-Taible,  quoique  l'autopsie  n'ait  été  hit«  qM  It 
iroisième  jour  après  la  mort.  On  retrouva  daa  traces  manifestes  àe 
nicotine  dans  le  liquide  contenu  dans  l'eslamac, 

Obubv,  III.  —  Em}>otsoitnemeiit  volontaire,  tuioi  de  mort,  p€ir  le  tatai 
{Ediiib.   medie.  /aurnal,  181)5-56,  p.  613.) 

Au  mois  d'octobre  t8&9,  un  aliéné  avala  30  ou  tO  grammes  dr 
tabac  (tel§  furent  du  moins  les  renseignements  qoe  l'on  donna  \on 
de  son  admission  a  l'asile).  0  n  le  plafa  de  suite  dans  un  bain  tiède  - 
il  était  insensible  et  sans  mouvement,  dans  la  résolution  laploscwD- 
pléle  ;  la  respiration  était  Taible,  le  pouls  à  peine  perceptible. 

Les  pupilles  étaient  très- contractées.  Au  bout  d'une  demï-baon, 
il  eut  des  convulsions  tétaniques  violentes,  des  évacuations  aliintc 
abondantes,  qui  renTermaient  des  débris  de  feuilles  de  tabac. 

On  se  servit  de  la  pompe  stomacale  ;  mais  on  ne  produiûl  qac 
peu  de  soulagement  ;  il  y  eut  un  peu  de  rémission  :  les  pu|)iUcstr 
dilatèrent. 

Les  accidents  convulsits  revinrent  de  nouveau.  s'accompatniMt 
de  vomissemenis  et  d'évBtuatioiis  alvines  muquegses  e»  HDgaioo- 
lenles.  La  roideor  lélanique  avec  trïsmus  se  prononça  de  plus  a 
plus  ;  le  pouls  était  toujours  fréquent,  filiforme,  presque  insensible 
les  battements  du  cœur  irréguliers.  Les  pupilles  se  contractèrent  dt 
nouveau  et  devinrent  insensibles. 

Ces  accidents  durèrent  environ  pendant  sept  heures,  et  le  miladi 
mourut  dans  une  syncope. 

Autopsie.  —  On  lit  l'autopsie  quarante  heures  après  sa  mort.  U 
rigidité  cadavérique  était  très-prononcée  ;  la  moelle  alloDgée  et  li 
masse  encéphalique  étaient  tràs-congestionnées. 

Les  poumons  ne  présentaient  rien  d'anormal. 

Le  foie  et  tes  reins  étaient  congestionnés.  La  muqueuse  de  l'i^o- 
mac  offrait  sur  toute  sa  surface  de  nombreuse»  taches  ecchvinw- 
ques,  l'intestin  était  contrarié,  la  muqueuse  vivement  injectée  f*' 
places.  La  vessie  élaii  contractée  et  vide. 

Le  sang  était  partout  noir  et  demi-fluide. 

OasEHv.  IV.  —  Empoiionnentent  aecidenlel,  »ttivi   ili  wor/,  jiiir  » 
lavement  de  Indue  {Ued.  Ga:.,  XHV,  p.  8Ï3.) 

Dans  un  cas  rapporté  par  M.  Eade,  il  s'agissait  d'une  jeune  li«» 
à  laquelle  on  avait  donné  un  lavement  contenant  en  décociloo  i  ' 
S  grammes  de  feuilles  de  lal>ac  dans  une  pinte  d'eau.  Au  bout  d'oi» 
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demi-heure,  elle  Tut  prise  de  dérailiances  avec  uauï^éss,  et  lomba 
dans  an  collapsus' profond.  Le  visage  était  p3le;  la  peau  couverte  de 
sueur  froide.  Elle  vomilà  plusieurs  reprises,  eut  de  lëgèresconvul- 
eions,  et  mourut  une  lieure  et  demie  après  qu'elle  eul  pria  le  lave- 
mont. 

Autopiic.  —  On  trouva  le  cœur  Qasque  el  vide;  l'estomac,  l'in- 
testiu,  De  prèsealaienl  ni  Iraces  d'iullamination,  ni  rougeurs. 

Obsebv.  V.  —  Empoisonnfment  accideaUl.  non  suivi  (h  mort,  par  ta 
fumée  da  labac  (Journal  de  Vander  Monde,  1757,  p,  68], 

Un  vigneron  qui  avait  été  soldat,  et  qui  était  âgé  d'enviroD  qua- 
rante-deux ans,  fit  la  gageure  avec  un  de  ses  voisins  de  fumer  daim 
une  après-midi,  et  de  suite,  vîngt-dnq  pipes  de  tabac,  quoiqu'il  n'en 
fumit  communément  que  troi^  ou  quatre  par  jour.  Il  gagna  son  pari  ; 
mais  la  fumée  que  cet  homme  avala,  ou,  ce  qui  est  la  même  cboae, 
la  salive  empreinte  des  parties  subtiles  de  cette  substance,  Gtun  tel 
désordre  dans  son  corps,  qu'au  bout  <\e  quelques  beures  il  fut  saisi 
d'on  étourdissement  suivi  de  perte  de  connaissance,  qui  ne  lui  re- 
vint qu'après  des  vomissements  très- violents  et  continuels,  et  qu'on 
apaisa  â  force  de  lui  faire  boire  du  petit-lait.  Malgré  le  prompt  soa- 
lagemenl  que  le  petit-lait  procura  à  cet  liommc,  il  lui  resta,  pen- 
dant l'espace  de  dix-huit  mois,  de  grands  maux  de  tète  el  des  ver- 
tiges, qui  l'obsédaient  de  temps  en  temps  avec  beaucoup  de 
violence  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  particulier,  c'est  qu'il  a  eu,  depuis  cet 
accident,  une  telle  aversion  pour  la  fumée  de  tabac,  qu'il  disait  que 
la  vue  d'une  pipe  lai  faisait  mal  à  la  lète. 

EMPOISDNXEMEM  P*B  LA  CiCL'Ê  ET  PAR  LA  r.OMClNE. 

L'empoisonnement  parla  cigué,  oulre  l'intérêt  historique 
que  lui  donne  la  mort  de  Socrale,  mérite  de  prendre  place 
dans  cette  étude,  car  sans  être  fréquent,  il  se  présente  dans 
plus  d'une  occasion  résultant  soit  d'un  accident,  soit  d'un 
crime.  Le  principe  actif  auquel  la  cîguè  doit  ses  propriétés 
vénéneuses,  et  que  l'on  ilésigne  sou  s  le  nom  de  conicine  ou  de 
cicutine,  n'appartient  pas  à  une  plante  unique,  mais  bien  à 
plusieurs  espèces  que  nous  décrirons  plus  loin. 

Les  circonstances  dans  lesquelles  se  protluit  l'empoisonne- 
nieut  par  la  ciguë  sont  peu  variées.  Tantât  il  y  a  eu  abus 
diins  l'i'mploi  de  certaiiics  pri'paralioiis  môdiramciKeiises, 
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ïUMmv^fA  TmIt^  de  cigttfi  dont  les  qiuiUtét  al  la  fofet  som 
très-inégales  et  <|ul  offre  par  conséquent  peu  dé  ^ftreté.  TantAC 
la  res^mbl^pce  q^^'offrept  certaines  partie  de  ia  planta 
vénéneuse  avec  d'autres  végétaux  inoffensifs,  amène  des  er- 
reurs funestes.  Cest  ainsi  que  les  feuilles  de  la  petite  djpié 
ont  été  plus  d'une  fois  prises  pour  du  persil,  et  la  racine  de 
YCEmnthe  crocata  pour  ]ê  paoaia. 

Les  empoisonnements  criminels  ont  été  provoqués  soit  par 
una  déoQtctioQ  des  feuilles  ai  tiges  de  la  plante,  aoil  par  le 
mélange,  dans  une  soupe  ordinaire,  de  la  racine  Ténéneose. 
M.  Toulmoucl^e  a  c|(é  (1),  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  un 
caa  semblable  dans  lequel  une  femme,  ayant  voulu  ae  débai^ 
rasser  de  son  mari  en  lui  faisant  manger  une  soupe  dite 
avec  des  racines  de  djg^uô,  celui-ci  fut  averti  beureusetpent 
pi^r  1^  goût  &cr^  du  irpets  qu'on  lui  sarvait.  Sur  U  déclara* 
tion  de  l'habile  expert,  que  la  plante  d'où  provenait  la  racine 
était  r  Œnanfhe  cracata^  poison  très-actif  et  capable  de  tuer 
en  deu;^  ou  trois  heures,  Ift  femm^  empoisppimi^  fut  con- 
damnée. 


j^ymptômcs   et  lésloas  délennlBées  ]par    la  elipië.  — 

Quelle  que  soit  l'espèce  de  ciguë  administrée,  les  effets  ne 
diffèrent  pas  sensiblement.  En  général,  ils  ne  se  font  pas  at- 
tendre, et  moins  d'une  beure  après  l'ingestion  de  la  plante 
vénéneuse,  un  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus  tard,  surviennent 
des  éblouissements,  des  vertiges,  de  l'obnubilation,  une  eé- 
piialalgie  très-aigue.  La  personne  empoisonnée  titube  comme 
si  elle  était  ivre;  ses  jambes  se  dérobent.  Quelquefois,  mab 
non  toujours,  une  anxiété  précordiale,  une  violente  ca^ 
(lialgie,  se  font  sentir.  La  gorge  se  sèche  ;  la  soif  est  très-vive, 
et  cependant  la  déglutition  est  parfois  impossible.  Il  y  a  quel- 
(|ues  vomituritions  sans  résultat.  La  face  est  pile  et  la  pliy- 

(1)  Journ.  de  chim.  médic,.,  1345,  p.  533. 
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sionomie  profondément  altérée;  mais  Tintelligence  reste  nette. 
Les  maladesentendent,quoique  ne  pouvant  pas  parler;  le  regard 
est  fixe,  les  pupilles  dilatées,  la  vue  trouble  et  parfois  abolie. 

Des  mouvements  spasmodiques»  des  contractions  tétani- 
ques agitent  les  membres  et  alternent  avec  des  lipothymies» 
des  défaillances  qui  se  répètent  par  intervalles^  puis  une 
sorte  de  stupeur  s'empare  du  malade,  chez  lequel  la  respira- 
tion stertoreuse  annonce  seule  la  persistance  de  la  vie.  Le 
corps  se  refroidit,  la  tête  se  gonfle,  et  l'enflure  s*étend  quel- 
quefois à  d'autres  parties;  les  yeux  sont  saillants,  la  peau 
livide.  Dans  quelques  cas,  on  voit  éclater  un  délire  furieux 
et  des  convulsions  épileptiformes.  La  mort  est  toujours  très- 
rapide,  et  il  ne  faut  pas  plus  de  trois,  quatre  ou  six  heures 
pour  que  l'empoisonnement  par  la  ciguë  se  termine  d'une 
manière  funeste. 

11  n'existe  pas,  à  notre  connaissance,  d'exemple  avéré  d'em- 
poisonnement par  la  conicine,  et  dans  un  cas  où  l'on  avnit 
soupçonné  llcmploi  criminel  de  cette  substance  et  qui  fu 
déféré  au  Collège  médical,  Casper  et  Hitscherlich  (1)  ne  re- 
connurent aucune  preuve  décisive  de  l'empoisonnement  par 
là  conicine.  Nous  ne  pouvons  donc  en  donner  la  description 
chez  l'homme.  Mais  les  expériences  instituées  sur  les  ani- 
maux par  OrfAa  et  par  Christison,  et  dont  nous  ferons  con- 
naître plus  loin  les  résultats,  donnent  une  suffisante  idée  de 
la  terrible  énergie  de  cette  substance,  que  Ton  a  pu  rappro- 
cher de  la  nicotine  (2). 

Les  lésions  anatomiques  que  l'on  a  constatées  à  l'autopsie 
des  individus  qui  ont  succombé  à  l'empoisonnement  par  la 
ciguë  sont  remarquables.  La  putréfaction  des  cadavres  est 
hâtive.  On  voit  à  la  surface  du  corps  des  plaques  livides,  par- 
fois des  taches  pôtéchialcs,  des  extravasations  sanguines. 

(1)  Coiper'iVierteljahrsschrift,  1859,  p.  194. 

(2)  Mémoire  sur  la  nicoHne  et  la  conicine^  par  Orfila  (Ann,  d*hyg,  ût  de 
méd.  lég.,  V"  série,  t.  XLVI,  p.  226). 
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C'est  là  le  geure  de  lésions  qui  se  retrouvent  également  à 
rintérieur.  Des  congestions  passives  existent  dans  presque 
tous  les  organes,  dans  les  méninges  et  dans  le  cerveau, 
dans  les  poumons  et  dans  la  rate.  Le  sang  est  noir,  fluide, 
et  c'est  à  peine  si  Ton  trouve  dans  le  cœur  distendu  par  da 
sang  liquide  quelques  grumeaux  peu  consistants  sous  les  sé- 
reuses; il  forme  des  suffusions  disséminées  à  la  surface  da 
cœur,  des  poumons,  des  intestins.  Dans  l'estomac,  on  re- 
trouve quelquefois  des  fragments  reconnaissables  de  feuilles 
de  tiges  ou  de  racines  de  ciguë,  que,  suivant  Ghristison,  il 
suffit  de  tritUtcr  dans  un  mortier  avec  une  solution  de  potasse 
pour  développer  Todeur  caractéristique  de  la  conicine.  Hais 
ce  signe  peut  manquer  si  Ton  n'a  administré  que  le  liquide 
dans  lequel  la  plante  vénéneuse  aura  bouilli  ou  macéré;  c'est 
ce  qui  est  arrivé  dans  un  cas  que  cite  Taylor,  et  où  le  crime 
d'une  mère  qui  avait  empoisonné  son  enfant  avec  une  cuil- 
lerée à  café  de  décoction  de  ciguë  ne  put  être  prouvé.  U 
membrane  muqueuse  gastro-intestinale  présente  dans  quel- 
ques cas  des  taches  comme  gangreneuses  formées  par  des 
ecchymoses  disséminées  en  différents  points  du  tube  digestif. 

Signes  de  l'empoisonnement  par  la  eignë,  tirés  de  Texs- 
mon  botanique  et  de  l'analyse  ehlmlqne.  —  Le  pi  US  grand 

nombre  des  empoisonnements  provoqués  par  la  cigué*est  le 
résultat  de  la  ressemblance  de  cette  plante  avec  quelques  au- 
tres genres  de  la  même  famille,  et  notamment  avec  le  persil 
ordinaire.  Il  importe  donc  au  plus  haut  degré  d'établir  nette- 
ment les  caractères  spéciaux  et  distinclifs  de  chacune  de  ces 
plantes  qui  appartiennent  toutesà  la  famille  des  ombellifères. 
Il  existe  trois  plantes  distinctes  qui  portent  réellement  ou 
communément  le  nom  de  ciguë  :  1®  la  ciguë  officinale;  2' la 
ciguë  vireuse;  Z*"  la  ciguë  des  jardins.  Elles  sont  toutes  les 
trois  vénéneuses;  nous  les  décrirons  brièvement  en  mettant 
en  relief  leurs  caractères  si)écifiques. 


EHPOIbONHIHBNT  par  la  CiGDe  ST  FAI 
La  cigu?  officinale,  grande  ci'gui 
nita  major,  Lara.)  (fig.  ùl),  qui 
iit  teint  souvent  1  mètre  à  1  mètre 
50  centimètres  de  hauteur,  pos- 
sède une  lige  cylindrique,  fis- 
luleuse,  lisse,  presque  toujours 
maculéâ  détaches  brunes;  ses 
feuilles  sontgrandes.tripin  nées, 
pinnatifides,  pointues, d'un  vert 
sombre  el  douces  au  loucher. 
Les  tieurs  sont  '  blanches,  dis- 
posées en  ombelles  très- ou  ver- 
tes, pourvues  d'un  involucre 
polyphylle  réfléchi  et  d'iuvolu-  ■ 
celles  à  trois  folioles  placées  du 
cûté  extérieur  de  l'ombelle.  Le  Kiï.ii.-cijmf.^fnnn.ie.im.njf  nin^. 
Tiiil  est  ovale,  globuleux,  comprimé  latéralement,  formé  de 
Jeox  méricar- 
jes  à  cinq  câtes 
égales,  créne- 
éesouiubercu- 
eiises.  L'odeur 
le  la  plante  est 
lauséeuse      et 


Ciyvpvireuse, 
■^1  taire  aqiia- 
ifue  {Cicutaoi- 
•ota,L.,Cicula- 
■iaaçuaiica,L.) 
[fig- Û2).— Cel- 
le plante  n'at- 
iiint  guère  que 
a  hauteur  de  50  ceniimjftres,  et  croît  sur  le  boni  des  étangs 
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OU  des  eaus  stagnantes.  Sas  feuilles  sont  deux  ou  troU  ftHsii- 
lées,  à  folioles  tcrnées,  étroites,  lancéolées  et  dentées  en  scie; 
les  fleurs  sont  blancbw.  disposées  en  ombelles  privées  d'in- 
volucre  et  pourvues  d'involucelles  polyphyUesj  le  fruit  vt 
arrondi  «t  contracté  latéralement.  Cette  plante  est  remplie 
d'un  suc  jntin&tre  trfts-amer  et  répand  une  odeur  dte- 
gréable.  £lle  présente  souvent  une  tubérosité  radîolB, 
ovoïdfl,  csUuleuse  et  cloisonnée. 

La  eigu?  desjardiiu,  petite  cigw,  faux  persS,  ache  da  ekim 
{JSlimsacynapium,  L.}(flg.  fi3]  s'élève  à  la  hauteur  de  SOco- 


Fi^,  U.  —  Ci^>  iIm  jH^ia,  pMil*  '•çm--- 

timètres  ;  sa  tige  est  rameuse,  (tlabre,  cannelée,  rougetl» 
par  le  bas;  ses  feuilles  sont  d'un  vert  foncé,  deux  ou  irtus 
fois  ailées,  à  folioles  pointues  et  pinnatifides.  Les  oroMb 
sont  planes,  très-garnies,  dépourvues  d'involucre  et  muniet 
d'involucelles,  il  trois  folioles  situées  du  câté  extérieur  et  pen- 
dantes. Vei  pétalea  sont  blancs,  inégaUK  ,  ubovés,  échancrés 
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|MiFl#)iaitf  et  hermines  par  une  Unguetto  recourbée  en  dedaiii; 
le  irait  est  globuleux,  ovoïde,  composé  de  deux  méricarpes 
k  mpq  cOlas  épaisfiet , 

ff^  plutf  pftfiiciiiièrenient  celte  petite  oigoè  que  Ton 
QQPibnd  aree  le  pertil  ordinaire  et  qui  cause  le  plus  grand 
iMPIitNred'aeeidentft.  On  peut  aisément  la  distinguer  cependant 
k  m  Mge  violetliB  ou  rougeàtre  à  ia  base,  à  ses  feuilles  d'un 
10rl  foiscé»  qui  exhalent  une  odeur  nauséeuse  et  désagréable 
loisqtt'oo  las  froisse  entre  les  doigts,  tandis  que  celles  du 
persil  ont  une  odeur  aromatique  agréable  $  enfin  et  surtout 
à  ^ea  Hivoliicellea  unilatérales  et  pendantes.  Les  ombelles 
elle  fruit  de  ees  deux  plantes  offrent,  en  outre,  des  différences 
oonsidérat^,  dont  la  figure  ci-coptre  du  persil  permettra 
d'apprécier  Timporianc^  (fig.  hk) . 


^«»t 


Fiy.  44.  ♦—  Persil  ordinaire  {Petroselinum  sativvm,  Iloffin.,  Apium  petroteUnum,  L.). 

On  désigne  par  les  noms  de  conicine,  conine,  cicutme,  le 
principe  actif  renferme  dans  les  trois  espèces  de  ciguë  que 
niHia  venons  de  décrire.  Ce  principe,  de  nature  alcaline  et 
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d'une  puissance  vénéneuse  considérable,  se  trooTe  dans  tontes 
les  parties  de  la  plante,  semences,  feuilles  et  tiges. 

La  conicineest  liquide,  oléagineuse,  incolore,  plus  légère 
que  l'eau,  peu  soluble  dans  l'eau,  mais  très-soluble  dans  l'ai- 
cool  et  l'éther  ;  son  odeur  est  acre,  très-pénétrante  et  désa- 
gréable, non  sans  quelque  analogie  avec  celle  que  répand€Bl 
les  souris;  sa  saveur  est  acre  et  caustique.  Au  contact  de  l'air, 
surtout  en  présence  d'un  peu  d'humidité,  elle  se  résiniit 
peu  à  peu  en  se  colorant  ;  elle  se  volatilise  complétemeol, 
surtout  en  présence  de  la  vapeur  d'eau. 

Ses  deux  réactions  spéciales  sont  les  suivantes  :  1*  Sons 
rinfluence  du  gaz  acide  chlorhydrique,  la  conicine  et  ses  sds 
prennent  une  couleur  rouge  pourpre,  qui  passe  peu  à  peu  ao 
bleu  indigo  foncé.  2"*  La  conicine  ou  un  de  ses  sels,  chaud» 
dans  un  petit  tube  fermé  par  un  bout  avec  une  solution  de 
bichromate  de  potasse  acidulée  par  l'acide  sulfurique,  déga- 
gent de  l'acide  butyrique,  très-facile  à  reconnaître  à  sonodear 
persistante  et  caractéristique. 

Si  l'homme  de  l'art,  appelé  par  la  justice  pour  procédera 
une  autopsie,  a  quelques  raisons  de  supposer  un  empoison- 
nement par  les  feuilles  de  ciguë,  il  devra  recueillir  avecle 
plus  grand  soin  tous  les  débris  organiques  renfermés  dins 
Testomac  et  l'intestin  grêle,  et  chercher  par  un  examen  atten- 
tif et  minutieux  à  isoler  tous  les  fragments  de  nature  végétale 
et  d'apparence  verdàtre  qu'il  pourra  découvrir  ;  il  examioen 
de  la  môme  manière  la  matière  des  vomissements,  si  ces  der- 
niers ont  été  recueillis.  Il  est,  dans  ces  cas,  de  la  plus  baute 
importance  de  s'enquérir  et  de  rechercher  par  Tinspection  des 
localités  voisines  si  quelque  espèce  de  ciguë  y  croît  spontané- 
ment; la  comparaison  des  fragments  extraits  du  tube  digestif 
ou  de  la  matière  des  vomissements  avec  les  échantillons  pré- 
levés dans  le  voisinage,  fournirait  les  plus  précieux  renseigne- 
ments.  Si  une  analyse  chimique  des  organes  devient  néces- 
saire, l'expert  chimiste  y  procédera  suivant  la  méthode  indi- 
quée pour  la  recherche  et  l'isolement  de  la  nicotine. 
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Quant  aux  etTets  physiologiques  de  ceUe  substance,  il 
résulte  des  expériences  d'Oidla  que,  si  l'on  ndministre  ii 
nn  chien  de  taille  moyenne  douze  gouttes  du  conicine  récem- 
ment préparée,  l'animnl  parcourt  le  laboratoire  oii  se  fait 
l'expérience,  sans  paraître  incommudé;  au  bout  d'une  minute, 
il  éprouve  de  légers  vertiges  et  de  l'affaiblissement  dans  les 
pattes  postérieures,  tout  en  continuant  à  marcher;  trois  mi- 
nutes après  l'ingestion  du  poison,  il  tombe  sur  le  cdté  droit 
comme  anéanti  ;  bientôt  après,  on  observe  de  légers  mouve- 
ments convulsifs  dnns  les  extrémités,  sans  opislhotunos;  cet 
état  continue  pendant  une  minute  environ,  puis  les  convul- 
sions cessent  et  l'animnl  est  couclié  immobile  et  trës-nfTaissé. 
La  mort  suit  de  cinq  minutes  l'administration  de  la  conicine. 
L'animal  étant  ouvert  sur-le-champ,  on  constate  que  le 
canal  digestif,  le  foie,  la  rate,  les  reins,  les  poumons  et  le 
cœur  n'olTrent  aucune  altération  digne  d'être  notée.  Le  sang 
est  en  partie  coagulé  ;  la  langue  pâle  dans  toute  son  éten- 
due ;  l'épithélium  se  détaclie  aisément  dans  les  parties  qui  ont 
été  touchées  par  l'alcali.  L'arrière-bouche,  les  fosses  nasales 
et  la  trachée-artèrL-  renft^rmaient  une  quantité  notable  de 
mucus  sanguinolent. 

Dans  une  seconde  espérience,  on  administra  &  un  autre 
cliien  une  dose  double  de  la  même  conicine.  L'animal  mourut 
au  bout  de  deux  minutes,  après  avoir  éprouvé  les  mômes 
syniplAmes  que  le  précédent,  avec  cette  dilTérence  que  les 
vertiges  n'avaient  duré  qu'une  demi-minute,  que  les  mouve- 
loetits  convulsifs,  assez  légers,  s'étaient  manifestés  immédia- 
tement après  la  cessation  des  vertiges,  et  que  le  chien  était 
tombé  sur  le  câté  gauche.  Au  reste,  il  n'y  avait  eu  ni  vomis- 
sements, ni  selles,  et  l'animal  n'avait  poussé  aucun  cri.  A 
l'ouverture  du  cadavre,  les  organes  et  le  sang  étaient  dans  le 
même  état  que  dans  l'eïpérience  préc<^leute. 

A  côté  di!  ces  expériences  d'Orfila.  il  convient  de  citer  celles 
de  Cbristisoii ,  dont  les  résultats,  concordants  au  fond.présea- 


Sf&  POISONS  stopiriAirrs. 

tent  quetqttes  parttcularités  dlfférentcis  et  attestent  une  énergie 
plus  grande  encore  du  poison,  différence  qui  peat  tenir  m 
mode  de  préparation.  Soivatit  le  savant  proressear  d*Édiiii- 
bourg,  la  conidne  est  dn  potson  très -actif,  presque  au» 
Tiolent  que  Tacide  cyanhydrfque,  car  deux  gouttes  appliqués 
sur  une  blessure  ou  suf  l'œil  d'un  animal  occasionnent  sootnl 
la  mort  en  moins  de  qaatfé-vingt-dix  secondes.  Cette  acfioi 
est  encore  augmentée  par  la  combinaison  de  la  conicfaie  am 
les  acides  et  notamment  Facide  chlorhydrique,  puisque  h 
même  dose  à  l'état  de  chlorhydrate,  injectée  dans  la  tàm 
fémorale  d'un  chien,  le  tuait  en  (rois  secondes  au  plus. 

Nous  terminerons  par  le  récit  d'un  cas  très-bien  obserré  et 
très-remarquable  d'empoisonùeraent  par  la  ciguë,  sui?i  de 
mort. 

Obsbrv.  III.  —  Empoisonnement  accidentel  par  Us  feuilles  de  ^roKit 
ciguë  (docteur BeaneC,  d'Editnboorg,  Edinb,  med,  andsurg.JovnL, 
4845,  p.  469). 

Dancan  Ck>rr,  taîllettr,  âgé  de  qaaraflte-trois  ans,  était  réduit  àjoBi 
misère  si  grande,  qa'unjoar,  n'ayant  pu  rieo  se  procarer  potfr  dlMr, 

il  mangea  quelques  végétaux  que  ses  enfants  avaient  apportée  cba  \m 
vers  trois  ou  quatre  heures  de  raprès-midi.  En  unissant  son  repas, 
il  se  lève,  disant  qu'il  allait  se  procurer  de  l'argent  pouf  acheter  di 
pain  à  ses  enfants;  il  était  alors  bien  porianl.  Il  parcourut  entiroo 
un  mille  à  pied  poor  arriver  chez  une  de  ses  cennaissanees,  i»M  k 
but  de  lui  vendre  quelques  objets.  Cette  personne,  en  le  voyant 
entrer  chez  elfe,  critt  d'abord  qu'il  était  ivre,  car  il  chancelait  es 
marchant  et  parlait  seul.  Il  s'assit  brQsqtfeareort,  et,  en  dît  mhrales, 
il  a  6 ni  son  marché  et  obieau  quatre  sols  des  objets  cpi*il  a  vadas. 
Il  ne  s'est  plaint  ni  de  douleur,  ni  de  malaise,  pas  d'excitation  dsH 
les  gestes  ni  dans  la  parole  ;  la  face  était  p&le  et  défaite.  En  se  lerant 
de  sa  chaise,  il  tombe  en  arrière  sur  son  séaht  ;  cependant  il  se  Mtv, 
mais  il  vacille  en  marchant  et  en  descendaol  TeecaKer.  Il  élnt 
heures.  Oo  l'a  vu  alors  s'appuyer  le  dos  à  l'angle  de  ta  nie^ 
ciier  quelques  pas  en  vacillant  encore,  s'appuyer  de  nouveau,  par- 
courir en  zigzag  tm  autre  petit  espace,   puis  s'asseoir  sons  aoe 
porte  cochèro.  Toutes  les  personnes  le  croyaient  ivre,  et  mente  deo 
femmes  ont  dit  à  un  employé  de  la  police  de  remmener.  Gorr  a  prié 
celui-ci  de  le  conduire  chez  lui,  disant  qu'il  n'y  voyait  plus.  11  acst 
leté,  aidé  du  bras  de  son  condacteur  ;  mais,  après  avoir  parcooro 
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l'espace  de  quatre  nu  cinq  boutiques,  ses  jambes  ont  Qèchi  et  il  est 
tombé  sur  ses  genoux.  On  lui  a  deané  à  hoirs  un  peu  d'eao  qn'jl  n'a 
pu  avaler.  On  lui  a  versé  de  l'eau  ;iur  la  leie  ei  le  front  pour  le 
ftire  revenir.  PIbc6  sur  un  hrancard  pour  le  transponer  ao  postflde 
U  poKce,  les  jembM  traînaient  tone  lui.  Pendeni  le  trajet,  il  coa- 
semit  sa  cofiiuissance,  voulait  parler,  mais  ne  le  pouvait.  A  son 
arrivée,  ses  jambes  étaient  paralysées;  cependant  son  intelligence 
était  intacte,  puisqu'il  a  indiqué  son  adr^s^e  au  guichetier. 

L«  chirurgien  du  poste  a  vu  le  malade  à  six  heures  el  quart  et  l'a 
trouvé  couché  sur  le  dos,  la  télé  éle*é«;  il  entendait,  essayait  de 
lonrner  la  l6le  du  coté  où  on  lui  parlait,  levait  légërnanil  les  pau- 
pières, mais  il  paraissait  dans  l'imposai  hili lé  de  parler.  Prostration 
COinplAl«;  abolitloË  de  la  niolililé;  les  brati  soulevés  retombent 
sussitAl,  cependant  ils  paraisseol  nn  pev  sensibles  ;  par  intervalles, 
inouvenienis  de  la  jambe  Kanclie  plalot  spasmodiquet  quo  volontaires  ; 
plusieurs  eltorls  pour  vomir  ?ana  résultats;  pouls,  raspiralion,  cha- 
loar  naturels.  A  sept  heures  moins  dix  minutée,  aGiioO  du  cœur 
trés-faible;  pupilles  fixes;  la  physionomie  oITre  un  aspect  cadavé- 
riqne.  Mort  A  sept  heures,  environ  trois  \mires  et  quart  aprËs  l'in- 
geslioii  do  poison. 

AulopM.  —  Doe  quantité  iniiccoutiiinée  de  sang  Ouide  s'éconle 
do  cuir  chevelu  et  du  sinuà  longilndintl;  lé^'er  épancbemi^nt  si^reni 
sur  les  membranes  du  rerveiu;  j>oumons  fortement  gorgés  de  sang 
Doir,  liquide;  celui  renfermé  dans  le  cœor  el  les  vaisseaux  e?t  au^si 
IréB-iwir,  liquide,  al  présent*  à  peine  qo^lquc»  petit»  grtimeauN  ;  foie 
sain;  rate  ramofHe;  reins  owigeslionnéa.  .-ains.  L'esiomac  contient 
une  maSMpnftscée  de  matière  verts  «pétale,  CFM,  ressemblant  à 
du  panîl,  environ  330  grinmes,  el  ofTrunl  une  odeor  acide  légere- 
BCnt  spirilucuso.  La  muqueuse  est  (rés- congt^âlienDéa,  surtout  à  la 
région  cardiaque.  Sur  ce  point,  elle  offre  de  nombreuses  extniTasa- 
lions  de  sang  nir,  att-dessotis  de  répilliélimn,  dans  l'étendue  de 
la  largeur  d»  U  main.  Intestins  sains,  leur  muquetwe  eat  légère- 
ment congestionnée  par  obstruction  veineuse.  La  matière  de  l'esto- 
mac était  principalement  composée  de  feuilles  vertes  el  de  cotes  de 
feuilles.  Quoiqu'elles  fussent  réduites  en  pulpe,  une  quantité  consi- 
dttabtn  des  unes  et  des  autres  ferait  résisté  i  l'action  dM  dénis.  Le 
doctmr  Benmt,  en  les  eisminant,  a  déclaré  qu'ils  do  poDvneol 
èUe  que  des  mofueauKde  Cenium  maculalam  ou  ciguë  commune. 
Traitée  par  la  [Kitusse,  ils  exhalaient  l'odeur  de  ciguë.  Ayant  pu  se 
procurer  la  plante  elIe-CTémo  a  l'état  frais  dans  le  lieu  où  les  enfants 
d«  la  victime  l'avaient  récoltée,  et  l'ayant  courrooiéa  avec  le« 
débfis  Irouvés  dans  l'estomue,  il  les  a  trouvés  identiques. 


constances  analogues,  c'est-à-dire  par  mépr 
d'aconit  aynnt  élé  confondue  avec  celle  du  rai 
Dans  d'autres  cas,  la  teinture  d'aconit,  destii 
externe,  a  pu  étreaviiléeen  quantité  abusive  La 
feuilles  de  la  plante  et  l'extrait  peuvent  aussi  d 
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Le  principe  actif  de  l'aconit  est  un  alcaloïde  qui  a  reçu  le 
nom  d'aconitine,  et  qui  constitue  un  poison  formidable,  d'une 
énergie  foudroyante,  et  comparable  seulement  à  celle  de  la 
nicotine  et  de  la  conicine.  1/50**  de  grain  a  failli  tuer,  au 
dire  de  Pereira,  une  dame  d'un  certain  âge,  et  A.  Taylor 
ajoute  qu'il  est  probable  que  5  milligrammes  ou  1/10''  de 
grain  sufGraient  pour  faire  périr  un  adulte. 

La  teinture  de  racine  d'aconit  est  vénéneuse,  à  dose  assez 
faible.  Le  docteur  Maie  (de  Birmingham)  mourut  empoisonné 
pour  en  avoir  pris  80  gouttes  en  dix  doses,  dans  l'espace  de 
fttâtre jours;  la  plus  forte  quantité  prise  à  la  fois  ne  dépus- 
anipas  10  gouttes. 

'  L'activité  de  ces  poisons  varie  d'ailleurs  beaucoup,  suivant 
femode  de  préparalion.  Mais  les  effets  en  sont  ordinairement 
tiès-rapides  :  ils  peuvent  se  manifester  dans  l'espace  de  quel- 
qoes  minutes  et  amener  la  mort  en  trois  heures. 

L'observation  que  Ton  va  lire  et  qui  renferme  les  détails  les 
1^118  complets  donnera  une  idée  suffisante  des  symptômes  et 
da  la  marche  de  IV^npoisonnement  par  l'aconit.  Les  lésions 
iliatomiques  n'ont  rien  de  caractéristique  et  ne  diffèrent  pas 
de  oeHes  que  l'on  constate  dans  les  empoisonnements  que 
BOU8  venons  d'étudier. 

Obseuv.  —  Empoisonnement  par  l'aconit,  Gucrison.  (Observation  du 
docteur  Âllhill,  Dublin  quarterly  Journal of  médical  aciences,  1 86 1 , 
et  Archives  générales  de  médecine  y  4861,  t.  II,  p.  481.) 

Le  sujet  de  celte  observation  est  un  homme  adulte,  épileptique,  qui 
avait  avalé  par  erreur  une  cuillerée  d'un  linimenl  de  2  ences,  conte- 
nant 1 0  grammes  de  teinture  d'aconit.  L^erreur  avait  été  commise  à 
huit  heures  moins  vingt  minutes  du  matin,  et  M.  Àllhill  arriva  au- 
près de  son  malade  deux  heures  plus  tard.  Le  patient  avait  avalé 
grande  quantité  d'eau  tiède,  et  était  en  proie  à  de  fortes  nau- 


Dix  minutes  avant  Tarrivée  du  médecin,  il  avait  rebsenli  une 
Msitade  extrême  qui  Tavait  obligé  de  s'asseoir.  Cette  sensation 
persistait,  accompagnée  d'un  sentiment  d'oppression,  de  pesanteur 
et  d*un  besoin  incessant  de  bâiller.  Il  était  surtout  incommodé  par 
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une  sensation  de  chaleur  sèche  et  de  tension,  d*engourdi8semen^  et 
de  fourmillement  dans  la  peau  de  tout  le  corps  ;  il  aYait  dahord 
ressenti  celte  sensation  dans  les  pieds,  quelques  nÛBules  après  l  ii- 
gestion  du  poison,  et  elle  avait  ensuite  envahi  rapidement  le  retii 
du  corps,  en  s'étendant  de  has  en  haut  ;  il  n'y  avait  pas  de  dilata- 
tion des  pupilles,  mais  les  bras  paraissaient  se  contracter  lentement; 
point  de  sensation  désagréable  dans  la  bouche  ni  dans  larrière- 
gorge.  Le  pouls,  très-faible,  défaillant  plutôt  qa*interoiitlent,  à  Tir- 
rivée  de  M.  Allhill,  présente  des  intermittences  très*oaamfesies  aa 
bout  de  dix  minutes.  Ces  intermittences  se  prononcèrent  de  plos  ea 
plus,  et,  au  bout  de  quelque  temps,  le  pouls  disparut  oompléleBCit 
du  poignet. 

On  administra  immédiatement  un  vomitif  sinapique,  le  seul  qw 
Ton  eût  sous  la  main  ;  on  plaça  le  malade  dans  son  lit  et  Ton  cbercbi 
à  le  réchauffer  avec  des  boules  d'eau  chaude.  Le  vomitif  étant  ralé 
sans  efiet,  on  en  administra  une  seconde  dose  qui  n*eat  pas  piai 
d'action;  Tétat  du  malade  alla  en  s'aggravent. 

Â  dix  heures  et  demie,  il  était  dans  l'état  suivant  :  Toute  la 
surface  du  corps  était  refroidie,  et  particulièrement  les  bns  et 
les  mains.  Le  malade  était  couché  sur  le  doa,  la  face  livide  et  les 
yeux  fermés.  Il  paraissait  être  complètement  étranger  à  taat 
ce  qui  se  passait  autour  de  lui,  si  ce  n'est  pendant  qu'il  était  tour- 
menté pendant  les  efforts  de  vomissements  et  lorsqu'on  llnterpel- 
lait  ;  il  n*avait  cependant  pas  perdu  sa  connaissance,  il  ne  déMi 
pas,  et  répondit  très-bien  à  plusieurs  questions  qu'on  lui  adraiii. 
La  pupille  gauche  était  très-légèrement  dilatée  ;  le  pouls  était  nul 
au  poignet  et  à  peine  sensible  à  l'artère  temporale;  les  contractiooi 
du  cœur  étaient  faibles,  irrégolières,  intermittentes,  TimpalfioB 
presque  nulle;  cependant  les  bruits  du  cœur  étaient  trè^-distiacti  et 
avaient  même  un  timbre  remarquablement  clair.  Le  malade,  iotef- 
rogé,  ne  se  plaignait  plus  que  d'une  grande  pesanteur  de  tète,  et 
d'engourdissement  des  extrémités  inférieures.  On  avait,  peu  de  teaps 
après  r ingestion  du  second  vomitif,  administré  du  café  et  de  l'eau- 
de-vie,  et  appliqué  des  sinapismes  à  la  région  précordiale  et  a  l'épi' 
gastre,  le  tout  sans  effet  appréciable  ;  il  était  impossible  de  se  pro- 
curer d'autres  remèdes,  parce  que  la  demeure  du  malade  se  trou- 
vait à  une  lieue  de  la  pharmacie  la  plus  voisine.  On  apphqoa  in 
autre  sinapisme  à  la  nuque,  on  le  malade  portait  un  exutoire;  ilea 
résulta  une  vive  douleur,  une  excitation  très-marquée,  et  le  pools 
se  fit  de  nouveau  sentir  au  poignet. 

On  put  alors  administrer  de  Tesprit  ammoniacal  aromatisé,  qu'on 
médecin  voisin,  appelé  en  hâte,  avait  apporté  avec  lui  ;  il  en  réralu 
des  vomissements  abondants,  qui  parurent  amener  un  certain  soula- 
gement. Toutefois,  le  malade  ne  tarda  pas  à  retomber  dans  l'eut  oè 
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il  s'était  trouvé  précédemment,  et  à  éprouver  un  besoin  insurmon- 
table de  dormir. 

Vers  onze  heures,  on  observa,  pour  la  première  fois,  une  légère 
attaque  oonvulsrre,  qui  n'eut  qu'une  très-courte  durée  et  qui  fut 
suivie  de  vomissements  abondants.  Un  quart  d  beure  plus  tard,  sur- 
vint une  seconde  attaque,  plus  intéhse  que  la  première,  mais  très- 
coorte  également.  Pendant  cette  attaque,  la  tète  et  le  tronc  élaieiit 
légèrement  renversés  en  arrière,  les  mains  et  les  extrémités  supé- 
rieures étaient  fléchies,  les  yeux  ouverts,  les  pupilles  considérable- 
tneni  dilatées;  la  respiration  était  également  fort  entravée,  et  la 
connaissance  probablement  perdue,  car,  à  la  fin  de  l'attaque,  le 
malade  croyait  avoir  dormi.  La  raison  paraissait  également  être 
abolie,  quoiqu'elle  fàt  intacte  quand  le  malade  reprit  connaissance. 

La  sensation  d'engourdissement  devint  de  plus  en  plus  intolé- 
rable sur  toute  l'étendue  de  la  peau  et  notamment  aux  mains,  à  ta 
ftice,  aux  mollets  ;  elle  s'accompagnait  d'une  sensation  de  tension  à 
la  face  et  de  fourmillement  aux  lèvres .  Bien  à  la  gorge.  Le  malade 
était,  en  outre,  très-agité. 

Une  seconde  période  de  calme  relatif  se  manifesta  ensuite,  et  fut 
suivie  d'une  prostration  encore  plus  grande.  On  pratiqua  des  fric- 
tions stimulantes,  on  appliqua  de  nouveaux  sinapismes  et  l'on  cher- 
cha à  combattre  la  tendance  au  sommeil  par  une  infusion  de  thé. 
Le  malade  eut  une  selle  non  involontaire. 

A  midi  moins  vingt  minutes,  troisième  attaque  convulsive  beau- 
coup plus  violente  que  les  deux  premières.  Les  doigts  et  les  avant- 
bras  étaient  fortement  fléchis,  les  bras  entraînés  en  arrière,  comme 
dans  l'opisthotonos,  mais  sans  aucune  rémission  ;  les  pupilles  large- 
ment dilatées,  la  face  livide,  la  respiration  complètement  suspendiue. 
A  l'aide  de  frictions,  en  pratiquant  la  respiration  artificielle,  on  par* 
'vioi  à  ranimer  le  malade,  qui  semblait  avoir  cessé  de  vivre  à  la  fin 
cie  l'accès. 

Il  reprit  alors  rapidement  connaissance  et  éprouva  une  améHor»^ 
tioB  notable^  La  peau  se  réchauffa,  le  pouls  se  fit  sentir  distincte* 
Beat  au  poignet,  et  il  y  eut  de  nouveau  quelques  vomissements.  On 
continua  à  employer  les  moyens  mis  en  usage  jusque-là.  A  midi 
trente  minutes  éclata  une  quatrième  attaque  convulsive,  encore  phis 
Tiolente  que  les  précédentes,  présentant  d'ailleurs  les  mêmes  carac- 
tères. Les  pupilles  étaient  énormément  dilatées,  et  tout  le  système 
veineux  énormément  congestionné.  Pois  survint  une  prostration 
effrayante,  et  ensuite  la  scène  changea  entièrement.  Le  malade  était 
dans  un  état  d'agitation  indicible,  et  il  était  presque  impossible  de 
le  maintenir  dans  son  lit;  la  forée  musculaire,  loin  d'être  diminuée, 
giaraissait  fort  exaltée.  Au  reste,  le  pouls  était  meilleur  et  ia  peau 
cbaude.  Le  malade  eut  encore  plusieurs  vomissements;  il  se  plai- 


820  POISONS  STUPÉPUNTS. 

gnait  toujours  d*un  engourdissement  extrêmement  pénible  des  mol- 
lets ,  de  la  face  et  des  mains  ;  il  avait  une  grande  tendance  aa 
sommeil;  par  moments,  ses  paroles  étaient  incohérentes,  mais  il 
répondait  très-raisonnablement  aux  questions  qu*on  la:  adressait 

Pendant  trois  heures  encore  le  pouls  préseata,  de  temps  en  temps, 
des  défaillances  auxquelles  on  opposa  le  traitement  stimolant  eoH 
ployé  jusque-là.  A  cinq  heures,  la  peau  se  couvrit  d'une  soeur 
modérée  et ,  presque  aussitôt ,  la  sensation  d'engoardissemeot 
diminua  notablement.  Le  malade  urina  pour  la  première  fois  depuis 
le  début  des  accidents  :  il  prit  un  bouillon  et  à  dix  heures  les  méde- 
cins purent  le  quitter;  il  était  tout  à  fait  calme  et  ne  se  plaignait  plus 
que  d*un  malaise  dans  les  mollets  qui  persista  encore  pendant 
quarante-huit  heures,  et  d'une  grande  pesanteur  de  tète  qni  ne  dis- 
parut qu*au  bout  de  seize  jours. 

Le  lendemain,  à  part  ces  deux  symptômes,  il  n*éproQvait  que  de 
la  lassitude,  et  il  ne  ressentit  d'ailleurs  aucun  accident  ultérieur. 

EMPOISONNEMENT  PAR  LES  CHAMPIGNONS. 

L'en)poisonnement  par  les  champignons  n'intéresse  qu'à 
un  bien  faible  degré  la  médecine  légale  pratique,  et  nous  n'en 
aurions  pas  parlé  dans  cette  étude,  si,  d'une  part,  la  fréquence 
des  accidents  que  détermine  la  détestable  habitude  qu'ont 
une  foule  de  personnes  de  manger  des  champignons  qu'ils  ne 
connaissent  pas  et  dont  les  nombreuses  espèces  vénéneuses 
ne  se  distinguent  de  celles  qui  ne  le  sont  pas  par  aucun  ca- 
ractère certain  ;  et  si,  de  lautre,  l'emploi  criminel  qui^  dans 
quelques  rares  circonstances,  a  été  fait»  soit  de  champignons 
vénéneux,  soit  de  champignons  mélangés  à  un  poison  miné- 
ral, dont  ils  étaient  destinés  à  dissimuler  la  présence  et  Tac- 
tion,  ne  nous  avaient  paru   rendre  nécessaire  une  courte 
exposition  des  etfets  que  peuvent  produire  les  champignons 
vénéneux  et  des  moyens  de  reconnaître  l'empoisonnement 
auquel  ils  donnent  lieu. 

Les  etfets  que  produisent  les  champignons  sont  de  deui 
ordres  et  semblent  attester  l'existence  de  deux  principes 
vénéneux,  tantôt  isolés,  plus  souvent  réunis  dans  les  différentes 
espèces.  En  effet,  dans  l'empoisonnement  que  produisent  ks 


BMPOISONNBMBNT  PAR  LBS  CHAMPIGNONS.       821 

mauvais  champignons,  on  voit  prédominer,  tantôt  une  action 
analogue  à  celle  des  byposthénisants,  de  Tarsenic  notamment; 
le  plus  ordinairement,  à  ces  premiers  effets  s'ajoutent  les 
signes  qui  caractérisent  l'empoisonnement  par  les  stupé- 
fiants. Ceux-ci,  dans  quelques  cas  plus  rares,  se  manifestent 
seuls.  Il  est  arrivé  que,  parmi  plusieurs  personnes  qui  ont 
mangé  ensemble  des  champignons  en  [apparence  sembla* 
blés,  les  unes  et  les  autres  ont  éprouvé  des  effets  d'un  ordre 
tout  différent.  Enfin,  il  ne  faut  pas  oublier  que  fréquem- 
ment des  champignons  même  non  vénéneux  provoquent 
une  simple  indigestion,  assez  violente  parfois  pour  simuler 
l'empoisonnement. 

Sjoiptùmc»  et  marche   de  rempoleonaeiiieiit  par    les 

dMunpicnomn.  —  Ce  n'est  en  général  qu'au  bout  de  quelques 
heures  qu'apparaissent  les  premiers  symptômes  de  l'empoi- 
sonnement, tantôt  après  six  ou  huit  heures,  tantôt  après  le 
repas  qui  suit  celui  où  ont  été  consommés  les  champignons 
vénéneux,  et  même  le  lendemain  seulement  Ils  consistent 
quelquefois  simplement  en  vertiges  accompagnés  de  faiblesse 
générale  et  de  stupeur,  et  d'un  trouble  particulier  de  la  vision 
qui  fait  paraître  tous  les  objets  colorés  en  bleu.  Mais  dans  le 
plus  grand  nombre  des  cas,  il  y  a  des  nausées,  des  vomituri- 
tions,  des  vomissements  abondants,  répétés,  qui  persistent 
quelquefois  très-longtemps,  jusqu'à  quarante  ou  soixante 
heures,  et  sont  suivis  de  déjections  alvines  fréquentes,  noi- 
râtres, sanguinolentes,  avec  coliques  et  ténesme  très-doulou- 
reux. La  gorge  est  serrée,  la  soif  vive,  une  cardialgie  violente 
se  montre  dès  le  début.  Mais  bientôt  on  voit  se  développer  des 
troubles  nerveux,  de  l'anxiété,  des  suffocations,  des  défail- 
lances, et  en  même  temps  une  lourdeur  de  tête  avec  vertiges 
et  stupeur.  Le  pouls  est  faible,  la  peau  est  froide  et  se  couvre 
parfois  de  taches  violacées.  Les  urines  se  suppriment.  Les 
malades  tombent  dans  l'assoupissement  ou  bien  sont  pris  de 
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délire,  de  crampes^  de  convulsions.  Ils  sacoombent  dins 
l'espace  d'un  à  deux  ou  trois  jours. 

La  terminaison  est  souvent  plus  favorable  ;  surtout  quind 
les  vomissements  ont  été  abondants,  la  guérison  peut  s'opé- 
rer, quelquefois  même  assez  rapidement  II  n'y  a  d'ailleon 
aucun  contre-poison  véritable,  et  l'on  doit  se  borner  à  reooo- 
rir,  suivant  les  cas  et  les  indications,  aux  vomitifs,  aux  stims- 
lants,  tels  que  le  café,  et  aux  calmants  généraux. 

L'empoisonnement,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  est  quelque- 
fois réduit  à  des  manifestations  qui  portent  exclusivement  sur 
le  système  nerveux.  Le  ly.Peddie  (l),  cité  par  Taylor,  i  rap- 
porté trois  cas  dans  lesquels  les  premiers  troubles  que  j*ai 
indiqués,  troubles  de  la  vue,  vertiges,  stupeur,  affaiblissemeDt, 
persistèrent  sans  autres  symptômes,  notamment  sans  aocan 
phénomène  gastrique.  Mais  il  ne  faut  pas,  comme  l'ont  ftit 
certains  auteurs  et  entre  antres  le  médecin  écossais  que  je 
viens  de  citer,  rapporter  cette  forme  de  l'empoisoimement  «a 
narcotisme  ;  c'est  là  une  action  stupéfiante  parfaitement  ca- 
ractérisée et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  celle  des  narco- 
tiques, h  relève  cette  erreur,  parce  qu'elle  a  été  coramiie 
aussi  par  un  des  hommes  qui  ont  le  mieux  étudié  les  cham- 
pignons et  qui  ont  le  plus  nettement  fait  ressortir  le  double 
principe  vénéneux  qu'ils  renferment,  M.  le  D'  Letellier  (3). 

Lésionf  anatomlqaes. — Le  cadavre  des  individus  empoi- 
sonnés par  les  champignons  présente  souvent  une  décomposi- 
tion hâtive.  Des  gaz  très-fétides  distendent  le  tube  digestif. 
L'estomac  contient  parfois  une  matière  liquide  brune.  Il  peut 
se  faire  qu'on  y  retrouve  des  débris  de  champignons.  La  mero- 

(1)  Edinb.  med,  and  $urg»  Joum.f  U  XUX,  p.  200. 

(2)  Yoy.  le  résumé  des  travaux  de  cesavaut  dans  son  dernier  mémoire  : 
Expériences  nouvelles  sur  les  champignons  vénàneuXt  leurs  poisons  et  lewn 
contre- poisons^  par  J.  Letellier  et  Speneoi.  Paris,  1866. 
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branô  muqueuse  de  restomac  et  des  intestins  offre  dans  cet- 
iaios  cas  une  teinte  violacée  uniforme,  qui  va  s*affaiblissant 
vers  le  caecum  et  disparaît  dans  le  gros  intestin  qu'on  trouve 
^de  et  pâle.  l)es  taches  eccbymotiques,  parfois  môme  des 
placjoes  gangreneuses,  sont  disséminées  dans  Testomac  et  dans 
le  tube  digestif. 

Le  foie  est  quelquefois  énorme,  décoloré  et  ramolli  ;  la  rate 
également  très-congestionnée.  Les  poumons,  fortement  en- 
goués, sont  le  siège  d^intiltrations  sanguines.  Le  sang  est  noir 
et  fluide.  On  en  trouve  dans  le  cœur,  qui,  comme  tous  les 
Ussus,  présente  une  flaccidité  considérable. 

fligse»  de  l*«iiipolsoiiiieiiient  par  les  ehamplgnoaa,  tirés 
4e  rezameii  botanique  et  de  l'analyse  chimique.  —  Malgré 

les  travaux  les  plus  persévérants  et  les  recherches  aussi  nom- 
breuses qu'intelligentes  entreprises  depuis  plus  d'un  demi- 
siècte  pour  isoler  et  caractériser  le  principe  actif  des  cham- 
pignons vénéneux,  la  science  ne  possède  encore  sur  ce  sujet 
aucunes  données  positives.  La  partie  chimique  proprement 
dite  reste  presque  tout  entière  à  édifier,  et,  malgré  les  ana- 
lyses laborieuses  de  Bouillon-Lagrange,  de  Braconnot,  de  Vau« 
quelin,  du  docteur  Letellier,  de  MM.  Payen,  Gobley  et  Boudier, 
il  est  incontestable  qu'au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes 
nat  ne  sait  si  ce  principe  actif  est  de  nature  neutre^  acide  ou 
basique,  s^il  est  môme  solide  ou  liquide.  Dans  cet  état  de 
eboftes,  la  chimie  ne  saurait  intervenir  pour  éclairer  la  justice 
dans  un  cas  d'empoisonnement  par  les  champignons.  C'est 
par  une  autre  voie  que  les  investigations  de  l'expert  peuvent 
Atre  de  quelque  secours. 

M.  E.  Boudier,  dans  son  Mémoire  sur  les  champignons,  cou- 
ronné en  décembre  1864  par  l'Académie  impériale  de  méde- 
eme  (prix  Orfila),  consacre  un  grand  nombre  de  pages 
et  deux  planches  remarquables,  dessinées  d'après  nature,  à 
la  description  minutieuse  des  tissas  divers  et  des  organes 
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spéciaux  de  plusieurs  espèces  de  champignons,  choisis  parmi 
les  plus  répandus  et  ceux  qui  causent  le  plus  fréquemment 
des  accidents  (1).  VAmanita  bulbosa,  var,  citrina^  YAmanitt 
muscana^  les  russules,  les  lactaires,  etc.,  sont  successivement 
décrits  et  figurés  dans  leurs  détails  microscopiques  d'organi- 
satiou.  11  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  ces  planches  poor 
remarquer  qu'à  chaque  espèce  correspond  un  agencemat 
spécial  du  tissu  cellulaire,  des  basides  et  des  spores ,  un  dia- 
mètre et  une  Forme  particulière  à  chacun  de  ces  deux  derniers 
organes.   Or,  les  tissus   des  champignons  comestibles  m 
vénéneux  sont  d'une  digestion  difficile,  surtout  les  jeune;, 
généralement  plus  fermes  que  ceux  qui  ont  acquis  tout  leur 
accroissement.   Les  spores,  notamment,  résistent  longtemps 
au  travail  de  la  digestion,  comme  H.  Boudier  s'en  est  assuré 
directement  ;  or,   le  nombre  de  ces  derniers  est  immeuse, 
pui$(|u'il  dépasse  plusieurs  millions  pour  un  seul  champi* 
gnon  adulte,  et  rend  facile  leur  recherche   dans  le  tube 
digestif,  les  produits  des  von)isscments  ou  les  aliments  saisis. 
((  Je  me  suis  assuré  maintes  fois,  dit  cet  observateur,  qae  les 
»  champignons  supportent  parfaitement   la  cuisson  et  même 
»  jusqu'à  un  certain  point  le  travail  de  la  digestion,  sans  être 
»  altéras  dans  la  nature  de  leurs  tissus.  Les  spores  surtout  ré- 
»  sistrnt  parfailemcnt  bien,  sous  tous  les  rapports,  à  la coc- 
»  lion  dans  l'eau  pure  ou  mêlée  à  dos  corps  gras,  et  même  à  la 
))  digestion.  Je  n'ai  pu,  avec  la  plus  grande  attention,  trouver 
»  de  diiïôrence  entre  celles  qui  étaient  fraîches  et  celles  qui 
»  avaient  subi  la  cuisson.  Mes  expériences  ont  été  faites  sur 
»  V  A  garions  campes  t7*is  ^  \e  Lactarhis  deliciosus,  le  Russulaent^ 
>)  tica,  les  Aiunnita bulùosaeimuscan'a,  et  \e  Boletus  edulis,U 
»  les  ni  toujours  vus  avec  la  même  forme,  la  même  gra^iseur, 
»  ou  à  très-peu  de  chose  près,  et  la  même  couleur,  je  |x>urrais 

(i)  E.  Boudier,  Des  champignons  au  pointée  vue  de  leurs caraeérti 
usuels,  chimiques  et  toxicologiques,  Paris,  1866,  avec  planches  liUwfn- 
phiées. 
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»  presque  dire  avec  les  mêmes  gouttelettes  interaes,  quoique 
»  l'on  sache  combien  celles-ci  sont  variables.  Quant  au  tissu 
»  même  du  champignon,  il  n'est  en  rien  modiOé  dans  la  forme 
»  et  la  grosseur  des  cellules  ;  seulement  celles-ci  n'ont  plus 
»  cette  turgescence  qu'on  leur  reconnaît  à  l'état  normal  ; 
»  toutes  sont  plus  ou  mpins  Fanées,  plissées  de  diverses  ma- 
»  nières  et  présentent  à  l'intérieur  une  masse  de  granulations 
B  très-ténues,  jaun&tres,  dues  probablement  à  des  parcelles 
»  d'albumine  coagulée  par  la  chaleur.  Il  est  toujours  facile 
»  de  reconnaître  leur  nature  et  leur  forme.  Les  basides  eux- 
»  mêmes  sont  moiris  altérés,  parfaitement  reconnaissables  et 
»  conservent  leurs  stérigmates.  Ils  sont  toujours  plus  remplis 
n  de  granulations  que  dans  leur  état  de  fratcheur,et  Ton  peut 
9  aussi  remarquer  que  beaucoup  des  gouttelettes  qu'ils  pré- 
»  sentent  se  sont  agglomérées  et  en  ont  formé  de  plus  grosses 
»  que  dans  l'état  normal  :  on  distingue  encore  même  dans 
9  ce  cas  de  très-petites  granulations.  Les  premières  sont  évi- 
jo  demment  dues  aux  matières  grasses,  les  secondes  aux  ma- 
9  tières  aibu mineuses  coagulées,  a 

Sans  se  préoccuper  des  réactifs  chimiques  et  d'une  analyse 
qui  ne  saurait  donner  aucun  résultat,  puisque  le  principe 
actif  des  champignons  ne  peut  être  isolé  dans  l'état  actuel 
de  nos  connaissances,    l'expert    chargé  de  la  mission  de 
reconnaître  si  un  empoisonnement  est  réellement  dû  à  Tin- 
gestion  de  champignons  vénéneux,  devra  s'occuper  exclusi- 
vement de  l'examen  microscopique  des  liquides  contenus 
dans  le  tube  digestif,  des  selles,  des  vomissements,  des  ali- 
ments et,  s'il  se  peut,  des  épluchures  et  autres  débris  saisis 
au  domicile  de  la  victime.  Si,  par  exemple,  le  champignon  vé- 
néneux ne  pouvait  être  présenté  et  que,  dans  un  aliment  saisi 
ou  dans  les  matières  évacuées,  on  découvrait  des  parcelles 
végétales  présentant  les  caractères  anatomiques  des  champi- 
gnons, avec  les  filaments  déliés  et  les  grandes  cellules  allon« 
gées  qui  caractérisent  les  amanites;  si,  de  plus,  dans  le 
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liquide  pusse  avec  expression  dans  un  linge  peu  tené,  quand 
les  matières  sont  liquides,  ou  qu*on  aurait  renâa  telles  en  la 
étendant  d'eau,  on  trouvait,  à  Texanien  mlcroscopiqaeb  été 
spores  courloment  pyriformes,  avec  une  apicule  fiii  iiwMi 
et  de  la  taille  de  celles  de  YAmanita  bulbosa^  il  y  mxtiX  dt 
très-grandes  probabilités  pour  croire  &  un  empoison 
par  ce  champignon,  probabilités  qui  se  cliangeraient  eo 
tude,  si,  dans  les  épluchures  ou  autres  fragmeDU» 
découvrait  des  parcelles  organiques' qui  indiquent  lâ  oouleor 
et  quelques-uns  des  autres  caractères  de  cette  espèce. 

Les  légendes  suivantes  et  la  planche  ci-jointe»  scrupuleuse- 
ment reproduite  des  dessins  de  M.  Boudier,  permettront  de 
juger  de  l'importance  réelle  de  ces  observations  microsco- 
ques  et  ilu  secours  qu*elles  peuvent  apporter  à  la  médecioe 
légale. 

EXPLICATION   DE   LA   PLAIICHE  11. 

Fig.  i.  Tissu  cellulaire  du  chapeau  de  IMtiNifiila  tufôofo,  var. 
—  a^a^  ûlarucnU  grèlca;  6,6,  grandes  ceUalet  cyUodriquei. 

Fig.  2,  Basides  de  VAmanita  6tti6ota,  «faot  aabi  U  caissoo.  —  a,c,tii 
sous-hyménial  ;  6,  6,  basides  fertiles  ;  c,c,  stérigmatcs  ;  d,  sporf. 

Fig.  3.  Tissu  du  chapeau  de  VAmaniia  6u/6oia,  «près  U  cuis«0D.  — 
a, a,  grandes  cellules  cylindriques  faoées  et  remplies  de  granulatioof 
d*albumine  coagulée  ;  6,6,  filaments  grêles  ;  c,c,  spores. 

Fig.  4.  Hyménium  et  tissu  sous-hyméaial  de  VAmanita  bulbota»-^ 
a,  a,  filaments  grêles  du  parenchyme*  '«  &i  grande  cellule  cylindriiiiie; 
c,  cellules  courtes  du  tissu  sous-hyniénial;  d,  d^  basides  siérilei; 
e^c,  basides  Tertiles;  /*,  stérigmatcs;  j/, spores. 

Fig.  5.  S|)ores  de  VAmanita  hulbota,  -^0,0^  apicule. 

Fig.  Ci.  Spores  de  VAnianila  bulboiaf  var.  blanche,  ^^a^a^  apicule. 

Fig.  7.  S|K)res  de  VAmanita  mutcaria.  —  a,  a,  apicule. 

Fig.  8.  S|K)res  de  la  Rustula  emeticaf  Pers. 

Fig.  9.  Spores  mûres  de  l'^^raHcys  campestris. 

Fig.  10.  S|)oresdu  Laclarius  delicioius.  —  a,  apicule. 
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OBSERVATIONS  D'EMPOlSONNEMSirr    PAR   LES   CBAlinG!l055. 

J'ai  dit  que  rempoisonnement  par  les  champignoDS  D*éUk 
pas  toujours  le  résultat  de  Tiniprudence  et  qu'il  pouvait  ètii 
quelquefois  l'œuvre  d'un  crime.  En  voici^  en  cfii^,  deu 
exemples  qui  méritent  d'être  retenus. 

Dans  le  premier,  cité  par  H.  Galtier,  il  s'agissait  d'âne 
femme  qui  fit  manger  à  ses  trois  enfants  Agés  de  huit  i  dix 
ans  un  plat  de  champignons  qu'elle  savait  être  vénéoeoL 
Deux  des  enfants  moururent.  Le  crime  fut  découvert  et  k 
femme  condamnée  (1). 

Dans  le  second,  qui  est  à  ma  connaissance  personnelle, 
une  servante  voulant  empoisonner  sa  maîtresse  et  faire  croÎR 
à  une  mort  accidentelle,  lui  servit  des  champignons  ordi- 
naires auxquels  elle  avait  môle  de  l'arsenic.  La  victime 
succomba  au  bout  de  vingt  heures. 

Enfin,  à  l'appui  de  la  description  que  j'ai  donnée,  je  rap- 
porterai l'observation  très-complète  d*un  double  empoisoii- 
nement  accidentel  par  l'une  des  espèces  de  champignons  Té- 
néneux  qui  ont  le  plus  souvent  occasionné  des  roalhean 
semblables. 

Obseby.  —  Double  empoisonnement  par  r agaric  bulbeux^  sufpi  ie 
mort,  (Docteur  Lionet.   Gazette  des  hôpitaux,  4  840.) 

Madame  B.,  âgée  de  quarante  ans,  et  sa  Bile,  âgée  de  vingt  ans, 
habitant  depuis  quelques  jours  le  village  de  Saintry,  près  Corbeil, 
cueillent  l'agaric  bulbeux,  eten  font  presque  exclusivement  leardtner. 
Quelques  heures  après,  la  demoiselle  éprouva  des  vertiges  comme  fi 
elle  eût  pris  de  l'opium.  On  lui  donne  du  café.  La  nuit  est  assez  calae 
jusi:]u'à  trois  heures  du  matin  ;  alors  elle  est  éveillée  par  des  coliqneif 
des  vomissements;  nouvelle  administration  de  café.  Â  boit  heures 
du  matin,  le  médecin  la  trouve  dans  un  bain,  assistée  par  sa  mère, 
laquelle  commençait  à  ressentir  les  mômes  accidents  ;  pas  de  tractf 
de  champignons  dans  les  évacuations.  Potion  stibiée  à  prendre  d  a- 
bord  par  cuillerées  et  ensuite  en  lavage.  Persistance  des  vomisse- 

(1)  Traité  de  tacicologie,  t.  II,  p.  572. 
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ments  ;    évacuatioos   alvines    plus   raras.     Langue    ni    sèche    ni 
froide  ;  soif  peu  inleuse,  ventre  ni  tendu,  ni  douloureux  ;  tempèra- 
lore  du  corps,  desetlrémités,  ordinaire  ;  physionomie  peu  altérée, 
pouls  normal.  Lu  mère  avait  uriné  plusieurs  fois,  mais  chez  la  fille, 
celle  sécrâtion  était  suspendue  depuis  l'accident;  l'tnlelligenceéiaiL 
Belle,  et  ces  dames  parlaient  gaiement  de  leurs  plaisirs  aux  bains  de 
mer,  de  leurs  projets,  etc.  ;  mais  la  conversation  était  de  temps  en 
temps  suspendue  par  \es  vomissements;  leur  étal  n'otfrait  enlin  rien 
•  de  grave.  A  six  heures  du  soir,  soif  très -vive,  ne  pouvant  être  mo- 
. meoiaDément  modérée  que  par  des  boissons  abondantes,  froides; 
Tomissemenls  plus  rares,  mais  plus  fatigants,  suivis  de  proslralion, 
âe  défaillance;  refroidissement  des  extrémilés;  sensibilité  obtuse; 
engourdissement  douloureux  aux  membres  inférieurs  el  aux  lombes; 
rc^rd  incertain  ;   lèvres  et  langue  froides  ;  indifférence  complote 
l'ane  â  l'égard  de  l'autre.  A  onze  heures,  trente  sangsues  ii  l'anus; 
boiaâons  glacées;  huile  d'amandes  douces.  Pas  d'amélioration,  mais 
on  peu  de  calme  apparent,  souvent  interrompu  par  des  gémisse- 
ments, des  vomissements  et   une  soif  intense.    Dans  la  matinée, 
environ  trente-six  heures  après  l'accident,  les  vomissements  se  cal- 
ment chez  la  mère,  mais  elle  n'en  souifre  pas  moins  et  demande 
qu'on    la  fasse  vomir.  La  demoiselle  est  plus  calma  et  continue  à 
'   «omir.   Dans  la  journée,  les  accidents  s'aggravent  et  l'indifférence 
esl  encore  pluâ  complâle  ;  soif  iDlease  ;  vue  affaiblie  ;  idées  incobé- 
rentea;  faciès  hippocraliqua.  Chez  la  fille,  yeux  turgescents,  vue 
trouble,   circulation  ralentie  sans  cesser    d'être   lâguliëre:    mort 
en  murmurant  les  noms  qui  lui  sont  chers.  Le  soir,  la  mère  a  les 
yenx  caves,  les  lèvres  el  la  langue  froides,  violacées,  le  teint  olivâtre 
comme  dans  le  choléra,  le  pouls  a  peine  sensible,  les  battements  du 
CŒur  affaiblis  sans  cesser  d'être  réguliers  ;  symptAmes  qui  se  pro- 
I    longent  jusqu'à  six  heures  du  malin,  terme  de  la  mort. 
I         Les  moyens  usités  furent  :  une  potion  stibiée,  puis  le  sirop  d'é- 
!    iher,  un  infusé  aromatique,  du  lait,  une  solution  de  blanc  d'œuf,  du 
Tin  de  Bordeaux,  de  Prontigoan.  agents  qui  furent  vomis  immédia- 
lemenl.  Les  frictions  sèches  ou  avec  l'alcool  camphré,  l'insolation, 
ne  purent  amener  de  réaction.  La  potion  anliémétique  de  Rivière, 
avec  addition  de  dix  gouttes  de  laudunuin,  parait  plus  nuisible  qu'u- 
tile. La  glace  à  l'intérieur  et  les  fomentations  éuiollientcs  parurent 
produire  un  peu  de  calme.  Une  bonne  qui  avait  goûté  quelques  par- 
celles de  champignons  crus  vomit  huit  i  dix  fois,  au  bout  de  seixe 
heures  seulement, et  ne  fut  pas  sérieusement  indisposée;  l'autre,  qui 
en  avait  goùlc  après  la  cuisson,  n'éprouva  d'accidents  qu'au  bout 
de  quaraute-huit  heures  et  donna  de  vives  inquiétudes. 
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ËMPOlSONKEllENT  PAR  LE  CURABC 

L'introduction  récente  dans  la  thérapeutique  da  corare«ft 
terrible  poison  indira»  dont  Claude  Bernard  a  fait  imeâlMik 
étude,  et  le  danger  qu'offrirait  en  des  mains  eriminelles  edk 
substance  si  subtile  et  en  inéme  temps  si  peu  connue  eocoR. 
nous  décident  à  aller  en  quelque  sorte  au-devant  dai  ftk 
qui  pourraient  ae  produire  un  Jour  dam  la  pratique  de  h 
médecine  légale,  et  à  consacrer  quelques  pages  à  rempoina- 
pement  par  le  ciirare. 

Nous  le  faisona  avee  d'autant  plu»  d'empresaeoMiit  qot  ài 
données  positires  nous  sont  fournies  par  un  tratail  à  M 
égards  excellent»  qu*Qat  publié  (1)  H.  Au^pista  Voisin,  oédi- 
ein  de  rbospice  da  Bieétre,  et  un  inlarae  dea  hôpitaux,  M 
les  débuts  promettent  le  plus  brillant  aventr,  M.  ^nry  Liot- 
ville.  Il  n'y  a  rien  à  changer  ni  à  ajouter  au):  résultats  qi'ib 
ont  obtenus,  et  qui  loiU  fondée  sur  dea  recherehes  ei^ 
mentales  dans  lesquelles  l'un  de  nous  s'est  phi  à  les  Ms. 
Et  nous  leur  demandons  la  permission  de  reproduire  ici  (ex- 
tuellement  la  partie  dogmatique  dé  leur  intéressant  négttiit 

a  11  nous  a  paru  néeesaaire,  alors  que  nous  cherchions,  ^'v 
côté  à  vulgariser  en  thérapeutique  un  agent  aussi  délicat,  e: 
qui,  mieux  connu,  doit  devenir  pour  dous  très^utile,  de 
démontrer,  d*un  autre  e6té,  que  l'on  pouvait,  le  caaédMUt. 
arriver  à  déceler  d'une  façon  précise  la  présence  dq  poisos 
dans  le  corps.  La  physiologie  avait  déjà  déterminé  l'élimiD»- 
tion  du  curare  par  Vurine;  nos  expériences  préparaliiM. 
nos  recherches  chimiques,  les  essais  nombreux  que  nm 
avons  faits  sur  les  animaui;  arec  les  urines  de  malades  traita 
par  le  curare,  nous  l'avaient  également  eneeiguéa;  célsit 

(1)  Étude  médico-légale  sur  le  ourare  {Ann  dThi^g,  pmM.etiemÊi 
lég.,  1866,  u  XXVI,  p.  tss),  extrait  (Tnn  tratait  physîologkrM  et  tJl^ 
rapeutique  sur  le  curare. 
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dODç  déjà  une  voie  de  recherches  oiiverte  pour  un  médecia 
légiste;  mais  cette  voie  ne  Biii'fiSHit  pas,  car  tout  d'tibord  elle 
peut  nwnquer;  ensuite  elle  n'est  pas  complètement  sûre,  et 
peut  doiuier  des  résultats  variables,  suivant  le  iiiomeiit  de 
la  sécrétion  urinaiie  et  suivant  |a  ilose  du  poison,  qui  peut 
Atra  trop  faible  pour  pouvoir  i^trc  ilécelée  (mais  alors  u(ta 
telle  dose  ne  serait  pas  morteils),  ou  tetleineut  forte  que  l'iii'» 
dividucerait  sidéré  avant  que  le  poison  el^t  eu  le  temps  de 
pèuétrer  daiK  les  reins  et  la  vessie. 

oïl  fallait  donc  s'attacher  à  rechercher  des  preuves  plus 

^  et  interroge  pour  cela  les  viscères.  Cette  voie,  (usée 

ine  méthode  rigoureuse,  et  qui  a  déjà,  pour  d'autres 

:ndu  des  services  si  éminemment  pratiqueti,  a,  été 

lit  celle  que  nous  avons  suivie  pour  le  curare. 

B  Voici  comment  nous  avons  disposé  les  expériences.  Nous 
avons  choisi  le  même  curare,  que 
nous  dé^guerous  sous  le  nom  de 
curare  i".  Caire;/,  du  nom  du 
To^ageur  et  de  l'écrivain  distingué 
k  l'gbligeance  duquel  nous  ii.'  de- 
vons. Ce  curare,  qui  vient  des  7Ï- 
eunas,   bords   de   l'Amazone,    est  ^j    u— i-,.iUb  bLi 

renfermé  dans  de  petits    pots   de  iciurmv. 

terre  '.fig-  Al);  il  répand,  quand  on  le  triture,  une  odeur 
U^forte.  comparable  à  celle  des  solanées  vireuses* 

B  II  est  d'une  assez  grande  énergie,  car  la  dose-limite  toxique 
ebez  un  lapin  de  2^,500,  vigoureux,  est  de  3  milligraumes. 
Hais  cette  quantité  faible,  capahlede  tuer  un  lapin,  ne  produi- 
raîtaucun  effet  chez  un  adulte  pour  lequel  la  dose-limite  théra- 
peutique de  notre  curare  est  15  centigrammes.  Ou  voit  tout 
de  suite  quel  écart  considérable  il  y  a  entre  ces  àe\>\  doses. 
H  fallait  donc,  pour  opérer  utilement,  essayer  de  faire  entrer 
chez  un  animal  qui  devait  être  tué,  une  dose  qui  se  rappron 
ch&t  de  celle  dont  un  homme  ressentirait  les   effets.  C'était 
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nous  éloiguerle  moins  possible  des  conditions  d'une  expertise 
à  diriger. 

»  Nous  avons  tué  deux  lapins  avec  notre  curare  E.  Carrev. 
L'un  a  été  sidéré  par  une  injection  sous-cutanée  de  13  centi- 
grammes. Le  second  a  été  tué  un  peu  plus  lentement  par 
10  centigrammes,  grâce  à  un  système  de  ligatures  tfec 
bandes  roulées  qui  a  retardé  l'absorption  du  poison. 

»  Nousavonsenlevéleursviscèresprincipaux  queM.Z.Roos- 
sin  a  bien  voulu  traiter  lui-même  par  la  méthode  la  plos 
simple  et  la  plus  sûre,  celle  des  lavages  répétés  avec  Teac 
distillée  et  l'alcool  à  95  degrés.  Les  organes  viscéraux  de  cha- 
cun des  deux  lapius  ont  été  divisés  très-menus,  ramenés  à 
l'état  de  bouillie,  et  mis  séparément  dans  des  capsules  ao* 
dessus  d'un  bain-marie. 

»  Après  dessiccation  complète  des  organes,  on  les  épuise 
complètement  par  plusieurs  traitements  successifs  à  l'aide  de 
l'alcool  pur  à  95  degrés.  Les  liqueurs  alcooliques  réunies  et 
filtrées  sont  d'abord  évaporées  au  bain-marie,  reprises  par 
l'eau  froide,  filtrées  et  évaporées  derechef.  Ce  nouveau  résidu 
est  soumis  une  seconde  fois  à  ce  double  traitement  et  finale- 
ment redissous  dans  quelques  centimètres  cubes  d*eau. 

»  Les  solutions  provenant  de  ces  deux  opérations,  pouvant 
peser  de  5  à  7  grammes,  étaient  d'une  coloration  acajou  et 
offraient  une  transparence  absolue.  Nous  les  avons  expéri- 
mentées sur  deux  lapins  et  quatre  grenouilles,  par  la  méthode 
hypodermique,  et  nous  avons  constaté  les  résultats  suivant5. 

»  En  employant  le  procédé  d'expertise  chimique,  sur  lequel 
nous  ne  reviendrons  pas,  on  obtiendra  du  traitement  des 
viscères  sus-indiqués  du  corps  de  la  victime  (foie,  reins,  raîe. 
poumons  et  cœur),  un  résidu  clair,  limpide,  qui,  sous  un  petit 
volume,  doit  être  alors  examiné,  et  par  les  réactifs  chimiqui-s. 
et  par  les  réactifs  physiologiques,  se  contrôlant  l'un  Tdotre. 
Si  c'est  du  curare^  les  réactifs  chimiques,  quant  au  résidu,  ne 
nous  donnent  jusqu'à  présent  rien  de  précis.  Mais  nous  ver- 


r 
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rons  qalls  servent  à  la  recherche  du  sucre  dans  Turine  de 
la  Yiotime,  et  à  la  recherche  de  la  curarine,  si  c'est  l'alcaloïde 
qui  a  été  employé.  Nous  y  reviendrons  plus  loin.  » 

Mgacs  de  rem^IsMutemeat  par  le  cwraref  tirés  de  l'ex- 

périmentaaoïi  physiologique. — «  Mais  si  c*est  le  seul  ourardf 
o'esi  au  réactif  physiologique  qu'il  faut  surtout  avoir  recours. 
Oo  instituera  alors  les  expériences  avec  des  animaux  variés  : 
ohieoSy  lapins,  grenouilles,  par  exemple.  On  emploiera  la 
méthode  des  injections  sous-cutanées, 

9  Si  l'animal  d'expérience  ayant  ainsi  reçu,  par  ce  pro« 
obiéi  une  partie  ou  la  totalité  du  résidu»  offre  manifeste- 
ment des  phénomènes  analogues  à  ceux  qu'offre' un  môme 
animal  empoisonné  directement  par  le  curare,  c'est-'à- 
dire,  immobilité  et  impossibilité  de  fuir,  ou  tout  au  moins 
grande  difficulté  traduisant  une  paralysie  qui  existe  presque 
immédiatement  dans  le  train  postérieur;  puis  des  frissonne- 
ments, de  petites  convulsions  cloniques  générales,  et  des 
tremblements  ondulatoires  disséminés,  parcourant  successif 
Tement  toutes  les  parties  du  corps  ;  puis  une  immobilité  plus 
grande  encore,  se  manifestant  par  la  conservation  absolue  de 
la  position  qu'on  lui  imprime,  un  état  de  flaccidité  générale; 
pais  l'accélération  considérable  des  inspirations  et  des  batte- 
ments du  cœur,  devenus  parfois  irréguliers,  et  enfin,  s'il  doit 
laourir,  l'exagération  de  ces  phénomènes,  et  de  plus  l'exoph- 
Ihahooie  double,  l'injection  des  conjonctives^  une  bypersécr^ 
tion  dea  larmes,  les  variations  brusques  et  extrêmes  de  la 
papille,  l'augmentation  de  la  chaleur  centrale  (rectum  ou 
Tagin)  et  périphérique  (oreilles  et  face),  et  la  mort  par  cessa**' 
tion  de  la  respiration. 

•  Nous  reviendrons  à  l'examen  de  ce  cadavre*  Mais  ai 
VaDimali  tout  en  ayant  été  frappé  par  un  résidu  curarique, 
ne  doit  cependant  pas  mourir  (et  cela  dépendra  de  la 
doee  du  curare  i^trouvé  dans  le  résidu,  et  de  la  réMatanee 
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de  ranimai  d'expérience  employé),  alors  les  phénomènes 
décrits  au  début  n'augmenteront  pas  d'intensité,  dureroot 
plus  longtemps,  et  l'animal  se  remettra  peu  à  peu,  et  aoit 
recouvré  l'usage  de  ses  membres,  le  plus  souvent,  an  bout 
de  deux  à  trois  heures.  Les  jours  suivants  il  n'éprouvera  rieo 
de  pareil. 

»  Mais  s'il  est  mort^  comme  nous  l'avons  dit,  l'autopsie  faite 
tout  de  suite  montrera  que  le  cœur  continue  à  battre;  pois 
l'électricité  révélera  immédiatement  pour  la  plupart  des  petits 
animaux,  et  surtout  pour  les  grenouilles,  que  les  nerfs  moteurs 
ne  sont  plus  excitables  au  courant  électrique  (pinces  de  Pol- 
vermacher  ou  appareil  de  du  Bois-Keymond),  tandis  que  les 
muscles  de  ce  département  ont  conservé  la  contractilîtéâœ- 
trique.  L^  animaux  plus  gros^  suivant  la  remarqoede  MM.  Toi- 
pian  et  Pélikan,  offriraient  ici  quelques  petites  particularités 
dont  on  tiendrait  compte.  Les  nerfs  sensitifs,  dans  tous  les  cas, 
seront  toujours  retrouvés  intacts. 

»  Cette  certitude,  ainsi  donc  sérieusement  établie  d'aprts 
les  signes  nombreux  et  caractéristiques  que  nous  venons  de 
résumer^  nous  semble  pouvoir  seule  entraîner  la  conviction. 

»  Nous  passons  maintenant  aux  réactifs  chimiques,  quoi- 
qu'ils  ne  puissent  nous  paraître,  jusqu'à  présent,  que  pure- 
ment secondaires,  d 


Signes  de  1  empolsoiuieineBt    par  le  e«nurc«    tirée  ée 

FMiAiyee  eiiimiqiie.  —  «  Nous  avons  peu  de  choses  à  dire  sur 
les  applications  chimiques  concernant  les  réactifs  capables 
de  déceler  la  présence  du  curare.  Nous  ne  reviendrons  pas 
sur  Texamen  qui  doit  être  fait  avec  les  urines  de  la  victime, 
et  avec  celles  de  l'animal  d'expérience,  dans  le  but  de  retroo- 
ver  le  sucre,  un  des  phénomènes  saillants  de  l'empoisonne- 
ment curarique,  et  qu'il  ne  faut  pas  manquer  d'interroger. 

»  Nos  expériences,  en  effet,  confirmatives  en  ce  point  de 
celles  des  physiologistes,  et  de  M.  Claude  Bernard  principa- 
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lement,  nous  ont  démontré  la  présence  du  sucre  dans  l'urine 
des  malades  soumis  au  traitement  par  le  curare  qu'ils  pre- 
naient» soit  en  injections  sous-cutanées,  soit  en  lavements 
par  le  rectum.  Hais  cette  présence  du  sucre  n'est  constatable 
que  deux  heures  environ  après  l'introduction  du  médica- 
ment. 

»  Enfin,  nous  devons  noter  que  si  l'empoisonnement  avait 
eu  lieu  avec  la  curarine,  qui,  bien  préparée,  donne  sous  un 
petit  volume  un  corps  dont  M.  Preyer  dit  que  son  énergie 
est  presque  sans  pareille,  la  chimie  peut  offrir  dans  ce  cas 
un  concours  utile,  mais  non  suffisant. 

»  En  efiet,  parmi  les  réactifs  connus  jusqu'ici,  on  sait  que 
la  curarine  doit  se  colorer  :  1^  en  bleu  par  l'acide  sulfurique 
pore  et  concentré  :  ce  caractère  précieux,  quand  il  existe,  dis- 
lingue nettement  la  curarine  de  la  strychnine;  2^^  en  pourpre, 
par  l'acide  nitrique  ;  3°  en  violet,  par  le  bichromate  de  potasse 
broyé  avec  un  peu  d'acide  sulfurique.  Mais  ces  deux  derniers 
caractères  lui  sont  communs  avec  la  strychnine. 

»  On  le  voit  donc,  le  secours  de  la  chimie  n'est  pas,  jusqu'à 
présent,  dans  la  question  spéciale  qui  nous  occupe,  aussi 
capital  qu'il  a  pu  l'être  pour  des  substances  déjà  malheureu- 
sement trop  célèbres,  mais  toutefois  il  ne  doit  pas  être 
négligé,  car  il  trouve  son  contrôle  et  son  appui  dans  l'expé- 
rience physiologique. 

»  Ainsi,  pour  rester  dans  l'application  pratique,  si,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  la  chimie  nous  montre  dans  un  résidu 
à  déterminer,  des  réactions  communes  à  la  curarine  et  à  la 
strychnine,  l'injection  de  cette  substance  douteuse  Jusque-là, 
fUte  à  un  animal,  donne  des  signes  d'une  certitude  scienti- 
flque,  suffisants  pour  entraîner  la  conviction. 

»  Et  c'est  ainsi  que  le  réactif  physiologique  vivant  est  encore, 
pour  la  recherche  du  curare,  le  plus  précieux  moyen  qui  soit, 
joaqu*à  ce  jour,  entre  les  mains  du  médecin  appelé  à  éclairer 
la  justice  dans  ces  graves  circonstances. 
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»  Aioiii  et  nous  nous  arrêterons  sur  cette  deroière  pensée, 
nous  avions  à  cœur  de  pouvoir  établir  d'une  façon  positive, 
que  l'usage  criminel  du  curare  ne  pourra  pas  échapper  sqi 
investigations  scientiûques.  » 

EMPOISONNEMENT  PAR  LE  CHLOROFORME. 

L'empoisonnement  par  le  chloroforme,  dont  noos  devons 
tkire  ici  une  mention  succincte,  est  tout  à  fait  disUnci  de 
effets  que  produit  l'inhalation  des  vapeurs  de  chloroforiDe 
dont  nous  n*av6ns  pas  à  parler  dans  Cette  étude,  et  qui  nlo- 
téresse  guère  la  médecine  légale  (1)  qu'au  point  de  vue  de  Is 
responsabilité  médicale  et  comme  moyen  rareoienl  employé 
de  suicide.  Nous  n'entendons  nous  occuper  que  du  chloro- 
forme liquide  pris  à  l'intérieur  et  dont  les  ellfets,  quand  Is 
dose  dépasse  les  limites  de  l'action  thérapeutique,  se  rappro- 
chent beaucoup  de  ceux  des  poisons  stupéfiants. 

La  quantité  de  clitoroforme  nécessaire  pour  déterminer  des 
accidents  est  variable  et  difflcile  à  déterminer  avec  précisioD. 
On  a  vu  ceux-ci  survenir  après  l'ingestion  de  &  grammes 
seulement.  D'autres  fois  60  grammes  ont  pu  être  pris  sans  dé- 
terminer la  mort.  Taylor  cite  même  un  cas  qui  lui  a  été  com- 
muniqué par  M.  Jackson  (de  Sheffield),  et  dans  lequel  tm 
homme  qui  avait  avalé  120  grammes  de  chloroforme  liquide 
guérit  en  cinq  jours,  après  avoir  éprouvé  toutefois  des  acd- 
dents  très-graves. 


Sympieuiee    et  maipelie  de    yeMiyniaoailciaiaai  par  le 

ehioroiomie.  —  Les  effets  du  chloroforme  pris  à  l'intAritar 
se  produisent  très-rapidement  et  ne  tardent  pas  ao  delà  de 
dix  à  vingt  minutes.  Ils  se  manifestent  par  dee  étoordisss- 

(i)  Voyei  reicelleot  article  ûé  Mé  le  proféMear  G.  Tottrdei^  lor  TÀmh 

thétie  provoquée,  considérée  soui  U  rapport  médîc4h4égcUf  ia 
encyclopéd.  des  se,  médic*,  et  GaJsellû  hebdomadaire,  iSOe. 


EMPOISONNBMKMT  PAR  LE  CHliQROFORMB.  897 

ments,  de  TiDcohérence  dans  les  idées,  une  sorte  d'ivresse 
bruyante  que  précèdent  le  coma  et  une  complète  insensibilité. 
La  respiration  est  stertoreuse ;  la  pupille  est  dilatée;  les  dents 
grincent;  Tbaleine  répand  Todeur  du  chloroforme;  le  pouls 
est  lent  et  faible,  la  peau  froida;  des  oonvuUioos agitent  tout 
le  001^;  une  sorte  d'attaque  épileptifome  éolate  et  la  mort 
peot  survenir  dans  cet  état  en  quelques  heures.  Mais  le  plus 
ordinaireroaDt  le  réveil  s'opère  lentement,  tes  vomisiementa 
se  produisent.  Les  malades  restent  pendant  plusieurs  jours 
avec  de  la  douleur  de  gorge,  le  ventre  douloureux,  parfois  de 
rjetàre,  de  la  toux  et  un  léger  catarrhe  bronchique,  et  ils  ne 
tardent  pas  à  gu4rir.  Je  crois  devoir  compléter  cette  deserip- 
tiqii  par  la  citation  de  quelques  exemples  d'empoisonnement 
par  le  chloroforme  liquide. 

QpiBT.  I.  *—  Empoisonnement  par  le  chloroforme  liquide^  suivi 

de  mort,  (A.Taylor.) 

A^  Taylor  rapporte  le  cas  cité  eo  4  S57  par  les  journaux  anglais 
d'taedame  q«i  avait  avalé  45  grammes  de  chloroforme  pur,  Ginq 
omutes  après,  elle  était  complètement  inaensible.  en  prme  à  des 
eORVulsiong  générales,  les  mftchoirea  serrées,  la  peau  légèrement 
roogie,  le  pouls  plein  et  l'écome  à  la  houebe.  Elle  vomît,  et  au 
bsal  dé  vingt  minutes  les  oonvulsions  oeaaant;  maia  les  symptômes 
ne  tardent  pas  à  reparaître  et  cette  dame  saeoombe  au  kxxit  de 
TOigt^qaatre  heures. 

OasBiv.  Ui  -«-  Smpoisoimemmi  par  U  çhUvr^fortne  H§md$f  suivi 

de  mort,  (A.  Taylor.) 

(«e  savant  profesaser  de  Guy's  Hoapital  eite  encore  le  cas  d'an 
eaiMit  de  quatre  ans  qui,  au  mois  de  mars  4  SKi,  ayant  avalé  envi«- 
3  grammes  de  cblorororme  liquide,  fut  trouvé,  vingt  minutes 
,  parle  médecin  M.  Tbursefield,  tout  à  fait  insensible,  froid  et 
pouls.  Pes  ainapismea  furent  appliqués  sans  réveiller  la  aeesi- 
La  respiration  était  tantôt  natureH'e,  tantôt  stertoreuse.  La 
chilear  reparaît,  le  pouls  redevient  plein  et  régulier,  et  cette  réaction 
liiTSrable  dorait  depuis  trois  heures,  lorsque  le  pauvre  enfant  s'étei- 
gaîl  ssna  aeoocisse,  en  dépit  de  tous  les  efforts  faits  pour  le  sauver. 
C'est  le  aeel  cas  où  l'on  ait  vu  une  si  petite  dose  de  cUorofqrme 
lipide  eanensf  la  mort. 


SS8  POISONS  STUPÉFUNTS. 

Obsbiv.  III.  -«  Empoisonnement  par  le  chloroforme  ligiiide,  non  nim 

de  mort»  (A,  Taylor.) 

Un  jeune  homme  âgé  de  vingt*  trois  ans  avale  d*on  seol  coup 
4  grammes  de  chloroforme  :  étourdissement,  ivresse.  Il  entre  dm 
un  barbier  et  se  couche  sur  un  banc. 

Vingt-quatre  heures  après,  peau  froide  et  décolorée,  papille  large- 
ment dilatée  et  inaccessible  à  la  lumière  ;  coma  de  plus  en  plus  pro- 
fond, respiration  stertoreuse,  alternatives  d'immobilité  et  de  convul- 
sions. Plusieurs  heures  après,  coma  de  plus  en  plus  prononcé,  popUlci 
irrégulières,  expuition  écumeuse.  Il  revint  à  lui,  mais  le  mr'  " 
persista  longtemps. 

Obsebv.  IV.  •—  Empoisonnement  par  le  eMoro/orme  Uguide^non 
de  mort.  (Àran,  Bull,  de  thér.,  juin  4B52.) 

Un  homme  était  en  traitement  pour  des  accidents  satomiDs; 
il  prenait  depuis  huit  jours,  soit  en  lavement,  soit  en  potion,  de  71 
à  420  gouttes  de  chloroforme.  Le  30  mars,  il  avait  pris  une  pocioi 
contenant  30  gouttes  de  chloroforme,  et  deux  quarts  de  lavemeit 
en  contenant  autant;  vers  six  heures  du  soir,  prenant  le  flacon  di 
chloroforme  pour  une  potion,  il  en  avale  une  forte  gorgée. 

Dix  minutes  après,  grincement  de  dents,  discours  sans  suite, 
chants,  yeux  brillants,  face  animée,  perte  de  connaissance,  insai- 
sibilité  commençante  ;  pincements,  tiraillements  non  perças;  délire; 
la  pupille  est  mobile  et  non  dilatée.  Trente  minutes  après,  somoMil 
profond,  carus.  A  minuit,  cet  état  était  dissipé. 

L'anesthésie  ne  s^était  déclarée  qu'au  bout  de  vingt  minutes  ;  ék 
a  duré  soixante-dix  minutes  environ. 


Observ.  V.  — Empoisonnement  par  le  chloroforme  liquide,  non 
de  mort.  {Americ.  Joum.  of  med.,  30  octobre  4  857.) 

Le  sujet  avala  2  onces  de  chloroforme.  M.  Smith  le  troun 
dans  un  état  anesthésique  dont  il  était  impossible  de  le  faire  sortir; 
son  haleine  exhalait  une  forte  odeur  de  chloroforme  ;  sa  respiratk» 
était  stertoreuse,  le  pouls  à  60  pulsations  environ.  Quoiqu'il  eût  déjà 
vomi,  on  vida  Testomac  au  moyen  de  la  pompe  stomacale;  on  iojecU 
à  deux  reprises  une  pinte  et  demie  d'eau  tiède,  et  on  l'en  retira 
chargée  de  vapeurs  de  chloroforme.  Avant  de  retirer  la  canule  de  la 
seringue,  on  injecta  dans  l'estomac  8  grammes  d'esprit  ammoniacal. 
Le  malade  vomit  alors,  son  pouls  devint  faible  et  ses  yeux  in^eoâ* 
blés  à  la  lumière.  Des  douches  froides  sur  la  tète  parurent  prodoire 
du  n^eux  pendant  quelques  minutes;  le  pouls  se  releva,  mais  ce ae 
fut  pas  pour  longtemps,  et  l'on  renonça  aux  douches.  Goome  le 
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malade  se  refroidissait,  on  Tenveloppa  chaudement,  on  appliqua  des 
BiDapismes  et  l'on  donna  un  lavement  stimulant.  Pendant  une  heure 
(de  minuit  à  une  heure),  la  respiration  fut  très-lente  et  faible,  la  face 
^violette,  le  pouls  à  40,  misérable  et  intermittent.   Puis  l'état  du 
malade  s'améliora  peu  à  peu  ;  à  deux  heures  du  matin,  la  respiration 
se  faisait  bien  ;  le  pouls,  faible  encore,  était  régulier.  L'insensibilité 
ne  cessa  que  le  4  4  à  cinq  heures  du  matin.  A  huit  heures,  le  pouls 
était  à  98  ;  une  soif  ardente  tourmentait  le  malade,  sa  langue  était 
chargée,  l'arrière-gorge  rouge  ;  il  souffrait  de  l'eslomac  et  vomissait 
tout.  Il  rapporta  que  le  flacon  dont  il  avait  avalé  le  contenu,  et  qui 
pouvait  contenir  2  onces  de  chloroforme,  était  presque  rempli.  On 
appliqua  un  vésicatoire  à  Tépigastre,  et,  comme  le  malade  était 
constipé,  on  lui  fit  prendre  une  once  de  sulfate  de  magnésie,  mais  ce 
purgatif  fut  vomi.  Un  lavement  d'huile  et  d'essence  de  térébenthine 
fat  alors  administré  et  provoqua  des  selles  abondantes.   Dans  la 
soirée,  on  injecta  dans  l'estomac  du  lait  et  une  potion  opiacée.  Le 
lendemain,  4  5,  le  malade  était  privé  de  sommeil.  Il  toussait  conti- 
noellement  et  souffrait  beaucoup  de  la  gorge. 

L'abdomen  était  douloureux,  la  langue  sèche  et  couverte  d'un 
enduit  épais;  l'estomac  tolérait  de  l'eau  froide,  mais  rejeta  l'huile  de 
ricin  qu'on  essaya  d'administrer.  On  obtint  quelques  selles  à  l'aide 
d*un  lavement;  on  appliqua  des  fomentations  chaudes  sur  le  ventre 
et,  dans  la  soirée,  on  donna  4  5  grammes  d'extrait  de  jusquiame.  La 
nuit  du  4  6  fut  très-agitée;  la  région  du  foie  était  douloureuse,  le 
malade  devint  ictérique;  le  pouls  était  à  4  44),  la  peau  chaude  et 
sèche,  l'expectoration  un  peu  rouillée;  pas  de  râles  crépitants,  mais 
respiration  rude  à  la  partie  postérieure  du  thorax.  On  donna  du 
mercure  et  Ton  appliqua  six  ventouses  scarifiées  au  lieu  douloureux. 
Le  malade  prit  avec  plaisir  du  thé  et  du  lait  et  il  eut  plusieurs  selles. 
Dans  la  soirée,  l'ictère  augmenta  ;  on  répéta  les  4  5  grammes  de 
jnaquiame.  Le  47,  le  pouls  était  à  96,  la  peau  humide;  toute  dou- 
leur avait  disparu,  mais  l'ictère  persistait.  On  donna  une  <demi-once 
de  sel  de  Seignette  ;  tout  alla  bien  dès  lors,  l'ictère  diminua.  Des 
douleurs  dans  l'épaule  droite  et  dans  la  région  hépatique  cédèrent 
su  mercure,  aux  ventouses  et  aux  vésicatoires.  La  guérison  était 
complète  à  la  fin  du  mois. 

Omsbv.  VI.  —  Empoisonnement  par  le  chloroforme  liquide,  guivi  de 
mort,  (D^  Hortshorne,  Ass,  méd.  et  Journ,  d*Edimb.  4  854.) 

Un  enfant  de  quatre  ans  avale  par  mégarde  8  grammes  de  chlo- 
roforme d'un  seul  coup.  Bientôt,  douleurs  épigastriques,  ténesme 
intestinal,  coliques  violentes,  douleurs  de  tète;  tout  à  coup  la  tète 
s*încllne,  les  yeux  deviennent  fixes. 
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DU  minutes  après,  l'insensibîUié  ae  déclara.  PapîUet  oontrieÛH, 
respiration  difficile,  tentatives  de  vomissement,  déraUlanoes.  Ur«» 
piration  semble  se  rétablir;  les  pupilles  se  contraetenl,  puisslks  m 
dilatent  énormément  ;  extrémités  tantôt  froides ,  tantM  dnidai; 
pouls  plein  ou  imperceptible,  strabisme,  ooma.  Mort  à  la  Vnmém 
heure. 

Les  parents  gardèrent  le  corps  pendant  huit  jonrs  ;  la  rîgidiVi  aV 
vait  pas  cessé. 

liteims  MftioMivMp.  -^  Je  ne  oonnais  pM  d*efeinpto 
d'autopsies  d*individus  ayant  péri  empoisonnés  par  llngeiv 
tion  du  chloroforme  liquide.  Il  est  cependant  qudqoei 
données  qu*il  est  importsnt  de  reaueillir  et  qui  montrant  aai 
certaine  analogie  entre  les  lésions  que  l'on  trouve  après  Te» 
poisonneroent,  et  celles  qui  sont  constatées  dans  les  cas  de 
mort  par  inhalation  de  chloroforme. 

La  putréfaction  des  cadavres  est  manîfestenient  retardés, 
et  la  rigidité  persiste  au  delà  des  limites  ordinaires.  Le  eorp 
est  pâle,  présentant  seulement  quelques  lividités  violscési, 
mais  non  les  larges  plaques  rosées  de  l'asphjn^ie.  L'eiprsuiai 
du  visage  est  calme,  les  pupilles  dilatées.  Les  tissas  eibt- 
lent  généralement  Codeur  spéciale  du  chloroforme. 

L'action  locale  très-irritante  qu'exerce  le  chloroforaie  sw 
les  parties  qu'il  touche,  laisse  dans  l'œsophage  et  dans  l'es- 
tomac des  traces  plus  ou  moins  manifestes,  et  que  l'on  aviiei 
ches  les  animaux  aller  jusqu'à  i  inflammation  de  la  membrttt 
muqueuse.  Les  poumons  sont  fortement  congestionnés.  Le 
cœur  toujours  flasque^  mou,  tantôt  vide,  tantôt  contenant  da 
sang  noir  fluide  ou  à  peine  coagulé.  Les  centres  nerveux  et 
les  autres  organes  n'offrent  rien  à  noter^  exceptionnel leosat 
on  rencontre  un  peu  de  congestion  du  cerveau. 


Signes  de  Teiiipolsonneiiieiit  par  le  chloroforie  H^prfJe 

tirés  de  Fanaiyse  ehimiqne.  —  La  recherche  chimique  da 
chloroforme,  au  sein  môme  des  organes,  n'offre  pas  de  se* 
rieuses  difficultés.  Pour  en  bien  comprendre  .  le  prindpe  el 
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Méfier  le  ipécanUme  du  procédé,  il  imporlQ  d'6i;pQSQr 
fîàvenieni  le$  propriétés  principalea  de  c^tta  «ubstançe, 

|i^  Qhloroforoie  est  un  liquide  trèi^mQl>ile,  iqeolore,  d'una 
4pir  étbérée  et  des  pigs  suave»,  lorsqu'il  est  parfiiit9ineiit 
mr;  9a  saveur  e$t  piquante,  puis  Mcbe  et  sucrée,  Sa  deii<* 
Mé  à  4*  18%  est  de  iMi  il  bout  h  6Q%8.  Il  ne  s*enaiimm« 
la'iiveç  difficulté  au  contact  d'un  corps  allumé)  cependant 
p  irriye  à  le  faire  brûler  en  le  répandant  sur  une  m^be  de 
HIqh  ;  dans  ce  cas,  U  couleur  de  sa  flamme  est  verlei  sur« 
iMt  aor  les  bordi,  et  il  répand  des  vapeurs  pîquaoïea  d'acide 
itebydrique.  Le  chloroforme  %e  di^out  dans  Teau  en  très* 
^te  quantité,  La  dissolution  qui  en  résulte  présente  c^pen* 
Ifnt  une  saveur  sucrée  des  plus  agréables,  L'étber  et  l'alCQol 
todîitQlvent  au  contraire  en  toutes  proportions. 

(^  acides  sulfurique,  azotique  et  cblorbydrique  ne  Tatta^ 
iimt  pas  sensiblement  i  froid.  L'hydrog^e  sulfuré  trans- 
forme peu  à  peu  le  cbloroforme  bumide  en  un  corps  blanCi 
onsiallin,  présentant  une  forte  odeur  d'ail.  Une  solution 
iqnense  de  potasse  caustique  n'attaque  pas  le  chloroforme 
9*^n6  manière  appréciable.  Une  dissolution  alcoolique  réagit 
ae  contraire  avec  énergie  et  convertit  le  cliloroforme  en  un 
mélange  de  formiate  et  de  chlorure  alcalin. 

La  chaleur  rouge  décompose  instantanément  les  vapeurs 
lu  obloroforme  :  si  Ton  fait  usage  d'un  tube  de  porcelaine, 
il  m  dépose  du  charbon  et  il  se  dégage  des  vapeurs  d'acide 
tblorhydrique,  mélangées  de  chlore  et  d'une  petite  quantité 
d0  chlorures  de  carbone.  Si  les  vapeurs  de  chloroforme  con-' 
tiMUfient  de  la  vapeur  d'eau,  il  ne  se  produit  aucun  dépôt  de 
oluurbon  et  tout  le  chloroforme  se  transforme  en  chlore,  acide 
dilorhydrique,  oxyde  de  carbone  et  acide  carbonique.  Cest 
wr  cette  dernière  réaction  qu'est  fondé  le  principe  de  la  mé*» 
tbode  que  nous  allons  exposer. 

II  résulte  d'un  travail  récent,  couronné  par  l'Académie  des 
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sciences  (1),  que  les  agents  anestbésiqaes  et  le  chloro- 
forme en  particulier^  n'étant  ni  transformés  ni  détniHi 
dans  les  organes ,  restent  plus  ou  moins  longtemps  dam 
les  organes  et  dans  les  centres  nerveux.  C'est  en  coué- 
quence  dans  ces  derniers  qu'on  doit  particulièrement  le  r»- 
chercher.  Cette  résistance  des  anesthésiques  à  toute  décompo> 
sition  dans  l'intérieur  de  l'économie»  contestée  pour  l'alooil 
qui  s*oxyde  et  se  transforme  si  aisément  au  contact  de  l'air  flt 
des  matières  organiques  poreuses,  paraît  être  un  fait  hors  de 
doute  pour  le  chloroforme.  Ainsi  que  nous  l'avons  vu  plushaot, 
les  agents  les  plus  énergiques,  tels  qu'une  solution  aqueiw 
de  potasse  caustique,  l'acide  sulfurique,  même  concentri, 
l'acide  azotique,  etc.,  n'ont  aucune  action  sur  ce  prodoit,  et 
l'immunité  dont  il  jouit  dans  l'organisme,  n'a  pas  liea  de 
surprendre.  Le  tableau  suivant  démontre,  au  reste,  dans 
quelles  proportions  relatives  les  anesthésiques  se  fixent  aa 
sein  des  divers  organes  et  tissus  de  Téconomie  : 

Alcool.      Chlorofonne.  &ther.  Amlr«*. 

Sang 1,00  1,00  i,00  1,00 

Cerveau 1,34  3,92  3,25  2,06 

Foie 1,48  2,08  2,25  > 

Tissus  cellulaires  et  mus- 
culaires   traces  0,16  b,25  traces 

Il  ressort  avec  évidence  des  chiffres  de  ce  tableau  que  c'est 
presque  exclusivement  dans  la  masse  cérébrale  et  le  fmeqa'îl 
convient  de  rechercher  la  présence  du  chloroforme.  Lorsque 
l'autopsie  du  sujet  est  faite  peu  de  temps  après  la  mort,  et 
que  le  cadavre  n'est  pas  encore  envahi  par  la  putréfaction, 
ces  deux  organes  peuvent  renfermer  une  proportion  de  cfalo* 
reforme  perceptible  même  à  Todoral;  mais  si  la  quantité 
de  cette  substance  est  minime,  ou  qu'elle  se  trouve  masquée 

(!)  Da  rôle  de  V alcool  et  des  anesthésiques  dans  V organisme ,  par  Lo4^ 
Lallemaud,  Maurice  Perrinet  Duroy.  Paris,  1860. 
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'  quelque  produit  volatil  étranger,  cette  odeur  ne  pourra 
m  être  perçue  ni  invoquée. 

Eo  toute  éventualité,  du  reste,  il  importe  de  constater  la 
■ence  du  chloroforme  par  une  réaction  certaine  et  moins 
|Uve  que  l'odeur  de  cette  substance. 
jB  distillation  des  organes  délayés  au  sein  de  l'eau  ne  peut 
imir  aucune  indication  précise.  En  effet,  la  petite  quantité 
chlorororme  qui  passerait  ainsi,  entraînée  par  la  vapeur 
au,  se  dissoudrait  entièrement  dans  le  liquide  distillé  et  s*y 
«nrerait  mélangée  avec  des  produits  volatils  d'origine  ani- 
&  dont  la  présence  masquerait  complètement  l'odeur  et 
rations  du  chloroforme.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  au 
le»  que  les  réactions  chimiques  de  ce  corps  sont  presque 
Iles  ou  impraticables  dans  ces  conditions,  et  qu'il  serait 
possible  de  le  caractériser  dans  un  état  de  dilution  et  d'im* 
reté  semblable.  11  faut,  de  toute  nécessité,  recourir  à  un 
lyen  plus  radical  et  plus  précis.  Ce  moyen  est  fondé  sur 
bservation  suivante  :  Si  l'on  fait  passer  un  courant  d'air 
travers  d'une  bouillie  aqueuse  d'organes  suffisamment 
liséSf  et  que  cet  air,  après  avoir  traversé  un  tube  de 
rcelaine  porté  au  rouge,  vienne  à  barbotter  dans  une 
solution  de  nitrate  d'argent  acidulée  par  l'acide  azotique 
r,  on  remarque  qu'au  bout  d'un  temps^  même  très-long, 
solution  argentique  ne  se  trouble  pas,   si  les    organes 

renferment  aucun  composé  chloré   volatil,  tandis  qu'il 
IBt  d'une  seule  goutte  de  chloroforme  ajoutée  à  la  bon  il- 

animale  pour  déterminer  dans  la  dissolution  métallique 
précipité  de  chlorure  d'argent.  L'explication  de  ce  fait  est 
ée  à  comprendre  :  sous  l'influence  du  courant  d'air,  le 
loroforme  contenu  dans  le  liquide  organique  se  volatilise 
il  i  peu  et  traverse  le  tube  de  porcelaine  chauffé  au  rouge, 
rès  s'être  saturé  de  vapeur  d'eau  empruntée  au  liquide 
-même.  Dans  ces  conditions  et  sous  l'influence  de  l'éléva- 
n  de  température  du  tube  de  porcelaine^  il  se  décompose 
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instantanément  en  divers  produits,  niAig  flpécialemeni  m 
chlore  et  acide  chlorliydrique  qui  précipitent  U  MlutiM 
d'azolale  d'argent. 

L'appareil  qui  sert  à  la  redierohe  du  chlorororrae eil  (kA 
i  construire  : 


Cet  appareil  (lig.  Ii2)  s.e  compose  d'un  Toumeau  allonit, 
traversé  par  un  tgbe  de  porcelaine,  vernissé  intériearemenL 
Ce  tube  se  relie  nu  moyei  d'un  tube  de  verre,  renrerouol  ait 
petite  bourre  de  colon  cardé,  it  un  ballon  ou  h  une  cunv 
tubulée,  placée  dans  un  bain-marié  d'eau  cliaiiSTée  â  +  fcO*Mt 
un  fourneau  séparé.  Dans  la  tubulure  de  la  coriioo  on  ÛM, 
au  moyen  d'un  bouchon  de  liège,  un  tube  de  verre,  recowfc 
à  angle  droit,  qui  plonge  par  une  de  ses  exlrétnilés  josqa'M 
fond  de  la  cornue,  et  par  l'autre  extrémité  se  relie  au  tnûjM 
d'un  tube  de  caoutchouc,  solidement  attaclié,  i  U  dofliUt 
d'un  petit  aoufOel,  analogue  k  nos  souffleU  de  chennnfc 
L'autre  exlrémilc  du  tube  de  porcelaine  se  termine  par  un 
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Ittbe  ft  bouleé  de  Liebig»  renfermait  une  sdulion  d'aïuiate 
d^fgeot  au  vingtième,  acidulée  par  Tacide  aiotiqué  pur. 

La  tuasse  cérébrale,  le  foie,  les  poumons  et  le  sangi  s'il  en 
ftèté  recueilli  à  l'autopsie^  sont  réduits  à  Taide  d'une  suffl- 
NMo  quantité  d'eau  distillée  en  une  bouillie  claire  et  presque 
Iklllide.  Podr  las  amener  à  cet  état,  on  peut  faire  usage  d'an 
iMirtler  ou  d'une  râpe  ordinaira  Cette  bouillie  étant  intro- 
tfttlle,  au  moyen  d'un  entonnoir,  dans  la  oornue  tubulée,  on 
htotalle  définitivement  tout  l'appareil  qui  se  trouve  prôt  à 
Hmotioimer» 

iOn  commence  par  porter  à  la  température  de  +  AO*  Teau 
j^feâiiHtnarie  dans  laquelle  plonge  la  panse  de  la  cornuQi  et 
fat  ne  met  aucun  charbon  dans  le  fourneau  long  qui  ren- 
MHM  le  ttibe  de  porcelaine;  on  fait  alors  jouer  le  soilEDet 
ûfWk  mouvement  lent  et  régulier.  Le  tube  de  Liebig  sert  de 
iigdlàtéur  et  la  vitesse  avec  laquelle  se  succèdent  les  bulles 
d'âif  rend  l'opérateur  juge  de  la  rapidité  qu'il  doit  imprimer 
Mt  tnouvementSi  II  est  préférable  d'agir  avec  lenteur  et  de 
M  peu  précipiter  la  propulsion  de  l'air*  Si  la  solution  d'aio»- 
liite  d'argent  ne  s'est  aucunement  troublée  au  bout  de  sept 
on  butt  minutes,  on  interrompt  l'opération.  Le  tube  de  por>- 
tèlAine  est  alors  lentement  porté  au  rouge  et  l'on  recommence 
ft  ftire  Jouer  le  soufflet.  Si,  dans  ces  conditions,  la  liqueur 
*IÉ|eiitlqde  ne  se  trouble  pas  au  bout  de  dix  minutes  ou  d'un 
^■Mrt  d'heure,  on  met  fin  à  l'expérience*  Dans  le  cas  oon- 
pitre,  on  continue  jusqu'à  ce  que  le  précipité  qu'on  y  observe 
lÉpiraisse  plus  augmenter.  Le  contenu  du  tube  à  boulas 
||b  Lièbig  est  transvasé  dans  un  verre  à  expérienocs  où  te 
jÉMcipIté  est  Invé  par  plusieurs  décantations  suocessives.  Ou 
Meettre,  par  les  réactifs  ordinaires,  que  la  précipité  est  bien 
Mallement  du  chlorure  d'argent.  Les  caractères  suivants  sut 
ItaNBil  parfaitement  :  Le  précipité  de  chlorure  d'argent  est 
llMOf  eaillebotté,  pesant,  complètement  insoluble  dans 
ttàU;  il  se  coloré  très^rapidement  en  violet  à  la  lumiàre; 
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il  est  complètement  et  instantanément  soluble  dans  no 
petit  excès  d'ammoniaque;  il  est  insoluble  dans  Vacide 
azotique  froid  et  môme  bouillant.  Ce  dernier  caractère  ne 
doit  pas  être  négligé,  attendu  que  des  émanations  animala 
pourraient,  à  la  rigueur,  en  traversant  le  tube  de  porceUv 
chauffé  au  rouge,  produire  un  peu  de  cyanogène  qui  fon» 
rait,  avec  le  sel  d'argent,  un  dépôt  de  cyanure  d'argeot;  m, 
le  cyanure  d'argent  est  très-soluble  dans  l'acide  aïolifB 
bouillant  Cette  formation  du  cyanure  d'argent  est,  à  mi 
dire,  toute  théorique  et,  en  réalité,  impossible  dans  ces  cr 
constances,  la  grande  masse  d'air  qui  traverse  le  tobe  à 
porcelaine  devant  inévitablement  brûler  le  corps,  s'il  ma 
à  prendre  naissance. 

Or,  si  dans  les  conditions  de  l'expérience  d-dessos  décriii, 
l'expert  constate  la  présence  certaine  du  chlorure  (Ta* 
gent,  il  parait  à  peu  près  sûr  que  le  chlore  a  pour  origoi 
une  certaine  quantité  de  chloroforme  contenue  dans  les»' 
ganes.  En  effet,  l'acide  chlorhydrique  et  le  chlore  poofMl 
seuls  produire  un  semblable  précipité,  auraient  été  reoooov 
d'emblée,  dès  le  début  de  l'examen  de  ces  organes,  par  hi 
papiers  réactifs,  s'ils  y  avaient  existé  à  l'état  de  liberlà  Ce 
deux  corps  eussent,  en  outre,  troublé  la  solution  d'azottl^ 
d'argent  pendant  la  première  insufflation.  Ce  trouble  o'ajut 
pas  eu  lieu  et  n'ayant  pris  naissance  qu*après  que  le  tube  de 
porcelaine  a  été  porté  au  rouge,  il  est  certain  qu'un  produit 
chloré,  sans  action  propre  sur  le  nitrate  d'argent,  s'est  dé- 
composé à  la  température  rouge  eu  chlore  ou  acide  chltf' 
hydrique  qui  a  pu  réagir  alors  sur  la  solution  argentiqiie[l> 
Or,  parmi  les  corps  volatils,  d'une  certaine  notoriété  en  wt 
decine  et  en  thérapeutique,  le  chloroforme  est  le  seul  (pi 
produise  cet  effet 


(1)  On  pourrait,  aa  resie,  si  on  le  Jugeait  utile,  te  mettre 
à  Tabri  de  tout  soupçon  de  chlore  ou  diacide  chlorhydriqoe 
en  ajoutant  à  la  bouillie  animale  an  petit  excès  de  solatioo  de 
caustique. 
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EMPOISONNEMENT  PAR  L'ALCOOL. 

L'empoisonnement  par  l'alcool,  dont  nous  croyons  devoir 
Kre  ici  quelques  mots,  ne  constitue  qu'une  très-petite  partie 
tai  vaste  sujet  de  l'alcoolisme^  qui  appartient,  par  plus  d'un 
ptÊéf  à  la  médecine  légale.  Nous  n'entendons  parler  ni  de 
Nièoolisme  chronique  dont  l'histoire  médico-légale  rentre 
lus  celle  de  la  folie,  ni  de  l'ivresse  qui  suscite  souvent  cer- 
IHioes  questions  spéciales  dans  les  affaires  de  coups  et  blés- 
Hures,  ou  de  meurtre.  Mais  il  est  des  cas  où  la  mort  survient 
PPHqae  subitement  à  la  suite  de  l'ingestion  d'une  trop  forte 
ÉMe  de  liqueurs  alcooliques. 

^I.Çes  cas  ont  ici  leur  place  marquée,  car  ils  constituent  un 
lilrilablQ  empoisonnement  dans  lequel  l'alcool  agit  à  la  façon 
ip  poisons  stupéfiants,  dont  quelques-uns^  ainsi  qu'on  l'a 

\f  ont  une  énergie  presque  foudroyante.  Les  faits  de  cette 
ire  peuvent,  d'ailleurs,  donner  lieu  à  des  poursuites  judi- 
(«  lorsqu'ils  sont,  comme  je  vais  en  citer  un  exemple,  la 
juence  de  gageures  insensées  et  coupables^  et  l'inter- 
piltioD  du  médecin-expert  devient  alors  nécessaire.  « 
»;r.0n  les'observe  non  pas  chez  les  hommes  ies  plus  adonnés  à 
Rtrognerie  et  préservés,  par  une  longue  habitude,  de  cette 
■Bncnce  meurtrière  des  doses  excessives  d'alcool,  mais  bien 
plitôl  chez  les  individus  peu  habitués  aux  excès,  et  qui  se 
li^Ment  fortuitement  entraîner  à  boire  sans  mesure  jusqu'à 
ijil^  litre  d'alcool  presque  sans  s'arrêter. 
.i.Ces  malheureux  tombent  foudroyés,  dans  un  coma  pro- 
KHid  qu'interrompent  seulement  quelques  secousses  convul- 
ttVes.  La  respiration^  d'abord  stertoreuse,  s'embarrasse  de 
pbs  en  plus;  une  écume  sanguinolente  s'écoule  de  leur 
bouche.  Ils  ont  des  évacuations  involontaires  et  meurent, 
ÉlHitdt  en  une  demi-heure  ou  une  heure,  tantôt  en  qirinze  ou 
nièffi  heures. 

À  i'autopsie,  on  peut  trouver  du  sang  épanché  dans  la  ca- 
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vite  de  rarachooide  et  infiltré  dans  les  poumoDS.  Ce  sont  les 
lésions  que  j'ai  Constamment  rencontrées  chez  les  individos 
morts  en  état  d'ivresse. 

Je  citerai  en  entier  le  cas  suivant,  qui  s'esl  produit,  m 
1860,  devant  la  cour  impériale  de  Rouen,  et  qui  ptmielUi 
de  bien  apprécier  à  tous  les  points  de  vue  les  faits  qui  o» 
stituent  le  véritable  empoisonnement  par  l'alcool  atksqaa- 
tions  médico-légales  qu'il  peut  soulever* 

OMbev.  -^  Bmpoièonnèmênt  afgu  par  Veau-de-th.  Mort  finéro^mà. 
HomiùidB  par  impf^uileneê.  CondamnaiUm. 

Dans  la  matinée  do  loAdl  S7  février  4  860,  le  nommé  f  raoçoilN!^ 

se  troavaitdans  un  débit  de  boissons  tenu  à  Chauvincoortpar  ibms 
Caillouet,  maréchal  ferrant,  en  compagnie  d'un  autre  journalier  oobm 
luL  Sorvtnrent  les  nommés  Dambireville  et  Moy  :  le  premier,  rkli 
eiiltlviteor  de  la  contrée,  et  Moy,  simple  msmnivrier,  sooveit  anpl^i 
par  M.  Dambreville.  François  Dailly  proposa  su  compsgméeMi 
écot  de  prendre  une  tasse  de  café,  celui-ci  refusa,  disant  qaU  iV 
va)t  pas  déjeuné;  mais,  suivant  les  principes  professés  par  Drik 
il  importait  peu  :  la  veille  ehùote,  il  avait  pris  quatre  ttsstsdsdi 
à  jeun  et  ne  s'en  était  pas  trouvé  plus  mai.  Il  ajouta  qu'il  se  Mué 
en  verve,  et  que  si  i*on  voulait  seulement  loi  p^er  la  coosoouMte 
il  se  faisait  fort  d'absorber,  à  Theure  où  il  parlait ,  une  booldb 
d'eau-de^vie  mélangée  avec  quatre  ou  cinq  tasses  de  caM  nai 
Cette  proposition  était  surtout  f^ite  h  Tadresse  de  M.  Dambrrvifle, 
qui  employait  également  Dailly  à  des  travaux  dépendant  d»  mi 
exploitation  rurale.  Il  parait  que  M.  Dambreville  résista  d'aboi 
mais  que,  malheoreusement  pour  tout  le  monde,  il  finit  ptroéiv 
aux  grossières  fanfaronnades  de  Dailly^  qui  n«f  demandait  d'iAiiit 
pour  tout  enjeu  que  la  faible  somme  représentant  la  valevéïs 
qu^il  consommerait.  Du  reste,  Dambreville,  qui  avait  mis  la  ses 
Moy  de  moitié  avec  lui,  ne  consentait  à  payer  que  si  Dailly  boni 
la  quantité  du  breuvage  convenile  (00  à  70  centilitres)  saasqit 
l^ivresse  s'ensuivit. 

Caillouet  fut  appelé;  il  mit  chauffer  le  café,  alla  tirer  au  fût «i 
bouteille  d'eau-de-vie,  qu'il  apporta  sur  la  table,  mit  à  côtéonbolit 
du  sucre  ;  puis,  comme  il  cumule  avec  le  métier  de  débiuot  eeli 
de  maréchal  ferrant,  il  retourna  à  sa  forge. 

Quand  le  café  fut  chaud  à  point,  Dailly,  ayant  opéré  le  méiaf 
avec  le  sucre  et  Teau-de-vie.  eut  bientôt  absorbé  toute  la  qnaolilt 
qu'il  s'était  témérairement  engagé  à  prendre.  Dix  minutes  i'èû^ 
à  peine  écoulées  que  le  malbeoreux  s  aflitissait  $»  Ini  miBs 
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s\\  avait  élé  atteint  par  la  foudre,  Cailloaet,  rappelé,  dit  qae,  dans  la 
siioatico  où  se  trouvait  Dailly,  il  était  menacé  de  mourir  gelé  ;  qu'il 
ii*y  avait  qu'un  moyen  de  le  sauver  peut-être,  c'était  de  le  plonger 
diDS  du  fumier  de  mouton.  Mais  M.  Dambreville,  dont  les  bergeries 
liaient  prochaines,  aurait  refusé  de  Fy  laisser  transporter,  disant 
qu'il  n*était  point  soucieux  d'avoir  des  gens  ivres-morts  chez  lui. 
Bailly  fut  en  conséquence  couché  dans  un  lit.  Un  médecin  fut 
J^^lé,  dont  les  soins  furent  inutiles;  la  victime  expira  dans  la  nuit, 
à  deux  heures  du  matin,  sans  avoir  repris  connaissance  depuis  le  mo- 
■Mni  où  elle  était  tombée  foudroyée  (c'est-à-dire depuis  seize  heures). 
Dambreville,  Caillouet  et  Moy,  traduits  tous  trois  devant  le  tri- 
fcmial  de  police  correctionnelle  des  Andelys,  sous  la  prévention 
d'homicide  par  imprudence,  avaient  élé  acquittés  ;  mais,  sur  Tappel 
dirigé  contre  ce  jugement  par  M.  le  procureur  impérial,  la  Cour, 
elmnbre  des  appels  correctionnels,  a,  conformément  aux  réquisi- 
litMis  de  M.  Tavocat  général  Pinel,  rendu  un  arrêt  ^e  réformation 
jÉtaii  conçu  : 
*  «  Considérant  qu'il  est  résulté  de  l'instruction  et  des  débats  que, 
la  matinée  du  lundi,  27  février  dernier,  en  la  commune  de 
iQvincourt  et  dans  le  débit  de  boissons  tenu  par  le  sieur  Caillouet, 
«aréchal-ferrant,  le  nommé  François  Dailly,  connu  dans  le  pays 
giar  ses  habitudes  d'intempérance  et  de  gloutonnerie,  se  fit  fort,  en 
gMeence  de  plusieurs  témoins,  parmi  lesquels  se  trouvaient  les 
mMDmés  Dambreville  et  Moy,  de  consommer  une  bouteille  d'eau-de- 
"^iÊi  mêlée  à  du  café  et  à  4  25  grammes  de  sucre,  provoquant  les 
iMMtants  è^  payer  le  prix  de  cette  consommation,  qui,  ajoutait-il, 
jl^Aorait  rien  d'extraordinaire  eu  égard  à  ses  habitudes  ; 

m  Considérant  qu'après  quelque  temps  d'hésitation,  et  après  avoir 
laayé de  timides  remontrances,  Dambreville  s'engagea  à  payer  une 
{partie  de  la  dépense  proposée,  et  que,  sur  ses  instances,  Moy  con- 
âtntità  prendre  sa  part  de  ce  payement  ;  qu'alors  et  sur  la  demande  de 
Dailly,  le  débitant  Caillouet  Ht  chauffer  quatre  à  cinq  tasses  de  café, 
3^  joignit  le  sucre  et  l'eau-de-vie  demandés,  qui  furent  mêlés  dans  un 
:Mil  bol; 

»  Considérant  que  Dailly,  ayant  préparé  lui-même  le  breuvage, 
•€bjet  de  sa  gageure  insensée,  se  mit  en  devoir  de  le  consommer; 
qoe,  peu  de  minutes  après  avoir  vidé  le  bol,  il  s'affaissa  sur  lui^ 
floème,  tomba  comme  foudroyé,  et  que,  porté  sur  un  lit  par  les  assis- 
4wits,  il  expira  sans  avoir  repris  connaissance,  après  une  agonie 
d'environ  seize  heures. 

9  Considérant  que  du  rapport  dressé  le  28  février  par  un  docteur- 
piédecin,  il  résulte,  jusqu'à  l'évidence,  que  la  mort  de  Dailly  doit 
attribuée  à  l'absorption  d'une  quantité  trop  considérable  do 

tide  alcoolique  ; 

A.    TAIDIIU.  ti 
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»  Considérant  qu'on  ne  saorjît  se  refuser  à  reconnellre  qoe  DaiUy 
a  été,  par  soo  extrême  témérité,  au-devant  du  coup  mortel  qui  l'a 
frappé,  d'un  autre  côié^  les  nommés  Dambreville  et  Moy,  eo  cod- 
sentant  à  accepter  Tespàce  de  défi  proposé  par  Daiily .  et  à  payer  ea 
commun  les  fraig  d'une  consommation  que  nelui-ci  n'aurait  pas  été 
dispoaé  à  acquitter,  ont  été,  parleur  imprudence,  la  cause  involoa- 
taire  de  la  mort  de  Daiily  ;  que,  néanmoins,  une  diffërencedoitéire 
faite,  quant  à  la  part  de  responsabililé  de  cbaooo  d'eux,  entre  DaaK 
breviUe,  qui  a  pris  Tinitiative,  -et  Moy,  simple  ouvrier,  qipi  ptratt 
s'être  laifiêé  entraîner  par  les  paroles  du  promier,  et  avoir  cédé  à  aas 
sorte  de  respect  humain  ; 

»  Considérant,  en  ce  qui  concerne  CaîUovet,  que  viineaneatil 
prétend  n'avoir  connu  aucune  de»  circonatances  do  fiait  dépiorafai» 
survenu  dans  son  établiasement,  occupé  qu'il  éUit  aux  travaux  de 
sa  forge;  qu'il  connaissait  très  bien  irâ  babitodes  d'ivrqgnerie  de 
Daiily,  et  qu'en  lui  fournissant  sur  sa  demande  60  à  70  eenUUtm 
d'eau-de-vie,  du  café  et  du  sucré  mélangés  dans  un  seul  bol,  il  s'fit 
rendu  coupable  d'une  imprudence  qui  devait  avoir  les  coBBéquenoes 
les  plus  fatales  ; 

9  La  Cour,  statuant  sur  l'appel  du  ministère  public,  réforme  le  joj^ 
ment  rendu  par  le  tribunal  correctionnel  des  Ândelys,  le  28  mars  der- 
nier; déclare  les  prévenus  Dambreville,  Ifoy  et  Cailloaet  coupables 
d'avoir,  par  leur  imprudence,  été  involontairement  cause  de  la  mort 
de  François  Daiily;  dit  qu'il  existe  toutefois  en  leur  faveur  des  cir- 
constances atténuantes  et,  par  application  des  articles  34  9  et  461  da 
Code  pénal,  condamne  Dambreville  en  200  francs  d'amende.  Mojrea 
25  francs  d'amende,  Caiilouet  en  4  00  francs  d'amende,  et  les  coa- 
damne  tous  trois  solidairement  aux  frais  du  procès.  > 


QUATRIÈME  GROUPE. 
EMPOnONNEMENT  PM  LES  POISONS  NMCOTIQUES. 

L'empoisonnement  par  les  poisons  narcotiques  est  essen- 
tiellement caractérisé  par  l'action  qu'exercent  sur  le  svstème 
nerveux  les  poisons  de  ce  groupe,  action  directe  et  toute  spé- 
ciale d'où  résulte  l'état  particulier  qui  a  reçu  le  nom  de 
narcotisme. 

Les  effets  immédiats  de  l'empoisonnement  par  les  narco- 
tiques sont  la  pesanteur  de  tête,  les  vertiges,  Texalt^ion  des 
sens,  l'augmentation  de  la  chaleur  générale  et  de  la  force  du 
pouls,  la  sécheresse  de  la  gorge  et  de  la  peau,  les  nausées, 
ies  vomissements,  la  suspension  de  toutes  les  sécrétions,  un 
prurit  très-vif,  souvent  accompagné  d'éruptions  pa[)uleuses 
ou  vésiculeuses;  un  assoupissement  souvent  profond  dès  le 
début,  la  résolution  des  membres,  l'injection  de  la  face,  la 
fixité  du  regard  avec  resserrement,  et  plus  rarement  dilata- 
tion des  pupilles,  quelquefois  la  respiration  slertoreuse  s'eni- 
barrassant  de  plus  en  plus  jusqu'à  la  terminaison,  qui  a  lieu 
en  général  de  sept  à  douze  heures  après  Tingesiion  du  poi- 
son, mais  qui  est  souvent  hâtée  par  la  contraction  des  muscles 
tboraciqucs  et  du  diaphragme  ou  par  des  convulsions.  La 
^uérison  est  annoncée  par  des  sueurs  abondantes,  et  par  le 
retour  progressif  de  la  sensibilité  et  de  l'intelligence. 

Les  lésions  que  déterminent  les  poisons  narcotiques  con- 
cîstent  principalement  dans  une  congestion  sanguine  très- 
eoQsidérable  des  principaux  organes,  et  surtout  des  poumous 
et  du  cerveau  ;  dans  la  fluidité  du  sang  qui  est  noir.  Elles  ne 
sont  pas  sans  analogie  avec  les  altérations  que  produit  le  plus 
ordinairement  l'asphyxie  par  la  vapeur  du  charbon,  et  n'ont 
en  résumé  rien  de  spécial. 

Le  narcotisme  peut  être  facilement  confondu  avec  l'bémor- 
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rhagie  ou  la  congestion  cérébrale,  avec  l'apoplexie  pulmo- 
naire ou  avec  Tasphyxie  par  la  vapeur  du  charboD.  Dans  le 
premier  cas,  on  aura  surtout  égard  à  ce  que,  môme  lorsqu'il 
y  a  résolution  générale  des  membres,  on  constate  presque 
toujours  des  signes  d'hémiplégie  ou  de  contracture  d*un  côté 
du  corps,  ce  qui  n'a  pas  lieu  en  général  dans  TempoisonDe- 
ment  parles  narcotiques.  Pour  le  second,  s'il  n'y  a  pas  vomis* 
sèment  ou  crachement  de  sang  et  que  la  mort  soit  prompte, 
Tautopsie  et  l'analyse  chimique  pourront  seules  lever  tous 
les  doutes.  Nous  en  dirons  à  peu  près  autant  de  l'asphyxie 
lorsqu'on  sera  privé  de  renseignements  précis  sur  l'origine 
et  la  nature  des  phénomènes  observés  pendant  la  vie.  Il  y 
a  cependant  quelques  particularités  distinctives  à  tirer  de 
l'aspect  du  cadavre  ;  nous  aurons  à  y  revenir. 

Ce  groupe  ne  comprend  qu'un  seul  genre  :  VempoisonH- 
ment  par  l'opium^  auquel  se  rattachent  les  empoisonnements 
par  les  éléments  de  l'opium  et  leurs  composés,  et  par  les  pré- 
parations qui  eu  dérivent. 

EMPOISONNEMENT  PAR  L'OPIUM. 

L'empoisonnement  par  l'opium  constitue  à  lui  seul,  ainsi 
que  nous  venons  de  le  dire,  non-seulement  le  type  de  l'em- 
poisonnement par  les  narcotiques,  mais  encore  le  centre  au- 
quel se  rattache  l'empoisonnement  par  les  éléments  de 
l'opium  et  par  ses  diverses  préparations.  D'une  part,  le  pavot, 
d'où  l'opium  lui-même  est  extrait,  de  l'autre,  les  principes 
actifs  que  Ton  retire  de  l'opium  :  la  morphine,  la  narcétne, 
la  codéine^  la  narcotine,  la  papavérine  et  la  thébaïne,  ainsi 
que  leurs  composés  et  les  diverses  préparations  qu'ils  con- 
courent à  former,  tels  que  les  sels  de  morphine,  l'acétate,  le 
sulfate  et  l'iiydrochlorate,  les  diverses  espèces  de  laudanum 
et  de  solutions  alcooliques  d'opium,  usités  en  France  et  en 
Angleterre,  black  drops^   BaUky*s  seda'ive  poisouy  Godfreys 
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cordial,  élixir  parégorique,  les  extraits  et  les  sirops  d*opium 
ou  de  pavots,  la  poudre  de  Dower,  etc. 

Hais,  quelque  nombreuses  que  soient  ces  diverses  substances 
et  malgré  les  différences  importantes  que  la  physiologie  expé- 
rimentale a  récemment  révélées  dans  le  mode  d'action  des 
principes  de  Topiura,  au  point  de  vue  surtout  de  leurs  pro- 
priétés soporifiques,  il  n*y  a,  en  réalité,  aucun  intérêt,  en  ce 
qui  touche  la  médecine  légale  pratique,  à  étudier  séparément 
les  empoisonnements  qui  résultent  de  l'emploi  de  telle  ou 
telle  des  préparations  que  nous  avons  énumérées,  dont  les 
caractères  se  confondent  dans  l'empoisonnement  par  l'opium, 
et  qui  soulèvent  les  mômes  questions  médico-légales. 

L'empoisonnement  par  l'opium  offre  d'ailleurs,  fi  tous  les 
points  de  vue,  le  plus  grand  intérêt  II  est  certainement  le 
plus  fréquent  de  tous  si  Ton  compte  les  suicides  dont  il  est 
rinstrument  et  les  accidents  dont  l'usage  très-répandu  des 
préparations  d'opium  peut  devenir  l'occasion.  Comme  agent 
d'empoisonnement  criminel,  il  est  beaucoup  plus  rarement 
employé.  En  effet,  dans  la  statistique  que  nous  avons  rappor- 
tée de  1851  à  1863,  on  voit  figurer  seulement  six  accusations 
d'empoisonnement  par  l'opium.  C'est  en  Angleterre  surtout 
que  l'on  est  frappé  du  nombre  considérable  des  cas  de  cette 
nature.  J'ai  déjà  cité  les  résultats  de  l'enquête  publiée,  par 
ordre  de  la  Chambre  des  communes,  pour  1837  et  1838,  et 
dans  lesquels  l'empoisonnement  par  l'opium  et  ses  diverses 
préparations  figure  pour  197  sur  5(il  cas  d'empoisonnement; 
et,  en  1840,  on  compte  75  empoisonnements  par  l'opium  sur 
UD  total  de  349.  Je  rappellerai,  à  l'occasion  de  ce  dernier 
chiffre,  les  remarques  très-importantes  de  A.  Taylor,  qui 
déplore  d'y  trouver  compris  42  cas  observés  chez  des  enfants 
âgés  de  moins  de  cinq  ans,  et  d'avoir  ainsi  une  nouvelle  preuve 
du  danger  de  l'administration  de  ce  médicament  chez  les 
enfants,  et  du  grand  nombre  d'accidents  mortels  dont  est 
suivi  l'emploi  imprudent  qui  en  est  fait  chaque  jour. 
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Mode  d'admlBlstrattoa   et  d*acti«M  de  Fo] 

principes  et  de  ses  dérivé*.  —  Je  ne  reviendrai  pas  sar 
rénuméraiion  que  j'ai  déjà  faite  des  nombreoses  sobsUnees 
dont  l'opium  ou  quelqu'un  de  ses  principes  fornue  la  batt, 
et  qui  peuvent  donner  lieu  à  des  empoisonnementa  Je  ne 
bornerai  à  faire  remarquer  qu'elles  constîtaent  toutes  da 
médicaments  très-aetifs  et  qui  tiennent  une  pUice 
rable  dans  la  pratique  médicale  de  tous  les  pays.  Elles 
usitées  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur,  et  Tabsorptioo 
est  prompte  et  facile  par  toutes  les  voies. 

Hais  les  eflfets  varient  suivant  la  préparation  et  la  dose 
ployées,  suivant  l'âge  et  la  constitution  individuelle,  sunaol 
la  tolérance  qui  peut  résulter  de  Phabitude,  et  enfin,  somot 
le  mode  d'absorption.  En  traitant  des  questions  médioiH 
légales  qui  se  rapportent  à  l'empoisonnement  par  l'opîoB, 
je  reviendrai  sur  la  puissance  comparative  des  dïtIéteaÊm 
préparations  narcotiques  et  sur  les  doses  auxquelles  elles- pat- 
vent  acquérir  des  propriétés  vénéneuses. 

J'ai  dit  déjà  l'influence  particulière  de  l'âge,  etfai  lepu» 
dnit  l'observation  de  A.  Taylor  à  ce  sujet.  Il  est  de  fait  qat 
la  première  enfance  est  d^une  sensibilité  excessive  à  raetisa 
des  préparations  d'opium.  J'en  citerai  des  exemples  fnp- 
panis.  Par  contre,  il  est  un  grand  nombre  de  personnes  qai 
sont  arrivées  graduellement  à  en  prendre  impunément  det 
quantités  considérables  ;  soit  qu'elles  aient  cherché  dans  Fat- 
croissement  des  doses  un  soulagement  à  des  douleurs  rebeUts^ 
soit  qu'elles  se  soient  fait  de  l'usage  de  l'opium  un  de 
besoins  factices,  une  de  ces  habitudes  qui  dégénèrent  en 
Nous  verrons  cependant  que  cette  tolérance  n*a  pour  eSet 
de  modifier  la  forme  de  l'empoisonnement  dont  nous  i 
querons  les  symptômes  et  la  marche^  chez  les  mangeurs  al 
fumeurs  d'opium,  si  communs  en  Orient  et  dont  le  nonduc^ 
en  Angleterre  même,  va  croissant. 

La  forme  sous  laquelle  est  administré  œ  nareoliqne  el  li 
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Toie  par  laquelle  il  est  introduit  ont  également  une  influence 
marquée  sur  la  manière  dont  il  agit.  Il  est  remarquable  que 
Tabsorption  est  plus  active  et  plus  rapide  lorsque  le  poison 
est  administré  par  le  rectum  el  par  injection  sous-cutanée; 
et  que  de  moindres  doses  produisent,  dans  ces  cas,  des  effets 
plus  violents  que  si  l'ingestion  a  eu  lien  par  l'estomac.  L'ap- 
plication même  sur  la  peau  non  dépourvue  de  Tépiderme 
peut  amener  le  narcolisme.  Chez  certains  individus,  une 
forte  dose  de  laudanum  étendue  sur  un  cataplasme  que  l'on 
maintient  sur  le  ventre,  a  pu  déterminer  la  mort.  J'en  ai  vu 
un  exemple  dans  lequel  30  grammes  de  laudanum  avaient 
été  employés  de  cette  façon.  Christison  cite  le  cas  d'un  soldat 
ftgé  de  trente-deux  ans  chez  lequel,  dans  le  cours  d'un  érysi- 
pèle  de  la  face,  une  compresse  imbibée  d'une  égale  quantité 
^e  laudanum  avait  été  maintenue  sur  la  peau  enflammée,  et 
qui  succomba  au  bout  de  quelques  heures  dans  un  narco- 
lisme complet.  Mais  il  y  a  pour  ce  cas  de  graves  réserves  à 
fhîre  en  raison  de  la  nature  même  de  la  maladie,  dont  la 
terminaison  naturelle  est  souvent  fatale  et  précédée  d'un  état 
comateux  qui  a  bien  pu  être  confondu  avec  Teflet  du  narco- 
tique. La  peau  dénudée  et  le  tissu  cellulaire  sous  cutané 
offrent  des  voies  d'absorption  encore  plus  faciles.  Ce  sont  cer- 
tainement celles  où  elle  s'exerce  avec  le  plus  de  rapidité  et 
^énergia  Enfin,  les  membranes  muqueuses  ne  sont  pas  moins 
accessibles  au  poison,  et  A.  Taylor  a  rapporté  l'exemple  d'un 
empoisonnement  suivi  de  mort,  provoqué  par  l'aspiration 
<rune  poudre  à  priser  dans  laquelle  de  la  morphine  avait  été 
introduite  par  erreur. 

n  me  reste  à  signaler  les  différences  d'action  qui  caractc- 
riisent  les  différents  principes  que  Ton  extrait  de  l'opium. 
Elles  ont  été  étudiées  récemment  par  le  professeur  Claudfe 
Bernard,  dont  les  recherches  sur  ce  point,  bien  qu'encore 
incomplètes,  doivent  trouver  place  ici.  Je  cite  textuelTi- 
nenr  le  résumé  que  rillustre  physiologiste  en  a  donné  lui- 
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même^  eu  faisant  remarquer  toutefois  qu'elles  intéressent  plus 
directement  encore  la  thérapeutique  que  la  médecine  légtk. 

«  L'opium  est  un  mélange  d'une  grande  quantité  de  sub- 
stances dont  plusieurs  dififèrent  essentiellement  les  unes  da 
autres  par  la  nature  de  leur  action  sur  récooomie  aniaule. 
Depuis  que  la  chimie  est  parvenue  à  séparer  les  alcaloïdes 
actifs  de  l'opium,  un  grand  nombre  de  médecins  les  em- 
ploient de  préférence  à  l'opium  lui-môme.  C'est  une  tendance 
qu'on  ne  saurait  trop  encourager  dans  l'intérêt  des  progrii 
de  la  thérapeutique,  ainsi  qu'on  le  verra  par  les  résultat! 
contenus  dans  ce  travail. 

0  L'étude  physiologique  de  l'opium  et  de  ses  alcaloïdes,  que 
j'ai  entreprise,  demanderait  plusieurs  années  d'expérimeott- 
tion  pour  être  poussée  aussi  loin  que  le  permettent  les  moyens 
actuels  de  la  physiologie  expérimentale.  Ce  n'est  donc  poiot 
un  travail  achevé  que  j'ai  l'honneur  de  présenter  à  l'Acadé- 
mie, mais  seulement  une  sorte  d'introduction  dans  laquelle 
je  traiterai  d'une  manière  générale  et  comparative  des  pro- 
priétés soporifiques  et  toxiques  de  six  des  principes  les  plus 
actifs  de  l'opium,  savoir  :  la  morphine,  la  narcéine,  la  co- 
déine, la  narcotine,  la  papavérine  et  la  thébaîne. 

»  Propriétés  soporifiques  des  alcaloïdes  de  i* opium.  —  Les 
expériences  sur  les  animaux  m'ont  appris  que,  parmi  les  six 
principes  de  Topium  que  j'ai  cités  plus  haut,  trois  seulement 
possèdent  la  propriété  de  faire  dormir  :  ce  sont  la  morphine, 
la  narcéine  et  la  codéine.  Les  trois  autres,  la  narcotine,  b 
papavérine  et  la  thébaîne,  sont  dépourvus  de  vertu  sopori- 
fique, de  sorte  qu'à  ce  point  de  vue,  ce  sont  non-seulement 
des  substances  étrangères  dans  l'opium,  mais  encore  des  ma- 
tières dont  l'activité  propre  peut  contrarier  ou  modifier  l'eCfet 
dormitif  des  premières. 

»  De  ce  que  la  morphine,  la  narcéine  et  la  codéine  sont  so- 
porifiques, il  ne  faudrait  pas  en  conclure  que  ces  trois  sub- 
stances sont  identiques  dans  leurs  propriétés  physiologiques 
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et  thérapeutiques.  L'expérience  montre,  au  contraire,  que 
ces  substances  ont  des  vertus  spécifiques,  car  chacune  d'elles 
foit  dormir  à  sa  manière  et  en  procurant  un  sommeil  carac- 
téristique. J'ai  employé  la  morphine  et  la  codéine  à  l'état  de 
chlorhydrate,  dans  des  solutions  de  5  grammes  de  sel  sur 
100  grammes  d'eau  distillée.  La  narcéine  étant  plus  soluble, 
je  l'ai  souvent  employée  directement  dans  les  solutions  à  la 
même  dose. 

»  J'ai  donné  les  substances  soporifiques  tantôt  dans  l'esto- 
mac ou  dans  le  rectum,  tantôt  je  les  ai  injectées  dans  les 
peines,  dans  la  plèvre,  dans  la  trachée  ou  dans  le  tissu  cellu- 
laire sous-cutané. 

»  J'examinerai  ailleurs  les  différences  qui  peuvent  résulter 
de  ces  divers  modes  d'administration  ;  mais  pour  les  résul- 
tats généraux  que  je  vais  mentionner  aujourd'hui,  je  ferai 
surtout  allusion  aux  injections  dans  le  tissu  cellulaire  sous- 
cutané.  Cette  manière  d'agir  donne  une  absorption  plus  ré- 
gulière de  la  substance  active,  et  fournit,  par  suite,  des 
résultats  plus  sûrs  et  plus  comparables.  Je  pense  même,  à 
raison  de  ces  circonstances,  que  l'absorption  sous-cutanée, 
qui  n'a  été  employée  jusqu'ici  sur  l'homme  que  par  excep- 
tion, devra  devenir  une  méthode  générale  pour  l'administrar 
liou  de  tous  les  médicaments  énergiques  et  à  l'état  de  pureté. 

»  L'injection  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  d'un  cen- 
timètre cube  d'une  dissolution  de  chlorhydrate  de  morphine 
i  5  pour  100,  contenant,  par  conséquent,  5  centigrammes  de 
ael«  suffit  très-bien  pour  endormir  profondément  un  jeune 
chien  de  moyenne  taille. 

»  Quand  les  chiens  sont  adultes  ou  plus  grands,  il  'faut 
une  dose  plus  forte.  D'ailleurs,  on  peut,  ainsi  qu'on  le  verra 
plus  loin  en  parlant  des  effets  toxiques  de  la  morphine,  dou- 
bler, tripler  et  même  décupler  la  dose,  et  produire  ainsi  un 
sommeil  de  plus  en  plus  profond  sans  autres  inconvénients 
que  quelques  accidents  insignifiants  pour  la  vie  de  l'animal. 
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»  Quand  les  chiens  sont  ainsi  profondément  stupéfiés  p« 
la  morphine,  ils  sont  comme  des  machines  vivantes  derenoa 
inertes,  très-commodes  pour  l'obser\'ation  et  Texpériment»- 
tion  physiologiques.  Quand  on  place  les  chiens  sur  le  dm, 
dans  un  appareil  contentif  en  gouttière,  ils  y  restent  pendul 
des  heures  entières  profondément  endormis  et  sans  faire  » 
cun  mouvement  ;  on  peut  les  maintenir  dans  toutes  les  po» 
tions  et  même  la  gueule  ouverte,  sans  qu*ils  montrent  aucmi 
résistance,  ce  qui  permet  de  pratiquer  avec  la  plus  graide 
facilité  les  opérations  physiologiques  longues  et  déKcates. 

1  Les  animaux  ne  sont  pas  insensibles;  cependant,  ai  k 
sommeil  causé  par  la  morphine  est  très-profond,  la  seoatà^ 
lilé  se  trouve  considérablement  émoussée,  en  même  reœfs 
que  les  nerfs  de  la  sensibilité  sont  devenus  très-paresseux 
En  effet,  quand  on  pince  les  extrémités,  même  avec  force, 
l'animal  ne  manifeste  d'abord  aucune  sensation  douloureos; 
de  sorte  qu'on  le  croirait  insensible;  mais  après  Tépreffe 
réitérée  deux  ou  trois  fois,  l'animal  éprouve  de  la  doufeortf 
s'agite.  Dans  ces  conditions,  et  surtout  quand  le  sorniul 
tend  à  diminuer,  les  animaux  se  montrent  surtout  seusMi 
aux  bruits  soudains.  Quand  on  frappe  sur  la  table  ou  qu'a 
détermine  tout  à  coup  le  bruit  d'une  chute  d'eau  en  ournU 
un  robinet  non  loin  de  là,  le  chien  tressaille  et  se  réveille  ci 
sursaut;  souvent  môme  il  se  lève  et  s'enfuit  coranu?  effaré, 
mais  pour  s'arrêter  bientôt  et  retomber  dans  le  narcotisme. 
Quand  on  reproduit  souvent  ces  bruits,  l'animai  finit  |nrs^ 
habituer  et  ne  plus  s'en  émouvoir,  ce  qui  est  le  contraire  pcm 
le  pincement,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut. 

»  La  durée  et  l'intensité  du  sommeil  morphéique  soiK  na- 
turellement en  rapport  avec  la  dose  de  la  substance  ffasor* 
bée;  mais  ce  qu'il  importe  d'examiner  ici,  c'est  la  natoreAi 
réveil,  qui  est  caractéristique.  Les  chiens,  en  se  réveilfM 
ont  constamment  le  même  aspect;  il»  sont  souvent  eAfô. 
les  yeux  hagard»,  le  train  postérieur  surbaissé  et  à  âmù  pr- 
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ilysé,  ce  qui  leur  donne  la  démarche  tout  à  fait  analogue  à 
elle  d'une  hyène.  Quand  on  appelle  les  chiens  dans  cet  état, 
bae  sauvent  comme  effrayés  ;  ils  ne  reconnaissent  pas  leur 
■tire:  et  cherchent  à  se  cacher  dans  les  endroits  obscurs. 
ies  troubles  intellectuels  des  animaux  ne  durent  quelquefois 
É»  moins  de  douze  heures,  et  ce  n'est  qu'après  ce  tempî  que 
iMBOHii  est  revenu  à  son  humeur  normale. 
m  Si  nous  comparons  maintenant  le  sommeil  de  la  codéine 
ledfai  de  la  morphine,  nous  verrons  qu'ils  diffèrent  essen- 
Miement  Tun  de  l'autre.  5  centigrammes  de  chlorhydrate 
t»  Mdéine  injectés  sous  la  peau  peuvent  également  suffire 
■■rendormir  un  jeune  chien  de  taille  moyenne.  Si  les  chiens 
■ili adultes  ou  plus  grands,  il  faut  également  augmenter  la 
pour  obtenir  le  même  effet.  Mais  quelle  que  soit  la  dose, 
parvient  jamais  à  endormir  les  chiens  aussi  profondé- 
par  la  codéine  que  par  la  morphine.  L'animal  peut  tou- 
ôtre  réveillé  facilement,  soit  parle  pincement  des  extré- 
;,  soit  par  un  bruit  qui  se  fait  autour  de  lui.  Quand  on 
l' le.  chien  sur  le  dos  dans  la  gouttière  à  expérience-,  il  y 
tranquille,  mais  cependant  l'animal  a  plutôt  l'air  d'être 
lAnéque  d'être  vraiment  endormi.  Il  est  très-excitable;  au 
niodre  bruit  il  tressaille  des  quatre  membres,  et  si  Kon 
itppe  fortement  et  subitement  sur  la  table  où  il  se  tix>uye 
■sellé,  il  ressaute  et  s'enfuit.  Cette  excitabilité  n'est  que 
htagération  d'un  semblable  état  que  nous  avons  déjà^  vu 
lu»  la  morphine;  comme  elle,  on  la  voit  disparaître  par  les 
■eilaCions  répétées. 

■-La  codéine  émousse  beaucoup  moins  la  sensibilité  que 
aaorphine  et  elle  ne  rend  pas  les  nerfs  paresseux  comaoe 
■k^  dToù  il  résulte  cpie,  pour  les  opérations  physiologiques, 
■vmrpbine  est  de  beaucoap  préférable  à  la  codéine,  flfaîs 
'êH  surtout  au  réveil  que  les  effets  de  la  codéine  se  distinguant 
ymnx  de  ta  morphine.  Les  animaux  codéines  à  dose  égale 
rsiwîllentsans  effaromenr,  sans  paralysie  du  train 
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rieur  et  avec  leur  humeur  naturelle;  ils  ne  présentent  pi 
ces  troubles  intellectuels  qui  succèdent  à  l'emploi  de  la  mcv- 
phine.  Parmi  les  expériences  très-nombreuses  que  j*ai  faiia 
à  ce  sujet,  je  me  bornerai  à  rapporter  un  exemple  qui  md 
bien  en  évidence  la  différence  que  je  signale. 

oDeux  jeunes  chiens  habitués  à  jouer  ensemble^et  tousden 
d'une  taille  un  peu  au-dessus  de  la  moyenne^  reçurent  daa 
le  tissu  cellulaire  sous-cutané  de  Taisselle,  et  à  l'aide  d*aM 
petite  seringue  à  tube  piquant,  l'un  5  centigrammes  dechlo- 
hydrate  de  morphine  dissous  dans  1  centimètre  cube  d*eM, 
et  l'autre  5  centigrammes  de  chlorhydrate  de  codéine  ad» 
nistrés  de  la  même  manière.  Au  bout  d'un  quart  d^beare» 
viron,  les  deux  chiens  éprouvèrent  des  effets  soporifiqoeL  Oi 
les  mit  tous  deux  sur  le  dos  dans  la  gouttière  à  expérieue, 
et  ils  dormirent  tranquilles  à  peu  près  trois  ou  qutlie 
heures.  Alors  les  deux  animaux  réveillés  présentaient  le  coi- 
trastele  plus  frappant.  Le  chien  morphine  courait  avecott 
démarche  hyénoïde  et  l'œil  effaré,  ne  reconnaissant  pis 
personne  et  pas  môme  son  camarade  codéine,  qui  en  vain  Tt- 
gaçait  et  lui  sautait  sur  le  dos  pour  jouer  avec  lui.  Ce  n'estqte 
le  lendemain  que  le  chien  à  la  morphine  reprit  sa  gaieté  et 
son  humeur  ordinaire.  Deux  jours  après,  les  deux  chiefii 
étant  très-bien  portants,  je  répétai  exactement  la  même  ex- 
périence, mais  en  sens  inverse,  c'est-à-dire  que  je  donoiib 
codéine  à  celui  qui  avait  eu  la  morphine,  et  vice  versa.  Lei 
deux  chiens  dormirent  à  peu  près  aussi  longtemps  qoe  la 
première  fois,  mais  au  réveil  les  rôles  des  deux  animaux  fi- 
rent complètement  intervertis  comme  l'avait  été  l'admiai»- 
tration  des  substances.  Le  chien  qui,  deux  jours  auparavtnl, 
étant  codéine,  s'était  réveillé  alerte  et  gai,  était  aujourdlai 
ahuri  et  à  demi  paralysé  à  la  suite  du  sommeil  morpbéiqae, 
tandis  que  l'autre  s  était  réveillé  vif  et  joyeux. 

»  Le  sommeil  produit  par  la  narcéine  participe  à  la  fois  delà 
nature  du  sommeil  delà  morphine  et  de  la  codéine  enroéoie 
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îinps  qu'il  en  diffère.  La  narcéine  est  la  substance  la  plus 
MDnifère  de  l'opium  :  à  doses  égales,  avec  la  narcéine  les 
ilifnaux  sont  beaucoup  plus  profondément  endormis  qu'avec 
t  codéine,  mais  ils  ne  sont  pourtant  pas  abrutis  par  un  som- 
leil  de  plomb  comme  avec  la  morphine.  Leurs  nerfs  desen- 
ibilîté,  quoique  émoussés,  ne  sont  point  frappés  d'une  pa- 
mse  très-appréciable,  et  les  animaux  manifestent  assez  vite 
!i  sensations  douloureuses  à  la  suite  du  pincement  des  ex- 
réniités.  Mais  ce  qui  caractérise  plus  particulièrement  le 
Mnroeil  narcéique,  c'est  le  calme  profond  et  l'absence  de 
tecîtabilitéau  bruit  que  nous  avons  remarqués  dans  la  mor- 
lltne  et  trouvés  an  summum  d'intensité  dans  la  codéine.  Au 
Aveil,  les  animaux  endormis  par  la  narcéine  reviennent  très- 
Ste  à  leur  état  naturel.  Ils  ne  présentent  qu'à  un  beaucoup 
noindre  degré  la  faiblesse  du  train  postérieur  et  l'effarement, 
t60  cela  le  réveil  de  la  narcéine  se  rapproche  de  celui  de  la 
odéîne. 

»  J'ajouterai  que  le  sommeil  de  la  narcéine  est  très-conve- 
isble  pour  les  opérations  physiologiques  ;  les  chiens  aff'aissés 
Itiis  un  sommeil  profond  de  plusieurs  heures  ne  font  aucune 
tfislance,  et  s'ils  se  plaignent,  ils  ne  cherchent  pas  à  s'en- 
ni  à  mordre. 

»  Les  animaux  sont  alors  dans  un  état  tel,  qu'on  ne  croirait 
qu'ils  pussent  en  revenir.  Â  la  Société  de  biologie,  dans 
séance  du  mois  de  juillet  dernier,  j'ai  injecté  sous  la 
de  l'aisselle  d'un  jeune  chien  7  à  8  centigrammes  de 
Murcéineen  dissolution  dans  2  centimètres  cubes  d'eau.  Au 
MWtd'un  quart  d'heure  environ,  l'animal  fut  pris  d'un  som- 
Ml  qui  devint  si  profond,  que,  pour  convaincre  le  président 
insi  que  plusieurs  membres  de  cette  laborieuse  Société,  si 
ttile  par  la  nature  de  ses  travaux  à  l'avancement  des  sciences 
■édicales,  je  fus  obligé  de  renvoyer  le  chien  dans  la  séance 
laivante  pour  montrer  qu'il  n'était  pas  mort. 

»  En  résumé,  les  trois  substances  soporifiques  contenues 
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dans  Topium  préfieDtent  chacune  un  aommeil  jusqu'à  un 
tain  fK>ml  caractémtique.  J'ai  constaté  oe  résultat  non-seib- 
Bient  sur  des  chiens,  mais  encore  sur  des  chats,  des  lapinsyds 
cochons  d'Inde,.desrats,  des  pigeons,  des  moineaux  et  des  ^ 
nouilles.  Chez  tous,  les  effets  des  trois  substances  offrant  \m 
mêmes  caractères  et  les  mômes  différences,  sauf  la  suscepti- 
bilité spéciale  des  animaux.  Les  rats  blancs  albinos,  qui  ioil 
très-faniles  à  narcotiser,  sont  également  très-propres  à 
fi^ter  les  différences  que  nous  avons  signalées  entre  les 
roeils  de  la  morphine,  de  la  codéine  et  de  la  narcéi^.  h 
mettant  dans  une  même  cage  trois  rats  endormis  pur  » 
trots  substances,  quand  on  fait  vibrer,  môme  très-légèreoMiL 
les  barreaux  rie  la  cage,  le  rat  codéine  saute  en  Tair,  et  b 
deux  autres  restent  tranquilles;  si  l'on  fait  vibrer  ksbr 
reaux  4)lus  fort,  le  rat  codâné  et  le  rat  aiorphtné  tresoil- 
lent,  mais  le  premier  beaucoup  plus  que  le  second,  liiidii 
que  le  rat  narcéiné  ne  bouge  pas  et  reste  endormL  Au  réfdli 
le  rat  à  la  codéine  reprend  ses  allures  le  premier,  ensaite 
celui  à  la  uarcéine,  et  enfin  le  rat  à  la  morphine  reste  tbisli 
pendant  longtemps. 

»  Les  différences  que  j'ai  signalées  entre  la  morphine  et  la 
codéine  étaient  déjà  connues  des  médecins  ;  ils  avaient  ob- 
servé chez  l'homme  que  la  morphine  procure  un  soniseil 
lourd  avec  des  maux  de  tête  consécutifs,  tandis  que 
donne  au  contraire  un  sommeil  beaucoup  plus  léger, 
maux  de  tète  au  réveil.  Hais  la  narcéiné  n'avait  pasétéea- 
core  essayée  sur  l'homme.  D'après  les  résultats  très-nets  de 
mes  expériences^  deux  médecins  de  Paris,  bien  connus  pir 
leurs  travaux  scientifiques,  M.  le  docteur  Debout  et  H.  k 
docteur  Béhier,  médecin  de  l'hôpital  de  la  Pitié,  ont  fait  éb 
essais  sur  l'homme  qui  concordent  compléteaient  avec  Iff 
effets  de  la  narcéiné  que  j'ai  observés  sur  les  animaux.  Je 
me  borne  à  signaler  ces  résultats,  parce  qu*ils  sont  en  voie 
de  publication  ;  mais  je  ferai  seulement  remarquer  que  dès 
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iqjoord'buif  po  peut  considérer  que  la  naroéine  est  entrée  dé- 
laîltfpemeiit  dans  la  thérapeutique  de  rbomme,  à  Tégai  des 
imvfi  autrfô  substances  soporifiques  de  ropium. 

<•  ie  ferai  remarquer  que  les  animaux,  de  même  que 
I^Mmfimf,  sont  beauoouj)  plus  sensibles  aux  effets  de  la  mor- 
phinÇt  de  la  codéine  et  de  la  naroéine,  quand  ilsi  sout  jeunes 
i|Be  quand  ils  sont  adultes.  Us  présentent  ^n  outre  une  môme 
■CBOMtiABiaDce  rapide  maxx  effets  soporifiques  des  trois  sub- 
stances, de  sorte  que,  pour  obteuir  les  résultats  dont  nous 
tSMMis  parlé,  il  convient  de  prendre  des  animaux  neufs,  car 
j!i|i  constaté  que  ces  phénomènes  d'accoutumance  sont  quel- 
qaafois  de  longue  durée. 

»  Propriétés  toxiques  des  alcaloïdes  de  l'opium. — Les  six  prin- 
niprr  ^^  l'opium  que  j'ai  étudiés  sont  tous  des  poisons,  mais 
il  .s'y  a  aucune  relation  à  établir  entre  leurs  propriétés  toxi- 
^■cr  et  leur  action  soporifique.  J'ai  été  amené  à  faire  des  re- 
dÉerches  sur  l'action  toxique  de  ces  substances,  parce  que 
j'avais  observé,  en  stupéfiant  les  animaux  pour  des  opéra- 
tmis  physiologiques,  que  l'extrait  gommeux  d'opium  était 
livemeni  plus  dangereux  que  la  morphine.  En  effet,  les 

ipériences  mè  montrèreut  bientôt  que  la  morphine  était  un 
alcaioïdes  les  moins  toxiques  de  l'opium,  et  que  la  thé- 
ktioe  en  était  le  principe  le  plus  actif  comme  poison.  Pour 
dernier  une  idée  de  la  différence  qui  existe  entre  les  deux  al- 
caloïdes, je  dirai  que  1  décigramme  de  chlorhydrate  de  thé- 
dissous  dans  2  centimètres  cubes  d'eau  distillée  éL  in- 
té  dans  les  veines  d'un  chien  du  poids  de  7  à  8  kilog.^ 
lésine  eu  cinq  minutes,  tandis  que  j'ai  pu  injecter  jusqu'à 
S:gnfBmes  de  chlorhydrate  de  morphine  dans  les  veines  d'un 
\\  de  même  taille  sans  amen^  la  mort.  Après  la  thé- 
arrive,  pour  la  toxicité,  la  codéine,  qui  est  également 
hamooup  plus  dangereuse  que  la  morphine.  L'opinion  coo- 
traire  existe  parmi  les  médecins*  qui  prescrivent  chez 
nhoDune  la  eiMiéine  à  plus  haute  dose  que  la  morphine.  La 
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cause  d'erreur  est  venue  de  ce  que,  dans  l'usage,  la  morphine 
produit  très-vite  et  bien  longtemps  avant  qu'on  ait  atteint 
une  dose  toxique,  des  accidents  tels  que  céphalalgie  et  vo- 
missements; tandis  que  la  codéine,  qui  endort  peu,  ne  pro- 
duit point  ces  accidents  au  môme  degré,  quoique  beaucoap 
plus  toxique.  La  dose  de  chlorhydrate  de  codéine  qui,  in- 
jectée dans  les  veines,  tue  un  chien^  est  bien  inférieure  à  b 
dose  de  chlorhydrate  de  morphine  qui  peut  être  injectée  de 
même  sans  amener  la  mort 

»  Hais  les  principes  de  l'opium  sont  à  la  fois  toxiques  et  ooo- 
vulsivants,  c'est-à-dire  qu'ils  amènent  la  mort  avec  des  con* 
vulsions  tétaniques  violentes.  Ces  convulsions  sont  suivies 
pour  quelques-uns  d'entre  eux,  et  particulièrement  pour  b 
thébaïoe,  de  Tarrét  du  cœur  et  d'une  rigidité  cadavérique 
rapide,  comme  cela  se  voit  pour  les  poisons  musculaires.  Li 
narcéine  fait  seule  exception  :  elle  n'est  point  excitante  ni 
convulsivante  ;  portée  à  dose  toxique,  les  animaux  meurent 
dans  le  relâchement. 

»  Je  me  borne  pour  le  moment  à  ces  indications  sommaires, 
l'action  toxique  des  alcaloïdes  de  l'opium  devant  être  reprise 
analytiqucment  pour  chacun  d'eux  en  ^particulier  avec  le 
plus  grand  soin  ;  car  c'est  seulement  au  moyen  d'études  de 
ce  genre  que  Ton  trouvera  Texplication  de  l'action  sopori- 
fique et  des  actions  médicamenteuses  diverses  de  ces  sab- 
stances. 

»  L'opium  a  déjà  été  l'objet  d'un  grand  nombre  d'expé- 
riences isolées  ;  mais,  comme  on  le  voit,  ces  études  sont  in- 
suffisantes. Il  faut  reprendre  méthodiquement  et  analytiqae- 
ment  l'étude  de  chaque  alcaloïde  de  l'opium  avec  les  moyens 
que  la  physiologie  expérimentale  met  à  notre  disposition. 
C'est  à  ce  propos  que  je  donnerai  L'historique  des  recherches 
qui  m'ont  précédé,  et  que  j'ai  négligées  dans  l'aperçu  général 
que  je  donne  aujourd'hui. 

»  En  résumé,  il  y  a  trois  propriétés  principales    dans  les 
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alcaluliles  de   l'opium  :   1"  action  soporitiqua;    2°    action 
excilanleoii  convulsivante;  3°ndio[i  toxique. 

"  Voici  l'ordre  dans  lequel  on  peut  ranger  les  sis  principes 
que  j'ai  étudiés  relativement  ù  ces  trois  propriétés.  Dans 
l'ordre  soporilique,  nous  avons  au  premier  rang  la  narcéine, 
au  second  la  morphine  et  au  troisième  la  codéine.  Les  trois 
autres  principes  sont  dépourvus  de  propriété  soporifique. 
Dans  l'ordre  convulsivant,  nous  trouvons  :  1°  la  ihébaine; 
2*  la  papavérine;  'i"  la  narcotine;  4°  la  codéine;  5°  la  mor- 
phine; 6°  la  narcéine.  Dans  l'ordre  de  l'action  toxique,  nous 
avons  :  1°  la  thébaïne  ;  2°  la  codéine  ;  3°  la  papavérine  ;  4"  la 
narcéine  ;  5°  la  morphine;  6°  la  narcotine. 

•  Pour  obtenir  les  classifications  qui  précèdent,  il  faut  né- 
cessairement expérimenter  sur  des  animaux  extré-nement 
comparables,  parce  qu'il  y  a  des  nuances  que  l'on  ne  saisirait 
pas  sans  ceia.  Telle  est  la  différence  de  toxicité  entre  la  mor- 
phine et  la  narcéine,  qui  est  très-faible.  Il  serait  impossible 
d'obtenir  ces  résultats  comparalifs  sur  des  chiens  ou  sur  des 
lapins,  par  exemple,  parce  que  ces  animaux  varient  de  taille, 
d'âge,  de  race,  etc.  Il  faudrait  également  bien  se  garder  de  ' 
conclure  d'après  des  expériences  laites  sur  des  animaux  qui 
auraient  déjà  été  soumis  à  l'action  des  préparations  de  l'o- 
pium, car  l'accoutumance  pour  toutes  les  actions  est  si  ra- 
pide et  si  grande,  que  jamais  dans  ce  cas  une  seconde  expé 
rience  ne  ressemble  exactement  Ô  la  première.  On  voit  donc 
qu'en  physiologie,  plus  que  partout  ailleurs,  et  cela  à  cause 
de  la  complexité  des  sujets,  il  est  plus  facile  de  faire  de  mau- 
vaises expériences  que  d'en  réaliser  qui  soient  bonnes,  c'est-à- 
dire  comparables.  C'est  là  la  cause  des  contradictions  si  fré- 
quentes qu'on  rencontre  parmi  les  expérimentateurs,  et  c'est 
un  des  principaux  obstacles  à  l'avancement  de  la  médecine 
et  de  la  physiologie  expérimentales.  Les  grenouilles  sont  des 
animaux  qui  sont  plus  comparables  entre  eux  que  le»  chiens, 
mais  elles  n'étaient  pas  assez  sensibles  pour  nos  expériences. 
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Noua  avons  choisi  à  cause  <1c  cela  iIps  jeunes  moln 
qu'on  trouve  en  très-grande  quantilé  h  Paris  aa  prînl 
Ces  animaux,  sortant  lous  du  nid,  par  conséquent  dn 
âge  et  de  même  taille,  sont  aussi  compara liles  que  pa 
et  en  outre  très- sensibles  aux  actions  toxiques,  soporj 
et  convulsivantes.  Pour  administrer  les  solutions  aclr 
nie  servais  de  la  petite  seringue  à  vis  de  PravHt  munii 
tube  iîn  et  piquant.  Par  ce  moyen,  je  portais  dans  li 
cellulaire  sous-cutané,  (goutte  à  goutte,  la  substance  ■ 
et  avec  une  précision  en  quelque  sorte  mathématique, 
a  Comme  je  le  disais  en  commençant,  tout  ceci  n'est  i 
qu'une  ébnuclie,  et  quoique  les  résultats  que  j'ai  si 
dans  celte  note  soient  établis  sur  plus  de  deui  cents 
rienc«3,  on  voit  cependant  que  l'étude  n'est  qu'a  «on  i 
quand  on  pense  qu'il  faut,  même  avant  d'aborder  le 
nisme  de  l'action  intime  de  chacune  de  ces  substana 
terminer  leurs  elTels  sur  la  digestion,  la  circulation,  les 
tions,  les  eicrélions,  et  expliquer  encore  les  ph<^iiomènes 
guhers d'accoulumance  d(>s organes  aus  elTets des  opiaa 
i>  J'ai  désiré  seulement  pour  aujourd'hui  attirer  l'atl 
des  physiologistes  et  des  médecins  sur  des  études  que  j 
sidère  comme  la  base  de  la  thérapeutique  scientifiqti 
recherches  sont  si  longues  et  ces  questions  si  dirOcilei 
n'est  pas  trop  des  efforts  de  lous  pour  les  résoudre,  et  c 
doit  le  désirer  ardemment.  La  lliérapeulique  offre  déji 
de  dilTicultés  par  elle-même  sans  qu'on  vienne  enc< 
augmenter  en  continuent  d'employer  des  médicamenU 
plexes  comme  l'opium,  qui  n'agissent  que  par  une  réH 
souvent  variable.  Il  Taul  analyser  les  actions  nompletai 
réduire  à  des  actions  plus  simples  et  exactement  délern 
sauf  il  les  employer  seules  ou  à  les  associer  ensuite  li  t 
nécessaire.  Ainsi  avec  l'opium  on  n'obtiendra  jamais 
de  la  narcéine,  qui  procure  le  sommeil  sans  excitabilité 
on  pourra,  nu  contraire,  trouver  des  effets  irès-variabl 
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dépendront  d*une  susceptibilité  individuelle  plus  grande 
pour  te)  ou  tel  des  principes  actifs  qui  le  composent  Les  ex- 
périences sur  les  animaux  permettent  seules  de  faire  conve- 
nablement des  analyses  physiologiques  qui  éclaireront  et  ex- 
pliqueront les  effets  médicamenteux  qu'on  observe  chez 
rhorome.  Nous  voyons,  en  effet,  que  tout  ce  que  nous  consta- 
tons chez  rhomme  se  retrouve  chez  lesanimaux,  et  vice  versât 
seulement  avec  des  particularités  que  la  diversité  des  orga- 
nismes explique  ;  mais  au  fond  la  nature  des  actions  physio- 
logiques est  la  même.  Il  ne  saurait  en  être  autrement,  car 
«ans  cela  il  n'y  aurait  jamais  de  science  physiologique  ni  de 
science  médicale. 

»  Enfin  je  terminerai  par  une  remarque  qui  ressort  naturel- 
lement de  notre  sujet.  Un  voit  par  l'exemple  de  ropium  que 
le  même  végétal  forme  des  principes  dont  l'action  sur  l'éco- 
nomie animale  est  fort  différente  et  en  quelque  sorte  opposée. 
On  peut  donc  retirer  plusieurs  médicaments  très-distincts 
de  la  même  plante,  et  pour  l'opium  en  particulier,  je  pense 
que  chacun  de  ses  principes  est  destiné  à  devenir  un  médica- 
ment particulier,  d'autant  plus  qu'il  est  de  ces  principes  qui 
possèdent  une  influence  très-marquée  sur  l'organisme  sans 
être  toxiques,  en  raison  de  l'énergie  de  cette  action.  C'est 
ainsi  que  le  chlorhydrate  de  narcotine,  par  exemple,  possède 
une  propriété  convulsivante  très-'grande,  quoiqu'il  soit  le 
principe  de  l'opium  le  moins  toxique  parmi  ceux  que  nous 
avons  examinés.  Il  n'est  donc  plus  nécessaire  de  croire  que 
les  plantes  de  la  même  famil  le  doivent  avoir  toujours  les 
mêmes  propriétés  médicinales,  quand  nous  voyons  le  même 
végétal  fournir  des  produits  actifs  si  variés  dans  leurs  pro- 
priétés physiologiques.  » 

TmifÊmm.  —  L'empoisonnement  par  l'opium  affecte  dans  sa 
marche  tiois  formes  distinctes  :  Tu  e  foudroyante,  la  seconde 
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plus  OU  moins  aiguë,  la  dernière  lente.  Ces  différences  pa« 
raissent  d*ailleurs  indépendantes  de  l'espèce  de  narcotique 
et  môme  de  la  dose  employées.  Cependant  on  a  pu  remarquer, 
dans  l'étude  physiologique  que  nous  avons  citée  d'aprèi 
Claude  Bernard  relativement  au  mode  d'action  des  diven 
principes  de  l'opium,  qu'il  eu  est,  en  effet,  dont  les  effets  v^ 
néneux  sont  plus  violents  et  plus  prompts. 

1°  Dans  la  forme  foudroyante^  l'ingestion  du  poison  est 
presque  immédiatement  suivie  d*un  sommeil  comateux  que 
rien  ne  peut  vaincre;  la  respiration  est  stertoreuse,  et  de  cet 
état  de  narcotisme  profond,  les  individus  eropoisonnés  pas* 
sent  sans  transition  à  la  mort  dans  l'espace  de  trois  quarts 
d'heure  à  une  ou  deux  heures.  Rarement  celle-ci  est  pré- 
cédée de  quelques  mouvements  convulsifs.  Une  remarque 
est  pourtant  à  faire  dans  cette  forme,  c'est  que  les  pupilles 
sont  constamment  dilatées. 

2°  La  seconde  forme  est  la  plus  commune.  Les  premiers  ef- 
fets du  poison  se  manifestent  en  général  assez  rapidemeot 
une  demi-heure  ou  une  heure  après  l'ingestion,  quelquefois 
au  bout  d'un  quart  d'heure  ou  de  quelques  minutes,  snrtoat 
chez  les  enfants.  Rarement  ils  se  font  attendre,  et  l'on  peot 
regarder  comme  exceptionnel  le  cas  que  cite  Taylor  et  qu'i 
observé  le  docteur  Edward  à  Liverpool,  au  mois  d'août  i8d3, 
d'une  dame  qui,  ayant  avalé  à  jeun  environ  tô  grammes  de 
laudanum,  n'éprouva  les  symptômes  du  narcotisme  qu'après 
quatre  heures  et  demie,  et  survécut  vingt -deux  heui*es. 

Cette  forme  aiguë  de  l'empoisonnement  par  l'opium  est  ca- 
ractérisée au  début  par  de  la  pesanteur  de  tète,  quelques  ver- 
tiges^ une  exaltation  des  sens  telle  que  le  moindre  bruit,  une 
lumière  un  peu  vive,  sont  perçus  douloureusement.  One 
vive  chaleur  se  répand  dans  tout  le  corps,  le  pouls  bat  avec 
force,  la  peau  est  sèche,  la  langue  et  la  gorge  arides.  Qed- 
ques  nausées,  non  toujours  suivies  de  vomissements,  se  pro- 
duisent sous  l'inQuence  de  la  céphalalgie  et  des  étourdisse- 
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meiits.  Une  démangeaison  générale  et  très-incommode  se 
fait  sentir  ;  touteis  les  sécrétions,  la  sécrétion  urinaire  notam- 
ment, sont  ralenties  ou  suspendues,  et  parfois  on  voit  appa- 
raître sur  les  membres  et  sur  le  tronc  une  éruption  papuleuse 
ou  vésiculeuse.  Bientôt  les  malades  tombent  dans  Tassoupisse- 
ment,  et  la  respiration,  qui  demeure  haute  et  suspirieuse,  se 
ralentit  considérablement;  on  ne  compte  plus  que  quatre  ou 
cinq  inspirations  par  minute. 

Cette  première  période  peut  manquer,  ou  du  moins  il  peut 
arriver  que  les  effets  du  poison  narcotique  s'annoncent  dès  le 
principe  par  l'assoupissement,  la  résolution  des  membres  et  la 
perte  du  sentiment.  La  face  est  injectée,  le  regard  fixe^  l'œil 
insensible  à  la  lumière  et  la  pupille  très-ordinairement  con- 
tractée. Ce  signe,  qui  a  occupé  une  si  grande  place  dans  les 
débats  de  l'affaire  Castaing,  que  je  rapporterai  plus  loin,  et 
auquel  on  attache  en  général  une  importance  exagérée,  a  été 
bien  étudié  par  M.  A.  Taylor.  Au  début  de  l'empoisonne- 
ment,  dit-il,  les  pupilles  sont  contractées  ;  mais  plus  tard,  à 
mesurequela  terminaison  fatale  approche,  on  peut  les  trouver 
dilatées.  Dans  un  cas  soumis  à  son  observation,  en  18^6,  il  a 
constaté  d'un  côté  le  resserrement,  de  l'autre  la  dilatation  de 
la  pupille. 

La  respiration  stertoreuse  s'embarrasse  de  plus  en  plus,  les 
extrémités  se  refroidissent,  le  pouls  s'accélère  en  se  rapetis* 
sant  graduellement,  et  la  mort  arrive  au  milieu  du  coma,  dans 
un  espacede  temps  qui  variede  cinq  à  douze  ou  quinze  heures. 

Mais  dans  certains  cas,  la  terminaison  n'est  pas  si  rapide, 
on  voit  l'assoupissement  disparaître  d'une  manière  plus  ou 
moins  complète;  et  les  malades,  fortement  excités^  repren- 
nent connaissance,  parfois  môme  peuvent  parler.  Les  sens 
restent  d'ailleurs  engourdis  et  comme  à  demi  voilés.  Mais 
cette  rémission  est  de  courte  durée ^  ils  retombent,  et  après 
quelques  alternatives  semblables,  ils  sont  pris  d'agitation,  de 
délire»  de  cauchemar  ou  plongés  de  nouveau  dans  le  coma, 
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et  meurent  après  deux,  quatre  ou  cinq  jours,  rarement  aprèi 
un  plus  long  temps.  Tous  les  auteurs  ont  vu  des  exemples  de 
cette  variété  rémittente  de  l'empoisonnement  par  l'opium, 
qui  intéresse  à  un  haut  degré  la  médecine  légale.  A  Tayior 
en  a  cité  plusieurs  des  mieux  caractérisés. 

Dans  d'autres  cas  heureusement  asses  fréquents,  les  aeci- 
dents  se  dissipent  graduellement  et  sans  retour  ;  la  respiration 
se  ranime  et  devient  moins  rare  et  plus  régulière  ;  des  sueurs 
très-abondantes,  le  réveil  progressif  de  la  sensibilité  et  de  rin- 
;  telligence,  le  rétablissement  des  sécrétions,  annoncent  une 
issue  favorable.  Les  malades  restent  pendant  plusieurs  joois 
en  proie  à  une  grande  faiblesse,  parfois  tourmentés  de  vomis* 
sements,  et  facilement  portés  à  des  lipothymies. 

Les  vomitifs  au  début,  les  stimulants  diffusibles,  le  caCé  à 
haute  dose,  l'ammoniaque,  tous  les  moyens  propres  à  ranimer 
la  respiration,  les  révulsifs  énergiques,  les  applications  da 
marteau  de  Mayor  à  la  base  de  la  poitrine,  les  inspiratioos 
d'oxygène,  et  quelquefois  les  émissions  sanguines  et  les  lave- 
ments purgatifs,  forment  la  base  d'un  traitement  rationnel  ; 
et  méritent  infiniment  plus  de  confiance  que  les  prétendus  an- 
tidotes que  Ton  a  cru  trouver  dans  le  tannin  et  les  astringents, 
dans  l'eau  iodée,  et'méme  dans  la  belladone,  dont  l'antago- 
nisme avec  l'opium  n'est,  ainsi  que  nous  l'avons  montré 
déjà,  nullement  prouvé.  L'analyse  des  faits  rassemblés  par 
M.  Â.  Ducroix  ne  peut  laisser  de  doute  sur  ce  dernier  point. 
Il  a  très-justement  fait  voir,  en  effet,  que  les  cas  de  guérison 
d'empoisonnement  par  l'opium,  attribués  k  l'emploi  de  la 
belladone,  s'expliquaient  tout  aussi  bien  par  l'action  d'autres 
moyens  administrés  simultanément  ou  par  une  terminaison 
spontanément  favorable,  qui  n'est  pas  très-rare  dans  ce  genre 
d'empoisonnement. 

3°  Enfin  il  est  une  dernière  forme,  forme  lente  de  l'empoi- 
sonnement par  l'opium,  qui,  quoique  beaucoup  plus  rare  et 
ne  s'observant  que  dans  des  circonstances  spéciales,  ménle 


EMPOISONNBMBNT.HAa  U*OPIDM.  871 

une  description  particulière.  Nous  voulons  parler  des  cas  où 
Tusagede  Topium  dégénère  en  habitude  et  où  cette  substance 
est  prisechaquejouràdesdosessuccessivenient  croissantes,  par 
quelques  personnes^  qui  en  arriventainsi  à  d'incroyablesexcès. 

La  question  de  savoir  si  cetto  consommation  prolongea 
du  poison  narcotique  peut  exercer  sur  la  santé  et  sur  la  vie 
des  effets  nuisibles,  a  été  soulevée  en  Angleterre  à  l'occasion 
d'assurances  sur  la  vie  contractées  par  des  mangeurs  d*opiufp« 
Dans  la  traduction  que  j'ai  donnée  de  l'intéressant  travail  dQ 
A.  Taylor  sur  ce  sujet  (1).  j'ai  rapporté  les  contradictions, 
qui  se  sont  produites  de  la  part  des  savants  les  plus  distinguée 
de  la  Grande-^Bretagne,  Christison,  Abercrombie,  Ouncan, . 
Alison  et  Tdylor  lui-même;  mais  il  est  constant  que  si  cer- 
tains individus  ont  pu,  durant  de  longues  années,  prendre 
chaque  jour,  sans  inconvénient  apparent,  jusqu'à  2  ou 
3  grammes  d'opium,  une  semblable  habitude  est  de  nature 
à  altérer  gravement  la  santé.  Ceux  qui  ont  observé  en  Turquie, 
et  en  Chine  sont  unanimes  sur  ce  point.  Je  reproduis  la  cita- 
tion que  donne  A.  Taylor  d'un  écrit  du  docteur  Oppenbeim 
sur  l'état  de  la  médecine  en  Turquie. 

a  L'homme  qui  a  l'habitude  de  manger  de  lopium  est  faci- 
lement reconnaissable.  Tout  son  corps  est  amaigri,  son  visage 
est  jaune  et  desséché,  sa  démarche  chancelante,  son  épine, 
dorsale  pliée,  jusqu'à  donner  parfois  au  corps  une  forme 
demi-circulaire  :  ses  yeux  caves  et  vitreux  le  trahissent  au 
premier  regard;  ses  fonctions  digestives  se  font  mal.  11  ne 
mange  presque  rien  et  va  à  peine  à  la  garderobe  une  fois 
par  semaine.  Ses  forces  morales  et  physiques  sont  détruites. 
Lorsque  l'habitude  est  invétérée,  la  faiblesse  qui  augmente 
rend  plus  impérieux  le  besoin  du  stimulant;  et  il  faut  sans 
cesse  augmenter  la  dose  pour  obtenir  Teffel  désu*é.  Lorsqu'il 

(i)  Élude  médico-légale  sur  les  assurances  sur  la  vie,  par  A.  Ttylor  el 
À.  Tardieu  (Ànn,  d'hyg.  publ.  et  de  médec.  lég.,  1866 ,.2*  série,  t.  XIT. 
p.  439,  et  t.  XXVI,  p.  120  et  382). 
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poumons  et  dans  le  cerveau,  une  congestion  sanguine  très* 
considérable.  Le  sang  est  noir,  quelquefois  fluide;  Taylor 
insiste  sur  ce  caractère  ;  je  Tai  moi-même  constaté  deux  t'ois. 
Et  cependant  on  peut  aussi  trouver  le  sang  coagulé  et  formant 
dans  le  cœur  et  dans  les  vaisseaux  des  caillots  fibrineux, 
denses  et  décolorés.  Cet  état  se  produira  toutes  les  fois  que 
ragonîc  aura  été  prolongée.  Il  ne  faut  donc  pas,  comme  l'ont 
fait  quelques  auteurs,  attacher  à  Tétat  de  fluidité  ou  de  coa- 
galalion  du  sang  une  signification  absolue  comme  caractère 
inatomique  de  Tempoisonnement  par  Topium. 

La  congestion  cérébrale  occupe  surtout  la  périphérie  de 
l'encéphale ,  et  s'accompagne  quelquefois  de  petits  foyei's» 
d'apoplexie  capillaire,  plus  souvent  d*une  infiltration  abon- 
dante de  sérosité  sous  l'arachnoïde  et  d'un  épanchement  de 
même  nature  dans  les  ventricules.  Les  poumons  sont  forte- 
ment engoués.  Très-rarement  ils  sont  le  siège  de  noyaux 
apoplectiques.  L'estomac  et  le  tube  digestif  sont  quelquefois 
colorés  intérieurement  par  la  teinte  safranée  du  laudanum. 
Le  professeur  Tourdes  a  vu  cette  coloration  s'étendre  depuis 
la  cavité  buccale  jusqu'à  deux  mètres  au-dessous  du  pylore. 
La  muqueuse  offrait  les  teintes  les  plus  variées  et  les  plus 
éclatantes,  formées  par  le  mélange  de  la  couleur  du  médica- 
ment et  des  injections  arborisées,  striées  et  tachetées  qui 
ajoutaient  un  rouge  vif  à  la  couleur  jaune.  Au  premier  abord, 
on  aurait  pu  croire  à  un  empoisonnement  par  Tacide  nitrique, 
si  l'absence  de  toute  lésion  du  tissu  n'eût  suffi  pour  lever  tous 
les  doutes.  En  général,  la  membrane  muqueuse  gastro-intes- 
tinale est  exemple  de  toute  altération. 

Il  est  fréquent  d'observer  une  congestion  marquée  des 
organes  sexuels  et  des  reins.  Mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que 
tous  ceux  qui  meurent  empoisonnés  par  l'opium  soient, 
comme  le  prétend  Barbier,  dans  un  état  d'érection  très-pro- 
noncé. La  surface  du  corps  est  complètement  décolorée,  et  la 
peaii  offre  par  place  l'aspect  de  la  chair  de  poule.  La  chaleur 
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persiste  très-longtemps  et  même  après  que  la  rigidité  a  envahi 
le  cadavre.  I^  putréfaction  est  niiinifestement  retardée. 


QUBSn05S   MÉDICO-LÉGALES. 


L'importance  capitale  de  l'empoisonnement  par  l'opiom 
donne  un  grand  intérêt  aux  questions  médico-légales  qui  s'j 
rapportent,  et  que  nous  allons  examiner  avec  tout  le  soii 
qu'elles  méritent. 


i*  f^nel»  •«■t  les  sI^ms  ft  l'aide 
maître  remjpelsMuieHMBt  par  l'e^i 

ei^e  qali  veoferme  Y  —  La  démonstration  de  l'empoi- 
sonnement par  l'opium  est  en  général  rendue  facile  par  k 
concordance  des  signes  tirés  des  symptômes  et  des  lésions,  el 
des  résultats  fournis  par  l'analyse  chimique. 

Signei  tirés  dei  symptômes  et  des  lésions.  —  Il  existe  eapsa* 
dant  deux  maladies  spontanées  qui,  tant  par  leur  marche  qs» 
par  les  lésions  qu'elles  laissent  après  elles  dans  les  orgaso, 
offrent  avec  Tempoisonnement  par  l'opium  une  remarqoaU» 
analogie  ;  nous  voulons  parler  de  la  congestion  et  de  Tapa- 
plexie  cérébrales;  de  la  congestion  et  de  Tapoplexie  pulmo- 
naires. La  ressemblance  est  d'autant  plus  grande  que  les  nar- 
cotiques produisent  euxnnémes  la  double  congestion  es 
cerveau  et  des  poumons. 

Mais  pour  la  première,  la  congestion  que  l'empoisonnemeet 
détermine  n'est  jamais  aussi  considérable  que  celle  qol  sin^ 
vient  dans  le  cerveau  sous  l'influence  de  causes  diverses  d 
avec  assez  de  violence  pour  abolir  le  sentiment  et  le  moofe- 
ment.  Elle  va,  dans  ce  dernier  cas,  le  plus  souvent  jusqu'à 
l'hémorrhagie,  et  l'oh  trouve  alors  dans  l'encéphale  un  épaa- 
chement  de  sang^  un  foyer  apoplectique,  qui  empêche  toslt 
confusion.  Ajoutons  que,  dans  la  congestion  spontanée  et  dan 
l'hémorrhagie  cérébrale,  il  y  a  constamment  des  symptôMi 
de  paralysie,  et  notamment  une  hémiplégie  plus  ou  moîBS 
complète  qui  manque  dans  l'empoisonnem^it.  Il  ne  faut  pu 
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tlUcher  trop  de  valeur  à  Tétat  de  dilatation  ou  de  resserre- 
ment de  la  pupille,  qui  n'est  constante  ni  dans  l'un,  ni  dans 
l'autre  état  morbide. 

La  congestion  des  poumons,  qui  survient  spontanément, 
donne  lieu  aux  mômes  remarques.  Il  est  très-rare  que  dans 
Tempoisonnement  elle  aille  jusqu'à  la  formation  de  noyaux 
apoplectiques.  Elle  s'accompagne  le  plus  souvent  de  crache* 
niefits  de  sang  et  d'une  dyspnée  que  l'on  n'observe  que  chez 
le»  individus  empoisonnés. 

Il  fout  mentionner  encore  l'asphyxie  par  la  vapeur  du 
ahaii)on  et  l'empoisonnement  aigu  par  l'alcool  comme  se 
lapprochant  jusqu'à  un  certain  point  aussi  des  caractères 
■finptomatiques  et  anatomiques  de  l'empoisonnement  par 
Topium.  L'état  extérieur  du  cadavre  suffit  pour  établir  une 
Aférence  marquée  entre  l'asphyxie  et  Tempoisonnement. 
Tiuidis  que  le  corps  des  individus  qui  ont  succombé  à  l'action 
dki  narcotique  est  pâle,  décoloré,  et  offre  l'aspect  de  chair  de 
poole,  celui  des  asphyxiés  est  marbré  de  larges  plaques 
4*ODro8e  vermeil  tout  à  fait  caractéristique. 

Enfin,  chez  les  individus  qui  meurent  dans  l'état  d'ivresse; 
outre  l'odeur  alcoolique  ordinairement  très-manifeste,  on 
trouve  des  apoplexies  méningées  et  pulmonaires  que  nous  ne 
fOQControns  pas  dans  le  cas  d'empoisonnement  par  Topium. 

Je  crois  tout  à  fait  superflu  de  chercher  à  distinguer  le  der- 
•ior  empoisonnement  de  celui  qui  a  lieu  par  les  poisons  stu-- 
ptfiants.  La  confusion  est  impossible,  et  il  faudrait  une 
gpande  légèreté  pour  attribuer  au  narcotisme  les  troubles  si 
warîés  de  la  sensibilité  et  de  la  myotilité  qui  caractérisent 
Taetion  des  stupéfiants.  S'il  n'y  a  pas  antagonisme  tbérapeu-» 
titpke  entre  la  belladone  et  l'opium,  il  y  a  du  moins  différence 
tfanobée  et  presque  opposition  entre  les  symptômes  que  dé* 
t^minent  Tun  et  l'autre  poison. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dans  les  cas  divers  que  nous  venons  de 
ppisar  en  revue,  il  est  évident  qu'il  faut  toujours  recourir  à 
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Vanalyse  chimique,  qui  pourra  seule  penoettre  d*éublir  trcc 
certitude  la  réalité  de  Tempoisonnement 

Signes  tirés  de  l'analyse  chimique.  —  Au  point  de  vue  spé- 
cial de  l'étude  et  de  la  recherche  chimique  du  poison,  il  ooa- 
vient  de  rappeler  que,  si  l'einpoisonnemeDt  par  Topivi 
comprend  aussi  bien  Tempoisonnement  par  l'opium  brut  di 
commerce  que  par  les  diverses  préparations  pharmaceotiqoa 
dont  ce  produit  est  la  base«  et  par  les  principes  actifs  crisUt 
Usés  qu'on  est  parvenu  à  en  retirer  et  qui  représentent  m 
propriétés  vénéneuses,  ce  n'est  que  dans  des  cas  particulim, 
ordinairement  rares,  qu'il  est  possible  d'établir  nettement  h 
nature  primitive  du  produit  ingéré,  et  qu'il  y  a  qoekpi 
intérêt,  au  point  de  vue  légal,  à  constater  ou  à  rechercha 
exactement  cette  forme  primitive. 

Les  formes  sont  du  reste  extrêmement  nombremei 
variables  suivant  les  localités,  les  libertés  commerciales,  c 
subordonnées  à  une  foule  de  circonstances  faciles  à  imaginsrfl 
à  comprendre.  Tel,  par  exemple,  pourra  se  procurer  aisénei 
de  l'opium  brut,  qui  ne  pourrait  acheta  un  sel  de  morphine 
tel  autre  se  fera  délivrer  du  laudanum  ordinaire,  et  se  verra 
refuser  de  l'extrait  d'opium  ;  un  troisième  enfin,  auquel  I 
pharmacien  ne  délivrera  pas  de  sirop  d'opium  en  quaniii 
suffisante  pour  provoquer  un  empoisonnement,  trouvera  chc 
divers  épiciers  ou  herboristes  des  capsules  de  pavot  en  ana 
grand  nombre  qu'il  voudra.  Tout  est  variable  et  possible  dai 
la  nature  et  le  mode  d'administration  de  ces  produits  :  ceqi 
leur  est  commun  à  tous,  c'est  leur  action  énergique  sur  Vèa 
nomie  et  la  faculté  qu'ils  offrent  de  pouvoir  déterminer,  roéfl 
à  petites  doses,  les  plus  graves  accidents  et  souvent  la  mer 

Dans  les  recherches  chimiques  auxquelles  donnent  néoa 
sairement  lieu  les  empoisonnements  par  l'opium,  l'expei 
doit  connaître  exactement  ces  diverses  formes  communéfoei 
employées,  et  avoir  présents  à  l'esprit  les  minutieux  caraetèR 
qui  permettent  de  les  distinguer.  Fait  à  ce  point  de  vue  pan 
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ment  physique,  l'examen  préalable  des  organes  et  des  déjec- 
tions peut  fournir  les  plus  utiles  renseignenients  et  mettre 
immédiatement  Tbomme  de  Tart  sur  la  voie  naturelle  de 
l'agent  toxique.  Nous  verrons  plus  loin  combien  il  est  im- 
portant de  ne  pas  négliger  ces  investigations  préliminaires. 

D'un  autre  côté,  tout  le  monde,  sait  que  Topium  et  les 
dîferses  préparations  auxquelles  il  peut  se  prêter  doivent 
lear  activité  à  un  certain  nombre  de  principes  immédiats, 
cristallisés,  bien  connus,  qu'on  en  peut  extraire,  et  dont  il 
importe  par  conséquent  au  plus  baut  degré  de  constater  la 
présence  et  les  caractères. 

Ace  double  point  de  vue,  il  importe  de  retracer  d'une  ma- 
nière succincte  les  caractères  principaux  des  divers  principes 
contenus  dans  l'opium  et  des  formes  pharmaceutiques  ou 
-commerciales  habituellement  usitées  pour  l'administration 
tdece  produit. 

*  Bien  que  les  récents  travaux  de  M.  Claude  Bernard,  sur  les 
alcaloïdes  contenus  dans  l'opium,  soient  de  nature  à  modi- 
fier les  idées  généralement  admises  sur  l'activité  relative  et 
la  puissance  de  ces  produits,  que  la  morphine  par  exemple, 
considérée  jusqu'alors  par  tous  les  savants  comme  le  prin- 
iBÎpe  vénéneux  par  excellence  de  l'opium,  soit  reléguée 
au  quatrième  ou  au  cinquième  rang,  et  que  la  thébaïne  et 
3a  narcéîne  aient  pris,  à  ce  point  de  vue,  une  importance 
capitale  et  inattendue,  il  n'y  a  pas  lieu  de  changer  l'ordre 
luibituel  des  recherches  chimiques  et  d'amoindrir  l'im- 
portance des  caractères  acquis  et  constatés  dans  la  science. 
La  thébaïne  et  la  narcéine  ne  présentent  pas,  au  reste,  de 
réactions  chimiques  spéciales  et  caractéristiques,  qu'il  soit 
possible  d'invoquer  dans  ces  sortes  de  recherches,  soit  que 
t'abandon  où  elles  sont  longtemps  restées  n'ait  pas  permis 
de  les  découvrir,  ou  que  leur  indifférence  aux  réactifs  ne  per- 
mette pas  d'en  espérer.  La  morphine  au  contraire,  mieux 
étudiée  ou  plus  accessible  aux  réactifs,  se  caractérise  aisé- 
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ment;  comme,  de  tous  les  principes  de  l'opium,  Is  morphu 
est  le  plus  abondant,  qu'il  ne  se  rencontre  que  dans  ce  se 
produit  et  que,  dès  lors,  constater  sa  présence  équifaot 
caractériser  l'opium  lui-même,  l'étude  des  réactions  de  c 
alcaloïde  n*a  rien  perdu  de  son  importance  et  de  sa  signifii 
tion  primitive.  Il  en  est  de  même  d'un  antre  principe  coalfl 
dans  l'opium,  l'acide  méconique;  quoique  sans  action  Hê 
neuse,  il  acquiert,  dans  les  recbercbea  de  chimie  légale,  ai 
importance  incontestable,  par  oette  double  ctroonatancaqi 
n'a  été  rencontré  que  dans  l'opium  et  qu'il  possède  une  réi 
tion  caractéristique. 

Guidé  par  ces  considérations  nous  éiudieroua  lea  pri 
cipes  immédiats  suivants  :  1*  morphine*  2*  codéine,  S*  ai 
coCÎMi  4*  narcéine,  5*  thébaine,  6*  papavérine,  7*  aà 
méooniqua  Parmi  les  préparationa  pharmaoeutiques  oa  pi 
duits  commerciaux  de  Topium,  nous  nous  bornerons  a 
suivants  :  1*  capsules  de  pavot,  T  opiuma  bruis,  V  etln 
d'opium,  4*  laudanum  de  Sydenfaam  et  de 

La  morphine  pure  cristallise  en  petits  priam< 
appartenant  au  système  rhombique.  Elle  est  sans  odeur 
fort  amène,  à  peine  solubie  dans  l'eau,  à  laquelle  cepeodi 
elle  communique  une  réaction  alcaline,  beaucoup  plus  solai 
dans  Talcool,  surtout  &  chaud,  presque  insoluble  dans  l'écli 
et  le  chloroforme.  La  noorpbine  est  solubie  dans  la  potaa 
la  soude,  l'ammoniaque  et  même  la  chaux. 

Nous  limiterons  les  caractères  spéciaux  de  la  morphine  a 
trois  suivants: 

\^  Réduite  en  poudre  et  arrosée  avec  de  l'acide  asoliq 
pur  de  concentration  moyenne,  tel  qu'on  l'emploie  op 
nairement  dans  les  analyses,  la  morphine  se  colore  for 
ment  en  rouge  orangé  ;  -cette  coloration  vire  au  jaune  di 
l'espace  d'une  minute  ou  deux. 

2°  Les  sels  de  sesquioxyde  de  fer  colorent  la  morphi 
en  bleu  foncé.  Cette  réaction  est  fort  aanaibie,  mats  m 
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quelques  précautions  délicates.  Il  est  indispensable  d*abord 
de  préparer  une  solution  de  perchlorure  ou  de  persulfate 
de  fer  assez  concentrée  et  aussi  peu  acide  que  possible.  Le 
persulfate  ferrique  est  celui  qui  donne  les  meilleurs  résul- 
tats, et  voici  comme  il  convient  de  le  préparer.  On  introduit 
dans  un  petit  ballon  un  mélange  de  1  partie  d'acide  sul- 
Ibrique  pur  à  66  degrés»  et  de  1  partie  1/2  d'eau  distillée,  que 
Ton  sature  par  un  excès  de  pierre  hématite  flnenckent  pul- 
vérisée, en  maintenant  le  ballon  dans  un  bain*marie  d'eau 
bouillante.  Lorsque  le  liquide  refuse  de  dissoudre  une  nou- 
Telle  dose  de  scsquioxyde  de  fer,  on  le  jette  sur  un  filtré  et 
Ton  recueille  dans  un  petit  flacon  la  solution  limpida  Pour 
produire  la  coloration  bleue,  il  suffit  de  laisser  tomber  ttne 
^ite  quantité  de  morphine  sur  une  goutte  de  cette  solution 
nélalUque,  et  d'agiter  légèrement  avec  une  fine  baguette  de 
▼erre;  presque  immédiatement  la  morphine  se  colore  en  bleu. 
Mats  cette  coloration  n'est  pas  persistante  ;  elle  passe  au  vert 
•u  bout  de  quelque  temps.  Pour  obtenir  cette  réaction  dans 
ioote  sa  pureté,  il  est  nécessaire  que  le  sel  ferrique  ne  soit  pas 
tn  trop  grand  eicès,  attendu  qu'étant  de  sa  propre  nature 
'if  ÉM  teinte  jaunâtre,  il  ne  donnerait  qu'une  couleur  verte 
fvodaite  parle  mélange  du  bleu  et  du  jaune.  Un  excès  d'acide, 
vne  chaleur  supérieure  à  50  degrés  ou  la  présence  de  l'alcool 
soffisent  pour  empêcher  la  production  de  la  matière  bleue. 
Si   l'on  remplace  le  persel  de  fer  par  du  chlorure  d'or,  la 
ittorphine  se  colore,  au  contact  de  ce  dernier  set,  d'abord  en 
jaune  foncé  qui  passe  rapic^ement  au  bleu  et  au  vîolet. 

3*  Enfin  la  morphine,  réduite  en  poudre  fine  et  projetée  dans 
ane  solution  d'acide  iodique  au  dixième,  décompose  cet  acide 
61  met  en  liberté  de  l'iode,  qui  colore  ce  liquide  et  lui  commu- 
nique l'odeur  spéciale  de  cette  substance.  Pour  donner  plus 
de  sensibilité  à  celte  réaction,  on  ajoute  de  l'eau  amidonnée, 
laquelle  prend  une  coloration  caractéristique  au  contact  de 
Fîode.  L'expérience  réussit  parfaitement  de  la  manière  sut- 
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vante  :  Ou  prépare  de  Teau  amidonnée  récente  en  fûsia 
bouillir  pendant  dix  minutes  1  gramme  d*amidoa  dan 
25  grammes  d  eau  distillée  :  lorsque  ce  liquide  est  refroidi 
on  en  prélève  10  grammes,  dans  lesquels  on  fait  dissoodn 
1  gramme  d*acide  iodique  pur  et  cristallisé.  C'est  dans  qad 
ques  gouttes  de  ce  mélange  qu'on  projette  la  morphine  rédab 
en  poudre  très-fine.  Presque  immédiatement  tont  le  liqnid 
prend  une  coloration  bleue  persistante,  due  à  U  fonnttioo  i 
riodure  d'amidon.  On  peut  remplacer  l'acide  iodique  par  n 
iodate  alcalin,  l'iodate  de  soude  par  exemple;  mais  akn 
lorsqu'on  ajoute  la  morphine,  aucune  coloration  ne  se  déd» 
avant  d'avoir  mis  l'acide  iodique  en  liberté  par  l'additioi 
d'une  ou  deux*  gouttes  d'acide  sulfurique  étendu  de  sod  m 
lume  d'eau.  Cette  réaction  est  extrêmement  sensible  :  Seml 
las,  qui  l'a  découverte,  a  prouvé  qu'on  peut  reconnaître  ain 
un  sept-millième  de  morphine. 

Divers  observateurs  ont  voulu  démontrer  que  cette  tiu 
lion  a  peu  d'importance,  attendu  que  l'urine  fraîche,  I 
salive,  la  fibrine,  l'albumine,  le  gluten,  le  caséum,  la  lefftr 
de  bière,  etc. ,  se  comportent,  d'après  eux,  comme  la  morphin 
elle-même  en  présence  de  l'acide  iodique.  Nous  avons  répél 
avec  soin  toutes  ces  expériences,  et  nous  avons  reconnu  qii*i 
y  a  dans  leur  énoncé  une  singulière  exagération.  En  agis 
sant  sur  quelques-unes  de  ces  substances  et  sur  divers  pra 
duits  végétaux  ou  animaux  que  l'expert  est  exposé  à  reocon 
trer  dans  ses  recherches  de  chimie  légale,  nous  avous  qud 
quefois  obtenu  des  colorations  lé^rement  bleues  ou  violacée 
qui  sont  loin  de  présenter  la  netteté  et  l'intensité  de  coolea 
obtenues  à  l'aide  de  la  morphine.  Hais  il  est  unecircoostaoo 
capitale  que  les  divers  détracteurs  de  ce  procédé  ont,  pi 
un  inexplicable  oubli,  négligé  de  signaler,  c'est  que  œ 
substances  qui  pourraient,  à  la  rigueur,  réduire  faibleroeoi 
l'acide  iodique,  sont  presque  toutes  insolubles  dans  Teiti 
acidulée,  et  toutes  insolubles  dans  l'alcool,  et  que  dans  le der- 
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nier  résidu  provenant  des  traitements  successifs  des  organes 
par  Teau  acidulée  et  l'alcool,  aucun  de  ces  produits  suspects 
ne  peut  se  rencontrer,  et  réJuire  Tacide  iodique.  Diverses 
expériences  directes  faites  à  ce  point  de  vue  nous  ont  démon- 
tré qu'après  quelques  traitements  par  l'alcool,  les  matières 
végétales  et  animales  contenues  dans  l'estomac  et  les  organes 
sont  éliminées,  et  que  la  portion  de  matériaux  organiques 
solubles  dans  ce  véhicule  ne  produit  aucune  réduction  sur 
Tacide  iodique  au  dixième. 

.  Les  trois  réactions  que  nous  venons  d'exposer  doivent  ôtre 
exécutées  sur  une  soucoupe  de  porcelaine  blanche  ou  dans 
.le  fond  d'une  petite  capsule  de  porcelaine.  Nous  avons  depuis 
longtemps  reconnu  que  c'est  dans  cette  condition  que  les 
diverses  colorations  précédentes  s'observent  le  mieux. 

Les  sels  de  morphine  présentent  les  réactions  ci-dessus 
décrites,  tout  comme  la  morphine  isolée.  De  plus,  pouvant 
se  dissoudre  dans  l'eau,  ils  offrent  les  diverses  décompositions 
communes  à  presque  tous  les  sels  d'alcaloïdes.  C'est  ainsi  qu'ils 
.précipitent  abondamment  en  blanc,  par  le  tannin,  le  bichlo- 
rure  de  mercure,  en  brun  par  l'iodure  ioduré  de  potassium, 
en  jaune  caillebotté  par  le  bichlorure  de  platine  (ce.  préci- 
pité se  ramollit  dans  l'eau  bouillante  et  devient  résinoïde], 
«1  jaune  clair  par  l'acide  phospho-molybdique  (1),  etc. 

(i)  Ce  réactif  étant  fort  sensible,  nous  croyons  opportun  d*en  donner 
la  préparation  avec  qaelqoes  détail».  On  précipite  da  molybdate  d*amnio- 
'idaqae,  additionné  diacide  azotique^  par  le  phosphate  de  sonde,  on  lave 
itoi  le  précipité  jaune,  on  le  délaye  dans  Teau  et  on  le  fait  chauffer  avec 
éa  carbonate  de  soude  jusqu'à  parfaite  dissolution;  on  évapore  k  siccité  et 
Ton  ealcine  pour  chasser  Tammoniaque.  Si,  par  suite  de  cette  calcination» 
il  y  a  eu  réduction  partielle,  on  calcine  de  nouveau  la  masse  après  l'avoir  * 
arfoaée  d'acide  nitrique.  Cela  fait,  on  chauffe  avec  de  Teau  distillée,  on 
iJOBte  de  l'acide  aiotique  jusqu'à  réaction  fortement  acide,  puis  de  l'eau 
•en  cpiantUé  suffisante  pour  que  dii  parties  du  liquide  contiennent  une 
.partie  de  substance  saline.  On  obtient  ainsi  un  liquide  d'un  Jaune  doré 
^ael'oQ  a  soin  de  conserver  à  l'abri  des  vapeurs  ammoniacales. 

A.    TA1li>IBU«  56* 
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Les  priDcipirax  selB  de  ««rphine  oohihib  soril  crbtaffinUei, 
solvbles  dans  Veau «t  TaioDol,  iDflolQbt6s4aiis  TéllKretdoQéi 
d*ufie  saveur  amère  «lèB-désagréable.  'Les  priiKipmix  mit  le 
fiolfHte,  Tacétate  et  le  cl>lortiydrate.  Ce  dernier  «orlmA  crt 
le  plus  employé  en  thércpeutiqae.  100  parties  de  ce  lel  car- 
respondent  à  80  paitîes  de  morphine  ^orîtitallisée. 

La  codéine  crisflallise  aisément  en  gins  (lolaMrea  à  bas 
rectangalaîre.  Eite  est  beaucmip  p)as  solubie  dana  <l*eaa  <|ae 
la  morphine,  surtout  dans  l'eau  boQiIlaDte.OiauiReà+fW 
mec  une  quantité  d'eau  insuffisante  poar  4a  dissoudre,  "die 
se  désbydrate,  entre  en  fasion  et  forme  «ne «eoucbe  UaHeaa 
au  fond  du  vase.  EHe  se  dissout  lrèB-4>ien  éana  raloaol  et 
dans  Téther.  La  codéine  n  est  «décomposée  ni  par  Twôêt 
iodique,  Jii  par  «les  perseis  de  fer;  «Me  ne  prend  aucune  emlo- 
ration  par  Vacide  azotique  CNtitnaine. 

La  narcntme  présente  assec  fen  ^inlérêt  an  point  «de  ym  et 
la  chimie  légale,  attendu  <fue  oetle  substance  n*e8t  pas  féaè- 
neuse  et  neprésenle  pasAe  réaction  bien  caractéri8tii|«e.  CeA 
une  substance  qui  cristallise  très-facilement  en  aiguiHes  bnl- 
lantes,  insoiobles  dans  i'eau,  peu  solobtes  dans  Palcool  <A 
l'éther.  L'ucide  iodique  et  les  perseis  de  fer  n'ont  aacose 
action  sur  elle.  Lorsqu'on  la  traite  par  l'acide  aaetiqw 
concentré,  la  réaction  est  violente,  même  à  froid;  il  aed^pfc 
d'abondantes  vapeurs  rutilantes  et  il  se  produit  unemaUèe 
réstnoïde  rouge. 

La  narcéïne  cristallise  sous  forme  d'aiguilles  blandies, 
soyeuses  et  allongées*  peu  solobles  dans  l'eau,  solubles  diB5 
l'alcool,  insolubles  dans  l'éther.  L'acide  auUurique  eonoeatK 
dissout  la  naroéine  à  froid  en  donnant  une  liquaur  d'il 
rouge  intense,  qui  passe  au  vert  lorsqu'on  chaafie.  Laréic- 
tion  caractéristique  de  la  oarcéine  est  la  coloration  bkae 
qu'elle  produit  au  ooniact  de  l'iode.  Le  meilleur  moyen  d'ob- 
tenhr  cette  ooloralion  est  4e  projeter  un  peu  de  nareéinefiae- 
mentpulvérTséedansunesolotion  composée  de  :  eau,  !Opi^ 
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ties;:iodape  de  potassium,  2  parties;  ioée,  uoe  partie.  Une 
ëlération  de  terapératore  ainsi  que  la  présence  des  aloaiis 
suffisant  peur  détruire  cette  couleur. 

La  thébaîney  désignée  également  sous  le  nom  de  paramor^ 
phincy  cristallise  sous  forme  de  paillettes  nacrées,  d*une 
laveur  acre  etstyptique  plutôt  qu'amère.  Insoluble  dans  l'eau, 
elle  se  dissout  dans  l'alcool  et  l'éther.  L'acide  sulfurique 
concentré  la  colore  en  rouge  foncé.  L'acide  nitrique  concentré 
réagit  vivement,  même  à  froid,  sur  la  thébaïne,  et  doime  une 
solution  jaune  qui  se  fonce  par  une  addition  de  potasse 
caustique'^et  dégage  an  produit  volatil  à  réaction  alcaline. 

La  papavérine  est  une  substance  qui  cristallise  en  fines 
■aiguilles,  incolores,  insolubles  dans  l'eau,  beaucoup  plut 
Bolubles  dans  l'alcool  et  l'éther.  Sa  réaction  caractéristique 
est  de  prendre  une  couleur  ble«ie  très-foncée  au  contact  de 
l'acide  sulfurique  concentré. 

Uacide  méconique  cristallise  en  paillettes  blanches,  nacrées, 
douces  au  toucher,  d'une  saveur  aigre  et  styptîque.  Ce  corps 
jpréseate  deux  réactions  bien  caractéristiques  :  Une  disso- 
lution d'acide  méconique  dans  l'eau,  portée  à  l'ébullition, 
dégage  spontanément  de  l'acide  carboni(]ue.  Si  Ton  ajoute  au 
liquide  bouillant  un  peu  d'acide  sulfurique  ou  chlorhydrique, 
la  décomposition  est  tellement  hâtée,  qu'elle  a  lieu  avec  effer- 
vescence. En  second  lieu,  une  dissolution,  môme  très-étendue, 
d'acide  méconique  prend  une  coloration  rouge  de  «ang  par 
Tadditian  d*an  sel  finrique,  persulfate  ou  percblorure.  Ni 
rébuNitkm,  ni  la  prtssnce  des  acides  dilués,  ne  s'opposent  à 
cette  liaBfiwi,  UadMion  même  du  chlorure  d'or,  qui  fait 
instantanément  âisparaitrc  la  coloration  rouge  produite  par 
les  sulfocyanures  dans  les  persels  de  fer,  ne  change  rien  à  cette 
réaction  de  l'acide  méconique.  L'hydrogène  sulfuré  décolore, 
il  est  vrai,  le  liquide,  mais  la  coloration  reparaît  par  une  nou- 
Telle  addition  de  persel  de  fer.  Les  hypochlorites  alcalins  font 
di^araltre  cette  couleur  sans  retour. 

Pour  lapins  grande  commodité  de  dtverses nanipolitions 
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ovoïde,  complètement  indéhiscente,  d'abord  verte  et  gorgée 
de  sucs,  puis  sèche,  blanche  et  très-légère.  Elle  est  séparée  par 
un  stipe  court,  d'un  bourrelet  formé  par  le  torus  qui  portait 
les  étamines  et  couronné  par  un  disque  sessile,  assez  étroit, 
offrant  de  10  à  18  rayons  établis,  dont  les  extrémités  sont 
moins  élevées  que  le  centre.  Les  dimensions  de  ces  capsules 
sont  très-variables  ;  les  plus  ordinaires  ayant  8  centimètres 
de  longueur  sur  5  centimètres  de  diamètre,  et  d'autres  acqué- 
rant 11  centimètres  sur  7.  A  Tintérieur,  les  capsules  sont  spon- 
gieuses, très-blanches^  et  présentent  des  trophospermes  parié- 
taux^ sous  formes  de  lames  longitudinales,  régulièrement 
espacées,  minces,  jaunâtres,  et  dont  chacune  répond  à  un 
des  stigmates  linéaires  du  disque  rayonné.  Ces  trophospermes 
portent  un  nombre  considérable  de  semences  très-petites, 
réoiformes,  d*un  blanc  jaunâtre,  translucides,  dont  la  surface 
est  marquée  d'un  réseau  proéminent.  On  a  compté  jusqu'à 
32  000  graines  dans  une  forte  tète  de  pavot. 

Depuis  un  certain  nombre  d'années  il  s'est  opéré  dans  la 
forme  et  la  grosseur  des  capsules  du  pavot  un  changement 
remarquable  qui,  ayant  été  adopté  par  le  commerce,  tend  à 
devenir  de  plus  en  plus  général,  les  cultivateurs  n'employant 
plus  que  la  semence  de  la  variété  Papaver  album  depressum 
(fig.  50).  Les  capsules  fournies  par  cette  variété  sont  plus  ou 
moins  déprimées,  de  manière  à  devenir  souvent  beaucoup 
plus  larges  que  hautes. 

Le  bourrelet  inférieur,  formé  par  le  torus,  est  très-gros,  et 
le  plus  souvent  rentré  dans  un  sinus  profond,  creusé  à  la 
base  de  la  capsule.  Celle-ci  présente  souvent  des  sillons  lon- 
gitudinaux répondant  aux  trophospermes  de  l'intérieur^  et  la 
capsule  offre  alors  une  singulière  ressemblance  avec  le  fruit 
de  VHura  crépitons.  Les  capsules  ont  souvent  dans  ce  cas, 
10  centimètres  de  diamètre  sur  5  centimètres  seulement  de 
hauteur;  mais  elles  ont  plus  ordinairement  9  centimètres  de 
diamètre  sur  6  de  hauteur.  De  même  que  la  base,  le  sommet 
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On  trouvo  dans  le  corn meroe  français  trois  sortes  d'opmmss 
dâflTérentes  par  leur  aspeet  extérieur  et  surtout  par  la  quantité 
d'akalovies  qu'elles  renferment  Le  plus  aeirf  et  le  meilleur 
est  Vopium  de  Smyme;  viennent  ensuite  ie»  opiums  de  Gon- 
stantînople  et  d'Égjpte. 

Nous  renvoyons  aux  traités  spéciaux  de  pharmacie  et  do 
iBatière  médicale  pour  la  description  détaillée  de  ces  sucs 
«KOtîqnes.  Quelles  que  soient  les  différences  physiques  qu'ils 
préfloitpnty  leur  composition  chimique  et  conséqnemmcnt 
leur  action  sur  Téconomie  est  sensiblement  la  même.  Levr 
€deur  est  forte,  vireuse  et  par  elle-même  caracténstiqne  ; 
lenr  saveur  est  araère,  Acre,  et  nauséeuse. 

Traité  par  i*eau  froide,  Topium  brut,  quelle  que  soit  son 
origine,  cède  à  ce  dissolvant  une  quantité  très-eonsidérable, 
quelquefois  la  moitié  de  son  propre  poiiis,  de  matériaux 
flokibles.  Lerésidu  insoiuble  possède  une  propriétéglatineuse 
€l  élastique  très-marquée  lorsqu'on  le  malaxe  entre  les  doigts: 
Le  liquide  qui  a  servi  à  Tépuisement  de  Topium  a  pris  une 
eouleur  fauve  rougeàtre  et  s'éclaircit  rapidement.  Cette 
liqueur  filtre  rapidement  et  possède  une  réaction  acide  mani 
leste.  Elle  contient  en  dissolution  tous  les  principes  utiles  et 
Mlîfs  de  l'opium,,  car  le  résidu  épuisé  parait  être  sans  action 
•pfNréctabiesiir  léconomie.  C'est  de  cette  solutionqu'oo  extrait 
1a  morphine,,  la  codéine,  la  narcéine,  la  thëbaïne,  la  papa- 
ipérine,  c'estpà-dire  tous  les  alcaloïdes  vénéneux  de  l'opium; 
•Ue renferme  également  toul  l'acide  mé<^.onique  contenu  dans 
«Ite  substance.  Tous  ces  corps  s*y  trouvent  à  l'état  de  méco> 
■ates  ou  de  sulfates  solubles.  Ceite* solution  précipite  ttès- 
aiMudamnaent  par  l'ammoniaque  ou  lapotasse  caustique;  le 
êàfék  blanchâtre,  caillebotté,  qui  sa  produit  est  très-oomplexe, 
mais  principalement  composé  de  morphine  et  de  narcoîine: 
Héme  étendue  d'une  grande  quantité  dfeau,  celte  liqueur 
dflweiitd'un  ronge  très-foncé  par  If  addition  d'n  persel  de  fep 
^rfnolîon  due  àl'aeide  Biéoonique)^  iidditîoniiéé d^onepelile 
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quantité  d*eau  amidonnée  récente  et  d*acîde  iodiquc,  elk 
fournit  une  coloration  bleue,  qu'il  est  aisé  de  distinguer  s:  la 
couleur  fauve  des  matières  étrangères  n*est  pas  trop  foncée. 
Évaporé  en  consistance  d'extrait  presque  sec,  puis  additionné 
d*acide  azotique,  ce  soluté  d'opium  prend  immédiatement 
une  couleur  rouge  foncée,  et  dégage  des  vapeurs  rutilantei. 

Nous  ne  dirons  rien  de  Topium  indigène,  c'est-à-dire 
récollé  en  France,  parce  que  ce  produit  ne  diffère  pas  de 
l'opium  exotique,  du  moins  au  point  de  vue  de  la  médecine 
légale. 

Si  Ton  traite  de  l'opium  brut,  convenablement  divisé,  pir 
l'eau  froide,  et  qu'on  évapore  au  bain-marie  le  liquide  filtïé, 
on  obtient  un  extrait  presque  solide,  connu  sous  le  nom 
A' Extrait  aqueux  d'opium.  Pour  l'obtenir  dans  un  pioi 
grand  état  de  pureté,  on  le  fait  redissoudre  de  nouveta 
dans  l'eau  froide,  qui  sépare  un  dépôt  formé  de  résine  et 
de  narcotine,  et  l'on  évapore  de  nouveau  en  consistance 
d'extrait.  L'extrait  d'opium  a  l'odear  et  la  saveur  caractérii- 
tiques  de  l'opium  brut;  il  est  fort  difficile  de  définir  l'une  on 
l'autre,  et  l'habitude  seule  permet  de  les  reconnaître.  St 
solution  présente  toutes  les  réactions  que  nous  avons  indi- 
quées ci-dessus.  C'est  la  préparation  d'opium  la  plus  usitée 
en  thérapeutique.  Cet  extrait  est  fort  actif,  car  il  renferme  on 
poids  de  morphine  double  de  celui  de  l'opium;  c'est-à-dife 
que  si  Ton  s'est  servi  d'opium  renfermant  10  pour  liM)de 
morphine,  l'extrait  qui  en  résulte  contient  le  cinquième  de 
son  poids  de  cet  alcaloïde.  On  l'administre  en  pilules,  en 
collyres,  en  potions,  en  pommades,  etc.,  on  en  forme  de 
petits  écussons  destinés  à  être  appliqués  sur  la  peau.  Il  £iit 
la  base  du  sirop  d'opium,  si  fréquemment  usité  en  phar- 
macie. 

De  toutes  les  préparations  d'opium,  c'est  le  latidamm  qoi 
est  le  plus  connu  du  public,  et  qui  a  produit  le  plus  grand 
nombre  d'accidents.  Deux  composés  pharmaceutiques  portent 
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ce  nom  :  le  laudanum  de  Sydehham  et  le  laudanum  de 
Rousseau.  Le  premier,  seul,  est  important  au  point  de  vue 
delà  médecine  légale,  car  il  est  presque  exclusivement  em- 
ployé ;  le  laudanum  de  Rousseau  est  moins  usité.  Le  lau- 
dâoam  de  Sydenham  n'est  autre  chose  qu'un  liquide  très- 
alcoolique  (vin  de  Halaga  ou  d'Alicante),  dans  lequel  on 
â  mis  à  macérer  pendant  quinze  jours  de  Topium  brut,  du 
safran,  de  Técorce  de  cannelle  et  des  girofles.  Le  safran  com- 
munique à  ce  produit  une  très-forte  coloration  jaune,  qui, 
▼ue  en  masse,  devient  même  jaune  brun^  et  teint  la  paroi  des 
Tases  d'un  jaune  d'or,  qui  persiste  assez  longtemps.  Une  partie 
de  laudanum  étendue  de  50  000  parties  d'eau  donne  une 
liquear  dont  la  teinte  jaune  est  encore  très-visible.  L'odeur 
du  laudanum  est  extrêmement  vireuse  ;  mais  à  l'odeur  spé- 
ciale de  l'opium  viebt  se  joindre  celle  du  safran,  qui  domine 
même  en  grande  partie.  La  forte  coloration  et  l'odeur  du 
laudanum  ne  permettent  pas  de  le  confondre  avec  d'autres 
médicaments;  on  évite  de  la  sorte  beaucoup  d'erreurs  et  d'ac- 
cidents. Ces  deux  propriétés  caractéristiques  sont  aussi  du  plus 
grand  secours  dans  les  recherches  de  médecine  légale,  et  il 
est  fort  important  de  ne  pas  les  négliger  dans  les  constatations 
confiées  aux  experts.  Dans  les  cas  d'empoisonnement  par  ce 
liquide,  les  matières  vomies,  les  habits,  les  lèvres  elles-mêmes 
de  la  victime,  sont  plus  ou  moins  colorés  en  jaune  et  répan- 
dent une  odeur  vireuse.  A  l'autopsie,  l'estomac  et  l'intestin 
sont  aussi  nettement  colorés  en  jaune  et  présentent  la  même 
odeur,  si  la  putréfaction  n'a  pas  déjà  envahi  le  cadavre. 

Le^  réactions  chimiques  du  laudanum  sont  fort  complexes 
al  peu  significatives.  Traité  par  l'ammoniaque,  il  donne  un 
abondant  précipité,  composé  en  grande  partie  de  morphine 
oolorée  par  la  matière  tinctoriale  du  safran.  Ce  précipité  re- 
cueilli, lavé  avec  de  l'eau  légèrement  alcoolisée,  redissous 
dans  un  peu  d'eau  acidulée,  et  précipité  de  nouveau  par  l'am- 
ftioniaque,  donne  une  poudre  presque  blanche  q^i  offre  d'une 
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mamère  iori  nette  les  trois  réactions  carafitéristiqots  de  I 
morphine  que  nous  awons  indiquées  plus  haut. 

Le  laudanum  de  Sydenham  est  un  liquide  d*me  an 
grande  activilé;  préparé  avec  de  l'opium,  de  Sayme  ofd 
niiire,  contenant  seulement  iO  pour  f  00  de  morpliiBe,  il  m 
fennei*\l  de  morphine  purt,  correspondant  à  GgranNnesd*<i 
trait  d'opium  pur,  pour  lOQ  grammes  de  liquidcL  12  pjÊÊk 
de  laudanum  équiralent  environ  à  5  centi^ramoMS  d'aln 
d'opium. 

Nous  sommes  en  mesure  maintenant  d'eiposer  en  fmbk 
connaissance  de  cause  les  moyens  à  l'aide  desquels  on  pei 
rechercher  par  l'analyse  chimique  la  présence  du  pâsa 
narcotique.  C'est  surtout  dans  iescascprésimiés  d'empoisoaa 
ment  par  Toplum ,  qu'il  est  important  d'exjimiiier  tmt 
plus  grand  soin  les  maiières  vomies ,  le»  linges  el  obji 
souillés  par  les  déjections,  maia  surtout  eL  d'uae 
spéciale,  le  contenu  de  l'estomac  ainsi  que  les  parois  i 
de  cet  organe.  Toute  coloratiouv  toute  odeur  auspecte, 
soigneusement  notées  et  consignées  au  rapport;  siTeipi 
découvre  quelques  parcelltis  de  corps  étrangers^  ilderrftli 
extraire  et  les  séparer  avec  soin,  pour  les  examiner  ullénN 
remeut.  S'il  a  été  saisi  aa  (fomicile  de  la  victime  ou  de  l'ii 
culpé  des  matières  liquides  ou  solidea,  des  boiasonsv  tÎMM 
potions  ou  médicaments  quelconques,  le  chimiste  devra  port 
tous  ses  soins  à  leur  détermination  préalable,  d'où  jaili 
très-souvent  la  lumière,  et  qui  peut  fournir  les  plus  précin 
renseignements  sur  la  direction  à.suivre  dans  les  investigatia 
ultérieures. 

Lorsque  l'analyse  des  symptômes  éprouvés»  les  résalta 
de  Tautopsie,  l'examen  physique  et  chimique  des  objets 
des  déjections  et  des  organes,  de  môme  (pie  les 
ments  recueillis  dans  L'iitstruction»  rendent  très-probablai 
empoisonnement  par  l'opium,  et  que  la  reclierchede  celaga 
semble  naturellement  indiquée  aux.  experts,  onproeidn 
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r^tractioa  de  la  morphine  et  aux  constatalions  chimiques  de 
la  manière  suivante  : 

Toutes  les  matières  solides,  organes  ou  autres,  sont  divisées 
ea  Irès-petits  morceaux^  à  l'aide  de  ciseaus  ou  d'un  bistouri, 
màlangéesensiuîte  à  tous  les  produits  liquides  ou  semi-iiquidea, 
tdt  que  déjections,  sang,  vomissements,  etc.,  puis  addikion- 
oéaa  d'une  solution  saturée  d'acide  tartrique  pur,  jusqu'à 
féaclion  nettement  acide.  On  étend  cette  bouillie  animale 
d*unequantité d'alcool  à 95  degrés,  telleque  toute  lamasse  de- 
vienne bleu  liquide,  et  qu'une  nouvelle  addition  de  ce  liquide 
ne  détermine  plus  aucun  précipité  sensible.  Après  une  diges- 
tion de  quelques  heures  dans  un  ballon  de  verre^  maintenu  à 
la  température  d'un  bain-marie  chauffé  h  +  50»,  on  laisse 
nfiroidir  complètement,  et  l'on  passe  sur  un   morceau  de 
I     tttUa,  fort  propre,  préalablement  lavé  à  l'eau  acidulée  par 
ITadde  cblorhydriquo.  Ou  exprime  fortement  le  résidu  inso- 
I     InUey  qu'on  épuise  une  seconde  toia  par  L'alcooi  à  95  degrés, 
I     eiqu'oii'Sûumet  de  nouveau  à  l'expressioik  Toutes  les  liqueurs 
1     alcooliques,  étant  réunies,  sont  filtrées  au  papier  Berzelius, 
I     fNÙB  soumises  à  une  évaporation. ménagée  à  la  température 
t     da  b^ii-marie  d'eau  chaude.  Lorsqu'elles  sont  arrivées  à  la 
I     «ansitiance  d'un  sirop  épais,  on  délayo  ca  résidu  dans  cinq 
I     faia;s«Mi  volume  d'eau  distillée  tiède,  et  Ton  lUtre  sur  un  pa- 
I     piar  Benelius,  préalablement  mouillé  ;  le   résidu  insoluble 
I     cal  épuisé  pur  l'eau  distillée  tiède,  sur  le  filtre  lui*méme.  Ces 
aolutîoDSi  aqueuses  évaporées  aa  bain-marie,  en  coosistance 
d'eairaitaemt^liquide,  sont  traitées  par  cinq  ou  six  fois  leur 
volume  d'alcool  absolu,  filtréas  et  évaporées  de  nouveau.  C'est 
dana  ea  nouveau  résidu  qu'il  convient  de  rechercher  la  pré- 
aauaa  des  éléments  constitutits  et  des  principes-  spéciaux  de 
l'opiam.  A  cet  effet,  on  le  dissout  dans  une  petito  quantité 
dtanmoniaqua  .L'addition  de  cette  substanee  doit  être  bile 
anree  beaucoup  de  ménagements  :  il  importe  surtout  de  n'en 
ajouter  un  excès  trop  considérable.  Le  liquide,  après  satu- 
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ration,  doit  seulemenl  exhaler  une  très-légère  odeur  ammo- 
niacale, et  ramener  très-lentement  au   bleu  un  papier  de 
tournesol  rougi,  maintenu  quelques  instants  à  un  centimèlR 
de  la  surface.  Dans  tous  les  cas,  qu'il  y  ait  ou  non  empoison- 
nement par  l'opium,  il  se  produit  un  faible  précipité  blin- 
cbâtre.  Lorsqu'il  n'y  a  aucune  substance  étrangère  dins  U 
liqueur  soumise  à  cette  réaction,   le  précipité  qui  se  forme 
par  l'addition  de  l'ammoniaque  est  presque  exclusivemeoi 
composé  de  phosphates  calcaires  et  ferriques,  imprégnés  d'oi 
peu  de  matière  animale.  Dans  ce  cas,  ce  précipité,  livé  ï 
l'eau  distillée,  refuse  complètement  de  se  dissoudre  dans  l'al- 
cool, même  bouillant,  et  laisse  à  la  calcination  un  résidi 
très-abondant,  qui  se  charbonne  en  partie,  et  ne  disparait  pas, 
malgré  son  exposition  prolongée  à  une  température  rou^i 
cerise.  Si  les  matières  organiques  soumises  à  l'analyse,  orgi' 
nés,  vomissements,  etc.,  renferment  au  contraire  de  l'opimi 
ou  une  préparation  dérivée  de  cette  substance,  le  dernie 
extrait  alcoolique,  dissous  dans  l'eau  et  additionné  d'ammo 
niaque,  en  môme  temps  qu'il  laissera  déposer  les  composé 
ci-dessus,  normalement  contenus  dans  l'économie  humaioe 
fournira  un  précipité  de  morphine  qui  se  mêlera  aux  lotre 
produits.  Ce  dépôt  de  morphine  ne  se  produit  pas  toujoor 
instantanément;  il  est  important  de  laisser  en  repos  peodaD 
quelques  heures  la  liqueur  ammoniacale,  pour  permettre; 
la  morphine  de  se  séparer  complètement  du  liquide  SoaTCBl 
dans  ce  cas,  elle  prend  à  la  longue  une  certaine  cohésion,  t 
même  la  forme  cristalline  :  elle  peut  même  adhérer  aux  paroi 
du  vase  où  s'opère  la  précipitation,  et  ne  s'en  détacher  qa'iTC 
une  certaine  difficulté.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  la  roeillefl 
manière  de  séparer  cette  substance  des  phosphates  terreux  4 
autres  matières  étrangères  précipitées  avec  elle  :  à  l'aide  d'oB 
petite  barbe  de  plume,  très-courte  et  coupée  en  brosse  nià 
on  racle  toutes  les  parois  internes  du  vase  à  précipité,  i 
lorsque  tout  le  dépôt  blanchâtre  est  remis  en  suspeosioo,  o 
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lejellesur  ua  très-petit  lillro  de  papier  Berzelius,  plié  en 
quatre.  Avec  les  premières  portions  du  li{|i]ide  qui  s'écoule, 
on  lare  à  plusieurs  reprises  l'intérieur  du  vase  à  précipité^ 
ainsi  que  la  petite  barbe  de  plume  qui  a  servi  d'agitateur,  et 
l'on  reverse  sur  le  filtre  eus  produits  de  lavage.  Lorsque  tout 
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le  liquide  est  écoulé,  on  anose  le  ré&idu  insoluble,  resté  sur 
le  filtre  avec  un  peu  d'eau  distillée,  jusqu'à  épuisement  de 
toute  matière  soluble.  et  l'on  met  de  cAté  toutes  les  liqueurs 
filtrées.  Le  tiltre,  bien  égoulté,  est  enlevé  de  l'entonnoir  de 
?erre,plncésur  plusieurs  doubles  de  papier  buvard,  comprimé 
avec  prudence  et  mélliodi!  pour  exprinnîr  tout  le  liquidedonl  il 
est  gor^é,  puis  inlroduil  dans  une  capsule  de  porcelaine  ctiauf- 
fée  au  bain-marie,  ou  dans  l'éluve  à  air  chaud  de  M.  Coulier 
(fig.  51),  jusqu'à  complète  dessiccation  :  dans  cette  dernière 
opération,  la  température  no  doit  pas  dépasser  80  degrés  (1). 


[1]  Celte  petite  élavF.n 


le  qu'el  le  ne  detrail  l'èlre,  eti  d'ai 
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Le  Gltre,  ainriqoe  son  cootenii,  est  alors  dhnsécn 

firagments,  au  moyen  de  petits  ciseaux,  ^  mis  à  dîgéper,««« 

de  l'alceol  à  95  degrés,  dans  un  petit  ballon  de  ^remphai 

dans  de  l'eau,  à  la  température  de  50  à  60  degrés.  Oa  agi 

de  teoips  en  temps,  pendant  un  quart-  d*heufe,  et  l'on  jette  1 

contenu  du  ballon  sur  un  filtre  de  papier  qu'on  lave  avecd 

nouvel  alcool  ;  les  liquides  alcooliques  sont  évaporés  à  un 

douce  chaleur.  Si  la  qumtité  de  morphine  qui  s'y  trooi 

dissoute  est  assez  considénAite,  il  se  d^>ose  par  l'évaporaiio 

du  liquide  de  petits  cristaoK  brilhiUs  et  dars  ;  si  la  morpliii 

est  en  très-peiite  quantité»  on  obtient  on  résidu  écaiHeoi 

d'un  aspect  résinoïde,  sans  apparence  sensible  de  crLstallig 

tion.  A  l'aide  d'une  petite  spatule  de  platine,  on  enlève  < 

résidu,  cristallin  ou  non,  et  on  le  soumet  aux  réactions  cam 

téristiques  de  la  morphine  indiquée  plus  haut.  Les  trois  réti 

tions  capitales  sont,  comme  nous   l'avons   vu  :    l'actiott  i 

l'acide  azotique,  l'action  des  persels  de  fer,  et  l'actioD  d 

l'acide  iodique. 

On  peut  aussi  chercher  à  produire  la  réaction  si  carscU 
ristique  de  Tacide  méconique.  A  cet  effet,  on  prend  ks  I 
queurs,  provenant  de  la  filtration  du  liquide  précipitê'pi 
l'ammoniaque;  ces  solutions  renferment  à  Tétat  de  méooaÉ 
d'ammoniaque  tout  l'acide  méconique  contenu  dans  ksoij^ 
nés.  On  les  acidulé  légèrement  par  l'acide  chlorhydrique,  ( 

eiirémecoBiiiiodUé  dans  les  analyies  chimiques.  EUe  emuitte  m  im M 
de  cuivre  ou  de  Ter-bUoc  divisée,  par  quatre  on  cinq 
iocomplets,  pd  plusieurs  éiagèrei  qui  sont  parcourues  par  uq 
raot  d^air  chaud,  circulant  de  bas  en  haut,  d'une  maotèrrsioiintse cite 
zontalc.  Elle  porte  deui  oriSces  circulaires,  le  premier  sîtoé  à  la  ptfl 
inférieure  et  dans  lequel  oa  engage  l>ntrérailé  saper  îeufe  d^»e  l&^ 
ordinaire  mjdéraUur  allumée,  le  second  plaeé  è  la  panée 
munie  d'une  cler,  ou  registre,  analogue  à  ladeX  des  tayaui 
naire  ;  en  baissant  plus  ou  moins  la  mèche  de  la  lampe,  Termaot  oq 
plus  ou  moins  la  def,  on  obtient  toutes  les  températures  coroprisef  cm 
30  ou  40  degrés  et  i  50  degrés. 
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l'on  y  ajoute  quelques  gouttes  d'un  persel  de  fer,  qui  déter- 
ndneront  immédiatement  une  colora  lion  rouge  mtense,  s'il 
«ûle  de  I*acide  méconique  dans  les  liqueurs.  Nous  avons 
'bloqué  plus  haut  les  précautions  à  prendre  pour  caractériser 
Mite  coloration^  et  surtout  pour  la  distinguer  de  la  coloration 
ffodoite  par  les  sulfocyanures. 

Si  l'empoisonnement  a  été  pratiqué  par  Topium  brut, 
t^oUrait  d'opfum,  ]e  laudanum,  les  capsules  de  pavot,  en  un 
«Mil  par  une  préparation  qui  renferme  tous  les  éléments  «dhh 
bles  de  Topium,  l'expert  chimiste,  après  avoir  obtenu  les 
féMatioRS  de  lamerpliine,  pourra  obtenir  la  réaction  de  l'aoide 
-néconique.  Mais  si  Tempoisonnement  est  produit  par  la  mor- 
idiinepure  ou  ses  sels,  on  comprend  que  l'expert  recherchera 
«n  vain  la  Téaction  de  Tacide  méconique.  L'absence  de  cette 
dernière  réaction,  après  que  l'expert  a  démontré  la  présence 
delà  morphine,  con^itue  même  une  indication  significative, 
«I  iteiid  à  fah'e  croire  que  l'alcaloïde  pur  ou  ses  sels  ont  seuls 
nervi  à  déterminer  l'empoisomiement. 

Divers  observateurs ,  et  Orfila  entre  autres,  ont  constaté 

fl^netnanière  certaine  que  la  morphine  résiste  fort  longtemps 

h  la  décomposition,  même  au  sein  des  organes  et  tissus  en- 

i^is  par  la  pulréFactton.  Nous  avons  vérifié  noiiSHinéme  ce 

Téanttat.  L'expérience  suivante  nous  parait  péremptoire  à  cet 

^ipird  :  SOO  grammes  de  foie  de  bœuf,  divisés  très-menu, 

nont  fléparés  en  deux  portions   égales.    On   mélangé  à  la 

"première  ^^,50  d'extrait  d'opium  ordinaire,  et  l'on  n'ajoute 

men  h  la  seconde.  On  abandonne  les  deux  vases  à  la  putré- 

Taefion  spontanée   pendant  quarante-cinq  jours.  Au   bout 

4a  oe  temps,  ces  deux  masses  également  putrides  et  infectes 

nodt  traitées  séparément  par  le  procédé  précédent,  et  nous 

4XmsiafH>n6  sans  aucune  difficulté  les  réactions  spéciales  de 

tia  morilhine  dans  la  portion  additionnée  d'extrait  d'opium, 

•tandÎB  que  la  seconde  n'a  fourni,  avec  le  même  Téactif, 

afnrnne'oéloration  appréciable. 
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Cette  résistance  à  la  pulréraction  et  à  la  décoroposilt 
élénieiktaire  n'est  pas  particulière  à  la  morphine  seo 
divers  autres  alcoloîdes,  la  strychnine  surtout,  et  en  gè 
rai  tous  ceux  que  les  liqueurs  alcalines  ou  acides  éU 
dues,  au  contact  de  i*air,  n'altèrent  pas,  jouissent  de  la  mè 
immunité.  11  faut  cependant  reconnaître  que  dans  le  < 
d'une  putréfaction  très-avancée  des  organes,  l'extraction  de 
morphine  et  de  l'acide  méconique  présente  deplusgniM 
difficultés,  et  que  les  réactions  ordinaires  de  ces  substan 
sont  en  partie  masquées. 

Lorsqu'il  y  a  lieu  de  procéder  à  des  expériences  pli 
siologiques  sur  des  animaux,  pour  préciser  d'une  autres 
nière  la  nature  du  poison  et  rechercher  un  complémeiit 
conviction  par  l'emploi  d'un  autre  ordre  d'expériences, 
chimiste  mettra  à  la  disposition  du  médecin  un  extrait  âla 
lique  aussi  pur  et  aussi  concentré  que  possible. 

Le   procédé  indiqué  par  M.  Stas  peut  être  mis  en  iitt| 

pour  la  recherche  de  la  morphine;  il  sera  surtout  utile,  lor 

que  l'expert  chimiste  ne  possède  aucune  indication  préalaU 

et  n'a  aucune  raison  de  soupçonner  l'empoisonnement  p 

l'opium.  Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  ce  procédé  « 

très-long,  d'un  maniement  fort  délicat,  et  qu'approprié  à  1 

recherche  de  tous  les  alcaloïdes  vénéneux,  il  laisse  nécessaire 

ment  quelque  chose  à  désirer  dans  la  recherche  pariiculièf 

de  chacun  d'eux.  Appliquée  par  exemple  à  la  recherche  ehi 

mique  de  Tempoisonnemeiit  par  l'opium ,  cette  ingénieus 

méthode,  en  négligeant  la  réaction  si  caractéristique  de  Tacid 

méconique,  se  prive  volontairement  d'un  précieux  élémefi 

de  conviction  et  de  contrôle.  D'un  autre  côté,  le  peu  de  sola 

bilité  ou  plutôt  l'insolubilité  presque  complète  delà  morphin 

dans  Téther,  permet  difficilement  de  croire  qu*un  procédé 

dans  lequel  cet  agent  de  dissolution  joue  le  principal  rôle 

n'ait  pour  résultat  la  perte  totale  ou  partielle  de  cet  alcaloîdfi 

Pour  vérifier  expérimentalement  cette  présomption ,  noœ 


EMPOISONNBMBNT  PAR  L*0PIU11.  897 

avons  institué  Texpérience  suivante  :  650  grammes  d'intestins 
de  bœuf,  coupés  en  très-petits  morceaux,  ont  été  intimement 
mélangés  avec  30  centigrammes  de  morphine  pure,  réduite 
en  poudre  fine,  puis  abandonnés  à  eux-mêmes,  pendant  six 
joors,  dans  un  vase  recouvert  de  papier.  Au  bout  de  ce  temps, 
)a  bouillie  animale,  dans  un  état  de  putréfaction  peu  avancée, 
est  partagée  en  deux  moitiés  égales;  L'une  de  ces  moitiés  est 
traitée  par  le  procédé  de  Stas,  et  l'autre  est  soumise  au 
traitement  que  nous  avons  imaginé  et  exposé  ci-dessus.  Dans 
l'un  comme  dans  l'autre  cas,  nous  avons  pu  constater  les 
caractères  principaux  de  la  morphine  ;  mais,  tandis  que  le 
dernier  produit  cristallin  résultant  des  traitements  successifs 
de  notre  procédé  fournissait,  avec  les  réactifs  employés,  des 
colorations  très-intenses  et  qu'il  eût  été  possible  de  reproduire 
plusieurs  fois,  le  résidu  obtenu  par  la  méthode  de  H.  Stas, 
moins  abondant  et  plus  coloré  que  le  premier,  suffisait  à 
peine  à  constïiter  les  trois  réactions  de  l'acide  azotique,  du 
persulfate  de  fer  et  de  Tacide  iodique  ;  encore  estril  juste 
d'ajouter  que  les  colorations  obtenues  ne  présentaient  ni  la 
même  netteté,  ni  la  même  intensité  de  teinte. 

Plusieurs  autres  procédés  ont  été  conseillés  pour  la  recber- 
cbe  de  la  morphine.  Nous  les  avons  presque  tous  essayés  au 
fur  et  à  mesure  de  leur  apparition,  et  nous  devons  dire  qu'au* 
cnn  d'eux  ne  nous  a  fourni  de  résultats  aussi  satisfaisants  que 
les  deux  précédents.  Nous  devons  en  particulier  déclarer  que 
les  procédés  fondés  sur  la  précipitation  de  la  morphine  par  le 
tannin,  l'iodure  de  potassium  ioduré,  ou  l'acide  phospho* 
molyédique,  font  perdre  une  très-notable  proportion  du 
poison ,  et  que  son  isolement  du  sein  des  composés  com- 
plexes ainsi  produits,  présente  dé  très-grandes  difficultés. 

Quant  à  l'ancien  procédé  fondé  sur  l'emploi  du  sous-acé- 
tate de  plomb  et  de  Thydrogène  suUuré,  tous  les  observa- 
teurs l'ont  condamné  comme  ne  donnant  que  de  mauvais 
résultats. 

A.  TARDIEU.  57 
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DiBonsienfin  en  tarminant  que  Tamplol  du  microscope  poor 
la  détermination  des  fermes  cristallines  delà  morphine  dépo- 
sée BUT  une  lame  de  "verre,  de  même  que  les  caractères  spéci- 
fiques tirés  de  la  coloration  qu'elle  prend  sons  rinflaence 
des  viq^eors  d'iode  'ou  de  èrome,  on  de  la  préeîpîtatioD  de 
Tcrxyde  de  cuivre  'd'vnesola^on  ammoniacale  -de  enivre,  ne 
sauraient  être  sérieusement  ^invoqués  flnns  une  erpeite, 
parée  qu'ils  n'offvent  ni  préeîsion  ni  ^XHMtance  dans  leim 
fésoltats. 


2*  Ia  iprêparadoB  narceVI^Be  et  la  Momm 
«tiaeiit-clllcs  eopabltfs  de  c>— cr  la  mort  T  —  Cette  double 

question  TiViïfre  p»s  de  grandes  difficultés  si  Ton  veut  bien 
se  reporter  à  ce  que  uous  avons  dit  déj^  de  Ja  nature  de 
l'opium,  de  ses  principes  actifs  et  de  ses  nombreux  compo- 
-sés.  Tous  en  effet  possèdent  les  propriétés  narcotiques  qui 
sont  te  caractère  essentiel  de  leur  action  vénéneuse  ;  ils  les 
possèdent  seulement  à  des  degrés  di\'ers,  eH  il  faut  tenir 
compte,  dans  'l'appréciation  des  doses  nécessaires  pour  pro- 
duire Tempoisonnement,  de  la  préparation  employée,  de 
Vkge  et  de  la  oonsrtHution  du  sujet,  de  l'habitude  et  enfin  dn 
mode  d'administration  du  poison,  ainsi  que  des  conditions 
générales  plus  ou  moins  propres  ^  facilitpr  ral>sorption. 

Je  ne  crois  pas  utile  de  reproduire  l'espèce  de  classifiratioii 
que  M.  Claude  Bernard  a  donnée  des  éléments  de  Topium 
d*irpiiès  Ténergie  comparée  de  leurs  propriétés  soporifiques  el 
vénéneuses.  Uéchétle  qnll  a  établie  ne  repose  que  sur  des 
nuances  qui  tlisparai^aent  dans  le  cas  d'empoisonnement  et 
chez  l'homme  pour  lequel  il  est  impossible  de  poser  une  figoe 
de  démarcation  entre  les  propriétés  narcotiques  et  les  pro- 
priétés Ténéneuses.  Ge  que  l'on  peut  dire,  c'est  que  le  poison 
sera  d'autant  plus  énergique  et  pllos  violent  qu'il  réunîm  I 
plus  hauledose  les  principes  actifs  de  Topium. 

A  ce  point  de  vue,  voici  ce  que  nous  apprennent  les  ftit^ 
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-en  ce  qoî  tooche  les  principaux  narcotiques  usités  tant  en 
France  qu'en  Angleterre. 

L'opium  n'a  pas  une  composition  assez  fixe  pour  que  l'on 
puisse  déterminer  avec  précision  la  dose  à  laquelle  il  pro- 
duira toujours  des  accidents,  d'empoisonnement.  H  y  a  des 
cas  dans  lesquels  20  centigrammes  donnés  en  lavement  ont 
«mené  la  mort  ;  d'autres  fois  l'empoisonnement  mortel  a  ed 
Keu  à  la  suite  de  l'ingestion  de  1  à  2  grammes. 

Le  landanum  chez  l'adulte  peut  amener  la  mort  à  la  dose 
de  10  grammes  administrés  par  le  rectum,  de  3t)  à  &0  gram*^ 
mes  ingérés  par  l'estomac.  J'ai  cité  le  cas  de  mort  après 
▼ingt-deux  heures  par  application  de  30  grammes  de  lauda*^ 
num  sur  un  cataplasme  et  sur  des  pièces  de  pansement.  Chez 
l'enfant,  des  doses  extrêmement  faibles  peuvent  avoir  un  effet 
non  moins  funeste.  J'ai  vu,  dans  un  cas,  quelques  cuillerées  de 
décoction  de  pavot,  données  en  lavement  à  un  enfant  de  six 
semaines,  être  suivies  d'accidents  mortels.  Il  y  a  quelques 
années,  une  commission  rogatoire  de  M.  le  juge  d'instmctioii 
4le  Dax  me  posait  les  (|uestions  suivantes,  qu'il  me  paratt  inté<* 
Tessant  de  reproduire  ici  :  «  Le  sirop  diacode  ou  d'opium, 
fyréparé  comme  pour  une  vieille  femme  et  .administré  pur  à 
ia  dose  d'une  grande  cuillerée  chaque  fois,  pouvait-il  amener 
rempoiaonnement  d'un  enfant  de  deux  mois?  Fallait-il  qu'il 
y  eût  privation  complète  d'alimentation  et  ne  sufBsaît-il  pas 
que  l'on  renouvelât  la  dose  chaque  fois  que  l'enfaut  se  fé- 
'Veillait?  Combien  de  cuillerées  ont-«lles  dû  suffire?»  On 
pêne  l)ien  que  je  n'hésitai  pas  i  répondre  que  le  sirop 
dVpiom  était  pour  un  si  jeune  enfant  un  poiton  des  plus 
actifs,  etqu^une  seule  grande  cuillerée  pouvait  lui  donner  la 
■K>rt,  même  sans  qu'il  y  eût  privation  d'aliments. 

Un  enfant  nouveau-né  à  qui  l'on  avait  fait  avaler  à  peine 
^ienou  trois  cuillerées  d'une  potion  qui  contenait  12  gouttes 
de  laudanum,  ne  tarda  pas  à  succomber.  Le  docteur  Reiso, 
aitépar  A.Taylor,  rapporte  l'observation  d'un  enfant  de  neuf 
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mois  mort  en  quelques  heures  après  qu'on  lui  eut  idmiuistré 
une  potion  qui  renfermait  U  gouttes  de  laudanum  de  Rous- 
seau. Une  nourrice  ayant  donné  à  un  enfant  de  quelques 
iiemaines  une  potion  contenant  seulement  2  gouttes  de  lao- 
danum,  Tenfant  fut  trouvé  cinq  heures  après  dans  un  état  de 
narcotisme  complet,  et,  malgré  une  courte  rémission,  il  suc- 
comba au  bout  de  douze  heures.  Un  cas  analogue  fut  obserré 
la  môme  année  chez  un  enfant  un  peu  plus  Âgé,  à  qui  Fou 
avait  fait  prendre  2  ou  3  gouttes  de  laudanum.  Enfin,  pooi 
ne  pas  multiplier  outre  mesure  les  exemples  de  ces  accident! 
si  communs,  je  mentionnerai  un  fait  dans  lequel  un  enfant  de 
deux  jours  mourut  avec  tous  les  signes  du  narcotisme,  aprà 
avoir  pris  une  mixture  dans  laquelle  se  trouvait  une  quantit€ 
de  teinture  équivalenteà  un  peu  plus  de  6  milligrammes  d'ex- 
trait gommeux  d'opium. 

La  morphine  peut  déterminer  la  mort  chez  un  adulte  à  It 
dose  de  20  à  60  centigrammes,  et  les  sels  de  morphine,  acé- 
tate, hydrochlorate,  à  la  dose  de  5  centigrammes.  U  faut  citer» 
en  regard,  des  faits  oà  l'énormitéde  la  dose,  soit  qu'elle  ait 
empùché  l'absorption,  soit  par  suite  de  Tabondanoe  des  vo- 
missements^ soit  par  tout  autre  motif,  paraît  s'être  opposée  à 
ce  que  le  poison  exerce  toute  son  activité.  Ainsi  on  a  vu  résis- 
ter et  guérir  des  individus  qui  avaient  pris,  l'un  1  gramme, 
l'autre  2  grammes  et  demi  d'acétate  de  morphine,  et  un  troi- 
sième 192  grammes  de  laudanum. 

Parmi  les  préparations  d'opium  les  plus  employées,  il  cou- 
vient  de  citer  la  poudre  de  Dower,  qui  contient  un  dixième 
d'opium,  et  dont  20  centigrammes  ont  suffi  dans  un  cas  pour 
tuer  en  quelques  heures  un  enfant  de  cinq  ans  et  demi  ;  et 
5  grammes,  dans  un  autre  cas  cité  par  le  docteur  Ramish  (de 
Prague),  pour  faire  périr  un  enfant  de  quatre  mois. 

A.  Taylor  rapporte  plusieurs  cas  d'empoisonnement  cliei 
de  jeunes  enfants  par  une  seule  cuillerée  à  café  de  Godfrfyi 
cordialy  qui  contient  25milligr.  d'opiuo^  pour  50  grammes; 
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€t  d'élixir  parégorique,  mélange  d'alcool,  d'opium,  d'acide 
benzoïque,  d'huile  d'anis  et  de  camphre,  qui  contient  un  peu 
moins  de  5  centigrammes  pour  15  grammes. 

La  solution  sédative  de  Battley  est  un  poison  très-éner- 
gique, trois  fois  plus  fort  que  la  teinture  d'opium.  J'ai  fait, 
il  y  a  quelques  années,  l'autopsie  d'une  jeune  demoiselle 
anglaise  qui  s'était  empoisonnée  à  Paris  avec  une  cuillerée  de 
cette  solution.  Taylor  rapporte  l'exemple  d'un  fou  qui  mou- 
rut pour  en  avoir  pris'une  quantité  un  peu  moindre,  U  gram- 
mes et  demi  environ,  et  celui  d'une  vieille  dame  qui  suc- 
comba n'en  ayant  pris  que  20  gouttes. 

3®  A  qael  moment  m  lien  Tin  gestion  du  polaon  nnreo- 

<l4aeY— C'est  ordinairement  après  une  demi-heure,  une  heure 
au  plus,  qu'apparaissent  les  premiers  effets  du  poison  narco- 
tique. Dans  certains  cas  même,  on  les  a  vus  éclater  au  bout  de 
quinze  minutes,  et  plus  tôt  encore,  sur  de  très-jeunes  enfants.  11 
faut  considérer  comme  exceptionnels  les  cas  où  les  symptômes 
de  l'empoisonnement  se  font  attendre  trois  ou  quatre  mois;  la 
seule  difGculté  que  puisse  offrir  la  solution  de  cette  question 
résulte  de  la  marche  qu'affecte  quelquefois  l'empoisonnement 
par  l'opium.  En  effet,  lorsqu'il  s'opère  dans  les  symptômes 
une  rémission  assez  marquée  pour  que  les  individus  empoi- 
sonnés sortent  de  Tétat  de  narcotisme  d'une  manière  plus  ou 
moins  complète,  et  lorsqu'on  les  voit  ensuite  retomber  dans 
l'assoupissement  et  que  la  vie  peut  ainsi  se  prolonger  trois, 
quatre  ou  cinq  jours,  on  peut  se  demander  s'il  n*y  a  pas  eu 
une  nouvelle  dose  de  poison  administrée,  et  si  la  réapparition 
<les  accidents  n'est  pas  le  fait  d'un  second  empoisonnement. 
Il  faut  être  prévenu  de  cette  difOcultéet  se  mettre  en  garde 
contre  l'hypothèse  que  je  viens  de  rappeler.  La  marche  natu* 
relie  de  l'empoisonnement  rend  partaitement  compte  de  ces 
alternatives.  On  les  a  vues  se  produire  notamment  dans  un 
cas  d'empoisonnement  tout  à  fait  accidentel,  déterminé  chez 
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«B  homme  dans  la  force  de  Tàge,  per  un  laveoMiH  dam  le^ 
use  etreur  faiale  avait  fait  metive  \.%  grammes  a»  liai  de 
10  gouttes  de  laudanum. 

0»  se  prévoit  guère  d'ailleurs  qu'il  puisse  y  evoiron 
inléféi  réel  à  démontrer  radmiuistration  successÎTe  de  doq- 
teUss  doses  de  nsieotique  dans  les  cas  où  W 
■lent  se  termine  d'une  manière  funeste  el  en 
sorte  d'emblée.  Les  rémissions  ne  sont  jamais  eonpièlas» 
et  il  faudrait  qu'un  espace  assez  long  s'écoiilài,  dorsat 
lequel  tout  symptôose  de  narcotisme  aurait  disperu»  peer 
que  Ton  pût  admettre  quels  retard  des  secidents  fttt  promut 
par  ringestion  d'une  nouvelle  dose  de  poison. 


;  »  )    .^1  I 


lAlMor  de]tMMe«Y  —  Il  importe  au  plus  haut  point  di 
consiguer/en  terminant  cette  étude  de  l'empoisonnement  par 
l'opium,  une  remarque  très-intéressante  pour  la  médscins 
légale.  Les  éléments  de  l'opium  qui,  retrouvés  dans  les  or* 
ganes  des  individus  empoisonnés,  fournissent  la  preuve  malA* 
rielie  de  Tempoisonnement,  ces  éléments,  bien  que  de  nature 
organique,'.résistent,  ainsi  que  nous  Tavonsdit,  presque  à  l'égal 
des  substances  inorganiques.  La  morphine,  comme  la  stry- 
chnine du  reste,  se  retrouvent  après  plusieurs  mois  au  miliea 
deb  organes  presque  complètement  détruite  par  la  putréfaction. 
Orfiia  et  Lesueur,  daus  leurs  recherches  sur  les  exhumations 
juridiques,  avaient,  dès  1830,  mis  ce  fait  important  hors  de 
doute.  Stas  a  constaté  la  présence  de  la  morphine  dans  toutes 
les  parties  d'un  cadavre  inhumé  depuis  treize  niois.  Entiu 
A.  Taylor  a  retrouvé,  après  l'avoir  laissé  au  contact  de  l'air 
pendant  quatorze  mois,  du  mécoiiatede  niorphinemèlé  à  des 
matières  putrescibles. 

EXEMPLES   D*EMP0lS0NNE]fE5T    PAR   L'OPIUM   ET    LES   SELS   DE   VOiraiSE. 

Je  ne  citerai  qu'un  petit  nombre  d'exemples  choisis  d' 
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poisoDitcmeiil  par  les  narcot^ues.  Mais  il  me  parait  utile  de 
c»pi>orter  quelques  cas  propres  à  en  Mre  clairement  conce- 
Torr  les  différentes  formes.  Je  donnerai  aussi  un  résumé  suc- 
ciuct  de  la  principale  affaire  criminelle  dans  la^^uelle  b  science 
aii  eu  à  démontrer  un  empoisonnement  par  l'acétate  de 
merphrne,  Taffiiire  Castaing,  souvent  rappefée  sans  être  suf- 
fisamment connue,  et  qui  fournira  un  spécimen  curieux  de 
ce  qu'était  la  médecine  légale  il  y  a  quarante  ans  en  feVance, 
ctilei^  incertitudes  à  travers  lesquelles  elle  se  débattait  encore. 

Obuiv.  I.  —  EmpoisonnemefU  d'un  enfant  nouvefiM-né  por  le  lau- 
danum. Homicide  par  imprudence.  (Rapport  médico-légal,  par 
A.  Tardieu.) 

J'ai  fait,  il  y  a  plusieurs  années,  sur  une  ordounance  de  la  justice, 
Tantopsie  de  renfant  nouveau-né  de  la  femme  G.^  empoisonné 
par  une  potion  laudanisée  ordonnée  par  la  sage-femme  V. 

L'enfant  est  du  sexe  masculin,  né  à  terme.  La  puiréfactioa  est 
très-avancée.  Il  n'y  a  pas  eade  traces  de  vijrfence. 

Je  constate  une  congestion  sanguine  très-considérable  des  enve- 
loppes du  cerveau.  Les  poumons,  pénétrés  par  l'air  dans  toute  leur 
étendue,  sont  gorgés  de  sang.  Le  cœur  est  vide.  Les  viscèaes  abdo- 
minaux 9ont  à  rétat  normal.  La  potion  consiste  en  un  sirop  composé 
ayant  tous  les  caractères  physiques  d*odenr  et  de  couleur  du  lau- 
danum. Une  seule  petite  cuillerée  a  pu  donner  la  mort  (12  gouttesj. 

Je  conclus  Cpie:  1°  Tenliant  est  né  à  ternie^  viable  et  bioi  con- 
Cormé;  2°  il  a  existait  chez  cet  enfant  aucun  vice  de  conformation, 
ancone  lésion  morbide  particulière  à  laquelle  poisse  être  attribuée  la 
mort  ;  3*^  celle-ci  est  le  résultat  d'une  double  congestion  cérébrale 
el pulmonaire  produite  par  Tingeation  d*une  préparation  narcotique; 
4®  la  potion  laudanisée  qui  a  été  administrée  à  Tenfuit  G.  a  pu, 
même  à  très-Caible  dose,  causer  la  mort,  et  devait  dans  toua  le»  cas 
déterminer  chez  un  nouveauHié  les  accidenta  les  pltM  graves. 

Obseev.  II.  —  Empoiionnemeni  fuUcide  peur  le  laudamunK  (Rapport 

médico-légal,  par  A.  Tardieu.) 

Le  29  novembre  1856,  j'aî  fait  Tautopsie  de  la  dame  D.  [quarante- 
huit  heures  après  la  mort).  Le  cadavre  présente  un  coounencement 
de  décomposition  en  rapport  avec  le  temps  écoulé.  II  n'y  a  pas  de 
traces  de  violence  à  Textérieur.  Les  téguments  et  Tes  os  du  crftna 
sont  intacts.  Les  vaisseaux  intra-cràniens  et  ceux  qui  se  distribuent 
dans  les  enveloppes  du  cerveau  sont  fortement  congestionnés.  La* 
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substance  cérébrale  elle-même  est  à  Vétat  normal  et  n'offre  ni  épan- 
chement  sanguin,  ni  infiltration  séreuse  de  la  masse  encépbiliqoe. 

Les  deux  poumons,  qui  ne  présentent  aucune  lésion  morbide  an- 
cienne, sont  le  siège  (l*un  engouement  sanguin  très-général  et  consi- 
dérable. Le  cœur  ne  renferme  qu*une  petite  quantité  de  sang  en 
partie  coagulé  dans  loreillette  droite.  Le  foie,  les  reins  et  la  rate 
n'offrent  rien  à  noter  que  leur  pâleur  analomique.  La  matrice  eit 
saine  et  ne  contient  aucun  produit  de  corruption.  Les  deux  OTaim, 
dont  le  volume  est  à  peu  près  doublé,  renferment  plusieurs  kystes 
encore  peu  développés  et  sans  aucune  gravité. 

L'estomac  et  le  tubo  digestif  tout  entiers  sont  liés  et  enlevés  ifee 
les  matières  qu'ils  contiennent.  L*estomac  ouvert  ne  présente  pas  la 
moindre  lésion  appréciable.  Sa  face  interne  est  pâle  comme  le  soat 
d'ailleurs  tous  les  (issus.  Sans  ecchymose  ni  infiltration  sanguine,  ai 
altération  quelconque. 

4^  En  résumé,  il  n'existait  chez  la  dameD.  aucune  maladie  nato- 
relie  ancienne  ou  récente  à  laquelle  la  mort  pût  être,  rapportée. 

%^  L'état  des  différents  organes  est  de  nature  à  confirmer  les 
soupçons  d'empoisonnement  par  un  narcotique  qu'autorisent  les 
symptômes  observés  pendant  la  vie; 

3®  L'analyse  chimique  des  organes  extraits  du  cadavre  peut  seule 
fournir  la  preuve  positive  de  TempoisonnemenL 

Observ.  IH.  —  Empoisonnement  volontaire  par  le  laudanum.  Mort. 
(Rapport  médico-légal  par  le  professeur  G.  Tourdes,  Gaseilemédi' 
cale  de  Strasbourg^  4  858,  p.  402.) 

J.,âgé  de  soixante-quatre  ans,  et  sa  femme,  âgée  de  cinquante- 
six  ans,  poussés  par  la  misère,  s'empoisonnent  tous  les  deux  le 
2  février  4  858,  en  prenant  une  forte  dose  de  laudanum.  Dans  la 
soirée  du  2,  on  les  a  vus  bien  portants;  le  3,  à  deux  heures  de 
l'après-midi,  ils  n'ont  pas  reparu  ;  on  entro  dans  leur  chambre  et  Toa 
trouve,  sur  un  lit,  l'homme  immobile,  sans  vie  et  déjà  roide.  La 
femme  est  étendue  sur  un  autre  lit,  respirant  encore,  mais  frappée  de 
stupeur.  L'homme  n'a  pas  vomi;  la  femme  a  eu  des  vomissements 
abondants  et  spontanés  avant  son  entrée  à  l'hôpital. 

Une  lettre  trouvée  dans  la  chambre  ne  laisse  aucun  doute  sur  le 
projet  de  suicide.  J.  raconte  comment  il  s'est  procuré  à  Francfort 
80  grammes  de  laudanum  et  une  certaine  quantité  d'acide  sulfuriqoe. 
La  fiole  contenant  l'acide  sulfurique  a  été  trouvée  intacte  et  bouchée  ; 
la  £oIe  de  laudanum  est  presque  vide  et  ne  renferme  plus  que  3  à 
i  grammes  de  cette  substance.  En  supposant  que  le  poison  ait  été 
également  partagé  entre  le  mari  et  la  femme,  chacun  d'eux  aurait 
pris  de  36  à  38  grammes  de  laudanum. 
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L*autopsie  a  été  faite  le  6  février^  soixante-douze  heures  environ 
tprès  la  mort. 

4®  La  rigidité  cadavérique  est  générale  et  assez  prononcée;  il 
n^eziste  aucun  signe  de  putréfaction  ;  l'abdomen  n*est  pas  bleuâtre, 
il  est  seulement  un  peu  météorisé. 

2**  L'expression  du  visage  n*offre  rien  de  particulier;  la  face 
ii*esi  pas  colorée  ;  on  observe  une  teinte  bleue  aux  paupières  ;  l'ou- 
Teriore  pupillaire  est  médiocrement  dilatée;  son  diamètre  est  de 
4  millimètres  ;  la  peau  du  crâne  est  assez  injectée  ;  toute  la  surface 
do  corps  est  pâle.  On  n'observe  aucune  trace  d'éruption  papuleuse  ; 
mais  la  peau  du  thorax  et  celle  du  cou  présentent  à  un  degré  très- 
évident  la  saillie  des  éminences  papillaires ,  connue  sous  le  nom  de 
ehatr  de  poule.  Quelques  taches  jaunes  de  laudanum  existent  sur  les 
deax  mains. 

3*^  La  peau  du  scrotum  est  fortement  congestionnée  ;  il  n'y  a 
pas  d'érection  ;  on  trouve  au  méat  urinaire  un  liquide  blanc  et  lai- 
teux; l'examen  microscopique  y  fait  reconnaître  quelques  animalcules 
apermatiques. 

i*^  La  langue  est  derrière  les  arcades  dentaires,  jaune,  légèrement 
injectée  à  sa  base;  le  voile  du  palais  et  le  pharynx  ont  une  teinte 
rouge;  la  partie  supérieure  de  Toesophage  est  d'un  blanc  rosé,  la 
partie  inférieure  d'un  rouge  vif. 

5**  L'estomac  est  remarquable  par  les  teintes  jaunâtres,  verdâtres 
et  rougeâtres  qui  colorent  sa  muqueuse,  et^qui  varient  suivant  les 
régions  ;  les  teintes  jaunes,  verdâtres  et  safranées  dominent  dans  sa 
mdtié  droite;  une  vive  injection  rougeâtre  occupe  particulièrement 
la  moitié  gauche,  des  taches  rouges  ayant  un  éclat  de  pourpre  for- 
ment comme  un  pointillé  au  milieu  de  la  coloration  jaunâtre  étendue 
an*  une  grande  partie  de  l'organe.  Ces  petites  taches  rouges  sont 
formées  par  une  vive  injection  très-limitée  ou  par  des  sufiTusions 
aaoguines.  La  muqueuse  a  sa  consistance  ordinaire  ;  elle  n'offre 
ancone  trace  d'érosion  ni  d'ulcération.  L'estomac  est  à  peu  près 
▼ide,  il  ne  contient  qu'une  petite  quantité  de  matière  jaunâtre, 
éfidemment  colorée  par  le  laudanum.  L'odeur  acide  domine  ; 

6*  Le  duodénum  présente  la  même  coloration  jaunâtre,  avec 
taches  et  arborisations  rouges,  sans  lésion  de  la  muqueuse;  on  y 
retrouve  avec  un  peu  plus  d'abondance  la  même  matière  jaunâtre 
qne  dans  l'estomac.  La  coloration  jaunâtre  se  prolonge  dans  l'in- 
testin grêle,  jusqu'à  une  distance  de  2  mètres  du  pylore;  là  elle 
cesse  tout  à  coup  et  la  muqueuse  reprend  sa  couleur  ordinaire. 

7*  Le  foie  a  sa  couleur  et  ses  dimensions  normales  ;  la  vésicule 
contient  peu  débile;  la  rate  est  volumineuse^  elle  pèse  410  gr.; 
aa  tunique  externe  est  recouverte  de  fausses  membranes  anciennes, 
épaisses  de  4  à  2  centimètres.  Le  rein  droit  est  énorme  ;  il  renferme 
TOI  calcul  de  la  grosseur  d'une  noisette  allongée  et  remplissant  tout 
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un  bassinet,  dont  il  a  la  forme  r  os  caplcnl  est  formé  d'acide  oriqt 
et  d'urale  d'ammoniaque.  La  vessie  contient  un  peu  d'urine  à  mxA 
acide. 

8*"  Le-  péricar^e^  renferme  une  petite  quantité  é&^  sérosité  à  t^ 
tion  alcaline.  Le  cœur  est  très-voltimineiix  ,  il  pèse  6^0  graniBe 
le  f  en tricule  gauche  est  fortement  hypertrophié ,  Tépaissear  4e  s 
parois  varie  de  2  4/^  à  3  f/t  ceniimétres  ;  la  crosse  de  l'aorte  i 
dilatée.  L»  cœur  renferme  des  caillots  fibrineux,  denses,  diécoM 
qui  sv  prolongent  sons  forme'  de  polypes  dans  Paorta  et  dns  Farté 
pulmonaire  ;  un  peu  de  sang  reageâtre  et  ^ruroelem  s  écoule  d 
veines  pulmonaires  ;  dm  saag  plus-  fluide  sort  de  la  veine  caie  sof 
rieure. 

9®  Les  poumons?  sont  rosés.  crépHant^  ;  i)&  sont  le  sié^e  d*i 
congestion  pulmonaire  bien  caractérisée. 

4  0^  La  dnre-mère  est  fortement  congestionnée  ;  le  liquide  soi 
amebnoîdi^n  est  extrêmement  abondant  eC  donne  au  cerreau  faspe 
d*nn«  messe  gélatiniforme  ;  la  réaction  d^  ce  liquide  est  alcaia 
Tarachnoîde  présente  quelques  taches  laitvuses  anciennes.  Le^fS 
seaux  de  la  pie-mère  sont  fortement  injectés.  Les  ventricules  cér 
brans  renferment  une  médiocre  quantité  de  sérosité.  Le  pareodm 
cérébral  présente  une  injection  asse?.  notable,  qfin'esi  pas  plus  pi 
noncée  en  avant  qu'en  arrière. 

14'^  L'analyse* chimique  faite  par  M.  ffepp,  pharmacien  end 
de  l'hôpital  civil,  a  démontré  la  présence  de  la  morphine  d«s1 
matières  extraites  de  Testomac  et  du  duodénum.  L'inoculation  ée 
liquide  sous  la  peau  faisait  prompte metit  naître  une  papole. 

Obsirv.  IV.  —  Tentatiw  dffmpoisomtement  volontaire  p&r  faeéP 
de  morphine.  (Observation  da  docteur  Théodore  SiHviai,    Um 

médiatle  de  la  Oirondc\  15^9.) 

Le  sieur  X.,  élève  en  pharmacie,  âgé  de  trente  ans,  d'nnfti 
péramcnt  bilioso-sanguin,  a  eu,  à  Tâge  de  quatorze  ans,  une  méoi 
gite  irès-^rave.  Depuis  cette  époque,  il  a  été  sujet  à  des  céphafa 
gies  très-intenses,  et  a  eu  plusieurs  congestions  cérébrales. 

Le  1 9  avril  dernier,  se  trouvant  réduit  à  une  position  très-pi 
caire  par  suite  de  manque  d'emploi,  et  ses  parents,  dont  il  av 
probablement  lasaé  la  patience,  refusant  de  venir  à  son  aida, 
prend  la  malheureuse  résolution  d'en  linir  avec  la  vie.  Â  cet  effet, 
soir,  en  soclant  de  dîner,,  il  prend,  englobé  dans  de  la  mie  de  pai 
4  gramme  d  acétate  de  morphine.  Un  quart  d'heure  aprè^  il  reni 
chez  lui,  fort  calme,,  eu  apparence;  puis  tout  à  coup  il  lon^  coom 
foudroyé  au  milieu  de  la  famille  chez  laquelle  il  loge.  Les  bai 
gens,  effrayés,  au  lieu  de  courir  chercher  da  suite  un  médecin,  pi 
dent  un  temps  précieux  à>allei  prévenir  son  frère,  qui  habite 
l'extrémité  opposée  de  la  ville,  en  sorte  que  ce  n*est  que  deux  heor 
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r'mgestKm  ds  poison  que  Ton  vient  m'appeler  pour  lai  donner 

m  BOÎDS. 

!•  troave  le  maladie  étendu  par  terre  sur  un  matelas,  dans  un 
Mt  d'inseiisibilHé  complète,  les  dents  croehefées,  les  membres  dians 
i  vésekilieB,  les  yeux  fixes,  insensibles  à  la  lumière,  le  visage 
flBré,  le  pools  plein,  légèrement  accéléré.  Ignorant  la  ca^se  qui. 
WVÊÊm  dans  cet  état,  cause  qui  n'était  connue  que  de  lui  senl«  je 
tî  tooi  d'abord  n'avoir  affaire  qu'à  une  sfnpte  congestion  céré- 
6l  je  pratiquai  immédiatement  une  saignée  dv  bras  assez 


PandanC  que  le  sang  coulait,  le  malade  ouvrit  les  yem  et  parut 
m  fem  leprnidre  ses  sens.  Je  le  questionnai  aussitôt  sur  la  cause 
B  son  ma)  ;  il  me  dit  alors  qu'il  s'était  empoisonné  en  prenant 
(gramne  d'acétate  de  morphine. 

J'envoyai  chercher  aussitôt  20  centigrammes  de  tartre  stibié  que 
Itti»  dans  une  petite  quantité  d*eaa  sacrée.  Mais  forsque  je  voulus 
m  Mt0  prendre  à  mon  malade,  il  était  retombé  dans  urr  état  d'm- 
Ité  complète  et  avait  les  dents  serrées,  de  sorte  qu'il  me  fut 
»tiie  de  lui  en  faire  avaler  une  seule  goutte.  J'eus  recours 
Mws  a»  marteeii  de  Mayor,  dont  je  fis  âe  fortes'  applications  sur  les 
Wreates  parties  du  corps,  et  principalement  à  Fépigastre  ;  mais 
ni  fal  imitile,  je  n'obtins  que  quelques  mouvements  convulsifs  qui 
taMôl  cessèrent  pour  faire  place  à  une  insensibifité  cemplète.  Le 
iali  était  devenv  très-faible  ;  la  cbafenr  de  la  peau  avait  baissé 
NHîMenwat;  enfin,  voyant  que  tout  étai^  inutile,  je  quittai  le  ma* 
ide  vers  une  heure  du  matin,  avec  la  conviction  qa'iî  ne  passerait 
■lit  nuit.  Cependant,  sathant  qu'il  ne  faut  jamais  désespérer  des 
Mtl»  de  la  nerture  tant  qu'il  reste  un  peu  de  vie,  je  recommandai 
■i  fpevsonnes  qui  resteraient  auprès  du  malade,  que  si  par  hasard 
tenait  à  reprendre  ses  sens,  on  lai  donnât  te  vomitif  at  qu'on  vln^ 
l»prévenir. 
Ém  e#et,  vers  quatre  heures  du  matin,  FesieurX.  fît  quelques 
f,  ii  ouvrit  les  yenx,  et  Ton  put,  quoique  avec  assez  de 
►,  loi  faire  prendre  Témétique,  qui  produisit  plusieurs  vomisse- 
Essez  copieux  ;  il  but  ensuite  un  peu  de  café  que  j'avais  fait 
\  Teps  cette  heure,  j'arrivai,  et  je  ftra  agréablement  surpris 
la  te  grande  amélioration  qtri  s'était  produite.  Le  coma  était  encore 
^  Boais  la  sensibilité  était  revenue;  le  malade  répondait  assez 
questions  qv'on  lui  adressait  ;  if  me  dH  qu'il  pendit  avoir 
partie  dn  poison,  dont  il  avait  retrouvé  le  goAc  d)ans  tes 
qu'il  avait  rendues.  Cependant,  comme  les  vomissements 
li  pas  été  très-abondants,  dti  moins  d'après  le  rapport  des 
qui  étaient  auprès  du  malade,  car  à  non  grand  regret  on 
i^  vnâi  paa  conservé  la  matière,  je  jugeai  nlile  ie  faire  prendre 
M  invfeÂrdoaede  fartre  stibié,  et  je  ft^ préparer  one  fbrtesofn^ 
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tion  de  tannin  que  je  recommandai  de  faire  prendre  dès  qoe  les  fo- 
missements  auraient  cessé. 

A  deux  heures  de  raprès-midi,  je  revis  le  malade,  que  je  trooni 
dans  un  état  très-satisfaisant,  quoique  encore  sous  rinfloenoe  di 
poison  ;  c'est  même  à  ce  moment  que  je  pus  le  mieux,  consiater  res- 
semble des  symptômes  de  Fempoisonnement  par  la  morphine,  qè 
jusque-là  avaient  été  masqués  par  la  prédominance  du  principii 
symptôme,  le  coma,  qui,  comme  on  Ta  vu,  avait  été  porté  ao  plu 
haut  degré,  mais  qui  n'existait  plus  qu*à  un  degré  assez  faible,  lio» 
vements  convulsifs,  fourmillements  dans  toat  le  corps,  dooleu 
épigastrique,  nausées,  sueurs  copieuses,  soif  ardente,  constipalioo 
suppression  des  urines,  tel  est  Tensemble  des  symptômes  que  pré- 
sentait le  malade  ;  le  seul  que  je  n'aie  pu  constater  parmi  ceox  q« 
les  auteurs  donnent  comme  caractéristiques  de  rempoi^onnemenl  p« 
la  morphine,  c'est  le  resserrement  des  pupilles. 

Le  soir,  les  mêmes  symptômes  subsistaient,  mais  à  on  degré  bia 
moindre.  Enfin,  le  lendemain  matin,  24  avril,  trente-six  heures  apré 
ringestion  du  poison,  je  trouvai  le  malade  debout,  ne  se  plaigâss 
que  d*une  grande  fatigue,  de  quelques  fourmillements  dans  les  men 
bres,  et  d'une  forte  douleur  à  Tépigastre,  que  je  reconnus  n  être  àt 
qu*aux  eschares  produites  par  l'application  du  marteau  de  Msjor 
Je  questionnai  alors  de  nouveau  M.  X.  sur  la  dose  énormed*! 
cétate  de  morphine  qu*il  avait  prise  ;  il  me  confirma  ce  que  déjà 
m*avait  dit,  et  ajouta  qu'il  était  bien  sûr  et  de  la  quantité  et  de  1 
qualité  du  poison,  puisque  c'était  lui-même  qui  l'avait  préparé  dai 
une  maison  de  droguerie  en  gros  où  il  avait  été  élève  à  Paris. 

Ne  pouvant  mettre  en  doute  la  véracité  de  son  assertion,  je  dier 
•hai  à  m 'expliquer  comment  il  s'était  fait  qu'une  dose^  aussi  forte  qc 
4  gramme  d'acétate  de  morphine  n*avait  pas  eu  des  effets  plus  fa 
nestes,  car  on  en  a  vu  des  doses  bien  moindres  donner  la  mori 
Voici  l'explication  qui  m'a  paru  la  plus  raisonnable  :  Le  poisa 
ayant  été  pris  immédiatement  après  le  dîner,  une  faible  part 
aura  été  absorbée;  le  reste,  enveloppé  dans  delà  mie  depaii 
s'est  mélasgé  avec  les  aliments  ;  la  digestion  ayant  été  suspeadi 
par  l'effet  de  l'intoxication,  il  n'a  pu  être  absorbé,  et  a  été  plus  tu 
rejeté  par  les  vomissements  ;  et,  en  effet,  on  a  vu  que  le  malade  ea 
reconnu  le  goût  dans  les  matières  qu'il  a  rendues  après  avoir  pris 
première  dose  de  tartre  stibié.  Une  autre  cause  a  pu  aussi  intervea 
avec  celle-ci  pour  empêcher  Tacétate  de  morphine  de  produire  di 
effets  plus  graves:  c'est  une  disposition  particulière  de  l'organisme ( 
sujet,  qui  le  rend  jusqu'à  un  certain  point  rebelle  à  l'action  de  cel 
substance.  On  sait,  en  effet,  combien  sont  variables,  suivant  les  io<i 
vidus,  les  résultats  produits  par  une  même  dose  de  médicameil 
Je  n'en  citerai  que  deux  cas  que  j*ai  pa.observer  dans  ma  dienlêit 
Une  dame  a  eu  des  symptômes  d^empoiaonnemeot  pour  afoir  p 
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deux  cuillerées  d'une  potion  cotitenatil  30  grammes  de  sirop  diacode 
sur  (  50  grammes.  Par  conlre,  un  jeune  homme  à  qui  j  ai  donné  mes 
soins  l'an  dernier  pour  une  perte  séminale  involonlaire  très-grave, 
avait  pris  à  la  fois  âO  grammes  de  laudanum  de  Sydenham  dans  une 
ialenlion  criminelle,  et  non-seulement  il  néprouva  aucun  symplôme 
d'empoisonnement,  mais  il  n'en  obtint  même  pas  une  légère  modtti- 
cition  à  une  insomnie  presque  complète  qui  le  lourmentuii  depuis 
près  de  sis  mois. 

Omibv.  V.  —  Empoigonnement  chronique   par  abu»  du   'auifanutn. 
(Docteur  Champron,  hôpital  de  Univtnity'i  Collège.) 

£.  M. ,  âgéo  de  Irpnto-cinqans,  entreârtiâpita!le26maH83S. 
Il  y  avait  dix-sept  ans  qu'elle  avait  commencé  à  souffrir  dans  la 
région  iliaque  droite  d'une  douleur  pour  laquelle  un  médecin  lai 
ordonna  do  prendre  dix  goulles  de  laudanum  soir  et  matin.  La  dou- 
leur conlinuant,  la  dose  TuL  graduellement  augmentée,  et  elle  fiait 
par  prendre  trois  cuillerées  à  cafâ  loules  les  quatre  heures,  jour  et 
nuit.  L'elTet  des  petites  doses  rutsimpiemenlde  soulager  la  douleur, 
sans  affecter  autrement  l'esprit  ou  le  corps  ;  mais,  lorsque  la  dose 
fut  augmentée,  la  malade  en  éprouva  du  bien-être  ;  elle  se  sentait 
raviy^  et  alerte,  et  était  capable  de  faire  beaucoup  de  besogne.  Ello 
ressentait  aussi  une  sensation  de  chaleur  par  tout  le  corps.  Elle  avait 
de  grives  chagrins  de  ramitie,  mais  quand  elle  était  sous  l'inQuenCQ 
de  l'opium,  elle  ne  s'en  inquiétait  nullement,  tandis  qiie  dans  d'au- 
tres moments,  cola  lui  causait  beaucoup  de  eoucis.  Si  elle  laissait 
passer  l'heure  habituelle  sans  prendre  sa  dose,  elle  avait  dans  les 
jointures  les  sensations  les  plus  dé.'agréables,  non  pas  de  douleur, 
mais  d'une  nature  telle  qu'elle  ne  pouvait  les  décrire.  Elle  avait  des 
mouvements  involontaires  des  bras,  des  doigts  et  des  orteils;  de 
l'engourdissement  dans  les  membres  et  dans  le  corps  en  général; 
une  transpiration  abondante,  des  nausées,  des  vomissements  et  de 
l'anorexie.  Sa  salive  avait  un  goût  salé  ;  elle  avait  la  bouche  mau- 
vaise, du  tremblement  dans  les  membres,  une  grande  faiblesse  et  un 
santioient  de  lassitude.  Sa  mémoire  et  ses  facultés  intellectuelles,  en 
général,  s'altéraient,  et  elle  manifestait  un  grand  abattement  ;  tous 
ces  symptômes  disparaissaient  lorsqu'or  répétait  la  dose.  L'opium 
prodoisait  aussi  de  la  constipation  ;  elle  n'avait  qu'une  selle  par  se- 
maine, et  elle  ne  se  souvient  pas  si  c'était  par  l'eiïet  du  purgatif  Ou 
non.  Lorsque  la  dose  était  différée,  elle  avait  toujours  un  grand  mal 
de  léte;  son  sens  olfactif  était  tellement  altéré,  que  le  tabac  ne  lui 
produisait  aucun  effet;  elle  avait  tellement  perdu  le  goût,  qu'elle  ne 
savait  distinguer  la  moutarde  du  poivre.  Son  ouïe  était  si  défec- 
tueuse, qu'elle  pouvait  a  peine  entendre  la  voii  de  ceux  qui  lui  par- 
laient; sa  propre  voix  ta  blessait,  tant  elle  lui  paraissait  forte:  son 
toocber  était  tellement  détérioré,  qu'elle  ne  pouvait  eiéculer  aucDD 
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ouvrage  è  raiguiUe.  Néanmoins,  la  BDessd  de  iooB  les  «en»  se  ré 
veillait  sous  ilnfluenoe  de  la  dose  habUuelle  d'ofiiMm  ;  des  qu'«B 
loi  manquait,  on  le  reconnaissait  à  la  chaleur  et  à  la  rougevdi  w 
sage.  Pendant  la  période  où  elle  prenait  de  ropioRL,  eUeàna 
très-peu  et,  dans  les  intervalles,  elle  ne  sentait  pas  le  basai  i 
dormir,  de  sorie  que,  généralement,  elle  travaillak  teole  la  mI 
quand  elle  dormait,  c'était  généralement  le  jour,  mais  c*éliiti 
sommeil  agité  et  qu*on  interrompait  facilement.  11  y  a  cinq  à  i 
ans,  ges  ressources  étant  épuisées,  elle  fut  admise  à  rhôpiul.  Oi 
oessa  le  laudanum  pendant  les  trois  premiers  joars,  et  l'on  vitippi 
rattrc  tous  les  symptômes  décrits  €i-desso8  ;  ce  fut  alors  pour  i 
première  fois  qu*il  lui  sembla  voir  dans  la  salle  les  spectres  les  ph 
effrayants  d'animaux  et  d'autres  objets.  Par  les  doses  osodles^ 
Toptum,  ces  symptômes  disparurent.  On  diminua  alors  sdccchî 
▼ement  les  doses  de  laudanum,  et,  lorsqu'elle  quitta  Hiôpit^I.  ell 
n''en  prenait  plus  qu'une  cuillerée  à  café  par  jour.  En  retoarnaot  ck 
elle,  comme  elle  vivait  anx  frais  de  ses  parents,  elle  fut  obligée  d 
cesser  le  laudanum  et  le  vin,  et  ne  put  se  procurer  de  la  bière.  EU 
était  plus  mal  que  jamais,  tous  les  symptômes  étaient  revenus  an 
une  plus  grande  violence,  et  les  six  premiers  mois  elle  fat  abii 
lument  incapable  de  rien  faire.  Elle  avait  de  la  dooleur  dans  la  poi 
trine  et  une  toux  qui  ne  Va  pas  quittée  depuis.  Elle  resta  dooxeBà 
cbez  elle,  avant  que  les  symptômes  mentionnés  ci-dessos  dispa 
mssent.  Comme  conséquence  de  Tbabitude  de  l*opiam,  on  obarn 
afors  :  le  goût  très -détérioré,  l'engourdissement  des  membres,  1 
froid  aux  pieds,  Timpossibilité  de  marcher  loin  sans  avoir  de  viofeitc 
douleurs  dans  les  jambes,  et  une  sensation  générale  de  lasâtaii 


Obsirv.  VI.  —  Empoisonnement  criminel  par  Vmoétmtede 

(Affaire  Caslaing.) 

Après  avoir  emprunté  à  Tacle  d'accusation  l'exposé  des  ixtft,  j 
rapporterai  les  dépositions  des  savants  appelés  à  i'aodieoco  ci  I 
débat  scientifique  auquel  elles  ont  donné  lieu. 

Le  4*^' juin  1 823  est  mort  dans  une  auberge  de  Saint-daud  ■ 
jeune  homme  en  compagnie  d'un  seul  ami  de  son  Age.  Lm  — Jati 
qui  l'emporta  avait  commencé  subitement  le  soir  du  vendredi  30  mai 
le  lendenmin  de  son  arrivée,  immédiatement  apréé  avoir  ba  da  vi 
chaud.  Ellered(>ubla  le  samedi  matin,  après  qu'il  eut  pris  ooe  taise  d 
lait  froid.  Elle  devint  une  agonie  le  même  jour,  quelques  minola 
après  qu'il  eut  avalé  une  cuillerée  de  potion  catmante  ;  dès  œ  wm 
ment  il  ptTdil  connaissance.  Il  expira  le  dinaanche,  à  use  bsM 
après  midi,  sans  l'avoir  recouvrée. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  conjectures  auxquelles  ces  laiis  pcaïaa 
conduire,  il  faut  regarder  Castaing  agir.  C'est  sur  œs 
mêmes,  et  vers  la  fin  du  mois  de  mai  dernier,  qneâe  lii  entre 
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li  iai  ene  partie  de  campagne,  fiajos  qoe  pereoime  puisse  savoir  ni 
five  commeat  elle  s'arrangea^  qni  d'Auguste  bu  ée  Chistaii^  la  fr»- 
à  l'autre,  pourquoi  ih  la  firent  seuls  et  enfin  quel  -en  foi  le  JmR. 
jQ  laut  prendre  les  faits  tels  qu'ils  sont  :  et  les  faits  %eh  qu'ils  son!, 
que  le  29  mai  dernier,  de  six  à  «ept  heures  dn  m»tin,  Av@«0to 
01.  Caâlaing  allèreost  ensemble,  par  les  petites  voitures,  laire  "«ne 
iome  à  Saint-Uennain  en  Laye,  et  qoe  de  retour  de  cetle  prome- 
Mide,  ils  repartirent  vers  sept  heures  <dn  «eir  sans  indiquer  le  iiea 
sè  ite  allaiient,  après  qu'Auguste  eût  dit  seu^em^iit  qv'Hs  seraient 
un  au^eaxîaurs.  Le  lieu  où  ils  allaient  oependant  était 
li-Cloud. 

JQme  s'esk-il  donc  passé  dans  ce  malheureux  vfryaçe?  le  voici  : 
CL  et  A.  étaient  arrivés  à  ia  Tête-Nifire,  à  Saint-Cloud.  le  jenii 
JtS  Juai,  vers  neuf  beuras  éa  ûok.  On  sdonna  atn  voyageurs  une 
dbambreii  deux  lils  i^u'ils  occapèivnt  'enisemble.  Ils  ae  pruKOuènant; 
jprès  le  dtner,  en  rentrant  -de  la  proroeuade,  è  neuf  heures  du  <soir^ 
C«  dmnundn  une  derod-bouteille  de  vin  obaud ,  -et  défendit  <ie  donner 
du  8ucra,4itiendu  .ipi'ils. avaient  le  leur  avec  ente .  Le  vin  fut  inoDté,«it 
voyageurs  y  rairoat  4ear  «nore  ^t  àes  eitron«  que  C  avait 
A.  trouva  le  vin  fort  mauvais.  •  Jai  tnup  mis  de  citron xlans 
vÎD^  il  est  si  amer  que  je  ne  puis  le  boire  • ,  dit-il. 
â.  fut  agkié  toute  la  nuit,  itl  sie  dormit  pas;  H  se  plaignit  fin- 
fois  À  €.  de  ne  (pcuivoir  rester  «n  place,  il  eut  des  colicfues; 
I, enfin,  il  déclara  qu'il  ne  pouvait  sortir  du  lit,  qu'il  avait  les 
enflées,  qu'il  me  peurnât  mettre  ses  botles.  C.  demanda 
fioor  son  ami  du  lait  froid.  A.  prit  le  lait;  fort  peu  de  temps ^a^èa 
Jtemir  pris,  «les  «emiesementa  ee  succédèrent  rapidement  <i  tes 
^plîgues  ie  saiftireut*  On  «e  débarrassa  surle-cliamp  de  tontes  ies 
Injections. 

(Le  vin>c4iaBd,  contenant  une  do^  indéterjninée  f  acétate  de  mor- 

fÉina,  a  été  goiiflé  seulement  et  rejeté  i  cause  de  son  amertume.  Le 

iaii^oid  donné  le  'lendemain  contenait  60  centigrammes  d'éméttque 

JHiuiésè  <Pn4s,  le  '81,  à  buit  heures  dn  matin.  En  même  temps 

irvaient  été  «cbei'és.  à  la  pharmacie  de  M.  Chevallier,  2  grammes 

4RBDèt«le  de  merpihine,  qni  ont  été  administrés  en  tout  ou  en  partie 

dans  une  potion  le  «otr  du  même  jour,  vers  cinq  heures.  Cinq  mi- 

HitaBVfrèB  eunrint  mre  espèce  d'attaque  de  nerfs,  et  à  partir  de  ce 

moment  la  connaissance  se  perdit  pour  ne  pas  revenir.] 

A  l'autopsie  du  malheureux  A.  on  constataiitqu'A.  avait  été  d'aibord 
attaqué  d'une  assez  vive  fuflannnation  de  Testomac  dorft  la  naton^  et 
peuvent  B*<expKquer  par  des  causes  naturelles  ;  que  ces  effets 

anit  pramptement  apaisés,  ce  qui  aproduH  une  journée  de  calme  ; 
tjnMIa  9Tit  été  bientôt  remplacés  par  une  irritation  cérébrale  vio- 
>,4eila  iuature  de  celles  que  l'on  nomme  aracbnitis  ou  inflamma- 
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lion deTarachnolde,  inflammation  qui  suit soavenl  celle  de  lestofnac 
et  qui  est  favorisée  par  rexpoailîon  au  soleil  et  par  les  passions.  Parle 
procès-verbal,  les  médecins  se  contentaient  de  décrire  les  sympt6aie> 
saos  se  prononcer  sur  leur  cause,  et  sans  dire  si  ces  symptômes 
avaient  été  produits  par  le  poison.  Depuis,  la  justice  a  déiré  com- 
pléter cette  opération.  Elle  a  appelé  devant  elle,  d*abord  ksdeox 
médecins,  Pelletan  et  Pigache,  qui  avaient  procédé  à  Tautopsie,  et 
ensuite  sept  ou  huit  des  médecins  de  Paris  les  plus  distingués  par 
leur  probité,  leur  haute  capacité  et  leurs  connaissances,  oomae 
MM.  Chaussier,  Lherminier,  Laennec,  Yauqoelin,  Ségalas,  Miges- 
die,  Barruel  et  Orfîla.  Puis,  après  les  avoir  invités  à  se  bien  péné- 
trer, ce  qu'ils  ont  fait,  des  observations  rapportées  dans  Taotopsie 
d'A.,  dont  le  procès-verbal  a  été  livré  àl  leurs  méditatioDS,  fUe 
leur  a  adressé  cette  question:  Tous  ou  quelques-uns  des  phénomèoes 
cadavériques  constatés  par  Tautopsie  du  corps  d* A.  B-.eiqaioot 
paru  constituer  une  congestion  dans  le  cerveau,  peuvent-ils  aussi  ré- 
sulter de  remploi  d*une  substance  délétère  quelconque,  et  noUmmeot 
de  rémétique,  de  Tacétate  de  morphine  et  de  la  strychnine  ? 

Lesdits  médecins  y  ont  unanimement  fait  cette  réponse  foudroyante: 
«  La  congestion  cérébrale,  les  autres  phénomènes  cadavériques  ob- 
»  serves  sur  le  corps  d'Auguste  Ballet,  et  qui  sont  décrits  dans  le 
»  procès-verbal  d'autopsie,  se  rencontrent  très-fréquemment  daos 
»  les  cadavres  d'individus  morts  de  certaines  maladies.  Plusieurs 
9  poisons,  au  nombre  desquels  nous  rangerons  rémétique,  l'acétate 
9  de  morphine  et  la  strychnine,  peuvent  produire  aussi  les  méfse» 
»  altérations.  » 

*Les  détails  qui  précèdent  permettront  de  comprendre  les  déclara- 
tions des  médecins  et  la  discussion  qui  s*esl  élevée  au  sujet  de  ces 
déclarations. 

MM.  Lherminier^  Ségalas  et  Laennec  déclarent  que  Uipp.  Ballet  est 
mort  phthisique,  mais  plus  promptement  qu'on  ne  l'eût  supposé. 
Tous  trois  reconnaissent  que  certains  poisons  administrée,  méux  à 
une  dose  qui  pouvait  donner  la  mort,  pourraient  ne  laisser  aucune 
trace  4ii  dans  l'estomac,  ni  dans  aucune  autre  partie  du  corps. 

M.  Ségalai^  dit  que  dans  ses  expériences,  70  centigrammes  d'acé- 
tate de  morphine  à  des  animaux  ne  les  avaient  pas  tués. 

M.  Laennec  aurait  soupçonné  rempoisonnemenl  par  une  substance 
végétale. 

M.  le  docteur  Michel  a  soigné  Hippolyte. 

M.  le  docteur  Petit  a  constaté  la  phthisie. 

M.  le  docteur  Pigache  dépose  ainsi  :  Castaing  lui  a  raconté  la 
maladie  survenue  après  l'ingestion  du  vin  chaud  et  du  lait,  il  a  m 
reconnaître  les  premiers  symptômes  du  choléra-morbus.  M.  Pigache 
n  a  pas  vu  les  matières  vomies.  A  onze  heures  du  soir,  après  i\m 
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pris  la  potion,  le  malade  esl  couchi  sar  le  do:j,  la  gorge  tendue,  la 
bouche  ferniée,  les  yeuxQxés  et  lianscoaDaissaace.  Puulg  très-CaLble, 
corpa  couvert  d'une  sueur  presque  froiJe,  mouvements  convulsifs 
fréquents;  il  eal  mari  le  lendemain  matin.  A  l'autopsie,  rien  de  re- 
marquable qu'une  inflammatioa  de  l'esloniac  avec  des  plaques  rouges 
tuniéGèea  sur  la  parlie  supérieure,  ainsi  qu'une  congestion  de  sang 
dans  la  poitrine  et  dans  le  cerveau. 

M.  OrjiJa  déclare  que  les  efTets  décrits  peuvent  tenir  à  l'acotata 
de  morphine,  mais  ils  peuvent  âtre  aussi  attribués  a  une  maladie 
spontanée.  Ce  poison  est  un  de  neux  dont  l'absorption  esl  le  plus 
promple  ;  30  à  iO  centigrammes  peuvent  donner  la  mort.  Il  peut  se 
produire  trois  efîete  ;  4°  mort  rapide,  si  le  poison  esl  absorbé;  î'  te 
poisoD  peut  âtre  rejeté  par  des  vomissements  ;  3°  si  un  demi-grain 
«st  resté  dans  le  corps,  il  peul  eire  découvert. 

H.  yauquelin  n'a  trouvé  aucun  poison  dans  les  organes  d'Auguste 
Ballet. 

U.  Chaauier,  proressour  à  ia  Faculté  de  médecine,  déclare  qu'il 
n'a  troQvé  ni  dans  l'estomac,  ni  dans  las  substances  analysées,  au- 
cun vestige  de  poison,  ni  végétal,  ni  minéral,  que  les  inUammalions 
de  l'estomac  ne  sont  pas  une  preuve  de  l'empoisonnement. 

Jf.  le  président.  Est-il  possible  que  les  accidents  que  vous  avec 
renuarqués  aient  été  produits  par  le  poison  ?  —  H.  Non. 

D.  Vous  Ctes  UD  cuntradiaion  avuc  plusieurs  de  vos  coofrërea  ? 
IL  C'est  passible. 

D.  Vous  êtes  en  contrarliction  avec  vous-même,  car  vous  aveï 
sigoéconjointement  avec  eux  une  réponse  contraire.  Jo  vous  demande 
encore  s'il  esl  possible  que  ces  accidents  aieni  été  produits  par  un 
poison  végétal?  —  R.  A  poue ad oclum  nonvalet  eontequfntia. 

D.  Il  ne  s'agit  pas  de  conséquence,  veuillez  répondre  a  ma  ques- 
tion? —  R.  Oui,  cela  peul  être  causé  par  un  poison  végétal,  animal, 
minéral. 

D,  L'acétate  de  morphine  peut-il  être  absorbé  de  minière  qu'il 
n'en  reste  aucune  trace?  —  R.  Oui,  mais  il  faut  du  temps,  et  primo 
de  eorpore deticii  coiistare  débit. 

i>.  Quand  il  y  aeu  des  voroissemenls,  lu  mort  peut-elle  s'ensnivref 

—  fl.  Non,  le  poison  est  expulsé  ! 

D,  Est-il  poàsible  de  retrouver  les  poisons  végétaux?  —  R.  Uui, 

D.  L'acétate  de  morphine?  — R.  Oui. 

D.  Uais,  lorsqu'il  a  été  absorbé,  il  est  impossiblâ  de  le  retrouver  ? 

—  R,  Oui,  mais  il  faut  du  temps. 

Un  relit  au  témoin  la  réponse  qu'il  a  signée,  et  oii  il  déclare  qu'il 
est  possible  qu'on  ne  puisse  plus  retrouver  l'acélate  de  morphine 
lorsqu'il  u  été  absirbé  :  Oui,  répond  le  témoin  j  mais  alors  le  corps 
du  délit  manque. 

À.   TAUIKD,  SS 
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Jf.  l$Pi^9idêM.  (Test  un  p^ni  de  jampnideiice  crimtfieyaidoife 
vous  ii*avez  po8à  vooy otcuper.  Ok»  IR  av  téaraiir  lé  jovriMl  doit 
maladie  d'Auguste  etr  le  procès-verbal  d'tnlDpaia  dir  cadavre.  Apre» 
la  description  des  phéDOonènee  signalés  dans  le  eâle,  le  présideet  hti 
denande  s»  cesi  accidents  pewvent  avoir  éèé-prerfoîts  par  le  peisoat 

L&  témmut.  €Hii,  et  par  mtll^  autree  aroeastmeee,  partool  eaq« 
cause  un  aiflun  de  sang. 

Qoeoi  aui  désovdree  de  HabdoiDeB  et  de  fit  poieria»,  le  témoin, 
snrla  mémequeslkm,  répené  :  Non  î'sâreflBent  no»! 

l^i  Sont-île  exdesife  du  poisea?' —  if.  Nés.  Slir  le  demanda  da 
M*  Bonssel,  le  lémot»  dH  qee  lès  peiscns  nnreetiqiieeoeiiaeal  tae* 
jours  une*  peedîgiense  dllaiatieB  d#  le  pepills. 

if.  le  Prudent.  L*acétatede  aMrpblBe  a^îF  cet  effiMr?  —  I.  M. 

D.  Vous  n'êtes  pas  d^aecor^  avee  le  doetemr  OrOkir  —  it  J*s 
uee  eapéfienee  qu'Orfila  n*a  pee. 

M,  Baruel  rend  compte  de  diverses  opérations  auxquelles  il  aese^ 
couru.  On  n*a  trouvé  dans  les  liquides analyeée  aBouee  trace- de  poi- 
son. On  discuta  si,  pendant  le  loeg*  espace  de  teespe  oè  k»  Hqddes 
éteient  restés  enfermés,  les  seleà  baises  végétales  nTavaieiA  paspa 
se  décomposer;  le  ténoift  fui  d*avis  que  feurdéeonpoaitioii  ee  poo- 
vait  pas  empêcher  qu'on  les  retronvèt. 

M,  Magendie,  médecin,  membre  de  Tlnetliiii,  a  eKaariiié  Taaia* 
mac  et  les  liquides,  i!  n'y  a  rien  trouvé  qui  rappelât  le  peisoa. 

Sur  les  diverses  questions  que  lui  adresse  M.  le  PrésidefK,  M.  Ma» 
gendie  répond  qu'il  est  possible  que  les  poisone  végétât»  na  oe 
retrouvent  pas  parlont,  si  ces  poisons  ont  été  donné»  à  fUbiee  doaoit 
et  qu'il  est  possible  que  tous  les  pfaéneniénes  décrits  a«  prooès-fCf^ 
bal  aient  été  produits  par  un  poison  végétal.  «  Je  ne  puis,  ajoute 
M.  Magendio,  cacher  une  impression  qui  m\  frappé  vivement.  J  ti 
trouvé  que  le  récit  de  la  maladie  était  absolument  incomplet,  el 
que  sur  celle  pièce  il  était  difficile  de  se  former  une  opinion  sur  k» 
causes  de  la  mort  ;  et  sous  ce  rapport  le  proeèS'*verbai  de  Tautopsie 
cadavérique  n'est  pas  plus  aatisftiisant.  »  '>s     .      « 

Sur  la  demande  du  défenseur  de  l'accusé,  M.  Magendie  dédaro 
que  les  efli^ts  généraux  du  poison  ne  peuvent  se  manifester  qe^oat 
demi-heure  ou  trois  quarts  d'heure  après  qu'il  a  été  administré  ; 
qu'il  faut  plusieurs  heures  pour  que  Tissue  fatale  arrive. 

M.  le  Président.  L'absorption  peut-elle  avoir  lieu  en  douze  beoreo? 
-^  A  Oh  !  certainement,  en  bien  moins  de  douze  henres.         w4P 

On  sait  la  condamnation  de  Castaing,  convaincu  d'empmsoiiDeaieit 
sur  la  personne  d'Auguste  Ballet,  et  qui  paya  de  sa  vie  le  crime  qa*il 
avait  commis. 


aNQUIÈME  CaOUPEL 
EMPOISOXIIEIIIENT  PAR  LES  POISONS  NCVROSTHÉ NIQUES. 

L'empoisonnement  par  les  poison?  névrostfiéniqoes  a  potrr 
caractère  essentiel  une  excitation  des  centres  nei^x'enx  telle- 
ment violente  et  si  rapide,  que  la  mort  peut  en  étir  la  consé- 
quence presque  instantanée,  et  qui  se  manifeste  par  l'appa- 
reil symptomatiqu9  des  névroses  convnlshres. 

L'action  des  poisons  m^vrosthéniques  est  toujours  très- 
prompte;  et  la  mort,  qu'ils  prodtiisent  parfois  presque  subi- 
tement, n'est  précédée  que  de  convulsions  bientôt  suivies  de 
eoma. 

Quand  les  effets  sont  moins  immédiatement'  funestes,  on 
observe  l'es  signes  d'une  vive  strrarfatfon  cérébrale  :  éblouis-* 
sements,  vertiges,  tintements  d'oreilles,  agitation,  délire;  puis 
frémissements  douloureux  dans  les  membres;  accéléraition 
dte  mouvements  respiratoires,  roidèor  des  mâchoires,  con- 
fractions  spasmodiques,  dysurie,  sensations  pénibles  d'or- 
gasme vénérien,  convulsions  générales  interrompues  par 
des  intervalles  de  rémission  de  plus  en  plus  courts,  suffoca- 
tion imminente,  abolition  du  sentiment  et  du  mouvement, 
coma,  formation  d'écume  dans  les  bronches  et  mort.  Tel  est 
te  tablbaici  des  phénomènes  qui  caractérisent  l'action  si  ter- 
riMfeîdt»  poisons  névrostfaéniqnes.  Lorsque  celle-ci  ne  va  pas 
jtmpi'à  entraîner  1»  mort,  la*  gtiérison  est  lente^  le  système 
■arvfwe  reste  longtemps  ébranlé;  on  peut  voir  persister  d*mne 
môièrt-^  pkas  on  moins  d^vraMe  des  va*tigeB,  une  anxiété 
pférordiali»  très-pénible,  et  surtout  des  paralysies  des  musclet 
on  des  Bêmê^ 

Les  centres  nerveux  sont  assez  souvent  altérés  dans  Vem- 
poifioajiement  par  les  névrostbéniques^  on  Irou^  tantôt  itoe 
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congesUoû  très-considérable  des  méninges  cérébrales  et  rachi- 
diennes,  parfois  même  une  exsudation  sanguine  à  la  surface 
du  cerveau  ou  de  la  moelle;  dans  quelques  cas  enfin,  un 
ramollissement  inflammatoire  dans  quelques  points  de  ces 
organes.  Les  [Poumons  sont  souvent  aussi  congestionnés. 

Les  névroses  convulsives  offrent  bien  quelque  analogie  avec 
les  phénomènes  les  plus  apparents  de  l'empoisonnement  ptr 
les  poisons  névrosthéniques;  mais,  en  général,  Téclamp^ 
l'épilepsie,  Thystérie,  sont  faciles  à  distinguer,  si  Ton  a  égard 
à  la  marche  des  attaques  plutôt  qu*à  Taccès  convulsif  lui- 
même.  Il  n'en  serait  pas  de  même  de  l'angine  de  poitrine  ou 
du  spasme  de  la  glotte  :  lorsque  ces  aflTections  sont  suivies 
d'une  mort  presque  subite,  il  serait  parfois  très-diflicile  d'en 
reconnaître  la  nature;  et  le  diagnostic  resterait  d'autant 
plus  obscur  que  les  recherches,  soit  anatomiques,  soit  chimi- 
ques, ne  donnent  pas  le  plus  souvent,  dans  les  empoisonne- 
ments qui  nous  occupent,  des  résultats sutUsara ment  tranchés. 

Les  principales  espèces,  parmi  les  empoisonnements  qoi 
composent  ce  groupe,  les  seules  qui  intéressent  la  médecine 
légale  et  dont  nous  ayons  à  nous  occuper  dans  cette  étude 
sont  :  l'empoisonnement  par  la  strychnine;  l'empoisonnement 
par  V acide  prussigue  et  l'empoisonnement  par  les  cantharides. 

EMPOISONNEMENT  PAR  LA  STRYCHNINE 
ET  PAR  LA  NOIX  VOMIQUE. 

L'empoisonnement  par  la  strychnine,  très-rare  en  France 
et  presque  exceptionnel,  ne  s'y  produit  guère  que  par  quel- 
ques erreurs  fatales  dans  l'administration  ou  l'emploi  théra- 
peutique de  cette  substance,  ou  par  suite  de  quelque  méprise 
telle  que  celle  qu'a  citée  H.  le  docteur  Danvin  deSaînt-Pol  (i\ 
et  où  la  strychnine  avait  été  donnée  au  lieu  de  santonine. 
Quant  à  Tempoisonnement  criminel,  pour  la  première  et 

(1)  Ann.  d'hyg.  publ.  et  de  méd.  I6g.,  tS6l«  2«  série,  U  XV,  p.  12S. 
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unique  fois  dans  notre  carrière  déjà  longue,  au  mois  d'août 
àe  l'année  1865,  nous  avons  été  appelé  devant  la  Cour 
d'assises  de  la  Seine-Inférieure,  à  Toccasion  d'un  empoison- 
nement par  la  strychnine,  dont  fut  reconnu  coupable  un 
paysan  normand  du  nom  de  GrisanI,  le  premier  qu'ait  eu  à 
juger  un  jury  français.  Il  n'en  est  pas  de  même  en  Angleterre, 
où  des  exemples  assez  fréquents  d'empoisonnement  par  la 
strychnine,  ou  par  des  préparations  dont  elle  formait  la  base, 
ont  pu  se  produire  librement. 

Le  crime  commis  par  le  médecin  Palmer  en  1855,  et  les 
débats  scientifiques  qu'il  a  soulevés,  ont  donné  à  cet  empoi- 
sonnement une  notoriété  considérable  que  j'ai  cherché  à 
mettre  à  profit,  pour  en  perfectionner  l'étude  patholo- 
gique et  médico-légale  (1).  Enfin ^  au  commencement  de 
Tannée  186(i,  un  empoisonnement  par  la  strychnine,  qui  est 
resté  environné  de  mystère,  a  conduit  le  docteur  Demme  de- 
vant la  cour  de  justice  de  Berne  (2). 

En  présence  de  ces  crimes  et  de  la  facilité  avec  laquelle  on 
peut  arriver  à  se  procurer  la  strychnine,  dont  l'emploi  a  été 
conseillépour  détruire  les  animaux  nuisibles,  il  est  pernis  de 
craindre  que  l'usage  meurtrier  de  ce  poison,  l'un  des  plus 
actifs  et  des  plus  terribles,  ne  se  répande.  On  comprend,  dès 
lors,  quel  intérêt  immense  s'attache^  dans  la  pratique  de  la 
médecine  légale,  à  l'étude  de  l'empoisonnement  par  la  stry- 
chnine. 

•es  difléreiits  états  et  des  dllEèreiits  modes  d*adiiiliils- 

imtfaii  de  la  strychnine.  —  La  Strychnine  est  le  principe 
actif  des  plantes  de  la  famille  des  strychnées,  et  s'y  trouve 
associée  avec  la  brucine,dont  nous  n*avonspasà  nous  occuper 

(1)  Mémoire  mr  VempoisonnetMnl  par  la  strychnine^  contenant  la  rela^ 
tUm  médico-légale  complète  de  Vaffaire  Palmer^  par  Ambroise  Tardieu 
(iiftfi.  d'hyg,  pM.  etdeméd.  lég.,  1856-1857,  2*  série,  t.  VI  et  t.  VII). 

(2)  VergiftungS'Process  Demm-TrUmpy,  von  Prof.  D'  Maschka.  Prag. 
1865  {Vierteljahrschrift  fUr  praklische  Heilkunde,  Baod  86). 
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d'une  maiâère  spéciale.  La  noix  vomiqae,  la  fève  ;de  Saint- 
Ignace,  récorœ  de  iausse  angusture,  ainsi  que  ces  méUngei 
que  compose  l*art  funeste  des  aanitagas  ôidieDS,  lek  qie 
rupasanliaretrjupas  tiaiité,  dAsventà  Ja  strycbnine  l'^àMpe 
de  ieucs  propriiétés  ^énéBeusea. 

C*«st  donc  sous  4)es  différentes  /armes. qae  le  ^isoo  peit 
être  adminislrè.  Mais,  le  plus  «onvent»  .c'est  la  «lr3fchDiDe 
jMU»  qui  est  dannée,  soit  à  Tétat aoUde,  soît  en  'sobnin;  aa 
encore  dans  un  sirop  dont  l'oBiplfii  ;n*a  |Mia  ionjours  élé 
•exeoipi  d'accidents, ainsi  qu'on  le  Tena  dniWiles  ghteryations 
quaite  citerai. 

jLa  noix  comique  oéduile.en  poudfe  a  fiu  être  îaoQqMvée  à 

jde  la  pftte  ou  àde.la  ^gcaisse;  mais  il  est  ausai  .oartaines  pié- 

^latious  qui  jouissent,  à:4!élran§cr,  d'une  oertaioe  vogaect 

qui  jieuventétre.adaoiDislrées  comme  iKÛson.  M.  Je  doctav 

T.  Gallard,  dans  un  exaellent  mémoÎDe,  lu  .à  rAcadéaue 

impériale  de  médecine,  eo  1862  i(i),  a  dooné  aar  ce  point  dfli 

4étails  irès-intéressanis  que  Je  mepeonets  de  lui  ensproaler: 

a  En  ce  moment,  les  enqioisonnements  par  la  jEtryctaniae 

jsont  en  faveur  en  Ai^Ietcrna,  aussi  J)ien  comme  suicides  on 

aocidenis  que  comme  crimes,  et  œla^^ràce  à  la  prof^gÊ^im 

à' une  mort'auX'rat8i{Bj(Uile's  vermin  kiUer)^  que  chacun  peai, 

pour  une  pièce  de  monnaie,  se  pi»cuner  cbez  le  premier  «pi- 

cier  venu,  et  dans  la  composition  de  laquelle  entre  la  sU|- 

cbnine.  Cette  poudre,  dont  je  me  suis  procuré  un  écbantillao, 

est  colorée  en  bleu  et  vendue  au  public  par  paquets  du  poidj 

de  ls%30,  envelappée  dam  ésK  pa^ers,  intérieur  Meu, 

étant  une  sorte  de  proapectus-étiqiielle,  l^astre  fclawc,  puilaH 

le  cacbet  do  £Bd>ricaiit  au  milieu  tduqoel  ae  trouve  œtle  iadi- 

cation  :  Poison  ;  c'est  la  seule  précautioii  prise  ponrpiéwii 

contre  les  dangers  de  cette  tulMUance,  dans  laqudie  la  pié 

(1)  Da  Vem(poitonm9mtmt  par  la  itrychmina^  par  T.  QalUrd  (iu 
d'hyg.  eidêméd.  Hg„  taan,  JTiéne,  CXXIV). 
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dence  -de  la  strychnine  a  été  constatée  par  plusieurs  oiiimistes 
«nglais,  et  par  M.  Uottot,  qui  m'a  proouré  cette  poudre. 
L'analyse  quantitative  en  a  été  faite  par  M.  Hayet,  et  il  a 
4roavé  qu'un  paquet  du  poids  de  K^ySO  renferiae  : 

strychnine  pure ^..«..^..  0,10 

Fécvle  de  jwmme  de  terxe 1,00 

Blea  de  Prusse ....   0,20 

Total 1,30 

Je  rapporte  plus  loin  deui  observations  d  ■empoisonnement 
.fêT  cette  poudre;  Aais,  aiaUieuveusement,je.n'^i  pumepro- 
'^uper  ia  iselation  médicale  d'un  double  empoisonaerneot  qui 
«a  «u  Ueu  en  1862,  et  qui  a  fait  beaucoup  de  bruit  à  Londres  : 
.One  femme iU^monde «  empoisonné  voloBtaivemeiU.sâs deuK 
.«Dfants  avec  le  JBatile's  vermin  kiliei\  et  U  parait  qu'à  i'exper- 
chtmique  Ofi  a  pu  retiirer  la  strychfùne,  .non^seulemei^ 
l'esloroac,  mais  aussi  du  foie  ^  des  autres  viscères.  » 
A.  Taylor  parle  d'une  autre  préparation,  analof^  Àiapré* 
bridante,  et  déUlée  à  Londres  dansles  mêmes  coudlttons,  sous 
;ileiiom«de^t<^/er'«  Vermin  iKMer.EUe  consiste  en  un  mélange 
defartne,  de  noirde  fuméeet  de^trycUuine,  dontchaquepa- 
, qpiet  comient  deiO  415  œntigrammes depoison.  Le ooir  de 
•  .fittiée  est  destiné  à  remplir  pour  cette  ^poudfe  le  rôle  du  hlexi 
daPrasse daas  la  mort-aux^rals  de Battle.  Mais  malgré œtte 
«aolwraiion  artificielle,  qui  a  pour  ob^  de  préveuir  l'admi- 
..aiiftMtiâa  deces  poudres  vénéaeasesè  rbomme,il  estnaalbeu- 
aeiaentconstant  qu'^Iksont  été  l'instrument  non-seule- 
i  dNin^aiid  noa(d>re  d'ampoiaonnenMats  volontaires, 
is  aussi  de  plusieuns  empoîsoQBQmeats  bomicides. 
JkMis  devons  aussi  meutionsier  un  ^^as  d'empoisonaament 
.  énvohmtaire  «qui  a  penoMs  de  coBfiaUre  ia  proportion  de  «trjf- 
»  «dunne  <Ttt&aQdnta9MMft  <de  l'upas  tiauié  apparté  de  Java.  Je  ci- 
terai plus  loin  ce  fait,  puisé  par  M.  Gallard  dans  un  recueil 
anglais  (1),  et  où  il  s'agit  d'un  savant  de  Berlin  qui  eut  l'im- 

(  1  )  Médical  Hmat,  'SS  wiVt  «Mi . 
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prudence  d'expérimenter  sur  lui-même  cette  préptratkHi, 
dans  laquelle  on.  reconnut  qu*il  entrait  62  pour  1(M)  destrj- 
chnine,  et  dont  il  prit  15  centigrammes,  c'est-à-dire  pvèsde 
S  centigrammes  de  poison.  Il  ne  dut  la  vie  qu'aux  prompts 
secours  qui  lui  Turent  administrés. 

La  strychnine  a  été  prise  quelquefois  à  Tétai  de  sd,  et  il 
existe  un  exemple  d'empoisonnement  par  le  nitrate  de  stry- 
chnine. 

L'absorption,  du  reste,  a  lieu  par  toutes  les  voies,  non-seule- 
ment par  l'estomac,  si  elle  est  ingérée  à  l'intérieur,  par  la  mé- 
thode endermique,  c'est-à-dire  par  la  peau  dépouillée  de 
l'épiderme,  ou  par  injection  sous-cutanée,  mais  encore  pv 
les  diverses  membranes  muqueuses.  H.  le  docteur  Emile  Se- 
galas,  dans  des  expériences  destinées  à  rechercher  si  la  ma- 
queuse  vésicale  possède  une  faculté  d'absorption  compsfabk 
à  celle  des  autres  muqueuses,  a  injecté  de  la  strychnine  sm- 
cessivement^  dans  la  vessie,  dans  le  rectum,  dans  la  tradiée 
et  dans  l'estomac  de  divers  lapins  de  même  force  et  de  même 
âge,  et  il  a  constaté  que  l'absorption  par  la  vessie  est  sa 
moins  aussi  active  que  celle  qui  a  lieu  par  l'estoraac  (1). 

Enfin  M.  le  docteur  Charles  Shuler  (2),  cité  par  H.  Gallard, 
rapporte  que  dans  un  cas  d'amaurose  il  appliqua  la  strychnine 
d'après  la  méthode  de  Langenbeck,  et  vit  survenir  les  pios 
alarmants  symptômes  d'empoisonnement  II  conclut  ea 
appelant  Tattention  sur  ce  cas  au  point  de  vue  de  la  mé- 
decine légale  :  De  5  à  15  centigrammes  de  strychnine  pure 
ou  d'un  des  sels  de  strychnine,  placés  sur  l'angle  interne 
de  l'œil  d'un  homme  .qui  dort,  seraient  suffisants  pou 
détruire  la  vie  rapidement  et  sans  laisser  de  traces  {spenddf 
and  siléntly);  la  découverte  du  poison,  qui  ne  pourrût 
être  trouvé  que  dans  les  canaux  lacrymaux  et  sur  la 


(t)  Des  difficultés  et  des  accidents  de  la  Uthotritie  (thèse  de  Pirif,  f  S6S). 
(2)  The  American  medêc.  Monthlf^  déccnÉbie  ISSI. 
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brane  muqueuse  de  l'œil,  serait  extrêmement  difficile,  d'au« 
tant  plus  que  la  poudre  adhérente  au  coin  de  Tœil  peut  aisé- 
ment être  enlevée  par  la  main  de  l'assassin  ou  par  l'homme 
mourant  lui-même;  enfin  des  expériences  sur  les  vertébrés 
fourniraient  probablement  quelque  moyen  de  constater  la  pré- 
sence du  poisou  dans  les  canaux  lacrymaux  ou  dans  le  sang* 
Toutefois,  il  n'est  pas  certain  qge  de  telles  expériences  au- 
raient des  résultats  semblables  à  ceux  observés  sur  l'homme» 
puisque  l'appareil  lacrymal  des  animaux  inférieurs  n'est  pas 
si  immédiatement  dépendant  du  cerveau  et  de  la  moelle  épi- 
nière  que  chez  Thomme. 

Bien  que  l'observation  puisse  paraisse  banale,  il  est  impos- 
sible de  ne  pas  rappeler ,  à  l'occasion  de  l'empoisonnement 
par  la  strychnine,  que  la  forme  sous  laquelle  le  poison  sera 
administré  en  fera  nécessairement  varier  les  effets.  On  s'ac- 
corde à  reconnaître  que  le  poison,  s'il  était  donné  en  solu- 
tion, serait  plus  facilement  absorbé  et  agirait  plus  vite  que 
s'il  était  donné  sous  forme  solide.  Mais  il  est  bon  de  faire 
remarquer  que  le  premier  mode  d'administration  devra  être 
plus  rare  pour  la  strychnine,  en  raison  de  son  excessive  amer- 
tume, qui  bcrait  moins  facilement  dissimulée  dans  une  solu- 
tion. Quant  à  la  forme  solide  et  particulièrement  la  forme 
pilulaire,  qui  parait  être  la  plus  usitée,  s'il  est  vrai  qu'elle  soit 
moins  favorable  à  la  rapidité  des  effets  du  poison,  il  faut 
bien  se  garder  d'exagérer  cette  influence.  M.  le  professeur 
Taylor,  qui  dans  ses  expériences  a  donné  la  strychnine  tantôt 
à  l'état  solide,  tantôt  à  l'état  liquide,  n'a  guère  noté  qu'une 
différence  de  quelques  minutes  dans  l'apparition  des  phéno- 
mènes d'empoisonnement.  L'explosion  des  phénomènes  ca* 
ractéristiques  de  l'empoisonnement  par  la  strychnine  est  as- 
sez violente  pour  que  la  différence  entre  tel  ou  tel  mode 
d'administration  ne  soit  ni  très-sensible  ni  très-signiticative. 

L'influence  que  certaines  substances  administrées  concur- 
remment avec  la  strychnine  peuvent  exercer  sur  la  nature 
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^ta  rapidité  de  ses  effets,  a  ébè  ptalM  wppBste  qn'éttUs 

^nr  des  preaTes  positives.  H.  le.|iit>fci— ui  Steraiseii  «  nal 

«ntreprls  cpekiaes  «xpérienoss,  vnidhawenKHMBt  tivppei 

«Kimbreoses,  pocrr  MaHisr  m  sujet.  IKens  «tons  tié  m 

tspértenoeB,  «lies  tendent  ii  muKier  qoe  l>nntiflKNi«e«Vai«R 

pas  tes  efiets  de  la  strychnine  et  peot  paol-élra  mi  fmiin 

)a  décmwrte  après  ta  WÊOti.  iM^mwtphmBmB-pamVtfmwmà 

Aodîfié  sensiblement  les  epniMSSi-eHem  pmUéltL  mariée 

»pm  r«n(plosion  ;  mais  -apiès  «'éliie  éétànê^Hk  ai*iiflt  ^eli 

^tmblé  moins  v^iolents  que  kmqw  laMrjfdManne^i  M 

nistrée  seule.  Quant  à  la  conicine,  on^ee  iwppuHtt 

tHmiparative  dans  laqweHe  im  ehâMi  ^i  mmH pris menid 

-^  eentigrvmmes  deetrycfaoiaepvre  fat  saisi  lie  ommmiàm 

-fiuiKHit  de  dix4iaît  miiiales,«t>nioarst  iriagt  tmii1e&  i|rt 

'l^apparritkm  des  «yroptâmes  lélniiqvos  ;  ta«dis  que  i^nÉai 

-qvi'awit  pris^  œntigranuMS^  denMe  JUyehawe  ludlaaji 

à  Textrait  de  cagoë,  ne  ÛA  fris'de  «Mmms  fve  tiMle«ti 

wnates  après  i'adflsîBistnrtion  de  Ja  prewitwe  'do«,4it  yétM 

Tingl-sept  «Miates  «près  l^affwrifeioB  4kB  «spMnea.tBepia 

'tes  conTutstoos  avaient  été  plasyawsfc  et  plus  ^fiaisaSes^hi 

les  premiers  que  chez  les  seeenAs. 

L'influence  de  substowces  tout  è  fait  inertes,  telles  ^ae  ii 
matières  résineuses  quî-enlreraient  par  eicmfAe  daflslaeaa 
position  d'une  pilule,  se  ferait  à  peine  isontir  sur  le  dé»rta| 
pement  plus  ou  moins  rapide  des  ^fists  de  la  siryobmna.  < 
V.  Ghristnon,  en  attribuant  à  oes  matièreB  «k  proprîélt  i 
retarder  son  action,  a  singuUèpeaaent  esagépé  «ctte  îhAmm 
4iyp0tbétique.  M.  fiallard  a  entrepris tasT  oeinjet  des  vaoha 
ches  que  nous  résumerems  en  parlant  des  «mîdetes  de  I 
-strychnine. 


Hjnkptémtem  «t  insrélM    Se    I^Mpols^Mimii    ipar  1 

«trychahM).  —  Le  début  des  accidents  symptomiftiqiies  c 
Tempoisonnement  par  la  strychtne  est  brasqoe  et  rapide.  1 
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^x  à  Yiiigt  minâtes,  rarement  plus,  après  Tingestion  do 
poison,  on  voit  «urvenir  une  sensation  fMurticiitière  dans  la 
tète,  nne  angoisse,  une  agitation  croissantes,  4>renptement 
-«shriea  de  spasmes  et  de  «ontuactians  ioiuques.  M.  Taylor 
aifinne  à  tort  que  les  symptômes  n'éclatent  jamais  avant  une 
^defliî*beiire  ;    et  c'est  cortainaBent  îpar   une  très-notable 
f«Loeption  que  la  période  d'incubation  a  étë  de  deux  heures 
«d  demie  et  même  de  trots  heures -dans  deux  oas  ôtés  par  le 
.savant  anglais.  M.  Cbristison  «)e  Brok  pas  qœ  dans  l'état 
•«etuel  de  nos  ooonaiasances,  il  sek  ipossible  «de.fixer  ie  mo- 
ment précis  où  ie  poison  commence  à  agir  ohez  Itiemrae. 
Haïs  cette  (^inion  tient  plutôt ànn  pnneipe  général  qu'à  tme 
.obserration  stpéciale;    l'illustre  professeur    insiste   surtout 
enr  )e  mélange  possible  de  la  strychnine,  avec  quelques  ^ub- 
atences  inertes,  lorsqu'elle  est  dounée^n  pilules.  On  sait,  en 
«flet,  tes  circonstances  diverses  qui«  dans  cet  empoisonnement 
.  comme  dans  tous  les   autres,  4)euveat  hÀter  ou  netarder 

•  f  explosion  des  premiers  «effets  4u  poison,  ^lesqnerla-dose 
.i4e*eubBtance  vénéneuse  ingérée,  le  mode  d'Adeûnistnatien  et 

3a  ÉDrne  soosiaqveUe  elle  est  prise^  l'était  de  piéiiltiide  ou  de 
.  vacuité  de  l'estomac^  et  enfin  le  degré  «de  «ésîetaace  indivi- 
.  daelle.  Cependant,  en  &isant  la  ipart  de  «es  -cifconatanoes,  il 

JBBt  permis  d'affirraer  qu'en  fait,  des  â^mptômes  de  l'enipoi- 
'  «onnement  ne  ftardeiu  guère  plus  à  paraître  chez  l'henme 

•  -que  dans  les  expériences  entreprises  sur  les  «nimaux,  «et  qu'il 
.  ji'est  pas  rare  de  les  voir  se  manifester  len  moins  d'une  demi- 
heure.  Il  est  vrai  de  dire  que  ces  preraiens  symptômes  qui  eotn- 

•  sistent  seulement  dans  l'agitation,  le  meiaise,  risquiétude, 
ont  pu  souvent  passer  inaperçus,  liais  ils  (érU,  bieBftôt  pleoe  à 
^àes  phénomènes  plus  graves  et  .phis  caractéiistiques. 

Une  roideur,  plus  couvent  générale  que  locale,  s'empare 

des  muscles;  le  corps  est  renversé  dans  la  position  pde  l'of^i- 

'  jlhotonoB,  immobile,  la  tète  en  Brrière,-la  figme  pèle,  l'hitel- 

.  «figence  iparfieitement  nette,  ta  perdes  enlreconpée.  Pea  à  fau 
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les  mâchoires  se  resserrent^  et  le  trismus  s'ajoute  à  la  rigidii 
du  tronc  ;  les  membres  sont  souvent  agités  de  secousses  ( 
plus  en  plus  violentes,  que  des  témoins  ont  parfois  comparé 
au  bruit  des  castagnettes,  jusqu'au  moment  où  ils  se  contra 
tent  comme  le  reste  du  corps;  les  malades  font  de  vaL 
efforts  pour  changer  de  position,  ils  restent  cloués  sur  le  da 
la  respiration  devient  courte,  brève  et  convulsive;  la  face  : 
gonOe  et  se  colore.  La  mort  paraît  imminente  ;  mais  après  i 
temps  variable,  Tes  muscles  se  détendent,  la  tête  retombe, 
contraction  se  dissipe,  et  un  certain  intervalle  de  calme  soi 
cède  à  l'agitation  et  à  la  rigidité  spasmodiques. 

Mais  cet  instant  de  rémission  est  ordinairement  de  cour 
durée,  un  nouvel  accès  survient  plus  violent  que  le  premie 
les  secousses  convulsives  peuvent  être  assez  fortes  pour  soi 
lever  le  corps  tout  d'une  pièce  et  le  lancer  à  une  oertaii 
hauteur  au-dessus  du  lit  sur  lequel  il  repose.  L'opisthotoD 
est  porté  au  plus  haut  degré;  le  trismus  augmente  eooor 
Tarticulation  des  sons  est  impossible;  les  membres  se  roidi 
sent  et  se  convulsent  ;  la  plante  des  pieds  est  tournée  ( 
dedans  ;  la  respiration  est  de  plus  en  plus  oppressée  et  semii 
par  moments  complètement  suspendue;  les  battements  < 
cœur  sont  irréguliers;  la  peau,  de  pftie  qu'elle  était  au  déb 
de  Taccès,  devient  bleuâtre  et  violacée;  les  yeux  sont  saillm 
et  fixes,  convulsés  dans  un  sens  ou  dans  l'autre  ;  les  pupill 
toujours  dilatées.  Dans  cet  état  d'extrôme  paroxysme,  ]'int< 
ligence  est  rarement  conservée;  les  malades  sont  plongi 
dans  l'immobilité  et  l'insensibilité  de  la  mort. 

Cependant  ce  second  accès  n'est  pas  ordinairement  le  de 
nier,  il  s'apaise  le  plus  souvent;  et  la  détente,  quoique  moi) 
complète^  permet  le  rétablissement  de  la  circulation  et  de 
respiration,  le  retour  des  sens,  mais  rarement  l'entière  liber 
des  mouvements. 

D'autres  accès  surviennent  plus  rapprochés,  plus  form 
dables  ;  la  sensibilité  est  parfois  excitée  au  point  que  le  ph 
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léger  bruit,  le  moindre  contact  provoque  de  nouvelles  con- 
vulsions ;  enfin,  un  dernier  accès,  souvent  plus  court  que  ceux 
qui  Tout  précédé,  se  terniine  brusquement  par  la  mort,  con- 
séquence presque  inévitable  de  cet  effroyable  désordre. 

Il  peut  arriver  cependant,  si  la  dose  du  poison  a  été  asseï 
faible,  ou  la  constitution  assez  forte  pour  résister,  il  peut 
Arriver  que  les  accès  s'éloignent  en  mâme  temps  que  leur  vio- 
lence diminue,  et  cessent  après  quelques  heures,  laissant 
après  eux  une  extrême  faiblesse,  un  sentiment  de  brisement 
et  de  lassitude  physique  et  morale  excessif,  et  parfois  une  roi- 
deur  musculaire  qui  persiste,  soit  dans  un  membre,  soii  dans 
quelque  autre  partie  du  corps,  pendant  un  temps  plus  on 
moins  long. 

Telle  est  la  marche  générale  de  l'empoisonnement  par  la 
strychnine.  Mais  il  importe  d'entrer  dans  quelques  détails  sur 
les  circonstances  particulières  qu'il  peut  présenter. 

Bien  que  dans  quelques  expériences,  très-rares  du  reste,  les 
miimaux  aient  succombé  à  un  seul  accès,  il  n'existe  pas,  à 
noire  connaissance,  un  seul  exemple  d'empoisonnement  chez 
l'homme  dans  lequel  la  murt  n'ait  été  précédée  d'un  plus  ou 
moinâ  grand  nombre  d^  paroxysmes  convulsifii,  Le  plus  ortti' 
naircment,  c'est  à  la  fin  du  quatrième  ou  du  cinquième  que 
les  malades  succombent  ;  leur  nombre  est  souvent  plus  consi- 
dérable. La  durée  des  accès  est  généralement  court^  et  do 
dépasse  guère  trois  ou  quatre  minutes  ;  et  la  rémission  qui  les 
sépare  est  elle-même  bien  peu  prolongée.  Bornée  parfois  à 
quelques  instants  seutemenl,  elle  peut  s'étendre  à  dix  ou 
quinze  minutes,  de  telle  sorte  que  l'ensemble  des  accès  ne 
comprend  qu'un  temps  fort  limité,  et  que  la  mort  arrive  dans 
l'espace  d'une  heure  à  une  heure  et  demie  ou  deux  heures 
après  l'ingestion  du  poison.  L'ênonciation  d'Orfila,  qui  fixe  le 
terme  ordinaire  de  l'empoisonnement  par  la  strychnine  à  sept 
ou  huit  minutes  après  la  manifestation  des  premiers  accidents, 
ne  peut  être  évidemment  admise  que  pour  les  animaux  em- 
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poÂfioniiés.  daas^  las  expérimeotalÎMtt.  Blla  serait  tout  à  U 

Il  n'euftte  dTailkur^^attoiiiMt  pailàmUfité  qui  oiéDta.d'èta 
notée,  eaég^nl  àtHufliMBC»  qm  p— rraîttit.  esanaer  kfa 
et  ràgeaur  lâc  naiiira,  kknaieh» el.r<eiicètaliiefneBid»qfB 
plÔHies  da ri€u»ppi«oiuieMttiit  parla» str^ofenine.  G^eslà  peM 
si  ce& QMicHtk)«& ytflMOTMgnid'wier. OMiièie  appréciable  a 
l'acllûii.  mâiua  (ia  poifioa^  tant  câLLaroi  est  i^ntrgjqM  rf  i 
queiqua  sarta  faille.  Car  il  ne  paralipaar^iifr  des  diSéfeaai 
coBsidâcables  dans  lasdûaag^dftsUyohiiiiMradiiiioîstjrées  à  U 
ou.Ul  sAxe^à.telou  tsl.à^^  Eàpoiiduiii.à486  variali4Misaali 
blés  dans  ies.âSét&  obseivé&clies.lefiidifférianlft  individus. 

Nous  avons  dit  que  la  terminaison  de  l'eaipoisonaaMi 
par  la  slrychninâ.  a'était  pas  tou^ousir  raUtkL  Mais  œ  réaaifii 
beureai  est-il.dù.  à.  TiiUaryâAiiQii  da  Tact?  On  a  ckercbé,  an 
plus  de  persévésaufiB.  qva.  dci  mceàst^  lui  aatidoie  da  la  sir; 
chaîna; on  en  a niéiiiit  traim  uAtiep  grand  noBibra^maliM 
reuseroent,  pouc  espérer  qu'it  y  en  aii  m  vérilafataMi 
efficace.  Lacuiara,  uatammaoL  sar  ^aatag^liîame  do^vel  a 
avait  cru  pouvoir  comptar^  administré  concurrenmeal  à  I 
strychnine,  supprime  la  coavulsian^  ainsi  que  l'a  nooti 
Cl.  Bernard,,  mais  a*empèclia  pas  la  mort. 

H.  le  docbeur  Gallard,  en  decnier  lieu,  s'est  Livré  à  (k 
expériences  multipliées  et  tràs-inlére6saiite9  à  ce  suiet;  i 
il  est  iuipos8ili>la  dec  passer  saus  âleace  les  résultats  aaj 
quels  il  est  arrivée  II  les  résume  lui-méaie  en  ees  termea 
«  Les  faits  démAOÉrent.  que  les  vomiti&  sont  une  prédeua 
re.'^source  pour  évacuer  la  portion  du  poison  qui  n*a  pas  él 
absorbée,  et  il  n'est  pas  impossible  que  La  secousse  imprioM 
à  l'économie  par  Tacte  même  dn  vomissement^  exerce  ai 
certaine  influence  sur  l'ens^id^le  des  symptômes  produits  p 
la  strychnine  absorbée.  Il  est  donc  parfaitement  indiqué,  du 
tous  les  cas,  de  débuter  par  un  ou  plusieiirs  vomitits  éna 
giques.  Leur  action  sera  aidée  par  riegostiou  d'une  certain 
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cfiiaotité  de  teinture  d'iode  ou  de  tanoia  dans  le  but  de  préd* 

pîter  Qu  de  dteeturer,  vwni  mèmequ'élle:  soit  rejetée  par  le» 

Taiiiîtnamt^nl?!  la  stcychnina  qui  peut  se  trouver  eueore  dans- 

VmiBmait.  k  ce&  m&seas  fort  simplee  devra  se  borner  la  théra-^ 

peutîqse,  taoli  que:  des  &yoiptôine&dû  oonvulsions  tétaniqaoa' 

ne  se  montrerout.  pat^.  Mats^dès-  que-  ces  symptômes^  i^pa-r 

nittfoatt  il  faudra  essayée  de  lea  combattre  plus  direeish 

mnL.  Tousilesi  mayeMe-ceoseiUéS'poiir  eele  ont  une  aation  aa 

mnÎM  deuteiise,  ei  qoelquesHU»'  d'entre  e«x  sont  doués? 

d'oBe  activité,  d'une  énergie  telle,  qu'ils  peuvent  entraîner. 

laa  ploa  graads  dangers  par  euxHfaéaies»  sans  pour  cela  faire^ 

diapaiattre»  d'une  façoa  certaine,  aucun   des  accidente 

peopMs  à  L'empoisfljmemeBt  par  la  strychnine.  De  ces  der- 

nie»  nous  nous  garderons  bien  de  faire  usage,  de  nïéme  qpe^ 

B#Ms  éviterons  de  perdre  notre  temps  à  administrer  dessnlK 

niMMtfn  insîgnifiejiies.  en  presque  inertes.  Et,  commede  tous. 

left  ageets  recommandés  ceux  qui  sont  les  plus  faciles  à  man 

nier,  qui  offrent,  à.  la  fois  le  plusi  de  chances  de  succès  et  le 

moins  d'incoavénientSy  sont  le  chloroforme  et  les  préparations . 

d*i|Couit,  c'est  k  ces  derniers  que  je  conseillerai  préférable* 

ment  de  recourir,  non  pa&  que  j'aie  une  bien  grande  foi  en 

lear  efifieaeité ,  mais  meliue  micepi.  quant  nullum. 

On  peut,  légitimement  œnolure  qu'il  n'existe  pas  de  contre- 
peîacaide  la  stryehninev^t  que  dans  les  cas  où  lempoisonne- 
mcotn'a  pas  été  moftel,  la  dose,  non  pas  peut-être  ingérée^* 
maiaabseffbéet  était  insuffisante  pour  amener  la  mort. 


—  Si  l'on  s'en  rapportait  à  l'appré- 
ciation sommaire  des  auteurs^  on  se  ferait  une  opinion  très- 
busse  de  la  nature  des  lésions  que  l'on  rencontre  dans  les  or- 
ganes des  individus  empoisonnés  par  la  strychnine.  Une  fausse 
analogie,  une  observation  superficielle,  les  ont  conduitsà  ad- 
mettre queceux-ci  mouraient  asphyxiés.  Cette  expression  d'Or- 
fila  a  été  répétéepar  M.  Devergie,  qui  ne  craint  pas  d'avancer- 
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qae  l'on  trouve  à  l'ouverture  des  icorps  toutes  les  altérations  des 
organes  qui  accompagnent  ordinairement  l'asphyxie.  Je  roe 
suis  élevé  ailleurs  (1)  contre  l'abus  qui  a  été  fait  en  médecine 
légale  de  ce  terme  si  mal  déQni,  et  j'en  trouve  ici  une  nouvelle 
preuve  bien  frappante.  Les  troubles  qui  surviennent  dans  la 
circulation  et  dans  la  respiration  à  la  suite  de  l'empoisonne- 
ment par  la  strychnine  peuvent  bien  laisser  des  traces  dins 
les  organes  après  la  mort;  mais  il  n'est  nullement  exict  de 
dire  que  les  caractères  anatomiques  de  cet  empoisonnemeni 
ne  sont  autres  que  ceux  de  l'asphyxie.  En  effet,  le  seul  genre 
d'asphyxie  auquel  pourraient  être  rattachés  les  phénomènes 
de  l'empoisonnement  par  la  strychnine  est  celui  que  jemesais 
efforcé  de  distinguer  sous  le  nom  de  suffocation.  Or,  dans  les 
expériences  que  j'ai  entreprises  sur  ce  genre  de  mort  (2),  von- 
hint  rechercher  jusqu'à  quel  point  les  lésions  déterminées  ptr 
les  affections  convulsives  pouvaient  être  comparées  à  celles 
qui  sont  propres  à  la  suffocation,  j'ai  précisément  fait  périr 
par  la  strychnine  un  certain  nombre  d'animaux  ;  et  dans 
aucun  cas  je  n'ai  trouvé  la  moindre  trace  d'ecchymoses  soas- 
pleurales,  mais  seulement  un  état  de  congestion  très-irrégulier 
et  partiel,  ordinairement  peu  considérable,  en  raison  de 
l'extrême  rapidité  de  la  mort,  et  une  fluidité  constante  du 
sang.  Le  professeur  Claude  Bernard  a  d'ailleurs  démontré  He 
la  manière  la  plus  formelle  que  le  mécanisme  physiologique 
de  la  mort  par  la  strychnine  n'avait  rien  de  comparable  à  la 
mort  par  asphyxie  ou  pour  mieux  dire  par  suspension  de  la 
respiration,  par  apnée.  Je  reviendrai  plus  loin  sur  ce  point. 
Les  lésions  mêmes  que  je  viens  de  constater  du  côté  des 
poumons  et  du  cœur  ne  sont  pas  constantes,  et  d'autres  peo- 
vent  se  rencontrer  d'une  tout  autre  nature.  Les  principaui 

(1)  Souveau  Dictionnaire   de  médecine  et  de  chirurgie  pnui9«€s. 
Paris,  1865,  t.  III,  art.  Asphyxie. 

(2)  Mémoire  sur  la  mort  par  suffocation  [Ànn.   d'hyg.  ei  de  méd.  Irg., 
2«  série,  t.  IV,  J825). 
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phénomènes  observés  pendant  la  vie  donnent  la  preuve  de 
l'action  que  le  poison  exerce  sur  le  système  nerveux.  Et  de  ce 
côté,  en  eifet,  il  n'est  pas  très-rare  de  trouver  des  altérations 
plus  ou  moins  profondes. 

Outre  la  congestion  habituelle  du  cerveau  et  de  ses  mem- 
branes, il  existe  quelquefois  un  véritable  épanchement  de 
sang  à  la  surface  ou  dans  l'épaisseur  de  la  masse  encépha- 
lique, plus  souvent  une  hémorrhagie  méningée  entre  la  pie- 
mère  et  l'arachnoïde.  Dans  les  cas  où  la  moelle  a  été  examinée, 
81  elle  a  été  trouvée  parfois  saine  ou  du  moins  exempte  de 
toute  altération  appréciable^  on  l'a  vue  aussi  enveloppée  pa 
un  épanchement  sanguin,  et  même  atteinte  dans  sa  substanc 
intime  d'un  ramollissement  et  d*une  désorganisation  com- 
plète. L'observation  si  remarquable  et  si  complète  du  docteur 
Blumbardt  en  fournit  un  exemple  qui  aurait  dû  ne  pas  être 
laissé  dans  l'ombre.  Vn  kilogramme  de  sang  épais,  noir^  foncé, 
visqueux,  non  coagulé,  s'écoulait  de  la  cavité  rachidienne. 
Les  vaisseaux  qui  entourent  la  moelle  étaient  gor<;é5.  La 
moelle  ellerméme  était  ramollie  à  sa  partie  supérieure,  et  par 
endroits  réduite  en  bouillie.  Les  deux  cas  que  j'ai  empruntés  à 
M.  Tarchioi  Bonfanti  montrent  aussi  de  quels  graves  désordres 
les  centres  nerveux  peuvent  être  le  siège.  M.  Tanquerel  des 
Planches,  qui  a  donné  un  tableau  réduit,  mais  assez  exacte  de 
Tempoisonnement  par  la  strychnine,  note   l'afflux  séreux 
dont  l'appareil  cérébro-spinal  peut  être  le  siège.  Le  professeur 
Th.  Nunneley  a  signalé  également  l'engorgement  des  vais- 
seaux de  la  moelle  épinière.  M-  Gallard  a  rapporté,  d*après  le 
docteur  Fuller,   l'observation  recueillie   à  l'hôpital  Saint- 
Georges  de  Londres,  de  l'empoisonnement  d'une  petite  fille 
de.neuf  ans,  atteinte  de  chorée  et  traitée  par  la  strychnine» 
chez  laquelle  les  lésions  de  la  moelle  ont  été  extrêmement 
remarquables.  Des  caillots  rouges  étaient  adhérents  au  côté 
extérieur  de  la  dure-mère  spinale.  Quand  le  canal  rachidien 
fut  ouvert,  on  vit  l'intérieur  de  la  membrane  d'un  rouge 
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sombre,  mais  parfaitement  lisse  et  brillant  La  pie-mère  de 
la  moelle  était  très-vascularisée  ;  la  moelle  elle-même  afijt 
.  son  aspect  naturel.  Quand  la  moelle  flit  enleTée  da  rachis, 
avec  toutes  les  membranes  enveloppantes,  on  déoouvrit  une 
série  de  caiHots  sanguins  récents  reposant  sur  le  corps  des 
*  tertèbres,  depuis  la  première  dorsale  jusqu'à  la  dernière  lom- 
baire; ils  étaient  très^petits  supérieureoMut  et  devenaient 
pins  gros  vers  la  partie  inférieure.  Il  y  avait  un  peu  de  sang 
extravasé  entre  le  périoste  et  la  face  externe  de  la  dure-mère, 
mais  les  caillots  étaient  pour  la  plupart  aunleesos  du  périoste 
qui  couvre  la  partie  centrale  du  corps  de  chaque  vertèbRL 
Toutes  les  veines  environnantes  étaient  tnès^remplies  de  sang. 
Enfin,  chez  le  sieur  Trûmpy,  dans  l'estomac  duquel  on  a 
trouvé  50  centigrammes  de  strychnine  et  dont  la  mort  fat 
Imputée  au  docteur  Demme,  je  tiens  du  professeur  Cbarlet 
Emmert,  qui  me  fit  Fbonneur  de  m'écrire  à  l'occasion  de  cette 
afiaire,  que  l'autopsie  démontra  «  les  symptdnies  suffocatoim 
V  et  apoplectiques  les  plus  marqués,  ainsi  qu'une  énorme 
il  hyperhémie  et  apoplexie  de  la  moelle  épinière  ». 

L'état  des  poumons  n'a  rien  de  caractéristique,  ainsi  que 
je  l'ai  dit.  On  les  trouve  dans  quelques  cas  sains  et  con- 
tenant peu  de  sang;  d'autres  fois,  ils  sont  le  siège  de  con- 
gestions partielles;  plus  souvent  on  les  rencontre  fortemeut 
engoués.  Enfin,  ils  peuvent  présenter  exceptionnellement  une 
lésion  que  j'ai  signalée  dans  un  cas  d'attaque  d'épilepsie  suivie 
de  mort,  et  qui  consiste  dans  la  rupture  de  quelques  vésicules 
pulmonaires  superficielles.  H.  Nunneley,  qui  a  fait  la  même 
observation^  a  noté  aussi  la  présence  d'une  couche  de  mueus 
sanguinolent  à  la  face  interne  de  la  trachée  et  des  bronches. 

On  verra  plus  loin  les  discussions  confuses  auxquelles  a 
donné  lieu,  dans  les  débats  du  procès  Palmer,  la  question  de 
savoir  sous  quelle  apparence  et  dans  quel  état  se  présentait  le 
cœur  chez  les  individus  empoisonnés  par  la  strychnine.  Les 
opinions  émises  par  les  médecins  anglais  ont  été  sur  ce  point 
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ai  coDàradicloires  et  si  peu  assurées,  qu'il  semble  qu'elles  ne 
reposaient  pas  sur  des  observations  positives.  L*étude  scrupu- 
leuse des  laits  permet  d'affirmer  que  dans  le  plus  grand 
nombre  de  cas  le  cœur  est  vide  et  plus  ou  moins  fortement 
contracté,  circonstances  tout  à  fait  en  oppositioM  avec^Las 
.prétendus  signes  d'asphyxie  admis  par  les  auteurs.  Cette  va- 
cuité du  cœur  concorde  avec  la  fluidité  constante  du  sang. 
On  peut  trouver  cependant  le  cœur  flasque  et  mou,  et  M..Ray- 
nal  a  vu  chez  des  chiens  quelques  petites  ecchymoses  dans 
l'endocarde. 

Les  organes  digestifs  n'oilrent  aucune  lésion  parliculière, 
ei  Taspect  sous  lequel  ils  se  sont  présentés  le  plus  souvent 
ne  peut  servir  à  caractériser  l'empoisonnement.  La  muqueuse 
gastro-intestinale, quelquefois  pâle  et  en  apparence  très-saine, 
n'a  offert  que  dans  un  petit  nombre  de  cas  des  plaques  d'un 
rouge  violacée,  dont  la  présence  peut  être  expliquée  par  Tétat 
du  sang,  et  ne  dépend  en  aucune  façon  d'un  état  inflamma- 
toire; ou  une  rougeur  générale  qui  n'indique  rien  autre  chose 
que  le  travail  interrompu  de  la  digestion.  Les  autres  viscères 
abdominaux  n'offrent  rien  à  noter. 

Il  est  une  dernière  particularité,  qui  n'est  pas  sans  impor- 
tance dans  l'examen  cadavérique  des  individus  qui  ont  suc- 
combé à  l'empoisonnement  par  la  strychnine,  c'est  la  rigidité 
plus  ou  moins  persistante  des  muscles  après  la  mort.  Il  est 
assez  difficile  d'assigner  à  ce  caractère  une  valeur  certaine^ 
ttn  raison  des  variations  naturelles  ou  accidentelles  que  peut 
présenter  le  développement  de  la  rigidité  cadavérique.  11  sem- 
ble néanmoins  bien  établi  que  dans  la  plupart  des  cas  qui 
nous  occupent,  on  a  pu  constater  la  persistance  et  l'intensité 
de  la  roideur  musculaire  dans  les  heures  qui  suivent  immé- 
diatement la  mort  avant  la  disparition  de  la  chaleur,  et  d'une 
autre  part,  pendant  un  temps  beaucoup  plus  long  que  celui 
que  Ton  assigne  en  général  à  la  durée  de  la  rigidité  cadavé- 
rique. M.  Tayjior  en  cite  un  exemple  fort  extraordinaire  observé 


932  POISONS   MÉtlliSTHÊElIQUIS. 

dans  Tune  de  ses  expériences,  où  une  semaine  après  la  mort 
la  roidenr  des  muscles  était  telle  qu'il  était  possible  de  tenir 
par  les  jambes  de  derrière  le  corps  de  l'animal  étendu  hori- 
zontalement Dans  les  cas  où  les  muscles  ont  atteint  ce  degré 
extrême  de  la  rigidité,  leur  tissu  est  souvent  altéré  dans  sa 
couleur,  qui  est  brun  foncé,  et  dans  sa  consistance.  Le  cadavre 
des  individus  empoisonnés  par  la  strychnine  offre  enfin  une 
teinte  violacée 

En  résumé,  si  l'on  ne  doit  pas  s'attendre  à  trouver  dans  les 
organes  examinés  après  la  mort  les  traces  caractéristiques  et 
en  quelque  sorte  spéciGques  de  l'empoisonnement  par  la 
strychnine,  pas  plus  qu'on  n'en  trouve  d'ailleurs  à  la  suite  de 
l'ingestion  de  tout  autre  poison  non  minéral,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  ce  genre  de  mort  laisse  sinon  constamment, 
du  moins  assez  souvent,  après  lui,  des  lésions  multiples,  quel- 
quefois profondes,  .et  très-significatives  par  leur  nature  et  par 
leur  siège  ;  lésions  essentiellement  différentes  de  celles  que 
produisent  les  diverses  espèces  d'asphyxies;  et  qui,  portant  à 
la  fois  sur  les  centres  nerveux  et  sur  le  système  musculaire, 
peuvent  confirmer  les  indices  d'empoisonnement  que  fournil 
l'étude  des  symptômes  observés  pendant  ta  vie. 

QUESTIONS   MÉDICO-LÉGALES. 

L'histoire  que  nous  nous  sommes  efforcé  de  tracer  des 
caractères  de  l'empoisonnement  par  la  strychnine,  a  pu  déjà 
taire  pressentit*  combien,  dans  la  pratique  de  la  médecine 
légale,  les  cas  de  cette  nature  peuvent  faire  nattre  de  ques- 
tions complexes  et  diniciles.  Le  but  de  cette  étude  est, 
sinon  de  les  résoudre  toutes,  du  moins  de  les  poser  plus  com- 
plètement, els'il  est  possible,  plus  nettement  qu'elles  ne  l'ont 
(Ué  jusqu'ici.  Les  unes  sont  relatives  à  la  constatation  même, 
ou,  en  d'autres  termes,  à  la  réniité  de  l'empoisonnement;  les 
autres  aux  circonstances  de  rempoisonnenricnt; 
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|Mur  la  strychiiliie  Y —  Le  fait  de  l'empoisonnement  par  la 
strychnine  peut  être  démontré  de  la  manière  la  plus  positive 
de  par  le  concours  des  quatre  ordres  de  signes  que  l'on  peut 
tirer  de  Tobservalion  des  symptômes  de  Texamen  anatomique, 
de  l'analyse  chimique, et  enfln  de  Texpérimentation  physio- 
logique. Nous  allons  apprécier  la  valeur  de  ces  différents 
signes. 

Signes  tirés  des  symptômes.  —  Il  est  d'autant  plus  impor- 
tant de  préciser  avec  exactitude  la  valeur  des  phénomènes 
observés  pendant  la  vie  chez  les  individus  empoisonnés  par 
la  strychnine,  que  ces  signes  sont  quelquefois  les  seuls  aux- 
quels puisse  s'attacher  l'expert  appelé  à  prononcer  sur  la 
réalité  de  l'empoisonnement,  et  qu'il  faut  qu'ils  soient  nette- 
ment définis  pour  pouvoir,  en  l'absence  de  toute  autre  preuve, 
entraîner  la  conviction  des  juges  comme  on  l'a  vu  dans  l'af- 
faire Palmer.  Hais  cette  affaire  môme  a  donné  la  preuve  du 
genre  dediflicultés  qui  peuvent  se  présenter  dans  l'apprécia-, 
tion  de  ces  symptômes,  soit  qu'elles  proviennent  de  la  nature 
même  des  choses,  soit  qu'elles  soient  suscitées  pour  les  besoins 
de  la  défense;  elles  consistent  principalement  dansla  confusion 
des  accidents  de  l'empoisonnement  avec  les  symptômes  d'une 
maladie  spontanée.  On  a  cité  dans  ces  débats  un  grand  nom- 
bre d'affections  qui  n'ont  qu'une  ressemblance  fort  lointaine, 
souvent  une  dissemblance  complète,  avec  les  phénomènes 
caractéristiques  de  l'empoisonnement  par  la  strychnine,  et 
dont  il  serait  tout  à  fait  superflu  d'indiquer  ici  les  caractères 
différentiels.  Tels  sont,  par  exemple,  le  delirium  tremens, 
l'éclampsie,  l'hystérie,  l'apoplexie,  voire  même,  puisqu'on 
n'a  pas  craint  de  les  nommer  devant  le  jury  anglais,  l'angine 
de  poitrine  et  la  syphilis. 

Les  seules  maladies  avec  lesquelles  l'empoisonnement  par 
la  strychnine  offre  une  certaine  analogie  sont  le  tétanos  et, 
à  un  moindre  degré,  l'épilepsie;  et,  chose  remarquable,  il 
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ii*e8t  pas  DU  seul  ouvrage  classique  de  pathoiogîe,  parmi  les 
plus  oomplets  et  les  plus  récents,  qui  fasse  figurer,  ne  fût-ce 
que  par  une  simple  mention,  Tempoisonnement  dont  nous 
parions,  dans  Tétude  diagnostique  de  ces  deux  aflectiooi. 
Noos  croyons  néanmoins  impossible  de  ne  pas  faire  ressortir 
les  signes  différentiels  qui,  au  point  de  vue  de  la  médedoe 
légale,  peuvent,  dans  certains  cas,  acquérir^  une  si  grande 
importance. 

Sans  doute  Vépilepsie^  dans  sa  forme  la  plus  eommuoe  et 
dans  les  conditions  ordinaires  où  on  Fobserve  le  plus  généra- 
lement, ne  saurait  être  rapprochée  de  Fempoisonnement  par 
la  strychnine  ;  mais  il  peut  se  présenter  telle  circonstance  où 
une  confusion  pareille  entre  les  deux  affections  pent  néces- 
siter un  examen  comparatif  et  une  discussion  approfondie. 
Personne  n'ignore  à  quel  point  les  formes  de  l'épilepsie  sont 
variables.  On  sait  notamment  que  la  mort  peut»  dans  quelques 
cas,  survenir  dans  le  cours  même  d'une  attaqne  ou  en  être  la 
conséquence  immédiate,  et  il  est  facile  de  comprendre  que  la 
terminaison  funesfe  puisse,  dans  de  telles  conditions,  être  a^ 
tribuée  à  l'action  subite  du  poison. 

]*ai  été  appelé  par  la  justice  dans  une  circonstance  toute 
semblable.  Il  s'agissait  d'un  riche  étranger  depuis  long- 
temps atteint  d'attaques  convulsives ,  suite  d'habitudes  invé- 
térées d'ivrognerie,  qui  avait  succombé  dans  une  attaque 
après  avoir  pris  une  poudre  dont  la  composition  était 
inconnue.  Des  intérêts  froissés,  des  passions  qui  s'agitaient 
autour  de  ce  cadavre,  surgirent  des  soupçons  d'empoisonne- 
ment que  la  position,  le  titre  et  l'immense  fortune  du  défunt, 
non  moins  que  les  circonstances  mêmes  de  la  mort,  ne  per- 
mettaient pas  de  dédaigner.  Un  écho  du  crime  de  Palmer 
avait  retenti,  et  le  mot  de  strychnine  avait  été  prononcé.  J*ai 
eu  l'honneur  d'être  commis  dans  cette  aflhire  pour  procéder 
à  l'exhumation  et  à  Tautopsie,  et  j'ai  constaté  dans  le  eer- 
Teau  les  traces  d'altérations  profondes  et  anciennes  qui,  jointes 
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tiui  antécédents  bien  constatés^  ont  suffi  pour  éloigner  toule 
idée  d*empoisonnefDent. 

Cet  exemple  peut  faire  concervoir  la  possibilité  de  la  con- 
fusion entre  l'empoisonnement  par  la  strychnine  et  Tépilepaie, 
•et  montrer  en  même  temps  quelques-unes  des  circonstances 
qui  peuvent  aider  à  les  distinguer.  Telles  sont  les  notioiis  que 
Iburnissent  l'examen  des  organes  où  Ton  peut  trouver  des 
lésions  caractéristiques  d'une  affection  autre  que  l'empoison- 
nement, et  la  considération  des  antécédents  qui  peuvent  révé- 
ler la  marche  d'une  maladie  naturelle  et  connue.  U  est  un 
autre  signe  distinctif  qui  nous  parait  digne  de  fixer  l'attention, 
nous  ne  voulons  pas  parler  des  caractères  symptomatiques 
de  l'une  et  de  Tautre  attaque,  qui  peuvent  échapper  et  qui 
<d'ailleurs  demanderaient,  pour  être  appréciés,  irae  finesse 
^observation  dont  les  témoins  d'un  crime  sont  la  plupart 
^u  temps  incapables;  mais  il  est  permis  de  dire  que,  le  plus 
Eouvent,  l'enchaînement  et  la  marche  des  accidents  suffiront 
à  différencier  les  deux  affections.  En  effet,  l'attaque  épileptique 
suivie  de  mort  se  compose  en  général  dtn  seul  accès  con- 
vnlsif  beaucoup  plus  long  que  la  crise  produite  par  la  stry- 
chnine, tandis  que  dans  l'empoisonnement,  on  peut  affirmer 
qne,  dans  l'immense  majorité  des  cas  observés,  toujours  ht 
mort  n'arrive  qu'après  une  série  de  trois  à  quatre  accès  dont 
on  a  vu  la  courte  durée  et  qui  ne  sont  séparés  que  par  un  in- 
tervalle de  quelques  minutes. 

Aifisi ,  dans  les  cas  même  où  l'épilepsie  peut  présenter 
^nelque  analogie  avec  Tempoisonnement  par  la  strychnine, 
il  existe  dans  les  symptômes  mêmes  et  dans  la  marche  des 
accidents  des  différences  qui  suffisent  à  rendre  la  confusion 
impossible. 

Le  tétanos,  il  faut  le  reconnaître,  pourrait  laisser  place  an 
doute,  si  l'on  se  bornait  à  considérer  l'attaque  convulsive 
en  elle-naôme,  et  si  l'expert  avait  à  porter  un  jugement  sur  le 
seul  examen  des  symptômes  qui  la  constituent,  si  l'on  peut 
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•tOQt  de  se  préoccuper;  et  une  première  remarque  se  présente 
touchant  Textrôme  rareté  de  cette  affection,  du  moins  dans 
nos  climats  tempérés.  Mais  d'autres  observations  plus  décisi- 
ves viennent  faciliter  le  diagnostic  entre  celte  maladie  et  Tem- 
poisonnement  par  la  strychnine;  elles  portent  principalement 
sur  le  début  des  accidents,  sur  leur  enchaînement,  sur  la  durée 
des  attaques  et  le  mode  de  terminaison. 

1^  début  du  tétanos  est  loin  d'ôtre  aussi  brusque  que  la 
première  apparition  des  symptômes  de  Tempoisonnement. 
Qaoi  qu'en  aient  dit  quelques  auteurs,  il  est  constant  que  le 
tétanos  spontané  est  le  plus  souvent  précédé  de  frissons,  de 
courbature,  d'abattement,  d'insomnie,  de  vertiges,  de  cé- 
phalalgie, avec  tension  douloureuse  vers  les  attaches  du 
diaphragme.  Ces  prodromes,  sur  lesquels  a  insisté,  avec  sa 
sagacité  accoutumée,  M.  le  professeur  Bouillaud  (1),  et  dont 
Valleix  (2)  et  M.  J.  Gimelle  (3)  n'hésitent  pas  à  admettre  1^ 
fréquence,  peuvent  durer  plusieurs  jours  ;  ils  manquent  abso- 
lument dans  Tempoisonnement  et  ne  peuvent  être  comparés 
avec  l'agitation  qui  précède  de  quelques  minutes  à  peine  l'ex- 
plosion des  effets  terribles  de  la  strychnine. 

En  outre,  les  premiers  phénomènes  qui  caractérisent  l'in- 
vasion du  tétanos  spontané  sont  la  roideur  douloureuse  du 
col  et  de  la  mâchoire  et  la  difficulté  de  mouvoir  la  tête.  De  là, 
après  quelques  convulsions  passagères  qui  traversent  les  mus- 
cles des  différentes  parties  du  corps,  la  rigidité  s'étend  en 
général  successivement  au  tronc,  puis  aux  membres.  Tantét 
en  quelques  heures,  tantôt  graduellement  dans  l'espace  de 
plusieurs  jours,  la  contracture  arrive  au  summum  d'intensité. 
Est-il  besoin  de  faire  ressortir  les  traits  qui  différencient  ce 
tableau  de  celui  dans  lequel  nous  avons  résumé  les  phéno- 
mènes successifs  de  l'empoisonnement  par  la  strychnine?  La 

(i)  Journal  hebdomadaire,  1834,  1. 1,  p.  384. 

(2)  Guide  du  médecin  praticien^  5*  édition.  Paris,  1866,  t.  I,  p.  790. 

(3)  Loc,  d7.,  p.  70. 
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contraction  subite  et  ▼iolente,  qai,  ea  s'emparant  des 
des,  renTerse  et  immobilise  à  la  fois  la  tôle  et  le  trône  chs 
les  individas  empoisonnés,  ne  peut  être  TéritablemenC  coa 
fondue  avec  le  trismnsqui  marque  le  début  da  tétanos  étais 
les  conTulsions  qui  gagnent  de  proche  en  proche  et  pins  • 
moins  lentement  les  autres  parties  du  corps. 

Hais  d'autres  caractères  plus  évidents  cticora  aéparsirt  k 
deu«  effiections.  Ce  sont  ceux  qui  résulleni  aoii  de  la  maich 
et  de  l'enchaînement  comparatifs  des  attaques,  soit  de  ki 
durée.  Le  fait  saillant  dans  l'empoiaonneinenl  par  la  sSry 
chnine,  c*est  la  rapidité  avec  laquelle  se  succèdcm  h 
attaques  et  les  intervalles  de  rémission,  et  le  court  espaee  i 
temps  dans  lequel  les  accidents,  en  se  répétant,  peuvent  ei 
traîner  la  mort.  11  faut  ajouter  aussi  TextréiDe  violeoee  di 
attaques  convulsives  opposée  an  calme  presque  absolu  fi 
marque  les  temps  de  rémission.  Dans  le  tétanos,  au  contrsin 
la  rigidité  des  parties  atteintes  est  en  général  permanente,! 
les  accès,  plus  prolongés  que  dans  l'erapoiaonnement,  ont  I 
caractère  de  paroxysmes  et  d'exacerbations  bien  plus  qi 
d'attaques  successives.  De  plus,  la  terminaison  funeste,  dm 
les  cas  de  tétanos  spontané,  n'arrivé  jamais  dans  Tespaoe  d 
une  à  deux  heures,  comme  nous  l'avons  vn  sous  l'influaM 
du  poison.  Si  des  exemples  de  mort  presque  aussi  rapide  oi 
été  notés  exceptionnellement,  ils  appartiennent  au  tétaai 
traumattque,  comme  on  peut  le  voir  dans  l'excellente  df9cri|i 
tion  qu'en  ont  donnée  MM.  les  professeurs  A.  Béraid  < 
Denonvilliers  (i).  Dans  le  tétanos  spontané,  la  durée  de  I 
maladie  varie  de  deux  à  dix  jours,  et  dans  tous  les  c« 
elle  dépasse  de  beaucoup  celle  de  l'empoisofinement  par  I 
strychnine,  lorsqu'il  doit  se  terminer  par  la  mort. 

Quelques-unes  de  ces  différences  principales  ont  été  jod 
cieusement  rappelées  par  quelques-uns  des  experts  entendu 

(1)  Compendium  de  chirurgie  pratique^  Paris,  164i,  1. 1*',  p.  SSS. 
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dans  le  procès  Paimer,  notamment  par  les  docteurs  Benjamin 
Brodie,  Curling,  Christison  et  Nonneley;  mais  il  est  d'autres 
signes  secondaires,  tels  que  le  mode  de  contraction  des 
pieds  et  des  mains,  les  mouvements  des  bras,  la  position  du 
corps  sur  tel  ou  tel  côté,  le  cri  poussé  avant  Tattaque,  la  con- 
servation ou  la  perte  de  connaissance,  qui  ne  peuvent  fournir 
aucune  donnée  certaine  et  qui  sont  trop  variables  pour  que 
dans  une  expertise  médico-légale  on  doive  y  attacher  la 
moindre  importance.  Les  savunts  rédacteurs  de  la  Gazette  hein 
domàdaire  ont  admis  l'hypothèse  d*un  empoisonnement  suc-^ 
«essif  à  Taide  de  petites  doses  de  strychnine,  administrées  à 
des  intervalles  assez  rapprochés,  pouvant  simuler  ainsi  le  vrai 
tétanos.  Mais,  dans  ce  cas  même,  le  mode  d'invasion,  la  durée 
lelatîve  des  attaques  et  l'état  de  rémission  complète  pourraient 
encore  mettre  sur  la  voie  de  la  vérité,  indépendamment  de 
la  terminaison  définitive  des  accidents. 

Nous  croyons  en  avoir  dit  assez  pour  montrer  que  les  ca- 
ractères symptomatiques  de  l'empoisonnement  par  la  stry- 
chnine, qui  n'offrent  de  ressemblance  apparente  qu'avec  deux 
maladies  tout  au  plus,  et  qui  encore  peuvent  en  être  distin- 
gués d'nne  manière  presque  toujours  assurée,  ont  une  va- 
leur positive  et  considérable  dans  la  détermination  de  cet 
empoisonnemenL 

Signes  tirés  des  lésions.  —  Il  n'en  est  pas  tout  à  fait  de  même 
des  caractères  fournis  par  l'inspection  et  l'ouverture  des  ca- 
davres. Ceux-ci,  en  effet,  n'ont  ni  la  spécificité  ni  la  con- 
stance qui  pourraient  servir  à  former  une  conviction  absolue 
sor  la  réalité  d'un  empoisonnement  par  la  strychnine.  Mais 
si  ce  n'est  pas  là  une  source  de  signes  positifs,  on  peut  en 
déduire  certains  signes  négatifs  qui  sont  loin  d'être  sans  valeur 
quand  on  les  rapproche  des  symptômes  observés  pendant  la 

vie. 

La  question  en  effet  est  de  savoir  si  les  lésions  que  l'on 
peut  rencontrer  à  l'autopsie  des  individus  empoisonnés  par  la 
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Strychnine  ne  sont  pas  l'indice  ou  le  caractère  anatomiqi 
certain  d'une  affection  d'une  autre  nature.  Il  faut  laisser  < 
côté  les  cas  dans  lesquels  il  n'y  a  dans  les  organes  aocoi 
trace  d'altération  appréciable;  bien  que  cette  absence  de  l 
sion  ait  par  elle-raôme  une  certaine  signification. 

Quant  aux  altérations  organiques  que  peuTent  laisser  apr 
eux  les  empoisonnements  par  la  strychnine,  on  a  ¥u  qu'eli 
étaient  assez  variées  et  pour  la  plupart  assez  vagues.  Eotîi 
gées  d'une  manière  générale,  elles  offrent  cependant  ceci  i 
très-important,  qu'elles  ne  reproduisent  pas  les  cartctèi 
anntomiques  propres  à  l'asphyxie.  Celles  qui  paraissent 
plus  réellement  significatives  ont  leur  siège  dans  les  ceotr 
nerveux.  Mais  il  faut  bien  reconnaître  que  les  diverses  né? ros 
convulsives  qui  n'ont  pas  de  si^e  anatomîque  constant  pei 
vent  donner  lieu  sur  le  cadavre  à  des  observations  presqi 
identiques,  et  pour  le  tétanos  en  particulier,  Lieutaud,  Bo 
sicri,  Frank,  eu  ont  cité  des  exemples;  et  Âbercrombie(l 
dont  l'autorité  peut  être  si  justement  invoquée  en  pareil 
matière,  fait  remarquer  que  des  affections  diverses  de  la  mod 
épinière  peuvent  être  accompagnées  de  symptômes  tétanique 
C'est  là  du  reste  l'opinion  à  laquelle  j'avais  moi-méoie  c 
depuis  longtemps  conduit,  et  qui  peut  être  appliquée  m 
moins  légitimement  à  l'empoisonnement  par  la  strychai 
qu'au  tétanos.  Si  l'on  a  rencontré,  dans  plusieurs  cas  termiii 
par  la  mort,  un  épanchementséro-sanguiu  dans  le  canal  t< 
tébral,  un  ramollissement  de  la  moelle,  une  congestion  c 
vaisseaux  rachidiens,  une  suSusion  sanguine  dans  les  m 
ninges  spinales,  les  muscles  eux-mêmes  rompus  ou  infilu 
de  sang  :  ces  lésions,  dont  aucune  n'est  constante  et  qui  pc 
vent  toutes  manquer  à  la  fois,  ne  peuvent  servir  àcaractérii 
l'empoisonnement  par  la  strychnine,  ni  à  le  distinguer  < 

(1  )  Des  maladies  de  VeiMéphale  et  de  la  fnœlle  épinière^  trad.  de  Geodi 
2*édit.  Paris^  1835,  p.  574. 
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tétanos  et  de  quelques  autres  affections  convulsives,  telles 
que  répilepsie,  qu'elles  peuvent  accompagner  à  titre  de  com- 
plications ou  d'altérations  secondaires. 

Les  autres  caractères  que  Ton  pourrait  tirer  de  l'état  du 
cadavre  dans  les  cas  d  empoisonnement  par  la  strychnine, 
n'ont  pas  une  valeur  plus  absolue.  Il  est  impossible  cependant 
•de  ne  pas  attacher  une  certaine  importance  à  la  rigidité  per-^ 
sblant  ou  survenant  dans  les  premiers  temps  qui  suivent  la 
cessation  de  la  vie.  Quelque  variété  que  puisse  oflrir  la  rigidité 
cadavérique  eu  égard  à  l'époque  ordinaire  de  son  apparition, 
il  n'en  est  pas  moins  certain  que  le  fait  de  la  persistance,  im- 
médiatement  après  la  mort,  d'une  contracture  générale,  méri- 
terait de  fixer  l'attention  ;  il  n'est  pas  très-rare,  dans  les  cas  de 
mort  violente,  de  voir  des  contractures  partielles,  indépen- 
dantes de  la  température  ou  de  l'état  général  du  cadavre,  et 
dues  uniquement  à  un  effort  musculaire  considérable  qui  au- 
rait marqué  les  derniers  moments  de  la  vie.  Je  me  rappelle  eu 
avoir  ol>servé  un  exemple  très-tranché  chez  un  vieillard  qui 
s'était  noyé  après  être  resté  très -longtemps  suspendu  par  les 
mains  aux  bords  de  sa  barque.  Il  y  aurait  à  tenir  grand  compte 
aussi  de  la  durée  insolite  de  la  rigidité  telle  qu'elle  a  été 
signalée  par  H.  Taylor;  il  en   serait  de    même   aussi  des 
'    lésions  du  tissu  même  des  muscles.  Car  si  ces  caractères  ne 
sont  pas  absolument  distinctifs,  ils  sont  cependant  de  nature 
^    i  mettre  sur  la  voie  de  l'empoisonnement  par  la  strychnine 
'    et  à  le  séparer  au  moins  de  tous  les  autres  empoisonnements. 
f        Quant  à  l'état  du  cœur,  on  a  peine  à  comprendre  comment 
^    il  a  pu  servir  de  texte  à  une  discussion  si  prolixe  et  si  diffuse 
I    devant  les  assises  d'Angleterre.  Sans  invoquer,  comme  le  fait 
'    M.  Fife,  le  peu  de  soin  avec- lequel  l'autopsie  avait  pu  être 
^    laite,  et  l'impossibilité  où  l'on  s'était  trouvé  de  conn<nitre  exac- 
t    teroent  l'état  de  vacuité  ou  de  plénitude  du  cœur,  il  est  per- 
mis de  remarquer  que  cet  état  doit  nécessairement  varier 
'   comme  celui  des  autres  organes.  En  admettant,  ce  qui  est 
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conataDt,  qu6  le  sang  reste  fluide  dans  les  cas  qui  nous  oc 
peni,  le  cœur  sera  trouvé  vide  ou  rempli  suivant  qu'il  s 
contracté  ou  relâché,  ainsi  qu'il  arrive  pour  les  autres  muac 
Nous  croyons  inutile  de  prolonger  celte  appréciatioUf 
peut  se  résumer  en  quelques  mots.  Malgré  le  peu  de  coiMli 
et  la  nature  variable  des  lésions  constatées  chez  les  indivis 
qui  succombent  empoisonnai  par  la  strychnine,  l'état  desi 
davres,  comparé  aux  désordres  fonctionDels  observés  pend 
la  vie,  peut  dans  la  plupart  des  cas  fournir  des  preuves  i 
gatives  ou  positives  de  reropoisonuement. 

Signes  tirés  de  f  analyse  chimique.  —  L*aicaloide  végét 

connu  sous  le  nom  de  strychnine,  n'existe  pas  seulemantà 

la  Boix  vomique  {strychnos  mtx  vomica)  ;    plusieurs  plu 

appartenant  à  la  même  famille  ou  à  des  familles  voisines 

contiennent  également  et  lui  doivent  leurs  propriétés  léi 

neuses.  Divers  produits  exotiques,  importés  des  pays  sa 

vages,  ou  recueillis  sur  la  pointe  des  poignards  ou  des  flèd 

dont  les  naturels  de  ces  contrées  se  servent  dans  leurs  ooi 

bats,  ont  aussi  donné  à  l'analyse  des  produits  semblables^ 

analogues  au  principe  actif  des  strychnées.  DausTétudaqi 

nous  allons  faire  de  l'empoisonnement  par  la  strychnine,  i 

point  de  vue  chimique,  nous  croyons  utile  de  donner  succto 

tementles  principaux  caractères  des  diverses  substances  oiti 

relies  qui  renferment  ce  principe  ou  préseuteot  des  proprià 

analogues.  Les  anciens  traités  de  toxicologie  et  de  matiè 

médicale  renferment  en  outre,  au  sujet  de  ces  redoutables  soi 

stances,  des  erreurs  qu'il  importe  aujourd'hui  de  redresse 

Dans  les  produits  que  nous  allons  passer  en  revue, 
principe  vénéneux  est  généralement  multiple;  lastrychuii 
s'y  rencontre  presque  toujours  en  société  de  plusieurs  autn 
alcaloïdes,  également  vénéneux,  dont  le  plus  important  e 
sans  contredit  celui  que  l'on  a  nommé  brucine.  C'est  à  la  pr 
sence  de  ces  deux  principes,  strychnine  et  brucine,  que  To 
rapporte  en  médecine  légale  les  terribles  accidents  prodoi 
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parles  sobstances  naturelles  qae  nous  allons  décrire  ;  d'un 
antre  eôlé,  l'analyse  chimique  n'invoque  dans  ses  recherches 
4»e  les  réactions  particulières  à  ces  deux  alcalis  organiques, 
€t  néglige  toute  constatation  étrangère.  Au  point  de  vue  mé- 
dieal,  comme  au  point  de  vue  chimique,  ces  deux  sbstances 
définies  représentent  exactesient  les  principes  actifs  des 
strychnées;  nous  nous  contenterons  de  décrire  exactement 
les  propriétés  de  ces  deux  corps  et  d'exposer  les  caractères 
spéciaux  auxquels  il  est  aisé  de  les  reconnaître. 

La  strychnine  cristallise  en  octaèdres  à  base  rectangle  ou 
en  prismes  quadrilatères  terminés  par  des  pyramides  à  quatre 
Ibees.  Cette  base  est  incolore,  inodore,  presque  complète- 
ment insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool  ordinaire  à 
85  degrés  centésimaux,  très-peu  soluble  dans  l'alcool  absolu 
et  insoluble  dansTéther  ;  elle  se  dissout  notablement  dans  les 
huiles  volatiles,  et  fort  peu  dans  les  huiles  grasses.  Elle  n'est 
ni  fusible  ni  volatile. 

La  strychnine  présente  diverses  réactions  nettes  et  carac- 
téristiques. Nous  nous  bornerons  à  mentionner  et  à  décrire 
celles  qui  par  leur  précision  permettent  de  reconnaître  sûre- 
Inent  cet  alcaloïde.  La  saveur  de  la  strychnine  est  extrê- 
mement aroère  et  d'un  arrière-goût  très-désagréable.  Bien 
fo'il  faille  2500  parties  d'eau  bouillante  et  plus  de  6600 
parties  d'eau  froide  pour  dissoudre  une  seule  partie  de  cette 
eabstance,  l'amertume  de  ces  solutions  est  telle  qu'une  solu- 
iion  aqueuse  qui  ne  contient  que  4/600000*  de  strychnine 
possède  encore  une  saveur  très-marquée.  Aucune  substance 
iDonnue  ne  possède  une  amertume  aussi  intense,  et,  bien  que 
ne  caractère  n'ait  rien  de  chimique,  l'expert  ne  doit  pas  man- 
quer de  le  constater  avec  le  plus  de  précision  et  le  plus 
d'approximation  possible,  attendu  que  l'étude  méthodique 
-de  cette  sensation  constitue,  par  le  fait  seul  de  son  inteih 
*é!té  extraordinaire,  un  renseignement  des  plus  précieux. 
SiDS  vouloir  attribuer  au  moyen  de  constater  la  présence 
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de  la  strychnine  par  1* intensité  de  son  amertume  une  valc 
égale  à  celle  des  expériences  physiologiques  et  des  deux  rà 
tions  chimiques  suivantes,  nous  insistons  cependant  sur  i 
emploi,  parce  qu'il  est  éminemment  propre»  surtout  si  Te 
pert  veut  opérer  par  comparaison  directe  avec  la  strycbDî 
elle-même,  sinon  à  entraîner  absolument,  du  moins  i  coi 
pléter  la  conviction. 

L'action  du  chlore  gazeui  sur  une  solution  de  strychnl 
peut  être  mise  à  profit  pourdécouvrir  et  caractériser  cet  tic 
loïde.  Voici  les  caractères  de  cette  réaction  :  Une  portion  de 
poudre  ou  du  résidu  suspect  est  dissoute  dans  un  peu  d'e 
très-légèrement  acidulée  par  Tacide  chlorhydrique,  et  W 
fait  arriver,  avec  beaucoup  de  ménagements,  dans  cei 
Hqueur  limpide,  un  courant  de  chlore  gazeux,  dont  les  boli 
.se  succèdent  lentement.  Dès  l'arrivée  de  la  première  bulle  < 
chlore,  il  se  forme  une  pellicule  qui  s*étend  dans  le  Uqù 
sous  forme  d'un  nuage  blanc  insoluble  dans  l'eau  ;  la  liqoei 
devient  de  plus  en  plus  acide  au  fur  et  à  mesure  de  la  form 
tion  de  ce  précipité,  lequel  n'est  autre  chose  que  de  la  fr 
c^/oro5/r^c/mtn^,  complètement  insoluble,  qui,  n'ayant  pit 
aucune  propriété  alcaline,  ne  sature  pas  les  acides,  et  m 
nécessairement  en  liberté  la  petite  proportion  d  acide  chlorli 
drique  qui  saturait  la  strychnine.  Aucun  alcaloïdeorganiqi 
connu  ne  se  comporte  avec  le  chlore  de  cette  manière. 

La  réaction  suivante  est  surtout  éminemment  caracu 
ristique  de  la  strychnine  :  cette  base  prend  une  vive  colon 
tion  bleue,  sous  l'influence  de  quelques  agents  oxyiiaa 
spéciaux,  et  notamment  de  l'oxyde  puce  de  plomb  ou  c 
l'acide  chromique.  Il  est  bien  important  que  Texpert  ooo 
naisse  toutes  les  conditions  de  cette  expérience  délicate 
la  substance  suspecte,  cristalisée  ou  amorphe,  mais  toujoin 
réduite  en  poudre  fine,  est  déposée  sur  une  soucoupe  de  pof 
celaine  très-propre,  ou  sur  le  couvercle  concave  et  bien  bril 
lant  d'un  creuset  de  platine;  quelques  milligrammes  soa 
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wulementiiécessaires  à  cette  réaction.  On  laisse  alors  tomber 
mar  cette  poudre  deux  gouttes  d'acide  sulfurîque  pur  et  coq- 
œntré,  et  à  l'aide  d'une  fine  baguette  de  verre  ou  de  platine, 
on  opère  un  mélange  intime.  Si  la  strychnine  est  pure,  aucune 
coloration  ne  se  manifeste  ;  si  cet  alcali  renferme  quelques 
matières  organiques  étrangères,  le  mélange  prend  mo- 
mentanément une  légère  teinte  fauve,  dont  il  ne  faut  pas 
se  préoccuper.  Avec  la  pointe  d'un  canif  on  laisse  alors  tom- 
besr  sur  ce  mélange  acide  une  très-pelite  quantité  de  bichro- 
mate de  potasse,  réduit  préalablement  en  poudre  fine. 
On  agite  de  nouveau  avec  la  baguette  de  verre  la  petite 
masse,  qui  prend  subitement  une  teinte  très-foncée.  La 
coloration  qui  prend  naissance  est  souvent  d'une  telle  inten- 
sité, qu'elle  parait  presque  noire,  et  qu'il  n'est  possible 
d'en  apprécier  exactement  la  nuance  qu'en  létalant  sur  la 
soucoupe,  à  l'aide  de  la  baguette,  en  une  couche  très-mince 
qui  se  détache  sur  le  fond  blanc  du  vase.  On  observe  de  la 
sorte  une  coloration  bleue,  très-riche  et  très-pure,  qui  persiste 
quelques  instants,  passe  graduellement  et  assez  rapidement  au 
Tiolet,  puis  au  rouge  violacé,  puis  peu  à  peu  au  rouge,  puis 
enfln^  après  une  ou  deux  heures,  au  jaune  pur.  Cette  suc- 
cession de  nuances  est  constante  et  se  produit  dans  tous 
(as  cas. 

On  peut  remplacer,  dans  cette  réaction,  le  bichromate  de 
potasse  par  diverses  autres  substances,  telles  que  le  peroxyde 
4e  manganèse,  le  bioxyde  ou  oxyde  puce  de  plomb,  le  ferro- 
cyanure  de  potassium.  Il  est  toujours  indispensable  de  les 
employer  en  très-petite  quantité^  et  réduits  en  poudre  fine. 
|«e  pei'oxyde  de  manganèse  et  le  ferrocyannre  de  potassium 
ne  présentent  réellement  aucun  avantage,  et  nous  n'en  con- 
seillons pas  l'emploi.  11  n'en  est  pas  de  môme  de  l'oxyde  puce 
de  plomb  :  ce  corps  donne  une  réaction  nette,  et  surtout  uns 
coloration  bleue,  initiale  de  la  plus  grande  pureté,  moins 
mélangée  de  violet  que  lorsqu'on  fait  usage  du  bichromate 
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de  potasse,  sel  qui,  naturellement  rouge,  mêle  sa  coules 
propre  à  la  couleur  bleue  de  la  réaction,  et  donne  une  résu 
tante  violette.  Pour  ces  divers  motifs,  il  y  aurait  lieu  de  pré 
férer  l'emploi  du  bioxyde  de  plomb  ;  mais  il  est  importai 
d'avoir  ce  corps  dans  un  très-grand  état  de  pureté,  et  surtoc 
parraitement  privé  de  chlorure  de  plomb,  qui  produirait,  a 
contact  de  l'acide  sulfurique  et  du  bioxyde  de  plomb,  un  di 
gagement  de  chlore  nuisible  à  la  réaction. 

Quoi  qu'il  en  soit^  et  que  l'expert  donne  la  préférence 
l'oxyde  puce  de  plomb  ou  au  bichromate,  il  est  essenlit 
dans  cette  expérience  d'empêcher  toute  élévation  de  temp^ 
rature.  C'est  pour  ce  motif  qu'il  convient  de  n'opérer  que  su 
une  très-petite  quantité  de  matière,  et  de  faire  usage  d'un 
soucoupe  de  porcelaine,  ou  du  couvercle  d'un  creuset  d 
platine.  En  outre,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  la  prodiK 
tion  de  la  couleur  bleue  n'a  lieu  qu'avec  l'acide  sulfuriqo 
pur  et  concentré.  Si  cet  acide  était  étendu  d'eau,  la  coloralio 
n'apparaîtrait  pas,  ou  serait  très-incomplète.  11  y  a  plus  :  i 
l'on  ajoute  qnelques  gouttes  d'eau  au  moment  où  les  ma 
tières  réagissantes  ont  normalement  produit  la  couleur  bleoe 
la  teinte  disparait  subitement  et  passe  au  jaune  sale.  II  e^ 
aussi  fort  important  de  n'opérer  qu'avec  des  cristaux,  oud 
la  poudre  de  strychnine,  parfaitement  privée  d*alcool  pari 
dessiccation,  ce  dernier  corps  réduisant  énergiquement  l'acid 
chromique. 

Les  réactions  précédentes  s'appliquent  également  aux  sel 
de  strychnine.  La  dernière  seule  exige  que  le  sel  alcaloîdiqu 
ne  soit  pas  à  l'état  de  chlorhydrate,  surtout  si  Ton  fait  usag 
de  bioxyde  de  plomb  ;  nous  en  avons  donné  plus  haut  1: 
raison. 

Les  sels  de  strychnine,  en  dissolution  aqueuse  même  asse 
étendue,  précipitent  en  blanc  par  le  sulfocyanure  de  potas 
slum.  Le  précipité  est  assez  lourd  et  nettement  cristallin. 

Par  le  bichlorure  de  platine  ils  donnent  un  précipité  jau» 
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clair,  presque  insoluble  dans  Teau  et  Téther,  peu  soluble 
aussi  dans  l'alcool  faible  et  bouillant 

La  briAcine  cristallise  sous  la  forme  de  prisnaes  rhomboïdaux 
obliques,  souvent  assez  gros  et  quelquefois  groupés  sous 
forme  de  champignons.  Par  le  refroidissement  rapide  de  sa 
solution  aqueuse  bouillante  et  saturée,  elle  se  dépose  sous 
forme  de  paillettes  nacrées  semblables  à  Tacide  borique.  De 
quelque  manière  qu'ils  aient  été  obtenus,  ces  cristaux  ren- 
ferment de  l'eau  de  cristallisation,  et  fondent  à  quelques 
degrés  au-dessus  de  la  température  de  l'eau  bouillante,  en 
prenant  l'apparence  de  la  cire.  Ils  se  disolvent  dans  850  par- 
ties d'eau  froide  et  dans  500  parties  d'eau  bouillante.  Leur 
saveur  est  excessivement  amère,  très-persistante  et  mêlée 
d'une  certaine  àcreté.  D'après  Soubeiran,  sa  saveur  est  encore 
sensible,  quand  la  brucine,  rendue  soluble  par  un  peu  d'acide, 
a  été  dissoute  dans  1,500,000  parties  d*eau  ;  c'est  alors  une 
saveur  acre  et  non  amère  que  l'on  perçoit.  La  brucine  est 
fort  soluble  dans  l'alcool^  mais  insoluble  dans  l'éther  et  les 
huiles  grasses. 

La  brucine  n'offre  qu'une  seule  réaction  réellement  carac- 
téristique ;  c'est  la  coloration  rouge  foncé  qu'elle  prend  au 
contact  de  l'acide  nitrique  libre.  L'expérience  est  très-facile 
à  faire.  Il  suffit  de  laisser  tomber  quelques  gouttes  d'acide 
azotique  ordinaire  à  36®  dans  le  fond  d'une  petite  capsule  de 
porcelaine,  puis  ensuite  une  parcelle  extrêmement  minime 
de  brucine  réduite  en  poudre  pour  voir  apparaître,  mdme  à 
froid,  une  coloration  d'un  rouge  très-intense  ;  l'addition  du 
protochlorure  d'étain  fait  virer  instantanément  au  violet  cette 
couleur  rouge,  et  il  se  produit  en  môme  temps  un  précipité 
de  nuance  violette.  Si  l'on  opère  cette  réaction  sur  une  quan- 
tité un  peu  notable  de  brucine,  on  peut  constater  qu'il  se  dé- 
veloppe un  gaz  incolore,  doué  d'une  odeur  de  pommes  de 
reinette,  inflammable  et  brûlant  avec  une  flamme  légèrement 
verdàtre  :  il  se  dépose  en  même  temps  des  flocons  cristallins 


rôage  orangé,  insolobles  dans  l'esa  et  dcns  l'alcocri  Toême 
bouitlant. 

-'  Cette  réaction  de  l'ïcide  azotique  sur  la  bmciiie  est  lelle- 
ment  sensible,  qu'it  es!  possible  de  l'obteinr  rofime  «a  sein 
d'an  liquide  qui  ne  renferme  que  des  traces  de  cet  alcaMde. 
Voici  comme  il  çonTient  d'opérer  dans  œ  cas  :  oa  verae  du» 
nn  petit  Terre  k  expérience  quelques  oentimèins  eabes  de  !■ 
Itqoeur  suspecte,  puis  ensuite  qoetqon  gouttes  d'acide  aiotiqne 
OTdÏBarre  très-pnr,  qui,  dans  cet  état  dedilntion,  ne  prudnbeat 
dacune  coloration  appréciable.  On  laisse  alors  boal«r  dans  le 
VBse,  le  long  d'une  baguette  de  verre,  et  en  preouit  la  pré- 
caution de  ne  pas  agiter,  1  ou  S  gnuBiaes  d'acide  suUt- 
rique  concentré.  An  bout  de  quelques  tostants,  oo  peut 
(Aeerver  une  ligne  d'un  ronge  assez  vil  k  la  sorfece  de  téft- 
ration  des  denx  liquides  superposés. 

Celte  propriété  de  rougir  fortement  par  le  contact  de  l'i- 
cîde  nitrique  est  toute  spéciale  Ji  la  bmeine  et  A  Vîgatwvu, 
autre  alcaloïde  qui  aceompagne  la  brueine  et  h  str^cfanipe 
dans  la  noi<t  vomique.  La  strychnine  pure  ne  prend  «a  eoe- 
tàct  de  cet  acide  qu'une  teinte  jaun&lre  ;  le  Fait  seul  de  la 
production  d'une  couleur  rouge  est  Tindice  de  soti  impureté, 
et  de  la  présence  de  la  bnicine. 
La  noix  vomique  'Bg.  52)  est  la  graine  d'un  arbre  de  l'Inde, 

I  nommé  Strycknoi  nux  vomim,  ei  «p- 
psrtenant  à  la  famille  des  loganiacées. 
Elle  est  ronde  ou  tr^-lég^remeDl 
ovale,  de  couleur  jaune  gris&tre,  offiant 
versle  centre,  de  l'nn  et  de  l'autre  cfllé, 
une  sorte  d'ombilic.  Elle  est  laige 
Fig.  Si.  -  Nu.,  wœiiim  d'environ  25  millimètres  ,  et  d'une 
«iiii«n.  épaisseur  de  6    à   8  millimètres.  Sa 

coiisÎGlance  est  cornée  et  son  odeur  nulle.  Tonte  sa  surhce 
est  veloutée  et  recouverte  d'un  nombre  infini  de  petites  soi« 
•ourtes,  serrées,  fixées  obliquement,  et  dirigées  du  centre  > 


EMPOISONNEMENT  PAB  LA  STETCOlilNB  KT  LA  NOIX  YOMIQUE.  949 

la  circonférence  où  celles  d'une  des  deux  faces  s^entrecroisent 
avec  celles  de  l'aulra  L'intérieur  de  cette  graine  est  ordinai- 
rement blanc  et  translucide,  quelquefois  noir  et  opaque.  La 
saveur  de  cette  graine  est  extrômeoient  Acre  et  d'une  anier- 
tume  très-persistante. 

Réduite  en  poudre,  la  noix  vomique  offre  une  odeur  qui 
présente  quelque  analogie  avec  celle  de  la  racine  de  réglisse. 
C^tte  poudre  est  d'un  gris  fauve;  l'acide  azotique  coijcenuré 
Joi  communique  une  couleur  jaune-oraogée  foncée.  Sa  saveur 
est  extrêmement  amère.  Si  on  la  fait  bouillir  quelques  ia» 
stauits  avec  de  l'eau  distillée  acidulée,  ou  môme  avec  de  l'eau 
pure,  elle  donne  un  liquide  jaunâtre,  opalin,  amer,  que  l'a- 
moniaque  et  l'infusion  de  noix  de  galle  précipitent  en  blanc 
jaunâtre,  et  que  Taclde  azotique  concentré  rougit  au  bout  de 
peu  de  temps.  Si  l'on  mélange  avec  un  peu  de  chaux  éteinte 
ou  de  litharge  en  poudre  le  précipité  déterminé  par  l'infu- 
sion de  noix  de  galle  et  qu'on  le  traite  ensuite  par  l'alcool  à 
85*"  bouillant,  la  liqueur  alcoolique  évaporée  offrira  les  réac- 
tions de  la  strychnine  et  de  la  brucine,  énumérées  ci-dessus. 

La  fève  de  Saint-Ignace^  graine  produite  par  ÏJgnaCia 
wnara  L.,  est  plus  grosse  qu'une  oUve,  arrondie  et  convexe 
d'un  côté,  anguleuse  et  à  trois  ou  quatre  faces  du  côté  opposé  ; 
Oitiinairement  plus  épaisse  et  plus  large  vers  une*  des  extré- 
mités, où  se  trouve  la  cicatrice  du  point  d'attache.  Tantôt 
cette  semence  conserve  encore  un  reste  d'épisperme  Uan- 
eh&tre,  tantôt  elle  est  réduite  à  un  endosperme  corné,  demi- 
transparent  et  fort  dur.  La  fève  de  Sainte-Ignace  renferme, 
comme  la  noix  vomique,  de  la  strychnine  et  de  la  brucine, 
mais  en  proportion  bien  plus  considérable.  D'après  Pelletier 
et  Caventou,  elle  contiendrait  notamment  trois  fois  plus  de 
strychnine  que  la  noix  vomique. 

Vers  la  fin  du  siècle  dernier,  on  importa  de  l'île  de  la  Tri- 
nité, en  Europe,  une  écorce  qui,  sous  le  nom  d'écorce  (faH" 
guslure^  fut  employée  pendant  une  vingtaine  d'années  comme 
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fébrifuge.  Mais  vers  1808,  l'usage  de  cette  écorce,  jusqu'aloi 
inoffensive,  donna  lieu  à  divers  empoisonnements  qui  évd 
lèrent  subitement  l'attention,  et  eurent  pour  résultat  de  faii 
découvrir  dans  les  échantillons  du  commerce  des  morceau 
d'une  écorce  complètement  différente  de  la  première.  On  i 
tarda  pas  à  savoir  que  cette  écorce  vénéneuse  était  en  réali 
l'écorce  elle-même  du  Sirychnos  nux-vomica  :  elle  prit  alo 
le  nom  de  fausse  angusture^  pour  la  distinguer  de  réoor< 
d'angusture  vraie,  fournie  par  un  arbre  du  genre  Gaiipi 
(famille  des  diosmées). 

L'écorce  de  fausse  angusture  est  ordinairement  dcmi-roalé 
épaisse  de  3  à  5  millimètres,  d'un  gris  blanchâtre,  compact 
très-dure,  et  comme  racornie  ou  tourmentée  par  la  dessicc 
tion.  Quelquefois  cependant  elle  a  pris  une  teinte  noirâtre 
l'intérieur.  La  surface  extérieure  est  très-variable  :  tantôt  el 
est  grise  avec  un  nombre  infini  de  petits  tubercules  blana 
d'autres  fois  elle  est  couverte  d'une  substance  épaisse,  foi 
gueuse,  d'une  couleur  orangée-rouge. 

MM.  Pelletier  et  Caventou  ont  découvert  que  cette  écyn 
renferme  une  très-grande  quantité  de  brucine.  Il  sufGt  i 
toucher  avec  une  goutte  d'acide  nitrique  la  surface  inlérieui 
de  l'écorce,  pour  lui  communiquer  une  couleur  rouge  i: 
sang,  qui  devient  immédiatement  violette  par  Tadditio 
d'une  goutte  de  protochlorure  d'étain. 

Les  substances  connues  sous  les  noms  d'vpas  autiar,  dv/^ 
tietité,  préparées  par  les  naturels  des  ties  Moluques,  desil 
de  la  Sonde,  de  l'île  de  Java,  ou  par  les  Indiens  de  rOrénoqu 
du  Rio-Negro,  etc.,  sont  extraites  pour  la  plupart  des  plant 
appartenant  à  la  famille  des  strychnées. 

Dans  la  recherche  chimique  de  la  strychnine,  nous  aToi 
été  amené  à  modifier  les  procédés  divers  mentionnés  dai 
les  traités  spéciaux  ;  et  la  méthode  suivante  est  le  résultat  < 
l'expérimentation  directe.  Nous  avons  la  confiance  qu'en 
ployée  avec  habileté  et  discernement,  elle  conduira  l'expe 
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chimiste  à  découvrir  même  des  traces  de  strychnine  et  de 
brucine. 

Cette  méthode  est  fondée  sur  la  réaction  suivante,  décou- 
verte par  Pelletier,  mais  étudiée  plus  tard  avec  soin  par 
H.  Boucbardat  :  Si  l'on  verse  dans  la  solution  aqueuse  d*un 
sel  alcaloïdique ,  même  très -étendue  et  acide,  quelques 
gouttes  d'une  solution  de  biiodure  de  potassium,  il  se  produit 
immédiatement  un  précipité  rouge-brun,  plus  ou  moins  foncé, 
qui  entraîne  tout  l'alcaloïde  à  l'état  insoluble. 

La  composition  exacte  du  précipité  qui  prend  ainsi  nais- 
sance ne  paraît  pas  encore  nettement  établie  ;  cela  importe 
peu,  du  reste,  au  point  de  vue  spécial  qui  nous  occupe. 
Quelques  chimistes  le  considèrent  comme  un  iodbydrate 
ioduré  de  l'alcaloïde  précipité.  C'est  en  effet  sa  composition  la 
plus  probable,  et  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  nous  admettions 
provisoirement  cette  formule.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  précipité 
présente  deux  propriétés  spéciales  qui  le  rendent  extrêmement 
précieux  pour  l'expert:  il  est  insoluble  dans  l'eau  froide; 
et  il  permet,  au  moyen  d'une  réaction  simple^  de  régénérer 
et  de  mettre  en  Hberté  l'alcali  organique  qu'il  renferme  en 
combinaison. 

M.  Bouchardat  a  proposé,  il  y  a  plusieurs  années,  de  l'appli- 
quer à  la  recherche  générale  de  tous  les  alcaloïdes.  Sans  rien 
préjuger  au  delà  de  nos  expériences  personnelles,  nous  dirons 
que  nous  avons  appliqué  cette  méthode  à  la  recherche  spéciale 
de  la  morphine  et  delà  strychnine  dans  les  cas  d'empoisonne- 
Qient,  et  qu'après  l'avoir  reconnue  comme  peu  sensible  pour 
le  diagnostic  de  la  morphine,  nous  l'adoptons  sans  réserve 
pour  la  recherche  de  la  strychnine  et  de  la  brucine.  Les  motifs 
de  notre  opinion  sont  les  suivants  :  Le  précipité  que  déter- 
mine une  solution  de  biiodure  de  potassium,  dans  une 
liqueur  aqueuse  renfermant  un  sel  de  strychnine,  est  nette- 
ment insoluble  à  froid  dans  l'eau,  même  légèrement  aci- 
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dulée,  el  prive  si  compléieroent  cette  liqueur  de  poisoii,< 

ne  conserve  plus  d* amertume  appréciable  ;  la  strychnine 
qu*(Hi  retire  de  œ  précipité  est  presque  pure,  et  se  prftte  à 
noerveiUe  aux  réactions  chimiques  et  physiologiques  qui 
servent  i  la  caractériser^ 

Tout  eu  conservant  le  principe  fondamental  de  cette  mè- 
tbode»  nous  avons  dû  modifier  bien  des  détails  pour  la  rendre 
rigoureusemeut  et  immédiatement  applicable  aux  recherchai 
de  chimie  légale. 

Les  organes,  produits  liquides»  matières  prov^enant  des  va- 
missemenis,  ou  renfermées  dans  ietubeintestinai»  sont  intro- 
duits, après  division  convenable,  dans  un  large  ballon  de  vcne 
avec  deux  fois  leur  volume  d'alcool  pur  à  95  degrés  œntéar 
maux.  On  ajoute  alors  dans  cette  bouillie  une  solution  alcoo- 
lique d'acide  oxalique  ou  tarlrique  en  quantité  telle,  que  h 
réaction  de  la  masse  aux  papiers  réactiCi  soit  netteinent  acidiL 
Le  ballon  est  porté  et  maintenu  pendant  plusieurs  heures  daoi 
un  grand  bain-marie d'eau,  portée  à  la  température  de  Ma 
60  degrés  centigrades;  on  agite  fréquemment  le  mélange  da- 
rant  cette  digestion,  puis  on  laisse  refroidir  complétemeot» 
Tout  le  contenu  du  ballon  est  alors  versé  sur  une  serviette  di 
chanvre  ou  de  lin,  préalablement  lavée  à  Teau  acidulée  par 
l'acide  chlorhydrique  puis  rincée  à  l'eau  distillée.  Le  liquide 
qui  s'écoule  ainsi  et  celui  qui  provient  de  l'expression  de  la 
masse  est  reçu  dans  une  large  capsule  de  porcelaine.  La  bouil- 
lie exprimée  est  de  nouveau  traitée  par  de  l'alcool  à  80  degrn 
centésimaux  et  soumise  à  une  nouvelle  expression.  Tous  les 
liquides  alcooliques  réunis  sont  filtrés  au  papier  de  Berzeiius, 
puis  évaporés  à  la  température  du  bain-marie  d'eau  bouil- 
lante jusqu'à  consistance  d'extrait  mou.  Cet  extrait  est  re- 
dissous dans  six  ou  huit  fois  son  volume  d'alcool  à  85  degrés 
centésimaux,  qui  sépare  une  assez  grande  quantité  de  matières 
étrangères,  salines  et  albuminoîdes.  Le  liquide  filtré  au  papier, 
évaporé  de  nouveau  au  bain-marie,  est  réduit  en  consistance 
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d'extrait  Cenoovel  extrait  est  redissous  dans  dix  fois  son  vo- 
lume d'eaa  distillée  tiède,  et  filtré  ane  dernière  fois.  Toute 
la  strychnine  des  matières  suspectes,  si  elles  en  contiennent, 

■ 

se  trouve  couœntrée  dans  cette  liqueur^  qoi  présente  toujours 
une  coloration  brun  jaunâtre  et  répand  une  odeur  animale 
manifeste.  On  attend  que  le  liquide  limpide  soit  complètement 

i     refroidi  avant  d'y  verser  la  solution  de  biiodure  de  potassium. 

I     Gelte  solution  se  prépare  dans  les  proportions  suivantes  : 

lodure  de  potassium 5  grammes. 

Iode 1      — 

£«a 20      — 

On  introduit  toutes  ces  matières  dans  un  petit  flacon  bouché 
à  Témeri  et  l'on  agite  jusqu'à  complète  dissolution. 

On  verse  goutte  à  goutte  une  partie  de  cette  solution  dans 
le  liquide  suspect,  tant  qu'il  se  produit  un  précipité  sensible. 
On  peut,  au  reste,  sans  inconvénient  en  ajouter  un  léger 
excès;  mais,  pour  plus  de  sûreté, il  est  préférable  de  prélever 
fine  petite  quantité  du  liquide  ainsi  précipité,  de  filtrer  sur  un 
petit  filtre  de  papier  Berzelius,  et  de  s'assurer  si  la  liqueur 
qui  s'écoule  se  trouble  encore  par  l'addition  d'une  goutte  d'io- 
dure  de  potassium  ioduré.  Lorsque  la  précipitation  est  jugée 
ooroplète,  on  couvre  le  vase  à  précipité  qui  renferme  le  liquide, 
et  on  laisse  déposer  pendant  un  temps  suffisant  pour  que  tout 
le  dépôt  se  rassemble  et  que  le  liquide  surnageant  devienne 
bien  limpide;  six  heures  suffisent  ordinairement.  Au  moyen 
d*UR  petit  siphon  on  décante  la  liqueur  surnageante  et  l'on 
verse  la  portion  qui  renferme  le  précipité  dans  un  verre  à  ex- 
périence, conique,  où  le  dépôt  est  lavé  à  plusieurs  reprises 
par  plusieurs  afi'usions  d'eau,  très^légèrement  acidulée  par 
Tacide  sulfurique,  et  des  décantations  successives.  Lorsque  le 
précipité  est  suffisamment  lavé,  il  apparaît  avec  une  couleur 
marron  plus  ou  moins  foncée,  et  ne  répand  plus  aucune  odeur. 

Lorsque  tout  le  liquide  surnageant  est  à  peu  près  décanté, 
on  laisse  tomber  dans  le  verre  à  expérience  quelques  gouttes 
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de  sel,  est  assez  longue  à  se  développer  dans  toute  s^on  inten- 
'  silé.  Il  faut  retourner  plusieurs  fois  le  petit  globule  dans  sa 
bouche  à  l'aide  delà  langue  et  provoquer  un  afllux  de  salive, 
pour  percevoir  nettement  la  sensation  d'extrême  amertume. 
Lorsque  cette  dernière  parait  arrivée  à  son  extrême  limite,  on 
crache  le  résidu  insoluble  et  l'on  cherche  à  analyser  la  nature 
spéciale  de  la  sensation.  L'amertume  de  la  stryclmiiieest  très- 
periistanle  ;  dans  plusieurs  expériences,  trois  Ijeuresnontpas 
sulTi  pour  la  Faire  disparaître.  Mais  pour  procédera  cemode 
d'essai  avec  quelque  fruit,  il  est  nécessaire  que  l'expert  con- 
naisse exactement  le  goût  de  la  strychnine  elle-même.  Un 
essai  fait  la  veille  avec  cette  substance  pure  me  parait  une 
utile  précaution. 

Cette  expérience  préliminaire  terminée,  on  verse  sur  le  ré- 
sidu cristallin  de  la  capsule  de  verre  3  ou  &  centimètres  cubes 
d'eau  distillée,  puis  on  instille  avec  beaucoup  de  prét^aulion 
dans  le  liquide  de  fines  gouttelettes  d'eau  acidulée  p^r  l'acide 
sulfurique,  en  prenant  la  précaution  de  n'en  pas  ajouter  un 
excès.  Tout  le  résidu  entre  immédiatement  en  solution  et  la 
strychnine,  s'il  en  existe,  passe  à  l'état  de  sulfate  neutre,  so- 
luble dans  l'eau;  la  brucinequi  pourrait  l'accompagner  suit  la 
même  transformation.  Ce  liquideestdiviséen  deux  portions  à 
peu  près  égales,  dont  l'une  est  mise  immédiatement  de  côté  et 
réservée  pourles  expérimentations  physiologiques  sur  les  ani- 
maux vivants.  L'autre  moitiéest  répartie  dans  plusieurs  petites 
capsules  de  porcelaine  et  quelques  verres  de  montre  que  l'on 
dispose  sous  une  cloche,  avec  quelques  fragments  de  chaux 
caustique  ou  de  chlorure  de  calcium  fondu.  Au  bout  d'un 
jour  ou  deux,  le  fond  de  chacun  de  ces  petits  vases  est  recou- 
vert d'un  résidu  blanc  et  sec  qui  peut  servir  aux  diverses  opé- 
rations suivantes  :  Ce  résidu,  touché  avec  une  goutte  d'acide 
azotique  pur,  devient  subitement  d'un  rouge  intense,  passant 
au  violet  par  l'addition  du  protochlorure  d'étain,  s'il  existe 
de  la   brucine;   ce  résidu,  dissous  dans  quelques   gouttes 
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aatrement  de  l'aiFaire  Palmer;  dans  cette  cause,  remarquable 
à  plus  d'un  point  de  vue,  les  médecins  légistes  et  chimistes  les 
plus  distingués  de  la  Grande-Bretagne  furent  appelés  à  dépo- 
ser et  àéclairerledébat  oral,  que  nous  reproduirons  plus  loin. 
Les  témoignages  émanant  d*hon>mes  aussi  compétents  en 
matière  de  recherches  de  chimie  organique  doivent  inspirer 
toute  confiance,  il  résulte,  avec  la  dernière  évidence,  prin- 
I    cipalement  des  dépositions  de  MM.  W.  Herapath,  Rogers, 
I     H.  Leiheby  et  Wrigbtson,  que  les  réactifs  chimiques,  et  notam- 
I     ment  l'acide  sulfurique  et  Toxyde  puce  de  plomb,  fournissent, 
dans  les  cas  d'empoisonnement  par  la  strychnine  ou  la  noix 
Tomique,  des  indications  d'une  grande  précision,  lorsqu'on 
opère  avec  précaution  et  une  habileté  suffisante.  \^  putréfac- 
tion, qui  envahit  promptement  les  organes  empoisonnés, 
s'altère  pas  la  strychnine  elle-même  et  n'apporte  aucun  trouble 
à  la  recherche  de  cette  substance.  Cesdeux  résultats  sont  pré- 
cieux et  méritent  d'être  retenus,  car  leur  importance  est  capi- 
tale. Notreexpérience  personnelle  les  confirme  de  tous  points. 
Signes  tirés  de  l'expérimentation  physiologique.  —  Mais  il 
n'en  faut  pas  moins  reconnaître  que  ces  données  de  l'analyse 
chimique  seront  utilement  complétées  par  les  réactions  phy- 
siologiques que  la  strychnine  détermine  sur  les  animaux  vi- 
vants, et  que  nous  allons  exposer  avec  soin. 

Il  n'est  pas  inutile,  avant  d'apprécier,  ao  point  de  vue  de  la 
pratique  médico-légale,  les  signes  tirés  de  l'expérimentation 
physiologique,  d'exposer  le  mécanisme  de  la  mort  dans  l'em- 
poiaonnement  que  nous  étudions  et  de  donner  un  aperçu  des 
principales  expériences  entreprises  sur  les  animaux  en  vue  de 
Caire  connaître  le  mode  d'action  de  la  strychnine.  Quelque 
essentielles,  en  effet,  que  soient  les  différences  qui,  à  beaucoup 
d'égards,  existent  entre  les  effets  observés  chez  l'homme  em- 
poisonné par  la  strychnine  et  ceux  que  produit  l'expérimen- 
talion  sur  diverses  espèces  animales,  il  y  a  là  une  source  de 
renseignements  qu'il  est  impossible  de  négliger^  et  qui  sont 
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de  balure  à  éclairer  plus  d'un  point  de  l'IiisLoire  patholot; 
de  l'empoisonnement  par  la  strychnine. 

Un  grand  nombre  d'expériences  ont  été  citées  et  in»oq 
comme  exemples,  dans  le  cours  des  débats  de  l'afEaire 
mer,  uolammeii t  parles  savants  professeurs  Taylor.Ctirisii 
Nunneley  et  Berapatli.  Nous  devons  nous  borner  à  y  ajo 
un  exposé  succinct  de  celles  qui  sont  consignées  du 
sciiiiice,  et  qui  sont  d'ailleurs  relativement  furt  rares,  si 
se  tient  à  celles  qui  ont  été  faites  un  moyen  de  la  stryctra 
sanslesçonfoiidreavec^les  essais  Taits  avec  la  noix  vomit 

Orfila,  qui  seul  de  tous  les  médecins  légistes  Tr^nçi 
donné  un  certain  développement  à  l'histoire  de  l'empoûoi 
ment  par  la  strychnine,  ne  parait  pas  avoir  expériinenté 
lui-même  l'action  de  ce  poison  sur  les  animaux.  llsec(Htl< 
de  rapporter  les  indications  irès-somiiiuircs  il  ei|ûrieo 
faites  par  Pelletier  et  Caventou.  Nous  les  reproduisons  i 
tuellemeiil. 

1"  Expérience.  —  Trois  cenlîgrunimes  de  atryclinine,  h 
liés  dans  la  gueule  d'un  lapiu,  le  tuèrent  en  cinq  minulct. 
convulsionscomnjencërent  au  boutdedeu\  minutes, 

2'  Expérience. — Trois  centigrammes  de  la  même  subdu 
inlruduiu  dans  une  légère  incision  l'aile  au  do&  d'un  Isptu 
tuèrent  dans  l'e^^pace  de  trois  minutes  et  demie.  Les  cont 
sinus  eurent  lieu  au  bout  d'une  minute. 

3'  Expérience.  —  On  satura  un  atonie  d'acide  acûtique 
de  la  strycliuine.  La  quantité  d'alcali  employée  pouvait! 
évaluée  ii  k  centigrammes.  La  dissolution  azotique  avait 
goût  sucré  d'abord,  mais  légèrement  âpre  et  amer  un  inA 
après.  On  l'administra  à  un  lapin,  qui  mourut  dansl'espi 
de  quatremiiiules. 

M.  le  professeur  Stevenson  Mac-Adam,  dans  une  lecoo< 
trémement  remarquable  que  M.  Chevallier  a  eu  l'heata 
idée  de  reproduire  dans  l'important  recueil  qu'il  dirige  I 

(1)  Letousurla  strychnine  (PftaiinoMulicai  Journol.   i,    X\1,  a' 
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a  rapporté,  malheureusement  sans  détails,  plusieurs  expé- 
riences qui  méritent  d'être  citées. 

i'«  Expérience.  — Dans  l'espace  de  trois  quarts  d'heuœ,  on 
administre  à  un  cheval,  en  trois  fois,  60  centigrammes  de 
strychnine  dans  de  la  farine  et  de  l'eau  et  dans  un  bol  de  fa- 
rioe  d'orge.  Une  heure  après  le  commencement  de  l'ex- 
périence, l'animal  éprouve  un  premier  tremblement  et  des 
contractions  dans  les  muscles  de  la  face;  deux  minutes  après, 
Jes  tremblements  se  répèlent.  Dans  le  cours  de  l'heure  qui 
suit,  1  gramme  20  centigrammes  de  strychnine  sont  donnés 
de  nouveau^  en  trois  doses,  avec  mélange  de  son,  d'avoine 
et  de  fèves,  et  l'on  observe  des  contractions  et  des  tremble- 
inezus.  Deux  heures  après  l'ingestion  de  la  première  prise, 
surviennent  des  mouvements  vifs  et  alternatifs  des  muscles, 
des  cris  convulsifs,  une  attaque  de  tétanos  ;  le  cheval  tombe 
sur  le  côté,  et^  une  minute  plus  tard,  il  meurt  subitement. 
Lit  mort  parait  avoir  été  lu\iée  par  la  pousse,  dont  l'animal 
était  atteint. 

2*  Expérience.  —  Un  chien  de  forte  taille  prend,  dans  l'es- 
pace d'une  heure  et  demie,  32  centigrammes  de  strychnine 
en  six  doses,  dans  un  bol  de  mie  de  pain  ou  sur  du  foie.  Dix 
minutes  après  la  dernière  prise,  des  symptômes  de  malaise 
se  font  sentir;  puis  l'animal,  après  une  course  rapide,  tombe 
sur  le  côté,  en  proie  à  des  spasmes  tétaniques  très-violents, 
accompagnés  d'une  respiration  pénible.  Un  repos  de  quelques 
minutes  précède  la  mort,  qui  arrive  un  quart  d'heure  plus 
tard,  deux  heures  après  le  commencement  de  l'expérience. 
.  S*  et  k*  Expériences.  —  Deux  chiens  bien  portants  sont 
traités  par  l'émétique  pendant  quatre  jours,  à  la  dose  de 
12  milligrammes  quatre  fois  par  jour,  dans  le  but  de  démon- 
trer qu'un  traitement  préliminaire  par  l'antimoine  ne  s'oppose 
nullement  à  la  découverte  de  la  strychnine  dans  les  matières 

août  1856,  traduit  daos  le  Journal  de  chimie  médicale  et  de  pharmacie^ 
aofembre  1856).  .     . 
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animales.  Le  cinqvièoM  jour,  on  administre  simaltanéoifi 
de  la  strychnine  aux  deux  chiens. 

L'un  en  prit  5  centigrammes  sur  du  foie,  en  deux  dose 
dans  l'intervalle  de  dix-sept  minutes»  A  ce  moment,  il  e 
saisi  de  tremblement,  se  met  à  courir,  tombe  dans  des  sptsm 
iétaniqueset  respire  péniblement.  Après  un  intervalle  de  p 
mission,  il  succombe  au  bout  de  quarante  minâtes. 

L'autre,  qui  ^vait  été  aussi  soumis  au  traitement  de  ranti 
moine  pendant  quatre  jours^  reçut  ses  doses  destrychain 
accompagnées  d'extrait  de  ciguë,  afin  d'observer  de  combie 
la  conicine  retarderait  les  spasmes  ou  les  apaiserait.  Il  prit,  e 
une  demi-heure  et  en  trois  doses  égales,  7  centigrammes  i/ 
de  strychnine  et  60  centigrammes  d'extrait  de  cigoé  sur  di 
foie.  H  fut  saisi,  trente-trois  minutes  après  le  commencemen 
de  l'expérience,  de  tremblements,  de  spasmes  tétaniques  e 
de  gène  de  la  respiration.  Au  bout  d'une  heure  deux  minutes 
l'animal  mourut. 

5"  Expérience.  —  Un  chat  bien  portant  reçut  en  deux  fois 
jt  demi-heure  d'intervalle,  25  milligrammes  de  strychmoi 
mélangée  avec  10  centigranunes  de  chlorhydrate  de  mor- 
phine. Un  quart  d'heure  après  la  seconde  prise,  des  tremble- 
ments, des  spasmes  tétaniques,  l'extension  et  la  rétradioi] 
répétées  des  griffes  marquèrent  l'effet  du  poison.  La  re^ra* 
tion  était  pénible,  les  pupilles  étaient  largement  dilatées. 
Qnquante  minutes  après  le  commencement  de  l'expérieDce, 
la  tête  est  rejetée  en  arrière,  de  sorte  que  le  corps  prend  om 
position  arquée.  L'animal  tombe  alors  sur  le  côté;  la  respi- 
ration est  toujours  gênée  et  accompagnée  de  spasmes  plus^u 
moins  violents.  Une  rémission  de  trois  minutes  est  suivie  de 
la  mort,  qui  survient  cinquante-six  minutes  après  le  premier 
empoisonnement 

6"  Expérience.  —  Un  canard  prit  dans  un  mélange  alimen- 
taire 1$  centigrammes  de  strychnine;  un  quart  d'heure  après, 
il  pré.sen(dit  un  irémoussement  des  ailes,  des  spasmes  plus oa 
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moins  violents,  interrompus  par  des  moments  de  repos.  Par- 
fois, ranimai  était  si  roide  que  l'on  pouvait,  en  le  soulevant 
par  une  patte,  lui  faire  prendre  une  position  horizontale.  Au 
bout  de  deux  heures,  25  ipilligrammes  de  strychnine  placés 
sur  la  langue  amènent  des  périodes  successives  et  intermit- 
tentes de  tétanos  et  de  repos.  L'animal  succombe  après  trois 
heures  et  demie. 

7'  Expérience.  —  Un  gros  chien  terrier  fut  nourri  pendant 
quinze  jours  avec  la  chair  du  cheval  qui  fait  le  sujet  de  la 
1'*  expérience,  et  absorba,  chaque  jour  de  ce  laps  de  temps^ 
1  kilogramme  de  chair  musculaire.  Ce  chien  se  rassasia  de 
cette  viande  et  vécut  sans  montrer  l'ombre  d'un  symptôme 
tétanique.  On  lui  donna  alors  un  mélange  de  strychnine  et  de 
conicine^  10  centigrammes  de  la  première  et  3  gouttes  de  la 
seconde,  sur  du  foie,  dans  Tespace  de  vingt-cinq  minutes.  Ud 
quart  d'heure  après,  des  mouvements  violents  et  spasrao- 
diques  se  montrent  dans  les  membres  ;  la  respiration  devient 
pénible.  Sept  minutes  après,  une  rémission  se  manifeste,  assez 
complète  pour  qu'un  léger  attouchement  ou  une  légère  fric- 
tion ne  cause  pas  de  spasmes.  Ce  repos  ne  dure  que  six  mi- 
nutes, après  lesquelles  un  attouchement  énergique  réveille  les 
spasmes  les  plus  violents,  accompagnés  de  gène  de  la  respi- 
ration. Un  nouveau  temps  de  repos  survient;  mais,  bientôt, 
les  battements  du  cœur  deviennent  intermittents,  et  la  mort 
survient  une  heure  trois  minutes  après  l'ingestion  du  poison. 

Telles  sont  les  expériences  très-intéressantes  que  renferme 
le  mémoire  de  M.  Stevenson  Mac-Adam.  Il  ne  fautpas  oublier 
que  le  savant  chimiste  d'Edimbourg  avait  surtout  en  vue  de 
trouver  une  méthode  sûre  de  rechercher  et  de  retrouver  la 
strychnine  dans  les  matières  animales.  Mais,  tout  en  ne  vou- 
lant pas  s'attacher  à  l'étude  des  effets  physiologiques  du  poi- 
son et  de  l'état  de  l'économie  animale  après  la  mort,  il  a  fait 
sur  ces  deux  points  des  observations  qu'il  résume  ainsi,  mais 
qu'il  faut  se  garder  de  considérer  comme  absolues  :  «  L*ani- 

A.  TABDIIU.  64 
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mal  est  toajonrs  flasque  immédiatement  après  la  mort  ;  lors- 
que le  tétanos  s*est  déclaré,  il  y  a  des  périodes  de  repos,  pen- 
dant lesquelles  Vanimal  peut  être  toudié  légèrement,  sans  que 
cela  donne  lieu  à  de  nouveaux  spasmes;  Tétai  du  coeur  après 
a  mort  est  variable  ;  tantôt  la  cavité  droite  est  vide,  tantôt 
les  deux  cavités  sont  gorgées  de  sang  ;  enfin  des  espaces  de 
temps  variables  marquent  le  commencement  et  la  durée  des 
symptômes.  » 

Nous  ne  parlerons  pas  de  quelques  expériences  Faites  sur 
différents  contre-poisons  propres  à  combattre  les  effets  de  la 
strychnine,  comme  celles  de  M.  Guibourt  sur  la  noix  de 
galle  (f),  et  de  M.  Boudet  sur  le  chlore  (2).  Mais  nous  np> 
pellerons  que  Marshall-Hall,  dans  ses  expériences  (S),  a  noté 
certaines  particularités  intéressantes  de  l'action  de  la  stry- 
chnine, qu  il  a  administrée  à  des  chiens  sous  forme  d'acétate. 
Il  a  vu  que,  lorsque  les  effets  sont  légers  et  consistent  seule- 
ment en  spasmes,  frayeur,  respiration  haletante,  etc.,  on  bit 
facilement  revenir  l'animal  en  le  Caressant  doucement  et  en  le 
mettant  à  Tabri  de  toute  excitation.  Si  au  contraire  on  Tagace, 
on  détermine  des  paroxysmes  tétaniques  qui  peuvent  aller 
jusqu'à  la  mort.  A  plus  forte  raison,  quand  Tempoisonneroent 
offre  un  degré  d'intensité  plus  considérable,  la  moindre  exci- 
tation suffit  pour  amener  les  paroxysmes,  et  la  suffocation 
imminente  pourrait  rendre  nécessaire  la  trachéotomie. 

M.  Vierordt,  de  Tnbingue  (6),  a  inoculé  le  nitrate  de  stry- 
chnine par  des  incisions  dorsales  à  plusieurs  animaux.  Des 
spasmes  se  sont  produits  au  bout  de  cinq  minutes,  et  une 
minut«>  pins  tôt  quand  l'animal  n'avait  pas  été  saigné.  Le 
môme  auteur  fait  la  remarque  que  les  animaux  saignésont  vécu 
en  moyenne  vingt-sept  minutes,  les  autres  neuf  seulement. 

(i)  Communiqué  à  l'AciMdémie  d$  médûdnê^  mai  1819. 

(2)  Journal  de  pharmacie,  1852, 

(3)  Comptes  rendus  des  séances  de  V Académie  des  sciences,  féfiier  1855. 

(4)  Archiv  fiir  physiologie  HeiUmnde^  1855. 
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M.  G.  Harley  a  communiqué  à  rAcadémiedes  sciences  (1) 
le  résultat  de  recherches  importantes  ooncernant  ractioo 
de  ia  strychnine  sur  la  moelle  épinière»  recherches  sur  les* 
quelles  nous  reviendrons,  mais  que  nous  devons  préalable 
ment  faire  connaître. 

a  Un  fait  généralement  admis  en  physiologie,  c'est  que  la 
strychnine  agit  d'une  manière  spéciale  sur  le  système  ner- 
veux. Quelques  savants  affirment  de  plus  que  si  cette  action 
n'est  pas  manifeste  quand  on  applique  directement  la  stry<^ 
ebnine  sur  les  troncs  et  rameaux  nerveux,  elle  est  du  moins 
très-marquée  quand  l'application  est  faite  sur  la  moelle  épi* 
nière.  Ils  fondent  cette  opinion  sur  les  résultats  des  nom- 
breuses expériences  consistant  à  appliquer  directement  la 
strychnine  sur  la  moelle  épinière  elle-même,  après  avoir 
«rrôté  la  circulation  du  sang  par  Texcision  du  cœur.  Dans  ce 
cas,  ils  ont  vu  Tanimal  pris  de  convulsions  tétaniques  aussi 
fortes  que  si  le  cœur  n'eût  pas  été  retranché.  En  répétant  ces 
expériences  moi-môme,  j'ai  d'abord  obtenu  un  résultat  par- 
faitement identique  ;  n>ais  en  les  poursuivant  dans  cette  même 
▼oie,  j'ai  été  forcé  de  reconnaître  que  l'action  tétanique  qui 
se  manifestait  n'était  point  due  au  contact  de  ia  strychnine 
avec  la  substance  nerveuse  de  la  moelle  épinière,  mais 
Irien  à  l'absorption  de  ce  poison  par  les  vaisseaux  capillaires 
environnants.  Voici  quelles  expériences  m'ont  conduit  à  cette 
opinion. 

9  Après  avoir  découvert  la  moelleépinîère  d'une  grenouille, 
j'en  isolai  une  partie  dans|  la  région  dorsale  au  moyen  d'une 
bandelette  de  tafletas  ciré,  et  j'enlevai  la  pie-mèra  J'observai 
alors  que  le  contact  d'une  solution  très^concentrée  d'acétate 
de  strychnine  avec  la  substance  nerveuse  n'oocasionnait  au-^ 
cône  convulsion  tétanique,  quoique  le  cœur  eût  été  laissé  in* 

(I)  De  la  ttrychnêw  eldêion  madôéraeUm  {Àrek.  gém.  demédeckètf 
8»  i*it»4éwiQteaiMa>  t.  YUI,  f .  6«4). 
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tact  Les  animaux  traités  de  cette  manière  ont  survécu  ordi- 
nairement deux  heures  à  Topération,  sans  manifester  le 
moindre  symptôme  tétanique,  à  moins  que  par  hasard  quel* 
ques  gouttes  de  la  dissolution  n'aient  pénétré  dans  le  cantl 
vertébral. 

»  En  opérant  de  la  même  manière  sur  le  crapaud  {Bufo  md- 
gari»)y  j'ai  obtenu  un  résultat  parfaitement  semblable.  Coo- 
aincu  par  une  fréquente  répétition  de  ces  expériences  que  It 
non-manifestation  des  symptômes  tétaniques  ne  provenait 
point  d'un  défaut  dans  ma  manipulation,  j'ai  voulu  recoD- 
naître  si  la  moelle  épinière  des  animaux  à  sang  chaud  offrait 
le  même  phénomène  d'insensibilité  \  l'action  directe  de  la 
strychnine  que  celui  que  j'avais  observé  chez  les  animaux  à 
sang  froid.  A  cet  effet,  après  avoir  misa  nu  la  moelle  épinière 
d'un  jeune  chat,  dans  la  région  dorsale,  entre  la  huitième  et 
la  troisième  vertèbre,  je  l'isolai  très-soigneusement  sur  une 
longueur  d'un  pouce  au  moyen  d'un  morceau  de  taffetas  ciré; 
puis,  ayant  détaché  la  dure-mère  et  enlevé  délicatement  la 
membrane  arachnoïde  et  la  pie-mère  vasculaire,  je  pratiquai 
un  léger  écanement  des  colonnes  postérieures  de  la  moelle, 
dans  lequel  j'introduisis  une  dissolution  supersaturée  d'acé- 
tate de  strychnine. 

»  Après  avoir  attendu  dix  minutes  sans  observer  le  moindre 
symptôme  tétanique,  j'agrandis  la  cavité  que  je  venais  de  faire 
et  j'ajoutai  un  peu  plus  de  dissolution,  sans  que  le  tétanos 
apparût.  Cinq  minutes  apr^,  j'ajoutai  encore  de  la  dissolu- 
tion; enfin,  sept  minutes  plus  tard,  ne  voyant  apparaître  au- 
cun signe  d'empoisonnement,  après  cet  essai,  qui  avait  duré 
en  tout  vingt-deux  minutes,  j'acquis  la  conviction  que  la  stry- 
chnine, appliquée  directement  sur  la  substance  nerveuse, 
n'avait  point  la  propriété  qui  lui  était  attribuée  de  produire 
le  tétanos.  Afin  de  m'assurer  que  cette  absence  de  sensibilité 
dans  la  moelle  ne  provenait  pas  d'un  manque  de  propriété 
toxique  dans  la  dissolution  que  j'avais  employée,  je  mis  à  na 
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ane  des  veines  féinorules,  eL  ay&ul  appliqué  sur  cette  veine 
un  tiers  seulement  de  la  quantité  employée  dans  l'expérience 
précédente,  je  vis,  au  bout  d'une  minute  quarante-cinq  se- 
condes, se  manîrester  dans  tout  le  corps  de  l'nnimal  des  con- 
vulsions tétaniques  extrêmement  violentes.  Alors  je  coupni  en 
travers  le  cordon  entier  de  la  moelle  épiniëre,  ce  qui  ne  fit 
point  disparaître  le  tétanos  dans  les  membres  inférieurs.  Ce 
fait  pourrait  donner  lieu  â  de  longs  commentaires,  que  Je 
m'abstiendrai  de  faire  poor  le  momenl.  Je  me  bornerai  seu- 
lement à  faire  observer  que  l'etfet  toxique  de  la  strychnine 
n'est  pas  limité  à  une  partie  spéciale  de  la  moelle  épinière, 
mais  qu'il  se  manifeste  aussi  biea  dans  la  p.)rtie  cépbnlique 
que  dans  la  partie  caudale.  Je  pense  qu'il  n'est  guère  possible 
de  désirer  une  expérience  plus  concluante  pour  prouver  que 
la  strychnine  est  incnpable  de  développer  le  tétanos,  lors- 
qu'elle est  appliquée  direclemenl  sur  la  moelle  épinière  elle- 
tnéme.  Il  est  cerlnin  que  dans  les  cas  où  les  membranes  ainsi 
que  les  vaisseaux  capillaires  ne  sont  point  enlevés,  les  convul- 
sions tétaniques  ont  lieu.  Le  fait  <|ue  les  convulsions  se  pré- 
sentent quelquefois  chez  les  grenouilles  malgré  l'excision  du 
cceur,  résulte  probablement  de  ce  que  la  strychnine  a|)pliquée 
8ur  la  moelleépiniëre  s'ouvre  un  chemin  dans  les  capillaires 
voisins,  et  est  transportée  par  le  snng  dans  la  substance  ner- 
veuse avant  que  la  circulation  soit  complètement  arrêtée, 
attendu  que  celte  dernière  peut  se  prolonger  quelque  temps 
encore  après  l'excision  du  cœur,  ce  que  prouve  l'observa- 
tion des  vaisseaux  des  pattes  de  grenouille. 

«  L'expérience  suivante  apporte  une  nouvelle  conlirmation 
ï  ce  que  je  viens  d'avancer,  et  elle  prouve  en  outre:  1*  que 
l'action  de  la  strychnine  se  manifeste  d'une  manière  progres- 
sive d'une  extrémité  à  l'autre  de  la  moelle  épinière  ;  2°  l'ac- 
tion indépendante  des  différents  centres  spinaux. 

1)  La  moelle  d'une  couleuvre  de  trots  pieds  de  long  étant 
mise  à  nu,  entre  les  parties  supérieure  el  médiane,  et  isolée 
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ta  moyen  d*uQ  morceav  de  UfEotas  câré^  j*ai  oonneyeépir 
enteter  la  ple^nère  avec  les  ▼awtemx  sur  âne  kiagQeor  d'ui 
pouce;  puis,  comme  dans  le  cas  pcéoédeoi»  j'ai  misqvdqoes 
gOttUes  d'une  dissalutiou  supcanatarée  d*aoâlat6  destrycbBiae 
on  conlaot  avec  la  substance  nerveaso,  sans  qn'auonn  pbéMh 
mène  téianique  seaoit  manifesté  ap^  dix  minutes  d'aUente; 
alors  j'enlevai  le  taffetas  et  je  laissai  la  moelle  épinâàre  rs- 
prendre  sa  place,  puis  j'injectai  deux  goucies  de  la  solatisB 
de  strychnine  dans  le  tboraz.  La  respiration  dn  nqrtile,  fû 
jusqu'alors  n'avait  éprouvé  aucun  changement,  a  commencé 
alors  à  s'accélérer;  au  bout  de  dix  minotes,  les  spasmes  téla- 
Bâqœs  se  sont  manifestés  dans  le  cou  et  ont  gagné  graduel- 
lement le  reste  du  corps,  de  telle  sorte  que  deux  minultf 
après  ils  étaient  arrivés  jusqu'à  la  queue.  Après  cela,  la 
moelle  épinière  ayant  été  coupée  transversalement  dans  h 
liartie  découverte,  l'indépendaDoedes  convulsions  tétaniques 
daaslesdeux  segments  s'est  montrée  d'une  manière  évidente, 
surtout  après  que  l'animal  a  eu  perdu  une  partie  de  sa  fbrœL 
Au  moment  où  les  spasmes  nesesont  plus  montrésqu'à  de  longs 
intervalles,  on  a  pu  très4>ien  observer  de  quelle  manièK 
progressive  les  spasmes  tétaniques  excités  perdes  stimulatioBt 
à  l'extrémité  caudale  se  sont  communiqués  gradueUement 
jusqu'au  point  de  section, 

»  D'un  autre  cdté,  lorsque  les  stiroulatioiis  étaient  appli- 
quées à  l'extréniité  céphalique,  on  voyait  les  convulsions 
tétaniques  arriver  peu  à  peu  jusqu'au  point  de  section,  limite 
qu'elles  ont  dépassée  de  deux  pouces  environ,  circcHistance 
qui  provient  sans  doute  de  ce  que  les  nerfs  de  ces  derniers 
muscles  avaient  leur  origine  dans  la  partie  antérieure  à  la  sec- 
tion. Aussi  longtemps  que  l'animal  conservait  un  certain  de- 
gré de  force,  les  mouvements  tétaniques  de  œsdersien 
muscles  étaient  assez  énergiques  pour  excîler  des  spasmes 
éans  le  segment  inférieur  du  oorps^  mais  à  mesure  que  l'ani- 
umI  s'aflEaiblissait,  les  convuisioas  devenaient  amns 
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et  la  stimulation  nécessaire  pour  les  reproduire  plus  forte,  les 
spasmes  tétaniques  de  ces  derniers  muscles  ne  pouvaient  plus 
se  communiquer  au  reste  du  segment  inférieur,  ce  qui  dé- 
montre d'une  manière  évidente  que  l'action  de  la  stry- 
chnine n'est  point  limitée  à  un  point  particulier  de  la  moelle 
épinière. 

»  Quelle  conclusion  doitron  donc  tirer  des  différentes  ex- 
périences dont  nous  venons  de  donner  la  description? 

»  On  voit  d'abord  que  la  strychnine,  mise  directement  en 
contact  avec  la  substance  nerveuse,  n'agit  en  aucune  façon 
comme  un  poison.  On  remarque  ensuite  qu'elle  agit  de  la  ma- 
nière toxique  la  plus  violente  aussitôt  qu'elle  arrive  dans  la 
moelle  épinière  par  l'intermédiaire  des  vaisseaux  sanguins. 
Dans  ces  deux  cas,  le  procédé  mécanique  qui  permet  le  con- 
tact est  toujours  le  môme  ;  c'est  par  diosmose  qu'il  a  lieu.  On 
est  donc  forcé  d'admettre  que  la  strychnine  agit  chimique- 
ment sur  le  sang,  et  qu'alors,  ou  bien  elle  prend  elle-même 
les  propriétés  toxiques  que  nous  lui  connaissons,  ou  bien 
elle  en  communique  de  semblables  au  sang,  d 

Nous  ne  ferons  sur  ces  expériences  intéressantesde  M.  Harvey 
qu'une  seule  remarque  :  c'est  que  cette  action  de  la  stry- 
chnine sur  le  sang,  que  le  savant  professeur  de  l'université  de 
Londres  définit  en  disant  qu'elle  empoche  les  constituants  du 
sang  d'absorber  l'oxygène  et  de  dégager  l'acide  carbonique, 
et  qu'elle  le  rend  par  conséquent  impropre  à  la  nutrition,  ne 
peut  rendre  compte  des  effets  nuisibles,  car  elle  appartient 
à  une  foule  d'autres  poisons  absorbés. 

Telles  sont  dans  leur  ensemble  les  données  fournies  par 
l'expérimentation  directe  sur  le  mode  d'action  du  poison  dans 
Tempoisoniiement  par  la  strychnine.  M.  le  professeur 
Claude  Bernard  les  a  résumées  avec  la  justesse  et  la  hauteur 
de  vues  qui  lui  sont  habituelles,  dans  une  page  (1)  que  je  ne 

(1)  L^çoHs  mr  letmbtiaficn  toûâfuet  et  médieamêfUmmu  Pirk,  laST, 
^386. 
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physiologiques  que  Ton  peut  instituer  des  deux  manières 
nîfGutes  : 

On  fah  choix  de  trois  grenouilles  de  môme  taille,  et  l'on 
dispose  à  Tavance  sur  une  table  trois  vases  à  précipité  de  la 
capacité  de  2  litres  chacun,  que  Ton  remplit  d'eau  ordi- 
naire. A  l'aide  d'un  bistouri,  on  pratique  à  la  partie  interne 
de  la  cuisse  de  chaque  grenouille  une  incision  peu  profonde, 
qui  coupe  la  peau  et  met  les  muscles  à  nu;  on  pratique  un 
pOtit  décollement  eu  cul-de-sac  au  moyen  d'un  tube  de  verre 
plein  sur  chacun  de  ces  animaux.  Sur  la  première  grenouille, 
on  introduit  dans  le  fond  de  la  plaie  une  quantité  de  stry* 
chnine  pure,  réduite  en  poudre  fine,  représentant  environ 
2  milligrammes;  sur  la  seconde,  on  introduit  une  quantité 
à  peu  près  égale  du  résidu  suspect,  résultant  des  opérations 
chimiques;  on  n'introduit  rien  dans  la  troisième  grenouille, 
qui  est  destinée  à  servir  de  témoin.  Chaque  incision  est  alors 
recousue  par  plusieurs  points  de  suture,  et  chacune  des  gre- 
nouilles est  ensuite  jetée  et  abandonnée  à  elle-même  dans  un 
des  vases  à  précipité,  bien  étiqueté.  L'action  commence  au 
bout  de  cinq  ou  dix  minutes,  se  continue  pendant  une  demi- 
heure  ou  une  heure,  quelquefois  même  pendant  plusieurs 
jours,  et  se  termine,  dans  la  plupart  des  cas,  par  la  mort  des 
deux  premiers  animaux, 

Lorsque  le  résidu  suspect  renferme  de  la  strychnine,  on  est 
frappé  au  plus  haut  point  de  la  similitude  des  contractions 
qu'on  observe  sur  les  deux  premiers  animaux.  Ces  contrac- 
tions sont  soudaines;  les  deux  membres  postérieurs  s'allon- 
gent brusquement  dans  toute  leur  longueur,  comme  si  on  les 
tirait  violemment  par  la  main  :  les  membres  antérieurs  sont 
projetés  en  avant  et  s'allongent  également  :  La  colonne  verté- 
brale s'incurve  en  arrière  et,  à  chaque  contraction  violente, 
la  gueule  de  l'animal  s'ouvre  fréquemment.  La  grenouille, 
dans  ce  violent  état  de  contraction,  paraît  rigide  et  flotte  dans 
Teau  du  vase  sans  autre  mouvement  qu'une  petite  oscillation 
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ei  «ne  trépidalioo  intermittente»  Cet  état  de  crise  dire,  m 
vant  la  dose  de  poison  et  la  durée  de  l'expérience,  dedîif 
eoodes  à  une  minute.  Chaque  attaque  noQfelle  est  aoifîediH 
temps  de  repos  pendant  lequerj'aiiinal  s'agiia  et  oagenfid 
ment  dans  l'eau  du  vase.  Dèa  qu'une  attaque  est  ■miaiBl 
la  grenouille  s* arrête  et  les  membres  a'allongeni  el  se  tee^ 
subitement  comme  mus  par  un  ressort,  etc.,  etc.  9mlM 
tout  ce  temps,  la  grenoaîUe  qui  n'a  reçu  aucun  poîM 
n'éprouve  aucune  contractîoo;  elle  nage  et  se  pimièi 
tranquillement  dans  Teau. 

Lorsqu'on  ne  dispose  que  d'une  petite  quantité  de  amtîèi 
il  est  préférable  d'en  obtenir,  à  l'aide  d'un  acide,  une  selalii 
aqueuse,  du  volume  de  8  on  li  centimètres  eobes,  que  IV 
injecte  dans  le  tissu  cellulaire  des  grenouilles,  au  mojcai 
la  petite  seringue  de  Pravai.  Les  aoiflaanx  sont,  cdouds  c 
dessus,  abandonnés  librement  dans  l'eau. 

IJ  est  t>eaueoup  plus  commode  d'ot>senFer  les  nwuveaMi 
des  grenouilles  lorsque  les  animaux  nagent  et  floftteat  ea 
bertédans  un  vase  plein  d'eau,  que  lorsqu'elles  sont  attadié 
sar  une  table  ou  placées  sous  un. verre  renversé.  Abandouaé 
à  elles-mêmes  sur  une  table,  elles  sautent  et  s'échappent; 
on  les  attache  ou  qu*on  les  emprisonne,  il  n'est  pas  tonjoai 
aisé  de  distinguer  les  contractions  muscalaires  involontair 
résultant  de  Tempoisonnement,  des  contractions  voloatair 
de  ranimai  qui  cherche  à  s'échapper. 


2*^  MjM  préparatton  «t  la  émmm  die  mârji 
éf  lel.ellcMi  dto  nalwe  Ji  d^aner  Ia  bmc^? —  Quelleque  M 

la  préparation  dans  laquelle  entre  la  strychnine,  se*  pn 
priélés  vénéneuses  sont  telles,  que  Ton  ne  peut  mettre  i 
doute  qu'elle  soit  de  nature  à  donner  la  mort.  La  questii 
se  réduit  donc  à  une  question  de  quantité. 

Il  est  toujours  eitrômement  difiicile  de  fixer  la  dose  < 
poison  qui  a  pu  être  administrée,  soit  que  l'on  cherdu;  à 
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I  déduire  des  e£B3ts  produits,  soit  que  ron  applique  à  un  cas 
^  particulier  les  données  générales  que  la  science  peut  em- 
I  pruoter  aux  expériences  faites  sur  les  animaux,  ou  à  Texpé- 
I    nmeBtation  thérapeutique. 

^  Les  essais  faits  sur  les  animaux  ne  peuvent  à  cet  égard 
I  fMNTDÎr  que  des  renseignements  très-trompeurs  et  ne  préseur 
Ivaient  qu'une  dangereuse  et  fausse  analogie.  Quant  à  l'ob- 
ierva&ion  des  effets  thérapeutiques  de  la  strychnine,  elle 
des  résultats  plus  dignes  d'attention.  On  sait  qu^elIe 
administrée  comme  médicament  à  la  dose  de  quelques 
iBÎlligrammes,  et  qu'elle  a  pu  produire  des  accidents  graves  à 
la  dose  de  /i  à  5  milligrammes,  ainsi  que  l'a  observé  H.  le 
INTofesseur  Andral.  On  ne  peut  admettre,  même  à  titre  d'ex- 
ception, les  cas  que  cite  M.  Devergie  d  après  sa  propre  pra- 
tique, et  dans  lesquels  il  aurait  vu  des  malades  à  qui  il  admi- 
Distrait  jusqu^à  35  centigrammes  de  strychnine  par  jour,  n'en 
éprouver  aucun  effieL  Quelque  circonstance  inexpliquée  et 
provenant  soit  de  I  eut  de  maladie,  soit  du  mode  d'adminis- 
IvatioD  ou  de  la  qualité  de  la  substance  employée,  pourrait 
•eole  rendre  compte  d'un  fait  qui  ne  peut,  dans  aucun  cas, 
être  pris  pour  exemple.  Certains  cas  dans  lesquels  la  stry- 
cboine  a  été  prise,  par  .une  fatale  erreur,  à  des  doses  exces- 
sives et  qu'il  a  été  impossible  de  mesurer,  permettent  d'afRr- 
■ler  que  des  accidents  mortels  peuvent  résulter  de  l'ingestion 
par  une  personne  non  malade,  et  en  une  seule  fois  ou  dans 
«n  très-court  espace  de  temps,  de  S  à  S  centigrammes  de 
strychnine. 

Dans  les  cas  d'empoisonnements  criminels»  il  est  presque 
toujours,  sinon  toujours,  impossible  d'arriver  à  apprécier 
avec  quelque  certitude  la  dose  de  poison  qui  a  été  adminis* 
ttée.  La.  quantité  tuèmo  que  l'on  parviendrait  à  extraire  des 
organes  ne  pourrait  établir  qu'une  approximation  très- 
knparfiaite.  Quant  aux  éléments  que  l'on  peiU  tirer  <les  faits 
ooanus  d'empoisonnements,  ils  sont  également  insuHSsants 
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et  très-peu  sûrs.  Ea  eflfot,  dans  quelques  cas  le  poison  i 
été  donné  dissous  dans  un  liquide,  et  15  à  30  grammes  d 
la  solution  avaient  été  ingérés  ;  dans  les  autres  nous  avoii 
vu  2  et  3  ceoUgrammes,  pris  sous  une  forme  solide,  dé 
terminer  la  mort.  Taylor  évalue  la  dose  de  strychnine  a 
pabte  de  toer  un  adulte  de  2  centigrammes  1/2  à  10  een 
tigrainnoes.  Quant  à  la  noix  vomique,  la  dose  meurtrier 
varie  suivant  la  forme  sous  laqueUe  elle  est  administrée 
15  centigrammes  d'extrait  alcoolique  ont  donné  la  mort 
tandis  que  prise  en  poudre,  la  quantité  la  plus  petite  qui  ti 
tué  est  de  1  gramme  1/2^  dans  un  cas  rapporté  par  Christi 
son,  d*après  Hoffmann,  et  dans  laquelle  la  poudre  avait  éti 
donnée  en  deux  doses  de  75  centigrammes  chacune. 


3^  a  q«el moaieat  m c«  lie«  llasestioa  ëm  j^mUmm t  —  i 

ne  partage  pas,  dans  ce  qu'elle  a  d'absolu,  l'opinion  du  pro 
fesseur  Christison,  qui  ne  pense  pas  que  dans  l'état  actoel  d 
nos  connaissances,  il  soit  possible  de  fixer  le  moment  préd 
où  le  poison  commence  à  agir  sur  un  sujet  humain.  Je  cm 
au  conlraire,  qu'en  tenant  compte  des  circonstances  <|i 
viennent  d'être  exposées,  il  est  permis  de  trouver  dans  k 
faits  réponse  à  cette  question  spéciale.  Sans  doute,  les  dispc 
sitions  individuelles,  l'état  de  plénitude  ou  de  vacuité  de  l'a 
tomac,  et  les  circonstances  précédemment  indiquées,  ie\k 
que  le  mélange  de  certaines  substances,  le  mode  d'adminis 
tration  et  la  dose  ingérée,  peuvent  faire  varier  le  momeni  an 
quel  se  montrent  les  premiers  symptômes  de  l'empoiscorM' 
ment.  Mais,  d'une  manière  générale,  il  est  permis  de  direifo 
l'intervalle  de  temps  qui  sépare  l'ingestion  du  poison  d 
l'explosion  des  accidents  est  compris  entre  cinq  et  vingt  mi 
nutes,  trois  quarts  d'heure  ou  une  heure.  Il  est  rare  qu'ell 
se  fasse  attendre  davantage.  Cependant  on  Ta  vue  tank 
une  demi-heure,  trois  quarts  d'heure  ou  une  heure.  1 
semblerait  que  les  plus  fortes  doses  sont  les  plus  lentes 
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agir.  Ainsi  H.  le  docteur  Pellaria(l)  a  vu  un  homme  qui 
avait  avalé  10  grammes  i/2  de  noix  vomîque,  n'être  pris  des 
symptômes  de  l'empoisonnement  qu'au  bout  de  deux  heures, 
mais  mourir  ensuite  très-prompteraent  dans  les  convulsions. 
De  son  côté,  Taylor  cite  le  fait  d'un  enfant  de  douze  ans  qui, 
ayant  pris  une  pilule  contenant  15  centigrammes  de  stry-' 
chnine,  n'en  ressentit  les  effets  qu'après  trois  heures,  et  mou- 
rut en  dix  minutes. 

Les  cas  dans  lesquels  cette  limite  aurait  été  dépassée  d'une 
manière  notable,  n*ont  pas  été  suffisamment  connus,  ou  n'ont 
pas  été  entourés  de  toutes  les  garanties  d^observation  dési- 
rables. Les  faits  que  Ton  trouve  rapportés  par  exemple  dans 
Je  mémoire  du  docteur  Tarchini-Bonfanti,  présentent  à  cet 
égard  une  lacune  regrettable,  relativement  à  la  dose  ingérée 
et  à  rheure  de  l'ingestion  ;  il  y  a  cependant  lieu  de  penser 
que  rapparition  des  premiers  symptômes  a  été  béauc<:>up 
moins  tardive  que  ne  sembleraient  l'indiquer  les  détails  de 
ces  observations.  Et  quant  à  l'empoisonnement  pour  leqtM 
Paimer  a  été  condamné,  au  lieu  d'attribuer  les  phénomènes 
qui  ont  immédiatement  précédé  la  mort  au  poison  pris  la 
Teille  ou  les  jours  précédents,  il  faut  considérer  que  Cook,  sa 
Tictime  a  été  pendant  six  jours  en  butte  à  des  tentatives 
d'empoisonnement,  et  que  lorsqu'il  eut  pris,  dans  la  soirée  où 
il  devait  mourir,  des  pilules  contenant  une  dose  de  strychnine 
capable  de  le  tuer,  les  effets  du  poison  ne  se  sont  pas  fait  at*' 
tendre  plus  de  vingt  minutes. 

!i9  Ij*eaipolsoBneineiit  par  la  stryehalae  p««t-ll  avoir  cv 
licii,  aaiM  q«*ll  soit  possible  d'en  rctroaver  les  traces  T  ~^ 

Cette  question  comprend  implicitement  la  nécessité  d'appré- 
cier la  valeur  des  différentes  signes,  et  notamment  de  ceux 
qui  sont  tirés  de  Tanalyse  chimique,  dans  la  constatation  de 
1*empoiïOnnement  par  la  strychnine. 

(1)  Ann,  (Vhyg.  etdemédec,  lég.,  1861,  2«  série,  t.  XIV,  p.  437. 
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La  condamnalion  dePalmer,  dans  les  ctroonstanoes  qt 
Ton  verra  plus  loin,  est  une  t>reuve  éclatante  de  la  poasibili 
d'arriver  à  établir  la  réalité  d'un  empoisonnement  par 
strychnine^  sans  que  la  présence  du  poison  ait  été  démontré 
et  Ton  pourrait  en  conclure  que  cette  démonstration  est,  i 
trè^ifBcile,  ou  peu  nécessaire.  Mais,  bien  qpm  cette  alairei 
été  l'occasion  d'un  exposé  de  doctrines  très-diveigeuiei  i 
ce  point,  il  est  impossible  de  laisser  la  question  posée  sar 
terrain  où  elle  l'a  été  dans  cette  circonstance.  Il  convient  i 
sortir  des  affirmations  contradictoires  et  des  témoigmgi 
opposés  d'hommes  également  éminents  par  le  savoir  et  pi 
le  caractère ,  et  de  mettre  à  la  place  de  ces  consîdéralioos,< 
quelque  sorte  personnelles,  des  principes  acquis  à  la  sàm 
et  qui  risqueraient  de  se  perdre  ou  de  s'obscurcir  dam  ï 
débats  d'un  procès  criminel. 

Que  M.  Taylor  n'ait  pas  retrouvé  la  strychnine  dans  l 
organes  de  Cook,  cela  peut  s'expliquer  par  une  foule  de  cais 
secondaires^  telles  que  les  circonstances  de  l'extraction  et  de 
conservation  des  organes,  mais  c'est  là  nn  fait  dont  on  nepe 
tirer  légitimement  aucune  conclusion  doctrinale.  Que  M.  Chri 
tison  proclame,  avec  Tautorité  qui  lui  appartient,  la  diffieall 
l'impossibilité  même,  de  retrouver  toujours  la  strychnine,  ta 
db  que  MM.  Nunneley,  Herapath  et  Letheby,  dont  le  niéri 
n'est  pas  moins  reconnu,  affirment  qu'ils  n*ont  jamais  nianqi 
*de  découvrir  le  même  poison  dans  le  corps  de  eeox  à  qui  il  i 
avait  été  administré,  même  en  quantité  minime  :  an  lien  < 
chercher  les  raisons  de  ces  divergences  singulières,  miec 
vaut  s'attacher  à  préciser  les  conditions  d'uue  analyse  ch 
mique  complète  et  efficace,  à  poser  les  limites  des  rechercb 
à  faire  et  à  bien  déterminer  les  résultats  à  obtenir.  Cest  ( 
quo  nous  nous  efforcerons  de  faire  dans  un  rapide  exaroeo. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  la  valeur  comparative  d 
différentes  méthodes,  des  différents  procédés  d'analyse  eo 
ployés  à  la  recherche  de  h  strychnine.  Nous  adroetloi 
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seulement  comme  établi  que  la  science  est  en  possession  de 
piooédés  d'analyse  suffisants  pour  découvrir  la  strychnine 
dKis  des  conditions  données,  sinon  toujours.  Ces  conditions, 
qs'il  s'agit  de  déterminer,  dépendent  de  l'état  sons  lequel  le 
\  poisoa  peut  se  présenter  dans  les  différents  organes  et  de^ 
l'^t  de  ces  organes  eux-mêmes. 

Sur  le  premier  point,  il  est  une  doctrine  qui  s*est  produite 

k  l'occasion  du  procès  Palmer,  et  que  Ton  ne  sanrait  laisser 

passer,  car  elle  implique  une  grave  erreur    dans  l'action 

physiologique  de   la   stryduiiiie.    Dans   l'un  des  comptes 

rendus  de    cette    affaire,    les    rédacteurs,    s'inspirent  deat 

îéées  émises  par  H.  Taylor,  et  les  poussant  à  l'extrême, 

pfféleDdent   que  le  seul   procédé  praticable  et  auquel   on 

avoir    recours   pour  découvrir  la  strychnine,  con- 

dans  l'analyse  chimique  des  matières  trouvées  dans  le 

lobe  digestif.  Et  pour  ne  pas  laisser  d'équivoque,  ils  continuent 

aoos  forme    d'hypothèse  :   «  Supposons  que  la  strychnine 

»  ait  été  donnée  à  la  dose  de  1  à  2  décigrammes,  qu'il  n'y  ait 

m  point  eu  de  vomissements,  et  que  l'estomac,  au  moment  de 

»  Texpertise,  ne  contienne  que  peu  de  matières,  il  sera  dans 

»  oe  cas  assez  facile  de  retrouver  le  poison,  on  pourra  même 

m  l'obtenir  cristallisé  à  l'état  de  sel  et  vérifier  ses  caractères 

j»  etûmiques.  La  difficulté  augmenterait,  sans  pour  cela  de- 

»  ¥enir  insurmontable,  si  la  strychnine  se  trouvait  mêlée  dans 

»  l'estomac  à  une  grande  quantité  d'aliments.  Hais  si  des 

1»  vomisseodents  avaient  expulsé  les  liquides  au  point  que 

»  l'estomac  ait  été  trouvé  dans  un  état  de  complète  vacuité  à 

9  l'autopsie,  il  faudrait  alors  espérer  peu  de  résultats  de  l'é- 

»  preuve.  Si  la  dose  de  strychnine  n'a  pas  dépassé  5  cen* 

m  tsgrammes,  la  recherche  en  deviendra  très-difficile  et  ne 

»  a^a  d'ailleurs  possible  qu'autant  qu'il  n'y  aura  pas  eu  de 

9  vomissements  et  que  la  quantité  de  matière  qui  se  trouvera 

B  mélangée  au  poison  sera  peu  considérable.  Mais  si  la  dose 

9  ingérée  n'excède  pas  2  centigrammes  et  si  surtout  cette 
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»  quantité  a  donné  la  mort»  il  faudra  perdre  ioot  espoir  de  1 
»  retrouver  dans  aucun  cas.  »  —  En  d*auti^  termes,  la  stn 
cbnine  absorbée  ne  peut  être  décelée  dans  la  profondeur  (k 
organes;  et  celle  même  qui  n'est  pas  enccH^e  absorbée  o 
sera  reconnue  que  si  elle  est  en  quantité  assez  oonsidértbh 
C'est  là  ce  que  H.  Taylor  exprimait  lorsque,  dans  sesexpli 
cations ,  il  n'accordait  à  la  strychnine  la  faculté  de  toe 
qu'en  se  décomposant  et  se  détruisant  dans  le  sang,  et  sus 
tenait  que  les  recherches  chimiques  ne  pourraient  jamais  pa 
ter  que  sur  la  portion  excédante  qui  était  restée  d«ns  1 
corps  sans  agir. 

Une  semblable  doctrine  est  tellement  en  désaccord  su 
tout  ce  que  l'on  sait  de  plus  positif  sur  l'absorption  despoi 
sons  organiques  aussi  bien  qu'inorganiques  et  sur  leur  mod 
d'action,  qu'il  suffit  presque  de  renoncer  pour  la  renfersa 
Mais  elle  est  de  plus  ^  contradiction  formelle  avec  les  faiti 
Orfila,  Stas,  les  chimistes  anglais  et  italiens,  ont  maiou 
fois  cherché  avec  succès  des  alcaloïdes,  et  notamment  la  sin 
chnine,  dans  les  viscères  et  dans  le  sang  où  elle  avait  é 
portée  par  absorption,  et  cette  prétendue  décomposition,  o 
plutôt  cette  assimilation  étrange  de  la  substance  vénéneoi 
dans  Torganisme,  que  peut-on  en  dire,  si  ce  n'est  qu'elle  e 
purement  chimérique?  La  strychnine,  comme  tous  les  aalr 
alcaloïdes  et  plus  qu*eux  peut-être,  n'est  pas  un  corps  si  p< 
stable  qu'il  ne  puisse  résister  à  la  destruction  presque  à  l'é^ 
de  certaines  substances  minérales.  Il  faut  donc  rejeter  ab» 
lumcnt  ces  théories  qui  n'expliquent  rien,  et  qui  sont  toati 
plus  bonnes  à  masquer  les  véritables  difficultéjs  d'une  op 
ration,  ou  à  colorer  les  imperfections  d'une  méthode.  ( 
qui  demeure  démontré,  au  contraire,  c'est  que,  quel  que  se 
l'état  dans  lequel  la  strychnine  se  trouve  dans  les  orgaue 
absorbée  ou  non,  elle  peut  être  retrouvée,  à  moins  qu'elle  i 
soit  eu  quantité  trop  minime. 

Cette  difficulté,  qui  tient  à  la  dose  du  poison,  existe  poi 
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celui-ci  comme  pour  tous  les  autres,  et  il  est  difficile  de  dire 
à  quel  chiffre  précis  la  recherche  cesse  d'être  possible.  Un 
ne  peut  nier  toutefois  que  ce  chiffre  ne  soit  inférieur  à  5  cen- 
tigrammes, le  professeur  H.  Letheby,  de  Londres,  n'hésitait 
pas  à  faire  descendre  la  limite  au-dessous  de  1/2  milli- 
gramme; et  M.  Herapath  a  confirmé  lui-même  ces  résultats. 

Une  des  questions  les  plus  graves  est  celle  de  savoir  si  le 
temps  et  la  putréfaction  ne  font  pas  disparaître  ou  ne  détrui* 
sent  pas  la  strychnine  dans  les  débris  organiques  exposés  à 
l'air  ou  inhumés.  M.  Stevenson  a  retrouvé  la  strychnine  dans 
les  organes  d'un  cheval  mort  depuis  un  mois  et  d'un  canard 
mort  depuis  plus  de  trois  semaines,  malgré  la  décomposition 
avancée  qui  se  manifestait,  chose  également  digne  de  remar- 
que, par  la  présence  de  vers  vivants,  rampant  en  grand  nom- 
dre  à  l'extérieur  et  à  l'intérieur  du  corps.  Quant  à  la  limite 
du  temps  pendant  lequel  la  strychnine  reste  intacte,  il  n'existe 
pas,  suivant  lui,  de  donnée  certaine  qui  permette  de  la  fixer. 
M.  Nunneley  a  recherché  la  strychnine  dans  des  corps  d'ani- 
maux à.  différents  degrés  de  décomposition,  depuis  peu 
d'heures  après  la  mort  jusqu'au  quarante-troisièime  jour  : 
dans  ce  dernier  cas,  le  corps  était  en  complète  putréfaction,  et 
dans  ces  expériences,  quinze  fois  répétées,  il  ne  lui  est  jamais 
arrivé  de  manquer  de  découvrir  le  poison.  H.  Herapath  dit 
qu'on  doit  retrouver  la  strychnine,  à  moins  que  le  corps  n'ait 
été  complètement  décomposé,  c'est-à-dire  à  moins  que  la  dé- 
composition ne  Tait  réduit  en  poussière.  H.  Rogers,  professeur 
de  chimie  à  l'école  de  médecine  de  Saint-Georges  à  Londres, 
a  institué  des  expériences  spéciales  pour  éclairer  ce  point 
important,  et  il  a  su  séparer  la  strychnine  du  sang  tout  à  fait 
décomposé  ;  il  l'a  retrouvée  de  même  après  cinq  semaines  ^ 
dans  les  viscères  putréfiés. 

Enfin^  Orfila  (1)  est  arrivé  à  des  résultats  identiques  dans 

(1)  Loc.  Cl/.,  p.  456. 
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une  expérience  qui  n'est  pts  irréprochable,  ainsi  que  Sus 
et  U.  le  docteur  Flandin  (i)  l'ont  bien  démootré,  maij 
que  nous  croyons  utile  de  citer  :  «  Le  11  mai  1827*  on  mil 
9  dans  un  bocal  à  large  ouverture,  exposé ii  l'air  etcoBtenant 
»  des  intestins  «  30  centigrammes  d'acétate  de  strychnine 
»  dissous  dans  un  litre  et  demi  d'eau.  Le  8  août  suivant,  le 
»  mélange  exhalait  une  odeur  infecte  ;  la  liqueur  fut  filtrée 
»  et  évaporée  jusqu'à  siccité;  le  produit  de  l'évaporatioQf 
»  traité  par  l'alcool  et  décoloré  par  le  charbon  animal,  éfa- 
»  pore  de  nouveau,  fournit  un  résidu  jaunâtre  qui  devenait 
»  d'un  très-beau  rouge  par  l'acide  aaotique  et  qai  était  d*uBc 
»  amertume  Insupportable,  analogue  à  celle  des  sels  de 
»  strychnine.  U  m'a  donc  été  possible  de  reconnaître  un  sd 
»  de  strychnine  plusieurs  mois  après  qu'il  avait  été  mêlé  avec 
»  des  matières  animales,  même  lorsque  le  mélange  avait  ëî 
»  en  contact  avec  l'air.  » 

Nous  ne  dirons  rien  des  réactions  de  la  strychnine  qui 
nous  avons  déjà  indiquées,  et  nous  terminerons  cette  appré- 
ciation de  la  valeur  des  caractères  symptomatiques,  anatoon 
ques  et  chimiques  de  l'empoisonnement  par  la  strychnine 
par  la  conclusion  générale  suivante  : 

11  est  possible  de  retrouver  la  strychnine  soit  dans  le  tolM 
digestif,  soit  dans  les  autres  organes  où  elle  apuôtreportâ 
par  absorption,  même  après  plusieurs  mois  et  lorsque  les 
tissus  ont  été  en  partie  décomposés  par  la  putréfaction;  li 
strychnine  peut  être  reconnue  à  un  ensemble  de  caradèra 
physiques  et  chimiques,  sinon  absolument  constants,  du  moi» 
le  plus  ordinairement  certains;  mais  c'est  ici  que  rexpéri- 
meiitation  physiologique  acquiert  toute  sa  valeur  el  reven- 
dique une  incontestable  supériorité.  En  effet,  alors  méoN 
que  Ton  ne  parviendrait  pas  à  isoler  à  l'état  de  pureté  vm 
quantité  de  strychnine  suffisante  pour  obtenir  la  démou^- 


(1)  Traité  des  poisons.  Paris,  1853,  t.  lU,  p.  252. 
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Iration  matérielle  et  positive  de  ses  caractères  propres,  on 
aurait  dans  le  résidu  extrait  da  cadavre  la  matière  d'une 
expérimentation  qui  ne  pourrait  manquer  déporter  la  con- 
viction dans  tous  les  esprits.  Nui  réactif  n*est  plus  sensible, 
en  effet,  au  contact  de  la  strychnine  que  l'organisme  d*un 
animal  vivant,  et  nous  avons  montré  tout  le  parti  que  Ton  en 
peut  tirer. 

Il  y  a  d'ailleurs  dans  cette  méthode  un  contrôle  précieux  des 
symptômes  caractéristiques  observés  pendant  la  vie  et  des 
lésions  trouvées  sur  le  cadavre,  qui  complétera  l'ensemble 
des  preuves  à  Taide  desquelles  on  pourra  établir  d'une  ma- 
nière certaine  et  constante  Tempoisonnement  par  la  stry- 
chnine. 

CHOrX  d'observations  BT  DE  RAPPORTS   D'EIPERTTSES  MÉDICO-LÉGALES   CONCBR- 
lfA5T   l'EMPOISONXEMEYT   PAR   LA   STRYCHXIXE   ET  PAR    LA   NOIX   VOMIQUE. 

Malgré  mon  désir  de  ne  pas  étendre  outre  mesure  ce 
chapitre,  déjà  si  long,  je  crois  indispensable  de  reproduire 
quelques  exemples  d'empoisonnement  par  la  strychnine.  Je 
choisirai  de  préférence  ceux  qui  ont  donné  lieu  à  des  expertises 
et  à  des  débats  judiciaires.  Je  donnerai  notamment  le  rapport 
de  l'affaire  G risard  et  le  résumé  de  l'affaire  Palmer,  sacrifiant 
quelques  observations  purement  cliniques,  pour  lesquelles  je 
renvoie  à  mon  mémoire  et  à  celui  de  M.  le  docteur  Gallard. 

Omirv.  I.  —  Empoisonnement  criminel  par  la  strychnine.  (Rapport 
médico-légal  par  MM.  A.  Tardieu,  P.  Lorain  et  Z.  Roossin.) 

Le  8  février  4  865,  nous  avons  été  chargés,  par  une  commission 
TOgatoire  de  M.  le  juge  d'instruction  de  Dieppe,  de  procéder  à  toutes 
lee  opérations  nécessaires  pour  rechercher  les  preuves  d'un  empoi- 
sonnement que  Ton  supposait  commis  sur  la  personne  de  la  femme 
Pégard,  par  Taccusé  Henri  Grisard,  qui  fut  plus  tard  condamné  par 
la  cour  d'assises  de  la  Seine-Inférieure.  11  fut  démontré  aun  débîitB 
que  cet  homme  s'était  procuré  de  la  strychnine  sans  difGculté,  sovs 
le  prétexte  de  détruire  des  renards. 
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.  Nous  allons  saccessivenient  exposer  les  diverses  opérations  aax- 
quelles  nous  nous  sommes  livrée,  Tanalyse  chimique  des  organe» 
extraits  du  cadavre,  Tapprécialion  des  symptômes  observés  pendant 
la  vie.  et  des  lésions  constatées  à  Tantopsie,  ainsi  que  les  e\pé  iences 
que  nous  avons  instituées  sur  les  animaux. 

Analyse  chimique  des  organes  extraits  du  cadavre  de  la  femme 
Pégard.  —  Tous  les  organes  et  liquides  divers  ext^ait^  du  CJidavre 
de  la  femme  Pégard  sont  renfermés  dans  huit  bocaux  ou  flacons, 
tous  parfaitement  bouchés  et  scellés.  Chaque  bohchon  est  recouvert 
d*une  couche  de  ciment  et  d*une  vessie.  Tous  les  organes  sont  bai- 
gnéâ  dans  un  liquide  alcoolique  qui  les  a  admirablement  consenés. 
A  Touverture  de  chacun  de  ces  bocaux,  nous  ne  percevons  aucune 
odeur  putride  et  nous  ne  constatons  aucune  trace  de  décomposition. 

Dans  le  but  de  rechercher  la  présence  des  substances  minérales 
toxiques,  nous  avons  réuni  dans  une  large  capsule  de  porcelaine  ia 
moitié  des  organes  suivants  :  4**  poumon,  2°  cœur,  3*  foie,  4"  rate. 
5*  rein,  6**  cerveau  et  cervelet,  7*  partie  supérieure  de  la  moelfe 
épinière.  avec  environ  la  moitié  de  l'alcool  qui  les  baigne.  Cbaqœ 
organe  étant  divisé  en  très-menus  morceaux,  on  place  la  capstileaii 
bain-marie  et  l'on  procède  à  l'évaporation  ménagée  de  tout  le  liquide, 
pois  à  la  dessiccation  de  ta  masse.  On  introduit  alors  cette  dernière 
dans  une  cornue  tubulée,  munie  d'une  allonge  et  d*un  récipient, 
avec  un  quart  de  son  poids  d'acide  sulfurique  pur  et  concentré.  La 
cornue  étant  placée  sur  un  bain  de  sable,  on  procède  à  la  distillatioa 
ju«q  l'h  ce  que  tout  le  contenu  se  trouve  transformé  en  un  charbon 
sec  et  friab!o.  On  laisse  refroidir  Tappareil  et  Ton  met  en  réserve  le 
liquide  distillé.  Le  charbon  sulfurique  est  extrait  de  la  cornue  à 
l'aide  de  baguettes  de  verre,  réduit  en  poudre  dans  un  mortier  de 
verre,  puis  traité  au  bain-marie  par  un  petit  excès  d'acide  azotiqr<e 
pur  et  concentré.  Après  une  digestion  de  quelques  heures,  on  délaye 
la  bouillie  noirftire  dans  un  litre  d'eau  tiède,  et  l'on  jette  sur  un  Giire 
de  papier  Berzelius.  Après  avoir  lavé  la  masse  par  une  suite  d'affo- 
sions  successives  d'eau  distillée,  on  réunit  toutes  les  liqueurs  filtrées 
et  on  les  évapore  au  bain-mane  jusqu'à  consistance  sirupeuse.  Le 
résidu,  redissous  et  filtré  une  seconde  fois,  est  divisé  en  deux  partie 
égales. 

La  première  portion,  additionnée  d'un  petit  excès  d'acide  sulfuri- 
que pur,  est  chauffée  à  lu  température  de  +  4  40**,  jusqu'à  di-pan- 
tion  de  toute  odeur  nitreuse.  Le  résidu,  étendu  de  plu>ieurs  fois  son 
volume  d'eau,  est  introduit  dans  un  appareil  de  Marsh  fonctionnant 
à  blanc  depuis  plus  d'une  demi-heure.  Aucune  tache  ne  s'est  dé- 
posée sur  les  soucoupes,  aucun  anneau  ne  s'est  formé  dans  le  tube 
chauffé. 

La  deuxième  portion  est  introduite  dans  un  flacon  bouché  à  1  éméri. 
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el  saturée  par  un  grand  excèi  (J'acicie  sulfliydrîque  bien  pur.  Au 
bout  (1h  quaranle-hult  heures  de  séjour  dans  une  élude  chauiT^ 
k  -f-  30°,  il  selail  produit  un  précipilé  jaunâira  que  l'analyse  nous 
a  démontré  n'ëlra  composé  que  du  soufre  divi-^é. 

Lecliarbnn  sulfurique,  épuisé  par  les  acides  el  l'eau  disiilléo, 
eéi  a  son  loiir  divisé  un  deux  parties  égales.  La  première  portion  est 
mise  à  bouillir  avec  un  litre  d'eau  distillée  additionnénde  \b  gram- 
me»  de  carbonate  de  potasse  pur,  puis  jetée  sur  un  filtre  qui  laisse 
écouler  un  liquide  incokire  ;  la  résidu,  su  fti  sa  m  me  ni  lavé,  est  irailé 
snr  le  Qltre  lui-fnËme  par  un  litre  d'eeu  distillée  addilionnée  de 
de  2S  grammes  d'acide  azolique  pur.  La  liqueur  acide,  évaporée  à 
âîccitùau  bain-mane,  esl  redissoiita  dans  l'eau  dislîllée,  puis  xaiurée 
par  un  grand  excès  d'acide  sulChydrique  pur.  Au  bout  de  quarante- 
hnil  heures,  il  ne  s'élait  produit  qu  un  léger  dépôt  de  soufre.  La 
deuxième  portion  du  ciiarbon  sulfuriquu  est  mise  à  digérer  pendant 
vingt-quatre  heures  avec  500  gramm.es  d'eau  acidulée  par  5  gram- 
mes d'acide  tarlrique.  Au  boui  do  co  temps,  le  liquide  filtré  est 
évaporé  en  conFJstance  presque  sirupeuse,  puis  inlroduildans  un 
appareil  do  Uarsh  fonclionnaut  a  blanc  depuis  longtemps.  Ni  taches 
ni  anneau  n'ont  pu  ôlre  recueillis. 

Nous  nous  sommes,  en  outre,  assurés  directement  que  le  liquide 
condensé  lors  de  la  carbonisation  des  organes  par  l'acide  sulfurique, 
ne  renferme  aucune  substance  minérale,  et  notamment  aucune  Uace 
d'arsenic. 

L'absence  de  loul  poison  minéral  élant  mise  liors  de  doule  par  les 
expérieni'fs  qui  précédent,  nous  a^ons  abordé  directement  la  recher- 
che des  alcaloïdes  végéiaui. 

L'etUimuc  entier,  les  intestins,  ainsi  que  tout  le  liquide  recueilli 
soigneusement  a  l'autopsie  dan.-<  l'eslomac  de  la  femme  Pégard,  furenl 
réunis  dans  une  grande  capsule  de  porcelaine  avec  le  liquide  alcoo- 
lique eniployé  pour  leur  conservation .  Avec  des  pinces  en  acier  eL 
ijes  ciseaUK.  nous  avons  divisé  en  irê^-menus  morceaux  tomes  les 
parties  solides  ;  tout  la  tube  intestinal,  notammenl,  est  fendu  duo 
bout  à  l'autre.  Toute  celle  masse  est  iniroduito  dans  un  grand  bal- 
lon de  verre  avec  un' nouveau  litre  d'alcool  trés-pur  à  95°.  On  verse 
dans  celt«  bouillie,  en  agilanl  sans  cesse,  une  solution  ulcoolique 
d'acide  larlrique,  jusqu'à  réaction  nettement  acide.  Le  ballon  esl 
alors  porlé  el  maintenu  pendant  vmgi-quatre  heures  dans  une  étuve 
chauffée  b  -|-  35°,  et  agité  irés-frèquemment.  Au  bout  de  ce  temps,, 
on  vide  sur  une  serviette  de  toile  lavée  a  l'eau  distillée  toute  la 
bouillie  contenue  dans  le  lallon,  el  Ton  exprime  très- forte  m  eut  le 
liquide,  Le  réïidu  est  délayé  à  deux  reprises  dans  de  nouvelles  quan- 
Lités  d'dk'ool  à  Sli",  cl  exprimé  chaque  fois.  Toutes  les  liqueurs  alcuo- 
liques  réunies  sont  lilttées  au  papier,  puis  évaporées  doucement  fc. 
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mie  tempéralore  qoi  n  a  jamais  dépassé  +  ^^"^^  Lorsque  toat  Talcooi 
a  disparu,  il  reste  on  résidu  sirupeux  coloré,  dans  lequel  oagent  des 
floooDS  et  dess  gouttelettes  graisseuses.  On  étend  ce  résidu  de  deux 
fois  son  volume  d'eau  distillée  et  on  le  fihre  sur  un  papier  préalabie- 
ment  mouillé  ;  le  filtre  est  soigneusement  lavé.  Toutes  les  liqueurs 
Ihnpides  sont  réunies  dans  une  éprouvette  longue,  fermée  par  an 
booebon  à  Témeri,  puis  additionnées  d'une  sdulion  concentrée  de 
tmain  jusqu'à  cessation  de  tout  précipité  ;  il  se  produit  un  dépôt 
gris  blancîkàtre  abondant  qoi  se  dépose  asseÉ  rapiècement.  Au  boot 
de  vingt-quatre  beures  de  repos,  on  soutire  le  liquide  surnageant  à 
l'-aide  d*un  petit  siphon  de  verre,  et  le  dépôt,  agité  de  nouveau  avec 
de  Teau  distillée  additionnée  de  tannin,  est  séparé  une  seconde  fois 
de  l'eau  surnageante. 

Le  dépôt  tannique  est  recueilli  tout  humide  dans  une  capsule  de 
porcelaine  et  mélangé  avec  un  lait  cbir  d'hydrate  de  plomb  trè«>-par. 
Le  mélange^  agité  pendant  quelques  minutes,  est  soumis  à  Tévapo- 
ration  sous  une  cloche,  à  côté  de  fragments  de  chaux  caustique,  ou 
bientôt  il  est  transformé  en  une  poudre  sèche.  Cette  poudre  est 
finement  pulvérisée,  pois  introduite  dans  un  ballon  de  verre  avec 
80  centimètres  cubes  d'alcool  pur  à  SS"*.  On  entretient  la  digestîoe 
de  cette  manière  pendant  environ  une  heure  à  une  températore 
de  -t"^^**»  puis  on  laisse  déposer  et  Ton  filtre.  On  ajoute  de  nouvel 
alcool  au  résidu,  et  Ton  filtre  après  une  nouvelle  digestion  ;  un  dernier 
traitement  achève  de  dépouiller  la  matière  de  tous  ses  matériaux  sole- 
blés.  Tous  ces  liquides  alcooliques  réunis  sont  mis  à  évaporer  dans 
une  étude  chauffée  à  -\-  40*^.  Il  reste  un  résidu  pesant  0^,30,  encore 
assez  coloré,  d'une  consistance  de  miel,  alcalin  au  papier  de  toor- 
nesol,  et  d'une  saveur  moitié  amère,  moitié  salée. 

La  purification  du  principe  toxique,  s'il  en  existait  dans  oerésido. 
ne  pouvait  être  assez  avancée  pour  que  les  réactions  chimiques  pui- 
sent en  indiquer  nettement  la  nature.  Une  première  tentative,  faite 
dans  ce  sens  sur  un  centigramme  environ  du  résidu  et  dirigée  dan» 
le  but  de  déceler  la  présence  de  la  strychnine,  ne  donna,  en  eîTet, 
aucun  bon  résultat. 

Ce  fut  à  ce  moment  que,  décidés  à  ne  négli^r  aucun  moyen  de 
connaître  la  mérité,  nous  abandonnâmes  un  instant  la  voie  chimique 
pour  expérimenter  avec  les  données  physiologiques.  Si,  par  imposa- 
ble, la  faible  quantité  de  substance  sur  laquelle  nous  opérions  devait 
nous  obliger  de  renoncer  aux  avantages  d*une  preuve  chimique, 
absolue  et  palpable,  l'expérimentation  physiologique  pourrait  noos 
donner  une  satisfaction  suffisante  en  reproduisant  sur  un  animal 
vivant  les  symptômes  si  frappants  et  si  caractéristiques  observés 
sur  la  femme  Pégard.  Nous  usâmes  donc  de  ce  moyen  précieux,  et 
Ton  verra  que  non- seulement  la  preuve  physiologique  a  été  absolue, 
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saisissante,  mais  que  Fanalyse  chimiqae  nous  a  donné  ensuite,  après 
une  Fnrfisante  purification  de  la  matière,  toutes  les  preuves  maté- 
rielles qu'il  était  possible  d'en  attendre. 

Nous  décrivons  ici  Texpérimentation  physiologique  telle  que  nous 
l*avons  pratiquée. 

Nous  prîmes  deux  grenouilles  de  môme  taille,  et  nous  injectâmes 
è  l*une  une  solution  de  chlorhydrate  de  strychnine^  à  l'autre  quelques 
gouttes  d'une  solution  faite  avec  la  matière  précédente,  extraite  des 
organes  de  la  femme  Pégard .  Cette  opération  fut  pratiquée  avec  les 
plus  grandes  précautions  et  de  la  façon  suivante  : 

La  première  grenouille  reçut  sous  la  peau  de  l'abdomen  et  du 
ûosy  dans  le  tissu  cellulaire,  six  gouttes  d'un  liquide  préparé  par  la 
dissolution  de  5  centigrammes  de  la  matière  extraite  des  organes  de 
la  femme  Pégard  dans  3  centimètres  cubes  d'eau  faiblement  acidulée. 
On  fît  pour  cela  trois  incisions,  et  l'opération,  faite  en  trois  temps  et 
avec  des  intervalles  suivants,  dura  deux  minutes  et  demie. 

Une  opération  identique  fut  faite  sur  la  seconde  grenouille  avec 
une  solution  de  chlorhydrate  de  strychnine  au  1 00™*',  préparée  à  cet 
effet.  Ces  deux  opérations  parallèles  avaient  pour  objet  de  nous  four- 
nir l'occasion  d  un  examen  compHralif,  et  le  résultat  fut  conforme'à 
notre  attente.  La  solution  préparée  pour  l'injecnion  de  la  seconde 
grenouille  était  extrêmement  faible,  et  nous  n'en  injectâmes  que 
deux  gouttes.  Cette  quantKé  et  it  néanmoins  suffisante  pour  pro- 
duire Tintoxication  caractéristique,  ainsi  que  le  prouva  l'événement. 

Huit  minutes  ne  s'étaient  pas  écoulées  que  déjà  Tac  lion  ^e  mani- 
festait sur  la  deuxième  grenouille.  Brusquement  elle  s'étendit  et 
demeura  en  proie  à  une  roideur  tétanique  intense  ;  les  membres  anté- 
rieurs étaient  fortement  contractés  et  repliés  sur  la  poitrine;  les  parois 
du  thorax  et  de  l'abdomen  étaient  agités  de  petits  frémissements  si 
rapides,  qu'ils  ne  pouvaient  être  comptés,  pnis  survint  la  détente 
générale,  Tanimal  tomba  dans  la  résolution,  à  Texception  des  bras  : 
de  temps  à  autre  survenait  une  brusque  contraction  tétanique,  sur- 
tout aux  membres  postérieurs.  Le  moindre  attouchement  provoquait 
de  semblables  cent  ractions  ;  les  contractions  spontnnées  devinrent 
de  plus  en  plus  rares,  et  trois  quarts  d'heure  après  le  début  d»*  l'ac- 
tion toxique,  elles  n'étaient  plus  que  de  deux  ou  trois  par  minute. 

Ces  symptômes  reproduisaient  le  type  si  connu  et  si  bien  étudié 
de  Tintoxication  par  la  strychnine.  Mats  nous  ignorions  ce  qui  sur- 
viendrait chez  la  première  grenouille.  Notre  incertitude  ne  fut  pas  de 
longue  durée  : 

Quinze  minutes  après  l'injection,  la  respiration  de  cette  grenouille 
devint  gênée,  irrégulière,  lente  et  saccadée;  quelques  nwuvements 
convulsifs  partiels  se  montrèrent  à  l'extrémité  des  membres  posté* 
rieurs  ;  puis  tout  d'un  coup  elle  s'allongea  violemment  de  toute  sa 
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loogueur  et  demeura  en  étal  tétanique,  8*arc-boutant  contre  ks 
parois  du  vase  où  elle  était  renfermée*  les  membres  antérieurs  étant 
fortement  étendus.  Le  relâchement  du  corps  survint  bientôt,  à 
Texception  des  bras,  qui  demeurèrent  contractés,  et  du  tronc,  qai 
était  infléchi  en  avant  en  emprostholonos. 

Lorsqu'on  touchait  légèrement  cette  grenouille,  elle  se  pliait  en 
avant  à  angle  droit,  tandis  que  ses  membres  se  roidissaient  dans  me 
;  tension  excessive.  Cette  contraction  tétanique  durait  quinze  secondes. 
, Trente-cinq  minutes  après  rinjection,  les  convulsions  toniques  ne 
duraient  plus  que  huit  secondes.  A  ce  moment,  surviennent 'de 
légères  et  rapides  convulsions  cloniques  spontanées  sous  forme  de 
frémissement.  Cinq  minutes  plus  tard,  Temprosthotonos  diminoiit 
et  la  grenouille  tendait  à  l'horizontalité.  Le  relâchement  était  ateolo, 
la  respiration  très-lente,  Timmobilité  complète,  et  les  convulsions 
de  plus  en  plus  rares.  On  remarquait  quelques  mouvements  rapides 
de  déglutition.  Les  mâchoires  étaient  serrées. 

Cette  preuve  saisissante  et  pour  ainsi  dire  vivante,  devait  éclairer 
et  diriger  nos  recherches  chimiques.  En  effet,  la  strychnine  elle- 
même,  en  nature,  fut  extraite  du  résidu,  ainsi  que  nous  allons  le 
dire. 

Poor  débarrasser  aussi  complètement  que  possible  le  résidu  toxi- 
que des  matières  étrangères  qui  raccompagnaient  encore,  noas 
instituâmes  diverses  expériences  comparatives,  à  la  suite  desquelles 
le  procédé  suivant  fut  définitivement  adopté.  Le  résida  semi-soliile 
et  coloré  fut  délayé  dans  1 0  centimètres  cubes  d'eau  distillée,  aigui- 
sée par  trois  gouttes  d'acide  chlorhydrique  pur.  Après  une  digestion 
de  quelques  instants  au  bain-marie  chauff  *  à  -j-  ^^  degrés,  le  liquide, 
d'une  légère  réaction  acide,  fut  jeté  sur  un  filtre  de  papier  Berze- 
lius  préalablement  mouillé.  La  liqueur  qui  en   résulte,   réunie  à 
5  centimètres  cubes  d'eau  de  lavage  du  filtre,- est  alors  précipitée, 
jusqu'  à  cessation  de  dépôt,  par  une  solution  d'iodure  double  de 
potassium  et  de  mercure.   Il  se  forme  immédiatement  un  précipité 
blanc  très-ténu,  qui  se  sépare  du  liquide  au  bout  de  vingt-quatre 
heures.  Ce  dépôt,  lavé  par  décantation  à  deux  reprises  différentes, 
est  finalement  versé,  tout  humide,  dans  une  petite  capsule  de  por- 
celaine, et  additionné  d'un  petit  excès  de  sulfhydrate  d*ammouiaqae 
pur,  qui  détermine  la  formation  d'un  abondant  précipité  noir  de 
sulfure  de  mercure.  Placée  au  bain-marie  d'eau  bouillante,  la  cap- 
sulo  est  maintenue  jusqu'à  complète  dessiccation  et  disparition  de 
toute  odeur  sulfureuse.  Le  résidu  sec  est  mis  à  bouillir  quelques 
instants,  et  successivement  avec  des  doses  répétées  d'alcool  pur  à 
85  degrés,  qu'on  jette  sur  un  filtre  au  fur  et  à  mesure  de  l'épuisé- 
ment  de  la  matière.  Toutes  les  liqueurs  alcooliques  sont  mises  à 
évaporer  au  bain-marie,  dans  une  capsule  de  porcelaine,  et  rédui:fi 
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à  siccilé.  Il  reste  dans  la  capsule  un  résidu  blanc,  cristallin,  très* 
amer,  qu'on  redissout  dans  quelques  centimètres  cubes  d  eau  aci- 
dulée. Celte  dissolution  est  introduite  dans  un  petit  flacon  long  et 
étroit,  boiiclié  à  l'émeri  On  y  ajoute  d*abord  un  petit  excès  de 
solution  concentrée  de  carbonate  de  potasse  pur,  puis  5  centimètres 
cubes  de  chloroforme,  el  Ion  agite  vivement  Au  bout  de  quelques 
minutes,  le  chloroforme  s'est  séparé  du  liquide  aqueux  surnageant 
et  a  gagné  le  fond  du  flncon.  On  le  décante  délicatement  au  moyen 
d'une  petite  pipette  très- effilée,  et  on  le  dépose  dans  une  capsule  de 
porcelaine  neuve.  Doux  nouvelles  doses  de  chloroforme,  successi- 
vement agitées  avec  ce  liquide,  sont  décantées  de  même  et  réunies 
au  premier  produit.  Ces  liqueurs  chloruformiques  sont  évaporées  à 
une  douce  chaleur  jusqu'à  siccité  complète.  Il  reste  un  résidu  nette- 
ment cristallin,  blanc,  extrêmement  amer,  alcalin  au  papier  de 
tournesol,  insoluble  dans  Teau  et  tfès-soluble  dans  ralcool. 

Une  petite  portion  de  ce  résidu  sec,  introduite  dans  une  capsule 
de  porcelaine,  et  délayée  avec  une  goutte  d'acide  sulfurique  pur  et 
concentré,  ne  se  colore  pas  :  mais  si  on  laisse  tomber  sur  le  liquide 
1  ou  2  milligrammes  de  bichromate  de  potasse  pulvérisé,  il  se  déve- 
loppe instantanément  une  coloration  violette  des  plus  riches  et  des 
plus  intenses.  Nous  avons  répété  cette  réaction  à  deux  reprises 
difTèrentes,  et  elle  n'a  jamais  rien  laissé  à  désirer  sous  le  rapport 
de  la  netteté. 

Malgré  la  petite  quantité  de  matière  dont  nous  disposions,  nous 
avons  pu  constater  (^ncore  les  woU  réactions  suivantes  :  Une  par- 
ce'le  du  résidu  cristallin  précédent  est  dissoute  dans  quelques  gouttes 
d*eau  acidulée  par  Tacide  chiorhydrique.  Dans  cette  solution, 
placée  dans  un  tube  étroit,  on  fait  arriver,  par  un  tube  très-délié, 
quelques  gouttes  de  chlore  gazeux  pur,  et  1  on  constate,  dès  l'arri- 
vée des  premières  bulles,  la  formation  d'un  nuage  blanc  manifeste. 
Une  solution  chlorhydrique  du  ré:iidu  cristallin  précipite  en  jaune 
clair  par  le  chlorure  dor.  Une  parcelle  du  résidu  cristallin,  tou- 
chée par  une  gouite  d'acide  azotique  pur,  ne  se  co.ore  pas  d'une 
manière  appréciable. 

A  tous  ces  caractères,  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  la 
présence  de  la  str\  chnine. 

Nous  avons,  à  dessein,  usé  avec  beaucoup  de  ménagemen     i  *  ce 
produit,  extrait  avec  tant  de  peine  des  organes  de  la  femme  Pégard. 
Aussi  pouvons- nous  joindre  à  notre  rapport  les  trois  échantillons 
aivants  : 

4"  Dans  une  petite  capsule  de  porcelaine,  un  résidu  blanchâtre 
de  strychnine.  Ce  résidu  provient  de  l'évaporation  spontanée  de 
trois  gouttes  d'une  solution  alcoolique  faite  avec  le  résidu  cristallin 
provenant  du  chloroforme  décanté.  Ce  résidu  peut  servir  à  répéter 
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la  réaction  caractéristique  de  la  strychnine  avec  Tacide  sulforiçi 
et  le  bichromate  de  potasse  ; 

1S^  Dans  un  verre  de  montre,  des  cristaux  de  strychnine  soi 
forme  d*arborisations  et  d'aiguilles  nettement  définies.  Ces  crisUn 
proviennent  de  Tévaporation  spontanée  mais  très-lente  d'une  soloïki 
alcoolique  du  résidu  cristallin  provenant  du  chloroforme  décaoïé; 

3°  Enfin,  dans  une  petite  capsule  de  verre,  des  cristaux  tiéx 
nets,  très  blancs,  de  quelques  millimètres  de  longueur,  formés  pi 
du  chlorhydrate  de  strychnine.  Ces  cristaux  proviennent  de  Févapc 
ration  lente,  sous  une  cloche  garnie  de  chaux  vive,  d*une  solalio 
obtenue  en  dissolvant,  dansfeau  acidulée  par  l'acide  chlorhydriq» 
tout  ce  qui  reste  du  résidu  cristallin  provenant  du  chloroforoi 
décanté. 

Quelques  cristaux  de  chlorhydrate  de  strychnine  parfaitemeii 
blanc,  empruntés  à  la  capsule  pn&cédente  et  extraits  conséqnemmei 
des  organes  de  la  femme  Pégard,  furent  dissous  dans  qoelq» 
gouttes  d'eau  distillée,  puis  injectés,  au  moyen  de  la  seringue  ( 
Pravaz,  sous  le  tissu  cellulaire  d'une  grenouille.  Les  résultats  fora 
exactement  les  mêmes  que  ceux  de  notre  première  expérience 
rinten^ité  seule — et  l'énergie  des  contractions  tétaniques  -  fuiaij 
mentée  en  raison  même  de  la  pureté  plus  grande  du  produit.  N 
doute,  dès  lors,  ne  pouvait  plus  subsister.  Cette  matière  cristalliB 
pure,  blanche,  extraite  des  organes  de  la  femme  Pégard.  que  1( 
réactions  chimiques  et  toutes  ses  propriétés  accusaient  être  de 
strychnine,  se  comportait,  sur  Porganisme  vivant  exactement  de 
même  manière  que  la  strychnine  elle-même. 

Symptômes  qui  onl  précédé  la  mort  de  la  femme  Pégard.  - 
La  présence  do  la  strychnine  étant  démontrée  dans  les  orpa 
de  la  femme  Pégard,  il  nou:«  re>ie  à  mettre  en  lumière  l'actico  < 
cette  redoutable  substance  sur  la  victime,  et  à  poursuivre  la  mard 
de  l'empoisonnement  dans  les  symptômes  eux-mêmes  constatas  ^ 
la  femme  Pégard. 

Nous  empruntons  aux  dépositions  des  témoins  la  description  d 
symptômes  éprouvés  p^r  la  femme  Pégard. 

<»  Déposition  de  Pégard^  Casimtr  :  a  Ma  femme  criait  :  Aïe  î 
»  la  plante  des  pieds!  Aïe!  les  jamb^*sI  Aïe!  le  ventre!  Eîle 
»  plaignait  d'avoir  mal  derrière  les  épaules  ;  elle  ne  se  plaignait  p 
»  de  Teslomac.  Elle  disait  :  Ahî  mon  Dieu,  que  j'ai  soif!  Elle  sert 
»  dissait  tout  d'un  coup  et  tremblnit  de  tous  ses  membres;  la  léte 
»  roidissait  en  arrière  ;  elle  avait  les  dents  et  les  mâchoires  cootn 
»  tées  à  tel  point  que  je  ne  pouvais  pas  lui  faire  avaler  qnelqa 
»  gouttes  de  thé  infusé  j  elle  n'a  pas  vomi  et  n'a  rien  rendo  par 
•  bas  ;  elle  criait  très-fort.  Elle  est  morte  le  30  décembre,  suri 
>  neuf  heures  du  soir.  > 
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»  L'inculpé  Grisard  dit  lui-même  :  «  La  femme  Pégard  disait  : 
Ne  m'abandonnez  pas,  j'ai  mal  dans  les  jambes  Elle  était  roide, 
elle  ne  vomissait  pas,  et  disait  qu'elle  avait  mal  dans  le  dos.  » 
»  I«a  femme  Grisard  dépose  :  «  La  femme  Pégard  disait  :  Âïe  ! 
les  jambes!  Alel  la  plante  des  pieds i  Ses  membres  tremblaient 
comme  des  castagnettes;  elle  avait  les  membres  agités.  »  Ques- 
lionoée  par  M.  le  juge  d'instruction  rn  ces  termes  :  «  N'avez- 
VDOB  pas  remarqué  à  ce  moment  (après  qu'elle  eut  bu),  qu'il 
s'échappait  de  la  bouche  de  la  malade  comme  de  la  fumée?  »  La 
femme  Grisard  répond  :  «  Oui,  oui  !  » 

»  Le  sieur  fiidard  dépose  :  «  Je  vis  la  femme  Pégard  étendue  la 
face  contre  terre,  criant:  Aïe!  les  jambes I  Aie!  les  membres! 
Grisard  lui  soutenait  la  tête  ;  elle  se  tordait  sur  le  plancher,  ses 
memb^es  se  contournaient  et  se  rotdissaient.  Je  vis  bien  de  suite 
que  la  pauvre  femme  n'était  pas  en  boisëon.  » 
»  Le  sieur  Grenet  s'exprime  ainsi  :  •  La  femme'Pégard  criait  : 
Aie!  les  jambes  !  et  portait  les  mains  à  sa  poitrine.  » 
•  La  fille  Rimbert  dépose  :  «  Je  me  rendis  chez  la  femme  Pégard, 
et  je  la  trouvai  étendue  la  face  contre  terre  dans  sa  cuisine.  Elle 
criait  :  Aîel  les  jambes!  Je  vais  mourir,  je  vais  mourir!  Elle  avait 
les  bras  et  les  jambes  qui  tremblaient  et  allaient  comme  des  cas- 
tagnettes. » 

»  La  femme  Hédoux  dépose  :  «  J'entendis  des  hurlements  et  des 
cris  qui  sortaient  de  la  maison  de  Pégard.  Je  sortis  toute  trem- 
blante de  chez  moi  et  j'entrai  dans  la  maison  Pégard.  J'aperçus 
du  rez-de-chaussée  Tmculpé  et  fiidard.  J'entendais  les  cris  de  la 
femme  Pégard  qui  disait  :  Aie!  les  jambes  I  Je  voudrais  bien  voir 
mon  mari  avant  de  mourir  En  même  temps  elle  faisait  des  efforts 
pour  se  rouler  à  terre.  Je  vis  Grisard  qui  lui  soutenait  le  front; 
elle  ne  vomi-sait  pas.  Quand  elle  fut  pliicéedans  son  lit.  elle  fai- 
sait des  soubresauts.  La  femme  Pégard  criait  toujours  :  Aie!  les 
jambes!  Aïel  les  épaules!  Aïe!  la  tôtel  Aïe!  le  ventre!  Et  Ton 
voyait  son  ventre  qui  se  soulevait  sous  les  couvertures  ;  elle  se 
roidissait  et  se  débattait  dans  son  lit.  Elle  me  dit  qu'elle  avait  une 
soif  qui  la  dévorait  ;  j'essayai  de  lui  administrer  une  cuillerée  d'eau 
fraîche;  j'eus  bien  de  la  peine  à  la  lui  introduire  dans  la  bouche, 
car  elle  serrait  les  dents  convulsivement.  » 
Les  témoins  qui  ont  a^si8lé  aux  derniers  moments  de  la  femme 
Pégard  ont  traduit  leurs  impressions  dans  un  langage  naïf  qui  n'em- 
prunte rien  à  la  science  et  qui  est  saisissant  de  vérité. 

Les  médecins  distingués  auxquels  a  été  confiée  la  mission  diffi- 
cile de  diriger  an  début  les  investigations  de  la  justice,  n'ont  pas 
hésité  à  déclarer  tout  d'abord  que  les  symptômes  observés  ressem^ 
blaient  d'une  manière  frappante  à  ceux  que  produit  Tempoisonne- 
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ment  par  la  strychnine.  Ainsi,  dès  le  débat,  et  avant  que  la  chiBle 
eût  prononcé,  de  fortes  présomptions  s'élevaient  déjà  dans  ie  m» 
de  l'intoxication  par  la  strychnine.  Ces  prévisions  devaient  receroir 
de  ranalyse  chimique  et  de  rexpérimentation  physiologique  la  c«d- 
firmation  la  plus  complète. 

Le  rapport  d*autopsie  déclare  qo*aacQne  lésion  anatomiqne  n'ipa 
être  constatée  sur  le  cadavre  de  la  femme  Pégard.  .Or,  l*abeeiicede 
lésion  propre  à  l'empoisonnement  par  la  strychnine  étant  un  hà 
normal,  cette  observation  prend  ici  une  importance  spéciale. 

Expériences  faitts  sur  les  chiens.  Nous  avons,  à  roccasion  de  Ta* 
pertise  qui  nous  était  confiée ,  pratiqué  des  expériences  snr  des 
chiens  auxquels  de  la  strychnine  fut  administrée. 

Deux  chiens  adultes  de  forte  taille  furent  soumis  à  rexpérimeala- 
tion  le  môme  jour. 

r^  Expérience.  —  Un  chien  de  chasse,  vigoareax  et  sain,  cit 
-placé  sur  le  dos,  et  on  lui  injecte  sous  la  peau  de  l^bdomca, 
au  moyen  de  la  seringue  de  Pravaz,  4  5  gouttes  d'one  solution  di 
chlorhydrate  de  strychnine  au  centième.  Ce  chien  est  renii 
en  liberté  :  au  bout  d'un  quart  d*heure  il  épronve  dans  les  menfarei 
de  légers  frémissements,  il  est  inquiet,  agité,  il  a  Tair  égaré,  soa 
allure  est  saccadée,  il  s'accroupit  avec  peine;  des  moovemeats 
choréiques  agitent  Fa rrière- train  ;  la  cuisse  gauche  se  roidit,  cepen- 
dant le  chien  marche  en  boitant.  A  la  dix-nenviènoe  minute,  il 
tombe  roide,  les  membres  allongés  et  écartés,  le  tronc  en  opisth»- 
tonos,  son  corps  est  agité  de  secousses  nombreuses  et  rapides;  la 
respiration  est  très-accélérée.  Ce  prennier  accès  a  duré  viogt 
serx)ndes  ;  alors  la  détente  a  lieu.  Si  Ion  touche  l'animal,  aussitôt  il 
se  roidil  et  présente  des  convulsions  cloniques.  Les  pupilles  sont  très- 
dilatées  ;  les  yeux  fixes,  les  paupières  agitées  de  mouvements  cod- 
vulsifs.  Â  ce  moment  nous  sommes  frappés  d'un  phénomène  peo 
important  en  lui-môme,  mais  qui  a  sa  valeur  si  on  le  rapproche  des 
témoignages  recueillis  dans  l'instruction.  Le  chien  ;  a  la  goeola 
ouverte  et  il  s'en  échappe  une  vapeur  épaisse,  qui  n'est  autre  chose 
que  la  vapeur  d'eau  devenue  très-apparente  à  cause  du  froid  et  dn 
mode  de  respiration,  saccadé  et  intermittent.  C'est  ainsi  sans  doote 
que  s'explique  naturellement  ce  phénomène  spécial  qui  a  frappé 
l'imagination  de  quelques  témoins,  qui  déclarent  avoir  va  comme 
une  fumière  sortir  de  la  bouche  de  la  femme  Pégard.  Le  cœur  bat 
très-irrégnlièrement.  Ces  phénomènes  se  maintiennent  jusque  la 
trente-troisième  minute.  A  ce  moment  il  y  a  une  rémission  telle  que 
l'animal  se  lève  et  se  met  à  marcher  sans  trop  de  peine.  Ce  chien  a 
une  soif  ardente,  il  va  à  une  borne-fontaine  de  rétablissement  et 
boit  avec  une  excessive  avidité.  Nous  notons  ici  cette  soif  ardente, 
parce  que  c'est  un  des  symptômes  offerts  par  la  femme  P^rd. 
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Une  nouvelle  manireslalion  de  l'a^'ent  loxi^iie  nu  larde  cependant 
pas  à  se  produire;  le  chien  tombe  de  nouveau  et  ae  roidii.  Une  heure 
quarante  miniUes  après  le  début  de  rexpérience,  l'animal   était 

11°  ExFËKiEMCE. —  Sur  le  deuxième  chien,  qui  était  un  chien  épa- 
gneul  de  laiiie  élevée,  Irés-vir,  nous  injeclft mes  deux  Toia  plus  de 
Bolotiou  de  chlorhydrate  de  strychnine  [|ue  sur  l'aulre.  Au  bout  de 
cinq  minâtes,  il  est  inquiet  et  s'agite:  à  sept  minutes,  il  a  la  face 
coQtraciée  et  les  membres  agités  de  léger?  uiouveraents  convulgifs; 
à  la  neuvième  minute  éclale  le  phénomène  dans  toute  son  intensité  ; 
Je  chien  niulo  à  terre,  convulsé,  roide,  ayant  le  corps  courbé  dans 
l'opistliotonos  ;  ses  pupilles  sont  très -dilatées.  I>e  temps  à  autre  sur- 
viennent de  petits  moDvemenls  rapides;  la  gueule  s'ouvre  et  se  ferme 
en  cadence,  en  faisant  un  bruit  particulier,  résultant  du  choc  des 
dents.  Ces  mouvements  convuisifs,  variés,  rapides,  quelquefois 
bruyants,  sont  un  fait  constant  de  l'empoisonnemi^nl  par  la  stry- 
chnine. Ces  mouvements,  constatés  chez  la  femme  Pégard  par  des 
témoins,  ont  été  ainsi  traduits  pur  eu^  :  «  Ses  membres  s'agitaient 
comme  des  castagnettes  >.  Le  deuxième  chien  a  vécu  une  demi- 
heure  et  est  mort  en  élat  de  résolution. 

Conclusions. —  Des  analyses  chimiques,  expériences  et  conslata- 
tions  diverses  relatées  dans  ce  rapport,  nous  concluons  : 

4°  Les  symptômes  observézi  pendant  ta  vie  sur  la  femme  Pégard 
sont  exactement  ceux  que  produit  l'empoisonnement  par  la  stry- 
chnine ; 

2°  Le  traitement  chimique  des  organes  et  liquides  extraits  dii 
cadavre  de  la  femme  Pégard  nous  a  permis  de  constater  la  présence 
d'un  agent  toxique  qui,  administri'  i  de.<  animaux,  a  reproduit  tous 
les  symptômes  de  l'empoisonnement  par  la  strychnine; 

3"  Celte  même  substance,  soumise  à  l'aualyse  chimique,  présente 
tous  les  caractères  spéciaux  de  la  strychnine. 

OiSHv.  n.  —  Empoisonnement  criminel  par  la  strychnine,  (Proeèi 
de  William  Palmer  pour  k  incurlre  de  J.  l'arion  Cook.  Extrait 
el  analyse  des  début) .  Londrcset  Bironingham,  tS46.) 
Les  circonstances  de  la  maladie  el  de  la  mort  ..d  Cook.  empoi- 
sonné par  Palmer,  ne  sont  malheureusement  pas  connues  avec 
toute  la  précision  désirable,  et  il  est  assez  difficile  de  se  rendre  un 
compte  exact  du  début  des  accidents  et  de  leur  forme  véritable 
d'après  les  dépositions  des  témoins;  nous  allons  cependant  nous 
efforcer  de  résumer  auccinclomrnl  tes  faits  qui  ont  précédé  la  mort, 
laissant  ensuite  la  parole  aux  hommes  de  l'art  qui,  ayant  procédé 
ou  assisté  à  l'autopsie  cadavérique,  fonl  connaître  l'étal  dans  lequel 
ont  été  trouvés  les  différents  organes. 


L 
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Exposé  des  faiU  qui  <mi  précédé  la  mort,  —  J.  Cook,  q«e  Foodé 
peint  comme  4*une  s^nié  généralemoDl  bonne,  bien  qfi*a«a  pe 
robuste,  se  croyait  atteint  d'une  aCfectioo  polnionaire.  Il  aftit  g» 
suite,  à  Londres,  le  docteur  Savage  pour  deux  ulcérations  de  la  gof^ 
qui  pouvaient  avoir  été  produites  par  de  mauvaises  dents.  Mais  ii 
mois  de  juin  4855  il  allait  mieux,  et  la  gorge  était  en  très-booétol 
C*e8t  à  Shrewsbury,  dans  la  nuit  du  4  4  iio\einbre  1 855,  qu'il  Mè 
malade,  après  avoir  avaié  d'un  trait  un  verre  de  vin^  dont  la  niei 
ftcre  l'avait  frappé,  et  qui.  suivant  son  expression,  lui  avait  brtiél 
gosier.  Son  indispoAiliop,  caractérisée  par  des  vomisaements,  etasc 
grave,  ne  Tempécha  pourtant  pas  de  se  rendre  le  lendemMo  à  Bi 
gèley .  Quoique  encore  un  peu  souffrant,  il  pot  sortir  dans  la  soiréi 
DepHÎs  ce  jour  jusqu'au  20  novembre,  c'est-à-dire  durant  dnqiow! 
Cook  reçut,  à  plusieurs  re|)rise5,  de  la  main  de  Palmer,  divers  brfi 
vages  et  des  pilules  prétendues  calmantes;  et  les  vomissements t 
l'état  de  souffrance  persistèrent  avec  quelques  alternatives  de  ak 
qui  lui  permirent  de  se  lever  et  de  prendre  quelques  alimenta. 

Dans  la  matinée  même  du  jour  de  la  mort  (90  novembre),  aa  ^ 
ses  amis,  qui  n*est  pas  étranger  à  la  médecine,  le  doetear  Iom 
constatait  que  le  pouls  était  naturel  et  la  langue  noUement  ctogéi 
bien  que  la  veille  il  eût  eu.  dans  la  nuit  one  première  attaqae  cm 
vulsive  avec  imminence  de  suffocation,  qui  s* était  opérée  k  la  si 
d'un  vomissement.  Vers  onze  heures  do  soir,  il  consentit,  ntn  m 
peine,  à  reprendre  des  pilulee  que  Palmer  lui  avait  apportées,  cl  a 
presque  aussitôt  un  vomissement  peu  considérable,  qai  le  laiiaatiè 
affaibli.  Il  s'endormit  pourtant  assez  Facilement  ;  mais  vingt  iiioit 
s'étilient  à  peine  écoulées,  qu'il  se  réveillait  dans  one  grande  agit 
tion,  se  sentant  très-mal  et  demandant  qu'on  lui  frictionnât  11  4« 
rière  du  cou,  ce  qui  donnait  à  son  ami  l'occasion  de  constaler 
rigidité  des  muscles. 

Deux  pi!ules  nouvelles  ayant  été  administrées  par  Paliner,  Gn 
dès  qu'il  les  eut  prises,  se  rejeta  en  arrière,  en  proie  à  de  videBt 
convulsions,  disant  qu'il  suffoquait,  et  saisi  d*an  tressailleoMBt 
tous  les  muscles  du  corps.  Le  docteur  Jones,  essayant  de  le  ln< 
n'y  put  parvenir  à  caosf^  de  la  rigidité  des  extrémités.  II  avait  toi 
sa  connaissance.  Bientôt  il  fat  pris  de  violentes  convulswas.  il  aei 
blait  parfois  vouloir  se  jeter  hors  du  lit.  Son  corps  se  roiditpei 
peu  et  la  suffocation  commença  ;  il  voulait  respirer  et  n*y  peov 
réussir  ;  les  yeux  lui  sortaient  de  la  tète  ;  il  pouvait  à  peine  paHi 
mais  il  poussa  des  cris  à  deux  oo  trois  reprises  ;  les  iMtteiaeBli 
cœur  s'affaiblissaient.  Il  demanda  à  être  retoonné  sur  le  côlé  droit 
dix  minutes  après,  il  expira  dans  une  courte  et  doakMireose  ageo 
six  jours  après  l'apparition  des  premiers  accidents,  et  bmhbs  étàB 
heures  après  la  dernière  ingestion  des  piloles  empoiaonaées. 
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Quand  la  oiorl  arrivn,  tous  le^  mascles  flaicnL  roides,  les  maJna 
élaienl  écartées  al  cri'ipéps.  La  lèie  élai  l  penchée  en  arnèrii.  Si  le 
corps  avait  été  placé  sur  une  surface  plana,  il  se  Bsrail  leo»  sur  Is 
lÈle  et  sur  les  talons. 

Tels  sont  les  symplômes  et  les  phases  diverses  qu'a  présenlés  la 
Dwladie  ë  laquelle  Cook  a  succombé.  Les  dépo^itinna  soivanle''  vont 
taira  ronnaltra  les  léstnns  cadavériques  que  l'autopsie  a  révélées,  et 
complélaroDt  l'exposé  des  pbénouiénos  de  l'empoisouneaent  dont  ît 
a  été  viciioie. 

DitcuÊSion  médico-légale,  d'après  les  té  moignagts  proditili  pur  l'ne- 
emalion  et  par  la  défense,  —  i°  Imea.  Thomas  Qirlind,  médecin^ 
fratiquaLt  à  Slafford.  —  La  26  novembre  dernier,  je  vins  de  Stan- 
ford ï  Rugeley.  a  dix  lieures  du  malin.  Je  passai  à  la  maisou  de 
H.  Baturon.  chirurgien.  Comme  j'y  allais,  Polrner  mejuigoit  dans  ■■ 
me.  Il  dit  :  <  Je  suis  <'anlenl  que  vous  soyez  venu  pour  Taire  I  exa- 
moa  poil  mortfm  :  quelqu'un  eût  pu  être  envoyé  que  je  n'aie  pas 
connu,  u  Je  dis  :  t  Quel  esl  ce  cas?  J'ai  entendu  dire  qu'il  y  avait 
saspîdon  d'empoisonnement.  »  Il  dit  ;  «  Ob  non  I  jo  ne  pensif  pas. 
Il  eut  une  attaque  épi leptrque  le  lundi  et  le  mardi,  <ii  vous  trouverai 
use  vieille  maladie  dans  la  lëie  et  dans  le  cœur,  m  U.  Devonsbire 
opéra  et  H.  Newton  l'asi^isla.  Il  y  avait  dans  la  cbanibre,  an  outre, 
II.  Bamfort,  Palmer,  moî-mâme,  et  plusieurs  autres  personnes.  Je 
RiSlai  debout  près  de  M .  Devon^hire .  Le  corps  était  Irèa-rigi'Ie.  Il 
était  beaucoup  plus  ri<;idti  iiue  ne  le  sont  ordinairement  les  cadavres 
cinq  ou  six  jours  aprè^  la  mort,  l^s  muscles  élaitml  Irog-volumineuK. 
Par  cela  je  veux  dire  qu'ils  étaient  l-rès- cou  tractés  et  saillants. 
J'sunlinai  les  main~,  elle!!  étaient  roides  el  solidement  (urméea.  Us 
viscérea  abdominaux  Turent  les  premiars  examinés.  (Le  témoin  lit 
ici  nn  rapport  duquel  il  résulte  que  les  diffiirents  organes  internes 
étaient  dans  un  état  tout  â  Tait  nornial.) 

Les  viscères  abdominaux  étaient  p.irrailement  sains.  Ils  furent 
extraits  du  corps.  Le  foie,  après  examen,  Tut  trouvé  intact.  Les  pou- 
mons étaient  également  gaina,  maiii  ils  étaient  le  siège  d'un  engoue- 
ment sanguin  hyposliitii:|ue  trè^-prob.iblemeni  cadavérique.  Le  cer- 
veau était  tout  h  Tait  normal.  II  n'y  avait  nulle  exlravasation  de 
sang  ni  de  sérosité.  Le  cœur  était  contracté  et  ne  contenait  pas  d* 
sang,  circonstance  qui  ne  lenait  pas  à  une  lésbn  morbide,  mai* 
aaulement  à.  une  action  spasmodique.  .\  l'extrémité  la  plus  largede 
l'eslomBc,  on  voyait  de  i^ombreusea  petites  taches  d  un  blanc  jao- 
B&tre,  de  la  grosseur  environ  de  graines  de  moutarde.  Elles  n'expli- 
queraient pas  du  tout  la  mort  Je  doute  si  elles  auraient  aucnn  effet 
snr  la  santé.  Je  pense  que  ce  sont  des  follicules  muqueux.  Les  reins 
étaient  pleins  de  sang.  Il  n'y  avait  aucune  apparence  de  maladie.  Le 
SBOg  était  fluide,  ce  qui  n'est  pas  habituel.  La  partie  inrérieure  de 
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la  moelle  épinière  ne  fut  pas  examinée.  Quant  àU  partie  sopénenre 
son  apparence  était  parraitement  naturelle.  Le  corps  fut  exhoibé  L 
25  janvier,  afin  que  la  moelle  épinière  pût  être  plus  soigneusemea 
examinée.  Le  résullal  de  cet  examen  fut  qu*il  n'y  avait  rien  du 
l'état  de  la  moelle  épinière  ou  de  ses  enveloppes  pour  expliquer  l 
mort.  Elle  offrait  l'apparence  la  plus  normale  et  la  plus  saine,  a 
ayant  égard  au  laps  de  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  la  mort  da  dé 
funt.  Le  témoin  établit  alors  que,  dans  le  premier  examen,  restoma 
et  les  intestins  furent  extraits  du  corps,  vidés  séparément  dans  qd 
terrine,  où  ils  furent  placés  par  les  «oins  de  M.  Devonshire  et  d 
M.  Newton.  Le  témoin  ajoute  que  Palmer,  ayant  poussé  rudemei 
M.  Newton  contre  M.  Devonshire,  celui-ci  renversa  une  partie  d 
contenu  de  l'estomac.  Je  pensai,  dit-il,  qu'ils  plaisantaient,  et  mi 
criai  :  «  Ne  faites  donc  pas  cela  I  » 

L'estomac  contenait  environ  3  onces  d'un  liquide  brunâtre.  U 
intestins  examinés  n'offraient  rien  de  particulier  ;  ils  étaient  rétracté 
et  très-petits.  Les  viscères  avec  leur  contenu  ayant  été  extraits  d 
corps,  furent  placés  dans  la  terrine,  qui  fut  recouverte  d'un  doabi 
parchemin  que  je  liai  et  scellai.  Le  témoin  fait  remarquer  qu'il  plac 
la  terrine  sur  la  table  près  du  corps,  et  affirme  qu'aucune  partie  d 
contenu  de  la  terrine  ne  pouvait  s'en  échapper.  Quand  j*emportai  ! 
terrine  de  la  chambre,  le  prisonnier  me  demanda  ce  que  j'allais  c 
faire.  Je  laissai  la  terrine  dans  le  vestibule  de  M.  Frère,  ficelée < 
scellée.  Lorsque  plus  tard  je  découvris  que  le  couvercle  était  fendi 
je  coupai  les  ficelles  et  changeai  le  parchemin,  de  façon  que  les  fenti 
n'étaient  pas  sur  le  haut  de  la  tt*rrine  :  je  les  rescellai. 

Sur  les  interpellations  qui  lui  sont  faites,  le  témoin  ajoute  qu'il 
avait  quelques  follicules  disséminés  autour  de  la  base  de  la  lan^ 
mais  pas  de  pustules,  quelques  follicules  muqueuxet  anciens. — Jei 
dirai  pas  que  les  poumons  du  défunt  étaient  malades,  bien  qu'ils  i 
fussent  pas  dans  un  état  normal.  Ils  étaient  pleins  de  sang  ;  leccB 
était  vide.  On  ne  trouva  pas  non  plu^  de  ramollissement  delaotoeJ 
épinière.  Un  ramollissement  de  la  moelle  épinière  n'eût  pas  prodi 
d'ailleurs  le  tétanos:  il  eût  pu  produire  la  paralysie. 

Il  n'y  avait  pas  la  moindre  trace  de  blessures  ou  de  plaies  q 
eussent  pu  produire  le  tétanos.  Il  n'y  avait  rien  dans  le  cerveau  q 
indiquât  la  présence  d'aucune  maladie  d'aucune  sorte.  Il  D*y  a?) 
pas  non  plus  de  ramollissement  de  la  moelle  épinière  qui  pût  expl 
quer  les  symptômes  observés  chez  M.  Cook.  En  fait,  il  n*y  iv* 
pas  la  moindre  lésion  de  la  moelle  épinière,  et  je  ne  connais  pas 
maladie  de  la  moelle  qui  pût  produire  le  tétanos. 

2°  M.  Charles  Dbvonsbirb,  étudiant  de  C Université  de  Londi 
et  aide  du  docteur  Monckton,  —  Je  fis  le  premier  examen  p< 
mortem  du  corps  de  M.  Cook  en  novembre  dernier.  Le  corps  À* 


EUPOISDNNEUENT  PAR  LA  STRTCHNINE  RT  LA  NOIX  VOMIQUE.    993 

pAle  el  Toide,  les  mains  éLaienl  fermées  et  la  bouche  contournée. 
J'ouvris  le  corps.  Le  Toieélalt  irès-sain.  Le  cœur  aussi  semblait  sain, 
mais  il  Élail  parraileinenL  vide.  Les  poumons  conlenaieDi  une  quao- 
lilé  considérable  de  sang  foncé,  fluide.  Le  sang  était  parfaitement. 
fluide.  Le  cerveau  était  sain  d'un  bout  à  l'autre.  J'examinai  la  moelle 
allongée  el  le  commeDcemenl  de  la  moelle  épinière.  Elle  était  par- 
failennent  saine.  Je  retirai  l'eslomac,  et  je  l'ouvris  avec  une  paire  de 
ciseaux.  Je  mis  le  contenu  dans  un  bocal.  J'eiaminai  le  corps  de  nou- 
veau, le  i^.  J'en  relirai  le  foie,  les  reins,  la  raie  el  une  cerlaine 
quantité  de  sang.  Je  les  mis  dans  un  vase  de  terre  que  je  recouvris 
avec  du  purcbemin,  du  papier  grid,  et  ju  le  cscheui.  Pendant  l'aa- 
tepsie,  Palmer  dit  que  nous  trouverions  des  traces  de  syphilis  chez 
lederunl.  J'examinai  donc  soigneusemenl  les  parties,  eljen  y  trou- 
vai aucun  indice  de  ce  genre.  Du  côlé  du  gosier,  les  papilles  étaient 
légèrement  agrandies,  mais  elU  s  étaient  naturelles  et  une  des  amyg- 
dales était  rétrécia. 

On  suppose  que  les  convulsions  tétaniques  viennent  d'une  lésion 
de  la  mOfile  et  des  maladies  qui  attaquent  cet  organe.  On  ne  peut 
pas  toujours  trouver  ces  lésions  par  l'examen  nécroscopique.  En 
examinant  le  corps  d'une  personne  q-u'on  suppose  morte  du  tétanos. 
la  moelle  épinière  doit  élre  le  premier  organe  à  exHminer;  dans  le 
cas  présent,  un  demi-pouce  de  la  moelle  seulement,  à  l'ouverture  du 
crâne,  fut  examinée  lors  du  premier  examen. 

3°  D'  MoBCKTOii,  médecin.  —  Je  suis  médecin,  pratiquant  et 
résidant  à  Rugeley,  Le  !S  janvier,  je  (is  l'examen  nécroscopique 
de  la  moelle  épinière  du  défunt,  J,-B.  Cook.  Je  trouvai  les 
muscles  du  tronc  dans  un  élat  de  relâchement  que  j'attribuai  à  la 
décomposition  du  corps;  mais  ce  relâchement  ne  serait  pas  du  tout 
incompatible,  dans  mon  opinion,  avec  une  grande  rigidité  de  ces 
muscles  au  moment  de  la  mort.  Les  muscles  des  br<is  el  des  jambes 
élaient  roid(<s,  mais  ils  ne  l'élaienl  pas  plus  qu'il  n'est  d'ordinaire 
dans  les  cadavres. 

Les  doigta  étaient  en  partie  Héchis.  Les  pieds  étaient  tournés  en 
dedans  el  beaucoup  plus  fortement  étendus  que  d'ordinaire.  J'exa- 
minai avec  soin  la  moelle  épinière,  et  si,  antérieurement  à  In  mort, 
il  y  avait  eu  quelque  maladie  sur  le  cordon  et  la  moelle  épinière,  je 
n'aurais  eu  aucune  difiîculté  a  la  découvrir,  11  n'y  avait  pas  de  ma- 
ladie. Je  découvris  certains  granules  b  la  aurfaca.  Il  est  diflicile 
d'expliquer  leur  origine,  mais  il  n'est  pas  rare  de  les  trouver  sur 
des  p  Tsounes  d'un  Age  avancé.  Je  n'ai  jamais  vu  qu'ils  aient  occa- 
sionné doiniort  subite.  Je  m'en  réfère  entièrement  au  témoignage 
qui  a  été  donné  par  le  docteur  Harland. 

Les  faits  ainsi  constatés,  tant  pendant  la  vie  quapn's  la  mort  de 
Cook,  ont  été  appréciés  et  discutés  dans  les  témoignages  des  experts 
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eirtMMh»  devant  le  jury  et  parmi  lesquels  fignrenC  les  plus  grand» 
non»  éa  la^  médecine  anglaiee» 

'  iP  Su  lKiiaA«ni  teoDiB. — J*ai  été  pluBieorfl  annéee  doyeedeachi- 
lOigieiiade  l^hépitat'  Saint-Georges,  et  j*y  ai  acquis  une  grande  eipé- 
liMieew   Dans  le  eours  de  ma  pratique,  j'y  ai  vu  mourir  un  grand 
nmhfé'  d'individu»  par  le  tétanos.  Le  tétanoe  idiopathique  est, 
dTIqpfrèB  ce  que  j'ai  observé,  très-rare  en  Angleterre.  Le  lélaoos 
aiAwiHidana  nos  climats  est  le  tétanos  traumatique.  J*ai  écouté  le 
iMi  des  symptômes  qui  ont  accompagné  la  moft  de  M.  Cook,  et  je 
mAB  d'avis  que,  par  la  contraction  générale  des  muscles,  ils  res- 
semblaient à  oeux  du  tétanos  traumatique,  mais  que,  par  sa  mercbe, 
l^ënaemble  de  la  maladie  en  difllérait  complètement.  J*ai  été  attenttf 
kW  description  détaillée  de  Tattaque  éprouvée  par  H.  Cook  dans  la 
usil*  du  lundi  ;  sa  cessation  le  mardi  et  son  retour  dans  la  nuit  sai- 
vimte.  Les  symptômes  du  tétanos  traumatique  débutent  toujours, 
autant  que  j*ai  pu  en  juger,  très-graduellement,   la  ri^dité  de  la 
partie  inférieure  de  la  mâchoire  étant,  je  crois,  invariablement  le 
piemier  symptôme  La  contraction  des  muscles  du  dos  est  lonjoars 
un  symptôme  tardif,  beaucoup  plus  tardif.  Les  muscles  des  extré- 
mités sont  affectés  dans  une  proportion  bien  moindre  que  ceux  de 
omj  et  du  tronc,  excepté  (ians  quelques  cas  où  la  blessare  sié^t 
Sur  on  membre  et  où  le  premier  stymptôme  a  été  une  contraction 
spasmodique  des  muscles  de  ce  membre.  Dans  un  cas,  que  je  n'ai 
pin  recueilli  moi-même  et  où  il  s'agissait  d'un  tétanos  ordinaire, 
ostte  contraction  se  présenta  d'abord  dans  les  muscles  de  la  main  : 
je  comprends  que  ce  fait  était  de  nature  a  être  cité  dans  cette  afiftire. 
B'un  autre  côlé,  le  tétanos  ordinaire  parcourt  rarement  ses  périodes 
on  moins  de  deux  ou  trois  jours,  et  souvent  se  prolonge  b^ncoup 
ptos.  Je  connais  un  cas  seulement  dans  lequel  on  dit  que  la  maladie 
se  termina  dans  le  court  espace  de  douze  heures;  mais  prot>ablem4>ot 
les  premiers  symptômes  avaient  été  négligés   De  plus,  jamais  je  r*ai 
vu  les  symptômes  du  tétanos  ordinaire  durer  seulement  quelqne? 
minutes,  se  calmer  pour  reparaître  encore  après  vingt -quatre  heures. 
Je  pense  que  ce  sont  là  les  priniipaux  points  de  différence  qui  exis- 
tent entre  les  symptômes  du   tétanos  ordinaire  et  ceux  que  j'û 
entendus  •iéc-rire  dans  le  cas  qui  nous  occupe. 

Je  n'ai  jamais  été  témoin  des  convulsions  tétaniqoes  produites 
par  \à  slrychnme  sur  les  muscles  dn  la  vie  animale.  Je  ne  cmis  (tas 
que  la  mort  de  M.  C*»ok  ait  été  produite  par  ce  que  l'on  appelle 
gétiéralement  tétnnos  soit  idiopathique,  soit  traumatique  Je  n'ai 
jamais  vu  de  tétanos  résulter  d  un  mal  à  la  gorge,  ou  d'un  chancre, 
ou  d'une  autre  forme  de  maladie  syphilitique.  Les  sympiôot^s 
n'étaient  pas  non  plus  le  résultat  ni  de  Fapoplexie  ni  de  TépitopMe. 
peut-être  disais-je  mieux  encore  lorsque  je  soutenais  que  ces  sym- 
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ptèmed  que  j*ai  entendu  décrire  ici  n'appartenaieni  à  aacoiie  maladie 
qoe  j'eoâse  obeervée,  et,  quand  je  pariais  ainsi,  je  ne  m'attachais 
pas  à  qoelqnes  symptômes  partienliers,  mais  à  l'ensemble  des  phé-» 
Bonènes. 

Je  crois  me  souvenir  d'un  cas  qui  m'a  été  présenté  dans  le  ser-« 
▼ioed'nn  médecin  de  i'bôpital  de Saint-€reorges,  comme  unexemplede 
tétanos  idîopatbtqos;  mais  je  doutai  que  ce  fèi  véritablement  Ut  vm 
tétanos.  C'était  un  cas  insignifiant,  et  je  ne  m'en  rappelle  pas  Mm 
particularités. , 

Je  n'ai  jamais  vu  le  poison  syphilitique  produire  d»  aonvulsiaiis 
tétaniques,  excepté  dans  les  cas  où  là  maladie  était  dans  les  os  de 
la  tète. 

(L'éditeur  feit  remarquer  que  sir  Benjamin  a  fait  sa  déposition 
STSc  une  grande  clarté,  lentement,  à  haute  voix  ei  dis! inctemenl  ; 
choses  pour  lesquelles  les  autres  dépositions  médicales  feraieot 
de  prendre  exemple  sur  un  modèle  aussi  distingué.) 

5*  TaoMAS  Blizarb  Cuilihg,  chirurgien  de  Vhôpital  de  Lotidr9s(4). 
(Ce  qui  suit  peut  être  considéré  comme  un  abrégé  aussi  clair  que  pos- 
sible de  la  déposition  de  ce  témoin.)  —  Il  ne  croit  pas  qu'un  homme 
attaqué  du  tétanos  un  jour  puisse  éprouver  une  rémission  de  vinigt- 
quatre  heures  et  être  repris  le  lendemain. 

Il  ne  reconnaît  pas,  dans  les  symptômes  racontés  par  M.  Jones,  le 
moindre  rapport  avec  aucun  des  cas  de  tétanos  traumatique  qui  aient 
été  sonmis  à  son  observation.  Les  circonstances  sur  lesquelles  sou 
opinion  est  basée  sont  le  début  subit  de  la  maladie,  tandis  que,  dans 
le  tétanos,  les  symptômes  sont  généralement  modérés  d'abord  et 
croiasent  en  gravité  à  mesure  que  la  maladie  avance.  Les  symptè- 
■les  décrits  par  le  témoin  Mills  n'étaient  pas  ceux  du  tétanos.  Dans 
sSg réponse  à  la  première  question,  ce  témoin  distingue  très-justse- 
menl  le  tétanos  et  le  spasme  simple.  11  affirme  aussi  qu'il  n'y  avait 
Is  ni  tétanos  idiopathique,  ni  tétanos  traumatique.  Ce  témoin  établit 
de  nouveau  que  quelques  poisons  peuvent  produire  le  tétanos,  indi^ 
quant  spécialement  la  noix  vomique  et  disant  en  même  temps  qu*ii 
n'aurait  jamais  vu  ni  homme  ni  animal  périr  par  la  strychnine. 

L'trritatioo  de  la  moelle  épinière  ou  des  nerf:»  qui  en  dépendent 
peut  produire  le  tétanos.  Il  convient  avec  le  docteur  Webster  qns, 
dans  quatre  cas  sur  cinq,  la  maladie  commence  par  le  trismus.  Il  est 
généralement  d'accord  avec  le  docteur  Watson,  et  regarde  comme 
causes  comparativement  vulgaires  du  tétanos  les  plaies  d'armes  à 
feu.  Il  n'a  jamais  vu  de  cas  de  tétanos  idiopathique.  Il  établit  une 

(1)  Je  rappellerai  que  M.  T.  Bllzard  Curling  est  Tauteur  de  recherches 
f  rèi-recommaiMUbles  et  très-importantes  sur  le  tétanoi. 
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distinction  es&enlielle  entre  le  tétanos  et  les  convulsions  épilefHiqces, 
le  premier  étant  persistant  et  les  dernières  comparativement  acciden- 
telles  et  temporaires  et  accompagnées  de  perte  de  la  conscience. 

La  conclusion  est  que  M.  Cook  n'est  pas  mort  d*un  tétanos  pro- 
prement dit,  soit  idiopathique  ou  traumatique. 

6*  D^  TooD,  médecin  de  V hôpital  du  Collège  royal,  est  d'accord  soi 
la  distinction  entre  le  tétanos  idiopathique  et  le  tétanos  traumatique, 
telle  qu'elle  est  posée  par  le  dernier  témoin.  Il  établit  une  différence 
très-particulière  entre  le  tétanos  et  les  convulsions  tétaniques.  Le 
premier  étant  réellement  une  maladie  et  les  dernières  ayant  seule- 
ment de  Tanalogie  avec  elle.  Dans  le  premier  il  peut  y  avoir  quelque 
rémission  dans  les  accidents,  mais  pas  d'interruption  marquée. 

Ce  témoin  fait  aussi  une  distinction  capitale  entre  le  tétanos  et 
Tépilepsie.  Sur  la  durée  du  tétanos,  le  docteur  Tood  indique  les  vi- 
riations  que  Texpérience  démontre.  Bien  que,  dit-il,  j'aie  moi-même 
vu  un  cas  dans  lequel  la  maladie  se  montra  fatale  en  moins  de  temps 
que  celui  qui  est  spéciBé,  à  savoir,  quatre  jouri,  ce  cas  cependant, 
selon  moi,  doit  être  regardé  comme  exceptionnel  ;  Tapoplexie  ne  pro- 
duit jamais  de  convulsions  tétaniques.  Ayant  entendu  la  relation  qd 
a  été  faite  de  la  mort  du  défunt  et  de  l'examen  post  mortem^  le  doc- 
teur Todd  est  d'avis  que,  dans  ce  cas^  il  n^y  avait  ni  apoplexie,  ni 
épilepsie. 

7°  D'^  Bavford. —  Ne  pouvant  se  rendre  à  l'audience,  il  est  donné 
lecture  des  dépositions  qu'il  a  faites  devant  le   coroner  :   «  Je  fus 
appelé  près  de  M.  Cook,  à  la  requête  de  M.  Pal  mer.  Je  le  vis  pre- 
mièrement vers  trois  heures,  le  samedi  47  novembre,  quand  il  était 
souffrant  d'un  violent  vomissement  ;  l'estontac  était  daus  un  tel  état 
d'irritation,  qu'il  ne  pouvait  garder  une  petite  cuillerée  de  lait.  La 
peau  était  dans  une  bonne  moiteur,  et  il  était  en  pleine  connaissance. 
Je  prescrivis  un  médicament,  et  M.  Palmer  m'accompagna  chez  moi, 
et  attendit  que  je  l'eusse  préparé;  il  le  prit  et  l'emporta.  Je  prescri- 
vis une  potion  antiémétique.  Entre  sept  et  huit  heures   du  soir. 
M.  Palmer  me  pria  de  nouveau  de  visiter  M.   Cook.   Les  naosëes 
continuaient,  chaque  chose  qu'il  prenait  était  rejetée.  Je  lui  cionoai 
deux  petites  pilules  d'unopiat  léger.  M.  Palmer  prit  les  pilules  cb^ 
moi.  Je  ne  raccompagnai  pas,  ni  ne  sus  ce  que  devinrent  les  pilules. 
Le  lendemain  matin  (dimanche),  M.  Palmer  ui  appela,  et  me  de- 
manda de  l'accompagner.  Le  mal  de  cœur  de  M.  Cook  pe  si^tait  en- 
core. Je  restai  environ  dix  minutes  ;  l'estomac  ne  pouvait  rien  garder. 
Les  matières  vomies  étaient  claires  comme  de  l'eau,  coloie^s seule- 
ment  par  du  café  qu'il  avait  pris.  M.  Palmer  avait  administré,  avant 
que  je  visse  M.  Cook  le  samedi,  quelques  pilules  qui  l'avaient  purgé 
plusieurs  fois.  Entre  six  cl  sept  heures  du  soir,  je  visitai  encore  If 
défunt,  accompagné  par  M.  Palmer;  les  naufées  n*»vaient  pas  cess'é. 
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Le  lundi  matin,  entre  huil  et  neuf  heures,  j'y  allai  de  nouveau,  et 
changeai  sa  méilei'ine.  Je  lui  envoy»!  une  potion  qui  le  délivra  de 
80D  mal  de  cœur  et  lui  donna  du  repoâ.  Je  ne  le  vis  plus  jusqu'à  la 
nuil  de  jeudi,  quand  H,  Pulmer  me  fit  appeler.  J'examinai  M.  Cook: 
en  pré^nce  de  M.  Jones  et  do  H.  Palmer,  et  je  le  trouvai  chan^jë. 
Il  était  irritable  et  excité  ;  son  poulB  était  dur,  et  variai!  entre  30  et 
90' puisa lioni.  Il  »e  jeta  en  bas  de  ïoji  lit.  et  dit  qu*il  ne  voulait  plus 
ni  pilules,  ni  médecine.  Après  que  nous  eûmes  quitté  la  cliambre, 
M.  Palmer  me  demanda  de  refaire  deux  pilules  pareilles  a  cpjles  ds 
la  nuil  précédente,  ce  que  je  Bs.  et  il  me  demanda  alors  d'écrire  les 
prescriptions  sur  une  Teuille  de  papier,  et  je  donnai  les  pilules  à 
H,  Palmer.  La  mixture  effrrvescente  contenait  ÎO  grains  de  car- 
bonate de  potasse,  3  drachmes  composés  de  teinture  de  cardamome 
et  i  drachmes  de  sirop  simple,  le  toul  avec  15  grains  d'acide  lar- 
Irique  pour  chaque  poudre.  Je  n'ai  pas  donné  a  M.  Coub  un  seul 
grain  d'antimoine.  Je  n'ai  pas  revu  non  plus  les  préparations  après 
quVIlas  étaient  emportées  par  M.  Palmer.  H.  Coolc  ne  dit  pas  qu'il 
avait  pris  les  pilules  qui  avaient  été  préparées;  mais  il  exprima  le 
désir,  dans  les  nuits  de  dimanche  ot  de  lundi,  d'avoir  ces  pilules.  Sa 
peau  était  moite,  et  il  n'avait  pas  encore  de  Qévre.  Quand  je  vis  la 
défunt  lundi,  il  ne  me  parla  pas  de  l'indisposition  qu'il  avait  eue 
dans  la  nuit  du  dimanclie;  mule  M.  Talmer  me  dit  qu'il  avait  été 
malado.  Je  pensai  que  la  mort  avait  éLé  le  résiilLal  de  b  cotit^enioa 
du  cerveau,  et,  même  après  l'aulopsie,  je  no  vois  aucune  raison  de  ' 
changer  d'opinion. 

•  J'ai  £(iignéd'autrea  malades  pour  M.  Palmer.  Je  soignai  ma- 
dame l'aimer  quelques  jours  avant  son  décès  ;  deux  enfants  aussi, 
et  DD  gentleman  de  Londres  qui  éiali  en  visiiechez  M.  Palmer,  el 
qui  ne  vécut  que  quelques  heures  après  que  Je  Tus  appelé.  Tous  ces 
malades  succombèrent.  M.  Pdlmer,  pour  la  première  fois,  lit  une 
démarche  près  de  moi  pour  ubtenir  un  certiticai  de  la  mort  do 
M.  Cook  dans  la  matînén  du  dimanche  suivant.  Je  m'y  refusai  en 
disant  ;  Il  est  voir,-  malnde  Je  ne  me  i^ouviens  pas  de  sa  réponse  ; 
mais  il  désira  que  je  remplisse  le  certilicat,  ce  que  je  fi:^.  ^ous 
n'eûmes  pas  de  conversation  à  ce  moment  au  sujet  de  la  mort  :  je  ne 
fis  rien  de  plus  qu'exprimer  mon  opinion,  que  M.  Pdlmer  prétendît 
partager.  Je  n'ai  jamais  vu  l'apoplesie  produire  ta  rigidité  des 
membres;  et  l'assoupissement  est  un  prélude  de  l'apoplexie.  J'attri- 
buai le  mal  de  cœur  des  deux  premiers  jours  à  un  désordre  de 
l'estomac.  M.  Cook  ne  m'a  jamais  envuyé  i;hercber  de  lui-même,  u 
8°  M.  leD'  IlEsaiCoBBïiT,  médecin  de  Glastoiv[t]. —  Engeptem- 
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tare  4B4S^  f  éia»  tetenie  à  Tiiifinnerie  de  Glasoow,  et  j«  me  soiitmm 
d'une  malade  nommée  Agnès  Sennett,  qoi  y  mounit  le  37  Mjp- 
tembre  4  84&«  J'étais  persuadé  qu'elle  «vaît  pris  des  pilsles  di 
strychnine  qui  avaient  été  préparées  pour  uae  antre  malade  de  11 
salle,  et  les  symptômes  qni  accompagnèrent  sa  oruirt  forent  reoi  éê 
r-empoisoiinement  par  la  strychnine.  Les  pilules  étaient  préparte 
ponr  une  malade  paralytique.  Je  la  vis  quand  elle  était  sioa»  l'is- 
flnenoe  du  poison,  et  je  l'avais  vue  le  jour  d  avant  parfaitenest 
bien.  Elle  avait  été  admise  pour  une  maladie  dn  cair  cfaeiviia. 
Quand  je  la  vis  après  qu'elle  eut  pris  le  psison,   elle  était  dans  soa 
lit  et  présentait  les  symptômes  suivants  :  il  y  avait  ane  forte  rénao» 
tion  de  la  bouche  ;  la  face  était  boursouflée  et  rouge;  les  papillK 
dilatées;  la  (été  peocbée  en  arrièrp;  l'épine  dorsale  conrbée,  et  tel 
■MMcles  roides  et  durs  ooaune  une  planche  ;  les  brss  dans  l'estes- 
a ion  ;  les  mains  fermées.  De  violents  parasysBMs  se  reproduiniOBt 
après  quelques  secondes.  EHe  mourut  ans  beore  on  quart  envina 
après  avoir  pris  les  pilules.  An  moment  oè  je  6is  ai^pêlé,  les  acoii 
se  doraient  pas  si  longtemps,  mais  ils  allèrent  en  s'aggravanL  Sa- 
vant la  prescription,  il  y  aurait  eu  un  quart  de  grain  de  strychaim 
dans  cbaque  pilule,  et  cette  femme  en  aorait  pris  troif^.  La  aulaii 
paralytique  devait  prendre  une  pilule  chaque  aoir,  ou  «ne  cl 
soir  et  une  chaque  matin,  j'ai  oublié  lequel. 

La  rétraction  de  la  bouche  était  continue,  maïs  de  temps  en 
ptus  marquée;  je  ne  pense  pas  que  j  aie  observé  cela  après  la  mort. 
Les  mains  étaient  fermées;  après  la  mort,  elles  étaient  demi-flécbitf. 
Elle  mourut  une  heure  un  quart  après  avoir  pris  le  médicaoMDt. 
Les  premiers  symptômes  s'étaient  manifestés  environ  vingt  minits 
après  l'ingestion.  J'essayai  de  provoquer  le  vomissement  avecoM 
plume,  mais  j'échouai.  Elle  vomit  seulement  en  peiite  quantité  afvte 
que  je  lui  eus  donné  de  l'émétique. 

11  y  avait  des  grincements  de  dents  atroces,  mais  la  malade  poa- 
vait  ouvrir  la  bouche  et  avaler.  Il  n*y  avait  pas  de  trismus  connc 
dans  le  tétanos  ordinaire.  Je  ne  me  rappelle  pas  qu'en  la  touchMt 
on  provoquât  les  accès. 

9°  D^  Watsoh,  chirurgien  à  l'infirmetie  de  Glagcow. — Je  me  soo- 
viens  parfaitement  du  cas  d'Agnès  Sennett.  Je  fus  appelé  un  qaarl 
d'heure  après  le  développement  des  accidents.  Elle  était  dans  de  via- 
lentes  con\  ulsions,  et  ses  bras  étaient  retournés  et  roides.  Les  maftcla 
du  corps  étaient  roides  aussi.  Elle  ne  respirait  pas,  les  musckïiétaBl 

deGlascow  et  F  autre  i  Ramspy  ;  le  premier  cas  en  1845,  le  denûerei 
1S48.  Ces  cas  sont  précieux,  comme  exemple  des  effets  du  poison,  ei 
prouvent  que  Taction  de  la  strychnine  sur  le  système  ner>-eux  rèclimeraii 
encore  de  nouveaux  éclaircissements;  ils  n'ont  d*ailleurt  pas  besoto  d< 
commentai  rei. 
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'tendus  par  la  rigidité  tétaDiqae.  Le  paroxysme  céda,  mais  d'aalftis 
revinreni  après  un  court  intervalle  :  elle  mourut  au  bout  d'une 
^mi-heure  environ.  Elle  paraissait  avoir  toute  sa  connaissance,  le 
ne  me  souviens  pas  de  l'état  de  ses  mains.  Son  corps  fut  ouvert  : 'le 
cœur  fut  trouvé  dilaté  et  rigide ,  les  cavités  du  ccBur  étaient  videfl. 
Mon  frère  publia  un  Mémoire  sur  ce  cas.  La  moelle  épinière  était 
^ut  à  fait  saine. 

4  0°  Mart  Kellt. — En  1 845,  j^étais  malade  à  Tinfirmerie  de  Glas- 
€ow;  une  paralytique  était  dans  la  même  salle  et  je  l'assistais.  Il  y 
avait  aussi  une  malade  nommée  la  Française  ou  Sennett,  qui  étdit 
souffrante  d'un  mal  à  la  tète.  J'étais  près  du  lit  de  la  paralytique  sur 
le  déclin  du  jour,  dans  le  but  de  lui  appliquer  quelque  chose  sur  la 
-peau.  Il  y  avait  près  d'elle  des  pilules  qu'elle  devait  prendre.  La 
iémme  paralytique  en  prit  une  et  l'avala  selon  les  ordres  qui  avaient 
été  donnés,  puis  elle  passa  la  botte  à  la  lille  au  mal  de  tête.  Cette 
fille  avala  deux  des  pilules,  et  alla  ensuite  s'asseoir  près  du  feu.  Trois 
-quarts  d'heure  après  environ,  elle  sentit  les  premières  atteintes  du 
mal.  Elle  tomba  étendue  sur  le  dos,  et  j'appelai  Tinfirmière.  Nous  la 
mimes  au  lit  et  envoyâmes  chercher  le  docteur.  Nous  fûmes  obligées 
de  couper  ses  vêtements,  car  elle  ne  remuait  pas.  Elle  était  comme 
une  barre  de  fer.  J'étais  à  côté  d'elle  quand  elle  mourut;  elle  n'a 
plus  parlé  depuis  le  moment  où  elle  est  tombée  à  terre. 

A\*^  CAROLiifc  HicKsoN.  —  Eu  octobre  i 855,  j'étais  garde-malade 
-d'une  jeune  fille  dans  la  famille  de  M.  Sarjantson  Smyth.  I^a  famille 
•  résidait  alors  à  2  milles  environ  de  Romsey.  Le  20  octobre,  ma- 
dame Smyth  fut  indisposée.  Nous  en  parlâmes  avec  M.  Jones,  un 
droguiste  de  Romsey.  Une  prescription  lui  avait  été  envoyée  poilr 
H.  Smyth.  Le  médicament  fut  rapporté  dans  Taprès-midi.  C'était 
'-une  mi&ture  dans  une  bouteille.  Ma  maîtresse  en  prit  environ  la 
moitié  d'un  verre,  le  lendemain  matin,  à  sept  heures  cinq  ou  dix  mi- 
nutes. Je  quittai  ma  chambre  quand  je  le  lui  eus  donné.  Cinq  ou 
dix  minutes  plus  tard,  je  fus  alarmée  par  le  tintement  de  sa  son- 
nette; j'allai  dans  sa  chambre  et  la  trouvai  hors  du  lit,  s'appuyant 
sur  une  chaise,  en  costume  de  nuit.  Je  pensai  qu'elle  s'était  évanouie. 
Elle  paraissait  souffrir  de  ce  que  je  pensais  être  des  spasmes.  Je 
courus  et  envoyai  chercher  M.  Taylor,  le  chirurgien,  et  retournai 
près  d'elle;  quelques-unes  des  autres  servantes  étaient >lë,  l'assin- 
tant.  Elle  était  étendue  sur  le  plancher   Elle  criait,  et  ses  dents 
étaient  serrées.  Elle  demanda  qu'on  lui  tint  les  bras  et  les  jambes 
étendues. 

Je  pris  ce  soin.  Elle  criait  encore  et  avait  une  cfuelle  agonîè. 

Elle  demanda  qu^on  lui  jetât  de  l'eau  et  j'en  jetai  un  peu.  Ses  pieds 

étaient  tournés  en  dedans.  J'y  plaçai  une  bouteille  d'eau  chaude, 

«lais  cela  ne  les  détendit  pas.  Un  peu  avant  qu'ëllemourùt,  elledlt 
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qu'elle  se  sentait  plus  à  l'aise.  Les  derniers  roots  qu'elle  artioila 
furent:  «  Relournez-moi.  •  Nous  la  retournâmes  sur  le  plancher,  eteUe 
expira  très-peu  de  minutes  après.  Elle  mourut  très-tranquillement. 
Elle  avait  sa  parfaite  connaissance  et  me  reconnut  tout  le  temps.  II 
se  passa  environ  une  heure  et  un  quart  depuis  le  moment  où  je  lai 
donnai  le  médicament  jusqu'à  ce  qu'elle  mourût. 

Elle  ne  put  pas  se  mettre  sur  son  séant  un  seul  instant  depuis 
celui  où  je  montai  près  d'elle  jusqu'il  ce  qu'elle  mourût.  C'éUii 
quand  elle  était  dans  un  accès  que  j'essayai  de  tendre  ses  roembrei. 
L'effet  de  l'eau  froide  fut  de  provoquer  un  accès.  Ce  fut  un  retoir 
continuel  d'attaques  pendant  environ  une  heure  ou  une  heure  it 
un  quart.  Ses  dents  furent  serrées  pendant  tout  le  temps. 

L'accès  vint  cinq  ou  dix  minutes  après  que  j'eus  donné  le  médi- 
cament. Elle  resla  roide  tout  le  temps  et  encore  quelques  minutes 
après  sa  mort.  Elle  eut  sa  connaissance  tout  le  temps. 

12"  M.  Francis  Tatlor,  chirurgien  et  apothicaire  à  liornsey,  — 
Je  soignai  madame  Sarjantson  Smylb  en  4  848.  Je  fus  mandé  cbs 
elle  un  matin  de  bonne  heure,  à  huit  heures,  et  quand  j*arri\'ai,  je 
la  trouvai  morte.  Le  corps  était  sur  le  plancher,  près  du  lit.  lis 
mains  élaient  fortement  fléchies.  Les  pieds  étaient  contractés  et 
tournés  en  dedans,  la  face  plantaire  en  haut  et  les  orteils  contractés 
apparemment  par  un  spasme  récent.  \a  bord  interne  de  chaqœ 
pied  était  retourné.  Il  y  avait  une  rigidité  remarquable  de  tous  les 
membres.  Le  corps  était  chaud.  Les  paupières  étaient  presque  adhé- 
rentes au  globe  de  l'œil, 

Je  Gs  Taulopsie  trois  jours  après  la  mort.  La  contraction  des  pieds 
continuait,  mais  elle  avaii  disparu  quelque  peu  du  reste  du  cor^s  Je 
ne  trouvai  pas  de  traces  de  maladie  dans  les  organes.  Le  cœur  était 
contracté,  et  parfaitement  vide,  comme  étaient  toutes  les  grandes 
artères.  J'analysai  avec  un  autre  médecin  le  médicament  qu  elle 
avait  pris.  Il  contenait  une  grande  quantité  de  strychnine,  daos 
l'origine  9  grains,  et  elle  en  avait  pris  un  tiers  (3  grains). 

4  3°  M.  Edward  Moore. — Il  y  a  environ  quinze  ans,  je  pratiquais 
la  chirurgie  et  je  donnai  mes  soins,  avec  le  docteur  Cbarobers,  à 
un  gentleman  nommé  Clulterbuck ,  qui  était  souffrant  d'uoe 
paralysie.  Nous  lui  avions  donné  de  petites  doses  de  strychnine, 
quand  il  alla  à  Brighton.  Â  son  retour,  il  nous  dit  qu'il  avait  pris 
de  plus  grandes  doses  de  strychnine,  et,  en  conséquence,  nous 
augmentAines  nous-mêmes  les  doses.  Je  composai  trois  potions, 
contenant  un  quart  de  grain  chacune.  II  en  prit  une  en  ma  pré- 
sence. Je  restai  avec  lui  un  peu  de  temps  et  le  laissai,  disant  se 
trouver  très-bien.  Environ  trois  quarts  d'heure  après,  je  fus  appelé 
pour  lui.  Je  le  trouvai  les  membres  roidis  et  la  tète  rejetée  en  ar- 
rière. II  désirait  qu'on  le  fit  mouvoir  et  qu'on  le  retournât.  Nous  lai 
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rimes  des  TriclionB.  Nous  easayâmes  de  lui  donner  de  Tamniomaqne, 
et  il  TiL  dvi  eiTurts  pour  saisir  la  cuiller.  Il  Fut  souffrHol,  jv  puis  dira, 
plus  da  Irois  heures.  Des  sédalirs  lui  fureni  donnés,  el  il  survécut  à 
l'allaque.  il  conserva  sa  connaissance  loul  le  lemps.  Les  spasmes 
cfiBsérenL  dans  l'espace  de  trois  lieures,  niais  la  rigidité  des  onuscles 
persista  jusqu'au  lendemain.  Ses  pieds  el  ses  mains  étaient  d'abord 
tirés  en  arrière,  el  on  le  soulageait  beaucoup  en  le  ramenant  en 
dedans.  La  paralysie  Tut  d'ailleurs  améliorée  après  l'allaque.  La 
strychnine  stimule  les  nerfs  qui  agissent  sur  tes  muscles,  et,  par 
conséquent,  agit  salulairemetit  dans  les  cas  de  paralysie. 

ii'  0'  TiYLUR,  oiMfcisdu  Colléga royal  de  méiednt  et  profôiteur  de 
jurisprudence  médicale  à  (hôpilal  de  Guij,  —  Je  Buia  professenr  de 
jurisprudence  aièdiciile  à  IhopiLdl  Guy,  et  auteur  d'un  traité  bien 
connu  sur  les  poisons  el  la  jurisprudence  médicale.  J'ai  Taildu  poison 
appelé  slryclinine  l'objet  de  mes  études.  C'est  le  produit  de  la  noix 
vomique,  qui  coniienl  aussi  la  brucine,  poison  d'un  caractère  ana- 
logue, donl  l'énergie  est  évaluée  Jiversemenl  de  un  sixième  ii 
an  douzième  de  celle  de  la  slrychnms.  La  strychnine  impure  que 
l'on  trouve  dans  le  commerce  cou  tient  presque  toujours  plus  ou  moins 
de  brucine.  Uoiiis,  pur  conséquent,  on  peut  être  cfiftaio  de  la  purelé 
de  celle  substance,  plus  on  est  induit  en  erreur  sur  sa  Torce.  J'ai 
fait  une  giiinde  quantité  d'expériences  variées  avec  la  strychnine 
sur  des  animaux  vivants.  Je  n'ai  jamais  observé  son  aclion  Bur  un 
sujet  humdin.  J'ai  essayé  son  effet  sur  dix  ou  douze  lapina.  Les 
symplémes  furent  chez  tous  tout  a  fait  uniformes.  La  quanlilé  que 
j'ai  donnée  d  varié  de  4  demi-grain  a  3  grains.  La  moitié  d'un 
grain  est  sulfisante  pour  tuer  un  lapin.  Je  l'ai  donoéo  tantôt  ii  l'élat 
solide,  lanlél  il  l'élat  liquide.  Qudnd  je  l'ai  donuée  sous  cette  der- 
nière forme,  elle  a  produit  ses  effets  «n  un  très  petit  nombre  de 
minoles;  quand  je  l'ai  donnée  j)  I  éiat  solide,  comme  une  espèce  de 
pilule  ou  de  bol,  en  six  à  diiuzo  minutes  environ.  Le  temps  varie 
selon  la  force  de  la  dose  et  aussi  la  force  de  l'animal. 

La  strychnine  esl  d'abord  absorbée  dans  le  sang,  circule  alors 
dans  le  corps  et  agit  principalement  sur  ia  moelle  épinière.  d'où 
sortent  les  nerfs  qui  agissent  sur  les  muscles  volonlalres.  Lorsque 
le  poison  a  été  absorbé,  quel  temps  lui  faut-il  pour  être  mis  en  cir- 
cnlation?  La  circululion  du  sang  ii  travers  toute  l'économie  se  fait 
en  quatre  minutes  environ;  chez  les  animaux,  elle  est  plus  prompte. 
L'absorption  du  poison  par  les  lapins  est,  par  conséquent,  plus  ra- 
pide. Cela  dépend  aussi  de  l'élat  de  plénitude  el  de  vacuité  de 
l'estomac,  suivant  que  le  poison  entre  en  contact  imméJial  avec  la 
surface  mtérieure  do  l'eslomac.  Dans  notre  opinion,  le  poison  n'agit 
pas  immédiat  einent  sur  le  système  nerveux,  il  faut  qu'il  soit  d'abord 
absorbé. 
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Hea  avec  la  strychnine  solide.  Dans  le  premier  cas,  les  synpiâmes 
commencèrent  en  sept  roinotes,  et  ranimai  moorut  (y  compris  ces 
sept  minutes)  en  trente  minutes.  Dans  le  second  cas,  les  symptômes 
apparorent  en  neuf  minutes,  et  l'animal  mourut  en  soixante-dix  mi* 
nvtes.  Dans  le  troisième  cas,  les  symptômes  apparurent  en  dix  ni* 
notes,  ot  l'animal  mourut  en  quatre-vingts.  Dans  le  quatrième  cas, 
les  symptômes  apparurent  en  cinq  minutes,  et  la  mort  eut  liea  «i 
fingt-deux.  Drnis  le  cinquième  cas,  les  symptômes  apparurent  ea 
^uze  minutes,  et  la  mort  en  vingt-trois. 

Si  le  poison  pris  par  le  sujet  humain  était  en  pilules,  il  demande- 
rait un  plus  long  temps  pour  agir,  parce  que  la  préparation  des  pi- 
Ivles  a  pour  but  de  diviser  le  poison  en  contact  avec  la  membrane 
moqueuse  de  Pestomac.  J'en  ai  adn^inistré  aux  lapins  en  pilules,  et 
je  pense  que  nous  ne  pouvons  tirer  aucune  induction  de  la  compa- 
raison de  la  rapidité  de  la  mort  dans  un  sujet  humain  et  dans  un  lapin. 
La  circulation  et  l'absorption  sont  différentes  dans  les  deux  cas.  Il 
existe  même  des  différences  chez  l'homme  entre  un  sujet  et  on  aatre. 
Il  faudrait  tenir  compte  aussi  de  la  dose  :  une  forte  dose  produirait 
on  plus  rapide  effet  qu*one  petite. 

J'ai  expérimenté  sur  les  intestins  des  animaux,  dans  le  but  de 
rechercher  la  strychnine.  Le  procédé  consiste  à  mettre  l'estomac  et 
flon  contenu  dans  l'alcool  avec  une  petite  quantité  d'acide,  lequel 
-dissout  la  strychnine  et  produit  le  sulfate  de  strychnine.  Le  liquide 
est  alors  filtré,  doucement  évaporé,  et  Ton  y  ajoute  un  alcali,  le 
carbonate  de  potasse,  lequel,  se  c<)mbinant  avec  l'acide  solfurique, 
précipite  la  strychnine.  Les  réactifs  particuliers  de  la  strycbnioe 
sont  ensuite  appliqués  à  la  substance  extraite. 

La  strychnine  a  un  goôt  spécial  fortement  amer  ;  elle  n'est  pas 
soloble  dans  l'eau,  mais  elle  Test  dans  l'acide  et  dans  Talcool.  Les 
réactifs  sont  essayés  sur  le  résidu  desséché  après  l'évaporation.  Un 
changement  de  coult^ur  est  produit  par  un  mélange  d'acide  sulfo- 
rique  et  de  bithromate  de  potasse  ;  il  se  produit  une  teinte  bleue 
passant  au  violet  et  pourpre,  et  passant  an  rouge  ;  mais  les  colora- 
tions produites  par  les  réactifs  sont  très -illusoires.  Quand  la  stry- 
chnine est  isolée  à  l'état  cristallisé,  nous  pouvons  reconnaître  les 
cristaux  par  leur  forme  et  leurs  propriétés  chimiques,  et,  par-deesos 
MMit.  par  la  production  de  symptômes  tétaniques  et  la  mort,  quand 
■on  en  introduit  dans  une  plaie  faite  à  la  peau  d'un  animal. 

Il  y  a  différents  mélanges  qui  produisent  des  colorations  seoi* 
blahles.  Une  certaine  substance  a  auHsi  on  goût  amer  comoie  la 
'Strychnine.  Les  poisons  végétaux  sont  plus  difficiles  à  découvrir  par 
les  procédés  chimiques  que  les  poisons  minéraux  ;  les  réactifs  sont 
beaucoup  plus  trompeurs.  J'ai  essayé  de  découvrir  la  présenoe  de  la 
strychnine  chez  les  animaux  que  j'avais  empoisonnés  dans  qoatre 
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cas,  assisté  par  le  docienr  Rees;  j*ai  appliqué  les  procédés  que  j'a 
décrits  d*abord;  j'ai  fait  l'épreuve  alors  des  réaclifs  colorants  etd 
la  saveur.  Dans  un  cas,  je  découvris  la  strychnine  par  la  couleur  di 
réactif.  Dans  un  second  cas,  il  y  avait  un  goût  anner,  ma:»  pi 
d*autre  indication  de  strychnine.  Dans  les  deux  autres  cas,  il  b'| 
avait  pas  le  moindre  indice  de  strychnine.  Dans  le  cas  où  die  fi 
découverte  par  la  réaction  colorée,  deux  grains  avaient  été  adn 
nistrés  ;  et  dans  le  second  cas,  où  la  saveur  amère  était  proooocée 
un  grain.  Dans  un  des  deux  cas  où  nous  ne  la  découvrîmes  pas,  m 
grain ,  et  dans  l'autre  un  demi-grain,  avaient  été  donoés. 

D.  Comment  vous  rendez-vous  compte  de  Tabsence  de  tout  indio 
de  strychnine  dans  les  cas  où  vous  savez  qu*elle  a  été  admiDi>trée' 

R.  Elle  est  absorbée  dans  le  sang,  et  elle  n*esi  plus  dans  Test» 
mac  ;  elle  est  en  grande  partie  changée  en  sang. 

D,  Comment  vous  expliquez-vous  sa  présence  quand  elle  est  adm 
nistrée  en  grandes  doses? 

R,  11  y  a  conservation  d'une  partie  en  excédant  de  ce  qui  est  aé 
cessaire  pour  la  destruction  de  la  vie. 

D.  En  supposant  que  la  dose  minima  capable  de  détruire  la  xu 
ait  été  donnée,  en  trooveriez-vous  la  trace? 

R,  Non  ;  elle  est  absorbée,  et  ne  peut  plus  être  découverte  dao 
Testomac.  La  plus  petite  quantité  par  laquelle  j'aie  détruit  la  vi 
d'un  animal  est  la  moitié  d'un  grain.  Il  n'y  a  pas  de  procédé  coov 
par  lequel  une  telle  dose  puisse  être  découverte  dans  les  tissus. 

D.  Supposez  un  demi-grain  absorl)é,  quelle  est  la  proportion  qi 
existe  dans  la  totalité  du  sang  circulant  dans  le  système? 

R,  En  udmeltanl  que  le  système  contienne  la  plus  petite  qoaBtii 
de  sang,  25  livres,  ce  serait  4/50000*  de  grain  pour  <  liTred 
sang.  Un  médecin  mourut  en  vingt  minutes  pour  avoir  pris  un  dein 
grain.  Je  crois  qu'il  survient  quelque  changement  partiel  daosl 
sang,  ce  qui  accrotl  la  difficulto  de  découvrir  le  poison,  /e  nVai 
jamais  vu  séparé  des  tissus  à  l'état  cristallin.  Les  cristaux  ont  oa 
forme  particulière  ;  mais  il  y  a  d'autres  substances  organiques  qi 
cristallisent  de  même,  si  bien  qu'un  chimiste  ne  peut  sen  remeltr 
à  la  forme  seulement.  Après  Texamen  cadavérique  de  Cook.  unepor 
tion  de  l'estomac  me  fut  envoyée.  Elle  me  fut  remise  par  M.  Bovool 
dans  une  terrine  de  grès  fermée,  couverte  d*un  parchemin,  ficelé 
et  scellée.  La  terrine  contenait  l'estomac  et  les  intestins  :  je  les  a 
examinés  dans  le  but  de  m*assurer  de  la  présence  d*un  poison. 

D,  Quels  poisons  recherchiez-vous  en  premier  lieu  ? 

R,  Plusieurs  :  l'acide  prussique,  l'acide  oxalique,  la  morphine,  h 
strychnine,  la  vératrine,  la  nicotine,  la  ciguë,  Tarsenic,  Tantimoioe 
le  mercure  et  les  autres  poisons  minéraux. 

D.  Avez* vous  trouvé  quelqu'une  de  ces  substances^ 
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R.  Nous  avons  troiivA  seulement  quelques  traces  d'à tili moine. 

D.  Les  parties  sor  lesquelles  vous  aviez  à  opérer  étaienl-elles  dans 
ans  Mndilions  favorables  à  voire  recherche  de  h  strychnine  ? 

B.  Le»:  moins  Tavorables  qu'il  soit  possible.  L'estomac  avait  élé 
oovert  d'un  bout  à  l'autre;  tout  le  contenu  était  aorli,  ol  la  surface 
inaqaeuse.  eur  laquelltt  le  poison,  s'il  on  eât  existé,  eût  élé  trouvé, 
avait  été  laissée  en  contact  avnc  l'intérieur  des  inleslins:  le  tout 
r£ani  ensemble,  et  l'intérieur  de  l'esioniac  au  milieu  de  la  masse 
intestinale. 

D.  C.e\a  peut-il  Atre  imputé  à  une  erreur  ou  ii  une  maladresse  de 
la  personne  qui  fît  l'autopsio? 

JI.  Je  lo  présume  ;  mais  le  vase  semble  avoir  élé  secuué  dans  tous 
les  sens  pendant  le  voyage  de  Lnndres.  Le  contenu  des  intestins  y 
ùtait,  mais  non  le  contenu  de  l'eslomac,  dans  lequel,  ainsi  que  dans 
la  membrane  muqueuse,  j'aurais  espéré  trouver  le  poi^n.  Sur  ma 
demande,  d'aotres  partie.^  du  corps  me  furent  renv''>yées,  è  savoir, 
la  rate,  les  dpux  reins  et  une  petite  bouteille  de  sang.  Elle  me  furent 
délivrées  par  M.  Boycott.  Nous  ne  savions  pas  où  le  sang  avait  élé 
prïs.  Nous  analvsSmes  tout  ;  nous  recherchâmes  dnns  le  Tôle  el  dans 
DD  des  reins  le  poison  minéral.  Chaque  partie  du  foie,  un  rein  et  toute 
Ib  raie,  fournirent  de  l'antimoine  ;  la  quantité  était  moindri!  an  pro- 
portion dons  la  raie  que  dan»  les  autres  parties.  On  l'obtînt  en  faisant 
bODillir  la  substance  animale  avec  une  solution  d'acide  hvdrochlo- 
riquB  étendu.  Cne  feuille  de  cuivre  et  d'étain  fut  ensnile  introduite, 
et  l'anlimoiDe  sa  déposa  sur  le  cuivre.  Nous  fîmes  l'application  des 
différents  réactifs  :  ceux  du  professeur  Brandt,  du  docteur  Rees  et 
aotrcB.  Je  découvris  de  l'antimoine  dans  le  sang.  Il  est  impossible 
de  dire  avec  précision  à  quelle  époque  il  avait  été  administré  ;  mais 
je  puis  affirmer  que  c'était  depuis  peu  de  jours.  La  plus  longue  pé- 
rioiie  à  laquelle  l'antimoine  puis'^e  être  trouvé  dans  le  sang  après  l.n 
mort  est  huit  jours  :  la  pins  courte  période  dans  laquelle  il  ait  élé 
trouvé  après  la  mort,  à  ma  connaissance,  est  dix-huii  heures.  Dn 
garçon  mourut  dans  l'espace  de  dix-buil  beores  après  l'avoir  pris, 
el  il  fut  trouvé  dans  la  taie.  L'antimoine  est  ordinairement  donné 
50QS  forme  de  lartre  slibië;  il  agit  comme  irritant,  et  produit  le 
vomissement.  S'il  est  donné  à  doues  répétées,  une  porlion  peut 
Lrouver  sa  voie  dans  le  san^.  et  rosier  dans  l'économie,  en  outre 
de  la  quantité  qui  a  été  évacuée.  Si  l'on  continue  à  le  donner  après 
qu'il  a  produit  certains  symplémes,  il  peut  détruire  la  vie  ;  il  peut 
cependant  être  donné  impunément.  J'ai  entendu  le  récit  fait  par  la 
servante  des  vomissemenis  fréquents  de  M.  Cook  à  Riieeley  et  à 
Shrewsbury.  et  aussi  le  témoignage  de  M.  Gibsonetde  M.  Jones  sur 
les  symptômes  prédominants  qu'il  a  présentés.  Les  vomissements 
produits  par  l'antimoine  peuvent  causer  ces  symptômes.  S'il  est 
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donné  en  peiiies  quantités  sufiaaotee  poor  causer  Idvomisêeoie&i, 
n*aUérefait  pas  la  ooaleur  dn  liquide  dans  lequel  il  aucait  été  ■ 
langé  :  eau-de-vie,  vin,  beûlloB  oa  wu.  Il  est  impnaaihle  de  part 
un  jugement  eiact  sur  le  momant  où.  ranlimokia  fiil  adoûiiisti 
mais  cela  doit  être  dans  Tespac»  de  deux  ou  irais  semaiMS  toai 
pins  avant  la  morL  II  n*eat  pas  évident  €pi*iilui  ea  ait  élédoauèèi 
les  dernières  heures  avant  sa  mort.  Il  doit  laisser  une  seami 
dans  la  gorge  ;  une  déaagiésMe  senaatîon,  ai  une  graiMb  qaïaÉ 
était  prise  à  la  fois. 

Ja  ne  trouvai  pas  de  traec  de  mercnre  durimi  Tanaljaa  ;  sioni 
tit  nombre  de  grains  avait  éié  pris  peu  da  tampa  avant  la  aoil,  j' 
aurais  trouvé  quelque  trace.  Si  un  hoonne  avait  pris  du  aéra 
pour  une  afiEection  syphilitique  dans  L'espace  de  deua  ou  tni»  i 
maines,  je  pense  que  je  le  retrouveraift,  car  il  est  trèe-leol  à  aorlir 
corps.  Une  très-petite  quantité,  3  oa  i  graîna  même,  peel  Iw 
des  traces.  Je  me  souvins  d'un  cas  dans  lequel  3  grains  de  a 
mel  furent  donnés  trois  ou  quatre  heures  avant  la  mort,  et  dae  ti» 
de  mercure  furent  trouvéea.  Un  4/2  grain,  trois  ou  quatre  joi 
avant  la  mort,  s'il  est  favorableaent  donné  et  s*il  n*e8t  pas  vm 
laisserait,  ye  pense,  une  trace  ;  4  grain  eor  laiseerait  ceitanam 
J*ai  entendu  également  les  dépositions  relatives  à  la  mort  de  mesdai 
Smyth,  Agnès  Prench  et  autraa,  et  à  Tattaque  de  Qutterbocfc,  el 
déclare  que  toutes  ces- morts  ont  été  causées  par  la  strychnine. 
D.  Dans  le  cas  de  M.  Cook,  le»  symptôtiiea  paraisseat-ib  ai 
un  caractère  de  simihiude  avee  les  symptômes  observés  dass  < 
cas? 

IL  Oui,  ils  sont  identiques,  et,  comme  professeur  de  médaci 
je  ne  connais  pas  d'autre  maladie,  excepté  la  strychnine,  à  laqe 
les  symptômes  du  cas  de  M.  Cook  puk^seitt  être  attribués. 

(Ici  se  place  une  longue  et  vive  discussion  entre  le  défesivu 
ILTaylor.  au  sujet  de  publications  faites  dans  un  journal  noa^cà 
tifique.  el  hautement  désavouées  par  l  éminent  professeur.  Je  ci 
devoir  supprimer  ce  passage  plein  de  personnalités  regratiablas.) 
Les  sympiônies  de  Cook  ont  été  tout  à  Cait  conformes  à  a 
qn  offrent  les  cas  ordinaires  d'empoisonnement  par  la  strychoiae. 
D.  Pouvez- vous  me  citer  un  cas  dans  lequel  un  malade,  ap 
avoir  été  saisi  de  symptômes  tétaniques,  se  soit  nais  sur  son  sei 
dans  son  lit,  et  ait  parlé  ? 

R  Ce  fut  après  qu'il  se  fut  mis  sur  son  séant  que  Cook  fut  ss 
de  ces  symptômes. 

D.  Pouvez-vous  rapporter  un  cas  dans  lequel  une  persnune 
eût  pris  de  la  strychnine  frappÀt  le  lit  avec  son  ou  ses  br^^  t 
R.  C'est  exactement  ce  qui  nail  de  la  sen^tion  de  suffocatum. 
D.  Connaissez-vous  quelque  cas  dans  lequel  les  symptémes  d*c 
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poiflonnement  par  la  strychnine  commencèrent  par  ce  battement  des 
draps  et  des  ooirvertures  ? 

h.  J'en  ai  vu  enyiroo  quinze  cas,  et  dans  aucun  dé  ceux-là  le 
OMlede  ne  fat  saisi  au  lit.  Le  battement  des  draps  et  couvertures 
€Mt  un  symptôme  que  peut  présenter  une  personnel  souffrant  d*une 
de  suflbcation  causée  soit  par  la  strychnine,  soit  par  toute  autre 
Un  cas  m*a  été  communiqué  par  un  ami,  dans  lequel  le  ma- 
lade  trembla  comme  s'il  avait  la  6èvre. 

Je  n*ai  pas  vu  de  cas  d'empoisonnement  par  la  strychnine  dans 
lequel  le  malade  jetât  des  cris  avant  l'attaque.  Cela  est  commun 
daîis  les  convulsions  ordinaires.  Dans  les  cas  d'empoisonnement 
par  la  strychnine,  le  malade  pousse  des  cris  quand  les  spasmes 
commencent.  La  douleur  est  très-grande.  Je  ne  puis  pas  m*en  rap- 
porter à  un  cas  dans  lequel  le  malade  a  parlé  librement  après  que 
lea  accès  avaient  commencé. 

D.  Pouvez-vous  citer  une  seule  observation  authentique  où  le 
paroxysme  de  la  strychnine  ait  été  retardé  aussi  longtemps  après 
l'ingestion  du  poison,  que  dans  le  cas  de  Cook,  dans  la  nuit  du' 
mardi? 

R.  Oui,  plus  long.  Dans  mon  livre  de  Jurisprudence  médicale  (4), 
il  est  énoncé  que  dans  un  cas  communiqué  à  la  Lancetj  le  34  août 
1850.  par  M.  Bennett,  un  grain  et  demi  de  strychnine,  pris  par  er- 
reur, fit  périr  un(^  jeune  personne,  pleine  de  santé,  en  une  heure  et 
demie.  Aucun  symptôme  ne  parut  pendant  une  heure.  Il  y  a  un  cas 
dans  lequel  la  période  écoulée  fht  deux  heures  et  demie  :  ce  ne  fut 
pas  un  cas  mortel,  mais  cela  n'intéresse  pas  la  question.  Un  grain 
ai  demi  est  une  dose  (brte,  mais  pas  excessive.  Dans  mon  livre  sur 
Uê  Poisons,  il  n'y  a  pas  de  cas  dans  lequel  les  paroxysmes  commen- 
cent une  demi-heure  après  Tingestion  du  poison. 

Ce  livre  est  feit  depuis  huit  ans,  et  depuis  4  848  de  nouveaux 
exemples  se  sont  présentés.  Il  est  fait  mention  d'un  cas  dans  lequel 
trois  heures  se  sont  écoulées  avant  que  les  paroxysmes  éclatent. 

Je  ne  connais  pas  d'autre  cas  mortel  dans  lequel  l'intervalle 
ait  été  aussi  long;  dans  ce  cas,  il  y  avait  maladie  du  cerveau.  En 
recherchant  dans  la  Lancet,  je  trouve  que  dans  un  cas  communi- 
qué p»r  le  docteur  Bennett,  la  stiycbnine  était  dissoute  dans  de  l'eau 
de  cannelle.  Étant  dissoute,  on  pouvait  s'attendre  à  avoir  une  action 
pluH  assurée;  le  temps  dans  lequel  un  malade  se  rétablirait  dépen- 
drait entièrement  de  la  dose  de  strychnine  qui  aurait  été  prise.  Je 
ne  me  rappelle  aucun  cas  dans  lequel  un  malade  se  rétablit  en  trois 
ou  quatre  heures  ;  mais  de  tels  cas  peuvent  s'être  présentés.  Il  en 
aeC  un  mentionné  dans  mon  livre  sur  la  Jurisprudence  médicale  ;  le 

(1)  Qnquième  édition,  p.  185.    . 
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malade  avait  pris  de  la  noix  vomique,  dont  les  effets,  on  le  s 
dépendent  de  la  strychnine  quelle  contient.  Dans  ce  cas,  la  i 
lence  des  paroxysmes  se  calma  gradueliemeot,  et  le  Ipodeou 
quoique  faible  et  épuisé,  le  malade  était  capabte  de  marcher  d 
son  appartementi  :  la  durée  du  rétablissement  est  un  point  qui  a 
pas  scientifiquement  établi.  Je  ne  puis  mentionner  aucun  cas  d 
lequel  il  y  ail  eu  répétition  des  paroxysmes,  après  un  inlerr; 
aussi  long  que  celui  du  lundi  à  la  nuit  de  mardi,  lequel  se  prése 
dans  le  caç  de  Cook.  Je  ne  pense  pas  que  Tatlaque  de  la  nuit 
mardi  fût  le  résultat  de  quelque  chose  qui  lai  eût  été  adminis 
dans  la  nuit  de  lundi.  Chez  quatre  lapins  sur  cinq,  les  spasmes  o 
tinuaient  au  moment  de  la  mort  et  après  la  mort  ;  dans  Fait 
ranimai  était  tranquille  au  moment  de  la  mort. 

D.  Pensez- vous,  avec  le  docteur  Cbristison ,  que  dans  ces  Oi 
rigidité  ne  vienne  pas  au  moment  de  la  mort,  mais  presque  imi 
diatement  après? 

R.  Le  docteur  Cbristison  parle  diaprés  son  expérience,  et  i 
d*après  la  mienne. 

D,  N'avez-vous  pas  entendu  que  le  docteur  Bamfort  dit  que  la 
qu*il  arriva,  il  trouva  le  corps  de  Cook  complètement  droit  di 
le  lit? 

n.  Oui. 

D.  Ce  cas  peut-il  avoir  été  un  cas  d*opislhotono$? 

R,  Cela  peut  être. 

/>.  La  coloration  produite  par  les  réactifs  de  la  strychnine  e: 
elle  si  incertaine  et  trompeuse  qu'on  ne  puisse  s'y  reposer? 

R,  Oai,  à  moins  que  vous  mettiez  d'abord  la  strychnine  eo  ê 
dcnce  sous  une  forme  visible  et  tangible. 

D.  N'est-ce  pas  impossible  de  la  trouver  ainsi  dans  Testi^mac^ 

R,  Cela  n'est  pas  impossible,  et  dépend  de  la  quantité  qui  d 
meure  là. 

D.  Ponsez-vous  que  la  cinquantième  partie  d*an  grain  puisse  è( 
découverte? 

R,  Je  ne  le  pense  pas. 

D.  Ni  souvent  la  moitié  d'un  grain  ? 

y?.  Cela  pourrait  êlre  ;  cela  dépendrait  de  la  quantité  de  nourritu 
a\ec  Inquelle  elle  serait  mêlée  dans  Testomac. 

Dans  les  cas  de  mort  par  la  strychnine,  le  cœur  est  quelque^ 
trouvé  vide  après  la  mort  :  cela  est  le  cas  des  sujets  humains.  J 
trois  cas  de  cette  nature  dans  mes  noies.  Je  pense  que  ce  vide  r 
suite  du  spasme  du  cœur.  Je  ne  connais  pas  de  raison  pour  laquel 
ce  fait  se  présenterait  plus  rarement  chez  Phomme  que  chez  \ 
petit  iinimal  comme  un  lapin  ;  le  cœur  est  généralement  plus  rem| 
quand  les  accès  sent  fréquents;  quand  le  paroxysme  est  court 


EMPOISONNEMENT  PiR  LA  STRTCHNlNE  ET  LA  NOIX  ÏOMIODE.   1009 

violent,  el  cause  la  mort  dans  un  moment,  on  doii  s'attendre  à 
trouver  le  cœur  vide  ;  la  rigidité  après  la  mort  alTecle  toujours  les 
méniei*  muscles,  ceux  des  membres  et  du  dos.  Dans  le  cas  du  lapio, 
àaas  leijuel  la  rigidité  cessa  au  moment  de  la  mort,  elle  revint  pen- 
dant que  le  corps  était  encore  chaud.  Dans  la  mort  ordinaire,  elle 
paraît  seulement  quand  le  corps  est  froid  ou  peu  après.  Je  n'ai  jamais 
eu  connaissance  de  tétanos  dans  lequel  la  rigidité  ait  persisté  deux 
mois  après  la  mort  ;  maïs  un  tel  fait  me  donnerait  l'impression  qu'il 
}'  a  eu  de  très-violents  spasmes  ;  cela  indiquerait  une  très-granda 
violence  des  spasmes  qui  auraient  élé  suivis  de  mort.  Le  temps  qui 
se  passe  entre  la  prise  de  la  strychnine  et  le  commencement  des 
acfès  dépend  de  la  constitution  et  de  la  lorce  de  l'individu.  Un  sen- 
liment  de  suflbcation  est  un  des  premiers  symplâmes  de  l'empoison- 
Dément  par  ia  strychnine,  et  celui  qui  porte  le  malade  »  secouer  ses 
draps  et  couvertures.  Je  ne  doute  pas  que  les  substances  dont  j'ai  fait 
usage  dans  mes  analyses  ne  soient  pares,  je  les  ai  éprouvées  ;  et 
dans  Irais  expériences  dislincles,  les  résultats  ont  élé  identiques,  ce 
qui  est  une  preuve  de  leur  exactitude.  Je  n'ai  pas  douté  que  ce  que 
nous  avons  trouvé  fût  de  lanlimoine  ;  seulement  la  quantité  trouvée 
n'était  pas  sufQsante  pour  dire  combien  il  en  avait  élé  pris  :  ce  pour- 
rail  être  le  résidu  ou  de  grandes  ou  de  petites  doses.  Le  vomissement 
rejntle  une  portion  de  l'antimoine  qui  avait  été  administré.  Nous 
n'avons  pas  analysé  les  os  el  les  tissus. 

D.  Pourquoi  avez-vous  suggéré  des  quoslions  au  coroner  ? 

R.  Il  ne  posait  pas  les  questions  qui  me  paraissaient  capables  de 
fornier  mon  opinion.  Je  pense  que  cela  provenait  plulôt  du  manque 
de  connaissance.'^  que  de  son  intention.  Je  ne  Bs  pas  d'observation  il 
ce  sojeL  J'écrivis  à  M.  Gardner  que  je  n'avais  pas  connaissance  des 
symptômes  qui  avaient  accompagné  l'attaque  et  la  mort  de  M.  Cook.  ' 
J'avais  seulement  ce  renseignement  qu'il  était  bien  portant  sept  jours 
avant  de  nnnurir  et  qu'il  avait  succombé  dans  des  convulsions.  Je 
n'avais  pas  de  renseignement  qui  pût  m'amener  à  supposer  que  la 
strychnine  avait  été  la  cause  de  la  mort,  si  ce  n'est  que  M.  Palmer 
avait  acheté  de  la  strychnine.  Ne  trouvant  pas  d'opium,  d'acide  pras- 
siqueou  de  strychnine,  je  m'en  référai  à  l'antimoine,  seule  substauce 
trouvée  dans  le  corps.  Avant  d'écrire  k  la  Ltincei ,  j'avais  été 
l'objet  d'un  grand  nombre  d'attaques.  Ce  que  j'ai  dit  quant  à  la 
possibilité  ou  a  l'impossibilité  de  découvrir  la  strychnine  après  la 
mort  a  élé  dénaturé.  Dans  plusieurs  journaux  on  m'a  fait  dire  que 
la  strychnine  ne  pouvaitjamsis  être  découverte,  qu'elle  était  détruite 
par  la  pulréfaclion.  Ce  que  j'ai  dit,  c'est  que  lorsqu'elle  est  absorbée 
dans  le  sang,  elle  ne  peut  être  séparée  à  l'état  de  strychnine.  J'é- 
crivis pour  ma  propre  justificalion. 

1 5°  Le  D'  Cbiiitiion,  profeumr  au  Cotiége  ro\iat  dn  miitcint  <l  ' 

A.    TARDIID.  ■  -         "         Ci       ^'. 


Ilote  'PÔtSOtfft  MfMmMifQfDtS. 

prâfè9flfnr'dB  WUHië^  méàkfiife  'à  Wikhm'sité^d^^Édkmiimirg.^JBm 

8OMn%iH»dr'dVni'6aV¥tfg«^aY^1é8*p0MfiB,  et  j'ai 'fA>rtèilnentMll 

pHtiicalièi^  ^  rHfi!to)lre  tte  ta  ètiyébirifH».  Hass  «m»  opioioo,  i 

tff^t'parr  tfbMTrpHion  Oaits  lé  sHtigi'^t  <fe  là  mirJe  «ysièfme  iffrtM 

J^i  obï^ervé  «(Ai  éllret  stilr'irti  tM^me,  'msds'ctons  im  cas  qoi'Be  I 

fMtom6rt«l.  ie  l^  t«iei0Myée'«drlfds«(M^(Ws,'<les  la|!^tts;H»  ckM 

ét^r  onidtfngIfdY  ^Hirmi).  J'ai'éMtdié  p^r'la'pratiifère  fèfe  capoM 

éli  -f'StO/à  Paris  ;  il  y^vait  été  décodv^Hlteiirt'atiaéesaaffan^ 

Bans  fa  pttipaf  t  deffle»  lètpériances  aar  '  Itfs  anfnmax,  je  ddodrô  < 

Ms  'fvëtltas  dosés. nmsixlème  dé ^ram  ;  mails,  tme'lbfa,  j  adminHb 

dn'grain.'Je*im*pttte'<)tt*ejo8qQ^'qaél  poIntiiniiB'pèUie  doracmm 

la'inon'd>m'd!itttialY»at'80Q'admiDi8tratton  ItlaMs  reatdmar.  Jel 

géfiréf^lainént  appNqaéB  par  fnjéctîent  travers  one  iiicîali>&  dans 

i^it'é  Ht 'rhdrâx/l>b'Stiiéine'de'gre<D  ainsi  «MmittiâAré^t^  lo  di 

«n  DéUK  tnindt«8.  ^tfn^tnlntitrai  aiiB'fbis^tm  laptn.dansFeatoiM 

imedo«ed*ini'gfa)D.  Je* vis  léUoctéarTayldt'adniIntsCrét  trots  qan 

de  graiti  à  an  tapin.^t  flavâla  tout,  excepté  tine  très-petite  qoa 

tité.  Les  symptômes  sontàpeo  de  chose  près  léB  mêmes  cbetl 

hipfns,  les' chats  et  les  «italens.  Le  premier  est  an  l^r  trembIcMd 

etaae  répugnance  *à 'marc^her  ;  soovent  l^anoim^rTenTeraefltf 

Mblemedi  en  arrière  ;  "bientôt  après, 'toas-lcfs  «yuiptèmesde  (éi 

nes'se  pfés-iènrertt,  'tels'qa'ils"ont  été  décrits  (Mr  «m  grand  noodl 

des  témoins  précédents.  Quarid  le  poison  est  admk^istré  par  l>$C 

mac,  généralement  la  mort  «vient  ehtre^nnei^éridde'de  iclnq  à  fin 

^q  tninntes  après  q^e  les  premiers  symptômes  'ont  apparo.  J 

sooveni  ouvert  des' corps  d'à nlmadx  tués  ainsi,  et  je  n'ai  jamais | 

suivre  quelque  elTet  du  poison  sur  reslomac  ou  les  intestins,  oa  s 

la'nioetie  épfnièreou  le  cerveau,  qae  je  passe  altritmer  sufKsaminei 

au  poison.  Le  cœur  de  ranimai  contenait  du  sang^  dans  tous  lesc 

ftoumis'à  mon  observation.  Dans  le  cas  du  sanglier,  le  poison  Ait  ii 

jectédam  le  thorax;  un  tiers  de  grain  fut  tout  ce  qui  fut  empîoy 

et  en  dix  minutes  les  symptômes  commencèrent  à  se  montrer: 

la  strychnine  était  administrée  sous  forme  pilalaire,  elle  poem 

être  mélangée  avec  d'autres  ingrédients  qui  retarderaient  son  actioi 

Ceci  serait  le  cas  si  elle  était  mélangée  avec  desmatières  résineuse 

ou  quelques-matières  de  difficile  digestion,  qui  sont  d'ailtenrs,  coma 

on  sait,  employées  fréquemment  dans  la  préparation  des  pilules  a 

dinnires.  L'absorption  dans  de  telles  circonstances  ne  commt*nce  p 

avant  que  la  pilule  ait  été  divisée  parle  travail  de  la  digestion.  Dai 

l'état  actuel  de  nos  connaissances,  je  ne  pense  pas  qu'il  soitpossib 

dé  fixer  le  mome'nt  précis  où  le  poison  commence  à  agir  snr  an  saji 

humain.  Chez  Tanimàl,  nous  prenons  soin  qu'il  soît  à  j«Rm,  et  aoi 

mélangeons  le  poison  avec  des  irrgrédieiits  qui  sont  immédiatema 

golubles,  et  chacaiie  de  ces  'circonstances  «It  ftttorabie  an  déM 

loppeonnt  de  ses  effetSt 


EMPOISONNBMSNT  P>i  tLA-STOYOUlHI  JST.LA  «OIX  VOMIQnE.  dCTlt 

.   .JtflHyotbefl<iMM>p^eca»de«létoim&proweiiantide bteBaMnegoïKMattae 

MM8eB'iLe9^«i^ine&fÀiévaux  seireaMmbientiie  AràBnpràB;j^4  daM 

iMMas  (tes  JbmaBtaflAiioeUeg  jde  iékaBOfi,  ieMQuniptAaies.  eonmaneMut 

M  pmgeesBeiU  .beaiieaap  fikM  iattlanienl,  'Al  damniMAt  «ahobiaIs 

beaucoup  plus  tard.   Il    n'y  a   pas  d'inlerruption  dans  iWitaiBflS 

hiUiUj> à» léunoa (aaiural ;  dansileAélaaMa  de liaistryobniaa,  il ly  a 

idei  courte  iatenfaHes.  J'ai-eiiteBdu>ila:feUiioD  dece  quLaei^saarà 

BilMal.tra]èM)i.^rm<.ieiiuadi{etii&jnardi,'ftltleiiaaulua 

■eaae  me  coodatt  à  f celte  coaekiafoo,  i^xm  les  sy^^fttànes  épcouvéB 

Ab  défunt/ae.peutenttèice  aUribaésfqu'à  JaHitDycàDiih^iOO;Mrx 

isqui.en  contieiineat.  Il<nyA  paB<  de  maladie^ aponlanôeid'aii- 

sorte,  que  je  sache, nà  iaqnaUe  je  .poisse  oaiiparler' ces^ayi»- 

4plÔBMS.i>aiisle8.Ga6  de.létaD03,.ia  connaisaaBae.sesteiialacle  jus» 

i|Q*^oiiemiar  momenl;,Qyand  un  homme  aucoaaabeià :uii  fSfMsme^tle 

oœor  se  vide  de  saiig.ÔoBwAih  mortrest4a:ceiiBéqaeaco.duiiiailmh- 

JMBtration  de  la  atrychniae,  ai  la  quantité  est  ipaiila,  jenejaroiajpaa 

note  doive^s*!atliendre  à  lrou¥er:quelque  irafieidaasiJe  eoBpaapnès  la 

aaart.  Stily  availtun.-excédaniisur  la  quantité  aéeeeaatr»  poanaaaaer 

ÀÊ  mmi^T  absorption,  j/eapéreiais  tnouver  eet  •axoédaat  idana  Tas- 

i,  ÀoL  ûouleur  daimée  |Mir  les. réactifs {H'apces  làuosaataAar.àa 

»Doe  de  la  strychnine  *  est  fMo  eertaine.  «Les  «poiaonsivégéUNiK 

il.iphia  difficiles  à.déœleriqiie  ies<poia(ms  aiifiéraox,tel  ihy  «a,  à 

caoBaissanee,  .un  ^mmaoo  iponr  >  lequel  omI  réactif  oodoo  nia  ilé 

ivert.  L*a8lomac  du  iiéfunt  fut  «nvoyé  dans  'état  tout  à  fiait 

inpropre  à  Texaroen,  et  il  aurailfallu  une  iquantilé' /considérable  de 

•iiychnine  dans  restomac  pour  que  quelqu'un  eûl  pu  (Constater isa 

160  dans  de  telles  circonstaiicee.iLiest  ej^MeaceacausqueUfla  je 

.reporte  datent  de  plusieurs  anoéaa.  IXans  lUiie.- airconitaaae, 

Jruaaayai  lee  réactifs  chez  un  homaM  qulavaiLété  empoîtiODaé.par 

^«alrychoine;  mais  j*échouai,  et  ne  tMis.décottvrirJa poison  daaa 

iKaalomac,  en  essayant  de  développer  la  couleur  violeUe  au  moyen  de 

jbeideattifurique  et  de  l'oxyde  de  plomb.  Diaprés  imajpropre  obsar- 

mtfiDQ,.  je  élirais  que  les  animaux  tués  par  la  atrychnine  meuiaat 

idiaa^yxia;  >  mais  dans  :mon  travail  anr  ce  an^,  «n  peut  voir..qiie 

JW^laiaséila  question . indécise. 

•  QœlqueaquastiaoaAyaAt  été. posées  au  témoiapar  leioavant  oqb- 

idu.prisooDier  Relativement  aux  opinions  exprimées  par  lui  dans 

ouvrage,  M.  Chrislison  explique  que  ee  livrera  été  décrit:  il  ^y  a 

ma,  et  que  l'expérience  qu'il la  acquiae  dapqia  a  modifié X|oel- 

^HWMiDaS'^s  opiniona  qu'il  avaittalora. 

.iJbio^aijpasc^dwenFé,  fljottte-tt^l,»que,.dana  lescasoùiuo  malade 

lliflAuence  de  la  fStpychnhie,  le  fias  >  léger  .aitoucbamaot 

y)f»rovo(|iiar.r«eeès;fiil  en  aat.defnème  at.ilianei  façon  .très- 

JimacquaUe  abez  les  animanz.  La  stryehnkiea  oae  aaiMndaa>iihu 
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amères.  H  est  dit,  sur  raotorilé  d*tin  chimiste  français,  qa*on  gni 
rendrait  sapide  plos  d'an  gallon  d'eau.  Les  substances  résineoB 
employées  dans  la  préparation  d*une  pilule  peuTeut  ne  pas  être  m 
cessairement  retrouyées  dans  restornac;  elles  peuvent  a?oir  é 
dissoutes. 

Un  cas  qui  a  trait  à  cela  dans  Touvrage  auquel  il  a  été  fait  alh 
sion  est  celui  d'un  garde-chasse  qui  fut  trouvé  mort  ;  sa  tête  éti 
rejetée  en  arrière;  ses  mains  étaient  fermées  et  ses  membres  rigide 
Un  papier  contenant  de  la  strychnine  fut  trouvé  dans  sa  poche,  < 
Texamen  cadavérique  fournit  des  indices  qui,  joints  à  ces  droa 
stances,  me  convainquirent  de  Teiistence  de  la  strychnine.  Il  y  au 
dans  le  corps  une  substance  d'une  amertume  intense,  qui,  épravi^ 
'  par  le  réactif,  donna  à  un  moment  la  coloration  caractéristique,  < 
ne  la  donna  plus  dans  un  autre.  Je  doute  qu*on  puisse  se  fier  h 
réactions  et  aux  colorations  qu'elles  produisent. 

En  résumé^  le  professeur  Christison  admet  avec  les  premiers  li 
moins  que  la  strychnine  agit  par  absorption.  Il  a  vu  les  effets  de  I 
strychnine  sur  un  sujet  humain,  mais  pas  dans  on  cas  mortd.  Il 
vu  un  sixième  de  grain,  injecté  dans  la  cavité  du  thorax,  détnûra  a 
chien  en  deux  minutes.  Les  symptômes  sont  à  peu  près  les  mèoM 
chez  les  lapins,  les  chats  et  les  chiens.  Il  a  souvent  ouvert  les  oorf 
d'animaux  tués  par  la  strychnine,  mais  jamais  ilii'a  pu  remaniai 
aucun  effet  du  poison  sur  Testomac,  les  intestins,  la  moelle  épiaiéi 
ou  le  cerveau.  Dans  les  cas  de  mort  par  la  strychnine  où  la  qoaatil 
est  petite,  il*  ne  s'attendrait  à  trouver  aucune  trace  dans  le  corf 
après  la  mort. 

4  6*^  Thomas  Nunrblbt,  membre  du  col U'ge  des  chirurgient,  et  pn^ 
seur  de  chirurgie  à  l'école  de  médecine  die  Leedà,  —  Dépose  qa'il 
entendu  les  témoignages  des  premiers  témoins,  et  que  son  opinioB  t, 
que  la  mort  a  été  causée  par  une  convulsion  ;  il  fonde  son  opinion  n 
les  raisons  qui  suivent  :  Cook  était  un  homme  d'une  constitotio 
très-délicate.  Depuis  longtemps,  se  sentant  souffrant,  il  s'était  soi 
mis,  pour  cette  indisposition,  à  plusieurs  traitements  ;  il  était  attao 
de  syphilis,  avait  une  maladie  du  poumon,  il  avait  une  aodsoa 
maladie  persistante  dans  la  gorge;  menait  une  vie  régulière,  éui 
sujet  à  des  excitations  et  à  un  affaiblissement  mental.  Après  s 
mort,  on  trouva  dans  son  corps  des  indices  qui  montraient  que  teil 
était  la  nature  de  la  maladie. 

L'estomac  ayajt  un  aspect  qui  n'est  pas  habituel;  la  gorge  élii 
dans  un  état  peu  naturel.  Le  dessous  de  la  langue  présentait  le 
mêmes  caractères.  Les  voies  aériennes  étaient  dilatées;  dans  le 
parois  intérieures  de  l'aorte  se  trouvait  un  dépôt  anormal,* les  mm 
branes  de  la  moelle  épinière  avaient  une  apparence  inaocootnfliée 
Un  des  témoins  dit  aussi  qu'il  y  avait  une  perte  de  substance  di 
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pénis,  que  la  nicalrice  sur  lu  pénis  ii«  pouvait  résulter  que  d'un 
ulcère.  Un  cliancre  esl  un  ulcère,  maiâ  un  ulcère  n'est  pas  néctS' 
saireinent  un  cbancre.  Je  dois  utlribuer  a  une  inllaniniation  syphili' 
tique  de  la  gorge  les  symptômes  visibles  i  la  racine  de  la  langue  et 
daos  la  gorge.  En  supposant  que  ces  symptômes  soient  exacts,  je 
dois  faire  remarquer  que  depuis  longtemps  la  santé  de  Cook  n'était 
pas  bonne  et  que  sa  constilulion  ètall  délicate.  Son  père  et  s»  mère 
soot  morts  jeunes.  En  admettant  un  tel  érat  de  santé,  cela  l'aurait 
rendu  sujet  à  une  irritation  nerveuse.  Cette  irritation  pouvait  être 
excitée  par  des  causes  morales  :  toute  excitation  ou  toute  dépression 
peut  produire  cet  eSA.  Une  personne  d'une  telle  constitution  serait 
bien  plus  susceptible  i  l'influence  malsaine  de  l'humidité  et  du  Troid, 
que  ne  léserait  une  constitution  plus  robuste.  Des  maladies  convul- 
Bïvea  peuvent  très-bien  survenir  cben  des  individus  d'un  tempéra- 
ment analogue  à  celui  que  j'ai  décrit  chez  Cook.  J'ai  entendu  dira 
que  Cook  eut  des  altaques  trois  nuits  de  suite  A  la  même  heure. 
Comme  médecin,  je  dois  conclure  de  \b  que  les  attaques  avaient  un 
caractère  convul^iiT. 

D'après  mon  eupérience  personnelle,  les  attaques  convulsives  sont 
aussi  variées  que  possible  dans  leurs  Tormes  et  leurs  degrés.  Il 
n'est  pas  possible  de  donner  un  nom  déterminé  à  chaquu  symptôme  - 
convulsif.  Il  y  a  certaines  Turmea  de  convulsions  dans  lesquelles  le 
malade  garde  sa  cantiaissance.  D'autres  se  préseoteni  sous  la  forme 
hystérique  que  l'on  trouve  quelquerois  chez  les  hommes,  f  I  est  aussi 
reconnu  qu'il  y  a  des  formei  d'épilep^ie  dans  lesquelles  la  malade 
garde  sa  connaissance.  Je  ne  puis  pas,  il  est  vrai,  mentionner  un 
cai  dans  lequel  la  connaissance  ait  persisté  tout  le  temps  do  l'aceës, 
aucun  CBS  de  ce  genre  ne  s'est  présenté  à  mon  observation.  Mais  j'ai 
lu  que,  quoique  rare  cela,  arrive  quelq'Uefois  :  le  degré  de  connais- 
sance dans  l'épilepsie  varie  beaucoup;  dans  quelques  attaques  ta 
connaissance  est  totalement  perdue  pendant  un  long  temps.  Des 
attaques  convulsives  sont  quelquefois  accompagnées  de  spasmes 
violents  et  de  rigidité  des  membres,  L«i  convulsions  qii'on  appelle 
simples  prennent  quelquefois  un  caractère  tétanique. 

J'ai  entendu  le  passage  des  ouvrages  do  docteur  Copland, 
qui  B  été  lu  hier  a  la  cour.  Je  suis  d'accord  avec  ce  qu'il  établit. 
Les  convulsions  naissent  de  toutes  sortes  de  causes,  les  vera 
les  produisent  chez  les  eoranls.  les  affections  cérébrales  chex  les 
adultes,  l'hystérie,  et  chez  quelques  personnes  l'usage  du  chloro- 
forme.  Les  affections  de  la  moelle  épiniëre,  une  nourriture  indigeste, 
les  produiront.  Je  ne  connais  pas  d'exemple  de  convulsion  venant 
par  suite  d'elTorls  de  nausées  ou  de  vomissements.  Je  reconnais 
avec  le  docteur  Copland  que  quelquefois  ces  convulsions  amènent 
immédiatement  la  mort.  La  cause  procliaine  et  immédiate  de  la  mort 
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eilr  généralement  ratpivfiîe.  La- iwrt  résoltant  à»  spasnes^  da  asar 
eflt-90ovcBt  désignévoenoMe  mort  par  asphyxiai 

1^  vaida«<JounraÉiiaiift>qpi  ravenaieBa'  par  acoèv  ijéiiaëii^aa—al. 
|fai''Wi<0Bla<laD7'âilN«eiiU  oaa>^  La  Maps^aoltovlf  difai  la  mtkàt 
ralroantala  traiiqiiilKté^  aprè»  aa»  Tnlèaaai=  aUmqam  d»  ooDTalna 
vnm  beaucoup!;  oekÊt  pem  étf»  aprèacqaslqaaa  nnoalas,  cela  ptH 
âiaaf  aprè»  dasi  haarasi  Diapré»  rintarvaita  qmr  a'-éeaiila'  «ato 
dÉar  coB!vulsiaiw,  j'ialémiait  qvé  laa  oevmIaiDii»  ▼iennant  d'ia» 
léglfe^iirrHa^icNKdn  aarveau  onda  la  DMtila  épinèra.  Qaand  É 
iHrt aJiaQ  pendant  dmiéït  aaoèa^ <m  uê^tmmm*  nwJywfbii'j 
ttaES'dat  ouladia'  caganique»  dana-  or  eisasan  •  potC) 
gmMrie»  eaU^a*  la.dbre«nièrp  elr.  TamiÉMlde*  aw  sobé 
taaialh' aoECon*  Agei-  Je*  na*  tiracai  aaonna'  opânioa  ev  partiniv 
dai  lèor  présencv.  Jai'  na  fonnida  avanae'  apinicm  anr*  ce»  immU; 
ilai  peoaant.  produira'  on  aAlt'  sar  lai  moaHe*  épiarièrac  CÎi  loik 
dan»  lie  moaéet  iroia^  préparalions  danfr  twfualliNi  daa  graaito 
sa'voiaiit dBaslai moeHa* épioière^  eliaa veladêa,  dimaa. aaat 
du  tétanos.  On  voit  cela  à  Thôpital  Saint-Thomaai.  Pour 
aifcanaf  lai  iratnre  airl-eflét  de^  ca»  granaiaa,>  la  maallar  épioiéia  doit 
élire.  eanuBinée'iaiinédialaBMBt  aprè»-lsBMirt:  on.ne-dDilpaa  fora» 
la  nmodre-  opinioa  d'aprèr  on  examen  fiait  dans  inoiai  aprèa  la  oMt, 
sariBur  si  le  cerveau  avait  été  onvart  précédeonmeni.  Indépaadn- 
nant  da  lai  présenc»  dea  gramilaa^  il  ne'aannlf  paa  piMaibla»  iprti 
oaltas  période^  da  foinnalerfHse>opiBioS'préQi8#«ur  Tétat  généial  <li 
IsnwaMeépinièret.  S'ilyeét  eo  unv  tnoMorvohmiiaeasa'oaqaelqai 
changement  aamblabl»,  on  aufôl  p«J«moiitrer«  nrata  le  raiNal6)ia- 
ment,  ni  rendarcissemani  dai  tissa;  n'oni  pa  être  ooB6ta4éa.  Leti» 
narveoxr  change  après  denx>  jouas  de  mort;  pour  certifier  eiact»- 
raaait  son  état,  il  est  nécesaaice  de-  faire  usage  d'uae  leoiîHe  oo  d'oi 
microscope.  Cela: est  néoesseira'daaa  un  examen  fait  ioimédiafeatal 
api^  la  mort. 

J^ai  suivi  dea  cas*  de  tétaaas  tnamatR^ne  :  cette  nrai4adia  ci»- 
menée  généralement  par  une  attaqoeaur  lar  mâchoire.  Un  d<«  qnsir» 
cas  de  tétanos  idiopalbique  que  j*ai  vus  était  noon  propre  eatart. 
Dhns  trois  de  ces  cas  la  maiadia  comaiao9«  avec  trisnni»;  le  qai- 
trième  cas  commença  par  le  corpss  et  la  faonlté  daTaler  persistaii. 
>*aî  fait  dans  ces  dernier»  douze  mois  raotopaia-de  denx  pereooae» 
aortes  par  la  strychnines  Je?  n'ai  pas  va  les  malades  avant  la  mort. 
Bans  ces  deux  cas  je'ooaatatai  par  dea  asaly^ea  cfasmiques  que  la 
mort  avait  étéoaaaéepia  la  atiytchnhie.  Daas  iès-deox  cas  j^ai  troaié 
là  strychnine  ;  dans  un  des  cas  il  s^'agiaaatt  d^tioe  dame  de  viagi* 
hait  ans  ;  j'ai  fait  omm»  examen  quaraniO'danx  heorea  après  la  flDort^ 
dana  Taotre  caa  trente  heures  après.  Daae- 1»  premior  cas  le  corpa 
n^avait  pas  été  ouvert  avant  que- je. 
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IcaitéinMB  lu  lft-ppooè»*vefbal*d»celleaiiliop8ie,  dm». loquet U. est 
4ît'  qot  Im/  pAttpièra»  éUiMiiè:  parMIeinMiti  ofMeot^  les.  gloWe.  ooib' 
kife^es»  fl^flfMS,  Ite  pefiilleet  ditaié^;  las  miiselea  dm  itmc-.  n*éiaiMi 
«•UMWDt  rigi€left,il)B>élMeot  même  si  seuple&qiMitlo  oopptipoyArakiâÉre 
feBoli4d6fMit(Ni»lei|8eM4  LesriiHieoleerauiQiveeiir-d^sianliouJelietift^i 
kilMiDcheia^  de  répaole*  n'éltieBi  pas  louâà^tekaiiaeii  flesquasv  mm 
Hm,  recoanaiiBeiâi  pour  leti  (^ue'oee^  anlietitetione  poufr^ieetiâlqe  aMr 
ment  remuées.  laAdiiiqiiii«leS'iiHisclee>dB^lBilétc^.dctopu^  ded'aivaii^ 
])ras  étaient  loides  ;  les  doifle  élaianè  ooMbéa^  el>lee'  piedatqMelliue 
peu  wrfttéâb  TDiie  las-Muaoèce^  une  foisi ooupèbà  l-inlépieiir,  fonent 
iee«iiéB»iqo«e  elde>oouleiirfooeéa  tes.  menilHiaoea^  àm  feie.  (à%mmt 
livcenent  vasciilaires  ;  lee-  neoihfeaess  de.  U  iiiiMilie>  ^piftite 
trde-engorgéesi;  il  y*  avait  un  sèrajp  sangeinotoïki  daneie 
péaiceide-;  lee  pouaMMisélaieiii  dtlafcéfti  etiquelquea^uneedeeiréiii- 
«oftee- polmonairaa  éèaieRt  pompues.  La  meiiîbraiie>  iniéfieui»  de  la 
tBMliée  el  des  broaclie»  était  oouveatei  dhine;  oaaohe  de  reucos 
ftacé  et  saeglaBt,  à^  oouleur  chocoia«  foncét  Lesi  vaiaaaeuxr  theaar 
ciqoes,  aln^^i  que  les  OMoibraBes,  étaieiil  très*aqgofgéa,  et;  le  aang 
4Mît  partfNH  feneè  eè  fluicbi 

ApnèS'Ia  lecture  da>  oe  rapport  1»  téaieHi  ooaiiiMie. 

Dans  Ie«eoonét»6,  je Bamoa  eianien  tfeftie  beurea  a^te  la  mon 
Ja^TÎa  d'abord  te^  oerp»  eoviroa  doaae  beureft  a^pnès  li^  laont  .G'éUôt 
hmme  ftgée  d'à  peu  prè»  vingt  ans.  Lee.  appaienisetfi  élaiest 

iblablea  k  œMea  da  oaa  piéeédeftt. 

Oa  téaioift  ftété  iilarrogé  longue nwt  sot  le»  eOéts  d»  la  elryehaâae 
aaa  lee  animaax;  le*leaapa  qu'elle' Daet  à  prednirftson  eft;t.  varie 
d»deox'  à  trente  mimileat,  plus^généaalemeni  oinqio»  aii.  Le  poiaoo 
a  été»  quelquerois  donné  en  solifctioii,  mais  plua  généffaleaieait  aana 
la  forme  solide.  Les  animaux  meurent  dans  des  péviodea  variaMes 
de  trois  bearee  à  troi»  beaitis^  ei  demie.  Pour  piusieufs  motif»  il  ne 
<s«ait  pas  qo»  les  sympièriea  de  la  mort  de  Gook  vteiMieAt  de  la 
8lry<AÎniBa  Ccok  araii  oonaarf  é  um  plus-grande  puiasasoe  de  mea- 
Temenl  Toloniaireqae  je  a'en  ai  observiée  cbeslea.  aoimana,  aoos 
l^biA|]eneedecepoi:^a.  L*aecroisaemen4  soudain  des  convulsionsiest 
«n»  attire  raÎAOïv  pour  croir»  qu'elles  n'étaient  paa  produites  pac*  la 
staychniae;  il  en  est  de^m^m^de  reepacot d»  teanpa éooolÀ  enàr» le 
conamaMement  de  oea  ooavulaion»  eè  le  iqoBMBt  où  lea  pilulea*  qae 
l^in  suppose  avoir  oontenn  le  poison  avaient  été  priaess  puis  deaoris 
€k  des.  vomissementa.  Les  lésioM  conataléea  après  la  naori  ohea.lea 
auptaiMiXf  empoisonnée  par  la  sirychn'me  diifecent  matériellemeot  de 
celles  que  pféseniait  le  corps  de  Cook.  Dans  ce  cas,  le  ccsar  était, 
•eet^il  dit,  vide  et  non  oeatracté.  (Oa  fait  remarquera  Bi.  Nunneley 
^fÊ- 1#  contraire  a  été  dit,  ei  que  le-  doelev»  HaHand,  natamaeaA,  a 
QOlé'qae  le  ornar  élait  contracté  et  ne  ooftteaait  paa  da-  saag.) 
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Les  poumons  n'étaient  pas  dilatés.  Dans  les  cas  où  les  animaui 
ont  survécu,  les  paroxysmes  disparaissaient  par  gradation.  Je  nai 
jamais  vu  de  violent  accès  suivi  de  longs  intervalles  de  repos.  J'ii 
recherché  la  strychnine  dans  le  corps  d'animaux  dans  diUérents 
degrés  de  décomposition,  depuis  peu  d'heures  après  la.mort  jusqu'aa 
qiMrante-troisiëme  jour  ;  dans  ce  dernier  cas  le  corps  était  en  oom- 
plète  putréfaction.  Il  ne  m'est  jamais  arrivé  de  manquer  de  déooa- 
vrir  le  poison.  J'ai  fait  quinze  fois  cette  expérience. 

Le  témoin  décrit  les  réactifs  employés. 

Dans  le  cas  de  Cobk,  l'estomac,  à  mon  avis,  n*éiait  pas  dans  dei 
conditions  défavorables  pour  l'examen.  Les  circonstances  proveaut 
de  sa  position  dans  les  bocaux,  et  son  transport  k  Londres,  doaas- 
raient  un  peu  plus  de  peine,  mais  ne  nuiraient  en  rien  an  résohiL 
Si  le  défunt  avait  succombé  k  un  empoisonnement  par  la  strychiiae, 
on  en  aurait  trouvé  dans  le  foie,  dans  la  rate  et  dans  les  reins.  J'a 
TU  trouver  ce  poison  dans  ces  pi»rtjes  du  corps  chez  les  aniaiaaz 
tués  par  ce  poison.  J  ai  vu  aussi  qu'on  l'a  trouvé  dans  le  sang,  oelt 
a  été  expérimenté  par  M.  Herapath  de  Bristol. 

Selon  l'opinion  du  témoin,  la  strychnine,  après  avoir  été  abtfxbée 
dans  le  système  et  avoir  opéré  son  action,  n'éprouverait  pas  de  chaa- 
gement  capable  d'empêcher  qu'elle  ne  fût  retrouvée.  Il  ne  croit  pis 
qu'aucun  degré  ordinaire  de  putréfaction  puisse  empêcher  sa  décâi- 
verte  ;  plus  Testomac  est  vide,  plus  prompte  est  l'action.  La  précipi- 
tation de  la  respiration  est  un  des  premiers  symptômes,  pois  vieooat 
des  élancements  et  un  tremblement  des  membres,  puis  les  ooafal- 
sions.  Dans  une  ou  deux  occasions  l'animal  mourut  après  la  pre- 
mière convulsion.  Les  mw^cles  des  membres  sont  générakoMOt 
aflèctés  les  premiers;  il  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  une  rigidité  parti- 
culière produite  par  la  strychnine. 

Le  témoin  est  alors  interrogé  sur  les  cas  dont  on  a  déjà  parlé. 

Généralemenl  le  côté  droit  du  cœur  se  trouve  plein.  Il  considère 
cette  circonstance  de  l'état  de  vacuité  remarqué  chez  Cook,  jointe  à 
d'autres,  comme  une  preuve  que  la  mort  n'a  pas  été  causée  par  la 
strychnine.  Le  témoin  déclare  que  si  la  tôle  était  la  première  partie 
examinée,  le  sang  étant  fluide,  les  grands  vaisseaux  étant  ouverts,  le 
sang  s'écoulerait  par  des  causes  naturelles.  Chez  Cook,  restooac  et 
l'abdomen  ayant  été  les  premières  parties  examinées»  le  corar  ne  ae 
serait  pas  vidé  au  premier  moment.  Quand  le  coBor  est  vide,  il  est 
habituellement  contracté.  Le  témoin,  en  réponse  à  une  qoestioa 
faite  quant  à  la  contraction  et  à  la  vacuité,  dit  :  «  Je  ne  puis  expli- 
quer cela.  > 

4  7^  WiLLim  Heiapatb,  professeur  de  chimie  et  de  toxicologie  à  té- 
cote  de  médecine  de  Bristol.  —  J'ai  étudié  la  chimie  plus  de  quarante 
ans  et  Ja  toxicologie  trente  ans.  J'ai  fait  des  expériences  sur  iastry- 
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chaîne.  Je  n'ai  jamais  rencontré  d'occasion  d'étudier  un  sujet  vivant, 
mais  j'ai  examiné  nu  corps  humain  après  la  mort.  Dans  un  cas.  J'ai 
examiné  l'estomac,  el  j'y  ai  trouvé  da  la  strychnine  environ  iroJa 
jours  après  la  mort.  It  y  a  plusieurs  réaclirs  :  l'acide  suiruriqoe  et 
le  bichromate  de  potasse,  l'acide  sulFurique  et  l'oxyde  de  plomb, 
l'acide  sulfurique  et  le  peroxyde  de  plomb,  l'acide  solTurique  et 
le  peroxyde  de  manganèse.  Les  oxydes  de  plomb  inférieurs  ne 
réussiraient  pas.  Les  réactirs  produisent  une  couleur  pourpre  qui 
devient  rouge.  Dne  autre  classe  de  réactifs  donne  une  couleur  diffé- 
rente avec  do  la  strychnine  impure,  mais  non  pas  avec  de  la  stry- 
chnine pure.  Les  procédésemptoyéspréâlablenientâ  ces  réactifs  sont 
employés  dans  le  dessein  de  produire  la  strychnine.  J'ai  obtenu 
des  preuves  de  la  présence  de  la  strychnine  par  les  réaclirs  colorés 
dans  le  cas  que  )'ai  mentionné.  J'ai  eiporimenlé  sur  des  aoimaDi 
daas  huit  ou  neuf  cas  au  sujet  de  le  strychnine.  Dans  deux  cas,  j'ai 
analysé  les  corps  de  chats  que  j'avais  tu'és  moi-même.  J'avais  donné 
au  premier  un  grain  de  strychnine  à  l'étal  solide.  L'animal  prit  la 
poison  , a  minuit  el  je  le  trouvai  mort  le  malin.  Il  était  horriblement 
conirsclé,  très-roide,  les  membres  élerdus  ;  la  lële  était  retournée 
non  par-derrière,  mais  sur  le  cûté  ;  les  y  eux  sortis  el  fixes,  l'iris  dilaté 
à  ce  point  d'être  presque  invisible;  par  les  réactifs  que  j'ai  men- 
tionnés, je  trouvai  de  la  strychnine  dans  l'urine  qui  avait  été  jetée, 
j'en  trouvai  aussi  dans  l'estomac.  J'adminialrai  la  mËme  quantilé  de 
strychnine,  sous  une  forme  solide,  à  un  aoire  chat.  Il  resta  tran- 
quille quinze  ou  seize  minutes,  mais  ses  yeux  el  sa  respiration  parais- 
saieot  agités.  Au  bout  de  trente-cinq  minutes,  il  lot  saisi  d'un  hor- 
rible spasme,  les  extrémités  el  la  tète  se  réunissant  ;  les  pieds  étaient 
étendus.  Je  le  surveillai  pendant  trois  heures.  Le  premier  spasme 
dura  une  ou  deux  minutes.  La  salive  dégouttait  de  sa  bouche,  et 
l'urine  était  expulsée  avec  force.  Il  eut  un  second  spasme  quelques 
minutes  après.  Il  se  remit  bîenlât  el  resta  tranquille,  à  l'eiceplioD 
d'un  tremblement  général.  Il  resta  trois  heures  dans  cet  état.  Pen- 
dant près  de  deui  heures  el  demie  son  élat  offrait  des  particularités 
très-remarquables  ;  il  semblait  avoir  été  éleclrisé  dans  tout  sod 
corps;  souffler  sur  lui  ou  toucher  le  panier  dans  lequel  il  était  placé 
produisait  une  sorte  de  saut  éleclrique,  comme  un  choc  galvanique. 
Je  le  laissai  après  trois  heures  pen?.ini  qu'il  guérirait,  mais  le  matin, 
je  le  trouvai  mort,  dans  te  mémo  étal  de  roideur  et  de  contraction 
que  le  premier  animal.  J'examinai  le  corps  trente-six  heures  après  la 
mort,  je  trouvai  de  la  strychnine  dans  l'urine,  dans  l'estomac,  dans 
la  partie  supérieure  du  lobe  digestif,  d^ns  le  foie  et  dans  le  sang  du 
cœur.  Dans  toutes  les  autres  expériences,  j'ai  toujours  découvert  la 
strychnine  en  usant  des  mêmes  réactifs,  mais  j'ai  toujours  pris  las 
moyens  les  plus  minutieux  pour  me  débarrasser  des  matières  orga- 


UKBjoKt  tnoiftviéto,  oH  no»-aMA0iQaBli  b  atrychoio^ 
aoMi:YiNnN|M  éQal.di»QBt(eimte.  Mi  IroiiTé-'  la 
«ifSfMttdiei  dÉMdfaiiltB8>aBiBMttau  là  re«b9rcfa*<de  là 
qift«Bt  eBC(M»^plii6  oeiBpiif|BéBtqti»ciile  d»  la^stryabi 
de»Ga0  éludiéfk  lianiiuJi  aurais étôbrentarré:  deioD  naoîA.  Jfai 
«enlé4>8ird0t  lafilryobBin^  ooBt  pM^n  saMateacev  mMS  aélètèd» 
aM'  aaresîdea.iiMlièraai  orgaaH|««»*en  pnlréfa^liaD.  lu  l'a^  imina 
tfOKv^  qpel  qss  fèâr.lïéiali  dt  déaonpMiliMii  de  la  naiiÉre^ 

iK  Votr&opiniaiiieat^llaKiae,  lonqa^  bi  9trjekmksm  »  M  pMi 
QDîqMBiiitéfii^MBiafpainreMppiaoMierv  eM#|nn998i0i:dR«Bètot» 
liMuirée? 

A  Oiiû  à  moiMB  <m&  Ittoorptia^ait  été?  oaiplàlei— t  litofii, 
e:eBi-à*^ite!àinoiiiB  qae  la  déoonpoeiiiDft  ne  l'ait  lédiMàenipa» 
aière^  sèche^  Je  sois  diavisH  d'aprèat  laa  eKplicaàioB»doBBéaa'paf  11 
dMleur-  Taylor  ek  d'aotnes  téaoiaa,, (pw» a'ii y  amîÉ.aatâ»  )mto^ 
dtinina  daas  la  oorp»  d»  Qjook^  (nt  aaoaitr  dé  la  relio«var.  im^mna^ 
naiaipaa  de-  causes  d'erreor  daaai  l-aBalyse,  silainalièr<»ofgai[|ai 
avait  été  convanableneoi  éaaftée-;  lae  eapéaiaBeafrdDttèj^ai  pariétal 
élâ»  failes  à  Brialol*  ;  j>'ai  fail  dea^aipèciaacaiià  Loodaeai  eft  j*ai 
lai  atryebmoa  dans  rastomaOr  la  fbjeset  la  aao^  d*iHiiaiiiaial«. 
Ja  BS;  roa-pasa»  paa(  an  pl^feiolagial^a.  J'ai  priooipaJaioat 
laeatéf  sac  reatemac  juaipi'àifa  y  a; pan  da  taBipa.  Jb'at  aaaayé  mi 
procédés  ohâlniqMn  le  8*  de  co^rooia,  en  vœ  da.oad^aoiuaè.  L> 
nenee  avait  liey.  dur  un  cbian>  Jt  ai  £ail  daaeipéheocea  sar  laai 
d'un  obat  à  Brislol  ;  èb  Londres^  j*aè  Mpértmeat^siir  ua  cibea.  J'à 
tfODvé  da  la  strychoiiiar  daaa/le  sang,  le  ooBor  ek  rariDadadui^ai 
ootce  de  resiomac.  Un  graiii>a.éié  dooiié  aa  diieQ^  qui  était  da  fiaU 
taiUe.  J'ai  vu  ua  chat  tué  avec  ua  quarb  de  graio.  J*ai  dil  qaa^  Il 
docteur  Taylor  aurait  d^  bcouver'  de  la  strychoieac 

P.  N'avez-voua  paa dià  que  vous  nawiaB pas  la  laoindre'daalaqv 
l'on  avail  pris  do  la-strychaéne,  mats  que  ladaataoa  Taylar  a^aiài 
pas  pris  la  bonae  roule  pour  la  découvrir? 

R.  Je  pois  l'avoir  dit  :  j'avais  une.  forte-  présoaiptioa,  d*afrèi  II 
lecture  de  diffi^eots  comiièee.  rendus  des  jenraaaz,  que  l'oa  aval 
doBaé;dela  strychnine.  Sans  douie  j'ai  exprimé  libroawfvt  cette  <f» 
BÉODu  On  nae  parlait,  beaucoup  sur  ce  sujet,  je  napaiarappeAar  chacvi 
de  mes  paroles,  mais  d'une  rnsmièpo  générale  c'était  là  moa  opiaioa 
D.  Quelle  est  la  pies  petite  quaatité  de  stryclmiae  qae  Tea  puiaa 
découvrit  par  votre  procédé? 

&.  Je  suie  certata  de  découirrir  la  5(^  O0#i"  partie  d*ua  grain,  i 
elle  n'est  paa  mêlée  à  des  malièreeoagaaiqaas.  Si  jenDettaiatO  graai 
dans  un  gallon^  oa  70  000  grains  d*eaa,  je  poorrais  déooavfir  i 
préfienee  dttia  la  4  0^  partied  on  grain  de  oaiia  eaa.  U  esâ  plaa  éB 
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cikr  àt  la  découvrir  quand  eilé'est  mêlée  à  dto*  matiènes  organiques. 
Si  qiielqo*uii'  a?aii  pria  un  grain,  on  en  trouverait  une  très-petite 
^inaiitMdan»  le  cour,  mais  il  liy  a  pas  de  doute  qu^on  la  trouverait, 
i^ai  Mt  quatre  expériences  8«r  va  gros  cbien  auquel^  j*ai  donné  Ir 
hMtiéiiiie  partie  d^un  grain.  Je  Pavais  découverte  par  le  changement 
4hr-eonle«v'dans  la  32*  partie  du  fbie  d^un  chien; 

44^  RbGSM,  profiêienr  de  cKimie  a  Vécvie  dû  médecine  de  Saint' 
£ê&r^,  àUmdresi  —  J'ai  lBi4f  des  expérience»  sur  un  animal' (un 
«ditoeinfoisouné  par  la  strychnine).  Les^  expériences  commencèrent 
à>ta  fin  dé  décembre  dernier  el  finirent  depoi»  environ  dix  jours.  Je 
hn  ai  donné  deux  grainsde  strychnine  pure- dans  son  manger.  Thns 
jour» afrès  1»  mort^  j'ai  enlevé  Teetomac  et  son  contenu  et  une  por-^ 
tion  dfi'sang.  Le  sang  devint  putride^au  bout  de  dix  jours  environ,  et 
nior»je  Tanalysai  en  vue  de  trouver  de  la  strychnine.  J'ai  séparé  la. 
strychnineà  Taide  des  réactifs;  je  ne  puis  dire  le  poids  exact  de  la 
qnantîlé  que  j'ai  recueillie'.  An  bout  d'un  mois  ou  cinq  semaines, 
^and  la  matière  fut  putréfiée,  j'analysai  Teatomac  et  les  matières 
qa*il  contenait;  Je  les  traitai  avecdeTeau  distillée  acidulée,  et  je. 
révssîB  à  déeowrir  la  strychnine,  en  grande  quantité,  il  y  a  environ 
dfaE  joors.  Je  n*ai  jamais  analysé  un'  sujet  humain  en  vue  de  trouver 
de  le  strychnine,  mais  je  l'ai  fait  bien  des  fois  pour  y  trouver  d'antres 
poisons.  La  strychnine  aurait  été,  sans  le  moindredoute,  découverte 
dans  ce  cas,  si  elfe  eèt*  été  présente,  et  qu'on  eût  employé  des  réac- 
Ma  convenables. 

Si  les  matières  contînmes  dans  Testomac  étaient  perdues,  cela 
fireit  vne  ditVérence,  mais  non  s'il  n'y  avait  eu  qu'agitation  et  mé- 
lange, l'opération  serait  alors  plus  difficile.  Je  n'ai  pas  analysé  les 
SisBUsdu  corps  dn  chien.  Si  j'avais  analysé  les  tissus  du  corps  de 
Cook,  la  strychnine  se  serait  trouvée  s'il  y  en  eût  eu,  malgré  le 
temps  qui  s'était  écoulé  depuis  sa  mort:  je  dis  que  le  temps  n'em- 
pèdie  pas  delà  découvrirs'ii  y  en  a. 

Si  la  strychnine- était  dans  l'estomac,  une  portion  anrait  proba- 
blement adhéré-  à  la  membrane  muqueuse,  et  alors  on  pourrait  espé- 
rer de  la  retrouver  à  la  surface. 

20*  Df  HsNmr  Letbebt,  bcuheiier  eii  médecine^  professeur  de  chmie 
^'de  Hxrieologfe  àl'écoh  de  médecine  dti  Chôpiioi  de  Londree^  et  officier 
de  9anté  de  la  Cité  à  Londres.  —  Je  me  sois  occupé  longtemps  de 
Fétnde  dt?s  poisons  el  de  leur  action  sur  Téconomie  animale.  J*ai 
écouté  les  témoignages  relatifs  à  la  mort  de  Cook  ;  j'ai  été  témoin  de 
beaucoup  de  cas  d'empoisonnement  par  la  strychnine  chez,  les  ani- 
maux et.  par  la  noix  vomique  chez  l'homme  \  l'un  de  ces  derniers  fut 
fatal.  Les  symptômes  décrits  dans  TafTaire  dont  on  s'occupe  ne  con- 
cordent pas  avec  lés  symptèntes  dont  j'ai  été  témoin  chez  les  ani- 
nranr.  Qaant  an  hng  intervalle  que  Ton  dit  s'être  é'.'oulè  entre  le 
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moment  où  le  poison  a  été  donné  et  celui  où  les  symptômes  ont  dé- 
buté, le  plus  long  intervalle  que  j*aie  constaté  a  été  de  trois  quarts 
d'heure  à  une  heure.  Dans  ce  cas,  le  poison  avait  été  donné  alors 
que  Testomac  était  très-plein,  et  sous  une  forme  difficile  à  dissoudre. 
J'ai  vu  des  accidents  commencer  an  bout  de  cinq  minutes  ;  le  temps 
habituel  est  un  quart  d'heure.  Dans  tous  ces  cas,  la  plus  lég^ 
excitation,  comme  un  effort  pour  remuer,  le  toucher,  un  bruit,  u 
souffle,  met  le  malade  dans  des  convulsions.    Il  n*est  pas  du  toot 
probable  qu'une  personne  qui  a  pris  de  la  strychnine  ait  pu  remier 
violemment  une  sonnette.  Quand  le  poison  n'est  pas  fatal,  les  pi- 
roxysmes  diminuent,  devenant  moins  violents  à  chaque  fois;  et  je 
suis  d'avis,  avec  le  docteur  Cbristison,  qu'ils  disparaîtraient  en  doôe 
ou  seize  heures.  La  strychnine  est  de  tous  les  poisons,  soit  minéraoi 
ou  végétaux,  le  plus  facile  à  retrouver.  La  plus  longue  périodetprès 
la  mort  où  je  Tai  retrouvée  a  été  d'un  mois  ;   Tanimal  était  alors  ea 
état  de  décomposition.  Quand  la  strychnine   est  pure,   la  20040' 
piartie  d'un  grain  peut  être  retrouvée.   Je  puis   trouver  avec  U 
plus  grande  facilité  la  4  Ô*  parti»  d'un  grain  dans  une  pinte  d'im 
liquide  quelconque  pur  ou  putride.  Je  n'ai  jamais  manqué  de  dé- 
couvrir la  strychnine  quand  elle  avait  été  administrée.  Dans  le? 
autopsies,  j'ai  toujours  trofùvé  plein  le  côté  droit  du  cœur  :  les  pou- 
mons sont  dilatés  et  renoplis  de  sang.  Je  suis  de  l'avis  du  docteur 
Taylor,  que  la  strychnine  peut  tuer  eu  six  ou  onze  minutes,  prise  à 
l'état  solide  sous  forme  de  pilule  ou  de  bol.  Je  suis  de  son  avis  qoe 
le  premier  symptôme  est  que  l'animal  tombe  de  côté,  les  m&cbobef 
fermées  spasmodiquement,  et  que  le  plus  léger  attouchement  pro- 
duit un  autre  paroxysme  ;  mais  je  ne  suis  plus  de  son  avis  quand  il 
dit  que  les  réactifs  sont  fallacieux.  Je  ne  suis  pas  de  son  avis  quand  i! 
dit  que  la  strychnine  se  transforme,  après  avoir  été  absorbée  dansie 
sang  ;  mais  j'adhère  à  son  opinion  quant  à  l'absorption.  Je  crois  qoe  U 
strychnine  n'est  pas  modifiée  quand  le  corps  est  décomposé  :  Tap- 
tation  et  le  mélange  du  contenu  de  l'estomac  et  des  intestins  mis 
dans   uu  même  bocal  n'auraient  pas  empêché  la  découverte  de  U 
strychnine  si  elle  eût  été  administrée.  Si  même  le  contenu  de  re>lo- 
mac  était  perdu ,  les  membranes  muqueuses  présenteraient  le  plos 
ordinairement  des  traces  de  strychnine.  L'antimoine,  donné  daos 
l'eau  etl'eau-de-vieot  avalée  d'un  trait^  ne  produirait  pas  immédia- 
tement une  sensation  de  brûlure.  M.  Letheby  termine  en  disant  que 
la  mort  de  Cook  ne  peut  provenir  d'aucune  cause  quM  connaisse. 

Observ.   IH.  —  Empoisonnement  suicide  par  la  strychnine  min 
"de  mort,  (Blumhardt,  Journal  de  chimie  médicale,   4  837.) 

Un  jeune  homme  de  dix-sept  ans,  sous  l'influence  d'un  chigrin 
violent,  avale  immédiatement  après  le  repas  une  quantité  d'une  solo- 
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tîon  de  strychnine  que  l'on    évalue  â    2  grammes  -6D  centigram- 
mes, puis,  quelques  instants  aprèâ  (un  quart  d'heare),  un  verre  de 
'  vin  el  d'eau  acidulée,  après  lequel  il  ]>arall  ressentir  les   pfFèts  du 
poison. 

11  est  pris  d'angoisse  et  d'agiiaiton  «xtrême,  marchant  à  fjra  i 
pas  el  appelant  du  secours.  On  lui  fait  prendre  30  centigrammes 
d'émëlique,  qui  ne  font  rendre  qu'une  gorgée  de  liquide.  Un  quart 
d'heure  après,  le  médecin  âiait  près  de  lui,  el  le  trouvait  dans  l*âtat 
siiivsnl:  Couché  sur  le  dos,  immobile,  roide,  la  tdie  renversée  en 
arrière,  n'ayanl  plus  de  libres  que  les  exlrémi  lés  supérieures,  et  vou- 
lant constamment  se  tourner  sur  le  c6té  droit  ;  la  figure  pâle,  décom- 
posée; la  peau  naturelle;  le  pouls  fréquent  el  serré;  la  connaissance 
entière;  la  voit:  nette  et  non  altérée,  mais  la  parole  saccadée;  la  dé- 
glutition est  encore  possible,  mais  peu  à  peu  la  trismus  augmente; 
la  respiration  devient  bicniAt  irrégulière  el  intermittente,  courte,  le 
pouls  petit,  fréquent  et  serré.  De  nouvelles  tentatives  faites  pour 
provoquer  le  vomissemenl  restent  sans  eifet.  L'administration  à  l'in- 
lérieur  delà  teinture  d'iode,  de  l'acétate  de  morphine,  ne  produisent 
aucun  résultat. 

Les  accidents  vont  en  s'aggravani  :  .tout  le  corps  est  pris  de  se- 
cousses et  de  tremblements  convulsifs.  auxquels  succède  un  véritable 
accès  d'opisthotonos  ;  le  corps,  médiocrement  incurvé  en  arrière, 
est  soulevé  tout  d'une  pièce  et  lancé  comme  par  un  ressort  à  une  cer- 
taine biuleor  au-dessus  du  lit  :  le  trismus  est  porté  au  plus  haut  de- 
gré, mais  sans  dissension  des  muscles  de  la  face  el  de  la  commissure 
îles  lèvres.  Malgré  ses  etTorts,  le  malade  ne  peut  parler  et  ne  profère 
que  des  sons  inarticulés.  L'intelligence  paraît  néanmoins  intacte. 

La  roideur  gagne  les  membres  supérieurs,  qui  se  croisent  convul- 
sivement sur  la  poitrine;  celle  des  membres  inférieurs  augmente; 
les  pieds  sont  contractés,  la  plante  tournée  en  dedans.  La  respiration 
devient  de  plus  en  plus  oppressée  et  s'arrête  par  moments  ;  les  bat- 
tements du  cœur,  de  plus  en  plus  irréguliers  et  insensibles,  s'étei- 
gnent tout  â  fa:l.  La  peau,  d'abord  pâle,  devient  bleuâtre,  surtout  à 
la  face,  qui  e^t  b-jutlie  al  violacée.  Le  cou  se  gonfle  ;  les  yeux  sont 
âaillaots  et  fixes,  les  pupilles  dilaiées,  immobiles.  Toute  connaissance 
se  perd;  il  y  a  mort  apparente. 

Le  dernier  moment  parait  venu  lorsque  les  bras  se  desserrent  et 
retombent  d'euit-mamos  ;  la  boucha  s'enir'ouvre,  et  ce  mouvement 
est  suivi  d'une  inspiration  lente  el  profonde;  le  pouls  reparaît,  et  le 
malade  semble  se  réveiller  et  reprendre  l'usage  de  ses  sens.  Cepen- 
dant, cette  rémission  n'esl  pas  tout  à  fait  complète  ;  la  face  reste  co- 
lorée; le  tronc  reste  immobile  et  mènne  un  peu  contracté;  lus  bras 
senis  recouvrent  toute  leur  liberté  d'action. 

On  cherche  de  nouveau,  mais  sans  plus  de  succès,  à  amener  le 
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f  omiBsement  ;  «  et  Vjon  lait  prendiB^nenoavttUe  dote  de  SSniUi- 
Uranunes  d'aoéute  de  morphiDe. 

Mais  il  s'était  à  |>eiiie  écoulé  «n  .quart  d'heure,  ^qu'édele  ea  m-  • 
condaccès^  plas  formidable  que  le  premier,  avec  imminence  deMf- 
focatioD.  perte  oomplèieide-coDiiaisaeoee  eUàppaneiioeadeiDOci.  Aprèi 
une  courte  rémiaaion  survient  un  nouvel  acêès  égeieneot  niiid'n 
temps  d'errèi  ;  puis  .un  quatrième  accès,  qui  ea  termine  par  la  mort, 
me 'heure  et  .quari  après. Tingestion  do  ^dmoKL,  et  ao  oûlieu  dteptai 
cruelles  souffrances.  Une  saigaée  .avait  .4té  .praiiquée  inutiboMit, 
et  Ton  avait  remarqué  qu'an  pressant  aor  les  vaiaaeaai,  déj^  ntm 
de  1^ang,  un  faisait  sortir  un  certain  nombre  de  peiileaixiUesdspL 

L'autopsie  a  été,pratiquée  vingt  heufeeiaprèeiaaaofi.llal^si 
très-haute  élévation  de  lempé&atuiie,  île. corps  nleafc  pas  décompaii; 
il  a  conservé  une  rigidité  extraordinaire,  étales  mnaciea  teat  sMlii 
contractés. 

Dans  le  canal  vertébral  était  épencbé  .4>nèa  d*ua  hâlogramipa  àê 
saag  épais,  noir,  visquaoa,  non  coagulé.  Lee^eioeaduTacbiattat 
gorgées  de  sang.  A  la  partie  .supérieure,  *la  aaoelle.eei  .iaBMUia,«t 
dans  quelques  points  réduite  en  bouillie. 

Le  cerveau  et  ses  envelqppes  sont  ibrtement  .coDgealioané^,  jus 
autre  lésion. 

Les  poumons  contiennent  peu  de  saiig  et.sont.aaina.  Le  eœorart 
flasque  et  complètement  vide. 

■Aucune  trace  d'irritation  n'existe  à  l'intérieur  delà  bouche  on  du» 
l'arrière-gorge.  L'estomacest  encore  distendu  par  les  aliaients  ;  il  as 
présente  aucun  vestige  de  strychnine.  A  la  face  iulerne,  on  Irom 
une  injection  considérable  des  vaisseaux  et  de  la  membrane  muqueosi, 
surtout  vers  le  cardia  et  le  fond  de  l'ocgane.  Les  intestins  sont  dass 
Tétatoù  on  les  rencontre  d'ordinaire  pendant  le  travail  de  la  d^e>- 
Uon.  Le  foie  est  volumineux  et  gocgé  de  sang. 

OisKBv.  IV.  — JSmpoiêonnemenl  par  la  stn^hmme^  êuivi  de 
(Docteur  Antonio  Tarcbini  -  Bonfanti,  GazMella  mmiica 
4*  série,  t.  I",  p.  4  47,  avril  4  866.) 

Cette  observation,  empruntée  à  un  intéressant  mémoire  du  célèbre 
médecin  légiste  italien,  laisse  à  désirer  pour  tout  ce  qui  est  relatif 
aux  symptômes  et  à  la  marche  de  l'empoisonnement  ;  mais  elle  a 
une  grande  importance  au  point  de  vue  de  l'anatomie  pathologiqae. 

G.  S.,  joui-'sanl  habituellement  d'une  bonne  santé,  qui  ne  parati 
pas  s'être  altéiée  jusqu'à  ces  derniers  temps,  vint,  le  26  août  1853^ 
de  Lodi  à  Milan,  et  se  logea  à  son  auberge  accoutumée;  insistant 
pour  être  laissé  seul  dans  la  chambre  de  son  compagnon  de  voyags. 
qui  céda  à  ses  sollicitations.  Vers  midi  il  descendit  pour  sortir,  paria 
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avec  raubei^isle.el  les domesliqaes,  qui  Jie 'lui  4roa¥èraEt  neo d-m- 
aolîle,  ^et^a  rendit  àtEe&affaireB.  A  pou.de-teoips  de  là  an  le  «vitchaa- 
eetordaBslaroeyetilifatreGoeillipar  iuie>¥oitare.cpiile  conduisît  à  la 
|»baraiaoie  duisiear  G.  Moeo.  Làâl.Cui^isité  par  les  docteurg  Emilio 
XSaaanova  et  Gavalleri,  rtouftdeiiaLiiiédeoiaaaiuDicifMux,  et  par  lechi« 
Wirgien  Oenaatès.  Yoioi  .les  ay»ptône6  quai  4ear  offrit. 

è.'S^y  aeaiaet  en  eneur,  criait,  id^nae  inmk  oaiareUe  et/forle, 
qu'il  ^it  atteint  .du.  choléra  r^gnantalora^  Afilan.  Il  ee  piaignàt 
4ie  leurmiUemeats  daneieBjaaibeeretdaaBrleaJMaSyd'aneentiineQtde 
spasme  à  la  gorge  et  dans restomac,  accompagné 4]l\effor46  inotilesés 
loiniatementft.  .11  avait  Je  ,pools  Bvdent,>et^lerphyeioiioaiie  nuUenient 
abolérique.  'Le  doetear  Casanova  eherciul^à.le'tran<|aiUisereu^le6 
^erainteB  qu'il  manifestait,  et  lui.  prescrivit  deux  onces  d'eau  demenibe 
avec.un  -scDupale^éB  liqueur  aoodine  et  un  àe  laudanum,  qae  le  an- 
lade^ritipeo  à  peu.  .Ilaurvint  ensuite  de  la  flatulenee,  et  ilfsembla 
4iae  le  spasme  4le  l^estomac  eaealmait.  Alors  il  se  leva  de  lui->méaie 
et  se  posasor  le  lit;  «laiases  criset  aes  craioles  touchant  le  choléra 
ne  .cessaient  I  pas,   malgré  les  assurances  de  tous  les  médecins  qui 
vinrent  sucoessivementiei visiter.  Les^ymptômes  qui 'Viennent  d*4tre 
décrits,  en  s*aggfavai»t,  s'accompagnèBentde contractions  spasmodi- 
qoes,  d'opistbotonos;  lefourmiUement  desextrémités  se  changea:  en 
crampes;  lespasme  de  Testonac reparut,  alternant  avec  celui 4lela 
gorge,  et  se  compliqua  de  sursauts  douloureux,  et  comme  de  se- 
cousses électriques  -générales  toutes  les- fois ^œ  le  malade  venait  à 
4ire  touché  au  bras,  à  U  jambe,  ou  à  telle  autre  partie  du  corps.  Le 
■docteur  Casanova  pensa  qu'il  s'agissait  d'une,  affection  aiguë -delà 
noelle,  et  fit  hln  «ne  saignée  que  les  autres  médecins  approovè- 
lent.  Le  sang  sortit  à  plein  jet  conune-d'une  artère,  et  se  coagnfta 
d'une  manière  normale  sans  que  le  sérum  offrit  rien  de  particulier 
.en  quantité  ou  en  qualité.    Vers  quatre  heures,  G.  S.  semble  plus 
tranquille,  leseoairaciions  tétaniquas  apparaissent  à  plua.i,loBgs 
intervalles;  ^mais  'la  violence  des  aecoo6aea:générales  augmentait  : 
•le  plus  simple  attouchement  ies  provoquait. 

Le  malade  insistait  dans  ses  appréhensiaos  du  choléra,  et  voulait 

.^treUansporlé  à  rhdpilal.  Autant  pour  céder 'à  son  désir  obstiné  que 

ipour  délivrer  la  femile  More  d* un  hôte  si  incoounode,  on  consentit 

an  transport,  qui  eut  lieu  sur  les  s^t  beuresaprès  midi..  Mais  dorant 

.  la  trajet  de  la  {pharmacie  à  l'hôpital,  le  malade  mourut. 

L'aoiopeie, ordonnée  par  la  justice,  fut  faite  parlée  docteurs  Anto- 
nio TarchîoliBonfantiat  G.Martinelli,  envifon  vingt-^qoatee  heores 
.4près>  la  mort. 

Eiat  extéHêmv,  —  G.  S.,  qui ,  paraiesait  âgé  de  .querante-rcii^ 
ans,  était  grand,  bien  fait  et  bien  proportionné,  robuste  et  d^uaem- 
JwnjxÉit  assez  «urqaé.  ^i^a .  physionomie  .du  eadavie  est  .anime,  la 
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pupille  médiocremeDt  dilatée,  la  bouche  fermée,  mais  nonoontracii 
Le  cou  est  UD  peuplas  gros;  la  poitrine  ample,  dilatée  et  très-soaoi 
le  ventre  légèrement  tuméfié;  les  membres  tboraciques  sont  Irè 
flexibles,/ les  membres  abdominaux  un  peu  rigides;  les  doigts  d 
mains  fléchis,  mais  non  complètement  serrés.  Le  cadavre  gtt  lar 
dos  :  le  devant  du  corps  est  paie,  mais  toute  la  partie  postérienrec 
envahie  par  une  coloration  violacée,  bleuâtre  et  comme  cyaoiqi 
cette  couleur  se  voit  aussi  aux  doigts  de  la  maio,  et  est  très-proeoi 
cée  au  scrotum.  L'odeur  cadavérique  est  modérée.  Aucune  trace  < 
lésion  n*existe  à  Textérieur. 

Tête,  —  Du  sang  infiltré  occope  la  partie  postérieure  du  cdr  dhi 
velu.  Le  crâne  a  une  épaisseur  normale  de  2  à  4  lignes.  La  dir 
mère,  de  couleur  blanche  nacrée,  adhère  fortement  au  niveta  ( 
grand  sinus,  qui  contient  un  peu  de  sang  noirâtre,  fluide  plot 
qu'épais.  L'arachnoïde  et  la  pie-mère  sont  transparentes  et  téBoe 
à  peine  y  voit-on  quelques  ramifications  vasculaires  un  peu  iDJedé 
et  bleuâtres.  La  substance  grise  du  cerveau  est  peu  épaisse  etplk 
la  médullaire  est  d'un  beau  blanc  de  lait,  ferme  et  seulement  poo< 
tuée  de  rose.  La  toile  et  les  plexus  choroîdiens  sont  rosés.  La  glaiK 
pinéaleest  cendrée,  molle,  malade.  Les  sinus  veineux  et  la  baaeij 
crâne  conservent  une  petite  quantité  de  sang  épais.  Le  cervelet  e 
dans  des  conditions  en  tout  semblables  à  celles  du  cerveau. 

Rachii.  —  A  l'ouverture  du  canal  vertébral,  on  voit  à  sa  sorfti 
interne  une  suffusion  sanguine  abondante,  et  çà  et  là  on  trouve  d« 
collections  circonscrites  de  sang  noirâtre,  surtout  au  niveau  des  troi 
de  conjugaison.  La  dore-mère  qui  revêt  la  moelle  épinière  est  dm 
couleur  rouge,  obscur,  également  répandue  des  trois  dernières  verf< 
bres  cervicales  à  toute  la  queue  de  cheval,  et  Tapparence  est  té 
que  l'on  croirait  tout  le  système  spinal  Tait  de  cire  rouge  ;  ïm 
chnoïde  est  transparente  ;  la  pie-mère  est  fortement  injectée,  l 
substance  propre  de  la  moelle  n'offre  rien  de  particulier. 

Cou. — Quelques-ujis  des  ganglions  cervicaux  ont  la  grosseur  d'oi 
aveline;  U  glande  thyroïde,  un  peu  plus  volumineuse  que  (tinsféu 
naturel,  est  rougeâire  et  saine  dans  sa  texture. 

Poitrine.  —  Le  larynx,  la  trachée  et  les  bronches  présentent  uo 
teinte  rosée  de  la  membrane  muqueuse,  qui  est  recouverte  d*on  pe 
de  mucus  ;  les  ganglions  bronchiques  sont  noirâtres  et  un  peu  toim 
fiés.  Les  poumons  sont  refoulés  derrière  le  sternum,  de  manière 
laisser  entre  eux  et  la  partie  antérieure  du  thorax  l'espace  de  troi 
travers  de  doigt;  ils  sont  cendrés  avec  de  grandes  taches  noirâtres 
légers,  faiblement  crépitants,  engoués  de  sang  et  réunis  par  ai» 
étroite  adhérence  à  la  partie  postérieure  de  la  plèvre  costale.  Il  n'^ 
a  pas  de  sérosité  épanchée,  soit  dans  la  plèvre,  soit  dans  le  péricarde 
Le  cœur,  abondamment  fourni  dégraisse,  est  flasque  et  teitemer 
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ramolli,  qu'il  selaigae  déchirer  avec  une  exlrûoii;  facilité;  i!  est  rempli 
de  sang  d'une  couleur  rouge.  Son  volume  dépaase  d'un  quart  celui 
da  poing  du  cadavre.  À  la  fiice  antérieure  et  externe  du  cœur,  il 
«xifte  une  plaque  cartilagineuse  Forie  et  résisluute.  Ses  diverses  ca- 
vités renferment  une  petite  quantité  de  sang  noir,  épais,  visqueux  et 
coagulé;  les  valvules  sont  naturellement  disposées;  les  autres  vais- 
seaux veineux  et  artériels  contenaient  unecerlaioequantilédesang 
notrStre  et  poisseux. 

Abitoimn.  —  Il  n'y  a  pasd'èpancheineni  séreux  dans  la  cavité  du 
péritoine.  Le  foie,  de  médiocre  grandeur,  d'un  rouge  sombre,  dense, 
granuleux,  présente  dans  ta  principale  division  do  la  veine  porte  un 
engorgement  de  sang  noirâtre  et  épais.  La  vésicule  est  pleine  de  bite 
visqueuseelverdàtre.  La rateestpeliie,d'un  rouge p&le, peu  résistante; 
le  pancréas  paie  et  dur,  enveloppé  dans  une  couche  épaisse  de 
graisse;  les  reins  sont  d'une  couleur  rouge  obscure,  d'un  tissu  très- 
serré.  La  vessie  contient  un  peu  plus  d'une  cuillerée  d'urine  épaisse 
et  peu  colorée. 

La  membrane  muqueuse  de  la  bouche,  du  pharynx  et  de  l'œso- 
phage est  rose  et  intacte.  Celle  de  l'estomac  est  d'un  rose  pâle  sans 
aucune  injection  partielle,  cunsistante  et  recouverte  d'un  mucus 
bla net) Aire.  L'estomac  contient  un  peu  de  gaz,  et  de  1  {/î  a  i  onces 
d'un  liquide  plutôt  épais,  cendré,  incolore.  Les  ouvertures  du  cardia 
et  du  pylore  n'offrent  rien  de  particulier.  Le  tube  digestif  est  distendu 
par  des  gaz  el  piutét  pïle.  il  contient  dans  ia  portion  duodétiale  un 
peu  de  matière  épaisse  semblable  à  celle  qu'on  rencontre  dans  les- 
tomac,  mais  d'une  couleur  plus  sombre.  Le  jéjunum  et  l'iléon  sont 
recouverts  d'un  peu  de  mucus  Jaune  verdâlrc.  Le  gros  intestin,  dans 
sa  portion  ascendante  et  tranï^versale,  contient  une  certaine  quantité 
de  matière  fécale  dense  et  verd&tre.  Le  péritoine  et  ie  mésentère 
sont  recouverts  de  graisse. 

Le  tissu  cellulaire  sous-cutuno  est  abondant,  et  les  muscles  soal 
d'une  couleur  rouge  sombre  et  résistants  au  toucher. 

L'estomac,  l'intestin  grêle,  le  foie  el  la  vésicule  du  fiel  sont 
eitrailB  du  cadavre  pour  être  soumis  à  l'analyse  chimique. 

Celle-ci,  ordonnée  par  la  justice,  fut  conllée  à  deux  chimistes 
distingués,  Cardone  Luigi  Ris  et  Alexandre  Sévère,  et  donna  des 
résultats  consignés  dans  la  conclusion  suivante. 

Les  matières  existant  dans  l'estomac  contenaient  l'une  des  bases 
organiques  provenant  des  diverses  plantes  du  genre  Strychuot,  la 
Strychnine. 

Le  bruit  s'était  répandu  que  G,  S.,  avant  son  départ  de  Lodi, 

dans  la  matinée  du  26   août,  avait  voulu  déirnire  avec  le  poison 

toute  sa  propre  faoïillei  mais  qu'un  seul  serviteur,  B.  P.,  enavait 

été  vieil  me.  M.  TarcbiDÎ-Bonranli   voulut  conoalire  les  résaltata 

A.  Tium.  4K 
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scientifiqneB  de  cet  autre  empoisoniiemeiit,  et  iWBonter  à  la 
aiAfaentique  ponr  rn  recueillir  les  particalarités. 

Omekt.  y.  —  Empomomnememt  par  te  Mtryekimmê  .(Matâlê'ê 
kHUr).  Guériwn.  ^Observation  do  docteur  James  Fwi,  estcnle^ 

mémoire  de  M.  Galford.) 

Je  fus  appelé,  dans  la  soirée  du  4'^  octobre  I860,j>rès  d^ÊlisaX. 
domestiquei  Agée  de  trente  et  un  ans,  qui,  me  dit-on,  avait  pnsdi 
poifloo.  Environ  ^n  quart  d'heure  avant  mon  arrivée,  sa  maUresst 
attirée  par  ees  cria,  Tavait  trouvée  étendue  sur  le  parquet  de  la  cai 
aine,  et  quand  on  avait  essayé  delà  lever  pour  La  placer  sur  une  chaise 
elle  avait  été  prise  intanlaniéinent  de  convulsions  suivies  de  spasoie 
4es  membres  et  du  tronc,  avec  des  cris  forts  et  perçants.  Qoaai 
j'arrivai,  elle  était  à  la  fin  de  cette  crise.  Elle  était  assise  sur  an 
«chaise,  les  deux  jambes  très-élendues,  les  pieds  fortement  écartés  e 
renversés  el  les  orteils  fléchis  ;  ses  bras  étaient  aussi  largement  étei^ 
dus  et  ses  mains  convulsivement  accrochées  aux  bras  de  àm 
Jiommes  qui  .la  soutenaient  sur  la  chaise;  elle  paraissait  fort  effrayé 
de  la  ciiaintede  tomber.  Le  corps  était  dans  un  état  ao  spasme  téta 
nique,  fortement  étendu  ou  plutôt  un  peu  courbé  en  arrière,  presqoi 
en  état  d  opisthotooos,  n*appuyant  que  contre  le  haut  du  dosêier  e 
le  bord  antérieur  du  siège  de  la  chaise.  L'expression  de  sa  physiooo 
mie  était  très-anxieuse  ;  sa  face,  bleuâtre  et  couverte  d'une  som 
froide,  rappelait  celle  d'un  cholérique;  elle  avait  les  yeux  fixes  e 
sailhints,  la  respiration  irrégulière  et  convulsive,  le  pools  si  rapide 
qu'on  ne  pouvait  le  compter,  et,  si  petit,  qu'il  était  à  peine  perceptive 
Elle  murmurait  indistinctement  quelques  prières. 

J'appliquai  la  main  sur  son  épaule  en  lui  demandant  ce  qu'dk 
avait  pris,  el  inslanlauément  les  muscles  du  tronc  et  des  membrtt 
éprouvèrent  une  contraction  spasmodique  qui  se  répéta  à  chaque 
nouvel  attouchement,  fait  sur  une  partie  quelconque  du  corps.  Mèitt 
en  approchant  un  verre  d'eau  de  ses  lèvres,  on  détermina  ce  pbéoo- 
mène  avec  beaucoup  de  violence. 

D'après  ces  symptômes,  il  était  évident  pour  moi  qu'elle  avait  prîf 
une  certaine  dose  de  strychnine,  mais  elle  ne  put  ou  ne  voulut  pv 
alors  me  dire  sous  quelle  forme,  et  je  ne  sus  que  plus  tard  qu'ell( 
avait  pris  de  la  poudre,  Baillées  vermin  killer.  Je  la  vis  à  dix  heuref 
el  demie,  trois  quarts  d'heure  environ  après  l'ingestion  du  ^lOison. 

J'administrai  immédiatement  un  puissant  vomitif  (sulfate  de  zinc 
et  ipécacuanba]  el  je  Os  appliquer  de  l'eau  froide  sur  la  léte.  Ai 
bout  de  irois  quarts  d'heure  le  vomitif  n'avait  pas  fait  d'effet,  cl  je 
songeai  à  vider  l'eslomac  à  Taide  d'une  sonde  oesophagienne,  cai 
elle  avait  encore  de  légers  spasmes  tétaniques  ressemblant  à  de 
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cbocs  éleotriqnes,  qui  «e  prodaisaîent  li  chaque  mouvement  du  à 
ohaque  Jitouchement.  Cependant  elle  n'ffvatt  pas  voofKi  lâcher  les 
parBOones  qui  la -sootenaient  et  elle 'manifestait  une  grande  cramte 
de  tomber,  s'écriant  à  chaque  instant  :  ^  Ohl  tenez-^mm  1  »  Bes 
janbes  étaieit  toujours  m  volontairement  écartées,  et  cette  posture 
panififiait  Kii  <éiretrès^pénible,  car  elle  exprima  ploeiem^  foig  te  désir 
4e  lee  voir  rapprocher. 

Je  renonçai  à  Tidée  de  me  servir  tte  la  sonde  œsophagienne ,  parce 
que  les  spasmes  tétaniques,  qui  se  produisaient  au  moindre  attou-^ 
dwBient  et  même  lorsqn^on  approchait  un  yerrc  tie  ses  lèvres, 
t'étaient  montrés  avec  une  violence  plus  'grande  encore  quand  on 
avait  essayé  de  lui  titiller  le  pharynx  dans  le  but  de  provoquer  dear 
iFaaiiaBeroents. 

Un  second  vomitif  furt  admimstré,  on  conttnaa  Ff^au  Froide  sur  la 
lÉte,  at,  on  instant  après,  nous  constatantes  un  abattement  pKis  oon-' 
aidérabie  et  une  fréquence  plus  grande  des  spasmes  ;  elle  demanda 
k  >étve  étendue  sur  le  plancher,  ayant  perdu  Tubage  de  ses  jambes; 
Oe  mouvement  détermina  Tattaqûe  convnkive  la  ^lus  violente  que 
j'aie  jamais  ea  Toccaf^ion  d'observer,  à  I-evoeption  peat-ètre  d*une 
qne  je  vis  ôire  suivie  de  la  mort,  dan«  nn  cas  de  tétanos  traumatiqae. 
Ses  bras  furent  violemment  étendus;  ses  membres  inférieurs, égaie- 
nent  étend  us,  restaient  fortement  écartés;  les  muscles  du  dos  attei- 
gnirent leur  plus  tiaut degré  de  contraction,  et  îl  en  résulta  tin  opis- 
Ihotonos  très-marqué. 

Son  air  était  hagard;  sa  face  avait  une  teinte  d*UQ  pourpre  fonué^ 
8fis  yeux  étaient  grands  ouverts  et  saillants,  ses  pupilles  étaient  si 
largement  dilatées  que  Tiris  se  voyait  à  peine. 

Après  quelques  secondes  de  cet  état,  le  système  musculaire  entier 
aembla  pris  tout  d'un  coup  d'un  tremblement  général.  Les  musclûs 
se  relâchèrent,  les  mains  se  détendirent,  les  bras. tombèrent  le  long 
du  corps,  les  mâchoires  se  desserrèrent,  elle  fit  un  profond  soupir,  et  je 
la  crus  morte.  Au  bout  de  quelques  secondes  encore,  une  autre  in- 
^  apiratioo  se  fit,  provoquée  sans  doute  Tapplication  de  Teau  froide 
sur  la  tète  et  sur  la  poitrine.  La  patiente  parut  alors  reprendre  peu 
It  peu  ses  sens,  elle  recommença  graduellement  à  respirer,  d'abord 
d'une  façon  très- imparfaite,  puis  avec  plus  de  régularité,  et  enfin  elle 
revint  de  oette  attaque.  Environ  dix  minutes  après  cette  crise,  elle 
commença  à  vomir,  et  je  lui  fis  donner  force  eau  chaude,  pour  favori- 
ser ces  vomissements,  qui  se  continuèrent  pendant  plus  de   deux 

Sous  l'influence  des  vomissements,  les  gpaames  parurent  d'nninoer 
tIe  violence,  et,  environ  quatre  heures  après  mon  arrivée  auprès 
ifelle,  nous  pûmes  la  transporter,  à  travers  les  escaliers,  jusqu'à  son 
Ht,  sans  déterminer  aucune  attaque  convulsiye.  On  hrî  donna  ensuite 
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une  mixiare  d'extrait  de  chanvre  indien  avec  de  Téther  chbnqoe, 
dans  le  but  de  diminuer  les  spasmes  et  de  cooibattre  la  proslratioQ 
dans  laquelle  elle  était  tombée,  mais  la  majeure  parue  de  cette 
mixture  fut  immédiatement  vomie. 

A  ma  visite  du  lendemain^  les  spasmes  avaient  fait  place  à  de  lé- 
gers tremblements,  survenant  de  temps  en  teoips.  La  peau  avait  prâ 
un  peu  de  chaleur,  le  pouls  était  plus  plein,  la  réaction  paraissait 
complètement  établie;  je  prescrivis  une  potion  gazeuse  ei  unedoàe 
d*huile  de  ricin. 

A  neuf  heures  du  soir,  onze  heures  après  Fingestion  du  poison, 
elle  paraissait  assez  bien  et  n'accusait  plus  de  douleur,  sauf  un  peo 
de  sensibilité  des  muscles  des  bras  et  des  jambes. 

Le  surlendemain,  elle  paraissait  aussi  bien  que  si  rien  ne  Tôt  arrivé: 
il  y  avait,  cependant,  un  peu  de  chaleur  de  la  peau  et  d^état  saborral 
de  la  langue.  Gomme  Thuilede  ricin  n'avait  pas  agi,  je  prescrivii 
une  dose  de  calomel  et  de  coloquinte  avec  une  boisson  apéritive,  en 
continuant  la  potion  gazeuse.  Le  jour  suivant,  soixante  heures  après 
avoir  prisla strychnine,  elle  allait  tout  à  fait  bien,  demandant  à  sortir. 

^e  est  venue  me  voir  deux  fois  depuis,  elle  va  tout  à  fait  bien  et 
n*a  nulle  envie  de  recommencer. 

Oatsav.  VL  — ?  Empoitonnemmtparlêéirop  tU  tulfaU  de  Uiyekmm. 
Mon.  (Extrait  du  mémoire  de  M.  le  docteur  Gallard.) 

B.  (Antoinette),  ftgée  de  douze  ans  et  demi,  est  entrée  à  Thôpiul 
des  Enfants  malades  (salle Sainte-Catherine,  n®  43)  le  33  avril  1 863. 

Cette  jeune  fille  était  atteinte  d'une  cliorée  très-grave  ;  aossi  fût* 
elle  tout  d*abord  couchée  dans  le  lit  45,  spécialement  destiné  aux  cbo- 
réiques.  Sous  rinfluenced'un  traitement  par  les  toniques  (fer  rédoii, 
gentiane,  quinquina),  Tétat  général  parut  s'améliorer,  mais  les  coo- 
vulsions  persistent,  aussi  intenses,  malgré  la  gymnastique  et  le  nuà- 
sage.  C'est  alors  que  Ton  songea  à  administrer  le  sirop  de  sulfate  de 
strychnine. 

Il  y  avait  dansiez»  caves  de  la  pharmacie  un  sirop  préparé,  depais 
des  années»  d'après  la  formule  de  M.  le  professeur  Trousseau  ;  sa 
composition  était  : 

Sulfate  de  strychnine. 5  eeniigramoMS. 

Sirop 100  grammes. 

Le  vendredi  8  mai,  la  malade  prit  une  cuillerée  à  café  de  ce 
cirop  (environ  4  0  grammes).  Le  samedi  matin.  9  mai,  on  consuu 
un  peu  de  roideur  au  cou  et  dans  les  membres  supérieurs  ;  ce  phé- 
nomène fui  d'ailleurs  très-fugace.  Le  nîéme  jour,  ù  malade  prit  aae 
seconde  cuillerée  de  sirop.  Cela   faisait  donc  en  tout   20  grammes 
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de  sirop,  soit  1  centigramme  de  sulfate  de  strychnine,  aa  maximum, 
pour  les  deux  prises. 

Vers  les  deux  heures  de  Taprès-midi,  une  roideur  douloureuse 
survient  dans  tous  les  membres  ;  les  mâchoires  sont  difBcilement 
écartées  Tune  de  Tautre,  des  phénomènes  asphyxiques  paraissent. 
L*interne  de  garde  applique  le  marteau  de  Mayor  et  prescrit  une 
potion  éthérée.  Les  accidents  cèdent  un  peu,  mais  à  cinq  heures  et 
demie  du  soir,  ils  sont  effrayants  : 

Les  membres  étaient  roides,  le  thorax  renversé  en  arrière,  le 
trismos  violent,  la  poitrine  immobile.  Puis,  successivement,  l'œil 
devint  saillant,  les  lèvres  se  gonflèrent,  toute  la  face  prit  une 
coloration  violacée  bleuâtre.  Les  mouvements  respiratoires  et  les 
battements  du  cœur  parurent  de  plus  en  plus  rares  et  furent  bien- 
tôt complètement  suspendus.  Pendant  ce  temps,  émission  d'urine  et 
de  matières  fécales. 

A  six  heures,  la  malade  était  morte.  Rien  n'avait  pu  la  ranimer, 
ni  Tiusufflation  d'air  dans  les  poumons,  ni  le  marteau  de  Mayor, 
appliqué  avec  persistance  sur  toute  la  surface  du  tronc,  ni  l'électri- 
sation  du  nerf  phrénique  et  du  diaphragme. 

Obsbrv.  VII.  —  Empoisonnement  par  la  ndx  vomique  suivi  de 
mort,  (Orfila,  Traité  de  toxicologie,  4'  édit.,  1853,  t.  II,  p.  466. 
Communiqué  par  M.  Jules  Cloquer.) 

Pierre  D.,  âgé  de  quarante-cinq  ans,  voulant  mettre  Gn  à  ses 
jours,  avale,  une  soir,  une  quantité  considérable  de  noix  vomique 
concassée,  mélangée  à  ses  aliments.  Presque  immédiatement,  il  est 
pris  de  violentes  convulsions.  Au  bout  d'une  heure,  après  un  vomis- 
sement provoqué,  on  constate  chez  cet  homme  une  profonde  altéra- 
tion des  traits,  une  prostration  complète.  Des  accès  convulsifs,  ca- 
ractérisés par  la  roideur  de  tous  les  muscles,  le  rapprochement  des 
mâchoires,  et  l'extension  violente  du  tronc  et  des  membres,  se  ma- 
nifestent à  des  intervalles  rapprochés  et  durent  d*une  è  deux  minutes. 
L'agitation  est  extrême;  le  malade  pousse  des  cris  inarticulés.  Des 
vomissements  abondants  suivent  l'administration  de  l'émélique.  Les 
sens  acquièrent  une  sensibilité  exagérée.  Il  suftit  de  toucher  le  ma- 
lade pour  exciter  les  mouvements  convulsifs  ;  le  bruit  le  plus  léger 
produit  le  môme  effet.  Le  pouls  est  fréquent  et  agité,  le  corps  baigné  de 
sueur.  Cet  état  se  maintient  toute  la  nuit,  avec  quelques  rémissions. 

Le  lendemain  matin,  il  y  a  plus  de  calme  ;  les  accès  convulsifs  sont 
moins  fréquents,  moins  longs,  moins  violents;  il  n'y  a  pas  de  fièvre, 
mais  un  grand  accablement,  trois  décigrammes  d'opium  ont  été  ad- 
ministrés. A  partir  de  ce  moment,  les  convulsions  ne  se  produisesnt 
plus,  et,  pendant  deux  jours,  le  malade  ne  présente  qu'un  affaiblis- 
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samofti  croiManl,  anrec  séchensM  «t  chaleur  é»  la  peau,  doolev 
vive  à  la  région  épigastrique,  regard  étonné,  physiononie  ëéooB- 
posèe^  p«iiteaflft  coLtrâna  da  poat%  sans  aocmiie  roidear  dns  lei 
membcWk  La  bmcL  arrivesaoe  sacouss»  dans  la  makiaée  da  troi- 
sième  joar.  (Une  SNonde  potion^  conlenanl  encora  3  décignaoKS 
d^opiom,  a  été  «dMoiatréa,  et  il  est  permis  ée  se  deasander  à  ceU« 
éaonne  dose  de  aareotiqae  n'a  pas  contnboé  à  cbanger  cowpiéle" 
meut  les  conditions  dans  lesquelie^^  la  mort  est  aorvenue.) 
•  A  Vaaiopsiei  praticpiéeqoanoie-biiii  heures  après  la  Mri,  h  n- 
gidiié  cadavérique  s^^est  prâiuite.  Le  eorpa  offre  une  teinta  viiiaoéaL 
On  trouve  un  épanchement  de  sérosité  aenn  considérable  daas  la 
cavité  da  l>'arachaMde  racbidienoa  et  dans  lea  veatricnles  du  eeifew, 
sana  lésaso.  appréciable  dta  aiénia^M  ai  de  la  aolaetance  eéréhrala. 
La  lactt  interoe  de  Teslomac  préBeote  des  tache»  d*an  roania  piv 
ou  moins  foncé  ;  les  mêmes  colorations  se  trouvent  à  b  sorbca  d» 
i;întestin.  Oo  y  note  méan  quelques  oleéraiioDa  dont  le  caiaclère 
Q-esL  pas  soffisaoïmant  indiqué;  La  vessie,  que  l'on  dit  éigii— ear 
enflammée,,  est  revenue  sur  elleHOséme  et  contieat  une  caÉlkiéi 
d*un  liquide  puriforme.  Les  poumons  sont  gorgés  de  sang  :  k  tam 
est  dans  un  état  naturel. 

.   Les  termes,  maiheureuseoient  trop  vagues,  da  celle  descciptisa 
'aaatomiqiie,  se  reaseoleni  de  Tépoqoe  à  laquelle  Gette  obnervatioa, 
qui  date  de  4  820,  a  été  recueillie. 

Obsskv.  Vill.  —  Empoiamnement  par  l*upa9  tieuti.  Guérmm, 
(Extrait  do  mémoire  de  M.  GaflKdl) 

Il  y  a  quelque  temps,  un  habitant  de  Berlin,  bien  connu  pour  soa 
strdeur  scientifique,  reçut  de  Jdva  une  quantité  assez  considérable 
d*upas  tieuté,  avec  lequel  il  résolut  de  faire  des  espértences  coocer- 
nant  son  action  dans  Téconomie  animale.  Une  personne  plus  aat- 
gueuse,  ou  moins  enlbousiaste,  aurait  commencé  probablement  sis 
iavesligatioBs  sur  des  grenouilles  ou  des  lapins  ;  mais,  pour  la  pre» 
mière  fois,  le  docteur  N.,  sans  crainte,  se  soumit  lui-même  (oo, 
comme  diraient  les  Américains,  «  son  corps  précieox  »)  à  Tactioa 
du  poison. 

.  Une  après-midi,  il  prit  trois  grains  de  la  substance,  qu*il  tn)an 
avoir  un  goût  très-amer  et  légèrement  salin.  Après  Tavoir  avalée, 
le.  docteur  N.  se  sentit  plus  en  train  et  se  trouva  détnrrassé  d'oa 
mal  de  tète,  dont  il  souffrait  avant;  d'un  autre  côté,  il  éprouva  une 
sensation  de  lourdeur  dans  l'estomac.  Bientôt  après  il  sortit  :  le  pre- 
mier signe  de  l'action  du  poison  fut  une  sensation  de  tenaion  qa*il 
éprouva  tout  Iiî  long  de  l'épine,  en  recevant  un  fort  coup  de  vent,  an 
moment  où  il   tournait  court  au  coia  d'unu  rue.  Ceci  eut  lieu  oae 
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^nû-heare  après  Tiogestion  du  poison.  Une  heure  après,  étant  sur 
la  point  de  prendre  une  tasse  de  caiTé,  il  sentit  soudainement  une 
yiolente  secousse  de  tout  le  corps»  suivie  d'une  forte  contraction  d9 
tous  les  membres,  en  même  temps  la  tôle  fut  redressée  en  arrière. 
Ji  essaya  de  parier,  mais  il  ne  pouvait  pas  ouvnr  la  bouche.  Ce 
spasme  céda  bientôt,  mais  d'autres  suivirent  rapidement,  se  produi- 
sant, soit  spoatanéaient,    soit  sous  l'influence  de  la  plus  légère  sti- 
mulation. La  connaissance  ne  fut  pas  le  moins  du  monde  troublée. 
JLes  accès  n'étaient  pas  pénibles,  la  respiration  n^était  pas  empé- 
çkée,  et  les  muscles  restaient  entièrement  flasques  après  les  accès  { 
il  était  difficile  d'avaler,  et  le  malade  se  sentait  très-feible.  Il  de- 
manda alors  à  être  transporté  à  l'hôpital  de  la  Charité,  et,  pendant 
qu*on  le  portait  dans  les  escaliers,  de  violents  spasmes  survinrent; 
pendant  qu'il  était  dans  le  cab  qui  le  conduisait  à  l'hôpital,  il  n'eut 
aucun  accès.  Il  fut  transféré  à  la  clinique  du  professeur  N.«  où  Tipé- 
•cacuanha  et  fémétique  lui  furent  tout  de  suite  donnés,  car  on  sup~ 
posait  qu'une  partie  du  poison  pouvait  èlre  encore  dans  l'estomac. 
Decopieux  vomissements  s'ensuivirent,  accompagnés  dé  convoFsions 
tétaniques,  spasme  de  la  glotte  et  dyspnée,  qui  cessèrent  avec  le» 
vomissements.  De  nouveaux  accès  convulsifs  suivirent,  soitspoatar- 
nément,  soit  quand  on   louchait  le  corps  du  malade  ou  le  lit,  ou 
quand  on  dirigeait  soudainement  une  lumière  sur  ses  yeux.    Le 
pouls  était   à  73,  et  il  n'y  avait  pas  d^antres  symptômes  aior«- 
bides.  Le  malade  prit  alors  4  Q  goutles  de  laudanum  chaque  quart 
d'heure,  et,  après  trois  de  ces  doses,  il  en   prit  4  5  gouttes  toutes 
les  demi-heures.  Il  s'endormit  après  en  avoir  ainsi  pris  60  gouttes 
en  tout  ;  il  transpira  abondamment,  et  fut  réveilté  à  plusieurs  re- 
prises par  une  tension  et  (tes  convulsions  des  muscles  du  cou  std» 
dos:  mais,  en  prenant  quelques  nouvelles  gouttes  de  laudanum, 
11  se  rendormit  promptement  et  resta  ainsi  pendant  douze  heures. 
Eb  s'éveillant  le  matin  suivant,  il  se  sentit  excessivement  faible; 
H'  y  avait  encore  un  peu  de  tension  dans  les  muscles  du  côté  gaaohflt 
dnicou,  mais  pas  de  spasme;  le  pouls  était  à  6S.  Il  ne  pouvait  en- 
-core  avaler,  et  l'urine  passait  difficilement;  on  trouva  qu'elle  conte- 
nait de  la  strychnine.  On  cessa  alors  fe  laudanum,  et  le  malade  prit 
tout  simplement  du  vin  et  une  nourriture  facile  à  digérer.  I.eitroi* 
eième  jour,  il  pouvait  quitter  sen  lit,  et  le  sixième  sa  santé  était 
entièrement  rétablie. 

Le  poison  fut  soumis  à  l'examen  dans  le  laboratoire  de  chimie 
iinnexé  à  Thôpitaî.  Il  était  contenu  dans  une  canne  de  bambou,  et 
«onsisiait  en  une  sobstance  à  gros  grains  d'un  brun  rougeâtre,  daoa 
laquelle  on  remarquait  quelques  cristaux  brillants.  En  mettant 
qpelques-uns  de  ceux-ci  sous  le  microscope,  on  découvrit  des  grains 
iiûiorphes  et  de  petits  cristaux  tétraèdres.  Une  petite  portlen  d# 
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cette  substance  donna  une  forte  réaciioo  de  strychnine,  et  Pod  iroora 
que  sur  4  00  parties  d'upas,  il  y  en  avait  62  de  strychnine  pare. 
Les  3  grains  d'upas  pris  par  le  docteur  équivalaient  donc  à  enii- 
ron  4  grain  3/4  de  strychnine. 

Des  grenouilles  et  un  chien  auxquels  du  poison  fut  donné,  noQ- 
rurent  en  peu  de  temps. 

Si  Ton  avait  eu  du  curare  sous  la  main,  il  est  pnrf)able  qQ*oa 
Taurait  administré  au  malade,  quoiqu*à  tout  prendre  le  professeorN. 
ne  soit  pas  enclin  à  ressayer  sur  des  noalades,  parce  que  nous  n'aTOos 
pas,  jusqu'à  présent,  la  certitude  des  doses  auxquelles  ce  puisnaC 
médicament  devrait  être  donné.  Les  effets  de  Fopiuni  furent  en  oe 
cas  très-favorables. 
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L*eropoisoDnea)eiit  par  Tacide  prussique  et  cyanliydriqne 
est  resté  le  type  de  rempoisonnemenl  FoudroyaDt  ;  bien  que 
sous  cette  forme  il  soit  très-rare,  en  raison  des  difficultés  que 
Ton  rencontre  à  se  le  procurer  pur  et  à  l'état  anhydrique,  et 
de  la  rapidité  avec  laquelle  il  s* altère  et  se  décompose. 

Hab  il  existe  un  grand  nombre  d'exemples  d'empoisoune- 
ments  accidentels,  suicides  ou  criminels,  déterminés  par 
l'acide  prussique  sous  d'autres  formes  que  celle  que  je  viens 
d'indiquer,  c'est-à-dire  à  l'état  d'acide  cyanhydrique  dit  mé- 
dicinal^ ou  contenu  dans  les  préparations  dont  il  constitue  le 
principe  actif,  telles  que  l'huile  d'amandes  amères,  l'eau  de 
laurier-cerise,  les  conserves  de  confiserie  où  entrent  les  péri- 
spermes  des  fruits  à  noyaux^  et  les  cyanures  alcalins,  le  cya- 
nure de  potassium  notamment,  qui  est  usité  en  grand  dans  les 
arts  et  dans  l'industrie. 

Enfin,  à  l'état  de  vapeurs,  l'acide  prussique  peut  produire 
des  empoisonnements  non  moins  terribles.  On  a  vu  des  acci- 
dents très-graves,  la  mort  môme,  suivre  l'inspiration  de  l'acide 
cyanhydrique.  C'est  à  un  accident  de  cette  nature  que  l'on 
attribue  la  perte  du  grand  chimiste  Scheèle  ;  et  il  y  a  quelques 
années,  M.  le  professeur  Jules  Regnauld  a  sauvé  d*uue  mort 
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irominenteun  jeune  étudiant  en  médecine  qui  avait  séjourné 
dans  une  chambre  où  l'on  avait  préparé  de  l'acide  prussique. 

SjmpU^iiies  et  nMurche  de  rempoisoimeiiieiit  par  Tadde 

pmssiqae.  —  Le  début  de  l'empoisonnement  par  l'acide 
prussique  est  subit  et  presque  foudroyant  ;  tout  au  plus  se 
fait-il  attendre  quelques  minutes.  L'individu  empoisonné  s'af- 
faisse tout  à  coup  et  tombe  sans  proférer  une  parole^  privé 
de  mouvement  et  de  sentiment.  Le  corps  se  roidit  sous  l'in- 
fluence d'une  convulsion  tétanique.  La  respiration  s'arrête  et 
reste  suspendue  après  quelques  rares  et  profondes  expirations. 
La  face  est  tuméfiée  et  violacée,  les  yeux  saillants  ;  d^'autre- 
fois,  au  contraire,  le  visage  est  pâle,  décoloré,  la  pupille  est 
dilatée;  une  écume  sanguinolente  se  montre  à  la  bouche.  Les 
convulsions  se  renouvellent  ;  puis  le  corps  retombe  dans  un 
état  d'immobilité  et  de  rigidité  persistante;  il  se  refroidit  ra- 
pidement, le  pouls  devient  insensible,  et  la  mort  a  lieu  dans 
l'espace  de  deux  ou  cinq,  à  dix  ou  quinze  minutes,  rarement 
davantage,  et  au  plus  dans  l'espace  de  trois  quarts  d'heure, 
après  quelques  alternatives  de  paroxysmes  convulsifs  et  de 
coma  durant  lequel  la  respiration  est  parfois  stertoreuse» 
Les  cas  où  la  mort  tarde  ainsi  sont  surtout  ceux  où  le  poi- 
son ingéré  est  le  cyanure  de  potassium  ou  l'eau  de  laurier-ce- 
rise. Pour  l'huile  d'amandes  amères,  elle  tue  aussi  prompte- 
ment  que  l'acide  prussique.  Si  l'acide  prussique  a  été  donné 
affaibli  et  à  dose  insuffisante  pour  donner  nécessairement 
la  mort,  on  voit  les  accès  de  convulsions  se  reproduire  pendant 
deux  ou  trois  heures,  et  toujours  avec  une  violence  e£Erayante. 
Au  bout  de  ce  temps,  l'intelligence  et  le  sentiment  se  raniment 
peu  à  peu  ;  il  survient  parfois  un  vomissement  que  l'on  peut 
considérer  comme  un  signe  de  bon  augure.  La  tête  reste  em- 
barrassée.  La  faiblesse  est  extrême  et  s'accompagixe  d'une 
sensation  de  brisement  général.  La  respiration  est  toujours 
difficile,  oppressée,  et  ce  n'est  qu'au  bout  de  plusieurs  jours, 
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éd  trois  à  dix,  ou  mdme  quinze  jours,  que  las  accidents  se  dii 
aipent  el  que  la  guértsoa  seccmfirnie. 

L'intervention  de  Fart,  lorsqu'elle  a  le  temps  de  s'exercer 
fteoi  ti'ètwe  ptasansefBcaeité.  Les  affuioas  d'ea«  froide,  le 
inspirations  chlorées  foites  avec  prudence,  les  lévulab  inla 
tinaux,  la  saignée,  sont  les  moyens  auxquels  on  peut  le  pla 
•utilement  recourir.  Mais  il  n'y  a  pas  de  véritable  eonln 
lioison  de  Tacide  prussique,  et  c'esl  à  tort  que  Téther  a  él 
indiqué  comme  tel. 

n  est  des  cas  dans  leaquda  l'adde  cyanhyvfarique  peut  èla 
administré  à  doses  répétées  et  pendant  mi  tempe  plus  ei 
moins  long.  H  n'est  pas  douteux  qu'il  ne  poisse,  domié  é 
cette  manière,  produire  une  altération  gradudle  et  pHis  si 
moins  profonde  de  la  santé.  Mais  je  ne  suis  pas  en  mesaie  A 
dire  quels  seraient  exactement,  dans  ces  cas,  la  nature  et  Tca 
chelnement  des  accidents.  Au  mois  de  juillet  1859,  coonpiffi 
devant  la  Cour  criminelle  de  Londres  un  médecin  du  non  4 
Smethurst,  qui  avait  empoisonné  la  demoiselle  Banks,  a 
maîtresse.  11  lui  avait  bien  donné  pendant  un  mois,  àpl 
reprises,  de  l'acide  prosaïque,  mais  l'on  trouva  dans!' 
de  la  victime  de  l'antimoine  et  de  Tarsenic  qui  n'avaient  je 
mais  été  prescrits  dans  la  médication  suivie.  Il  y  a  donc  es  II 
im  empoisonnement  complexe,  dans  lequel  il  est  iropoKîUi 
de  faire  la  part  des  accidents  propres  à  rerapoisonneoMB 
par  l'acide  prussique. 

Le  poison  peut  encore  agir  même  lorsqu'il  a  été  simplemsai 
appliqué  à  l'extérieur.  Le  sieur  H.,  photographe^  vnalaa 
faire  disparaître  les  taches  noires  laissées  à  l'une  de  ses  mais 
par  le  nitrate  d'argent,  les  frotta  avec  un  assez  gros  morcesi 
de  cyanure  de  potassium,  et  il  s'en  glissa  un  petit  fragmeal 
sous  l'ongle  d'un  des  doigts.  N'y  ayant  pas  fait  d'abord  attsfr 
tion,  M.  ne  tarda  pas  à  y  éprouver  une  vive  douleor,  et,  il 
quelques  instants,  il  fut  pris  de  vertiges,  de  telle  sorte  qm 
tout  semblait  tourner  autour  de  lui.  Pour  se  dél>arra9sa 
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prompteroent^  il  eut  la  malheureuse  idée  d'employer  d^*  vi- 
naigre; le  cyanure  fui  aussitôt  décomposé,  et  dé  Tacide  03^11- 
bydrique  se  trouva  mis  à  nu.  Les  vertiges  arrivèrent  au  plas 
haut  point,  accompagnés  de  frissonnements  ;  pâleur  de  la^faee, 
oeil  éteint,  dépression  profonde  des  forces,  impossibilité  depar- 
lop,  mais  conserration  de  Tintelligence;  pats,  refroîdîssemenif 
des  extrémités,  diplopie.  Cet  état  dura  près  de  dix.  heures. 
Iles  firiclions  froides  sur  la  colonne  vertébrale,  des  inspira- 
4ÎO0S  d*ammoniaque,  une  forte  infusion  de  café  noir,  mirent 
un  terme  à  ces  graves  accidents  (1). 

Enfin,  i*aidit  que  les  vapeurs  d*acide  prussique  pouvaient 
également  donner  lieu  à  l'empoisonnement.  Dans  le  cas  ob** 
serve  par  M.  Jules  Regnauid  (*2),  il  s'agissait,  on  s'en  souvient', 
d'un  étudiant  qui  faillit  perdre  la  vie  en  restant  exposé  aux 
mpeursqui  s'échappaient  d'un  vase  où  l'on  avait  préparé  de 
Tacide  pnissique.  Ce  jeune  homme  resta  plusieurs  heures 
dans  un  coma  presque  absolu.  La  face  était  livide,  les  pau- 
pières closes,  la  pupille  très-dilatée.  La  respiration  était 
anxieiise  et  s'arrêtait  par  intervalles.  La  peau  était  froide,  ie 
pouls  à  peine  sensible,  les  muscles  agités  de  soubresauts. 
Lorsque,  à  la  suite  d'an  traitement  très-bien  et  très-heoreuse^ 
ment  dirigé,  le  malade  revint  à  lui,  les  forces  se  rétablirent 
peu  à  peu,  mais  la  céphalalgie  et  la  prostration  persistèrent 
pendant  plusieurs  jours. 

LéfllMM  ii—fiiqwg».  —  Les  cadavres  des  individus  qui 
«ont  moits  empoisonnés  par  l'acide  prussique  présentent  tant 
d'abord  une  rigidité  considérable  et  beaucoup  plus  prolongée 
qu'à  l'ordinaire.  La  putréfaction  ne  parait  pas  néanmoins  mo- 
difiée dans  l'époque  de  son  apparition.  Les  opmions  contra- 
dictoires d'Orfila,  qui  la  croit  plus  hâtive,  et  de  Taylor,  qui 
pense  qu'elle  est  retardée,  prouvent  bien  qu'il  n'y  a  rien  de 

(1)  CanslaU'sJhhresb.,  1862;  l.  VH,  p.  51. 

(2)  Ann.  d'Ayy..pii6L  et  de  méd^  lég.y  181^  i'*  sécie»  ULLVIl,  p.  455. 
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constant  à  cet  égard.  Les  autopsies  rapportées  par  Casper(i] 
montrent  tout  au  moins  [qu'elle  n*est  pas  plus  tardive  à  h 
luite  d'un  empoisonnement  par  Tacide  prussique  que  duu 
tout  autre  genre  de  mort. 

Un  autre  caractère  beaucoup  plus  important,  car  il  esl 
quelquefois  extrêmement  prononcé,  c'est  l'odeur  d'amandei 
amères  qui  s'exhale  de  toutes  les  parties  du  cadayre,  et  sur* 
tout  des  organes  internes,  notanmient  deTestomac.  EUepeni 
avoir  disparu  lorsque  le  poison  a  été  pris  à  très-faible  dose; 
mais  d'autres  fois  elle  est  tellement  forte»  qu'elle  domine  oelk 
de  la  décomposition  putride  et  qu  elle  est  presque  impossibk 
à  supporter.  A  l'ouverture  du  crâne,  on  constate  une  congé»' 
tion  très-marquée  des  vaisseaux  encéphaliques,  ainsi  que  do 
cerveau  lui-même  et  de  la  moelle  épinière.  Parfois  on  troon 
on  épanchement  de  sérosité  ou  même  de  sang  épais  et  noi- 
râtre à  la  surface  des  hémisphères  cérébraux  ou  â  la  base  du 
crâne.  Les  poumons  sont  ordinairement  gorgés  de  sang  el 
offrent  dans  certains  points  une  congestion  véritable.  Le  oœin 
est  flasque  et  distendu  par  du  sang  fluide  amassé  dans  les  ca- 
vités droites,  quelquefois  en  même  temps  dans  les  cavità 
gauches.  Le  sang  est  le  plus  souvent  épais,  mais  non  coagulé, 
et  d'un  noir  bleuâtre,  suivant  Hufeland.  Parfois  on  l'a  vu 
d'un  rouge  violet  ou  d*un  rouge  cerise.  L'analyse  chimiqiK 
y  a  constaté  la  présence  de  l'acide  prussique  libre. 

Enfin  les  viscères  abdominaux  et  la  membrane  muqueuse 
gastro-intestinale  sont  le  siège  d'une  congestion  plus  ou  moins 
considérable. 

QUESTIONS  MÉDICO-LÉGALES. 

Les  questions  médico-légales  auxquelles  pourrait  donner 
lieu  Teropoisonnement  par  l'acide  prussique  sont  assez  com- 
plexes et  demandent  à  être  étudiées  avec  attention.  Nous  les 
examinerons  dans  l'ordre  que  avons  suivi  jusqu'ici. 

(1}  Traité  pratique  d$  médôcine  Ugak.  Paris,  t  SGS,  t.  II,  p.  SOS  et  Mb. 
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l^A  qnels  slf^es  p«a(-oii  reconnalire  rompolsajiaeaiejit 

par  radde  prnuiqueY  —  11  nVst  pas  toujours  facile  de  re- 
connattre,  et  surtout  de  démontrer  avec  certitude,  l'cmpoi- 
sonneraent  par  Tacide  prussiquo.  Il  faut  interroger  avec  soin 
les  signes  fournis  par  Tobservation  des  symptômes  et  l'examen 
du  cadavre  et  les  données  de  Tanalyse  chimique. 

Signes  tirés  des  symptômes  et  des  lésions.  —  L'empoisonne* 
ment  par  Tacide  prussique,  en  raison  de  la  violence  de  l'at- 
taque et  de  la  rapidité  de  la  terminaison  fatale,  ne  laisse  pas 
beaucoup  de  place  à  l'observation  clinique  et  ne  permet  pas 
d'établir  les  signes  distinctifs  assurés,  à  l'aide  desquels  on 
pourrait  différencier  l'empoisonnement  de  certaines  maladies 
spontanées  à  marche  rapide,  de  certaines  morts  subites  qui  se 
produisent  d'une  manière  naturelle,  telles  que  les  diverses 
apoplexies,  l'épilepsie,  etc. 

L'apoplexie  par  hémorrhagie  cérébrale  a  é,té  l'objet  d'une 
confusion  déplorable  dans  l'affaire  Pralet,  demeurée  célèbre 
à  juste  titre,  car  elle  a  été  pour  Orfila  Toccasion  d'un  de  ces 
triomphes  dont  la  science  peut,  à  bon  droit,  s'enorgueillir; 
Tempoisoimement  supposé  par  l'acide  prussique  fut  reconnu 
n'étrQ  autre  chose  qu'une  apoplexie  foudroyante  (1). 

Il  faut  donc,  avant  toute  autre  chose,  rechercher  s'il  existe 
clans  le  cerveau  un  foyer  hémorrhagique  circonscrit.  Car  s'il 
est  vrai  que  l'empoisonnement  par  Tacide  prussique  peut  dé* 
terminer  des  suffusions  sanguines  ou  séro-sanguines  à  la  sur- 
face des  hémisphères  et  dans  les  ventricules,  l'épanchement 
n'a  pas  les  caractères  de  Thémorrhagie  spontanée;  il  nes'ac* 
compagne  pas  non  plus  de  l'hémiplégie  qui,  dans  le  pluB 
grand  nombre  de  cas,  suit  l'apoplexie  ordinaire.  Enfin,  il  est 
très-rare  que  celle-ci  tue  aussi  rapidement  que  l'acide  cyan* 
hydrique. 

(1)  Orfila,  Suspicion  d'empoisonnement  par  L*acide  cyanhydriquef  Con» 
sullation  médico-légale  relative  à  la  mort  de  J.  F,  Pralet  {Ann.  d*hyg.  pubU 
H  de  méd.lég.,  1841,  V*  série,  t.  XXVI,  p.  399,  et  t.  XIIX,  p.  193}. 
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L'apopleiie  pcr  hémorrfaagie  niéniiigée,  qm&  bovb  sifo 
être  si  comnraiie  dans  Télat  dlTrease,  bu  «H  ph»  «liKe 
eaoore  à  distinguer  sUrement  ;  car  le  débat  est  égahflH 
brusque,  suivi  de  quelques  miniveinents  conruWb  cC< 
eona.  Mais  il  fant  bien  remarquer  que  la  inon«0lbeaaocM 
moins  rapide,  la  respiration  non  pas  suspendue,  maisenbi 
rassée  et  stertoreuse  ;  et  si  les  lésions  ont  qudque  analogie, 
n*y  a  pas  ohez  les  ivrognes  morts  subitement  la  rigidité  pi 
aistante  ;  enfin  l'odeur  alcoolique  rempiaoe  l'odeur  d'amani 
aanères. 

L'épilepsie  n'a  rien  dans  sa  mardie  qni  aeîi  comparable 
l^empoisonnement  par  .l'acide  pruasique;  mata  les  cas  rar 
d'attaques  suivies  de  mort  subite  pourraient  permettre 
doute,  sinon  la  confusion  ;  on  en  a  eu  la  preuve  lors  do  n 
grettable  accident  survenu  en  1829,  à  BioôtrefI),  oàl'ada 
nistration  de  sirop  cyanhydriqae  mal  dosé  fit  périr  à  la  fta 
sept  épileptiques. 

Enfin,  les  empoisonnements  par  la  strychnine,  par  l'opin 
et  par  la  nicotine  doivent  être  soigneusement  distingués  i 
l'empoisonnement  par  l'acide  prussique. 

Pour  le  premier,  la  roideur  tétanique  et  les  seoonsaes  gén 
raies  de  tout  le  corps,  la  rémission  franche  qui  sépare  les  p 
roiysmes,  la  durée  ordinairement  plus  longue  de  la  résistaoc 
constituent  des  signes  différentiels  importants. 

Pour  Tempoisonnement  par  l'opium,  il  n'a  jamais  ledéb 
foudroyant  et  la  terminaison  rapide  de  rempoisonnement  p 
l'acide  prussiqne.  Les  convulsions  n'apparaissent  «pie  dii 
la  période  ultinie^  et  l'on  observe  quelquefois  des  rémiDi 
oences  qui  ne  se  montrent  pas  dans  rempoisonnement  p 
Tacide  prussique 

Enfin,  la  nicotine,  la  conicine,  l'aconitine,  peuvent  toc 
pour  ainsi  dire,  d'un  seul  coup  et  plus  rapidement  ^co 

(1)  Ann.  d'hyg.  pubU  U  deméd.  lég.,  1329,  1^*  âérit,  t.  RI,  p.  SO 
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que  l'acide  prussique.  Dans  ces  divers  cas,  il  faut  tenir  grand 
eompte  du  caractère  qoe  donne  l'odeur  ^léciaie  des  cadavres. 
Hais  c*est  à  l'analyse  eliiniique  qu'il  faut  reoourir  en  dernier 
lien  pour  dissiper  tous  les  doutes. 

Signes  tirés  de  Fanalyse  chimiqut,  —  L'empoisonnement 
par  l'acide  cyanhydriqueest  le  pluseoQvent,  pour  le  chimiste, 
Toccasion  de  deux  ordres  de  recherches  différentes  :  ana« 
iyae  des  organes  et  des  déjections  ;  examen  et  analyse  des 
rabstances  solides  oo  liquides  trouvées  près  de  la  victime.  Noos 
examinerons  successivement  ces  deux  cas  après  avoir  rappelé 
sommairement  les  caractères  principaux  de  cet  acide. 

L'acide  cyanhydrique  pur  et  anhydre  est  un  liquide  inco^ 
!oT€,  très-mobile,  d'une  densité  de  0,697  à  +18*,  d'une  odeur 
crt  d*uue  saveur  qui  rappellent  celle  des  amandes  amères,  so« 
loble  en  toutes  proportions  dans  l'eau,  l'alcool  et  Télher.  Il 
bout  à  4-27*f  ^n  émettant  des  vapeurs  qui  brûlent  au  contact 
de  l'air  avec  une  flamme  jaune  à  reflets  bleuâtres.  Cet  acida 
De  rougit  que  très-faiblement  le  papier  de  tournesol;  il  sa 
décompose  spontanément,  môme  dans  des  vases  fermés,  et 
laisse  déposer  une  matière  d'un  brun  très- foncé.  Cette 
décomposition,  assez  capricieuse  d'ailleurs,  est  considéra- 
blement retardée  par  la  présence  de  l'alcool  ou  l'addition 
d'une  grande  quantité  d'eau.  Les  acides  énergiques,  et 
notamment  l'acide  sulfnrique  et  l'acide  chlorhydrique,  trans- 
forment assez  rapidement,  surtout  sous  l'influence  de  la  cha- 
leur, l'acide  cyanhydrique  en  formiate  d'ammoniaque  ;  Ta- 
cîde  phosphorique  ne  produit  pas  cette  transformation. 
L'acide  cyanhydrique ,  saturé  par  la  potasse  ou  la  soude 
caustiques,  peixl  complètement  son  odeur;  les  carbonates 
alcalins  ne  produisent  pas  le  môme  effet. 

L'acide  cyanhydrique  peut  être  aisément  reconnu  aux 
réactions  suivantes,  môme  lorsqu'il  se  trouve  en  solution  très* 
étefidue.  L'azotate  d'argent  produit  dans  la  solution  un  pré- 
cipité blanc  qui  se  sépare  par  l'agitation  eu  flocons  cailla- 
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bottés,  très-analogues  à  ceux  du  chlorure  d'argent  L*od( 

de  l'acide  cyanhydrique  disparait  immédiatement  lorsqu* 

ajoute  l'azotate  d'argent  en  quantité  suffisante.  Ce  précip 

est  insoluble  dans  Teau,  trèsrsoluble  dans  l'ammoniaqu 

l'acide  nitrique  étendu  et  froid  ne  le  dissout  pas  :  mais   loi 

qu'on  chauffe  le  précipité  au  contact  de  l'acide  conceutj 

il  disparaît  complètement.  Cette  propriété  distingue  le  cj 

nure  d'argent  du  chlorure  de  la  même  base,  lequel  est  coi 

plétement  insoluble  même  dans  l'acide  nitrique  concentré 

bouillant.  Lavé  et  desséché,  le  cyanqre  d'argent,  chauffe  di 

un  petit  tube  étroit  fermé  par. nu  bout,  se  décompose  en  i 

pandant  une  odeur  forte  et  pénétrante;  le  gazquisedéga 

enflammé  au  contact  de  L'air  brûle  avec  une  flamme  du 

belle  couleur  rouge  pourpre,  légèrement  verte  sur  les  bon 

Dans  une  dUsolution  de  nitrate  de  protoxyde  de  mercai 

l'acide  cyanhydrique  libre  précipite  du  mercure  métalliq 

et  forme  <lu  cyanure  de  mercure.  Ajouté  à  une  solution 

bichlorure  de  mercure,  cet  acide  ne  produit  aucun  troub 

mais  perd  complètement  son  odeur. 

.  La  méthode  suivante,  fondée  sur  la  formation  du  bleu 

Prusse,  est  sans  contredit  la  plus  sûre  et  la  plus  rapide  po 

découvrir  des  traces  d'acide  cyanhydrique.    On   connueii 

par  l'aire  un  mélange  de  depx  dissolutions.  Tune  d*un  proi 

sel  de  fer  et  l'autre  d'un  sesquisel  de  la  môme  base  (suifd 

ou  chlorure).  Ou  ajoute  quelques  gouttes  de  cette  solutii 

mixte  au  liquide  à  essayer  et  l'on  agite  :  aucun  précipité n  a 

paraiL  On  ajoute  alors  au  liquide  ainsi  traité  une  quantité  tel 

de  solutiou  de  potasse  ou  de  soude  caustiques,  que  Je  papii 

de  tournesol  vire  nettement  au  bleu.  Il  se  produit  aussitôt  u 

précipité  d'une  couleur  noire  ou  verdàtre,  lequel,  s'il  n'eii< 

aucune  trace  d'acide  cyanhydrique  dans  le  liquide  àessayei 

est  exclusivement  composé  d'un  mélange  de  protoxyde  < 

de  sesquioxyde  de  fer,  tandis  qu'il  renfermera,  mélangée 

ces  deux  corps,   une  petite  proportion  de  bleu  de  Pnis: 
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{cyanure  de  fer  intermédiaire),  si  la  liqueur  contient  de  l'a- 
cide cyanhydrique.  Dans  le  premier  cas,  l'addition  d*uu  petit 
excès  d'acide  cblorhydrique  dissoudra  instantanément  les 
deux  oxydes  et  fournira  une  liqueur  très-limpide  :  si  l'on  a 
agi  sur  un  liquide  renfermant  de  l'acide  cyanhydrique,  l'ad- 
dition de  l'acide  cblorhydrique  aura  pour  effet  de  mettre  à 
nu  le  bleu  de  Prusse,  facile  à  reconnaître  à  sa  belle  couleur 
bleue.  Dans  ce  dernier  cas  cependant,  il  convient  d'observer 
que  la  coloration  jaunâtre  du  liquide,  due  à  la  présence  du 
sesquisei  de  fer  en  dissolution,  peut,  si  elle  est  intense,  mas- 
quer momentanément  la  couleur  du  bleu  de  Prusse  et  loi 
donner  l'apparence  d'un  précipité  verdàtre  (mélange  de  Jaune 
et  de  bleu).  Il  est  bien  important  d'être  en  garde  contre 
cette  cause  d'erreur,  si  fréquente  lorsqu'on  agit  sur  des  li» 
quides  qui  ne  renferment  que  de  faibles  proportions  d'acide 
cyanhydrique.  Le  meilleur  procédé  à  employer  dans  ce  cas, 
pour  faire  apparaître  la  couleur  véritable  du  précipité,  con- 
siste à  jeter  le  liquide  trouble  sur  un  petit  tiltre  de  papier 
Berzelius,  à  laisser  écouler  toute  la  partie  liquide,  pais  à 
laver  le  dépôt  par  un  peu  d'eau  distillée  légèrement  acidulée. 
S'il  existe  du  bleu  de  Prusse,  la  couleur  de  ce  dernier  corps 
apparaît  avec  intensité  sur  le  fond  blanc  du  papier. 

Parmi  les  composés  salins  formés  par  l'acide  cyanhydrique 
ou  le  cyanogène,  le  cyanure  de  potassium  offre  seul  un  réel  in- 
térêt, au  point  de  vue  de  l'empoisonnemeut.  Ce  sel,  que  Tio- 
dustrie  prépare  aujourd'hui  en  grande  quantité  pour  les 
besoins  delà  dorure  et  de  l'argenture  électrolytiques,  pour  les 
usages  de  la  photographie,  est  extrêmement  soluble  et  véné- 
neux ;  au  contact  de  l'eau,  il  peut  dégager  plus  du  tiers  de  son 
poids  d'acide  cyanhydrique  anhydre.  Le  maniement  irréflédii 
de  cette  substance  a  déjà  causé  un  grand  nombre  d'accidents» 
dont  plusieurs  ont  été  suivis  de  mort;  c'est  particulièrement 
lorsqu'il  est  touché  par  des  mains  gercées,  crevassées,  présen- 
tant quelques  coupures  ou  un  enlèvement  local  d'épiderme» 
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xfm  rabaorplion  eal  rapide  M  V»  sjvptAnas  ifempoiioMK 
jIMBt  fi(ntclfojuit&.  LetpboIsgni^liBSyCBlre  — Uia  oot  la  <k 
^rabhr  tobilude  de  ffoltat  leuis  maMS»  tachées  par  le  aitm 
iî'iirgeni,  a^rac  un  morceaadaeyaaure  ée  potassinan  huiakh 
4anplebiiidi»  faite  doparattre  les  lâchas  noires  ;  aoasa?oi 
<4i)è  ciAé  an  eieniple  da  éan^nr  da  etUe  praliqae,  d  mIm 
•phi»  frand  ^ue  cette  sat«laaca,  d'aaa  natnc  cansUqae  < 
forieiaeni  aicaiiiie,  ramollit  rapidemafli  ci  saponifie  Té^ 
ijtarinev  qui  dcvieat  air>sî  tvès-ptmsôabiaL 
.  Le .  cjiaoare  de  potasstutt  da  esoimeroa  ast  en  plaqac 
jbteiwlias  sxrfidcs,  irèB-salublcs  deas  Teaii,  d'aoe  fitible  odra 
«d'acide  C3^lnbydri(ple<ld*  une  saveur  caasIiqaeaxtréaieaMi 
4à9agréablft.  Ses  recelions  sanl  les  messes  qae  celles  de  l'add 
^qfaDhydriqna  libre,  modiftées  cspeadant  en  ifielqoes  poial 
4|u'tl  esl  utile  de  metlia  en  iaaÉère>  En  diasolnlioe  aqutaw 
\l  s*alière  trèsHrapideraeal  «a  cootsd  de  l'air,  dégage  à 
l'acide  cyaiibjdrique  cfc  te  trsasforme  en  carboaata  de  pa 
tasse..  A  l'abri  de  l'ûr,.  sa  Iransformatioo  est  plus  knte  et  si 
peu  difféiente  :  dans  ce  cas,  il  se  dégage  ée  l'ammooiaqo 
provenant  de  la  réaction  de  l'acide  oyanh^drîqoe  sur  le 
éléments  de  l'eau.  Au  contact  d'ane  solation  da  nitral 
d'argent,  il. donne  lui  précipité  de  cyanoro d'argent,  mêlaofi 
de  carbonate  d'argent,  soloble  dans  on  axcès  de  cjanan 
de  pota3sium.  Avec  un  mélange  de  protosel  et  de  sasquisei  «k 
fer*.  iL  donne  directement  du  bien  de  Prusse,  toofoors  sooilk 
par  la  présence  d'oxyde  intermédiaire  de  fer,  dû  à  l'impaRU 
i|a(uçeUe  du  cyanure  du  commerce.  Dans  œ  cas,  pour  bm 
api^aeailre  la  couleur  bkeue  pure  du.  bleu  de  Prusse,  îl  csl 
ifldi<^Q9able  de  sursaturer  la  liqueur  par  ua  acide. 
:  Les  cyanures  simples,  alcalms ,  lefrein.  ou  naéulliqoes, 
traités  par  Vacide  sut^ihcfoe,  dégagent  de  l'acide  cyanbydri- 
q/m  et  peuvent  reproduiee .  ba«  réactions  qiià  précèdent.  Lb 
cjrauure  de  mercure  seul,  par  suiAe  d'une  affinité  très-iatime 
de  la  oaoléfiula  da  ^cyanogène,  avec  celle  dp  mercose,  résiilt 
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réactÎMis  précédeotes^  et  perd  môme  une  grande  partie 
de  ses  propriétés  spérialement  métalliques.  Il  est  bien  impev^ 
tant  de  ne  pas  perdre  de  vue  cette  irrégalarîté  apparente  ai 
4e  eonnaltre  les  moyens  d'y  remédier.  C'est  ainsi  qatine  solu- 
tion de  cyanure  de  mercure  n'est  précipitée  ni  par  la  potasse 
caustique,  ni  par  Vammoniaque,  ni  par  Tazotate  d'argeM^  m 
par  Fiodnrede  potassium,  ni  par  un  mélange  «leprotosel  et  dé 
eesquisel  de  fer.  Laeide  snlfbydrique  eependant  et  les  soira- 
res  akatins  donnent  immédiatement  un  précipité  noir  ié 
sulfure  de  meroure.  L'acide  chlorbydriqoe  est  de  tons  les 
acides  celui  qeî  déplace  le  plus  aisément  Tacide  cyanbydriqiie 
de  ce  composé  et  permet  d*y  constater  le  plus  aisément  la 
présence  de  ce  composé.  Il  faut,  dans  ce  cas^  procéder  d»  la 
manière  saiTante  :  La  solution  suspecte  est  introduite  àwm 
un  petit  ballon  ayee  quelques  copeaux  de  ferpnr^  et  acidulée 
par  Tacide  chlorbydrique  :  au  bout  d'un  quart  d'beure  de 
réaction» on  filtre  la  liqueur,  dans  laquelle  on  ajoute  une  gostle 
OH  deux,  de  solution  de  percblorure  de  fer,  puis,  immédiate* 
ment  après,  un  petit  excès  de  potasse  caustique.  Il  se  produit 
un  aboodant  précipité,  formé  par  un  mélange   d'oxydes  de 
fer  et  de  bleu  de  Prusse;  l'addition  d*un  petit  excès  d'acide 
«blorhydrique  redissout  les  oxydes  de  fer  et  met  à  nu  avec  sa 
couleur  caractéristique  le  bien  de  Prusse  correspondant  au 
cyanogène  mis  en  liberté. 

Lctfsque  le  chimiste  expert  a  lieu  de  supposer  Tempoisoii- 
mmentparyaddôcyanbTdriqueou  le  cyanure  de  potassium*, 
ou  que  des  analyses  antérieures,  effectuées  sur  une  portion 
des  organes  sounus  à  son  examen,  l'amènent  à  recbercher  ta 
préieBCQ  de  ce  composé  redoutid)le,  H  est  nécessaire  de  se 
mettre  au  phis  vite  à  l'abri  de  la  TolatiKsation  ou  de  la  trans- 
formation naturelle  de  cet  acide.  Le  meilleur  moyen  dans  C9 
cas  est  d'ajouter  rapidement,  dans  les  rases  qui  renferment 
les  organes  ou  les.  déjections,  une  notable  proportion  d  alcool 
ji  90  degrés  tièa-par  et  un  petit  excès  d'acide  phosphorique 
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firopeux,  ju8qu*à|réactioD|DetteiBeDt  acide  de  la  masse.  Apre 
une  digestion  prolongée  des  matières  dans  des  vases  parfaite 
ment  boachés  et  placés  dans  un  lieu  très-frais^  on  procède  i 
leur  distillation  ménagée  dans  une  cornue  tabulée,  placéi 
sur  un  bain  de  sable.  On  adapte  à  cette  cornue  un  tube  re- 
eourbé  qui  plonge  de  plusieurs  centimètres  dans  un  Oècùi 
tttbulé  contenant  une  dissolution  limpide  de  iO  gramme 
d'azotate  d'argent  dans  fSOO  grammes  d'eau.  L'une  des  tubo- 
lures  du  flacon  donne  passage  à  an  tube  droit,  dit  de  sûreté, 
et  la  troisième  tubulure  communique  avec  un  tube  de  Liebig, 
renfermant  également  de  la  solution  argentique.  Pour  é? ita 
tout  danger  d'absorption,  la  tubulure  de  la  cornue  donm 
passage  à  un  tube  en  S,  destiné  à  fonctionner  comme  tube  de 
sûreté.  On  chauffe  la  cornue  de  manière  à  entretenir  um 
ébullition  modérée  et  non  interrompue,  et  l'on  arrête  l'opé^ 
ration  lorsqu'il  est  bien  constant  qu'aucun  précipité  ne  se 
forme  plus  dans  le  flacon  tubulé,  ou  que  le  précicipité  foroM 
n'augmente  plus.  On  laisse  alors  refroidir  l'appareil,  et  Tor 
remet  dans  un  même  vase  les  liquides  du  flacon,  du  tube  d< 
Liebig  et  du  tube  de  sûreté  à  boules.  On  laisse  reposer  de 
manière  à  rassembler  le  dépôt  au  fond  du  vase  ;  on  décaDU 
le  liquide  clair  surnageant,  et  Ton  jette  le  précipité  sur  qd 
petit  filtre  pour  être  commodément  lavé  et  rassemblé. 

Obtenu  do  la  sorte  et  dans  les  conditions  que  nous  venons  d( 
décrire,  le  précipité|argentique  exige  une  analyse  minutieuse, 
car  rien  ne  démontre  qu'il  soit  formé  par  du  cyanure  d^argent. 
L'acide  phospliorique  employé  pour  aciduler  les  matières  sou- 
mises à  l'analyse,  a  pu,  en  eflet,  mettre  en  liberté  une  certaine 
proportion  d'acide  chlorhydrique  provenant  du  chlorure  de 
sodium,  normalement  contenu  dans  les  organes  et  lesaliments. 

Une  petite  portion  du  précipité  peut  être  immédiatemeot 
traitée  dans  un  tube  fermé  par  un  bout  au  moyen  de  l'acide 
nitrique  concentré  et  bouillant,  qui  respectera  le  chlorure  et 
diMoudra  tout  le  cyanure.  Mais  ce  procédé,  très-exact  et  fort 
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rigoureux  pour  reconnaître  des  produits  purs,  n'offre  pas  les 
mêmes  avantages  lorsqu'on  opère  sur  un  mélange  de  chlorure 
et  de  cyanure  d'argent,  et  nous  ne  saurions  en  conseiller 
l'emploi  lorsqu'on  dispose  de  peu  de  matière. 

11  est  bien  préférable  de  mettre  en  usage  le  procédé  que 
nous  avons  décrit  ci-dessus  pour  la  recherche  du  cyanogène 
dans  le  cyanure  de  mercure.  On  opère  avec  le  précipité  de 
cyanure  d'argent,  introduit  avec  un  peu  d'eau  distillée  dans 
un  ballon  de  verre,  comme  on  opère  avec  la  solution  de 
cyanure  mercuriquei  rien  n'est  changé  dans  le  mode  opé- 
ratoire, l'emploi  du  1er  métallique,  de  l'acide  chlorydrique.etc 
Lb  SL'ule  précaution  à  prendre  est  d'opérer  à  la  plus  basse 
température  possible,  et  de  laisser  la  réaction  du  fer  et  de 
l'acide  chlorhydrique  se  prolonger  un  peu  plus  longtemps. 

MH.  Ossian  Henry  lils  et  E.  Humbert  ont  découvert  un 
procédé  ingénieux  de  décomposer  le  cyanure  d'argent  et 
de  mettre  en  liberté  te  cyanogène  de  ce  sel  sous  une 
forme  caractéristique.  Ce  procédé  consiste  à  former  des 
crislaus  aiguillés,  très-brillants  et  Irès-volalils,  d'iodure  de 
cyanogène,  faciles  à  produire  et  k  reconnaître.  Pour  cela 
on  lave,  on  recueille  et  on  dessèche  complètement  le  préci- 
pité qu'on  suppose  être  du  cyanure  d'ar,;ent,  et  on  l'introduit 
dans  un  tube  étroit,  long  de  30  centimètres  environ,  avec 
de  l'iode  pur  en  quantité  moindre  que  le  poids  du  cyanure 
d'argent  supposé.  11  ne  reste  plus  qu'à  chauffer  très-légère- 
ment le  tube  sur  une  petite  lampe  à  alcool  pour  voir  se 
déposer  sur  les  parties  froides  de  belles  aiguilles  d'iodure  de 
cyanogène.  Lorsque  les  matières  et  le  tube  sont  parfaitement 
secs,  il  est  aisé  d'obtenir  des  aiguilles  très- apparentes  avec 
un  milligramme  de  cyanure  d'argent  Ces  cristaux  peuvent 
se  conserver  indéâuiment  dans  des  tubes  scellés,  ce  qui  donne 
à  cette  méthode  l'avantage  de  iuurnir  une  pièce  de  conviction. 

Ces  aiguilles  d'iodure  de  cyanogène  peuvent  à  leur  tour 
servir  à  former  du  bleu  du  Prusse.  11  sufilt  pour  cela  de  les 
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teîQBrirr  dans  qiwk|«es  fostles  de  «iiati0ii  aqmuto  de  po» 
tant,  d^ajouter  uw  goutta  d«  oiébmft  de  ptoiâiLl  «Ade  ss- 
qmmei  de  fer,  fMus  de  wrtaiiirer  4e  iîq[«îde  âum  irailé  par 
l'acide  chIorhydrM|tte  dihirf. 

U  fKttt  élre  foiiîoif  ortantdans  UeBdcseai,  iiaa  licuteiacnt 
de  délermiMr  ia  aatere  des  fbslanoes  aolidas  aa  Kqaidcs 
aaîsies  à  la  aaite  d^«n  empoisonseaMBlpar  l'acîdacjraaliydri* 
fw  o«  paar  on  cyware,  mais  eaoere  de  déteramcr  pv  aie 
afeatjae  <|«aiililalîfre  ia  prafortîM  eaacia  da  priocâpe  aetif 
féeUement  oomenii  dans  ces  produits.  Nous  rappeHeroiB, 
pour  jvsttfler  «ette  nécessité,  les  minations  ai  fréquenles 
«BlbaerTées,  dans  iear  teneur  en  acide  cymliydriqMe^  dei 
«aux  distillées  d'amandes  amèm  ou  de  tamrierHMrise,  da 
kirSQl^  des  diireia  addm  cfanhjdriquea  d«  oMMBeroe  et 
même  dai  cyanure  ^  potassium  faii  -  inème^  Ce  denûer 
prodoîl,  notamnent,  préparé  anjoord'faui  en  gnsd  povlei 
besoins  de!*indttstrie,  rsnfÎBrnie^surrant  le  procédé  de  piéps- 
Mtion  qui  a  serri  à  iV>bteirir,  des  proportioDS  de  cymnire  par 
l|ai  peuvent  varierentreS0et90pooriM« 

L'acide  cfar^ydrique  peut  taiijoors  être  dosé  à  l'étal  ée 
cyanure  d'argent  qu'on  pèse  à  la  manière  des  précipités  ordi- 
naîres,  et  dont  le  poids,  au  moyen  d'une  simple  proportion, 
permet  de  calouieir  le  poids  correspondant  d'acide  cyaaliT- 
drique.  Mais,  dans  la  plupart  des  cas,  il  est  préférable  de  faire 
usage  des  méthodes  volnmétriques  spéciales  :  elles  oi4 
l^vantage  d'élne  plus  rapides  et  d'une  eilréwie  aenaibililé.  Il 
en  existe  plusieurs  :  tious  noas  bornerons  à  indiquer  et  à 
recommander  celles  de  H.  J.  Liebigetcellede  M.  Boignet, 
dont  l'exactitude  ne  laisse  riesi  à  désirer  (I). 

!!®  La    sabatance    administrée    étalt'-élle    4e 
d«MUier  la  mort?  A    quelle    doae    ponTalt-clie 

é«t  effet?  —  La  question,  en  ce  qui  touche  les  propriétés 


(i)  H.  Buignet,  Procédé  nouveau  pour  doser  Vocide  cyanhyérique  dams 
Ùntiqmides  qui  h  rmfèrmBnt  (/oiîniald»  fharmmciem  dedUaiis,  a*  #- 
rie,  1859,  t.  XXXY,  p.  168). 
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iiénêuses«l  le  degré  d'activité  fie  l'aciHe  cyanliydn^fut!,  »i 
Mtnpliqoe  des  variations  qu'éprouve  cet  acide  (Inns  sa  com- 
position et  dans  les  différentes  sobstances  et  préparalions  qui 
le  contiennent,  il  fout  donc,  tout  en  retonnnissant  que  c'est 
un  des  poisons  les  plus  violents  qrri  existent,  établir  des  dis- 
linctions  iiéoessaires  dans  les  conditions  dhiîrses,  au  milieil 
desquelles  il  peut  se  développer  et  datis  les  diffirrences  de 
force  qu'il  peut  présenter. 

L'acide  cyan  liydrique  par  on  médicinal,  (es  cyanures  aie»' 
lins,  sont  essentie.- 
lement  vénéneux. 
Hais  les  Dom;u»és 
doubles  qui  unis- 
sent les  cyanures 
alcalins  aux  divers 
cyanures  niétallî- 
rjues.  le  ferrocya- 
nure  de  poiassintn 
notamnnent ,  el  le 
pruBsiate  rouge  ite 
sontRuliement  iiai- 
nMes. 

Mats  l'acide  cyan- 
liydrique  n'est  pas 
smloment  un  pro- 
duit arldicteJ  pré- 
paré soii  dans  les 
lalioratoires ,  soit 
dans  l'industrie. 
Il  se  Torme  d«ns  un 
grand  nombre  de 
ciroottslances,  et  notamment  dans  la  disiillalion  ru  sem  de 
l'eau  des  reuillesdnlaurier-eerise((î-.  SSI.desatnamtesaméres 
et  de  plusieurs  fruits  à  novaus  de  1h  famille  des  rosacées.  Les 
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firoduits  distillés  dans  ces  conditions  reuferment,  cotre  l'acide 
cyanhydrique,  élément  commun  à  toutes  ces  liqueurs,  uoe 
huile  volatile  dont  Todeur  est  précisément  analogue  à  celle  de 
Tadde  cyanhydrique  lui-même.  Cette  essence,  débarrassée  par 
des  moyens  convenables  de  Tacide  qu'elle  renrerme,  n'est.pas 
vénéneuse.  Ces  divers  produits  distillés  sont  employés  en 
pharmacie  sous  les  noms  d'eau  distillée  de  laurier-œrise, 
d'eau  distillée  d'amandes  amères,  et  sont  connus  dans  le 
commerce  de  la  distillerie  sous  les  noms  de  kirsch,  eau  de 
noyaux,  etc.  Leur  emploi  doit  être  entouré  de  précautions, 
car  leur  concentration  est  variable  suivant  les  saisons  ei  la 
maturité  des  fruits,  et  leur  teneur  en  acide  cyanhydriqoe 
peut  être  accidentellement  très-considérable. 

Le  jConseil  d'hygiène  et  de  salubrité  du  département  de  la 
Seine  a  dû  appeler,  dans  ces  dernières  années,  l'attention  toute 
spéciale  de  l'administration  sur  une  Traude  odieuse  signalée 
dans  la  fabrication  du  kirsch.  Quelques  liquorîstes  et  distil- 
lateurs du  Midi,  au  lieu  de  préparer  directement  le  kirsch  par 
la  fermentation  et  la  distillation  des  merises,  ont  trouvé  plus 
simple  de  mélanger  parties  égales  d'eau  distillée  de  laurier- 
cerise  et  d'alcool  à  85  degrés.  Or  le  kirsch,  fabriqué  par  ce 
dernier  procédé,  a  donné  à  l'analyse  22  milligrammes  pour 
100  d'acide  cyanhydrique  anhydre,  tandis  que  la  moyenne 
du  kirsch  naturel  est  de  3  à  5  milligrammes.  «  Or,  dit 
))  M.  F.  Boudet,  dans  le  rapport  présenté  au  Conseil  d'hygièoe, 
»  le  kirsch  fraudé^ étant  un  mélange  de  parties  égales  d'alcool 
»  et  d'eau  de  laurier-cerise,  il  est  évident  que  l'eau  de  laurier 
))  cerise  employée  ne  contenait  pas  plus  de  UU  milligrammes 
))  d'acide  cyanhydrique.  Mais  si,  par  ignorance  dn  titre  de 
»  cette  eau,  on  avait  fait  usage  d'eau  chargée  de  176  roilli- 
»  grammes  d'acide,  ainsi  qu'on  en  obtient  quelquefois*  od 
»  aurait  préparé  une  liqueur  contenant,  pour  100  grammesi 
»  88  milligrammes  d'acide  cyanhydrique  anhydre.  N'y  a-t-il 
D  pas  lieu  d'éire  effrayé  des  conséquenses  terribles  que  peiu 


EMPOISONNEMENT  PAR  L' ACIDE  PRUSSIQUE.  101l9 

»  avoir  la  vente  d*un  kirsch  semblable  et  de  le  r(?garder 
D  comme  la  fraude  la  plus  dangereuse  qui  puisse  se  produire 
»  dans  ie  commerce  des  liqueurs  de  table  ?  »    . 

L'ingestion  d'une  certaine  quantité  de  fruits  à  noyaux, 
amandes  amères,  amandes  de  prunes,  d'abricots,  de  ceri- 
ses, etc.,  peut  aussi  causer  de  graves  accidents  et  détermi- 
ner la  mort  si,  comme  on  Ta  vu  dans  certains  cas,  la 
quantité  absorbée  est  trop  considérable.  Sous  Tinfluence 
de  Teau,  il  se  produit  dans  l'estomac,  aux  dépens  des 
éléments  de  ces  fruits  à  noyaux,  une  quantité  notable  d'acide 
cyanhydrique  dont  Tabsorption,  nécessairement  très-rapide, 
peut  déterminer  les  symptômes  d'un  grave  empoisonnement. 
J*ai  vu  des  accidents  assez  sérieux  se  produire  à  plusieurs  re- 
prises chez  des  personnes  qui  avaient  mangé  des  amandes 
d'abricots  ou  de  pêches  ajoutées  imprudemment  à  des  con- 
fitures. 
Quant  à  la  question  de  quantité  nécessaire  pour  produire 

.  l'empoisonnement,  il  est  bien  évident  que  s'il  s'agit  de  l'acide 
cyanhydrique  anhydre,  il  ne  peut  être  tenu  compte  de  la 
dose.  L'absorption  de  quelques  gouttes,  le  maniement  même 
du  poison,  l'inspiration  des  vapeurs  qu'il  répand,  suffisent 
pour  tuer  en  quelques  instants.  Pour  l'acide  prussique  médi- 
cinal, les  doses  qni  peuvent  donner  lieu  à  des  accidents  graves 
sont  très-variables,  depuis  25  à  50  centigrammes  jusqu'à  1  ou 
2  grammes,  suivant  les  proportions  fort  différentes  d'acide 
anhydre  que  l'acide  dilué  peut  contenir  et  suivant  la  façon 
dont  il  a  été  préparé.  Le  sirop  cyanhydrique  de  l'ancien 
Codex  contenait  la  proportion  monstrueuse  de  1/10*  de  son 
poids  d'acide  cyanhydrique  ;  une  semblable  préparation  doit 
être  à  tout  jamais  bannie  de  la  matière  médicale.  Dans  un  cas^ 
11  grammes  de  ce  sirop  imprudemment  administré  à  la  place 
du  sirop  de  Magendie,qui  ne  renferme  que  1/1 30* d'acide,  ont 

,  déterminé  un  empoisonnement  mortel.  La  récente  édition  du 
Codex  (1866)  formule  le  sirop  cyanhydrique  à  1/200*  seule- 


iD5<^  rasons  itVKosfBtmQOB: 

ment  d'acide  niédicinai  mm  dixièneL  Bn  JkngkteiTe,  oiai- 
{toie  sortout  l'mde  pruBnqve  méflioiiial  de  k  phanaioefé» 
de  Londres  et  celai  de SchéUe?  le  prcdlief  ^ooteiwait  eavmio 
2  f>- 1^0  d'icide anhydre,  et k  seoend  &  à  S  p.  40P  ;  œ^  est 
encore  exœssif,  mais  les  ■préparations  phannacewCiqaeB,  ne» 
l^irvons  dtt^  sont  lein  d'offrir  an  desnge  cobsIabL  L'acide  de 
k  phftnnaceipée  dn  Londres  varie  eomine  dosage  de  1/2  i 
2  p.  100.  On  oomprand  HMte  t'importMice  -de  «es  faits  non- 
senleroent  au  point  de  vite  de  la  détenwiirt  ioc  Daédioo4égtte 
des  doses  «apables  de  |irodaire  r<— péiaewneawmi^  flous  «h 
ociremo  point  de  vne  de  la  niédoeîiie  pnftiqee. 

J^emprante  à  Taylor  m  irès-lalénstaBt  tableau  dsns  le- 
quel il  a  rasseaiblè43t  mis  ea  regard  les  dosages  eenipaTali& 
des  diverses  préparations  d'acide  cyavihydrMiae,  «*est-è-dîre  la 
proportion  poor  100  d*aeide  anhydre  qa'elteB  i^nfisnoeaL 

Ponr  100. 

Acide  de  la  pharmacopée  de  Londres  et  des  Ëtau-TJals. .  •  2 

^»^    .  pniBÉEinae.. .•••••  i 

—  deBublin i,6à2^î 

—  d'Edimbourg 3,5 

—  de  Bavière 4 

Acide  de  Vaaquelia • 3,3 

—  Scbéèle 4à5 

—  Ittncr te 

—  Robiquet.  «•«.< — ,  im 

—  Schrader 1,5 

—  Duflos ,..  9 

—  PWT. 10 

—  Koller 25 

Acide  pmssiqae  médicîDal  da  Codex  français le 

Les  doses  de  cyanare  de  potassium  capables  de  prodaire 
la  mort  varient  entne  5  et  10  oentigraaunes^  M.  Galtier  .1} 
rapporte  le  cas  d*an  iiomme'^ui  sacoeoiba  en  trois  qaarts 
dlieure  après  amr  pris  ù  centigrammes  de  cyanure  de  |m»- 
fassium.  J'ai  été  appelé  par  la  justice,  dans  un  cas  d^omicide 

(1)  Traité  de  toxicologie,  %.h,p.  i9. 
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par  impradenca,  à  constater  ies  effets  rapiéemeot  isortets 
d'une  seale  petite  cuillerée  d'une  potion  que  rigaorjuioe  coo^ 
pable  d'an  médecin  arait  composée  de  k  grammes  de  eyanaie 
de  potassium  et  de  80  graiD«es  de  sirop.  A.  Tayior  cite  det 
exemples  de  mort  survenue  k  la  suile  de  20  k  25  cealignuimieo 
de  cette  substance  Le  savant  médecin  légiste  fait  remarquer 
avec  raison  que  l'énergie  du  cyanure  de  potassimn  dépend 
en  grande  partie  du  mode  de  préparation.  On  en  renooolpe 
des  échantillons  telleinent  impurs  qu'ils  renferment  plus  de 
la  moitié  de  èeor  |ioids  de  carbonate  de  potasse "(i).  11  ne  faut 
pas  oublier  que  le  cyanure  de  potassium  est  très-répandu  hors 
de  Tusage  médicinal,  par  suite  de  l'emploi  qu'en  fait  la  jibo- 
iDgraphie.  Tai  cité  un  exemple  des  accidents  qu'il  peut  pro- 
duire d  ans  cette  tmxsrasta  nce . 

L'eau  de  lauriei^-cerise  a  pu  causer  la  mort  d'un  hoantne 
adulte  à  la  dose  60  grammes.  L'huile  essentteHe  d'amandes 
amères,  non  purifiée,  est  beauooupplus  active;  17  gouttes  ont 
sufffi  pour  'tuer  une  femme  en  une  demi-tieiire.  Vn  jeune 
homme  de  vitigt  ams  en  avala  60  grammes,  et  ttmitm  fou- 
droyé en  jetant  un  grand  cri. 

3°  li'aclde  prnsslqae  extrait  d'un  eadavre  peut -11  pro- 
'venh*  d'aoe  antre  montée  que  rempolsonnemeiitt  —  Je  ne 

veux  pas  revenir  sur  la  possibilité  de  Tingestron  d'une  cer- 
taine quantité  d'acide  prussique  mélangé  avec  les  aliments, 
les  liqueurs^  les  noyaux  de  certains  fruits.  11  ne  peut  y  avoir 
là  une  cause  d'erreur  dans  la  détermraation  de  l'empoison- 
nement. 

H  importe  seulement  de  réfuter  d'un  mot  tine  hypothèse' 
toute  gratuite,  d'après  laquelle  l'acide  pmssique  ponrraft  se* 
former  spontanément  dans  le  corps  de  rbomme  sain  t>u 

•  •  •        .  .  .  .  • 

(X)  Offi\n^  "Mémoire tur  le 'cyamure  de  pokisiimn  {àtfm,  €ky§.  «C  de. 
:Ug.y  1843,  i^  lérie,  l.  XXXX,  fL  4M).  .        /  , 
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lâalada  Cela  est  absolument  inexact.  Il  n'est  nallement  dé- 
montré non  plus  que  cet  acide  se  produise  dans  la  décompo- 
sition des  cadavres.  Où  peut  donc  affirmer  en  toute  certitude 
que  si,  dans  un  cas  de  mort  subite  ou  très-rapide,  l'antlTsc 
chimique  démontrait  dans  les  organes  la  présence  de  l'a- 
cide cyanhydrique,  celui-ci  ne  pourrait  y  avoir  été  intro- 
duit que  par  un  empoisonnement  accidentel,  volontaire  ou 
criminel. 

EMPOISONNEMENT  PAR  LES  GANTHARIDES. 

L'empoisonnement  par  les  cantharides  est  plus  fréqueu 
qu'on  ne  serait  porté  à  le  croire.  Il  occupe  le  dixième  raii( 
dans  la  statistique  criminelle  de  reropoisonnement^  qui  a 
comprend  23  cas  de  1851  à  1863,  chiifre  relativement  con 
sidérable.  Si  l'on  ajoute  à  ces  cas,  qui  ont  donné  lieu  à  de 
poursuites  judiciaires,  ceux  où  l'empoisonnement  a  ^  vo 
lontaire  et  ceux  où  il  a  été  la  conséquence  d'un  accident 
on  reconnaîtra  que  Tempoisounement  par  les  cantbaride 
présente,  au  point  de  vue  de  la  médecine  légale,  un  rée 
intérêt. 

Une  circonstance  particulière  contribue  à  l'augmenter  en 
core,  et  rend  compte  de  la  fréquence  de  ce  genre  d*empoi 
spnnement.  Les  cantliarides  ont  une  notoriété  qui  remont 
jusqu'aux  temps  antiques  iK)ur  leurs  vertus  aphrodisiaques 
elles  sont  aussi  rangées  parmi  les  substances  abortives,  d 
sorte  qu'il  n'est  pas  rare  de  voir  l'empoisonnement  par  le 
cantharides  compliquer,  soit  des  actes  de  débauche  qui  peu 
vent  quelquefois  tomber  sous  l'application  de  la  loi  pénak 
soit  le  crime  d'avortemenL 

Les  cantharides  sont  administrées,  soit  en  poudre  plus  o 
moins  grossière,  dans  laquelle  brillent  des  parcelles  incoa 
plétement  triturées  des  élytres  de  l'insecte,  soit  en  telntui 
alcoolique  ou  éthérée.  Elles  sont  le  plus  souvent  incorporée 
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dans  des  confitures,  du  chocolat,  des  pastilles,  des  liqueurs 
données  comme  philtre  amoureux.  Les  emplâtres  vésicants 
à  la  cantharide  ont  pu  donner  lieu  à  des  accidents.  Le  prin- 
cipe actif  des  cantharides,  la  cnntharidine,  possède  des  pro- 
priétés vénéneuses  très-énergiques. 

Symptômes   et  marche  de   rempolaonnemeni  par  les 

eantharides.  —  Les  premiers  effets  de  l'empoisonnement 
par  les  cantharides  varient  suivant  le  mode  d'administra- 
tion. Tantôt  elles  déterminent  immédiatement  une  sensation 
de  brûlure  dans  la  bouche  et  dans  la  gorge;  tantôt,  après  une 
ou  plusieurs  heures,  une  douleur  vive  se  fait  sentir  à  l'épi- 
gastre  et  s'accompagne  de  vomissements,  de  matières  glai- 
reuses, quelquefois  mêlées  de  sang,  en  môme  temps  que 
d'une  salivation  abondante.  La  tète  est  douloureuse,  la  face 
empourprée  ;  les  yeux  saillants  brillent  d'un  éclat  sauvage. 
Une  ardeur  brûlante  s'empare  des  organes  sexuels  et  pro- 
voque une  dysurie  très-pénible,  parfois  extrême;  l'urine  très- 
rare  devient  sanguinolente  etalbumineuse;  du  sang  pur  peut 
être  rendu  par  l'urèthre  et  par  l'intestin  ;  un  ténesme  atroce 
se  fait  sentir  de  l'un  et  de  l'autre  côté. 

Les  hommes  sont  en  proie  à  un  priapisme  incessant.  La 
raison  s'égare,  les  désirs  ne  peuvent  plus  se  contenir,  la 
fureur  erotique  arrive  aux  plus  violents  paroxysmes,  les  cris 
de  bêtes  fauves,  les  démonstrations  obscènes  achèvent  de 
donner  à  c^t  empoisonnement  le  caractère  du  plus  effrayant 
satyriasis.  Par  instant  et  comme  épuisés,  les  malheureux  em- 
poisonnés par  les  cantharides  tombent  dans  un  profond  acca- 
blement, sans  mouvement  et  sans  force,  jusqu'à  ce  qu'un 
nouveau  paroxysme  rallume  leurs  fureurs. 

D'autres  fois,  l'agitation  dégénère  en  attaques  tétaniques, 
ou  en  une  sorte  de  délire  hydrophobe  ;  le  moindre  bruit,  la 
lumière,  un  son  de  voix,  provoquent  d'horribles  convulsions. 
Le  corps  se  roidit,  la  pupille  est  dilatée,  l'œil  hagard  et  bril- 
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luÊÉL  Le  Bialade  cherche  à  mordre.  CèpaMknt  les  ftocès  se 
lépèlent,  et  lc8iDalacle&  vonts'afliBiibliâsanl  déplus  es  pins,  Is 
pertiea  génitales  tombeot  en  giagcène,  el  la  mort  sarîkot 
Viaas  l'espace  de  vingt-quatre  à  trenta^ix  heares. 

La  terminaison  n'est  heureuâemeot  pas  ioajoors  fimaie. 
On  peut  arriver  à  ramener  le  calme  au  moyen  des  bains 
]^langésv  das  émollieutSy  de&  laiatiCs,  des  aareoiiqyes  à 
dose  surtout^  eà  des  antispasmodiques.  Les  phéoù- 
de  surexcitation  nerveuse  s'apaisent  peu  à  peu  et 
cettfiDt  définitivement  après  quelques  jours,  laissant  souvent 
4  leur  suite  de  la  gastralgie  et  une  dyspepsie  opiniâtres;  et 
quelquefois  aussi  une  albuminurie  qui  persiste  comme  sym- 
^ft/bm&  d'une  néphrite  chronique  qui  a  pour  point  de  départ 
L'empoisonnement  par  les  cantharides. 

Celui-ci  n'a  pas  toujours  la  même  Tiokoce.  Il  a  pu  arriter 
que  de  petites  doses  aient  été  prises  pendant  asseï  lûDglcmiK» 
sttos  détermina  d'accidents  très-graves.  Un  cm  très-remar» 
.quable  de  cette  espèce  d'empoisonnement  lent  a  été  rapporté 
parlLFrestel(i). 

.  Six  étudiants  qui  prenaient  leurs  repas  en  commun  assai- 
sonnèrent leurs  aliments  avec  de  la  poudre  de  caiitbandtf 
au  lieu  de  poivre,  et  ce  n'est  qu'au  bout  de  plusieurs  mois 
qu'ils  s'aperçurent  de  leur  méprise.  Pendant  tout  ce  temps, 
ils  mangèrent  de  bon  appétit  et  n'éprouvèrent  d'autre  acci- 
dent que  des  douleurs  lombaires  et  rénales,  uu  peu  de  té- 
nesme  vésical,  accompagné  de  cuissons  et  d'épreintes.  Lv 
d'eux  eut  un  écoulement  uréthral  assez  abondant,  ^^^  sia- 
plement  muqueux.  Aucun  n'éprouva  le  moindre  iniapism. 
Des  boissons  émollientes  et  des  bains  tièdes  firent  prompte 
justice  de  ces  légers  troubles  produits  par  l'usage  proloiigé<k 
petites  doses  de  cantharides. 

L'empoisonnement  peut  avoir  lieu  encore  et  sous  la  fome 

(1)  Journal  de  chimie  médicale^  JaDvier  1S47,  p.  17. 
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U  plus  grave  paur  l'appliealioa  des  câatharkifi&  à  Uexiérieur. 
A.  Taylor  a  cité  k  cas  observé  à  Windsor^  au  mois  de  jaa7 
.vier  iSàU  ^'^^  jeune  garçon  de  seize  ans  à  qui»  pour  le 
guéf  ir  de  la  gale,  on  Cmtta  tout  le  corps  avec  une  pommade 
jépi&pasticpie»  et  qui  succomba  au  bout  de  cinq  jours»  après 
avoir  offert  tous  les  symptômes  de  l'empoisonnement  aigu 
par  les  cantharides. 


,  lAmiomm  aiuuonii^iMs.  —  L'empoîsonnement  par  les  can- 
iharides  détermine  une  violente  inflammation  du  tube  diges- 
tif. On  trouve  dans  l'estomac  et  dans  les  intestins  de  nom- 
breuses  ecchymoses,  et  la  membrane  muqueuse,  ramollie, 
grisâtre»  se  détachant  facilement,  présente  dans  certains 
points  de  véritables  plaques  gangreneuses. 

Les  reins,  les  uretères,  la  vessie»  sont  également  en  flammésL 
.Dans  ce  dernier  organe»  la  membrane  muqueuse  est  épaissie, 
.  ramollie,  friable,  et,  par  places,  dénudée  et  granuleuse,  ou 
parsemée  d'ecchymoses  et  de  larges  phlyctènes.  Le  pénis  est 
roidi,  souvent  gangrené  et  le  tissu  caverneux  est  rempli  de 
.sang  coagulé.  La  lésion  rénale  peut  se  retrouver  à  Tétat 
chronique»  longtemps  après  l'empoisonnement,  sous  la  forme 
d'une  néphrite  parenchymateuse. 

QUESTIONS    MtolCO-LÉGALES. 

Les  questions  médico-légales  auxquelles  peut  donner  lieu 
rerapoisonnement  par  les  cantharides,  peuvent  être  ré- 
duites à  deux  :  reconnaître  et  démontrer  la  réalité  de  Vem- 
poisonnement,  et  déterminer  la  nature  et  la  quantité  du  poi- 
son ingéré.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  peut  se  rencontrer 
des  eîrconslances  complexes  dans  lesquelles  Fempoisonne- 
iBenl  par  les  cantharides  se  rattache  à  d'autres  crimes,  lats 
•qu'un  avorlemeittoii  un«viol,  qui  donneraient  lieu  alors  à  das 
questions  spéciales  dont  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  id. 
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p«r  les  cttstharidesY  —  Pour  arriver  à  démonlrer  le  fait  de 
rempoisoiinement  par  les  cantharides,  il  faut,  d'une  part,  éta- 
blir d'après  la  nature  des  symptômes  qu'il  ne  s'agil  pas  d'une 
maladie  autre  que  l'empoisonnemeot,  et,  de  l'autre,  recher- 
cher dans  les  organes  et  en  retirer  les  cantbarides. 

Signes  tirés  des  sympCâmes  et  des  lésions.  —  Les  symptômes 
de  l'empoisonnement  par  les  cantbarides  ont  quelque  ckose 
de  si  particulier,  et  révèlent  une  action  ai  spéciale  de  ce  poi- 
son sur  le  système génito-urinaire,  qu'il  est  bien  difficiled'ad- 
mettre  qu'on  puisse  les  confondre  avec  d'autres  maladies, 
non  plus  qu'avec  d'autres  empoisonnements. 

Pour  ces  derniers,  en  effet,  si  l'empoisonnement  par  lescan- 
tharides  appartient  par  ses  caractères  essentiels  au  groupe  de:! 
empoisonnements  par  les  uévrostbéniques,  il  faut  connaître 
que  la  surexcitation  porte  principalement  et  presque  exclusi- 
vement, pour  ce  poison,  sur  une  partie  limitée  du  système  ner- 
veux,  et  non  plus,  comme  pour  la  strycbnine  et  pour  l'acide 
prussique,  sur  l'innervation  générale.  Il  y  a  là  un  exemple 
d'actions  réflexes  des  plus  remarquables  et  des  mieux  caracté- 
risées. Et  l'on  ne  peut  contester  que  les  phénomènes  du  saty- 
riasis  et  du  délire  priapique  ne  suffisent  à  différencier  l'em- 
poisonnemeut  par  les  cantbarides  de  tout  autre  empoisonne- 
ment. 

Quant  aux  maladies  spontanées ,  les  seules  qu'il  soit  néces- 
saire de  distinguer  de  l'empoisonnement  qui  nous  occupe 
sont  rhydrophobie  rabique  ou  non  rabique  et  le  tétanos. 
Hais,  dans  ces  deux  cas,  le  paroxysme  convulsif  seul  peut 
laisser  le  diagnostic  un  instant  en  suspens,  et  les  symptômes 
spécifiques  du  côté  du  système  génital,  la  forme  du  délire  et 
enfin  les  lésions  inflammatoires  et  gangreneuses  du  tube  di- 
gestif et  des  organes  génito-urinaires,  ne  peuvent  tardera  dis- 
siper toute  confusion. 

Le  salyriasis  et  la  nymphomanie  spontanée  ont,  il  estvni, 
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dans  Texpression  symptomatique,  une  ressemblance  presque 
complète  avec  l'empoisonnement  par  les  cantbarides.  Toute- 
fois, ces  deux  affections,  rares  d'ailleurs  sous  la  forme  idio- 
pathique,  ne  s'accompagnent  ni  de  brûlure  de  la  bouche  et  de 
la  gorge,  ni  de  douleur  épigastrique,  ni  d'albuminurie,  ni 
surtout  des  lésions  intestinales  et  rénales  que  Ton  constate 
chez  les  individus  empoisonnés. 

Hais  dans  tous  ces  cas  l'empoisonnement  n'est  réellement 
démontré  d'une  manière  certaine  que  si  l'on  retrouve  les  can- 
tbarides dans  le  cadavre  des  individus  empoisonnés. 

Signes  tirés  de  la  recherche  des  cantharides  dans  les  organes,  — 
L'analyse  chimique  (1),  quand  il  s'agit  de  rechercher  les  can- 
tharides dans  un  cas  d  empoisonnement,  cède  le  pas  à  un 
procédé  d'examen  physique  très-ingénieux,  qui  a  été  imaginé 
et  expérimenté  par  M.  le  docteur  Poumet  (2).  Déjà  Fodéré  (3) 
avait  dit  très-explicitement  a  que  la  poudre  de  cantharides  ne 
pouvant  jamais  être  réduite  en  une  poussière  très-fine,  se 
décèle  aisément  au  milieu  des  matières,  vomies,  rendues  par 
les  selles  ou  dans  les  plis  des  intestins  ».  Hais  on  risquerait 
bien  souvent  de  n'arriver,  dans  cette  recherche  beaucoup 
moins  facile  qu'on  ne  le  croit,  à  aucun  résultat  si  l'on  négli- 
geait les  précautions  qu'indique  H.  Poumet,  et  que  nous  ex- 
posons d'après  lui. 

Après  avoir  détaché  et  forcé  le  tube  intestinal,  on  l'insuffle 
et  on  le  suspend  verticalement  en  attachant  un  poids  à  la 
partie  inférieure  pour  effacer  les  plis  de  l'intestin.  Quand  il 
est  bien  desséché,  on  le  coupe  et  Ton  dépose  les  fragments  sur 
des  plaques  de  verre,  que  l'on  soumet  à  un  examen  attentif. 

{i)  hhTTueX,  Ann.  d'hyg*  et  dû  méd,   /é(/.,  1835,   l'«  série,   t.  XIII, 
p.  435,  et  Ttiierry,  Journal  de  pharmacie,  1835,  t.  XXI,  p.  44. 

(2)  NouveUee  recherches  et  expérimentations  médico-légales  sur  l'empoi" 
sonnementpar  les  Cantharides  {Ann,  d*hyg.  et  de  méd,  lég.,  1842, 1'*  série, 
t.  XXVIII.  p.  347). 

{^)  Méd^nelégaie,  UiV,p.iiS. 
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On  peut  ainsi  retrouver  sur  divers  points  du  canal  digesii 
des  paillettes  d'un  vert  mordoré,  formées  par  des  débris 
d*élytres  de  cantharides.  H.  Poumet  a  pu  découvrir  et  recou- 
nattre  par  ce  procédé  les  traces  du  poison,  non-seulemeu( 
■  dans  les  premiers  jours  qui  ont  suivi  Tempoisonnement,  mabi 
encore  deux  cents  et  deux  cent  dix  jours  après  rinhumatiou. 
La  recherche  après  la  dessiccation  peut  être  appliquée  égale- 
ment à  l'examen  des  matières  vomies  ou  rejetées  par  les 
selles. 

Hais  la  constatation  dans  les  matières  suspectes  ou  à  la  sur- 
face du  tube  intestinal  de  débris  de  paillettes  d'un  vert  doré, 
ne  permet  pas  de  conclure  d'une  manière  absolue  qu*il  y  a 
eu  empoisonnement  par  les  cantharides,  car  un  grand  nom- 
bre d*élytres  d'insectes  présentent  la  même  couleur  et  le 
même  reflet  métallique  que  les  cantharides,  et  des  parcelles 
de  feuilles  do  paillons  ou  de  clinquant  pourraient  égalemeoi 
être  pris  pour  les  débris  de  Tiusecte  vénéneux.  11  faut  doue, 
de  toute  nécessité,  après  cette  première  constatation,  eipts 
rimenter  directement  les  propriétés  vésicantes  des  pailleiteÀ 
retrouvées.  La  preuve  sera  complète  si  Ton  détermine,  en 
les  appliquant  sur  la  peau,  le  soulèvement  de  répidernie. 
qui  caractérise  Faction  des  cantharides. 

2*^  Ij«  «absUMice  admlnkiCrée  et  la  dose  infpérée  étalcac- 
eUes  capablcM  de  donoer  la  mort  ou  de  nuire  A  la  «ancé  t  — 

Les  cantharides  renferment  en  elles  un  poison  vioknt,  ri 
sous  quelque  préparation  qu'elles  se  masquent,  elles  peuveni 
déterminer  des  accidents  plus  ou  moins  graves  et  luèine  la 
mort.  C'est  une  question  de  quantité. 

La  poudre  de  cantharides  peut  déterminer  i'enipoi>oii- 
nement  à  des  doses  peu  élevées;  /iO  à  50  ceulijjramines  pro- 
duiront des  troubles  sérieux  ;  1  à  2  grammes  pourront  donner 
la  mort.  La  teinture  de  cantharides  est  également  Ircs-aclive 
et  pourrait  empoisonner  à  la  dose  do  20  à  30  grammes.  La 
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force  de  cette  préparation  est,  au  reste,  assez  variable,  comme 
toutes  celles  de  caiitharides,  les  insectes  ne  contenant  pas 
toujours  la  môme  proportion  de  cantharidine,  quelques-uns 
n'en  contenant  pas  du  tout. 

La  cantharidine,  substance  neutre,  soluble  et  cristal lisable, 
Qbl  vénéneuse  à  la  dose  de  5  centigrammes.  Ses  propriétés 
vésicantes  sont  tellement  énergiques  que  1/2  milligramme 
placé  sur  du  papier  et  appliqué  à  la  pointe  de  la  langue,  dé- 
termine en  quelques  minutes  une  large  phlyctène. 

Lorsque  le  poison  a  été  donné  dans  une  préparation  pro« 
pre  h  le  déguiser,  chocolat,  bonl>ons,  li(]ueur,  il  faut  pour 
résoudre  la  question  de  nocuilé,  rechercher  par  l'analyse 
chimique,  comme  Ta  fait  Barruel  dans  un  cas  intéressant 
pour  du  chocolat  cantharidé  (1)^  la  proportion  de  poudre  de 
cantharides  qui  esl  contenue  dans  le  mélange.  Ce  chocolat, 
examinée  une  vive  lumière,  était  parsemé  de  points  brillants 
rélléchissant  les  couleurs  verte  et  mordorée  de  la  poudre  de 
cantharides.  La  pftte  a  été  réduite  en  poudre  et  celle-ci  dé- 
layée avec  de  Téther  dans  lequel  on  l'a  laissée  digérer  pen- 
dant douze  heures  à  une  chaleur  de  30  degrés.  Filtrée  après 
refroidissement,  la  liqueur  a  été  évaporée  à  siccité  et  a 
donné  un  résidu  formé  par  une  matière  grasse  et  blanche 
(|ui,  appliquée  sur  la  lèvre,  y  détermine  de  la  cuisson,  puis  de 
la  rougeur,  et  après  quelques  heures  une  véritable  vésication, 
c'esl-à-dire  une  phlyctène  suivie  d'érosion. 

OBSKRVATIOXS    d'BHPOISO!(NK11ENT     PAB    LEd    CANTUAllDES. 

Je  ler<);inerai  celte  étude  par  la  relation  de  quelques  cas  biea 
observés  d'empoisonnement  par  les  canlharide.<. 

(1)  Loc.  cit. 
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Obseiv.  1.  —  Empoisonnement  suicide  par  la  poudre  de  canlharides, 
Mort  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  (^Ann.  de  thérap,  et  de  loxieol.. 
publiées  par  le  docteur  Rognetta.  Paris,  4  844.) 

Un  homme  de  quarante  ans,  d'un  tempéramment  sanguin,  lym- 
phatique, atteint  de  démence  depuis  deux  ans,  avec  prédominance 
d*idées  grandioses,  de  paralysie  générale  et  de  tremblements,  avala, 
vers  sept  heures  et  demie  du  matin,  4  5  grammes  de  pÂte  forte,  dans 
laquelle  entraient  8  grammes  de  cantharides  en  poudre.  Un  quart 
d'heure  après,  on  a  administré  de  Témétique,  de  ripécacuanha  et 
de  Teau  tiède.  Des  vomissements  abondants  et  répétés  se  déclarent. 
I.a  matière  cantharidée,  dans  les  liquides  mucoso-séreux,  est  en  si 
grande  quantité,  qu*on  a  pensé  qu'il  n'en  restait  plus  dans  l'es- 
tomac. Vers  les  dix  heures,  de  petites  vessies  se  forment  sur  les 
lèvres  ;  toute  la  muqueuse  buccale  est  d'un  rouge  intense.  Après  le 
vomissement,  la  température  du  corps  baisse  ;  le  pouls  devient  con- 
tracté et  profond  vers  cinq  heures.  A  cet  état  succède  une  légère 
réaction  fébrile,  avec  augmentation  de  la  chaleur  et  élévation  du 
pouls,  do  la  durée  d  environ  douze  heures.  Elle  diminue  ensuite 
insensiblement,   et  est  remplacée  par  un  abattement  progressif, 
jusqu'à  extinction  complète  des  forces  vitales.  Dix  heures  après 
Tingestion  du  poison,  le  ventre  était  météorisé,  le  pénis,  le  gland 
en  particulier,  étaient  livides,  mais  sans  érection,  et  les  urines  mê- 
lées à  quelques  gouttes  de  sang.  Après  la  cessation  de  la  réaction 
fébrile,  les  membres  sont  devenus  un  peu  rigides  et  Tintelligence 
plus  torpide  qu'auparavant.  Dans  ces  entrefaites,  la  stupeur  et  la 
dyspnée  se  sont  déclarées,  et  le  malade  a  traîné  ainsi  jusqu'à  la 
mort,  qui  est  survenue  le  lendemain,  à  huit  heures  et  demie  du 
matin.  Le  patient  ne  s'est  pas  plaint  un  seul  instant,  pendant  la 
succession   de  ces  phénomènes,   probablement  à   cause  de  lëlat 
d'obtusilé  dans  lequel  sa  maladie  chronique  lavait  réduit.  Le  trai- 
tement s'est  borné  à  quelques  boissons  mucilagineuses  et  albumi- 
neuses. 

Nécropsie.  —  Crâne  mince,  sérum  sanguinolent  entre  la  dure- 
mère  et  l'arachnoïde,  vaisseaux  des  méninges  et  en  particulier  les 
vaisseaux  veineux,  soit  du  cerveau,  soit  du  cervelet,  pleins  de  sang  ; 
arachnoïde,  pie-mère,  enflammées  et  épaissies  partout,  surtout  vers 
la  partie  moyenne  et   inférieure  du  lobe  cérébral  moyen  du  côté 
gauche;  sérum  en  abondance  dans  les  anfractuosités  cérébrales  et 
les  ventricules  latéraux.  Substances  blanche  et  cendrée  du  cerveau, 
du  cervelet,  ramollies.  Cœur  et  poumons  sains  ;  artère  pulmonaire, 
près  de  son  origine,  rouge  intérieurement.  L'estomac  contient  une 
partie  des  boissons  administrées;  muqueuse  généralement  poin- 
tillée  de  rouge  et  couverte,  par-ci  par-là  d'ecchymoses,  surtout  prés 


EMPOISONNEMENT  PAR  LES  CâNTHARIDES.  1061 

du  pylore  et  du  cardia;  sur  ces  points  seulement,  quelques  parcelles 
de  cantharides,  intestins  grêles  distendus  par  une  quantité  consi- 
dérable de  gaz.  Leur  structure,  du  reste,  est  naturelle,  et  ils  ne 
contiennent  pas  de  liquides.  Gros  intestin  sain,  foie  un  peu  volu- 
mineux, rein  gauche  un  peu  ratatiné,  de  couleur  très-rouge  et  gorgé 
de  sang  ;  lurelère  correspondant  est  rougeâtre  à  sa  face  interne, 
rein,  uretère  du  côté  droit,  sains  ;  vessie  urinaire  très-épaissie,  com- 
pacte, résistante;  sa  muqueuse  injectée  et  rouge. 

Observ.  11.  —  Empoisonnement  accidentel  de  six  militaires  par  la 
teinture  de  cantharides,  Guérison.  (Chalvignac.  De  V empoisonne»  ' 
ment  par  la  teinture  de  cantharides,  thèse  de  Paris,  4  852.) 

Le  13  octobre  4854,  un  soldat  du  4^  chasseurs  d'Afrique,  vou- 
lant régaler  six  de  ses  camarades  qui  lui  avaient  rendu  service,  leur 
offrit  une  boisson  composée  d'un  mélange  d'eau,  de  miel,  d'alcool, 
dont  il  avait  soustrait  les  éléments  à  TinGrmerie  régimentaire.  Trois 
heures  auparavant,  ces  sept  militaires  avaient  fait  un  copieux  repas, 
arrosé  de  nombreuses  libations  alcooliques  ;  ils  avaient  bu  environ 
4  0  litres  devin. 

Le  mélange  précité  fut  partagé  en  parties  à  peu  près  égales  ; 
chacun  en  boit  environ  200  grammes  à  deux  reprises  difTérentes 
et  à  dix  minutes  d'intervalle  ;  ils  se  séparent  ensuite  pour  aller 
répondre  à  l'appel,  et  rentrent  dans  leur  caserne. 

Après  un  temps  court,  mais  variable  pour  chacun  'd'eux  (trois 
quarts  d'heure,  une  heure,  une  heure  et  demie,  deux  heures),  les 
sept  soldats  éprouvent,  à  Tépigastre  et  à  l'ombilic,  un  sentiment  de 
pesanteur,  de  chaleur  et  de  cuisson  légère,  suivi  bientôt  de  coliques 
violentes,  de  nausées  et  de  vomissements  abondants  de  matières 
alimentaires.  En  même  temps,  ils  ressentent  dans  la  verge,  princi- 
palement à  l'extrémité  du  gland,  une  douleur  vive,  brûlante  et 
accompagnée  d'envies  fréquentes  d'uriner  ;  ils  donnent  tous  des 
marques  d'une  excitation  générale,  se  lèvent  de  leurs  lits,  courent 
dans  la  chambre,  tourmentés  par  des  vomissements  et  des  selles 
copieuses. 

Effrayé  de  ces  accidents  et  craignant  d'avoir  commis  une  mé- 
prise, l'auteur  du  vol  fait  prévenir  le  médecin  vétérinaire  dans  l'in- 
firmerie duquel  le  miel  et  Talcool  avaient  été  dérobés.  Celui-ci 
reconnut  aussitôt,  au^  indications  qui  lui  furent  données  et  à  Tin- 
spection  de  la  bouteille  où  le  liquide  avait  été  puisé,  que  la  pré- 
tendue liqueur  alcoolique  n'était  autre  que  de  la  teinture  de  can- 
tharides, préparée  depuis  quinze  à  vingt  jours,  et  que  la  quantité 
soustraite  s'élevait  à  environ  600  grammes. 

L'empoisonnement  constaté,  il  administra  à  chacun  des  malades 
une  assez  forte  dose  d'émétique  et  envoya  prévenir  le  chirurgien  du 
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corps,  qui  les  dirigea  immôdialement  sur  l'hôpital,  où  ils  arrivèrent  à 
deux  heures  du  malin. 

Là,  M.  le  docteur  Tassart,  chirurgien  de  garde,  constata  chez 
tous  les  symplômes  suivants  :  faciès  pâle,  abattu,  portant  rem- 
preinte  de  la  terreur  ;  ardeur  et  serrement  au  gosier  ;  douleur  ex- 
cessive à  répigaï^lre  et  à  l'ombilic,  s'exaspérant  par  la  pression  ; 
Vomissements  fréquents,  soif  ardente,  douleurs  légères  à  Thypo- 
gastre  et  dans  la  région  lombaire  ;  envies  fcéquentes  d'uriner,  se 
renouvelant  toutes  les  deux  ou  trois  minutes  ;  émission  pénible  de 
quelques  gouttes  d'urine  sanguinolente,  déterminant  par  leur  pas- 
sage une  douleur  vive,  atroce,  que  tous  les  malades  comparent  à 
celle  que  produirait  l'introduction  d'un  fer  rouge  dans  le  canal  de 
l'urèthre  ;  cette  douleur  a  son  maximum  d'acuité  à  la  portion  mem- 
branensû  du  canal  de  l'urèlhre  et  au  méat  urinaire.  Un  seul  de 
ces  malades  a  éprouvé,  pendant  cinq  minutes  une  érection  dou- 
loureuse. Le  pouls  est  fréquent,  petit,  faible;  la  peau  moite,  légè- 
rement froide  ;  aucune  trace  de  céphalalgie,  de  délire,  ni  de  con- 
vulsions. Infusion  de  lin,  émulsion  camphrée  à  2  grammes; 
bains  de  siège. 

Le  4  4,  à  sept  heures  du  matin,  les  mêmes  symptômes  persistent 
avec  la  même  acuité,  à  Texception  Mes  évacuations  divines,  qui, 
depuis  trois  heures,  ont  complètement  cessé.  Nous  devons  faire  re- 
marquer d'ailleurs  que  les  selles  étaient  faciles,  sans  douleur  ni 
ténesme,  et  nullement  sanguinolentes.  La  langue  est  rouge  sur  les 
bords,  jaunâtre  au  centre  ;  l'inspection  de  l'arrière-gorge  permet  de 
constater  une  vive  injection  uniformément  répandue  sur  les  piliers 
du  voile  du  palais  et  sur  le  piiarynx.  Tous  les  malades  accostant  un 
sentiment  pénible  et  douloureux  de  constriction  à  la  gorge,  s'èlen- 
dant  au  tiers  supérieur  de  l'œsophage,  et  une  sensation  pareille 
à  celle  qu'occasionnerait  une  pièce  d'un  sou  appliquée  fortement 
contre  la  paroi  postérieure  du  pharynx.  La  soif  est  toujours  irès- 
vive,  et  chez  deux  de  ces  malades  les  boissons  sont  difftcilemenl 
supportées. 

L'ischurie  persiste  au  même  degré  ;  les  urines  sont  sanguino- 
lentes, rendues  goutte  à  goutte  ;  traitées  par  Tacide  nitrique  et  la 
chaleur,  elles  fournissent  un  précipité  très-abondant  d  alburîine. 
Les  malades,  couchés  sur  le  côté,  les  jambes  fléchies  sur  les  cuisses, 
celles-ci  sur  le  bassin,  et  le  tronc  penché  en  avant,  font  de  pénibles 
efforts  pour  satisfaire  la  besoin  mipérie»ix  d'uriner  qu'ils  éprouvent; 
chez  tous,  absence  complète  d'érection.  Une  céphalalgÏL»  légère  sest 
déclarée  ;  le  ponls  est  toujours  un  peu  plus  fréquent  qu'à  Tètat  nor- 
mal, mais  faible  et  petit.  Prescription  tit  supra:  plus, frictions  cam- 
phrées opiacées  sur  lepigastre  et  le  périnée,  lavements  campbré< 
opiacés,  et  bains  généraux. 
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A  la  visite  du  goir,  amélioralion  notable;  les  vomissements»  moins 
fréquents  chez  Iroi.s  de  nos  malades,  ont  tout  à  fait  cessé  chez  les 
autres.  La  conslriction  du  gosier  et  les  coliques  sont  moins  pronon- 
cées; le  besoin  d'uriner,  moins  fréquent,  moins  impérieux,  mais  la 
iniclion  est  toujours  accompagnée  de  douleurs.  Les  urines,  un  peu 
moins  sanguinolentes,  renferment  toujours  beaucoup  d'albumine  ; 
pas  de  selles,  pas  d'érections. 

Le  lendemain  i5,  lamélioration  a  continué;  les  malades  ont  eq 
un  peu  de  sommeil,  la  cépbalalgip  légère  qu'ils  ont  ressentie  la  veille 
a  disparu.  Les  parois  abdominales  sont  à  peine  sensibles  à  la  pres- 
sion ;  les  vomissements  ont  cessé,  le  besoin  d'uriner  ne  se  fait  plus 
sentir  que  toutes  les  heures.  Les  urines  sont  moins  rouges  et  con- 
tiennent quelques  pellicules  blanchâtres,  leur  émission  n'est  plus 
aushi  douloureuse  que  la  veille.  Pouls  normal,  ni  érections,  ni 
selles  ;  celles-ci,  supprimées  trois  heures  après  l'entrée  des  malades 
à  {hôpital,  n'ont  pas  encore  reparu.  Prescription  ut  suprà^  Qioins 
les  lavements. 

Le  16,  il  ne  reste  plus  qu'un  peu  de  constriction  à  la  gorge, 
l'hypogastre  n'est  plus  sensible  à  la  pression.  Les  urines  ont  repri9 
leur  couleur  normale,  et  ne  déterminent,  par  leur  passage  dans  le 
canal  de  l'urèthre,  qu'un  léger  sentiment  de  chaleur.  Elles  con- 
tiennent encore  des  traces  d'albumine  et  quelques  pellicules  blan- 
châtres. L'appétit  s'est  réveillé,  la  soif  a  complètement  disparu. 
Potage,  boissons  adoucissantes,  bains  généraux. 

Le  17,  tous  les  accidents  ont  disparu,  tous  les  organes  exécutent 
bien  leurs  fonctions.  Les  malades  restent  encore  six  jours  à  l'hôpital 
pour  consolider  leur  guérison,  et  sortent,  le  23,  complètement  ré- 
tablis. 

Observ.  ni.  —  Empoisonnement  accidentel  par  ta  teinture  alcoolique 
(te  cantliarides.  Mort  trenle-six  heures  après  l*inge»tion  du  poiion. 
(Chalvigiiac,  loc.  cit.) 

Martin,  soldat  au  i'^  chasseurs  d'Afrique,  Agé  de  trente-quatre 
ans.  d'une  constitution  forte,  d'un  tempérament  sanguin,  était  at- 
teint depuis  trois  jours  d'une  diarrhée  légère,  sans  coliques,  lorsqu'il 
prit  le  mélange  dont  nous  avons  indiqué  la  composition  dans  Tob- 
servation  précédente. 

Les  symptômes  qu'il  a  offerts  au  début  étant  les  mômes  que  ceux 
qui  furent  constatés  chez  ses  camarades,  nous  les  passerons  soqs 
silence,  et  nous  ne  rapporterons  ici  que  les  accidents  qu*il  a  éprouvés 
depuis  le  14  au  matin. 

Martin  présente  à  la  visite  les  symptômes  suivants  :  faciès  pâle, 
abattu,  exprimant  l'anxiété;  traits  légèrement  tirés,  prostration  gé- 
nérale des  forces,  peau  froide  et  couverte  de  sueur;  pools  faible, 
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dépressible,  fréquent  (440  pulsations  par  minute)  ;  céphalalgie  lé- 
gère aux  régions  frontale  et  sus-orbitaire,  sentiment  p^ible  et 
douloureux  de  courbature  dans  les  genoux  et  dans  les  jambes.  La 
langue  est  rouge  sur  ses  bords,  et  recouverte,  dans  ses  trois  quarts 
antérieurs,  d*un  enduit  jaunâtre  abondant;  constriction  et  dooleor 
intense  de  rarrière-gorge,  déglutition  pénible  et  difficile,  soif  in* 
tense  ;  mais  les  boissons,  à  peine  avalées,  sont  immédiatement  re- 
jetées par  le  vomissement.  Les  coliques  sont  extrêmement  vives; 
absence  de  déjections  alvines,  depuis  quatre  heures  du  matin.  L*by- 
pogastre  est  douloureux.  Le  besoin  d*uriner  se  fait  sentir  d'ooe 
menière  continue,  et  le  malade  rend  quelques  gouttes  d*nrine  qui 
causent,  dans  toute  la  longueur  du  canal  de  Turèthre,  et  princi- 
palement au  niveau  de  la  fosse  naviculaire,  une  vive  sensation  de 
cuisson  et  de  brûlure.  En6n,  après  de  longs  et  pénibles  efforts  pour 
rendre  quelques  gouttes  d*urine  sanguinolente  et  albumineuse,  uo 
tremblement  convulsif  s'empare  de-  tous  les  membres  de  Martin  ;  des 
sueurs  froides  lui  couvrent  le  front  et  la  poitrine,' et  il  tombe  sur 
son  lit,  à  demi  épuisé  ;  il  lui  est  impossible  de  goûter  un  moment  de 
repos,  car  les  mômes  tourments  se  renouvellent  aussitôt. 

Le  pénis  est  le  siège  d'une  douleur  incessante;  il  est  d'ailleurs 
flasque,  pendant,  et  le  malade,  interrogé  à  plusieurs  reprises  s'il  ua 
pas  éprouvé  quelque  érection  '  au  début  des  accidents,  répond  tou- 
jours d'une  manière  négative.  Tisane  de  lin,  émolsion  camphrée 
opiacée,  embrocations  camphrées  opiacées  sur  l'abdomen,  lavement 
opiacé,  bain  de  siège  tiède  et  prolongé. 

Cinq  heures  *  du  soir  :  Extrémités  froides,  recouvertes  d'une 
sueur  visqueuse  et  gluante.  Pouls  faible,  dépressible  à  90  pulsa- 
tions; vertiges,  céphalalgie  beaucoup  plus  intense  que  le  matin; 
agitation  continuelle  des  extrémités  inférieures,  et  douleur  vive  et 
continue  des  genoux  et  des  jambes.  Le  malade  n*urine  plus  aussi 
souvent,  et,  depuis  deux  heures  du  soir,  le  pénis  n'est  douloureux 
que  pendant  la  miction,  pas  d'érections,  pas  de  selles  :  on  lui 
prescrit  une  potion  calmante  éthérée. 

Le  4  5  au  matin;  Martin  n'a  pas  eu  de  sommeil;  toute  la  nuit 
il  a  été  couvert  de  sueurs  froides,  abondantes  et  visqueuses  ;  la  pro- 
stration des  forces  est  considérable  ;  il  se  remue  difficilement  dans 
son  lit;  la  dysphagie a  diminué;  les  vomissements,  moins  fréquents 
que  la  veille,  sont  formés  de  matières  contenant  de  la  bile,  et  des 
mucosités  mêlées  aux  boissons;  le  ventre  est  tendu  et  les  coliques 
intenses;  la  pression  des  parois  abdominales,  dans  toute  leur  éten- 
due, arrache  des  cris  au  malade.  La  miction  ne  se  fait  plus  depuis 
dix  heures  du  soir,  et  sa  suppression  a  coïncidé  avec  lapparition  de 
selles  fréquentes,  parfois  involontaires,  fortement  sanguinolentes,  et 
accompagnées  de  ténesme  et  de  douleur  à  l'anus.  La  matière  de  ces 
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déjections  alvines  consiste  en  un  liquide  roageâtre,  au  milieo  duquel 
nagent  des  caillots  de  sang  dont  quelques-uns  ont  le  volume  d'une 
noisette. 

Le  pouls  est  faible,  petit,  à  peine  perceptible;  les  facultés  inlel* 
lectuel les  sont  intactes;  le  malade  répond  immédiatement  et  avec 
lucidité  aux  questions  qu'on  lui  adresse  et  témoigne  une  vive  appré- 
hension sur  Tissoe  de  sa  maladie.  La  douleur  des  genoux  est  très- 
vive,  mais  ceux-ci  ne  présentent  à  l'examen  ni  rougeur  ni  tuméfac- 
tion. Même  prescription  que  la  veille,  moins  le  bain  de  siège,  et 
de  plus  une  potion  gommeuseavec  étber,  2  grammes. 

Le  même  état  persiste  jusqu'à  dix  heures  du  matin.  A  partir  de 
ce  moment,  les  sueurs  deviennent  moins  abondantes,  les  selles  sont 
fréquentes  et  involontaires  ;  la  faiblesse  générale  augmente,  le  ma- 
lade ne  peut  plus  remuer  ses  membres  et  tombe  dans  le  coma. 

A  midi,  les  extrémités  sont  froides,  le  pouls  est  imperceptible 
aux  artères  radiales,  et  le  malade  meurt  à  midi  et  deùii,  après  une 
courte  agonie  et  trente-six  heures  après  l'ingestion  du  poison. 

Autopsie,  —  Pratiquée  vingt  heures  après  la  mort,  en  présence 
de  messieurs  les  of6ciers  de  santé  en  chef  de  l'hôpital. 

Habitude  extérieure.  Cadavre  d'un  homme  fortement  consti- 
tué, d'un  embonpoint  ordinaire;  tâches  livides  et  bleuâtres  aux  par- 
ties postérieures  du  cou,  du  dos,  des  lombes  ;  rigidité  de  tous  les 
membres. 

Voies  digeslives.  Le  tube  digestif  a  d'abord  été  examiné  dans 
toute  sa  longueur,  et  voici  quelles  sont  les  lésions  analomiques  que 
nous  y  avons  rencontrées  :  la  membrane  muqueuse  qui  tapisse 
l'isthme  du  gosier  et  le  pharynx  est  fortement  injectée,  et  sa  colora- 
tion est  d*un  rouge  vineux  uniforme.  Sur  les  côtés  des  replis  mu- 
queux  glosso-épiglottiques,  on  remarque  un  petit  nombre  do  vési- 
cules remplies  d'un  liquide  séro-sanguinolent,  semblables  à  celles 
qu'aurait  déterminées  l'application  momentanée  d'un  vésicatoire  ; 
Toesophage  présente  la  même  injection  que  le  pharynx,  mais  à  un 
degré  moindre  et  sans  la  forme  de  pointillé  et  d'arborisations. 

Estomac.  La  face  interne  est  injectée  dans  toute  son  étendue; 
mais  cette  injection,  d'un  rouge  intense,  est  plus  prononcée  vers  le 
grand  cul-de-sac.  La  membrane  muqueuse,  dans  cette  portion  de 
l'estomac,  est  épaisse,  tuméfiée,  ramollie,  et  se  laisse  facilement  en- 
lever par  le  tranchant  du  scalpel..  Les  replis  muqueux  sont  plus 
saillants  que  de  coutume,  ce  qui  est  dû,  à  la  fois,  au  gonflement  pa- 
thologique de  la  muqueuse  et  à  la  rétraction  des  parois  de  l'estomac. 

Intestins.  Les  altérations  de  l'estomac  ont  été  retrouvées  dans 
toute  la  longueur  de  l'intestin  grêle  et  du  gros  intestin  ;  mais  elles 
sont  évidemment  plus  avancées  dans  ce  dernier,  dont  la  membrane 
muqueuse  tuméfiée  offre  une  coloration  d'un  rouge  bninâtre.  En 
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outre,  la  face  interne  du  côlon  et  du  rectum  est  parsemée  d^oo 
fouiftd  ulcérations  superticielles,  à  bords  irréguliers,  et  ayant  de 
à  3  millimètres  de  diamètre.  On  y  remarque  encore  une  grand 
quantité  de  petits  points  blancliâtres,  de  la  grosseur  d*un  grain  d 
juillolf  véritables  pustules  remplies  d'un  pus  blanc  jaunâtre,  repo 
itanl  fur  une  base  ulcérée  ot  qui  paraissent  être  le  point  de  dépai 
des  ulcérations  intestinales.  Les  différentes  portions  du  tube  diges 
lif,  Testomac,  l'intestin  grêle,  le  gros  intestin  surtout,  contienneo 
une  assez  grande  quantité  d'un  liquide  muqueux  et  sanguino 
lent. 

Organes  génito-urinaires.  Beins,  Les  substances  corticale  e 
lubuleuse  paraissent  légèrement  liypérémiées;  la  membrane  mu 
queuse  des  calices  et  des  bassinets  présente  un  pointillé  roogi 
très-prononcé  ;  les  uretères  sont  parsemés  dans  toute  leur  longueur 
miiis  surtout  dans  le  tiers  inféiieur,  d'une  multitude  de  très-petite: 
taches  rouges,  analogues  à  celles  du  purpura,  et  dans  l'intervalk 
desquelles  la  tunique  muqueuse  est  intacte. 

l'essie.  £lle  est  contractée,  rapetissée,  et  contient  enviror 
4  00  grammes  d'urine  sanguinolente;  la  membrane  muqueuse  qu 
la  recouvre  est  injectée,  mais  non  tuméfiée;  quatre  ecchymoses  d( 
la  largeur  d'une  pièce  de  50  centimes  se  remarquent  au  bas-foDC 
de  l'organe. 

Pénis,  Le  col  de  la  vessie  et  la  région  prostatique  du  canal  d( 
Turèthre  sont  sains;  les  corps  caverneux  ,  d'un  rouge  vineux 
plus  volumineux  qu'à  Tétat  normal,  contiennent  un  sang  noirâth 
qui  s'écoule  facilement  de  la  surface  des  incisions  qu'on  y  pratique 
La  membrane  muqueuse  uréthrale,  dans  les  régions  menibraneust 
et  bulbeuse,  offre  une  coloration  d'un  rouge  foncé  uniforme:  ceik 
qui  tapisse  la  fosse  naviculaire  est  d'un  brun  noirâtre  très-prononct 
et  celte  couleur  paraît  due  à  une  petite  quantité  de  sang  noir  tn- 
travasé  dans  le  tissu  cellulaire  sous-rouqueux. 

Voies  respiratoires.  La  tunique  muqueuse  laryngienne  et  bron- 
chique présente  çà  et  là  quelques  arborisations  ^  les  poumons  fonl 
gorgés  d'un  sang  noirâtre  et  spumeux,  surtout  à  leur  partie  infé- 
rieure et  postérieure.  Le  cœur  est  flasque  et  décoloré,  iorLMle'.ie 
et  le  ventricule  droits  renferment  30  à  40  grammes  de  sang  no.r  vi 
non  coagulés. 

Cerveau.  Les  sinus  veineux  sont  gorgés  de  sang  ;  il  on  est 
de  môme  des  veines  qui  rampent  dans  les  anfracluosités  céiébrale-. 
Hien  à  noter  dans  la  cavité  ni  à  la  surface  de  l'arachnoïde  :  injection 
Icjzère  de  la  pie-mère,  recouvrant  la  surface  du  cerveau  et  jén»'- 
trant  dans  les  ventricules.  La  pulpe  cérébrale  présente  à  la  c<»upe  un 
piqueté  rouge  très-fin,  plus  prononcé  aux  parties  supérieures  du 
cerveau  et  du  cervelet  ;  sa  consistance  ne  parait  nullement  altérée. 
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4  0  à  1 5  grammes  de  sérosité  dans  les  ventricules  cérébraux.   La 
moelle  épinière  n'a  ()as  été  examinée. 

Articuhlionx.  Absence  de  synovie  dans  les  articulations  fé- 
moro- tibia  les.  La  menibrane  séreuse  qui  les  tapisse,  surtout  sur  les 
rôles  de  la  rotule,  présente  une  coloration  d'un  rouge  intense  et  est 
tapissée  d'une  couche  minco  de  matière  visqucusp.  J,a  synoviale  de 
l'articulation  libio-larsionne  n'oifre  aucune  injection  ;  elle  ne  ren- 
ferme qu'une  très-petite  quantité  de  synovie  plus  consistante  qu  a 
l'état  normal. 


FIN. 
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—  de  plomb,  716,732. 
Acide  arsénieux,  317. 

—  chlorhydrique,  234. 

—  cyanhydrique,  883. 
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narcotiques,  851  :  —  par  les  wé 
vrosthéniqufs,  915  ;  —  (édit  coa 
treles),  147. 

Êpilepsie,  725,  934,  1038. 

Épurge,  305. 

Éruptions  arsenicales^  329. 

Esprit  de  sel.  234. 

Étranglement  interne,  184. 

—  intestinal,  27. 
Étuvede  Coulier,  893. 
Euphorbe,  305. 

Examen  botanique,  303,  644,  76H 
784.  809,  816.  884,  948,  IMT 

—  microscopique,  441,  826. 

—  physique,  69,  1057. 
Exhumation,  55. 
Expérimentation  physiologique,  107 

671,  769,  833,957. 
Expertise  médico-légale,  9. 

—  (procédés  d'),  55. 
Extrait  de  Saturne,  732. 
Fabrique  de  produits  chimiques,  2tH 
Fausse  augusture,  918,  950. 
Fève  de  Saint-Ignace,  918,  949. 
Fièvre  pernicieuse,  339. 

—  typhoïde,  27. 

Gastrite  phlegmoneuse,  184. 
Gastro-entériie,  36. 
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(iodfrey's  cordialy  Hôli. 

(»omn>e-gulle,  :io'i. 

Habitude  ^inlluciu'C  Je  T),  17,  ;i23, 

iSôO. 
Héiiiiitocèle,  3U. 
Hémonhaijie  cérébrale,  31. 

—  inteslinale,  39. 

—  pulmonaire,  87A. 
Hernie  élranj;lée,  27. 

Uuile  il'amaades  amères,  10K2. 

—  lie  crolon,  300. 

—  de  vitriol,  173. 
Hydrophobie,  1050. 
Hyoscianiine,  7/i9. 
Hypoclilorites  de  potasse  et  de  soude, 

2(39. 
Hyposthénisants      ('  empoisoniieuient 

par  les),  313. 
Ictère  arsenical^  323. 

—  grave,  àh'i. 

—  l'hospliorique,  h2b. 
\l\  308. 

Iléus,  27. 

Indi^'eslion,  A3. 

Indigo,  173. 

Ingestion  (époque  de  1* — du  poison), 

130. 
Irritants  (poisons),  170. 
Jaunos  de  plomb,  730. 
Jusquiaine,  7^9,  754,  7G4. 
Kirsch,  l/iS. 

Lainne  de  Berzelius,  738. 
Laudanum,  853,  888. 
LauruT-ccrise,  1047. 

—  (eau  de),  1032, 

Lésions  de  rempoisonnemeut  en  gé- 
néral, 21. 
Le>îiive  des  blanchisseurN,  2(jK. 
liigature  de  rœsojihage,  11. 
Liqueur  de  Fowler,  318. 

—  de  Poarson,  318. 
Litli.ugc,  710,  730. 
Mangeurs  d'arsenic,  323. 

—  d'oj»ium,  800,  871. 
Marche  de  reinpoisonnemcul,  20. 
Méconiquc  (acide),  883. 
Médico-légales  (questions),  1 1 'i. 
Méningite,  32. 

Mercure,  557. 

—  (nitrate  acide  de—},  218,  222. 


Microscopique  (examen  — ),  09. 

Mine  de  cobalt,  3'il . 

Minérales  (recherches  des  sub- 
stances — ),  79. 

Minium,  715,  731 . 

Morelle,  749,  755. 

Morphine,  S52,  878. 

Mort-aux-rats,  317,  918. 

Muriatique  (acide  — ),  234. 

Mydriase,  770. 

Narcéine,  852,  882. 

Narcoline,  852,  882. 

Narcotiques  (empoisonnenieut  par 
les  — ),  851. 

Narcolisme,  851. 

Néphrite  cantliaridiennc,  1052. 

— :-  saturnine,  723. 

NévToslhéniiiues  (  empoisonnement 
par  les  — ),  915. 

Nicotine,  778,  790. 

Nitrate  acide  de  mercure,  218,  222, 
005. 

—  de  [jotassc,  031. 
Nitre,  031. 
Nitrique  (acide),  218. 
Noix  vomique,  910,  948. 
Nympliomanie,  1050. 
Œsophage  (ligature  de  T),  11. 

—  rétrécissouient  de  1*),  181,  234, 
250,  201. 

Opium,  852,  880. 

—  (mangeurs  d'),  850,  871. 
Ordonnance  (sur  la  vente   des  sub- 
stances vénéneuses),  150. 

Organique  (  destruction  de  la  ma- 
tière), 91,  395. 

—  (recherche  des  poisons — ),  85. 
Orpiment,  317,  417. 

Oxalate  (bi-  de  potasse),  032. 
Oxalique  (acide),  244. 
Papavcrine,  852,  88.). 
l^l^aly^ic  saturnine,  721. 
Pâte  pliosphorée,  428, 
Pavot,  852,  88'i. 
Perforation  intestinale,  183. 

—  spontanées,  28. 
Péritonite,  30. 
Phosphore,  420. 

—  amorphe,  448. 
Photographie,  681,  1834. 
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Physiologique  (  expérimentation  ) , 
107,  671,  769,  843,  957. 

Physiologiques  (eflets)  des  poisons, 
105: 

Pissette,  739. 

Plomh.  714,  726. 

—  normal;  742. 

Poison,  2;  — (mode  d*action  des), 
12;  —  (absorption  des),  13;  — 
(mode  d'administration  des),  14; 
—  (élimination  des),  17  ;  —  mé- 
thode générale  de  recherche  des), 
74  ;  —  (dose  des),  126  ;  —  (épo- 
que de  Tingeslion),  1 30  ; — (vente 
des),  150  ;  —  irritants  et  corro- 
sirs,  170;  —  hyposthénisants, 
313;  —  slupéflants,  713;  — 
narcotiques,  851  ;  -r  névrosthé- 
niques,  915. 

Potasse,  254. 

Poudre  aux  mouches,  341. 

—  de  Dower,  853. 
Poumons  (maladies  des),  33. 
Précipité  rouge,  557. 
Prussique  (acide),  883. 
Questions  médico-légales  sur  l'em- 
poisonnement en  général,  114. 

Rage,  1056. 

Rapports  d'expertise  médico-légale, 

60,  105. 
Réactifs  (purification  des),  368. 
Réalgar,  317. 
Recherche    des    poisons    (méthode 

générale),  74. 
Rétrécissement  de  Tœsophage,  181, 

234,  256,  261. 
Rue,  309. 
Sabine,  310. 
Salpêtre,  631. 
Satyriasis,  1056. 
Savon  de  Bécœur,  319. 
Scellés  (examen  des),  67. 
Sels  de  cuivre,  518. 

—  de  nitre,  631. 

—  de  mercure,  557. 
-^  d*oseille,  245,  632. 


Simulation    de    l'empoiftonneiiM 

142. 
Solanées  vtrenses,  749. 
Soude,  254. 
Statistique     de     rempoisonnem 

160. 
Stéatose,  335,  439,  444,  569,  € 
Stomatite  mercurielle,  561. 
Strychnine,  916,  943. 
Stupéflants  (empoisonnement  par  1 

713. 
Sublime  corrosif,  557. 
Substances  vénéneuses  (tableau  d 

153,  157. 
Sucre  de  Saturne,  732. 
Suicide  (empoisonnement),  140- 
Sulfurique  (acide),  173. 
Symptômes  de  rempoisonnemeot 

général,  20. 
Syphilis,  571. 
Tabac,  778,  784. 
Taches  arsenicales,  36 1 . 

—  antimoniales,  362. 
Tartre  stibié,  606. 
Tartrique  (acide),  252. 
Terrains  arsenicaux,  376. 
Tétanos,  935,  1056. 
Thébaïne,  852,  883. 
Toxicologie,  1. 
Toxicophages,  323. 
Toxicophagie,  17. 

Ulcère  simple  de  l'estomac,  28. 
Upas  antiar,  918,  950. 
Upastieuté,  918,  950. 
Vératrine,  302. 
Vente  des  poisons  (ordonnancei 

la— ),  150,  154. 
Verdets,  532. 
Vert  anglais,  318. 

—  :irsenical,  318. 

—  -de-gris,  518,  529. 

—  de  Schcèle,  318,  533, 

—  de  Schweinfurt,  533. 

—  de  Vienne,  533. 
Vitriol  (huile  de),  173. 

—  bleu,  518,  530. 
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